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A MON PÈRE

QUI N ' AIDA DE SES CONSEILS ET DE SES RECHERCHES



LES MERVEILLES

DE

L'ARCHITECTURE

L'architecture n'est point ignorée des animaux : le

trou du ver, les galeries de la fourmi, la ruche de

l'abeille, le nid de l'épinoche ou de l'oiseau, la taniere

du loup, le terrier du renard et du, lapin, le village du,

castor, la butte duo gorille, la maison, le donjon, le tem-

ple et le palais repondent au même besoin diversifie

Une loi commune s'en • degage,, qui preside a

toutes les constructions, les classe et les juge, la loi

d'appropriation. L'utilite est le fond de l'esthetique ar-

chitecturale. ; l'ornernentationmeme, dans sa libre va-
_

riete,- est soumise a cette condition premiere.

L'individu s'est loge comme il s'est comme

il s'est armé, pour se defendre des intemperies et des

inimitiês qui l'entourent. La famille, la tribu, la cite

ont cree la maison, la palissade, les murailles, pour

proteger leurs membres , enfermer leurs troupeaux ,

,garantir.leurs richesses et leur indépendance. De la les

edifices prives et publics, leur ordonnance, leurs divi-

i
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sions,. tout le canevas sur lequel ont travaillé l'industrie

et l'art.	 •

S'élevant des nécessités physiques A des conceptions •

plus hautes, et cela dès l'origine des sociétés les plus

rudimentaires, l'homme s'est trouvé conduit à exprimer,'
à symboliser à l'aide du bois, de la pierre et des métaux,

les divers aspects d'une vie de plus en plus complexe,

aspects moraux, c'est-à-dire sociaux, pOlitiques, volup-

tuaires, religieUx. La prédominance d'un certain idéal,

toujours issu de la .réalité, marque d'un caractère

commun . les oeuvres .architecturales ile chaque époque

et de chaque race.
Il y aurait . plaisir et intérêt à suivre, dans un.ordre

logique, les progrès et aussi les défaillances de l'archi-

tecture, depuis son point de départ, grotte taillée dan le -
roc, butte de branchages, yourte mongole, cabane sur
pilotis au milieu' des lacs, grossière tourelle gauloise,

jusqu'aux conceptions magnifiques et raffinées des co-

lonnades égyptiennes, des grandes terrasses d'Assyrie,

des temples grecs, de l'amphitheatre et dela basilique,

des cathédrales romanes et gothiques, enfin des palais,

des théâtres et des gares de chemin de fer; et c'est en
somme ce que nous allons tenter, mais dans un espace

sfrestreint et d'une course si rapide que bien des tran-

sitions manquerimt, que le nombre des merveilles cimi-

ses, surtout dans les temps modernes, dépassera de

beaucoup celui des mefveilles signalées au passage.

GrAce, dirions-nous, si le mot ne jurait avec notre pen -

sée, grâce aux ravages du temps, aux destructions sau-

- vages des conquérants, des bail- bareset iconoclastes de

toute espèce, l'antiquité aura moins à souffrir des pro-
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cedes sommaires que nous impose notre cadre. Mais,

pour tout ce qui est posterieur a l'an mil, nous aurons

:A solliciter l'indulgence du lecteur jusqu'au jour ou le
succes, déjà fort honorable, de ce petit livre nous auto-

risera a développer notre plan; a en tripler peut-etre les

proportions, sans que nous nous flattions d'ailleurs de

pouvoir jamais epuiser un si vaste sujet.

L'apparition sur la terre de l'architecture proprement

dite, c'est-h-dire de l'application des materiaux ligneux

et mineraux aux diverses exigences du logement hurnain,.
est sans doute infiniment posterieure a la naissance de

l'humanite. II n'est pas probable que nous en possédions

des vestiges plus anciens que le quarantième . siècle avant

notre ere ; mais la perfection oit elle etait arrivee en

figypte dans Ces Ages reculés atteste une longue et mys-

terieuse enfance, qui se perd dans la nuit des temps.

C'est par gypte que nous devrions commencer notre

revue, puisque aucune construction au monde n'egale

en vieillesse les grandes et petites pyramides de Sak-

karad'et de Giseh,' ou les excavations (hemis.pdos) de la

haute vallée dd Nil. Mais ce sont là déjà des chefs-d'ceu-

vre, si on les compare aux plus- anciens monuments de

la Chaldée, de la Grece et de l'Italie ; il est possible de

decouvrir, a des époques plus récentes sans doute, mais

relativement plus primitives, ou ni l'art ni la civilisation
n'existaient encore, des essais informes, véritables ebau-

dies de l'industrie architecturale. Ces constructions én

matiques, tombeaux, temples rudimentaires, ou simples

signes- commemoratifs d'evenements • inconnus, se re-

. trouvent dans toutes les regions de la terre ; elles sont
signalées par les traditions &rites de tous les peuples.
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On .les a, bien improprement, nommées celtiques, parce

qu'elles abondent sur notre sol gaulois. On ne sait

quel âge. elles appartiennent, mais, assurément, elles.

représentent un état de la vie et de l'intelligence très-

intérieur. et très-antérieur, logiquement s'entend, aux
Lgrandes civilisations du nord de l'Afrique, de l'Asie Me-
ridionale et de la Grèce. On ne sera donc point surpris de

les trouver ici à leur • vraie place, pour ,ainsi dire avant

l'architecture.



MONUMENTS CELTIQUES

Men-hirs du Croisic, de Loehmariaker, de Plouarzel; Cromlechs d'Abury,

de Stone-Ilenge ; alignements de Carlin. Dolmens de Cornouailles.

- All6es couvertes de Munster, Saumur, Gavrinnis.	 -

Allez, par un jour brumenx, lorsque, la mer et le ciel
se confondent a Phorizon gris, jusqu'a l'extrémité orien-
tale de la presqulle.dutroisid, terre sal& et pauv.re qui
semble un bout du monde, tant elle avance dans PO-
cdan sa langue étroite et basse: La, une simple pierre,
de proportions modestes, s'élève sur un petit tertre
dessus du granit pourpré battu des flots. Nous avons
dormi ou rev6 a l'ombre de ce têmoin des anciens jours,
et nous avons revu les' druides aux longues barhes, aux
couronnes de chêne, nous avons entendu le chant des
druidesses a la faucille (for.

Cette pierre . du Croisic, qu'un souvenir personnel
nous a rendue, ch6re, n'est que le plus humble des men-
hirs. La grande pierre-levee de Lochmariaker avait plus
de vingt-deux metres de haut, au moins la taille des obé-
lisques 6gyptiens ; elle a Cté abattue 'et brisde en qua-
tre morceaux. Une autre entre Nantes et La Rochelle,'
était plus haute encore. Celle de Plouarzel, sur le. point
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le plus élevé du Bas-Léon (Finistère), a bien douze mè-
tres au-dessus de terre, ce qui suppose une . dimension
totale de seize mètres; elle est de granit brut, couverte
de* lichens et de mousses, de forme presque quadrangu-
laire ; sur deux de ses faces opposées, une main gros-
siere a sculpté une bosse ronde, encore vénérée par les
paysans des environs ; elle se retrouve sur d'autres mo-
nutrients. On a voulu y voir une figure de l'oeuf cosmogo-
nique, emblème du monde. Mais que sait-on de la mytho_
logie gauloise ? Puis, qui peut affirmer que ce monu-
ment soit l'oetivre des Celtes? N'y a-t-il pas là simplement

soit , un capriceornemental, soit un effort naïf vers la.
statuaire, une ébauche de la tête humaine? •

Les pierres debout isolées, qui se rencontrent en
France, en Angleterre, dans l'ancierine Germanie, la
Scandinavie, la Russie, la Sibérie, la Chine, la Thrace,
l'Afrique septentrionale et , jusque 'dans le Nouveau-
Monde, portent chez nous les noms vulgaires de pierres-
fiches, pierres-fittes, pierres-droites. Comme elles abon-
dent dans nos départements de rouest et surtout en
Bretagne, il est d'usage de les appeler men-hirs ou peul-
vœns, en breton pierre longue ou pilier. Leur destina-
tiOn semble avoir été tantôt funéraire, tantôt monu-
mentale dans le sens étymologique, c'est-à-dire con-
sacrant la mémoire d'un événement, tantnt purement
religieuse.

. Quelquefois, des-men-hirs sont groupés autour d'un
men-hir plus élevé et forment des cromlechs ou cercles.
Ces enceintes étaient probablement des temples et des
lieux d'assemblée. Souvent les ct'omlechs entourent des'
tumulus ou tertres funéraires, comme pour mettre les
tombeaux sous la . protection du cercle consacré. Il ar-
rive que deux ou trois cromlechs sont reliés et circonscrits
par des lignes courbes ou droites de men - hirs ; les pierres
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• de ces cercles ont parfois subi un certain travail de main
d'homme: elles sont groupées en trilithes, deux men-
hirs debout supportant une sorte d'architrave qui les
réunit, a l'aide de mortaises et de tenons grossièrement
figures.

Cette disposition qu'on ne voit pas en France, existait
peut-etre a Abury et subsiste dans le Ccir-gawr (danse
des Géants) de Stone-Ilenge, prés Salisbury, dont on
reconstitue aisément la figure primitive: ce Clir-gawr
se compose de deux cercles et de deux ovoïdes impli-
(pies les uns dans les autres : il a 500 pieds anglais de
circonference : les trilitlies de l'enceinte interior: m . 11re-
surent neuf metres de haut sur deux metres trente de
large.

Les combinaisons de men-hirs qui ne forment pas
exclusivement une figure fermee se nomment aligne-
ments. Le Morbihan en conserve d'admirables ; et le
plus beau de tous est situe a Carnac, é peu de distance
de la mer. Malgré les ravages du temVS- ,.on y compte
encore plus de douze cents pierres debout qui suiVent
un ordre visible et se distinguent au milieu des multi-
tudes de.. men-hirs et d'autres monuments repandus
dans le pays. II y avait la un temple immense, long de
plusieurs kilometres, oh l'on aime a se representer les
ceremonies druidiques s'avanont par dis nefs paralleles
vers un hemicycle qui formait le sanctuaire et arretait
les onze lignes de piliers.

L'architecture celtique ne s'est pas born& aux men-
hirs ; a dire vrai, le men-hir peut etre mis en dehors de
l'architecture; il n'en est pas de merne idu dolmen. (tol,
table, et men pierre), qui a reo les noms de pierre-late
ou pierre-lee, pierre-couverte ou couverclee, table ou
tuile du diable ou des fees (en breton, alihorrigan on
maisons des fees). Les dolmens les plus simples ne con-
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sistent qu'em trois pierres, une table horizontale et deux
supports. Le plus souvent, ils en ont quatre ou davan-
tage, sont clos par un bout et forment grotto. Parfois
y a deux on trois tables supporkees par une douzaine de
pierres-levees, et les proportions sont tres-grandes. Le
demi-dolmen, souleve seulement par un bout, 'presente
line surface inclinée.

Le dolmen rappelle.les monuments de pierres brutes
qu'Arrien dit avoir vus dans l'Asie Mineure, et mieux
encore ceux dont parle Calpurnius dans sa troisième
églogue :« Moi, je me tiendrai a l'abri • clans les ro-
seaux, ou nie cachant, comme je l'ai fait souvent,
sous l'autel voisin. » Strabon, ]e célébre geographe,
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voyageant en Fgypte, rencontra sur son chemin des
temples de Mercure composes de .deux .pierres brutes
qui en soutenaient une troisiême ; ne sont-ce pas tous
les caracteres du dolmen?

Les dolmens, cependant, sont .en general des tom-
beaux et non des autels, comme on l'a cru. longtemps ;
les autels' ne paraissent pas avoir eu cette forme de
chambre ou de grotte ; la plupart de ceux qu'on pre-
tend recormaitre consistent en une table posee sur un
on- deux blocs, .ou même en un bloc informe portant sur
d'autres blocs. Les pierres a bassins, dont on a bcaucoup
parle, se rapporteraient a cette categoric. On a voulu y
voir des cuvettes avec des rigoles oii coulait le sang de
la victime. Le geant des dolmens, en Cornouailles, est
ainsi couronne de bassins dont le plus grand a un metre
de rayon. La table, placée sur deux roches naturelles
peu eleveeS, mesure onze metres de long sur six de large
et cinq d'epaisseur, et pese sept cent cinquante mille
kilogrammes. Ce West pas là un vrai dohnen.

•

	

	 Quelques autels,; plus extraordinaires, presentent 'une
figure humahie sculptee en creux, sorte de moule
s'étendait la victime..Sous les tables de. plusieurs dol-

. meris, entre autres la célèbre Table des marchands,
Lochmariaker, on reconnait des formes de hache a poi-
gnee, symbole primitif qui subsista jusqu'à l'epoque
romaine dans la formule funeraire sub ascia.

Les dolmens :nu grottes funeraires sont souvent pre-
cedes d'allêes couvertes qui en , sont les avenues. Le dio-
cese de Munster, en Prusse, possede'une de ces allees,
ou cent moutons peuvent s'abriter; mais il n'est pas
besoin de sortir de- France. Pres de Saumur existe
core entiere une galerie longue de dix-sept metres et
haute de deux /metres vingt. La largeur, .hors oeuvre,
est de quatre metres trente-cinq. Chacun des grands
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cotes n'est forme que de quatre pierres ; une seule fait
le fond ; toutes sont inclinées vers Finterieur. Quatre
pierres encore composent le toit, et l'une d'elles, qui .a
sept metres, etant fendue dans toute sa longueur, est
soutenue par un pilier isole. Les chiffres et les mesures
out ici leur eloquence.

La plus longue de nos.'allees couvertes est a Esse (Ille-
et-Vilaine),.et la plus curieuse, pres de Lochmariaker,
dans la petite ile de Gavrinnis. Vingt-trois pierres de-
bout, juxtaposees, se .rangent en murailles sous dix
enormes dalles. Au fond, le reculement des parois forme
une chambre un peu plus longue 'quo large, ou l'on
peut se . tenir debout. Partout, Gavrinnis, se déroulent
en lineaments paralleles, ovales ou demi-circulaires, des
vermicula Lions concentriques, des zigzags , des orne-
ments en forme d'amandes, des cercles impliques les
uns dans les autres, qu'il serait •plus difficile encore
d'expliquer que de decrire. Cependant on voit distincte-
ment des serpents et des coins ou haches sans manche.

On trouve maintenant d'assez nombreuses sculptures
sur l6 monuments celtiques, mais Gavrinnis reste le
plus remarquable sous ce rapport. Les dolmens a allees -
couvertes. sont souvent .et ont peut-étre jadis ete tous-
enfouis sous des monticules factice's auxquels 6n donne
le nom latin. de tumulus : c'est la ijue l'architecture pri-
mitive de l'Occident semble avoir. dit son dernier mot ;
on y trouve quelquefois de:veritables murailles faites de
pierres superposees, des .votites a Pea pres coniques en
eneorbellement,1 des allees.transversales, des chapelles
lateraleS, des transsepts, enfin des dispositions que nous
retrouvons dans les hypogees ou excavations funéraires
des Egyptiens. L'Angleterre -et la France possedent
toutes deux de ces curieux 6chantillons d'un art qui se
rapproche de nos •procedes de construction. Un des plus
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intéressants est situé pres de Caen, é Fontenay-le-
Marmion. Dix sqlles circulaires Vontees, larges dequatre
a cinq metres, .communiquent toutes par des galeries
la circonférence du monticule ; en fouillant le sol on y
a trouve des ossements humains..

Tous ces monuments, men-hirs,.. cromlechs, .aligne-
mentS, dolmens, allees couvertes et taimulus, se rattaL
ehaient ou ont .été 'rattachés a un culte antique, auquel
on a donne le nom de druidique, culte qui celebrait les
forces de la nature sauvage, au milieu des forets, des
eaux, des rochers, et s'associait a des pratiques bizarres
cruelles. L'introduction des dieux latins dans les Gaules,
produisit un chaos dans la religion des Celtes. Toutefois,
les druides tinrerit bon et bravérent longtemps le chris-
tianisme. Plusieurs conciles durent condamner ceux qui
honoraient les arbres, les fontaines, les pierres, et ordon-
nerla destruction de ces Objets d'un culte traditionnel ;
nul doute lue des druides et des superstitieux n'aient ,
ête brnles comme sorciers. Le roi Chilperic prononca les
peines les plus graves contre quiconque ne detruirait
pas les pierres sacrees qui couvraient nos campagnes.
Plus tard, on tourna la difficulte, en consacrant au culte
chretien les monuments auxquels le peuple restait atta-
ché, et des men-hirs furent surmontes de croix ou• or-
nes de symboles pieux. Les devotions aux sources de la
Peur, de la FiCvre, les ex-voto suspendus aux branches

. de certains arbres, "les croyances aux fees, aux follets, „
encore si . repandues dans ' le centre et l'ouest de la
France, sont un legs de nos ancetres. Essayons de nous
en defaire sans detruire cc qu'ils aimaient. Faut-il
abattre,les grottes ou demeuraient les fees pour ne plus
trembler devant elles?
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MONUMENTSPELASGIQUES ET ÉTRUSQUES

• acropoles de Sipyle, de Tirynthe; Mycènes : la Porte des lions et le

Trésor d'Atree. Monte Circello ; Alatri ; Cmre.

Lorsque le voyageur audacieux marche à l'aventure
dans ces terres marécageuses et boisées où reposent les
ossements et les ouvrages des anciens RtrugqueS, soli-
tudes que des fièvres terribles protégerit contre la cu-
riosité, il entrevoit, sous les chênes et les oliviers des

d'énormes pierres assemblées en murailles, des
vestiges étonnants du travail de l'bornme. A part quel-
ques tumulus qui renferment des essais de maçonnerie
et de vontes, les monuments celtiques restent en de-
hors de ce que nous nommons architecture. Ici nous
sommes en présence de constructions véritables ; le ea-

, ractere en est très-simple et puissant ; à voir ces blocs
énormes si solidement encastrés, .sans ciment d'aucune
espèce, que le temps n'a pu les déplacer, on est bien
près de croire que l'homme deg' énére a perdu la force
de ses

C'est un Français, M. Petit-Radel,.qui découvrit, au
commencement de ce siècle, les monuments pélasgi-
ques de l'Italie occidentale et les assimila aux ruines
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déjà connues de Tirynthe et . d'Argos. II place entre le
vingtieme et le quinzieme siècle avant notre ere le grand
mouvement pelasgique. Los . Pélasges, partis de l'Asie
centrale a une époque indeterminee, mais postérieure-
ment sans doute aux Celtes, semblent avoir traverse
l'Asie Mineure en y laissant quelques etablissements en
Cappadoce ; de l'avis -des anciens geographes, ils.peu-
plerent Flonie, la Carle, la Thrace, Ffipire, la Mace-
doine, toute la Thessalie, et couvrirent la Grece entiere.
De 'troche en proche, soit d'ile en Ile, soit par la Thrace
et l'Illyrie, ilsgagnerent Ffitrurie et les Etats romains ;
le flot de leur emigration vint mourir sur les cotes de
France et d'Espagne. Maintenant qui sont ces Pelasges,
dont l'existence est fortement contestée, en tant que
souche ethnique? Tres-probableinent les allies des Ilel-

Aeries, les premiers representants d'une famille emi-
grante dont nos Grecs classiques ont ete. les plus glorieux
fils. Malheureusement il fie reste lien des langues na-
tionales de la . Thrace, de l'Epire, de la Troade . et de la
Phrygie. On peut néanmoins penser quo ces idiomes
.etaierit apparentes d'assez pres a des dialectes grecs.

Nous ne citerons des Pêlasges en Asie que Facropole
de Sipyle. C'est une double enceinte •tres-bien batie en
pierres rectangulaires ; pres de la muraille inferieure
existe un grand tumulus de quatre-vingt, douze metres
d'etendue, revetu a sa base de pierres polyedres irregu-
lieres, bien enchassees les unes dans les autres. On y
montait a l'aide 41'un grand escalier dont quelques de-
gres sont encore visibles. Ce tombeau serait. celui de
Tantale, fils rIe 'Jupiter et roi de Lydie, mort vers
1'an14I0 avant notre ere; au moins Pausanias a-t-il vu
a Sipyle up__ edifice qui . passait pour le tombeau •de
Tantale.

Les ruines pelasgiques , abondent dans l'ancienne
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Argolide, une terre fameuse parles , aventures de Pelops,
de. ThyeSte.. et : d'Atree, et par la reunion de la grande
armee: hellnique sous le commandement d'Agamem-
non. 'A Tirynthe, la ville d'llercule, s'eleVe une puis-
sante citadelle, .que Pausanias a decrite, ii y a • bientet
deux mile ans. - Euripide en 'attribuela construction aux

Cyclopes, forgermis . souterrains. .L'enceinte est formee
de blocs:polygones superposes.sans ciment; des picrres
de moindre .dimension sont placées entre les plus gran-
des, de Maniere.ii remplirdes' Vides et a lier ensemble
les diverses parties 'de la construction. 11 semble qu'on
assiste au travail :de =Pouvrier, n'ajoutant une -pierre
qu'apres'avoir assiireYautre;.et creant par des tatonne-
ments successifs un mur que nos boulets entameraient
a peine. Dans la forteresse de Tirynthe, les mas ses prin-
cipales datent du 'dix-huitierne siecle 'avant notre ere ;
quelques parois'd'appareil pins regulier sont.1-'uvre du
quinzieme.'

La double enceinte de l'acropole de Alycenes preseate
trois ordonnances differentes.et qui correspondent sans.
doute a trois epoqueS successives.' Ce soit partout *des.
blocs .polvgones; irreguliers; les uns bruts leur surface,
les autres mienx joints et aplanis, d'autres
comme les derniers-,.mais de- forme plus allongee. La con-
struction-la'plus'ancienné, 'attribuee ii Mycenee ('1700
ay.	 C.); 'est' en calcaire ; la plus recente, celle de Per-
see (1390), en 'pouddingue. 	 .=

On entre dans l'acropole 	
'

par.une pate dite des Lions.

*Les blocs s nt énormes, quadrangulaires et . horizon-
taux ; haute de cinq'rnetres'trente, large 'de trois, l'ou-
yertnre est surnionted d'un; vaste linteau dont les trois
dimensions sont de cinq, deux: et tin metre vingt. Un
bas-relief haut de deux metres quatre zvingts, large de
trois metres quarante a sa base, fait a' la porte un fron-





MYCBES.
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ton à Peu près triangulaire. Deux lions, dressés "sur leurs
pattes de derrière, appuient leurs pattes de devant sur
une colonne placée entre.eux ; ils se font face. Leurs te-
tes, qui ont été brisées, atteignaient la hauteur du cha-
piteau. Le diamètre de la colonne augmente de bas en.
haut ; le chapiteau est porté . sur quatre disques qu'on
pense être la représentation des bûches destinées •en-
tretenir le feu sacré ; la colonne . figurerait un autel.

La porte des Lions était la principale entrée de l'a-
ctopole. Il y en avait deux autres, dont l'une, la 'plus
petite; présentait une baie triangulaire formée de, deux.
pierres inclinées l'une vers l'autre. Nous verrons plus

• loin ce triangle vide ménagé au-dessus des architraves
pour soulager le linteau.

« On montre encore à nycenes, dit notre Pausanias, 'la
fontaine de Persée et des chambres sodterraines où l'on
dit qu'Atrée et ses enfants cachaient leurs'trésors. Près
de là est le tombeau,d'Atrée et de tous ceux qu'Aga-
memnon ramena avec lui après la guerre • .de Troie, et.
qu'figisthe fit périr'dansle festin qu'il leur donna. » La
tradition désigne comme étant le trésor souterrain d'A-
trée un tumulus voisin de •Pacropole ; 1a façade seule
en est visible ; on y.entre par une haute et large porte
dont le linteau plat , est surmonté d'un vide triangulaire.
Deux moulures ornent l'architrave et les jambages. Des
deux pierres du linteau, la plus grosse pénètre dans la
voûte et doit peser cent soixante-dix mille kilogram-
mes ; elle a •prés de soixante-cinq mètres cubes et me-
sure plus de huit mètres de long sur dix de profondeur.

Un long et large passage (vingt mètres sur six) donne
accès dans une très-brande salle circulaire. Toutes les
assises, par lits horizontaux, ont été posées en saillie
les unes sur les autres, puis retaillées sur place de ma-
nière à supprimer les saillies et à former une surface
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regulierement courbe. Cette méthode d'encorbellement
a produit une voiite hardie, de quatorze metres, en
forme de ruche. Les murs ont six metres d'epaisseur ;
au fond, dans le roc, est creusée une grande et haute
.pièce carree. Rien ne ferme aujourd'hui ces demeures
souterraine et nulle trace de , ferrures n'a ete retrou-
vee. ; mais sait-on si de hautes palissades n'etaient-pas
plantees dans le sol, ou si l'entree n'etait pas derobee
aux yeux par un amas de terre qu'on pouvait enlever
dansles circonstatices solennelles ?

Parmi les quarante et .un monuments pelasgiques
*dies en Italie, ceux du Monte Circello, A dix lieues
fie Rome, presentent .un aspect tres-pittoresque. Une
montagne a sept pointes les élève h cinq cents metres
au-dessus -de la mer. Tout en haut est le temple de
Circe. Sur cette 'terre sacrêe entre toutes, on montre
le tombeau d'Elpenor, un de ces compagnons d'Ulysse
auquel Circe fit perdre la figure humaine ; c'est un
chne ecrase, • regulierement forme d'assises de pierres
quadrangulaires, et qui . occupe douze metres carrés.

Dans les maisons, dans les eglises meme d'Alatri, on
peut suivre la sucession de trois périodes bien distinc-
tes : le Pêlasge est devenu Romain,.et le Romain chre-
tien ; mais la race n'a pas change. Saint PieRre n'a fait
que prendre la place du . dieu Faune. L'epoque pelas-
gigue a garde intacts son aspect et son caractere .dans
un Lupercal carré, dedie h Pan, et surtout dans certai-
nes portes surmontées d'enormes linteaux. Sur l'une
des architraves de l'acropole, se voient des sculptures
emblematiques ; ailleurs, en divers endroits, trois
res tres-distinctes de Pan, d'Hermes et de Faune.

On a decouvert a Cervetri, autrefois Caere, capitale
de l'antique roi Mezence, un tombeau tres-vaste, tumu-,
lus recouvert d'un autre tumulus, oh cinq chambres fu-
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néraires aboutissaient à deux salles très-longues et très-
etroites,.voiltées en encorbellement, et percées d'eXca- •

, valions elliptiques. Dans la première salle,, un char,
des armes, des vases, des . figurines accompagnaient le

. lit de bronze qui avait reçu le mort. On fait remonter cc
tombeau enviro^i. au neuvième siècle avant notre ère.
Quant aux excavations taillées dans le rocher, elles
raient plus récentes ; elles contenaient des urnes funè-
bres ; et l'incinération des corps semble annoncer déjà
le voisinage et l'influence des Grecs et des Latins..



t

ÉGYPTE

Les Pyramides. Thebes. Tombeaux des rois. Ipsamboul..

•

Sur les deux rives de son fleuve, l'figypte antique a
accumulé les temples, les palais, les tombeaux, dont
les ruines puissantes attestent encore la présence d'une
grande civilisation sur la terre à l'époque où les Perses
et les Grecs gardaient ensemble leurs troupeaux de boeufs
au bord de la mer Caspienne. Tout le monde a entendu
parler des Pyramides « d'où quarante- siècles vous con-
lemplent. » C'est soixante qu'il fallait dire ; leur Age

moyen peut ètre fixe à quatre mille ans avant le Christ; on
les attribue à trois rois de 13 quatrième dijnastie, Chéops,
Céphren et NI ycérinus. Cent mille hommes, relevés tous
les trois mois, employèrent trente ans à tailler dans le
roc la tombe de Chéops et à la couvrir de cette monta-

• gne factice, qui mesure cent quiirante-six mares .de'
haut . sur deux cent trente de côté. Toute en pierres de
trente pieds parfaitement ajustées, la grande Pyramide
s'élève jusqu'au .faite en gradins égaux, jadis dissimu-
lés sous un revêtement rougeâtre qu'llérodote put voir
encore, tout couvert d'inscriptions ; ses faces et'aient
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unies comme des miroirs, et sa pointe algue, inaborda-
He, semblait couper l'azur; aujourd'hui elle est terni-
née par une plate-forme, oeuvre du temps. 	 .

Les Pyramides, posees a deux Houes du Nil et du
Caire, sur les premieres assises de la chain° libyque,
encore exhaussées par leur base, dominent au loin Pito-
rizon. On, les voit de dix lieues; elles reculent sans
cesse et l'on se croit toujours a leur pied « enfin
y touche, et rien, dit Volney, ne peut exprimer la va-
riêt6 des sensations qu'on y 6prouve. La hauteur . .de •
leur sommet; la rapidiie de leur pente, l'ampleur de
leur surface, le poids de leur assiette, la mémoire du '
temps, qu'elles ont coat°, l'idée que ces immenses r6-
chers sont l'ouvrage de l'homme si petit et.si faible, qui
rampe a leurs pieds : tout saisita la fois et lecceur et
l'esprit d'etonnement, de terreur, 	 d'ad-
miration, de respect. »

Si l'impression est déjà grande au pied de la pyra-
mide, lorsque le spectateur, face a face avec cette
masse énorme, voit les angles et le . sonimet échapper
sa vue, c'est seulement a la cime qu'on prend une juste
idée de Pensei-nble et, 'clue l'attente est dépassée par le
spectacle. 1)e la, on verrait a douze lieues de distance,
si la vue pouvait y atteindre. Une pierre lanc6e du faite
avec la plus grande force ne tombe qu'a grand'peine
la base ; une illusion d'optique consid6rablq-
ment au &but de la course et l'on s'attend a la voir
tomber tres-loin ; mais bientOt 	 qui la suit croit la
voir revenir	 dOcrivant une courbe rentrante.

L'int6rieur de la grande Pyramide semble plein. On
n'y a encore &convert qu'une longue*galerie, plus petite
en proportion que le travail Wune taupe sous un sillon.
Une ouverture imperceptible, placêe a quatorze metres
et demi au-dessus de la base, donne . acces dans- une •
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suite de couloirs obscurs. Notons en passant une in-
scription française • qui rappelle notre expédition d'É-
gypte..Le trajet est long .et périlleux, la chaleur ex-
trême, l'air épais et étouffant ; on avance le dos courbé,
les pieds 'J'osés sur d'étroits rebords au-dessus d'un
abîme noir. A cet affreux chemin succède une galerie
basse où l'on rampe sur une pente roide ; puis un puits.
sans parapet et qu'il faut tourner. Enfin, poussé, tiré,
plié en deux pour éviter les chocs, porté même sur de
robustes épaules, on traverse la chambre dite de la Reine
et l'on arrive à la salle du-Roi. Le retour,n'est pas moins
difficile, et l'on revoit le jour, excédé, épuisé, à bout
de forces.

Il est d'usage de crier dans la pièce souterraine et
même d'y tirer des coups de fusil. L'écho de la Pyra-
mide est célèbre : il répète le son jusqu'à dix fois. Il
doit sa vigueur .et sa pureté à la perfection des plafonds
et des joints. Toute la chambre du Roi est en granit,
d'un poli achevé; on découvre les assises à grand'peine.
Le plafond est formé de neuf pierres qui doivent cha-
cune peser vingt milliers. •

Mais les deux chambres, larges de cinq à dix mètres,
sont bien 'peu de chose pour le toit formidable qui les
recouvre. Est-il possible qu'il n'y ait pas d'autres vides
au-dessus et au-dessous? Où finit cet abîme qu'on
longe? Où conduirait le puits qu'on évite, si quelque
hardi chercheur s'y suspendait ah bout d'Une corde?
Peut-être à cette île souterraine, où Hérodote croyait
Chéops enterré ; à ces méandres sombres .que l'imagina-
tion de Gérard de Nerval destinait à des initiations con-
nues de Moïse et d'Orphée. Que l'on cherche encore dans
les entrailles du colosse : on sait avec quel soin les
Égyptiens dérobaient leur sépulture.

Comme un symbole mystérieux,' à cent mètres en
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avant de la -grande Pyramide, apparait, taillé dans le
roc, enfoui jusqu'aux epaules, & yore' par la lepre du
temps, le nez et les levres brisés, un sphinx dont la tete -
a neuf metres de haut. Tout accroupi qu'il est, il s'ele-
vait a vingt-cinq 

metres au-dessus de sa base naturelle:
A. l'ouest, s'alignent sur quatorze rangs une quantité
presque infinie de constructions rectangulaires et ob-
longues, parfaitement egales, et qui occupent un carre
aussi spacieux que la pyramide elle-meme.HUne ceinture
de pyramides plus petites et ruinees entoure au midi et
au levant le monument de Cheops. N'etait-ce point là la
necropole de Memphis, cette grande ville sainte et royale
dont la place est aujourd'hui cachee par un bois de
palmiers ?

A plus ieurs centaines de lieues plus loin vers le tro-
:pique, la vallée du Nil s'êlargit pour contenir les ruines
de Thebes, l'antique rivale de Memphis, celle qu'llo-
mere appelait Thebes aux cent portes; encore la vaste
cite débordait-elle sur les premieres assises -des monta-
gnes occidentales et vers les gorges de Biban-El-Molouk,
ou sont les sepultures des rois. Medinet et Gournah sue
la rive gauche, Louqsor et Karnak, a l'orient, forment
un majestueux ensemble que Farm& de Desaix a salue
de, cris enthousiastes. A part. quelques-bourgs, quelques
hameaux, cc- vaste espace est solitaire ; ce .ne'sont que
huttes misérables, rues etroites, naffs de boue construits
sur des decombres et ,pareils aux vegetations malsaines
qui garnissent le pied des vieux chenes. Ici les arbres
sont des eolonnades et des obélisques. .

Les palais de Karnak, qui se presentent les premiers
a notre vue, sur la rive droite du Nil, couvraient cent
trente hectares clos d'une enceinte en briques crues,
visible encore par endroits ; ce qui nous reste n'est pas
le dixieme de ce qui a peri. Les masses principales sont
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gronpees: sur une liane droite qu'on lieut nommer le
grand axe et qui court' du nord-ouest - au sud-est. Cet
axe est coupe perpendiculairement, et sensiblement du
nord au sud, par une autre série de constructions, py-.
lones et propylones, temples et allees de,sphinx.

Sur le rivage meme, les traces d'un vaste perron et
de-nombreux fragments de sphinx a têtes do beliers in-
diquent encore le sons et la dimension d'une avenue
que terminent des pylones monstrueux, sortes de tours
carrees plus larges du bas que du haut. Les pylones
forment rentree d'une cour bordee de temples ruines,
obstruee par les tronçons d'enormes colonnes votives :
sur douze- une seule est restee debout. On passe encore
entre deux pylones ecroules et'sous un propylone, porte
magnifique gni serait un arc de triomphe si une archi-
trave n'y remplapit le cintre. •

Tout cc qui precede n'est quo le vestibule de le grande
salle que l'on nomme Ilypostyle, comme qui dirait la
salle des Calonnes.

Une foret symetrique de. hétres on de chenes dix fois
seculnires ne donnerait pas l'idée de ces trente rangs
de colonnades paralleles. Quel arbre atteindrait le dia-
metre, la hauteur meihe des douze• colonnes formida-
bles qui s'eleyent clans l'axe de la salle ? Supposez douze
colonnes Vename. Les chapiteaux monolithes qui ne
les ecrasent pas .terrifient l'imagination ; cent hommes
y tiendraient a raise. Jamais masses plus énormes n'ont
(Ste etablieS pour l'eternite..Voici des chiffres, empruntes
au grand ouvrage.de l'Institut d'figypte. La .salle a cent
trois metres sur cinquante et tin; les pierres dii plafond
reposent sur des architraves portecs par cent trente-
quatre colonnes encore debout, dont les plus grosses
mesurent trois metres soixante en diametre et plus de
vingt-deux metres et demi en elevation. La salle Hypo-
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style est Pceuvre de Sesostris (Rhamses-Méiamoun) et de
ses deux prédécesseurs ; on petit reporter la date pro-
bable de sa construction aux quatorzieme et treizième
siecles avant Jesus-Christ. 	 •

Autres pylones, autre cour on se dresse un obelisque ;
puis les ruines de la galerie des Colosses. C'est la qu'on
peut voir le plus grand des obélisques qui existent en-
core dans toute l'Egypte ; il a trente metres de haut ;
ses sculptures sont d'une execution parfaite et semblent
au-dessus de ce que pourraient produire en ce genre les
arts perfectionnés de l'Europe. A ses pieds gisent les
tronçons de l'obelisque qui lui faisait pendant. Tout
autour, l'imagination releve sur leurs bases les soixante-
deux piliers sculptés en forme de cariatides géantes.

Plus loin, annoncé par deux obélisques plus petits,
un temple en granit rose, tres-orne, laisse reconnaitre
encore deux series parallèles de chambres où se
geaient les prêtres. H precede le portique du palais de
Mceris. Trois des parties de ce vestibule, que soutien-

• nent trente-deux piliers carres et vingt-quatre colonnes,
présentent aux yeux quatrerarigs superposes de person-
nages assis ; il y a là soixante rois qui tous ont près
d'eux leur nom: C'est ici, pense-t-on, la partie la plus •
antique de Karnak; c'est aussi la plus mutilée. Des
cours de décombres, des chaos de colonnes et . de bas-
reliefs sont tout ce qui reste du palais•de

ktrois ou quatre cents metres au nord- se voit un
grand propylone eleve par les successeurs d'Alexandre,
et que .reliait a la masse centrale une avenue couverte
'do débris. Au sud, un temple majestueux, dédié au
dieu Kons, également rattaché a la salle Ilypostyle, com-
mande dignement une grande voie qui est aujourd'hui
perdue dans les cannes a sucre et les palmiers, mais
dont on distingue encore la direction. Cette route
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triomphale était bordee dans toute sa longueur de
sphinx monolithes ; on en compte cent douze repartis
sur un . espace de deux cents metres ; le troupeau corn-
plet se composait donc au moins d'un millier, puisque
le chemin a bien deux kilounêtres. L'avenue aboutit
palais de Louqsor. •

Les rois avaient leur necropole a part, dans les-parois
d'une vallee profonde qui s'avance a l'ouest et n'a pas
61.6 choisie sans intention symbolique. La mort etait
pour les Cgyptienis comme pour nous le couchant de la
vie ; en faisant du soleil l'emblkne de l'homme, ils
etaient haturellement portes a croire au retour de la vie ;
tout couchant suppose une aurore. Pour remplir la nuit,
l'intervalle mystérieux, ils avaient inventé toutes sortes
d'ing6nieuses fictions :« des juges qui n'épargnent pas
méme les rois, » et quarante-deux jures kablis en tribu-
nal ; des .voyages sur des barques mystiques ; de secrets
entretiens avec diverses divinit6s funéraires. Tout ce
monde souterrain, toutes ces actions de la tombe sent
sculptées et peintes en infinis avec la pointe
la plus delicate, les couleurs les plus vives et les va-
riantes les plus • ingenieuses, sur les parois de ces de-
meures profondes que l'on nomme ltypogjes (sous la
terre).

Sitk .qu'un roi montait sur le trAne, il.songeait A son
tombeau; sa mort interrompait le travail des peintres et
des ciseleurs. longueur des règnes a pour mesure
l'êtendue et la profondeur .des sepulcres. Pour peu.
qu'un roi	 l'artiste trouvant devant lui un champ

rentrait dans la r6alit6 et Mélait des scenes
milikes A la representation des mystk.es de-la mort. On
trouve tout dans les bas-reliefs des hypogées, jusqu'A
des ustensiles de cuisine, mais peut-étre a l'usage des
dieux infernaux:



D'ordinaire les tombeaux sont ainsi conws : une
verturC basse et dissimulk, une iferrte roide, une galerie
êlevêe et spacieuse, flanq* de chambres.ou de niches,
puis une sorte de portique,. et enfin la salle funebre,
grande pièce plus longue quo large, voritee en berceau,
converte sur toutes les surfaces planes de scenes emble-
matiques ; au milieu, un énorme sarcophage en granit
noir ou vert, fermé . d'un6 dalle pareille, contient ou
contenait la momie royale, doree et envelop* de plu-
sieurs boites prêcieuses.

A l'entr6e de toutes les tombes, sur le bandeau de la
porte, se dessine, plus ou moins pali, le nAme bas-relief
point. Dans un disque jaune, on voit le soleil couchant,

tête de belier; a l'orient se tient Nephtys, qui est
l'kendue celeste ; a l'occident, Isis qui est la nuit. •
a côté du soleil mourant, un grand scarab6e, image des
-r6g6n6rations successives.

La pudeur de la tombe était si exigeante quo, non
contents d'enfouir leurs corps dans .un ravin desert,
au fond. d'une sêpultitre soigneusement -masquee, les
tgyptiens s'ing&tiaient, dans les entrailles memes de la
terre, a cl6rOuter I'indiscret ou le profanateur. 11 arrive
qu'au sortir d'une premi6re salle, en apparence destinée
au sarcophage, on rencontre le roc ori un puits profond.
La rnomie est plus bas, plus loin ou a cétê; 'le hasard
d'une fouille peut seul trahir sa retraite.

De Thebes la seconde cataracte, en remontant le
Nil, on passe en revue de nombreuses ruines,' Hermon-•
this, Esneh,. Edfou, Com-Ombos, Phike, l'ile des co- .
lonnades, D6boud, Kartas, Kalabch6, Talmis, Dandour,
Chirch- Hussein, Pselcis, Maharakka; S6botra, Deer,
Brim ; c'est a quelque distance des rapides d'Ouadi-
Alfa, an fond de . la Nubie, que. s'ouvrent dans le roc,
,stir les bords du fleuve, les deux temples d'Ipsamboul,
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cavernes uniques et qui disparaitront seulement quand
le .monde changera de forme,.

Le grand temple, long de quarante-quatre metres,
haut de quarante-trois, est precede de quatre statues.
assises, adossées a la montagne dont elle font partie;.et
qui n'ont pas moins de trente-sept metres. Trente dieux
assis decorent la corniche. Dans les .salles interieures,
on passe aupres de petits colosses qui mesurent encore
huit metres. Les parois sont couvertes de wastes bas-
reliefs. Partout, mem sur l'autel des trois demiurges,
Ammon, Phre et Phta, se trouve l'image de Ramses-
Aleiamoun (Sésostris) conquérant de l'Afrique et de
l'Asie ; sa femme, Nofre-Ari, divinisée comme lui, ser-
vit de modele au statuaire pour les six colosses hauts
de douze metres, debout devant la faeade du petit
temple qu'elle dédia elle-même a la déesse Hator.

II est peu d'aspects aussi grandioses que ces façades
inclinées. qui se dessinent sur la colline abrupte et grise.
Comme ces dieux et ces heros dont les traces se voient
encore en quelques lieux dits 'le pas de Gargantua, -la
breche de Roland, l'antique Egypte a .laisse sur la na-
ture merne l'empreinte de sa main. Et sa gloire est
d'avoir en tout vise a l'êternite.

La severe obscurite de ces sanctuaires a été bien in-
terpret& par Lamennais. « Une pensée, dit-il, donnne
Pf]gypte, pensee grave et triste dont nulle autre ne la
distrait, qui, du pharaon environne des splendeurs
du trene jusqu'au. dernier des laboureurs, pese sur
l'homme, le preoccupe incessamment, le possede tout
entier,. et cette pensee est .celle de la mort. Ce peuple
a vu le temps s'écouler comme les eaux du &nye qui
traverse ses plaines nues, et il s'est dit que ce qui passe
si vite n'est rien, et, se détachant de.cette vie caduque,
il s'est reporte par sa foi,. par ses desirs et ses espe-
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rances, vers une autre vie permanente, immuable. Pour
lui l'existence , commence au tombeau ; ce qui p0cMe
n'est qu'une ombre, tine fugitive image. Ainsi,' ses
conceptions religieuses et. philosophiques, ses dogmes,
en° un mot, venant aboutir a ce grand myst6re de la
mort, son temple a été un sêpulere. »
. Quoi qu'il en soit de ces considerations, yui s'appli,
quent tres-justement A . toute tme phriode ‘ de la vie his-
torique en lEgypte, il est permis de rapporter l'origine
premiere des sanctuaires souterrains au souvenir d'un
temps oh les grottes et -les excavations êtaient la de-.
ineure ordinaire des hommes. Les -1.;:gyptiens antiques
ont ête naturellement amen6s a loger leurs dieux comme
ils se logeaient eux-memes pendant . la vie et apr6s. la
mort.
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ARCHITECTURES ASIATIQUES

Jerosaletn, Ninive, Babylone, Pers6polis, Ellora.

Le temple de Jerns'alem, bati pdr Salomon vers le
dixieme siècle avant notre ere, reconstruit par Esdras
an temps de Cyrus, 3 jamais mine par Titus, etait un
triple edifice, it la fois lieu de reunion pour le peuple.
d'habitation pour les levites, d'adoration presque mys-
terieuse pour lc grand prétt:e. Au centre etait le temple
proprement dit, it l'entour le parvis des pretres. A l'exte-

view. le parvis accompagne de galeries-pour les
etrangers et les proselytes. Le peuple no penêtrait pas
dans la sewn& enceinte; les levites kaient exclus de
certaines parties de la troisieme ; et le grand prétre sent,
une fois par an, pouvait franciur le voile du Saint des
saints et contempler face a face l'arche d'alliance.
• Le Temple était situé sur le mont Moriah •ct domi-
nait JeruSalem.' Assemblage d'enceintes et de colon-
-nades, il semble, comme tons les monuments pheniciens
et juifs, avoir plus brille par la richesse des ornements
que par les merites de l'architecture. Les substances
precienses y etlient prodiguées. Josephe, - qui le vit
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encore dans toute sa splendeur, au premier siècle de
notre are, en. a décrit avec complaisance les plafonds
de cedre poli, enrichis de feuillages dores, les colonnes
de bronze, hautes de dix-huit coudées, les corniches
aussi de bronze, sculptees en entre-lacs de fleurs de
lis et de grenades, les admirables portes de cedre, d'or,
d'argent, et les grands rideaux de lin brodes de pourpre,
d'hyacinthe et d'écarlate.

La partie centrale du Temple, destinee au grand pon-
tife et aux sacrificateurs, longue de , soixante coudees
sur vingt, presentait trois etages superposes, environnes
de galeries et de cellules. Sa hauteur totale égalait sa
longueur. Un vaste portique, auquel on accédait du
ceite de Forient, environnait cette haute et splendide
masse, sorte de cite ou de .forteresse mysterieuse. La
Bible et la tradition attribuent la construction et Paine-
nagement du .Temple a un grand artiste tyrien, Ado-
niram, architecte, sculpteur et fondeur, auteur de ce
vaste bassin, de dimensions si prodigieuses qu'on Pap-
pela la Mei . d'airain.

Peut-etre ne se ferait-on pas une idee inexacte des
constructions ,juives, si on les assimilait aux monuments
que nous ont laisses d'autres peuples issus, ainsi que
les Ilebreux, de la souche semitique, et qui ne cesserent
d'êtres moles leur existence troublee, comme ennemis'
et confine oppresseurs. Ninive et Babylone furent pro-
dies parentes de Tyr et de Jerusalem.

L'antique capitale de l'Assyrie, Ninive, passe pour
avoir eie fondee par un chef legendaire nomme Assur.
Aux yeux de l'historien, c'est, lien evidemment; la ville
de Ninus on Ninyas. Elle fut, avant Babylone, l'ennemie
victorieuse du faible peuple hebreu, tonjours subjugue
par ses voisins. reconnait stir un bas-relief le roi
d'Israel, ; Jehd; tributaire des rois d'Assyrie. Les ecriva ins
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de la Bible ne parlent qu'avec terreur de Sargon, Sen-
nacherib et Sahnanasar. Jonas, un prophete juif sans
cloute fait prisonnier dans quelque invasion, allait criant
par les rues de Ninive : «- Encore quarante jours et. Ni-
nive sera détruite! » Le luxe inoui, la mollesse des rois,
la puissante inimitié de Babylone , concoururent a la
ruine de cette ville immense. Assiégée, prise et saccagée
en 625 avant Jesus-Christ, mais connue encore de Ta-.
cite, qui en mentionne la prise sous le regne de Claude,
Pan 49'de notre ere, fut enfin si completement effa-
cee de la terre que son emplacement mettle resta presque
ignore jusqu'en 1842. Son enceinte, scion Diodore de
Sicile, mesurait cependant jusqu'à dix-huit lieues; ses
murs de trente metres étaient flanqués de tours gigan-
tesques ; elle avait six cent mille habitants. 	 .

Maintenant_sa gloire exhuinee sort de terre. Un Fran-
vis, M. Botta, a découvert a Khorsabad le palais de
Sargon, dont le Journal asiatique a rêcemment publie
une longue inscription ; et quelques annees plus tard;
M. Layard, en fouillant le monticule -de Nimroud, a mis
au jour les demeures de Sardanapale (Assour banipal)
et de Salmanasar. Avec les bas-reliefs et les inscriptions
dont M. Oppert parait avoir trouve la clef, il est possible
aujourd'hui de reconstituer la physionomie d'une civili-
sation disparue, et d'habiller en . Assyriens veritables les
persohnages de Semiramis.

M. Botta avait commence ses recherches en 1842 ; le
gouvernement en fit consigner le résultat dans un niagni-
que onlirage of{furent reproduits les dessins de M. Eu-
gene Flandin. Des fonds votes par la Chambre, sous la.
république de 9 848, permirent M. Place, continuateur
de M. Botta, d'entreprendre des explorations teem-ides
en découverte ; aux quatorze chambres déjà degagees
il en ajouta cent quatre-vingt-quatorze. On compte en



mitre trente-deug' cours .ou esplanades. Le plan, general
est ainsi distribué : I° la residence du monarque la
sontles salles ornees de bas-reliefs ; 2° les dependances,
dont la cour principale; de la contenance d'un hectare,
conduit d'un cote aux cuisines, aux ecuries, aux celliers,
et de l'autre aux magasins; dans lesquels on a trouve
plus de cent mille kilogrammes d'instruments et d'outils
en fer; 3° le harem, servant d'habitation aux femmes,

avec tout ce qui se .rattache a cette destination ; 4° 1 'obser-
va toi re , tour carree a sept -etages, peinte de couleurs
varieesut haute de quarante-trois metres.

Le palais du roi a Khorsabad, avec ses vastes dePen-
dances, était comme la citadelle d'une grande ville. La
muraille d'enceinte, quadrangulaire, epaisse de vingt-
quatre metres, avec son soubassement en pierre de taille
et ses cent cinquante tours, a un developpement . d'envi-
ron deux lieues. On a dégage les sept portes de la ville,
dont trois, veritables arcs triomphaux, sont ornees de
sculptures et de briques polychromes.

Les Assyriens . executaient des voUtes, soit en briques,
soit en terra. Ninive pr6sente une colonnade- d'une es-
pece entierement . nouvelle. Ce sont des colonnes peintes
a la chaux, qui paraissent exclusivementformees d'argile
et dont l'intervalle n'est pas de plus' de quatre centi-
metres ; elles sont distribuees par sept, et chacune de
ces sections septenaires est encadree par un double pi-
lastre. Une autre ran* de colonnes, toujours au nom-
bre de sept, et de la rame matiere, etait . enduite de
mastic noir. Une des portes de la villa, construite en
vastes pierres de taille du calcaire le plus dur, a con-
serve sa volite. Elle est a plain cintre, faite de briques,
appuyee sur des contra-forts egalement en briques.
Elle a, de son sommet jusqu'au dallage formant le sol,
une hauteur de dix metres soixante centimetres sur plus
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de trois metres de large. La brique y'est maniee avec
autant d'adresse que &intelligence. Une grande quanti Le
d'eminenceS disseminees au loin sur la rive gauche du
Tigre, en face de Mossoul, indiquent avec certitude le
vaste espace occupé par Ninive ; on appelle les 'plus
importantes, Niniouah ou Nabi-younah (le tombeau de
Jonas), Koyoundjeck, Karamles, Nimroud ., Kiila-Chergah
et Khorsabad..

Babylone, Id .ville du fort chasseur Netrirod;êtait une
autre Ninive. • D'enormes massifs de briques revetus de
peintures émaillées, de vastes salles ornees de bas-reliefs
et conVertes jusqu'au plafond d'inscriptions cunéiformes
relatives aux événements. contemporains, des maisons
de trois et quatre ka.ges, cinquante rues paralleles on
perpendiculaires il*PEuphrate, et des champs assez con-
siderdbles pour nourrir les -habitants en temps de siege ;
tout cet ensemble majestueux, domine par le temple de
BMus,' les jardins suspendirs et les Murailles : telle de-
vait etre, d'apres les historiens, la cite que vantaient'et
qu'adiniraierit. ses fondateurs enx-mêmes. Daniel, qui
de prisonnier y devint ministre, .a conserve ces
paroles de Nabuchodonosor.: « N'est-ce pas là cette
grande Babylone dout j'ai fait le siege de mon empire,
que j'ai bâtie dans la grandeur de ma puissance et clans
l'eclat de ma gloire? »	 • •

Les murs de Babylone, hauts de cent vingt Metres,
epais de trente, .etaient flanques de deux rangees de
tours; l'une au dedans, l'autre au dehors, qui laissaient
entre - elles assez d'espace pour qu'un char attelé de
quatre chevaux put y tourner aisenient. Une tranchee
large *et profonde, rev6tue de briques et renwlie d'eau,
entourait la ville entière. Sur chacun des quatre cntes
de Benceinte s'ouvraient vingt-six portes d'airain massif.

La tour du grand temple de Belus etait un des monu-
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men ts les plus remarquables de Babylone ; twit etages en
retraite lui donnaient la forme d'une pyramide a gradins
enormes. Au faite s'élevait le temple,. encore domine
d'une- plate-forme ou les pretres se livraient à l'étude
assidue des revolutions celestes; ils comprenaient que la
science est le but supreme, et le couronnement des reli-
gions. Le temple de Bélus existait encore au second
siècle de notre ere.	 •

Un pont que Quinte-Curce, l'historien d'Alexandre,
range au nombre des merveilles de l'Orient, réunissait
les deux parties de la ville séparées par l'Euphrate ; et
d'immenses reservoirs recevaient et ',détournaient les
eaux du fleuve, pendant ses deborderfients. Enfin Pan-
tiquité tout entiere a vanté les jardins suspendus de-
Babylone, terrasses superposees, supportees par vingt
larges murailles, traverges par des coitdintes d'eau et

• couronnées de grands arbres qui les faisaient ressembler
► une montagne boisée.
• L'existence de Babylone fut longue et glorieuse.
Peuplée d'abord par des Touraniens , que MM. Oppert et
F. Lenormant appellent Sumeriens . ou Accadiens, con-
guise par des Semites, proches parents des Ilebreux par
leur langue • et leur mythologie, elle fut l'un des deux
centres de la civilisation Chaldéenne. La tradition la
represente comme fondée par le fort' chasseur Nemrod.,
un de ses dieux sans doute. BMus, roi de Ninive, la
soumit, sans la détruire ; au contraire , ses maitres
nouveaux l'embellirent et la fortifierent. Délivrée apres
la chute de Sardanapale, elle • redevint la capitale d'un
puissant royaume.; et Fun de ses premiers souverains,
Nabonassar, ouvrit une ere qui porte son nom, 747
ans avant Jesus-Christ; elle ne tarda pas a dominer
seule, lorsque son roi Nabuchodonosor premier eut
pris et détruit Ninive (625 ans avant Jesus-Christ).
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C'est abus •se décerna le nom de reine de Fo-
rient ; séjour du roi des rois, elle commandait à la
Bactriane, l'Arménie, la '1édie, la Perse, la Phénicie et
la Judée. Le roi de Perse Cyrus s'empara de Babylone,
après un siège de deux ans entiers et par une ruse au-.
dacieuse ; il hérith du titre du roi des rois. C'est lui
qui porta la première atteinte à la ville superbe en ré-
duisant ses murs à la moitié de leur . hauteur; l'un de
ses successeurs, Darius, arracha ses portes d'airain,
après une révolte. Alexandre, au retour de son expédi-
tion dans 1'Inde, y fit une entrée triomphale et y mou-
rut au moment o(t il en voulait faire sa capitale. Bientôt
après, 'affaiblie par le voisinage de Séleucie, sur le
Tigre, elle déchut rapidement, et dès le premier siècle
de notre ère, elle semble avoir été inhabitée.

Aujourd'hui, « la plaine où fut Babylone est cou-
verte sur une étendue de dix-huit lieues, de débris, de •
monticules à demi renversés, d'aqueducs et de canaux
à demi comblés: Ces décombres se sont mêlés '.à un tel
point qu'il est souvent impossible de reconnaître la
place et les limites certaines des édifices les plus consi-
dérables. La désolation y règne dans 'toute sa laideur.
Pas une habita tion, pas un champ, pas un'arbi.e en feuille;
c'est tin abandon complet de PhomMe 'et de la nature.
Dans les cavernes formées par les éboulements ou res-
tes des antiques constructions, habitent des tigres, des
chacals, des serpents, et souvent le voy;igeur est effrayé
par l'odeur du lion. » (linouL-RocnETTE.)

Alexandre eùt sauvé Babylone en la prenant pour ca-
pitale. Il fut obligé de sacrifierPersépolis, la ville sainte
des ennemis séculaires de la Grèce, à la fureur de son
armée; on raconte que, dans un nuit d'ivresse, if mit
lui-même le feu au palais des rois. Après lui, dit
Quinte-Curce, tous ses compagnons de débauche et en-
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lin les soldats imiterent son exemple. « Ainsi petit la
capitale de tout l'Orient, cette cite oh tant de nations
venaient auparavant demander des lois, la patrie de tant
de Monarques, jadis Punique terreur de la Grece, et
qui envoya contre elle une flotte de • mille vaisseaux et
des armees dont l'Europe fut inondee, alors quo l'on
vit un Tont jet° sur la mer et des montagnes percees
pour ouvrir un passage aux flots dans leur sein. »

Aujourd'hui, on comprend sous le nom d'IstAkhr un
espace de huit a neuf -kilometres de tour, qui pre-sente
de grands mouvements de terrain; sous la cronte de
terre vegetale, on decouvre encore d'antiques maronne-
ries. Solitaire au milieu de ces tristes vestiges, s'eleve
une colonne restee seule debout ; plusieurs autres gisent
A l'entour. C'etait la ville du peuple, voisine se-
paree de celle des rois. Apres avoir franchi les canaux et
les marecages de la plaine, on se trou,ve en presence
des antiquites les plus remarquables de toute la Perse.

Le palais des Rois, ruine, . desert ., s'eleve et s'etend
au-dessus d'une longue muraille coupee par un gigan-
tesque escalier a rampe double : en haut, no large
groupe de colonnes elegantes qui soutiennent encore,
quelques debris de leurs chapiteaux aeriens; a gauche les
piliers massifs sur lesquels se profilent les colosses im-
pesants qui gardaient autrefois l'enteee de la demeure
royale ; a droite, d'autres palais en ruines, Oont les
murs sculptes se detachent d'abord en noir dans un
milieu lumineux, puis se colorent peu A peu 'sous les
rayUns• d'un soleil ardent; au loin, entre les colonnes,
encore des mines, des masses de pierres couvertes de
figures symboliques ; et, derriere la brume bleuAtre" de
l'atmosphere tranquille, on aper. vit des tombes crebsees
dans le flanc de la montagne qui sent de fond A cc
theAtre imposant.
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On ne sait rien sur la fondation de Per4'qtolis. Cyrus
et ses successeurs habiterent longtemps Babylone. Les
derniers rois de Perse préférèrent le séjour de Suse et
d'Ecbatane. Toutefois Persépolis, qu'oti assimile parfois
A Pasargade et dont le veritable nom a bien pu etre
Istekhar, demeurait la ville sacree, ou les rois venaient

. prendre la couronne. Elle fut donc pour la Perse • ce que.
Memphis. et Thaes . etaient pour l'Egvpte, la métropole,
le berceau de la puissance énorme qui faillit ecraser
la Grece. Thèbes a - été construite par les dieux ; Per-
sepoliS est rceuvre des genies. On lit dans le Schah-
Nameh (livre des rois), vaste pame epique oii Fer-
dou- si a -rassemble, vers le dixieirte siecle de .notre
Cre, : une foule de legendes :anciennes, que Djemschid,
quatrieme roi du pays, ordonna aux divs et.aux péris
de pétrir de la terre et de Peau pour en former des bri-
ques. Or les. pers .ans appellent encore Tokht-i-Djem-
schid, trône de DjernSehid,. les .ruines du palais
!that. . TcheheMllinar, Tatelieb:Sulatin,- les-quarante
lonires, -est•J'autre nom populaire de ces debris.

Comme la Perse, la jiresqu'ile indict-me fut occupee,
plus de dix siecles notre Cre , par un peuple
dont la lan:gue, les . Wes, les traits ; presentent avec
les: Mitres delrappantes: analogies. Ce petiple, de race
Aryenne, n'a laisse qu'une histoire confuse; Mais les B-
yres qu'il nous a legues; et quelques monuments &bap-
pes	 années et aux deVastations, témoignent assez
de son- genie. les caVernes sculptees et les temples-d'El-
lora, dans Debit ; :doivent : etre • comptés -parmi les.
merveilles de Parchsitecture. Leurcaracteie est antique,
mais leur date incertainel.. 04eUt conjecturer que leurs
plus Anciennes parties sont • anterieures .1es :us:Christ ;
ils sont consacres a plusieurs divinités du Pantheon
Brahmanique.



^
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Les .collines d'Ellora s'étendent en forme 'de croissant
sur une longueur de trois kilometres, tournant leur face
concave vers l'ouest et le village de Rozah. Leurs flancs
sont perce, de galeries souterraines qui • n'auraient pas
moins de deux. lieues d'étendue. On y visite une vaste
salle, presque carrée, de soixante metres sur cinquante,
haute de six, et soutenue par vingt-huit colonnes.
Certaines excavations ont plusieurs étages qui commu-
niquent entre eux.

Des boeufs, des éléphanis, sur l'étrave accroupis,
Ont fait des chapiteaux aux piliers decrépits ;
L'aspie a l'oeil de braise, agitant ses paupieres,
Passe sa tête plate aux crevasses des pierres.
Tout chancelle et fléchit sous les toils entr'ouverts.
Le mur suinte, et l'on voit fourmiller, a travers
lie grands feuillages roux sortant d'entre les marbres,
Des monstres qu'on prendrait pour des racines d'arbres.
Partout sur les parois du morne monument
Quelque chose d'affreux rampe confusément ;
Et celui qui parcourt ce dedale difforme,
Comme s'il était pris par un polype enorme,
Sur son front effaré, sous son pied hasardeux,
Sent vivre et remuer l'édifice hideux !	 •

VICTOR lloco.

Mais on vient surtont admirer le temple de Kailasa
(nom de Çiva), magnifique bijou de pierre, grand
comme la Madeleine, fait d'un seul rocher ou il a été
taillé, refouillé, sculpté en tous sens. Les proportions,
la grandeur et la grace, rien n'y manque ; il a fallu que
la main d'un maitre façonnat cette somptueuse basi-
lique ou l'on voit des chapelles, des portiques, des colon-
nades supportees par des éléphants; deux obelisques
de douze metres, une pagode haute de trente, des esCa-

tiers qu'éclaire un joar sombre et des galeries 'obscures,.
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j'allais dire religieuses. La totalite couvre un espace
cent vingt-trois metres de longueur sur soixante de lar-
geur, et, les murs extérieurs etant separes du pied de l'es-
carpement par un intervalle de huit du dix metres, il s'en-
suit que Pedifice est completement isole au centre d'une
cour, creusée elle-même dans .les flancs de la colline.
La main du temps a passe, en les noircissant, sur les.
murailles couvertes d'irinombrables statues et supplee
cc qui leur manque en beauté veritable. Car, il faut le
dire, les sculptures étranges d'Ellora ne peuvent se com-
parer qu'aux oeuvres informes et naives de notre moyen
Age ; mais cites n'ont pas la roideur egyptienne ; une
vie monstrueuse les anime.

L'architecture religieuse de 1'Inde semble avoir re-
siste jusqu'à nos jours aux inffuences etrangeres. Le gait
arabeTet Tersan qui s'est empare des palais et des tom-
beaux a respecte le caractere general des temples brah-
maniques. A peine Phellenisme, venu des royaumes
grecs de la Bactriane, a-t-il laisse quelques traces sui'
des edifices ruines du Pandjab, notamment a Martand.
Bien que le Bouddhisme ait modifie quelques dispositions
de deta. il, nous retrouverons dans les pagodes a peu pres
le meme plan et les memes fortnes : des enceintes flan-
(Inks de tours carrees terminees en d6mes de pierre
allonges et.massifs et, au milieu, un pele-mêle de co-
tonnes et de sanctuaires. aux calottes oblongues, 'qui
ressemblent a des plantes grasses monstrueuses
parrni les arbustes rabougris, .s'epanouit en bizarres
verrues toute la faune du pantheon indien:

M. le comte flussel—Killough, SeiNe milles lieues travers
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CART GREC

§ 1. - ATULNIES.

L'Acropole, les Propylées, le temple de la Victoirc Apti'me; le Partlaon,
le Pandros6ion; le temple de Th6st:te: le monument choragique de
Lysicrate.

Tons les elements de l'art grec Ont Oté employes par
l'Egypte, 1'Assyrie et la Perse ; On Croit meme que les
traditions de l'Orient, et surtout l'enseignement de
Pfigypte, n'ont, pas etc sans influence sur les architectes
de Sicyone ou de Poostum; mais le caractere des edifices
change avec les peuples: Le principal souci des Grecs a
61,6 l'appropriation de ['architecture aux besoins et aux
Sens de l'homme. Leur grand secret est d'avoir connu la
portee des yeux humains. Par la simple combinaison
des lignes droites, ils ont . atteint le charme, .la melodic,
une suavite grandiose. Leurs monuments ressemblent
l'homme que le rare accord d'un esprit noble et d'un
corps sain eleve au-dessus de ses semblables. Avec des
proportions ordinaires, its font naitreen nous le .senti-
ment de la majesté.

Avant de dêcrire quelques-uns aes chefs-d'oeuvre

4
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. aneantis . on &figures par des devastations successives,
il est necessaire d'indiquer. au moins les traits saillants
des trois ordres d'architecture transmis par les Grecs
aux Romains, et que nous retrouvcrons chez les peuples
de. l'Occident,-elves et beritiers directs de rantiquite.

L'ordre dorique, le plus ancien, le plus simple et
peut-étre le plus noble de tons, semble reproduire
pierre ou en marbre les constructions que les Hellénes, •
encore barbares, êlevaient, non sans une sorte de grace
trapue, avec les poutres fournies par les forets thessa-
Hennes. Des colonnes courtes, epaisses du pied, d'ordi-
na ire allegees par des cannelures qui en dissimulent
rondeur, reposent directement et sans base sur un sou-
bassement continu, forme de trois marches. Le chapi-
teat' anstere et nu, porte sur un large tailloir une haute
plate-bande, nommee architrave, lisse et sans ornement.
Les extr6mités apparentes des solives transversales et les
vides qui los separent ont donne naissance alis trigly-
plies et aux metopes, attributs de la frise dorique ; sett-
lement les vides ont 6te remplis, et les rnetopes ont
successiVrement ref,',u des boucliers votifs, des trophees
des bas-reliefs. Au-dessus de la frise s'avance une cor-
niche d'un tier et simple profil, qui soutient le fronton
surbaisse.
• L'age hêroique de cet ordre, majestueux par excel-
lence, est le sixiillne siècle avant notre ere ; au cin-
quieme, il atteignit la perfection, moins belle parfois et
moins aceentuee que la rudesse primitive. •Ne pouvant
decrire tons les temples doriques dont les mines font
1'011de constante des -architectes, nous•mentionnerons
du mins les plus fameux : ce sont • le temple de Mi-
nerve ou de Junon . a Corinthe; les debris de celui de
Diane a Syracuse, clans l'ile d'Ortygia ; les mines de SC-
linonte, de Segesre, •Piestutn, Assos, enfin le superbe
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peristyle d'ligine, le tern .ple de Thesee et le Parthenon.
Les temples du sixierne siècle, ceux mem de la belle

epoque, étaient peints. 11 a fallu les preuves les plus con-
cordantes pour faire accepter aux savants et aux artistes
un système de . decoration si contraire a leur opinion
pr6conÇue et a nos habitudes modernes. Ce fut en 1824
que llittorf, apres avoir explore Selinonte, Agrigente,
Syracuse, Acne, rapporta a Borne la certitude et la de-
monstration de la polychromie. Le sol même était, ainsi
que les degres, couvert d'un stuc epais, souvent rouge.
Les colonnes etaient jaunes a Metaponte et a ligine ; le
chapiteau, l'architrave recevaient des tons cramoisis ;
lcs corniches se presentaient bleues avec des ornements
rouges, bruns, jaunes, verts.'Le fronton, image du cid,.
(Ark bleu. Les chenerix, les tuiles, les acroteres, les
aniefixes, tout ce qui kait . originairement en terre cuite,
portent egalement des traces de couleurs brillantes ha-
bilement associees: Les teintes sont appliquees tantert
sur un enduit, quand les matériaux presentent un grain
inégal ; tant6t a nu, quand la pierre est fine. La peitt-
ture.n'epargnait même pas le marbre blanc, Paros ou
Pentélique. Tout au moins etait-il impregne d'une
huile transparente qui en amortissait la , dureté sans en
cacher le poli. Sur le ciel eclatant et clair de l'Orient,
ces monuments enrichis * de couleurs gales se. deta-
chaient toujours jeunes, toujours frais et harmonieux,
etablis au-dessus des villes tortueuses, comme la sere-.
nitO.olympienne au-dessus des troubles de la terre.

Tandis que l'ordre dorique prenait, dans tons les
pays grecs, un developpement atteste par tant d'adtni-
rabies debris, le style ionique, moins ancien, mais cer-
tainement employe dans des ternps recules, avait qua-
que peine a s'emparer des grandes constructions. Se s
beautes plus fines, ses proportions plus greles, ses.orne-
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ments plus recherchés, convenaient moins à la majesté
des dieux. On connaît les volutes élégantes de son cha-
piteau, son architrave à trois ressauts, sa frise continue;
sins triglyphes et sans métopes, ses cannelures plus
menues et séparées, par des baguettes plates ; enfin les.
coussins de pierre qui servaient de bases à ses colonnes.

On a beaucoup disserté sur l'origine de l'ionique ; ses
volutes ont été comparées à des cornes, à des bandeaux
de femmes ; les mystiques se sont plu à l'appeler ordre
femelle, pour l'opposer au dorique, ordre mâle. Tout
cela est plus ingénieux que concluant. Il est plus simple
de constater la différence principale des deux styles : ce
que l'un étalait avec franchise et majesté, les membru-
res de la construction rationnelle, l'autre, avec art;
l'efface, le dissimule, le revêt d'élégance. Et voyez la
supériorité de la logique : rien dans l'ionique, sauf
peut-être le chapiteau, n'atteint, je ne dirai pas la gran-
deur, mais la richesse et l'éclat. des formes doriennes.
De l'ionique du sixième siècle, il ne nous reste que des
descriptions du grand temple d'Éphèse, et une seule co-
lonne debout du temple de Junon à Samos ; cette co-.
lonne est gigantesque ; elle a s e ize mètres de haut, et
son diamètre à sa base est de six pieds. Ces proportions
ne suffisent-elles pas à prouver que l'ionique primitif,
malgré ses moulures déjà compliquées et les cannelures
de sa plinthe et de son socle, ne prétendait pas être un
'ordre féminin, mais savait lutter de grandeur. et de
force avec le dorique?

Le chapiteau corinthien est plus riche encore. C'est
une double corbeille de feuilles d'acanthe d'où s'élan-
cent huit petites et huit grandes volutes destinées à
soutenir les cornes très-saillantes d'un tailloir coupé à
ses angles et légèrement'échancré sur ses faces. L'ordre
entier répond à la richesse •du chapiteau ; le fût de la
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colonne, plus haut monté, est aussi plus élancé ; l'art
chitrave est ornée de rangs de perles ; la frise est cou-
rante et richement .sculptée ; la corniche acquiert un •
développement auquel le composite, combinaison des
trois ordres, ne saura qu'ajouter pour Pernbellir. On
pense que l'ordre corinthien, assez postérieur aux deux:
autres, fut inventé à Corinthe par l'architecte Callirna-
que; on en trouve peu d'exemples en Grèce. Peut-être
les Romains, qui l'affectionnèrent, ont-ils transporté à
Rome tous les chapiteaux et les colonnes dont ils ont:pu
s'emparer.

Nous pouvons entrer, maintenant, dans la ville des
Thémistocle, des Cimon et des Périclès. Pénétrés de re-
connaissance pour la mère de nos arts et de nos scien-
ces, pour l'initiatrice de Rome et du monde, pour l'i-
déale patrie. (lu génie et de l'esprit (à ce point que Pa-
ris se fait gloire d'être appelé la moderne Athènes!)'
cherchons les traces de sa beauté passée, comme un fils-
pieux retrouve sous, les rides maternelles ce jeune vi-
sage,

	

	 •
 ces traits chéris, les premiers dont il ait gardé la

mémoire !
Voici les fondations encore évidentes de la longue

muraille, bâtie par Thémistocle, qui unissait la ville au
Pirée. Nous passons sous les remparts élevés et sous les
noirs rochers qui servent de base au Parthénon. Ni à
Corinthe, ni à Éleusis, les propylées ne peuvent être
comparés avec le magnifique vestibule de l'acropole
.d'Athènes. -C'est un ouvrage de Mnésiclès, élevé vers
l'an 457 avant 'lotie ère et qui ne coûta pas moins de
dix millions. Malgré le traitement barbare que les Turcs
lui ont fait subir, on en admire encore la structure ori-.
ginale..Six colonnes soutiennent le fronton et forment
le milieu de la façade. Dans les entre-colonnements,
s'ouvraient cinq_ portes, de.hauteurs régulièrement dé-
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croissantes; de riches caissons sculptés divisaient le pla-
fond de marbré blanc.

Le grand escalier des Propylées olonge, à droite, une
muraille élevée qui sert de soubassement au petit tem-
ple de la Victoire sans ailes; démoli . en 1687, par les
Turcs- pour faire place à . une batterie, et depuis relevé
pierre à pierre par deux architectes allemands. Athènes
l'avait 'dédié à sa divinité protectrice, Athénè ou Mi-
nerve. La déesse était assise dans son temple , les frises
représentaient les combats où. elle avait assuré l'avan-
tage à son peuple, et sur la balustrade de marbre, les
Victoires, ses messagères ailées, semblaient attendre ses
ordres.

Tout l'édifice est de marbre pentélique ; les fias des
colonnes sdnt d'un seul morceau. Les bas-reliefs du sud
et de l'ouest ont été enlevés et transpôrtés en Angleterre
par lord Elgin, le funeste amateur. Tout petit et tout
ruiné qu'il est, ce temple est,• avec l'intérieur du vesti-
bule des Propylées, l'un des plus anciens modèles grecs
de l'ordre idnique. On l'attribue; non sans raison, à
l'administration de Cimon, prédécesseur trop peu vanté
dç Périclès. L'orateur Lycurgue àurait, postérieure-
rnent; ajouté la décoration de la . balustrade.

Ces intéressants débris nous ont initiés à la pure beauté
grecque ; ils nous préparent à la contemplation de ce
Parthénon que les voyageurs et les artistes unanimes ont
placé 'au point culminant de l'art, comrne-Ictinus•et Phi-
dias l'ont établi au• sommet de l'Acropole . d'Athènes..
« L'aspect du Parthéncin, dit M. dé Lamartine, fait ap-
paraître, plus que l'histoire, la colossale grandeur d'un
peuple. Périclès ne doit pas mourir ! Quelle civilisation
surhumaine que celle qui a, trouvé un grand- homme
pour ordonner, un architecte pour concevoir, un sculp-
teur pour décorer, des statuaires pour exécuter, des ou-
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vriers pour tailler, un peuple .pour solder et pour com-
prendre un pareil édifice ! Du milieu des ruines qui fu-
rent Athènes, et que les canons des Grecs et dès Turcs
ont pulvérisées et semées dans toute la vallée et sur les
deux collines où s'étendait la ville de Minerve, une
montagne s'élève à pic de tous les côtés. D'énormes mu-
railles l'enceignent, et bâties à leur base de fragments
de marbre blanc, plus haut avec des débris de frises et
de colonnes antiques, elles se 'terminent dans quelques
endroits par des créneaux vénitiens. Cette montagne res-
semble it un magnifique piédestal, taillé par les dieux
mêmes pour y asseoir leurs autels. » C'est de là que le
Parthénon dominait, domine encore de sa • grandeur
mutilée, les vallées du Pentélique et la plaine du Pirée
et la mer où Teillent les frontons du temple de Jupiter
d'Égine.

Par quelle fatalité, s'écrie Chateaubriand, ces chefs-
d'oeuvre de l'antiquité, que les modernes vont admirer
si. loin et avec tant de fatigues, 'doivent-ils en partie
leur destruction aux modernes? Le parthénon subsista
dans son entier jusqu'en 1687 : les chrétiens le conver-
tirent d'abord en église, et les Turcs, par jalousie des
chrétiens, le changèrent à leur , tour'en mosquée. Il faut
que les Vénitiens viennent, au milieu des lumières (lu
dix-septième §iècle, canonner les monuments de Péri-
clès ; ils tirent à boulets rouges sur les Propylées et le
temple de Minerve; une bornbe enfonce la voûte, met le
feu à des barils de poudre, et fait sauter en partie un
édifice qui honorait moins les faux dieux des Grecs que
le génie de l'homme. La ville étant prise, Morosini,
dans le dessein d'embellir Venise des débris d'Athènes,
veut descendre les statues du fronton du Parthénon, et
les brise. Un moderne vient d'achever, par amour des
arts, la destruction que les Vénitiens avaient commen-
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cée. Lord Elgin a perdu le mérite de ses louables entre-
prises (il a étudié la Grèce et fait beaucoup de fouilles),
en ravageant le . Parthénon. Il a voulu faire enlever les
bas-reliefs de la frise ; pour y parvenir, des ouvriers
turcs ont d'abord brisé l'architrave, jeté 'en bas les cha-
piteaux et rompu la corniche. »

Les nombreuses descriptions du Parthé,non que nous
ont laissées les écrivains de l'antiquité et les voyageurs
de tous les temps permettent du moins de le reconsti-
tuer dans son ensemble et presque en tous ses dé-
tails.

L'ancien sanctuaire de Minerve avait été si complé-
tement anéanti par les Perses de Xerxès que Thémis-
tocle ne craignit point d'en employer les débris à la re-
construction des murailles. Périclès chargea Ictinus et
Callicrates, sons , la direction de Phidias, d'élever un
nouvel édifice digne de la déesse et de la puissance
(l'Athènes. Les architectes adoptèrent le style dorique,
à causé de sa noblesse et de sa simplicité ; mais ils se
réservèrent d'en allégez les proportions trapues et d'en -
atténuer la rudesse par la précision et le fini du travail;
admirablement inspirés par la destination de leur oeu-
vre, 'par Minerve elle-même, ils ne perdirent jamais (le
vue la vierge divine, imposante et douce transfiguration
d'Athènes, dont Phidias fixait dans le marbre la fidèle
image. Minerve, éclose du cerveau de Jupiter, forme de
la pensée suprême, était un idéal d'où la force n'excluait
pas la gràcei Aussi nulle part l'architecture n'allia plus
d'élégance à plus de sérénité ; sans sacrifier aucune des
données traditionnelles de l'ordre dorique, on les su-
bordonna à l'idée qu'il fallait rendre. Des colonnes plus
élancées, plus espacées, moins coniques, portèrent des
chapiteaux moins saillants. et un moins lourd entable-
ment; une décoration-plus riche et plus délicate fut ap- •
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pliquée aux frises ; dans les moindres détails respira
l'esprit le plus distingué, 'le plus attique.

Le templé, long de soixante-douze mètres sur trente
environ, tout entier de marbre blanc pentélique, était
entouré . d'un péristyle soutenu' par quarante-six co-
lonnes, dont huit portaient chaque fronton. Les co-
lonnes, assises sans hase sur trois degrés, hautes de six
mètres, mesuraient près de cieux mètres de diamètre ;
l'entre-colonneinent était d'un diamètre et demi envi-
ron; quarante-six à quarante-huit figures colossales (trois
à quatre mètres de haut), admirablement groupées, et
appliquées aux frontons, ressortaient en blanc sur un
fond rougqàtre. On pense qu'elles représentaient la lutte
de Neptune et,de Minerve et la naissance de la déesse.
Au-dessous, entre les triglyphes peints en bleu, cou-
raient sur les quatre-vingt-douze métopes de la frise ex-
térieure ces fameux hauts reliefs de Phidias, les Centau-
res, les Lapithes, Hercule- et Thésée, Persée et Belléro-
phon; au milieu des dieux et des héros, une place était
réservée aux hommes ; les principaux épisodes de la ba-
taille de Marathon, gagnée par les Athéniens sur les
Perses, occupaient les métopes de - la façade occidentale.
En dedans de la colonnade, sur la muraille extérieure
du temple, se développait encore une longue frise aux
sujets traités en très-bas . relief, en manière de caillées,
avecsun fini merveilleux : c'étaient des processions reli-
gieuses venant, des deux côtés à la fois, honorer les
dieux figurés sur la façade. Dans le sanctuaire, une Mi-
nerve colossale, haute de treize mètres, revêtue d'une
tunique d'or, tenait clans sa main une Victoire d'ivoire.

L'Acropole d'Athènes contient encore les deux tem-
ples accolés d'Érechthée et de Minerve Poliade, « chefs-
d'oeuvre eux-mêmes, dit Lamartine, mais comme noyés
dans l'ombre du Parthénon: » Cependant nous devons
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une mention à un édicule accolé au temple d'Érechthée,
et qui présente une disposition que nous n'avons pas
encore observée. Pes statues remplacent les colonnes.
Six belles cariatides - en marbre blanc, coiffées d'é-
légants chapiteaux , supportent un entablement al-
légé par la suppression de la frise. Un poids trop
lourd les aurait obligées à un effort douloureux • dont
l'expression est étrangère à l'art grec. Au contraire,

Temple de Pandrose à At.liénes, d'après une photographie
de 3.11li. Ferrier et Soulier.

elles montrent sous leur architrave une sérénité sans
égale, et même un peu de cette dignité froide et de
ces formes géométriques qui siéent mieux encore à
l'architecture qu'à la statuaire. Leurs bras coupés entre
l'épaule et le coude, les plis droits de leurs vêtements,
qui, par derrière surtout, ressemblent à des cannelures,
tout caractérise des supports. Leurs- pieds reposent sur
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un assez haut piédestal continu. L'art moderne peut à
peine leur opposer les délicieuses cariatides de la tribune

..du Louvre, chef-d'œuvre de Jean Goujon, où la grâce,
'l'ampleur, la naïveté charmante remplacent et sup-
pléent l'étonnante noblesse et la pureté absolue de. ces
colonnes féminines, qui gardaient ici le célèbre olivier,
arbre et présent de Minerve. Ce petit temple était dédié
à la nymphe Pandrose, l'une des filles de Cécrops, et on
lui donne généralement le nom de Pandroséion.

Parmi les monuments si nombreux dont on a retrouvé
les traces ou du moins l'emplacement sur le sol d'Athè-.
nes, il en est peu d'aussi entiers qué le temple de Thésée,
le plus beau, après le Parthénon, que la Grèce ait élevé
à ses héros. Il est conçu dans le même goût et présente
la inêtne ordonnance; des combats dé Centaures et de
Lapithes décorent sa frise. Sa masse harmonieuse et ses
belles colonnes se détachent bien sur le ciel profond de
l'Attique ; il couronne un tertre isolé, sauvage et fout
hérissé de rochers. C'est, comme le Pécile et le théâtre
de Bacchus, un ouvrage de Cimon.

Un petit Monument jadis connu sous le nom de Lan-
terne de Démosthènes, et dont une copie occupe, à Saint-
Cloud, le sommet d'une tour bien connue des prome-
neurs 'parisiens, doit nous arrêter encore, comme
des rares échantillons de l'ordre corinthien que l'on
puisse citer en Grèce. C'était un de ces édicules destinés
à porter les trépieds que recevaient les vainqueurs dans
les, jeux scéniques, et dont la' série toujours accrue for,-

niai t la décoration d'une des principales rues d'Athènes,
la rue des Trépieds. Au-dessus d'un piédestal rectangu-
laire s'élève une petite chambre ronde, hermétique-

' ment fermée par six panneaux de marbre que couron-
nent une frise et une corniche circulaires, et dont les
jointures sont dissimulées par six colonnes cannelées
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à' demi engagées, hautes de moins de quatre mètres. La
coupole, sculptée avec délicatesse-dans la partie supé-
rieure, où. elle imite une couverture de feuilles de lau-
rier, supporte un ornement en forme de fleuron, très-'
inattendu , mais plein de caprice et d'art dans la
combinaison,; des feuillages c'est là qu'était scellé le
trépied s. Sur l'architrave est gravée cette inscription :
« Lysicrate de Cicyne,.fils de Lysithidès, avait fait la
dépense. du choeur. La tribu Acamantide avait remporté
le prix par le chœur des jeunes .gens. Théon . était le
joueur de flûte. Lysiadès, Athénien, était le poëte ; Éva.-
nétés, l'àrchonte. » Ce dei :nier . norà assigne à la con-

' struCtion du Monument chOragiqne s (le Lysicrate la date
de 550 avant notre ère, et indique vraisemblablement.
l'époque où fiaquit le style corinthien ; c'est le temps où
vivaient Démosthènes, Apelles,- Lysippe et Alexandre le
Grand.

§ 2. — MONUMENTS GRECS EN ITALIE ET EN ASIE.

Pœstum. Ségeste. Sélinonte. Le temple de Diane à Éphèse

et le tombeau de Mausole.

Pesto, la Posidonie des Grecs, doit. son origine aux
premières émigrations doriennes en Italie ; elle était
située à peu de'distance de ta nier.et du fleuve Silarus.,
Sa décadence est antérieure de trois siècles à notre ère ;
elle végéta sous l'empire, et tomba aux mains des Sar-
rasins qui, en 915, l'incendièrent avant de l'abandon-
ner aux Italiens. Outré trois temples fameux, il en reste
encore une portion de murs d'enceinte formés  d'énèr-
mes blocs. Sur l'espace de quatre milles qu'ils circon-
scrivent, on "trouveçà et là des fragments de colonnes,
des corniches, des flaques d'eau où croissent des joncs,



Temple de Neptune, à Prestum, d'après mie photographie 	 Ferrier cL Soulier..
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tristes. successeurs de ces rosés-si vantées des poetés. Dans
cette plaine basse les soldats de Crassus écrasèrent
l'armée longtemps victorieuse de Spartacus. Mais les
morts n'ont point fécondé ce sol marécageux ; aucune
apparence de vie,• aucune animation intempestive ne
vient troubler • l'impression solennelle, l'effet imposant
dés vieux temples Solitaires. C'est ici le sanctuaire de
l'ordre dorique dans ce qu'il a de plus trapu et de plus
farouche.
• Le plus petit, à l'ouest, a perdu toute trace de murs .

intérieurs, il n'a gardé que ses robustes colonnes et deux
frontons, d'où retombent des broussailles et des ronces.
Le plus grand, vers l'est, a perdu même ses frontons ; •
il a neuf colonnes de face et treize de côté, toutes dorées
par le soleil du midi. Au-dessus de l'entablement . règne
une frise avec modules; il y a encore trois colonnes sur
pied au dedans et beaucoup de débris ' et de fûts.

Le mieux conservé de Pfestum, celui qu'on place avec
raison au nombre des plus beaux ouvrages de l'anti-
quité, est situé entre les deux autres. Il était dédié à
Neptune: Ses colonnes cannelées, sans base, dont six
sur les, façades et quatorze sur les côtés, reposent sur
trois gradins d'une belle proportion; elles sont basses,
et leur hauteur ne dépasse pas quatre mètres et demi.
La diminution de leur diamètre, très-prononcée de bas
en haut, leur donde quelque chose (le la solidité dela
pyramide. Leur espacement, qui n'est guère . plus
grand tire leur épaisseur, en accuse fortement les reliefs
et les ombres.

« Les chapiteaux soit très-saillants ; l'entablement
est un peu plus de moitié moins haut que- la colonne.
Au-dessous du chapiteau sont placés quatre petits filets.
ornements fins et légers qui forment opposition, le font
valoir et donnent une grande délicatesse à l'ornementa-

5
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fion. A. quelque distance au-dessous, trois petites rai-
nures sauvent ce qu'il y aurait eu de trop sec à prolonger
la colonne sans interruption jusqu'à la naissance du cha-
piteau. » (Un:su REYNAUD.)

On peut encore juger de la disposition du sanctuaire
orné • de pilastres et de deux rangées de colonnes qui
supportent une architrave où s'appuie un nouvel ordre
de colonnes plus petites, destinées sans doute à suppor-
ter la toiture. Il n'y a guère d'autre exemple de cet ar-
tifice et de cette superposition d'ordres chez les Grecs.

La Sicile fut de bonne heure colonisée par les Doriens,
dont elle conserva le dialecte. Malgré les conquêtes suc-
cessives qui la dévastèrent et en firent le superbe et mal-
heureux pays qu'on admire aujourd'hui tout en crai-
gnant les voleurs et les brigands, elle conserve des . restes
imposants qui sont en tout dignes de la mère patrie. Le
plus complet est le temple de Ségeste.

La ville d'Égesta, Ségesta, dont la .fondation est attri-
buée au fabuleux Aceste, contemporain d'Énée, a dù
être détruite par les Sarrasins au onzième siècle. Il n'en
reste plus qu'un temple, un théàtre et quelques débris
informes, situés à peu de distance de Calatafimi. Le tem-
ple, majestueusement posé sur un promontoire comme
sur une large base, semble avoir été toujours isolé de la
ville, et c'est probablement ce qui l'a préservé de la
furie des dévastateurs de Ségeste. Peut-être était-il con-
sacré à Cérès, peut-être à Diane ; les antiquaires ne sont
point d'accord à cet égard. 11 a la forme d'un carré long,
entouré de trente-six colonnes. Son pourtour a plus de
cinq cents pieds d'étendue, et ses petits côtés sont diri-
gés.vers l'Orient. Il est d'ordre dorique. Des colonnes
sans base, renflées du bas, des chapiteaux arrondis; une
architrave, une frise et une corniche, avec des triglyphes
et des métopes, un double fronton , quatre gradins,
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échancrés à l'endroit ôù les portes s'ouvraient, telles
sont les parties dont se cômposait le temple de Ségeste.
Les colonnes sont en tuf calcaire, et sans doute elles de- .
vaient être revêtues de stuc. Quelques indices, dès coin-.
mencements de cannelures aux colonnes, des avances
laissées aux pierres dela base, et qui avaient'sans doute
servi pour leur transport, donnent lieu de penser que le
temple de Ségeste n'a jamais été terminé. On n'y trouve
aucune trace d'autel, d'escalier ni de portiques inté-
rieurs. On croit que la construction en a été interrom-
pue au moment où Agathocle dévasta la ville (pendant
les guerres puniques). Du reste, la conservation de l'é-
difice est aussi parfaite que possible. L'intérieur est
complétement dégarni ; l'herbe y pousse et les trou-
peaux y 'viennent brouter à l'ombre des colonnes. Le toit
manque, il n'y a pas 'd'autre voûte que la -voûte du ciel.
Du dehors, ce colosse solitaire que dominent les monta-
gnes, ces colonnes 'rougeâtres rongées par les siècles,
cette ruine abandonnée au milieu d'un désert, ‘frappent
d'admiration et de respect. (Faix BOURQUELOT, Voyaye
en Sicile.)	 .

Parmi les six temples doriques couchés à terre sur les
collines qui dominaient Sélinonte, on remarque sur-
tout celui de Jupiter Olympien. C'était un des plus
grands édifices de l'antiquité ; le Parthénon y aurait
ténu à l'aise.'Large de 50 mètres, haut de 51, long de
plus de 110, il occupe une superficie de 5500 mè-
tres carrés.° La Madeleine n'en couvre que 5722. Les
colonnes, avec leur entablement, atteignent 25 mè-
tres 60 ; elles sont au nombre de huit sin* façade et
de dix-sept sur les côtés. Le temple,- commencé au

• sixième siècle, comme le prouvent les clu'piteaux écra:-
sés de la façade, continué au suivant; ne fut pas achevé.
Les machines carthaginoises qui le renversèrent en 409,
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n'attendirent pas même qu'on éùt entièrement cannelé
les colonnes. M. Beulé a .décrit avec un charme mélan-
colique le spectacle de cette cité par deux fois détruite
en pleine jeunesse, de ce port si riche, aujourd'hui en-_
sablé, de cette vallée morne que la fièvre interdit à
l'homme, et de ces temples grandioses « couchés sur la
colline; comme une armée de braves le lendemain d'une
défaite, tous à leur. rang. »

L'Asie est le berceau de la Grèce; la race hellénique
séjourna longtemps en Ionie ; mais les dévastations des
Perses et des Turcs n'y ont guère laissé de témoins
de son antique architecture. Quelques colonnes à
Éphèse, quelques tombeaux,. entre autres le fameux
Mausolée, sont à peu près tout ce que nous pouvons
citer.

Selon Pindare, le premier temple d'Éphèse fut édifié
par les Amazones, du temps qu'elles faisaient la guerre
à Thésée. Strabon l'attribue à l'architecte Ctésiphon ;.et
Pline nous apprend qu'avant l'incendie c'était un type
respecté déjà quant aux proportions des colonnes et des
chapiteaux. Lorsque Érostrate l'eut brûlé, en 356 avant
le Christ, nous dit Strabon, les dons apportés de toutes
parts,- les' aumônes des femmes pieuses, la vente des
colonnes, en y joignant peut-être quelques valeurs dépo7

• nées dans l'ancien sanctuaire parles rois ou les villes,,
permirent d'en recommencer un plus magnifique encore.

Il fut élevé en deux cent vingt ans par toute l'Asie.
On l'assit sur un soi marécageux, pour le Mettre à l'abri
des tremhlements4e terre et des crèvasses qu'ils pro-
duisent. D'un autre côté, pour - que les fondements d'une
masse aussi considérable ne posassent pas sur un ter-
.r in glissant et peu solide, on établit d'abord un lit de
charbon broyé et de la laine par-dessus. Le temple en-
tier avait iinatre.cent vingt-cinq pieds de long et deux



LE MAUSOLÉE.	 ' 69
•

cent vingt de large ; cent vingt-sept colonnes faites ,par
autant de rois, hautes de soixante pieds. De ces co-
lonnes, trente-six étaient sculptées. Le grand .prodige,

. dans cette entreprise, c'est d'avoir élevé les architraves.
La plus grande difficulté fut au frontispice même, au-
dessus de la porte - d'entrée. C'était une masse énorme,
elle ne se po sa pas d'aplomb ; l'artiste désespéré voulait
se donner la mort ; mais pendant la nuit, nous dit Pline,
la déesse- même lui annonça qu'elle avait arrangé la
pierre ; et au matin la promesse se trouva accomplie.
Cet architecte était peut-ètre Chirocrate,•qui construisit
Alexandrie. Des oeuvres de Praxitèle et de Trasôn cou,

; vrirent l'autel et les parois. Les bois précieux y furent
prodigués. Toute la charpente était de cèdre.

Au troisième siècle de notre ère, les Perses d'abord,
puis les Scythes (en 265) pillèrent et brûlèrent le
temple d'Éphèse. Les Coths,et Mahomet l er en achevè-
rent la destruction. Il est représenté sur plusieurs mé-

. Bailles à l'effigie de Dioclétien et Maximin, avec un
frontispice de deux, quatre, six, huit colonnes, varia-
tions qu'il faut attribuer au- seul caprice du graveur.
Ce temple • était le plus parfait modèle de l'ordre
ionique.

On rangeait parmi les sept merveilles du monde le
tombeau ou Mausolée (de là le nom) qui fut élevé' au
roi carien Mausole par sa veuve Artémise. .« Au midi et
au nord, dit Pline l'ancien, ses côtés ont soixante-trois
pieds, les deux autres sont moins larges. Le pourtour
entier est (le quatre cent. onze pieds, et la hauteur de
vingt-cinq coudées ; trente-six colonnes forment tout
autour un péristyle nommé ptéron. Le côté du nord fut
Iravaillé par Bryaxis, celui de l'est par , Scopas, celui du
sud- par Timothée, celui de l'odest par Léocharis. La
reine Artémise', qui avait commandé le monument pour
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honorer la mémoire de son époux, mourut avant qu'il
fût achevé ; mais, les artistes crurent qu'il y allait -de
leur gloire et même de l'intérêt de l'art de le terminer.
La victoire entre eux est encore incertaine. 'Un cin-
quième artiste se joignit à eux, et éleva au-dessus du
ptéron une pyramide de la même hauteur que le reste
de l'édifice, et composée de vingt-quatre degrés, tou-
jours décroissants jusqu'à la surface qui la termine.
Sur ce sommet est un quadrige de marbre, ouvrage
dé Pythis ; cet accessoire donne à la totalité de la
construction plus de quarante-six mètres de haut. »
(PLINE, I. X.X.XVI, c. iv.)

On a transporté des débris de ce monument au British
Museum, à Londres.

D'autres tombeaux grecs,-à Alinda, en Asie Mineure,
en Sicile, dans l'île de Santorin, présentent la forme
d'une tour carrée, soutenue de colonnes ioniques et do'--
riques. Ces monuments avaient succédé aux -tumulus
des Pélasges, que nous retrouvons chez les Étrusques
et même chez les Romains.



V I

ROME ANTIQUE

§ 1. - LE FORUM ROMAIN.

• Le Capitole. L'arc de Septime Sévère; le,temple d'Antonin et Faustine;

l'are de Titus; le temple de la Paix; l'are de Constantio; le Colisée;

les thermes de Caracalla.

Rouie a tout appris des Étrusques et des Greés ; mais
elle a tout , refait selon son esprit tourné à la grandeur
et à l'ostentation, selon ses besoins accrus par les con-
quêtes et les richesses. Séduite par la Grèce a\'ant de la
posséder, elle abandonna vite l'ordre toscan, sorte de
dorique primitif ; elle ajouta même aux grâces qu'elle
empruntait, et, pour jouir à la fois de l'ionique et du
Corinthien, elle les combina dans un ordre qu'on est
convenu de nommer Composite. Mais si, dans l'appa-
rence extérieure et la parure de ses édifices, on retrouve
toujours l'imitation de la Grèce- et souvent la main d'ar-
tistes grecs, partout aussi l'on est frappé par un carac-
tère propre qui, du premier coup, signale un monument
romain. L'architecture romaine est donc une transfôr-
mation originale de l'architecture grecque ; appliquée à
des constructions plus vastes, elle y introduit la superpo-
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sition des ordres en étages ; substituant la voûte et
l'arcade au plafond et à la • plate-bande, elle emploie de
plus petits matériaux et augmente l'intervalle des points
d'appui. Les temples seuls demeurent à peu près fidèles
au type grec ; longtemps les cintres des arcades y furent
dissimulés sous les architraves. « Mais les Arcs triom-
phaux, les Thermes, les Amphithéâtres, les Aqueducs,
sortent ,complétement par leur structuré de la tradi-
tion hellénique. Ce sont des ouvrages purement ro-
mai fF .

On ne fera point dix pas dans l'antique Forum, au-
jourd'hui le Campo 'vaccin°, sans s'apercevoir qu'on
n'est plus à Athènes.	 • •	 •

Le Forum, romain (il y en avait plusieurs autres) est
situé au pied du Capitole. Là, sur cette hauteur • qui
borne la vue, s'élevait le Tabularium ou palais des Ar-
chives, au pied de la forteresse de . Rpmulus et du temple
de Jupiter Capitolin. A l'entour se g̀roupaient, pour
veiller à la fortune romaine, une foule de divinités pro-
tectrices. Le Capitole, cè berceau d'un empire qui a
duré douze cents . ans, n'est plus qu'une colline vul-
gaire, garnie de maisons sans grandeur. La hauteur
même en a diminué, tant les décombres en ont exhaussé
les abords; et dans le Forum, il a fallu fouiller le sol,
pour rendre aux ruines à demi enterrées l'élégance de
leurs proportions. .

L'arc de Septime Sévère, dont le pied fut longtemps
enfoui, s'élève en :avant du Capitole, presque au-dessous
de la prison Mamertine où tant de vaincus moururent
après avoir orné le triomphe de leurs vainqueurs. Il a
été élevé vers l'an 205 de notre ère en l'honneur de
Septime Sévère et de•ses deux fils, Caracalla et Céta.
Des colonnes corinthiennes 'Séparent ses trois cintres
inégaux ; au-dessus du plus grand sont couchées deux
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Victoires ; au-dessus des petits, de longs bas-reliefs,
'dont le style annonce déjà la décadence, représentent

'des combats contre les Parthes, les Arabes et d'au-
tres nations orientales. La plate-forme supérieure pr-

o
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tait jadis un superbe char de bronze, conduit par Sévère
. et ses deux fils, entourés de Victoires et de cavaliers. Il •

est aisé de se représenter. ce monument : notre arc du
Carrousel en est la copie.

Forum. Temples de la Fortune et de Jupiter Tonnant.

En partant de l'arc de Septime, on voit à droite et
devant . soi un côté presque entier du temple de la For-
tune, les trois colonnes corinthiennes de Jupiter Ton-
riant, .et les beaux restes de la Grécostase, où logeaient
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les ambassadeurs étrangers. Sur le même plan, vers la
gauche, on chercherait en vain, dans les frontons su-
perposés de l'église Saint-Adrien, quelques vestiges de
la basilique „construite vers les derniers temps
de la république et réparée sous Tibère ; elle a enrichi
Saint-Jean de Latran d'une porte d'airain, et Saint-Paul
de nombreuses colonnes en marbre violet. La haute
façade du temple d'Antonin et de Faustine a été épar-

* gnée ; elle était pour Goethe un perpétuel . sujet d'admi-
ration. » Des griffons; séparés par dés candélabres et des
vases, courent sur la frise de la Cella en travertin. Les
colonnes monolithes, les plus grandes que l'on con-
naisse en cipollin, portent un entablement fait d'é-

. normes blocs de carrare. « .Dans ses bras robustes que
le temps a revêtus d'une teinte métallique, yédilice
païen, dit M. Francis Wey,. étreint une nef d'église posée
là comme dans une corbeille de bronze. »

Les édifices qui fermaient le Forum à l'est sont tom-
bés et laissent voir à droite le mont Palatin, où Auguste
et Néron eurent leurs palais et leurs jardins, vaste allias
de Voûtes à jour, de galeries enterrées, de salles pavées

. de mosaïques, où l'on recherche aujourd'hui pour le
compte du gouvernement français les statues ét les tré-
sors qui ont pu échapper auX fouilles des Farnèse et des
papes. Tout près est l'arc de .Titus, à cheval sur l'an-
tique Voie Sacrée';. on sait qu'il a été dédié par Do-
mitien à son frère. Titus, en mémoire de la prise de
Jérusalem. Malgré . ses dimensions restreintes et sa porte
unique, la beauté de ses proportions et de ses sculptures
en font un véritable modèle. Il a perdu quatre des huit
colonnes. composites qui ornaient ses façades. Deux ad-
mirables bas-reliefs, malheureusement mutilés, repré-
sentent, l'un Titus sur un char conduit par une femme
qui figure Rome, couronné par laVictoire, escorté par une
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foule de soldats, de peuple et de sénateurs ; l'autre, les
dépouilles de -Jérusalém, - la table d'or, le chandelier à

. sept branches, les vases sacrés et des Juifs prisonniers..
Sur la frisé, où se déroule la pompe triomphale, on re-
marque le fleuve Jourdain personnifié et porté par deux
hommes. Quatre Victoires décorent l'archivolte.

A quelque distance, et sur la gauchie, il faut admi-
rer les débris énormes de la basilique de Constantin,
dite temple de la • Yaix, dont les voûtes étonnantes ont
inspiré Michel-Ange. L'édifice formait un carré long de
plus de cent • mètres sur soixante-dix : de prodigieuses
colonnes . corinthiennes, soutenaient une longue nef et
deux collatérales ; toutes:les voûtes resplendissaient de
mosaïques, de rosaces et d'ornements en bronze. Il ne

. resté plus que les travées ' de la collatérale gauche et la•
naissance de la grande Voûte. La seule colonne demeu-
rée intacte a été transportée au milieu de la place de
Sainte-Marie-Majeure.
• Entre L'arc de Titus et le Colisée, dont l'imposante
ellipse s'arrondit. devant nous, -on ne rencontrerait
guère que des fûts de colonnes. renversés. Sur la droite,
au fond d'une- avenue solitaire, l'arc dédié à Constantin
après sa victoire sur Maxence ouvre ses trois cintres en-
cadrés par huit belles colonnes cannelées de jaune an-
tique, d'ordre corinthién.'-Les bas-reliefs de sa partie
inférieure, exécutés au temps de Constantin, attestent
la décadence de l'art; mais d'autres, au nombre de
vingt, placés dans le haut, ont appartenu à l'un des
arcs qui ornaient le. Forum de Trajan. Comme les huit
prisonniers daces. qu'on .voit. sUr l'entablement, ce sont
des morceaux intéressants et d'un beau style. M. Francis
Wey ne tonnait point d'autre arc triomphal « où l'at-
tique soit si harmonieusement raccordé au corps de
l'édifice, de manière à composer avec la partie infé-
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rieure, sans solution de continuité, un ensemble ho-
mogène..»

11 ne reste plus trace du premier amphithéâtre en
pierre construit vers 725 « de Rome, sur le Chaifip de
Mats, par Statilius Taurus. Auguste avait manifesté l'in-
tention d'en élever un autre ; mais ce projet ne fut mis à
exécution que par Vespasien ; les prisonniers juifs lui
furent des ouvriers tout trouvés et gratuits. Titus acheva
l'amphithéâtre Flavien et le dédia vers Fan 80 de notre
ère. Le peuple, plus , frappé des dimensions colossales
de l'édifice que du souvenir de ses fondateurs, lui donna
le nom de Colosseuin, dont nous avons fait malagrOite-
ment- Colisée. Lors de l'inauguration, sous Titus, cinq
mille bêtes féroces furent mises à mort, et onze mille
dans les jeux par Trajan, yainquemedes Parthes.
Probus fit planter dans le cirque une 'forêt où il jeta un
nombre infini d'animaux et mille autruches. L'arène,
correspondant. par des tuyaux avec des aqueducs, servait
aussi pour les joutes navales. Au sixième'siècle;on cessa
d'y .célébrer les jeux barbares pour lesquels elle avait
été disposée. Forteresse' au moyen âge, puis hôpital, le.
Colisée devint une sorte de carrière, d'où les Farnèse,
après bien d'autres, tirèrent les matériaux de leur
palais. Léon X mit un terme à ces déprédations et con-
sacra. le monument aux martyrs que les bêtes y avaient
dévorés. Les murs et des travaux de soutènement arrê-
tèrent la ruine, quand déjà une bonne moitié dé la pré-
cinction extérieure avait disparu.

Le Colisée présentait au dehors quiee ordonnances
superposées, trois d'arcades aux pieds-droits ornés de
colonnes doriques, ioniques, corinthiennes, une de
pilastres couronités d'une • vigoureuse corniche à conso-
les, d'où s'élançaient des mâts destinés à tendre un
velarium sur la tète des spectateurs. Deux étages souter-
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nains recevaient lès animaux, qui sortaient par des
trappes. L'enceinte circonscrivait un espace de vingt
mille Mètres carrés.
• L'arène, ovale, longue de quatre-vingts mètres sur
quarante-six; aVait ses deux entrées aux deux extrémités
du grand axe ; elle était entourée d'un cercle (le gradins
assis' sur des voûtes intérieures et qui, pris . en bloc,
présentaient .une épaisseur de cinquantejcinq mètres et
une hauteur extrême de cinquante. Ces gradins com-
mençaient imMédiatement au-dessus du mur d'enceinte
de l'arène; An premier rang et aux extrémités du petit
axe; étaient établies, d'un enté, la loge de la famille de
l'empereur, de. l'autre celle des consuls;. à droite et a
gauche étaient les places réservées aux ambassadeurs,

. aux premiers magistrats, aux sénateurs et aux vestales.
Les sénateurs et les . chevaliers occupaient - des 'stalles

de marbre blanc. Une division bien tranchée • les sep.-
rait de la plèbe ; c'était Ir mur percé (le portes, décoré
de niches, de colonnes et d'incrustations en marbres

• colorés. L'ampltithéàtre se• terminait par un beau porti-
que formé de quatre-vingts Colonnes en Marbre. I)e
nombreux gradins étaient encore établis sous ce porti-
que, couvert • en• • charperite. Le tout pouvait contenir
jusqu'à • qutitreLvingt-dix mille spectateurs. •

C'est de nuit qu'il faut contempler les ruines du Co-
lisée; lorsqu'un beau clair de lune se joue au milieu-de
ces voûtes crevées, de ces' escaliers rompus, donnant à
ce qu'il éclaire et à ce qu'il couvre d'ombre des dimensions
prodigieuses . asles formes étranges: Les terribles scènes
du passé vous reviennent alors en 'inérnoire.

On croit voir « le peuple s'assembler à l'amphithatre
de Vespasien; Home ehtièr •e • acconrue pour boire le sang
des martyrs; cent mille spectateurs,• les uns voilés
d'un pan de leur robe, les autres portant sur la tète

•
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R1.1 ines des thermes de Caracalla, d'après mie photographie
de 1lM. Ferrier et Soulier.
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une ombrelle, se répandre sur les gradins ; la foule,
vomie par les portiques, descendre et monter le long
*des escaliers extérieurs, et prendre rang sur les mar-
ches revêtues de marbre. Des grilles d'dr défendaient le
banc des sénateurs de l'attaque des bêtes féroces. Pour
rafraîchir l'air, des machines ingénieuses faisaient mon-
ter

	

	 •
 des sources de vin et d'eau safranée, qui retom-

baient en rosée odoriférante. Trois mille statues de
bronze, une multitude infinie &tableaux, des colonnes
de jaspe et de porphyre, des balustres de cristal, des
vases d'un travail précieux, décoraient la scène. Dans •
un canal creusé autour de l'arène, nageaient un hippo-
potame et des crocodiles; cinq cents lions, quarante élé,
pilants, des tigres, des panthères, des taureaux, des ours
accoutumés à déchirer des hommes, rugissaient dans les
cavernes de l'amphithéâtre. Des. gladiateurs non moins
féroces essuyaient 'çà et là leurs bras ensanglantés. »
(CuATEAupaiANn, Martyrs.)

Les Thermes tiennent de plus près encore à la , vie
tout extérieure des Romains que les amphithéâtres.
Il yenavait 'à Rome plus de huit cents, fréquentés de-
puis midi jusqu'au soir. Agrippa fut le premier qui en
ouvrit au peuple. Un grlind-nombre d'empereurs, cher-
chant à s'effacer l'un l'autre par le luxe de leurs con-

. structions, suivirent son exemple. On montre les ruines •
des Thermes de Titus ; ceux de Dioclétien ont fourni à
•Michel-Ange de quoi faire une . belle église, Sainte-
Ma-rie des Anges. Ceux de Caracalla ont été préservés •
des transformations par l'énormité même de leurs
débris.

Au pied du mont Aventin,. dans une région de Rome
absolument déserte, au milieu de vignes en désordre,
s'étendent les vastes ruines, dont le temps a comme
émoussé la forme extérieure:Lesards y vivent en • pa ix

•
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au soleil ; et un gardien, souvent absent, a adossé aux
massifs a ntiques une pauvre hutte où le portier de l'empe-
reur Caracalla n'eùt pas voulu loger ses chiens. A de cer-
tains endroits on'peut escalader de pierre en pierre ces
berges verdàtres qui furent dés portiques-et des colon-
nades. L'oeil embrasse un chaos de chambres et d'en-
ceintes ruinées. C'était là que les baigneurs trouvaient
seize cents siéges de marbre, des salles particulières
ou communes, des bassins d'eau froide ou chauffée à
diverses températures. L'une de ces piscines, circulaire, et
en saillie vers le midi, de manière à recevoir les rayons
du soleil, avait trente-trois mètres de diamètre ; une au-
tre mesurait en largeur et en longueur vingt-quatre et
cinquantesix piètres, non compris de grandes . nielles
latérales et deux salles aux extrémités. Les voûtes
s'appuftient sur des colonnes de quatorze mètres ; on en
a transporté une sur la place de la Trinité, à Florence,
où elle est surmontée d'une statue en porphyre rouge:

L'aspect était monumental. Sur la voie Appienne se
développaient deux étages de portiques; derrière cette
•galerie longue çle trois cent soixante mètres, une vaste
plate-forme, à la hauteur du premier étage, portait l'é-
difice, entouré de plantations:'et dont les dimensions
n'étaient pas moindres de deux cent dix-huit mètres sur
cent douze. A l'entour, toutes sortes de constructions
accessôires étaient disposées pour les exercices du corps
et les distractions de l'esprit, que les anciens ne sépa-

• raient pas. Tout avait sa destination et s6n caractère ; -et
cette infinie variété, tant' elle répondait bien à des be-
soins et à des plaisirs savamment réunis en ce ne
contrariait en rien l'imposant effet de l'ensemble. Ici
l'impression du Colisée lui-même est dép`assée.
part on ne sent mieux la concentration de l'universelle
richesse en une seule main. On saisit clans ses raffiné
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ments la vie intense, monstrueuse et délicate du peuple
romain. 11 faut reconstituer par la pensée ces thermes,
à la fois bains publics, restaurant, gymnase, promenade,
bibliothèque, salle de déclamation et de conférences,
avant de nous 'glorifier de notre civilisation et de notre
bien-ètre. •

§ 2. — Le Panthéon; Temples d'Antonin, de Vesta, de la Fortune virile;

le théâtre de Marcellus; la colonne Trajane; les Môles d'Auguste et

d'Adrien; tombeaux, aqueducs. Villa Adriana. Coup d'oeil sur l'Italie

romaine.

La place du Panthéon est laide et sale. On y tient
un marché autour d'une aiguille de granit, autrefois
obélisque de Sérapis, et d'une fontaine qui retombe
dans un grand bassin de porphyre. Le terrain s'est ex-
haussé, ce qui fait tort au temple, jadis élevé sur-cinq
gradins ; il né lui en reste plus que deux.

Le Panthéon présente deux parties bien, distinctes et
qui ont.été rarement accolées aussi franchement : un

. portique rectiligne, et un corps circulaire. Aujourd'hui
on peut même trouver quelque défaut d'harmonie entre
la façade ornée et les hautes murailles rougeâtres et

. nues, qui ont perdu toute leur décoration extérieure.
Une opinion assez accréditée veut qu'Agrippa n'ait con-
struit que le portique ;, et elle se fonde sur plusieurs faits
singidiers : la Rotonde possède un. fronton entièrement
détaché du portique ; l'entablement du portique et celui
du temple ne se correspondent pas; l'architecture du
portique est meilleure que celle de l'enceinte circu-
laire.

Le superbe péristyle est soutenu par'deux rangées de
huit colonnes hautes de treize mètres environ sans comp-
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ter les bases et les chapiteaux, qui sont de marbre blanc.
Chaque colonne est faite d'un seul bloc de granit oriental;
celles . du devant . sont de granit blanc et noir, les . autres
de granit rouge: Les - entre-colonnements ne sont que
peu espacés ; toutefois celui du milieu est plus large que
les autres. « Au lieu d'être alignées sur ,des parallèles,
ces colonnes- rayonnent légèrement, de telle sorte que,
du milieu de la place, où celles du premier rang devraient
Cacher celles du second et du troisième, on les .voit au
contraire s'échelonner ; leur position un peu oblique en-
gendre ainsi une perspective imaginaire, dont le résultat.
est dé reculer les distances. » (F. Wey). Les >colonnes
de front:soutiennent un noble entablement; mais la
masse du fronton s'appuie sur de 'cintres dissimulés par
les architraves. -Les bus-reliefs du fronton, l'inscription,
la couverture et les poutres du , portique, la grande porte
du temple, étaient de bronze. Tout le métal, enlevé,
en plein • dix-septième siècle, par le pape Urbain VIII,
est entré dans, l'immense baldaquin de l'autel de Saint-
Pierre.

La grande porté qui introduit dans le temple s'ouvre
entre des • pilastres cannelés en bronze ; elle est elle-
même revêtue de lames fort épaisses de ce métal. Le seuil
est de marbre africain ; les jambages et l'architrave sont
de marbre blanc. L'intérieur. du temple n'a pas moins.
de noblesse que de majesté son diamètre est de plus
de quarante Mètres; l'épaisseur du mur est de six. La
hauteur, depuis le sommet, égale' le diamètre: La lu-

, mière n'entre dans le temple que par une seule ouver-
ture 'Circulaire de , neuf mètres de diamètre, pratiquée
.au milieu de la voûte; on monte à la coupole par un
escalier de cent quatre-vingt-dix marches.
• Le pourtour intérieur de la Rotonde est décoré de
colonnes corinthiennes en marbre précieux, auxquelles
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répondent des pilastres ; les bases et les chapiteaux sont
de marbre blanc ; la frise, de porphyre. Au-dessus,
règne un attique, percé de quatorze fenêtres aujourd'hui
murées, dont l'entablement porte la coupole. Des lames.
d'argent •ei, de bronze doré enrichissaient jadis les cais-
sons de la voûte' ; et des cariatides de bronze, ouvrage
de Diogène d'Athènes, accompagnaient les fenêtres.'

Donné aux papes par l'empereur Phocas, le Panthéon
fut, dès 619, converti en église. Les saints et les martyrs
y remplacèrent les dieux. Depuis, par une sorte de re-
tour vers sa destination traditionnelle, il reçut les restes
(le quelques grands artistes, entre.autres de Raphaël, ce
dieu de l'art, dont on a cru, mais à tort, y retrouver le
crène, en 1853.

L'an 27 avant notre ère, à l'occasion de la victoire
d'Actium et de la paix universelle, il avait été dédié à
tous les dieux ; et tous, figurés en or, en argent, en
bronze, • en marbres précieux,' ils étaient venus habiter
fraternellement les niches de la demeure' hospitalière.
De-là le nom de Panthéon. C'était vraiment une grande
idée que de rapprocher ainsi sous la protection de Rome
les innombrables expressions de l'idéal humain et de
leur dédier le temple de la'Tolérance.

Parmi les temples dont les débris, souvent incertains;
se trouvent encastrés dans des églises ou dans des édi-
fices civils, on peut citer en première ligne celui d'An-
tonin, que les Allemands attribuent à une soeur de
Trajan, filais que l'on restitue avec plus de probabilité à
Agrippa, le gendre d'Auguste. Ç'aurait été un temple
de Neptune, élevé en forme de basilique. Ce qui en
reste, onze riches colonnes corinthiennes fort endom-
magées et maladroitement nôyées dans une muraille

• percée de deux étages de fenêtres, forme la façade
de la Dogana . Quoi qu'il en soit de la barbarie d'un tel
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raccord, l'ensemble a du caractère. et de l'originalité.
Le temple de la Fortune-Virile, avec ses belles colon-

nes ioniques, rappelle 'de loin notre Maison Carrée de

Nîmes ; mais il est d'une plus belle époque ; il date
de la liépublique. Dans la même région, sur les bords
du Tibre, aux environs d'une ouverture de la Cloaca

maxima, l'égout des Tarquins, se regardent, séparés
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par une médiocre fontaine, le portique roman de
Sainte-Marie in Cimmedin et le petit temple circulaire,
corinthien, attribué à Vesta. C'est une cella de marbre
blanc, entourée d'un péristyle de dix-neuf colonnes can-
nelées, qui ont perdu leur entablement ; le cône aplati
qui les coiffe leur donne un air de déguisement rusti-
que qui n'est pas sans charme et qui répond au chan-
gement de nom : Vesta, la divinité austère et sublime,
est passée madone, mais se reconnaît encore en Sainte-

.Marie del . Sole. Le temple de Vesta, bien moins précieux
que le monument circulaire de Tivoli, date du second
siècle..

Aux mêmes temps que le Panthéon doit être attribué
le thati'e de Marcellus, dont les restes sont accolés à
une maison particulière. C'était un vaste et superbe
édifice, qui avait plus de cent mètres de développement
et pouvait contenir seize mille spectateurs. Auguste
l'avait dédié à son neveu Marcellus, le poétique adoles-
cent illustré par . le génie de Virgile. Des quatre étages
demi-cii.culaires qui en constituaient l'enceinte, deux
seulement ont laissé des traces. On y admire l'équilibre
des colonnes ioniques savamment établies en retraite
sur l'ordre dorique. C'est le modèle que les modernes
ont toujours suivi pour les proportions des ordres super-
posés.

Il faut ranger les colonnes votives au nombre des
formes monumentales dont Rouie nous a fourni le type.
Elle en possède deux, PAntonine I , dédiée à Marc-Aurèle,
et la Trajane, dont notre colonne Vendôme est une
imitation en bronze. Longtemps enfouie, la colonne

C'est sous Sixte-Quint, qu'en réparant le piédestal de cette. curieuse
imitation deda colonne Trajane, on se méprit sur la destination du mo-
nument..Elle n'a point été élevée par Antonin, et il a fallu la restituer

âfarc-Aurèle dont elle rappelle les Victoires sur les Germains.



94	 LES MERVEILLES DE L'ARCEITECTURE.

Trajane fut dégagée pour la première fois en 1540 ; elle
n'est tout entière hors de terre que depuis 1813. Sa hau-

. teur a été souvent dépassée ; mais on n'a guère égalé la
juste harmonie de ses proportions. Son piédestal est

admirable, et les bas-reliefs en spirale qui se déroulent
sur son fût de marbre blanc ont été consultés avec fruit
par Raphaël et Jules Romain. Pour le piédestal, le fût,
le chapiteau dorique et la statue de Trajan, aujour-
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d'hui remplacé par saint Pierre, trente-quatre blocs de
Marbre merveilleusement joints suffirent it'Apollodoce
de Damas,, l'architecte du Forum de Trajan. La colonne
est percée dans toute sa longueur par un escalier qui
conduit au sommet. Ce . qui fait la beauté absolue de la
colonne Trhjane, c'est l'unité de conception; tout y est •
varié, rien n'y est incohérent. En terre était l'urne d'or
qui renfermait les cendres de Trajan ; sur le piédestal,
au-dessus des dépouilles que gardent les Renommées,
les aigles romaines tiennent suspendues les guirlandes
de chêne, symbole de la paix. La base, de la spirale est
ceinte de lauriers. Sur le fût montent deux mille cinq
cents figures de soldats et de prisonni ers , avec une infi-
nité de chevaux, d'éléphants, d'armes, de machines de '
guerre ; tout en haut, le vainqueur assiste au défilé
sublime et se repaît de sa victoire. Sur la tombe, le
trophée; sur le trophée, l'apothéose ; et, rare fortune
pour un monument, aucune restriction ne vient con-
trarier dans l'esprit du spectateur l'effet de cette pro-
gression grandiose : Trajan méritait de pareils honneurs.

Les colonnes n'étaient qu'accidentellement des tom-.
Parmi les formes que les Romains affectaient le

phis volontiers aux constructions funéraires, le tumulus •
et la tour ont été les plus considérables et les plus riches..
Le môle d'Adrien, cette masse énorme qui a plusieurs
.fois servi à Rome de citadelle , sous le nom de château
Saint-Ange, n'est autre que lé mausolée d'Adrien. « J'ai
bien moins de plaisir, écrit de Brosses, à voir le château.
Saint-Ange rriuni de ses cinq bastions, qu'à me le figurer
tel qu'il était.autrefois, en tour à trois étages, entouré.
de portiqués et de statues. » La masse du tombeau s'éle-•
vait sur un soubassement carré, orné de niches et de
colonnes doriques ; elle était circulaire ; ses deux porti-
ques superposés, en 'retraite l'un sur l'autre, portaient

7
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un couronnement conique terminé par une énorme
pomme de pin en bronze, que l'on voit aujourd'hui dans
les jardins du Vatican. Le revêtement de cette monta-
gne était de marbre blanc; le pourtour du corps carré
mesurait tnuis cent soixante mètres, la circonférence du
premier portique, cent quatre-vingts ; la hauteur totale,
quatre-vingt-quinze. C'est, après les Pyramides d'Égypte,
le plus grand des sépulcres que les hommes se soient
construits.'

Le môle d'Adrien faisait pendant à celui d'Auguste,
dont on nous montre encore les ruines sur l'autre rive
du Tibre, près du port de Ilipette. Le _tombeau d'Au-
guste fut détruit, pense-t-on, par le Normand Robert
Guiscard, vers le onzième siècle ; il ne reste plus rien.
de sa coupole ni de ses portiques : les deux obélisques
qui en précédaient l'entrée ornent aujourd'hui le chevet
de Sainte-Marie Majeure et la place de-Monte-Cavallo.
Sur le terre-plein formé par ses voûtes effondrées, on a
pu établir une arène entourée de loges et de gradins,
dans laquelle se donnent des combats de taureaux et
autres spectacles du même genre.

La richesse des tombeaux romains s'explique par leur
destination-; ils décoraient les grandes rues de là cité.
Celui d'Auguste était le centre d'une vaste nécropole.

La voie Appienne passait entre deux files de monu-
ments funéraires, dont le plus fameux et le mieux con-
servé est la tour de Cécilia Métella, femme du triumvir
Crassus. Le diamètre de la masse circulaire est d'environ
trente mètres ; là grosseur des quartiers de travertin
dont est composé le soubassement n'est .pas moins re-
marquable que l'extraordinaire épaisseur des murs, qui
ne laissent au centre qu'une petite chambre conique où
-l'on trouva, du temps de Paul III, le sarcophage aujour-
d'hui placé dans la cour du palais Farnèse.
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La frise est enrichie de guirlandes et de tètes de boeuf
qui ont valu à la ruine le nom de Capo di boue. Un mur
crénelé én briques, œuvre du moyen âge, a remplacé la
colonnade et la coupole.

On visite encore, non loin de la porte Saint-Paul, la
pyramide funéraire ,de Caïus Cestius, obscur contempo-
rain 'd'Auguste : haute de quarante mètres environ,
large de trente à sa base, entièrement revêtue de mar-
bre blanc, elle repose sur un soubassement de traver-
tin. Le caveau, de six mètres sur quatre, voûté en plein
cintre, renferme diverses peintures exécutées sur un
stuc très-dur. Citons enfin, à titre de curiosité, des
tombeaux, de famille, nommés Columbariums, 'on les
urnes du maître et des serviteurs, rangées dans de
nombreuses niches ou cases, font ressembler le monu-
ment à l'intérieur d'un colombier.

Dans toutes cès constructions, arcs, temples, amphi-
théâtres, thermes, colonnes et tombeaux, ce qui n'est
pas énorme est cependant toujours solide et fort; ,les
Romains atteignent à la beauté par le déploiement de
la force; mais la beauté n'en est pas moins pour eux
l'objet de leurs efforts, elle est inséparable de l'utilité.
Comme par instinct, ils choisissent pour toute chose un
profil, une courbe, une ordonnance qui plaise. Grande le-
çon à nos modernes constructeurs ! Les vingt-deux aque-,
ducs qui, encore au temps de l'historien Procope, ame-
naient à Rome les eaux les plus pures et les plus salu-
bres, ne sont point seulement admirables par la perfec-
tion de leur aménagement intérieur ; ils servaient à
la décoration de là campagne romaine ; rien de plus
noble et de plus simple à la fois que leurs files d'arcades
sans nombre courant vers la ville universelle, la tête
chargée de fleuves invisibles. Aujourd'hui encore, leurs
ruines rompent la monotonie de ces plaines désertes où
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les ailes multicolores des sauterelles bruissent parmi les
herbes sèches. A voir ce qui testé du fameux Anio Novus,
on peut aisément se représenter ce qu'il - fut jadis ;
c'était le plus important de tous les aqueducs ; il avait
près de soixante milles de développement ; en plusieurs
endroits, la hauteur de ses arcades atteignait quarante
mètres. Construit sous Caligula et Claude, environ
trente ans après notre ère, il apportait à Rome les
eaux de l'Ani°, rivière connue aujourd'hui sous le
nom. de Teverone, et qui forme les célèbres cascades
de Tivoli, au pied du temple circulaire de la Sibylle
Albunea, aujourd'hui restitué à Hercule.

C'est dans le voisinage de ce Tibur chanté par le poiite
Horace, qu'Adrien, l'empereur artiste, avait fait con-
struire sa villa fameuse, dont les vastes débris ont été,
pour tous les musées de l'Europe une mine de statues et
de curiosités. Tout ce qu'il avait vu dans ses voyages,
Athènes, Canope, les temples célèbres, les paysages
mêmes, jusqu'à la vallée de Tempé et au fabuleux Tae-
tare, avait trouvé place dans un périmètre de huit à dix
milles romains. Au milieu de ces réductions du Pécile,
de l'Académie, du Sérapéon, qu'il considérait comme
les plus précieux ornements de son empire. , il s'était
fait élever un riche palais muni de tous les raffinements
du luxe antique, sans oublier la caserne, accompagne-
ment obligé de toute dèmeure royale ou impériale. On
se perd aujourd'hui dans les ruines des Cento Carnerelle
où logehient los prétoriens, et l'on relève, à l'aide d'im-
portants vestiges; l'emplacement et la configuration
d'une multitude d'édifices.

En même temps que Rome attirait à elle toutes les
richesses et les forces vives des peuples conquis, exploi-
tant d'abord l'Italie, puis la Grèce et l'Orient, et enfin
l'Espagne et la Gaule, elle débordait à son tour sur
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l'univers ; elle répandait autour d'elle son génie et ses
arts. °Les édifices de tout genre gagnaient les coteaux
salubres de Tibur, les rivages de la mer, embellissant
Anxur, Capoue; Baia, Naples. L'Italie était sillonnée
d'aqueducs et de voies ornées de. tombeaux ; les villas
et les temples couvraient la terre. Herculanum et Pom-
péi, conservés dans les cendres et les laves, nous mon-
trent encore' quel luxe de bon goût régnait dans les'
moindres municipes. Bientôt, il n'y eut guère de ville
dans l'ancien monde qui n'eût ses Arènes, son Arc de
triomphe, ses Colonnes et ses Thermes. Rome se multi-
pliait en restant toujours unique, et marquait de son
empreinte encore reconnaissable la Syrie , l'Égypte
mèrrie,"la Judée et l'Afrique, par-dessus tout la Gaule-
et l'Espagne; hommes et choses, dès le second siècle
de notre ère, tout était romain, et si profondément que
les âges n'ont pas toujours supprimé cette seconde
nature.	 •
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LE MONDE ROMAIN

§ . - OCCIDENT.

La Maison-Carrée de Nimes. Portes de Trèves, d'Autun, de Reims. Arcs

de Bénévent, d'Orange, de .Saintes: Tombeau à Saint-Rémy. Arènes

de Nîmes et d'Arles; théâtre d'Orange.•Thermes de Julien. Pont d'Al-

cantara. Aqueducs de Lyon; Ponts du Gard et de Ségovie.

La France, 'qui fut romaine pendant plus de cinq
cents ans, conserve encore quelques temples antiques.
Celui de Vernègues, à quelques lieues d'Aix, rappelle
par les feuilles aiguës de ses chapiteaux corinthiens les
premiers temps de la conquête. Vienne en Dauphiné
possède un temple de Livie, qui renferme aujourd'hui
une riche collection d'antiquités. Le pourtour en est
entier, mais la.maçonnerie où sont à demi 'engagées les
colonnes défigure l'édifice.

Le mieux conservé comme le plus important de ces
monuments échappés aux dévastations des barbares et
au zèle hostile des premiers chrétiens est situé à Nimes.
Comme l'indique le nom de la Maison-Carrée, sa forme
est rectangulaire ; aujourd'hui, converti en
musée; mesure onze mètres sur seize. En avant s'élève
un portique posé sur un bel emmarchement ; les trois
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autres côtés sont décorés de colonnes engagées. Une
vaste colonnade, dont on voit encercles bases dans la fosse
carrée qui précède le temple, dessinait une enceinte sa-
crée et formait une place ou forum. On e longtemps
attribué ce bel édifice au siècle d'Auguste ; mais . 1a ri-
chesse exagérée de la frise et des corniches corin-
thiennes, certaines fautes contre les règles et le goût de

la bonne époque, non moins. qu'une lecture plus exacte
de l'inscription de la façade,. autorisent l'observateur
descendre jusqu'aux temps d'Antonin. M. Mérimée a pro-
posé cette date, et une circonstances importante appuie
son opinion : Antônin lui-même était né à Nîmes. Quoi
qu'il en soit, il suffit que la vue de la Maison-Carrée
imprime au voyageur cette émotion qui est partout le
reflet de la beauté.
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Nîmes était d'ailleurs, avant la conquête de César,
une ville. déjà toute romaine ; une inscription attribue
à Auguste la construction de ses murailles. On peut suivre
.in ligne des murs de Nîmes sur un circuit de . six kilomè-
tres. Les parois ontne •uf mètres et demi de haut sur deux
ou trois d'épaisseur:- Un blocage solide fait de Mortier
et d'éclats de pierre constitue leur noyau, le revête-

nient est en moellons posés au ciment par assises régu-
lières. Les parties inférieures et supérieures sont, comme
les portes, construites en pierres de taille de divers ap-
pareils. On distingue encore la forme de deux • portes,
l'une - simple et l'autre double, dites de France et
d'Auguste.

On voit aussi dans la citadelle de Carcassonne des
bases de tours romaines. Langres, Trèves surtout, ont
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conservé,des murs et des portes antiques. Mais elles ne
présentent rien de supérieur aux portes d'Arroux et .
de Saint-André à Autun.

« Lorsqu'on voit ce qui reste d'Autun, dit M. Méri-
mée, et qu'on. se rappelle les catastrophes épouvanta-
bles que cette ville a éprouvées, l'imagination a peine
à se figurer ce qu'elle devait être an temps de sa
splendeur. A la fin du troisième siècle, et lors de la

. révolte des Bagaudes, elle fut saccagée et brûlée. ;- ses
temples et ses édifices publics furent renversés pour la
plupart. Attila poursuivit l'oeuvre de dévastation, l'ors-
qu'il s'en empara au milieu du cinquième siècle; puis
-les Bourguignons et les Huns se disputèrent sa ruine ;
enfin Rollon et les Normands trouvèrent encore quelque
chose à détruire, et leur passage fut le dernier et le plus
terrible coup porté à cette ville malheureuse. ».

Les murailles, en tout semblables à celles de Nîmes,
mais plus hautes encore et plus épaisses, formaient une
enceinte de cinq kilomètres, flanquée de deux cent vingt
tours rondes. Les"deux portes qui subsistent encore, les
iilus entières que l'on connaisse, ont deux grandes baies
hautes de quatre mètres, larges de deus, et deux plus
petites. Deux grosses tours, carrées dans leur masse,
mais arrondies en demi-cercle à leur partie antérieure,
forment les côtés du monument. Les quatre ouvertures,
voûtées en plein cintre, sont couronnées de dix arcades.
.Les pilastres cannelés de la galerie ont été imités dans
la cathédrale (douzième siècle), où ils remplacent les
colonnes engagées. Les deux portes sont bâties en pierre
de taille posées à sec ; leur style mâle et sévère est
d'un aspect imposant.

La porte de Reims, élevée sous le règne de Julien, eu
360, est, bien que de la décadence, fort intéressante
par quelques bas-reliefs et surtout par uné disposition



106	 LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE.

unique, étant formée de trois arcs presque égaux qui
reposent sur la même imposte.

De l'arc de triomphe à la porte ornée, il n'y a pas
loin ; l'arc 'de triomphe est une porte isolée ; aussi a-t-
on souvent rangé parmi les arcs les portes que nous ve- *
nons de décrire. Nous possédons plusieurs arcs de triom-
phe romains, mais presque tous de la décadence. Un
seul, très-simple, et percé de deux cintres égaux comme
les portes de ville, remonte' au siècle d'Auguste. Il est
situé à Saintes, sur le bord de la Charente, dans un em-
placement très : favorable où on l'a transporté pierre à
pierre. Autrefois il ornait le milieu du pont.

Le plus célèbre des arcs romains en France est celui
d'Orange ; nul voyageur n'oublie d'aller contempler ses
trois cintres et les sculptures qui les décorent. Il a été -
heureusement réparé « par des architectes qui se sont
bornés à consolider les masses et qui ont eu le bon es-
prit de ne pas chercher à refaire. les détails. »  Là
comme ailleurs, les hommes avaient avancé l'heure de
destruction, bien plus que les éléments. On admire à
bon droit la composition des trophées maritimes ou flu-
viatiles, la belle exécution de leurs détails et le désor-
dre pittoresque des cordages, des antennes, des mâts et
des éperons de navire. D'étroites analogies semblent
signer aux arcs de triomphe de la Provence, Saint-
Rémy, Carpentras, la même' date et la même destina-
tion. On croit qu'ils célèbrent tous les victoires de.
Marc-Aurèle en Germanie et sur le Danube. •

C'est en Italie, à Bénévent, que l'on trouve lé plus
bel arc élevé par les .Antonins. Une aricienne tradition
le désigne sous lennm de Porte-d'Or. Il ressemble à
l'arc de Titus par sa baie unique, sa frise.ornée d'un dé-
tilé'triomphal, ses bas-reliefs ménagés entre lés colon-.
nes ; l'ensemble et les détails ont échappé aux barbares
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et au temps. Un peu plus haut que l'arc du Carrousel,
tout entier en marbre de Paros, remarquable . par la
beauté de ses proportions et la richesse de son style com-
posite, il fait le plus grand honneur au règne de Tra-
jan, dont il célèbre les victoires, et à son auteur, l'ar-
chitecte Apollodore de Damas.

Parmi les ton'theaui romains de la Provence, nous en'
citerons deux d'une forme originale. L'un, situé près'
de Vienne, porte sur un soubassement voûté et percé de
quatre arcades une pyramide haute de quinze mètres.
L'autre,_à Saint-Rémy, est élevé sur deux gradins ; son
soubassement carré est orné de très-beaux bas-reliefs et
de guirlandes qùi rattachent des pilastres angulaires,
d'Ordre .Un premier étage  s'élève au-dessus
de la moulure qui termine le soubassement : dans cha-
ume des faces, s'ouvre une arcade richement ornée ; et
quatre colonnès corinthiennes. sont engagées dans les
quatre angles. Des génies courent sur la frise. Le cou-
ronnement du tombeau est formé d'une élégante. colon-
nade circulaire couverte par un cône orné d'écailles im-
briquées. ' Air milieu, des colonnes se 'sont conservées
deux. statues.

Lfr France est assez riche en amphithéâtres romains
pour que nous laissions de côté, malgré leur mérite,
les célèbres arènes de Vérone et de Pola. Nîmes et Arles
nous suffiront.

. Au siècle dernier, J.-J. Rousseau sé plaignait de l'é-
tat d'abandon où étaient laissées les arènes. de Nirnes.
« Ce vaste et superbe cirque, écrit-iLest entouré de vi-
laines petites maisons, et d'autres maisons plus petites
et plus 'vilaines encore en remplissent l'arène, de sorte
que tout ne produit qu'un effet disparate et confus où
le regret et l'indignation étouffent le plaisir et la sur-
prise. » Vers 1810 seulement, un acte de l'autorité or-
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donna le déblaiement du cirque et la démolition des ma-
sures .qui l'encombraient. Rien ne trouble aujourd'hui
l'admiration à laquelle il a droit.
- Les arènes de Nîmes sont situées au midi de la ville et

non loin de l'enceinte antique. L'ellipse y est moins ,
sensible qu'ailleurs ; leur pourtour mesure cent trente
mètres sur cent un. Contemporaines, à ce qu'on croit,
du Colisée, elles pouvaient comme lui se transformer en
naumachie. L'extérieur, très-bien conservé, n'était que

d'une hauteur moyenne. Les. deux rangs de portiques à
arcades qui en forment la décoration sont d'une ordon-
nance à la fois ferme et simple, assez voisine du dori-
•que, sans en réunir tous les caractères. L'intérieur ne
présente qu'un amas pittoresque de ruines ; mais on en.
distingue bien les parties essentielles. Les gradins,
au nombre de trente-cinq, étaient divisés en quatre
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précinctions ou classes, munies chacune d'issues et
d'escaliers particuliers. L'habile distribution des gale-
ries, des rampes, des vomitoires, épargnait aux nom-
breux spectateurs (il y avait vingt mille places) les en-
nuis et l'encombrement que ne savent point éviter les
architectes de nos modernes théâtres.

L'amphithéâtre d'Arles est plus vaste encore. C'est le
plus grand de ceux que l'on connaisse en France. Il est

bâti sur des voûtes élevées et très-solides. Il est impossi-
ble de voir rien de plus imposant que l'intérieur de cet
édifice, construit d'énormes blocs taillés avec une pré-
cision toute romaine. Les deux étages de portiques ex-
térieurs sont séparés par une corniche, au profil main-
tenant presque méconnaissable, qui repose sur des
colonnes engagées entre chaque arcade. Le premier
étage appartient au dorique robuste. L'étage supérieur



'110	 LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE.

est corinthien, comme le prouve une colonne, la seule
qui ait conservé son chapiteau.. L'attique a disparu.

Les arènes d'Arles doivent-elles être attribuées aux
Antonins, ou seulement à Probus (280) ? C'est ce qu'on
ignore. Qu'importe? En les contemplant, gigantesques
encore au milieu des ruelles tortueuses et des enfants
déguenillés qui se roulent sous le soleil ardent, on peut,
s'écrier avec Théodoric, un grand roi barbare : « Nous
devons à l'antiquité de beaux ouvrages, c'est nous ac-
quitter que de les rajeunir.

On lira avec intérêt le parallèle que M. Mérimée éta-
blit entre les deux cirques.

« A Nimes, les Arènes, débarrassées de toutes les ma-
sures qui les encombraient, occupent maintenant le cen-
tre d'une vaste place, où d'un seul coup d'oeil on peut.
en embrasser l'ensemble, tandis qu'à Arles, le voisinage
des maisons et la pente du terrain ne permettent de
saisir que des échappées de vue de l'amphithéâtre anti-
que.	 .	 .

« Bien que les portiques extérieurs de Nimes ressem-
blent beaucoup à ceux d'Arles, on y observe quelques
différences qui ne sont pas à l'avantage des premiers. Par
exemple, le centre des archivoltes intérieures du second
étage, et celui des archivoltes extérieures, n'est pas le
même, irrégularité qui choque l'oeil le moins exercé, et
que rien ne justifie. A Nimes, aussi bien qu'à Arles, les
galeries du premier étage sont formées par une suite de
voûtes encadrées entre deux bandeaux d'une seule pierre
posant sur des pieds-droits ; aux Arènes d'Arles, la
bizarrerie de cette. construction est moins apparente.

« Si les Arènes d'Arles sont mieux conservées à l'in-
térieur, l'enceinte de celles de Nîmes est presque in-
tacte et leur couronnement n'a souffert que médiocre-
ment ; il conserve encore la' plupart des corbeaux où
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s'implantaient les mâts destinés à soutenir les voiles
qui abritaient les spectateurs. Réunis, ces deux amphi-
théâtres fournissent des détails à peu près complets sur
la construction de ces monuments dont la destination
et les proportions gigantesques annoncent un état si dif-
férent du nôtre.,»

Il s'en faut que nous soyons aussi bien fournis de
thermes que d'amphithéâtres. Les plus connus sont
ceux de Julien, à Paris. La salle des bains froids a seule
gardé sa voôte, haute de plus de . quinze mètres, et qui
a soutenu durant plusieurs siècles une couche de terre
de quatre pieds d'épaisseur capable de nourrir un jardin
et de grands arbres. Les retombées de cette voûte juste-
ment admirée reposent sur des proues de vaisseau sculp-
tées en pierre et qu'on peut considérer comme les plus
anciens emblèmes de la ville de Paris.

Il existe aussi à Nîmes des restes importants qui con-
tribuent à l'ornement d'un charmant jardin. Nous nous
souvenons surtout de la • gracieuse piscine froide, dont

les côtés ' sont occupés par une colonnade basse, .et divi-
sés en chambre par dés cloisons de pie rre. Sur la gauche,
des gradins adossés à un tertre factice et qui semblent •
avoir été enfermés dans ùne salle riche en sculptures et
en colonnes ont appartenu sans doute à une étuve ; plu-
sieurs conduites d'eaux Y aboutissent. Peut-être était-ce
une Nymphée ;• ce lieu a reçu, on ne sait pourquoi, le nom
de temple de Diane.

Après les délassements du ,bain et les émotions du Cir-
que, le théâtre était la grande distraction dô monde
romain. Nous avons décrit ce qui reste du théâtre de
Marcellus; mais la France est ici plus favorisée que FI--
talie elle-même. Orange, dont l'arc de triomphé nous a
tout à l'heure occupé, Orange, tout entière contenue dans
l'enceinte mutilée d'un hippodrome antique, nous Mon-
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tre, assez bien conservé, un admirable théâtre. La fa-
çade s'aperçoit de très-loin et domine toutes les bâtisses
modernes ; .c'est un mur qui a cent trois mètres de long
et trente-quatre de hauteur. Plus on approche, plus ce
mur paraît prodigieux ; et plus on s'étonne qu'un mur
si simple produise une impression si puissante. La gran-
deur n'exige pas d'ornements. Trois portes disposées
symétriquement, un rang d'arcades simulées, deux li-
gnes de consoles, une corniche saillante, interrompent
seules la grandiose monotonie de ce mur interminable.
On èntre, c'est un chaos ; à la place où furent la scène,
les foyers et les machines, il ne reste que des fondations,
des soubassements, des vestiges de corridors, des débris
d'escaliers où deux marches sont taillées dans une seule
pierre. Les trois colonnades superposées, de1granit et de
marbre blanc, qui décoraient la façade intérieure, ont
été enlevées ou détruites. Le haut du mur de la scène
porte les traces d'un violent incendie qui a rougi les
pierres, calciné les marbres et laissé sur le sol une énorme
masse de cendres. Les gradins ont moins ouffert ; leurs
lignes courbes s'appliquent sin. une colline demi-factice
et demi-naturelle ; ils sont nombreux et hauts ; mais
quand on est parvenu à la dernière rangée, le grand
mur de la scène demeure toujours aussi formidable,
aussi dominateur. Longtemps encombré de constructions
mesquines, le théâtre d'Orange est maintenant tout à
fait dégagé. Entre la scène et les gradins verdoie im
bosquet de figuiers qui permet d'admirer fraîchement
ces ruines colossales.

Les aqueducs, qui sillonnaient la campagne romaine
et environnaient la plupart des cités d'Italie, ne man-
quaient pas à la Gaule. On en retrouve à Fréjus, Luynes,
Saintes, Jouy (Moselle), Arcueil ; ceux de Lyon ont laissé
d'importants vestiges. Près du village d'Oullins, sur la
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rive droite du lihône, au fond du vallon de Ronflant, st,'
déploient des ruines pittoresques. lei des lierres couvrent
de leur verdure polie des arceaux et des. piliers tout en-
tiers ; ailleurs on voit, encore accrochés à la brique ro-
maine, les rameaux desséchés d'autres lierres contem-
porains peut-être de [aqueduc. Les parties dénudées
présentent un appareil de construction extrêmement
gracieux. ll y a des marqueteries en damier de pierres
blanches et noires, des assises et des arceaux de briques
rouges: . En montant, dans la direction du village de
Chaponost, on reconnaît les restes plus considérables
encore de l'aqueduc qui amenait à l'ancien Lugdunum,
d'une distance de quatre-vingts kilomètres, les eaux du
mont Pilat., réunies dans d'admirables réservoirs et dis-
tribuées au moyen d'un système d'ingénieux siphons;
dont on ne retrouve aucun autre exemple.

Le fameux pont du Gard était à la fois un pont et un
aqueduc. On sait qu'il s'élève à quelques lieues de Ni-
mes, entre deux montagnes, sur la rivière du Gardon.
Trois rangs d'arcades superposées et décroissantes,
construites en pierres de taille posées à sec sans mor-
tier ni ciment, satisfont pleinement, malgré quelques
irrégularités, les amis du grand et du simple. Nul autre
ornement .que des bossages grossiers ne revêt les piles
formées de blocs . énormes et bruts. Trois cintres ou tran-
ches de pierre, parallèles, collés on ne.sait par quelle
cohésion mystérieuse, constituent l'épaisseur de l'édi-
fice. La pluie n'a point pénétré dans leurs interstices,
le temps n'a pu les disjoindre. Et cependant l'architecte
avait prévu les dégradations possibles; certaines pierres
en saillie quï interrompent les cintres étaient destinées
à soutenir des échafauds pour les réparations. « Quelle
confiance ils avaient dans la durée .de leur empire, s'é-
crie M. Mérimée, ces Romains qui prévoyaient qu'un

8
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jour ils pourraient avoir à réparer le pont du Gard ! » •
Le canal, large d'un mètre et demi environ sur deux,

entièrement couvert de dalles épaisses, enduit d'un ci-
ment stuqué qui empêche la transsudation des eaux,
pavé d'une sorte de béton imperméable, passe à près
de cinquante mètres de terre, sur la cime du dernier
rang d'arcades. Chaque portique s'arrêtant aussitôt qu'il
rencontre la colline, le troisième est le plus long ; il
mesure deux cent soixante-douze mètres. Alais.tout en
atteignant une hauteur de neuf mètres, il est encore plus
de moitié moins élevé que les deux étages égaux qu'il
couronne. Cette diminution brusque allége le robuste
ouvrage et communique à sà masse une élégance à la-
quelle n'ajouteraient tien les frises les plus ornées et les
plus riches. Le pont du Gard porte la marque de la plus
belle époque romaine ; on l'attribue à Agrippa, gendre
d'Auguste, qui vînt à Nîmes l'an 19 de notre ère, et qui
avait à Rome la surintendance des eaux. Il n'est point.
de monument plus admiré ; nous citerons la page en-
thousiaste où Rousseau en résume et en célèbre les
beautés.

« Après un déjeuner d'excellentes figues, je pris un
guide et j'allai voir le pont du Gard. C'était le premier
ouvrage des Romains que j'eusse vu. Je m'attendais à.
voir un monument digne des mains qui l'avaient con- .
struit. Pour le coup l'objet passa mon attente, et•ce fut
'la seille fois en ma vie: Il n'appartenait qu'aux Romains
de produire cet effet: L'aspect de ce simple et noble .ou,
vrage me frappa d'autant plus qu'il est au milieu d'un .
désert où le silence et la solitude rendent l'objet plus
frappant et l'admiration plus vive, car ce prétendu pont
n'était qu'un aqueduc. On .se demande quelle force a
rransporté ces. pierres énormes si loin de toute carrière
et a réuni les bras de tant de milliers d'hommes dans un
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lieu où n'en habite aucun. Je parcourus les trois étages
de ce superbe édifice, que le respect m'empêchait presque
d'oser fouler sous mes pieds. Le retentissement de mes
pas sous ces immenses voûtes me faisait croire entendre
la forte voix de ceux qui les avaient bâties. Je me Fr-
dais comme un insecte dans cette immensité. Je sentais,

• tout en me faisant petit, je ne sais quoi qui m'élevait
l'âme ; et je me disais en soupirant : « Que ne suis-je né
s Romain ! »

Lé pont de Ségovie en Espagne, mérite d'être cité à
côté du Pont du Gard ; s'il n'en égale point_ la majesté,
s'il ne superpose jàn ais plus de deux rangs d'arcades, il
s'étend sur une longueur de douze kilomètres. Ses grands
blocs gris tachetés de noir, entassés sans ciment, et où
pas une herbe n'a pu trouver Une fente, ajoutent leur
couleur sévère à l'aspect grandiose de la construction.
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On ne sait s'il fauit 'l'attribuer à Vespasien (69 de notre
ère), ou à Adrien (117) ; Isabelle la Catholique en a re-
levé trente-cinq arches. Il fonctionne encore, et porte
la . Ville une petite rivière appelée Itio-Trio.

Le pont d'Àlcantara, sur le Tage, n'est plus un aque-
duc; c'est un véritable pont, de cent quatre-vingt-huit
mètres de long sur huit de large et soixante de hauteur.
C'est un ouvrage de Trajan, empereur originaire d'Es-
pagne • (98 de notre ère). Il forme six arches de gran-
deurs différentes, entièrement construites • de granit et
sans ciment .. L'une des petites arches, abattue en 1213
par les Sarrasins, avait été relevée par Charles-Quint en
1513. De nouveau coupée en 1808 par les Anglais, ré-
tablie en-bois, incendiée en 836, elle n'a pas été rebâ-
tie. On passe, le Tage en bateau, quand if serait si aisé
de réparer un pont qui durera des siècles encore. 	 .

Un autre Alcaritara (mot, arabe qui signifie le pont),
situé en Afrique, au sud de Constantine, nous a conservé
un pont d'une seule arche jeté sur une ravine étroite et
profonde où passe un torrent. Il semble, que l'emplace-
ment ait été choisi pour le plaisir des yeux. Du pont, la
vue s'étend sur une admirable oasis où l'on compte jus-
qu'.à soixante-quinze mille pieds de palmiers. Tout le
nord de l'Afrique ne fut pas moins romain que la Gaule
et l'Espagne ; Hippone, Carthage, Alexandrie, étaient,
sous l'empire, des centres intellectuels comme Lyon et
Cordoue. Devant cette civilisation foulée aux pieds,
anéantie, on est bien forcé d'avouer que tout n'est pas
progrès dans l'histoire de l'humanité.
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- PALMYRE ET •BALREK.

•

Le style occidental diffère assez peu du propre goût
Ornain ; dans les Gaules, en effet, l'architecture impor-
tée d'Italie n'eut à lutter contre aucun art national ; les
Celtes ne savaient bâtir que des maison rondes, en terre;

et leurs dieux n'avaient pour demeures que les dolmens
'et les allées couvertes. Si l'origine grecque, des villes mé-
diterrânéennes y avait davantage favorisé les arts, si Mar-
seille était une image lointaine d'Athènes ou de Phocée,
l'architecture romaine y retrouva et y siiivit les tradi-
tions qui la guidaient elle-même.	 ,

Il tri fut un peu autrement en Afrique et en Asie.
Rome y succéda, il est vrai, à la Grèce; mais l'influence
grecque avait été de trop courte durée pour effacer en-
tièrement les souvenirs des dominations précédentes.
L'Égypte, l'Assyrie, la Lydie, la Phrygie, la Cappadoce,
résistèrent à la Grèce et à Home, bien 'plus par leur na-
tionalité persistante que par leurs armes. Les Ptolémées
et les Antonins mêmes, qui réparèrent et construisirent
beaucoup en Égypte, durent adopter les formes tradi-
tionnelles des pylônes et des hypogées ; et rien ne res-
semble plus à première vue • au palais de Sésostris que
les colonnades de Philae ou les ruines d'Antinoé, • ville
d'Adrien. Le style égyptien s'y est abâtardi sans se re-
nouveler,
. L'Asie Min .eure, : grâce à l'affinité (les peuples et à la
proximité , de l'Europe, fut plus docile et se préta Mieux-
à la fusidn. Le temple d'Ancyre, dont les murailles por-
tent, en longues inscriptions récemment déchiffrées, le
testament de l'empereur Auguste, ne serait pas déplacé
en Italie. Mais l'exemple le plus fameux d'architecture
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classique en Orient est offert par les ruines de Palmyre
et de Balbek. Bien qu'on remarque en ces lieux des •
débris"plus antiques, la masse porte le caractère gréco-
romain.

Strabon ne fait pas mention de Palmyre ; Pline la
dépeint ainsi : « Palmyre est remarquable à cause dé •
sa situation, de son riche terroir et de ses ruisseaux
agréables ; de tous côtés, un vaste désert la sépare du
reste du monde, et elle a conservé son indépendance
entre les deux grands empires de Rome et des Parthes. »
Mais, en l'an 270 de notre ère; sa reine Zénobie se. fit
battre par Aurélien; peu de temps après, le massacre
d'une garnison romaine amena la destruction de la ville.
Aurélien la rebâtit, et répara le temple du Soleil. Après
lui Dioclétien et Justinien embellirent encore Palmyre.

Les ruines- de Palmyre ou Tadmor se trouvent à une
égale distance entre l'Oronte, fleuve de Syrie, et l'Eu-
phrate, fleuve de Chaldée. Derrière un aqueduc et de
hauts tombeaux, une file de colonnes debout, et dont
la seule base dépasse la hauteur d'un homme, occupe
un espace de plus de deux mille six cents mètres. Ici, la
chute de plusieurs colonnes rompt la symétrie des por-
tiques, des palais, des temples à demi renversés. Là,
elles fuient sous l'oeil dans le lointain en lignes pareilles
à de longues avenues d'arbres sans feuillage. Ce ne Sont
à . terre que fûts renversés, chapiteaux écornés, vastes
pierres pêle-mêle, frises, entablements rompus, tom-
baux violés, autels souillés de poussière. L'architecture,
dit Volney, avait surtout prodigué sa magnificence dans
le temple du Soleil. Le longde l'enceinte carrée régnait
un double , rang de colonnes ioniques; le péristyle est
formé de quarante colonnes; la façade ressemble à la
colonnade du Louvre, sans lui avoir sérvi de modèle.
La seule différence est qu'ici les colonnes sont isolées,
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et qu'a Paris elles marchent deux à deux. Partout se voit
l'emblème du soleil, le disque ailé, que nous allons
retrouver à Balbek. 	 •	 •

« Balbek, célèbre chez les Grecs et les Latins, sous
lé nom d'Héliopolis,. ou ville du Soleil, • est située au
piesl de l'Anti-Liban, précisément à la dernière ondula-
tion de la montagne dans litplaine. En arrivant par le
midi, l'on ne, découvre la ville qu'à la distance d'une
lieue et demie, derrière Un rideau d'arbres dont elle
couronne la' verdure par un cordon blanchâtre de dômes
et de minarets. Au bout d'une, heure de marche, l'on
arrive à des . arbres qui sont de très-beaux noyers ; et
bientôt, traversant des jardins mal cultivés, par des
sentiers tortueux, l'on se trouve conduit au pied de la
ville..Là, se présente en face un mur ruiné, flanqué de
tours carrées, 'qui monte à droite sur la pente et trace
l'enceinte de l'ancienne ville. Ce niur, qui n'a que dix
à douze pieds de hauteur, laisse voir dans l'intérieur •des

'terrains vides et des décombres qui sont partout l'apa-
nage des villes turques. » (Voum) .

Lorsqu'on egravi la terrasse formée d'énorme§ blocs,
le premier coup d'oeil se porte naturellement, au bout
d'une vaste cour, sur six magnifiques colonnes. En ar-
rière, se dessine sur le ciel clair le Liban, dont les flancs
ont une couleur de cendre rougie. On est. devant le
péristyle d'un grand temple.

Ces admirables Colonnes, faites itè deux ou trois blocs
seulement, si parfaitement ajustés qu'on peut à peine
en distinger les joints, ont plus de deux mètres de
dianiètre et vingt-trois d'élévation; leur nuitière est
d'un jaune légèrement doré qui tient le milieu entre
l'éclat du marbre et le mat du travertin. Rien de plus
riche que leurs chapiteaux et leurs entablements
sculptés.
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A gauche des six colonnes, on voit l'édifice . le plus
complet de Balbek, le' temple de Jupiter héliopolitaiff.
Il est plus petit et situé .plus bas que l'autre. Ses co-
lonnes,_ également corinthiennes, sont presque aussi
grosses, mais beaucoup moins hautes; elle ne sont
donc pas comparables aux premières pour la hardiesse
et la beauté des proportions. On en compte encore
trente-huit, et l'enceinte serait entière si le temps n'avait
balayé toute la colonnade de la face méridionale. « Les
chapiteaux, les tambours, ont comblé la profondeur
des remparts, et forment un escalier de débris qui
conduit jusqu'à la plate-forme. Une , seule colonne a
glissé sans se rompre du -haut du rempart et demeure
appuyée contre le mur, comme le Tronc d'un arbre dé-
raciné. Dès qu'on arrivé sous le portique, 'on est frappé
de la richesse du plafond; sur l'es caissons qui le com-
posent se dessinent alternativement un hexagone et
quatre losanges qui . renferment des tètes relevées en
bosse. Quelques blocs chargés d'ornements délicats
se sont détachés du plafond, et jonchent la terre. »
(Cumuls REYNAUD.) -

« Une haute terrasse bâtie de masses prodigieuses
élève ces restes admirables au-dessus de l'horizon. Le
bloc le plus formidable mesure vingt mètres, sur cinq
en tous sens. Les Arabes le nomment Hadjer-el-Kiblah,
la perle du Midi. Il faudrait une machine de la force de
vingt mille chevaux pour l'ébranler, ou l'effort con-
stant et simultané de quarante mille hommes pour . lui
faire parcourir im mètre en une seconde de temps.
L'intelligence recule épouvantée devant un pareil résul-
tat; et l'on se demande si l'on n'a pas rêvé, quand on
voit des . masses aussi corisidérables que celles-là trans-
portées à un kilomètre de distance,  et à plus de dix
mètres• au-dessus du sol, par=dessus d'autres masses
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presques aussi étonnantes, jointoyées avec la précision
que d'habiles, ouvriers pourraient apporter à l'assem-
blage de petites pierres 'd'un ou deux mètres cubes. »
(SnoLcv.)

D'après la magnificence extraordinaire du temple de
Balbek, on s'étonnera ,avec raison que les écrivains
grecs ét latins en aient si peu parlé. Wood (De scription,
Londres, 1757), qui les a compulsés à'ce sujet, n'en a
trouvé de mention que dans un fragment de Jean d'An-
tioche, qui attribue la construction,de cet édifice, à An-
tonin le Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont
conformes à 'cette opinion, qui est la vraie. Toutefois
les habitants, écartant- toute difficulté, préfèrent voir
ici l'oeuvre des génies sous les ordres de Salomon.



VIII

STYLÉS LATIN ET BYZANTIN

§ 1. — Quelques mots sur les Basiliques. Saint-Paul hors les murs;
Sainte-Marie Majeure; Saint-Clément; Sainte-Constance; le Baptistère
de Constantin; Saint-Étienne-le-Bond.

Vers les temps de Constantin, des lois communes s' in-
posaient à tous les architectes du monde romain. Mais
dès que la capitale eut été transférée à Byzance, les
liens de la tradition se relâchèrent ; rendu à lui-même,
le goût oriental, qui avait introduit à Rome l'emploi des
mosaïques et des marbres précieux, demeura libre de
sacrifier les proportions à lamasse, la.beauté des lignes à
l'éclat des ornements. De là un art nouveau qui„sans
inventer rien, changea tout selon son instinct et, de ce
qui était à Rome une exception, fit son objet principal
et son caractère : il s'appropria la coupole. On pense que
l'influence persane ne fut pas étrangère au développe-
ment de ce style particulier, qu'on nomma Byzantin,• et
dont Sainte-Sophie est restée le modèle.

Cependant l'Occident, demeuré fidèle' aux règles de
Vitruve, continuait d'obéir à certaines conventions pour
la mesure des divers membres de l'architecture. Le triom-
phe du christianisme n'amena point une brusque révo-
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lution dans la disposition des constructions religieuses.
Les chrétiens 'se contentèrent de choisir parmi les monu-
ments publics. la fortuè qui convenait à leurs cérémonies.
La basilique, affectée par les Romains aux transactions du
négoce et à Pappa'reil judiciaire, batirnent oblong divisé,
dans le sens de la longueur, en trois nefs, et dans l'au-
tre en deux régions, s'adapta facilement à la liturgie
chrétienne. Les deux nefs latérales furent attribuées
aux hommes et aux femmes; celle du milieu reput, dans
deux enclos carrés, ici les catéchumènes, là les chan-,
treS et le bas clergé. La région supérieure, élevée sur
quelques marches, fut consacrée au service divin ; l'au-
tel occupa le milieu du sanctuaire ; le siége du préteur
devint le trône de Pévèque ; enfin les prêtres s'assirent sur
un banc circulaire adossé au fond de la grande nef termi-
née en hémièycle. Cet hémicycle pritle nom d'abside. Plus
tard l'abside et le choeur, • le premier des enclos de la
grande nef partir de l'au tel, s'allongèrent, et les bascôtés
du choeur s'étendirent en forme de bras,. pour figurer la
croix : ce développement prit le nom de transsept; le
carré du transsept, ainsi appela-t-on le point d'intersec-
tion de la grande nef avec cette nouvelle nef transver-
sale, fut éclairé par une tour ou lanterne* . Puis l'abside
fut doublée par une galerie nommée collatérale ; puis
des chapelles apparentes furent percées dans les murs,
sur tout le pourtour de l'église. Ainsi, ces transforma-
tions successives par où passa la basilique avant de de-
venir la cathédrale gothique, s'opérèrent toujours sur le
plan primitif donné par les architectes romains. -

La'façade de la basilique était décorée d'un portique
ou porche qui régnait sur toute sa longueur, et dont
toiture apparente s'appliquait contre un attique sur-
monté d'un fronton. En avant du• portique s'étendait tin •
atrine, cour carrée intérieurement contournée par une
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galerie. Au milieu dela cour, une fontaine était desti-
née aux ablutiôns. La porte d'entrée était protégée par
un . auvent ou Melun. Ces accessoires ont graduellement
disparu.

Nous ne , trouvons plus en Gaule de basiliques latines ;
à peine y en existe-t-il encore quelques fragments. Mais -
Rome nous en présente un bon nombre qui, malgré
des remaniements postérieurs, ont, intérieurement du
moins, conservé la physionomie antique. Tel était, avant
sa destruction par un incendie, Saint-Paul hors les murs,
ouvrage du temps de Constantin ; tels sont encore Sainte-
Agnès hors les mies, Sainte-Croix de Jérusalem, Saint-
Laurent hors les murs,. Saint-Chrysogone, Sainte-Marié
in Trastevere, Saint-Pierre-ès-Liens, Saint-Pierre in
Montorio, Sainte-Praxède, Sainte-Marie Majeure, Saint-
Clément, à Rome ; et San-Miniato, près de Florence.
Entrons dans deux ou trois de ces édifices. De Brosses,
qui a pu voir encore la basilique de Saint-Paul, demeura
stupéfait à la vue des cinq nefs, divisées par une forêt de
quatre.files de colonnes en marbre blanc de Paros, en
albàtre, en cipolin, en brèche, en granit, en toutes sor-
tes de matières précieuses. Constantin avait enlevé ces
magnifiques supports au mausolée d'Adrien. Partout
brillait le porphyre ; Théodose et Honorius, ,,qui accru-
rent et agrandirent l'édifice, et après eux la plupart des
papes, y avaient accumulé des trésors de mosaïques, de
peintures et de statues. Incendié et, détruit en 1823, il
est maintenant. reconstruit sur l'ancien plan et .avec une.
égale magnificence. Saint Paul avait déjà un transsept,
mais peu marqué, dont le. carré était soutenu par d'é-
normes cintres.

Sainte-Marie Majeure, une des plus imposantes églises
de Borne, a revêtu à l'extérieur la fastueuse et banale li-
vrée, du dix-septième siècle : mais sa grande nef a gardé
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la • belle ordonnance de, l'art antique; elle est du cin-
quième siècle. Sixte lii la fit élever en 432 sur les rui-
nes et avec les restes d'un teniple de Junon. Notons ici
que la plupart des églises anciennes remplacèrent des-
sanctuaires païens; on en citerait à Rome plus de vingt
qui sont dans ce cas ; toutes sont riches des dépouilles
de l'antiquité; leurs colonnes n'ont point été taillées
pour elles ; c'est la Rome païenne qui les leur a fournies.
A Sainte-Marie Majeure, on se croirait presque dans un
temple grec. On admire son large plafond soutenu par
.deux rangées de blanches colonnes ioniennes : e Cha-
cune d'elles, dit M. Taine, nue et polie, sans autre or-
nement que les délicates courbures de son petit chapi-
teau, est d'une beauté saine et charmante. On sent là tout
le bon sens et; tout l'agrément de la vraie construction
naturelle, la file de troncs d'arbre qui portent des pou-
tres posées à plat et qui font promenoir. » Au-dessus.de
l'entablement règne une sorte d'attique très-richement
décoré. L'ensemble est à la fois grandiose et séduisant ;
il nous semble qu'on y eût trouvé un .beau modèle polir
l'intérieur de la Madeleine.	 •

Saint-Clément, bien que complètement reconstruit au
douzième siècle environ et restauré au dix-huitième,
est peut-être l'église qui a le mieux conservé tous les
caractères constitutifs de la basilique chrétienne ; rien
n'y manque, ni la galerie carrée de l'atrium, entourée
de dix-huit colonnes de granit, ni le portique ou nar-
thex appuyé -à la façade, ni les , trois nefs régulières, ni
le grand autel isolé Sur la tribune de l'abside, ni les
siéges de marbre où le clergé prenait place. On y remar-
que surtout deux chaires nommées ambons, où se faisait

la lecture de • nvangile 'et l'Épître. La . plupart des ac-
cessoires de ce très-curieux édifice appartenaient à une
basilique des sixième et septième siècles, qui est en-
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fouie sous l'église moderne, et.qu'on a récemment dé-
couverte. L'église primitive reposait elle-même sur des
substructions de l'empire et de la république: 11 faut y
descendre, pour examiner , des fresques bien authenti-
ques, et moins byLantines que l'on ne s'y attendrait, des
sixième et neuvième siècles.

A l'imitation des temples circulaires,. qui ne Irian-
quai ent point à Rome, comme on l'a vu au chapitre ln, ou

• plus souvent en souvenir du Saint-Sépulcre, que l'im-
pératrice Hélène avait entouré de deux colonnades cou-
vertes, les chrétiens du quatrième et du cinquième
siècle édifièrent dans l'Occident quelques églises rondes
ou polygonales.

A peu de distance de Sainte-Agnès hors les murs, on
remarque l'église circulaire de Sainte-Constance. Le
diamètre intérieur est de vingt 'mètres-. Vingt-quatre co-
lonnes corinthiennes de granit, accouplées, exemple
unique dans l'antiquité, soutiennent la coupole au-des-
sus du grand autel. Entre la colonnade et le mur d'en-

. ceinte, circule un large bas-côté ; c'est là que se voient,
sur le plafond, des pampres et 'des enfants en mosaïque
dont l'allure joyeuse a fait supposer que le culte de
Bacchus avait ici précédé la consécration chrétienne.
Sainte-Constance, selon l'opinion la plus probable, est  -
un de ces baptistères isolés qui font l'orgueil de Florence
et de Pise ; les deux Constances, fille et soeur de . Con-
stantin, y auraient été baptisées et ensevelies.

Saint-Jean in fonte, près Saint-Jean de Latran, avait
.1a même destination. On croit . que Constantin y fut
baptisé , par le pape Sylvestre. Dépouillé de ses riches
ornements par les barbares, restauré après la Renais-
sance, ce Baptistère de Constantin, comme on l'appelle,
a évidemment conservé sa forme et son aspect primitifs.
Au milieu est la piscine circulaire, pavée de beaux mar-
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bres, entourée de.trois degrés ; on y a placé une urne
antique de porphyre vert. Ces Fonts, protégés par une:
balustrade octogone, sont couvents d'une coupole que
soutiennent deux ordres superposés de riches colonnes.
A l'entrée d'une chapelle, existent encore deux•grandés
et grosses colonnes de porphyre dont l'entablement ést
antique.	 \

Il faut cit .e.r enfin Saint-Étienne le Rond, construit
au cinquième siècle par le pape Simplicius avec les dé-
bris et sur l'emplacement d'un. temple de Claude ; ce
n'est plus là un baptistère ; c'est une vraie église, ré-
duction du Saint-Sépulcre d'Hélène. On n'avait pu
songer à couvrir la vaste rotonde du Saint-Sépulcre ;
Saint-Étienne, plus petit, a deux étages de couvertures;
sur la région centrale, plus élevée que les précinctions
qui l'enveloppent et percée de fenêtres, s'élève une toi-
ture conique ; une autre, en contre-bas, surmonte la
nef collatérale. Deux rangées circulaires de nombreuses
colonnes de grosseurs et de styles divers soutiennent et
divisent l'édifice. Il y en avait une troisième, qui a été .
détruite au quinzième siècle.

§ 2. — Sainte-Sophie de Constantinople; Saint-Vital de .Ravenne. Saint-

Marc de Venise; Saint-Front de Périgueux. La cathédrale d'Angoulème.

Nous retrouverons la forme polygonale à Saint-Vital .
de Ravenne ; mais l'imitation du Saint-Sépulcre s'y
combine avec les exigences d'un style nouveau, importé
en Italie, et dont nous, devons tout d'abord rechercher
les types dans le pays où il est né. Dès le sixième siècle,
avant que l'Occident eût substitué la voûte.de pierre au
plafond de lois dans les grandes ,nefs .de ses églises, .
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l'Orient, préoccupé de la solidité des couvertures,, avait
adopté la coupole, calotte hémisphérique, dont la soli-

• dite ne dépend point de la clef, et où la'forme circulaire
des assises supprime la poussée en la décomposant. A
Constantinople, les longues nefs se trouvèrent métamor-
phosées en une série de chambres carrées surmontées de
coupoles. Les proportions des basiliques antiques furent
altérées et perdues ; mais de grandes beautés rachetè-

- rent ce sacrifice. La saillie des corniches, le relief puis-
sant des supports, des pendentifs'et des encorbellements
destinés à raccorder la nef carrée avec la coupole cir-
culaire, l'unité de l'édifice, dont toutes les parties .se
pressent contre la masse centrale comme pour l'appuyer
et la soutenir, voilà ce qui fait de l'architecture byzan-
tine un art très-original et très-saisissant. Barbarie des
chapiteaux où l'acanthe corinthienne dégénère en maigres
filets contournés, lorsqu'elle ne disparaît point tout à
fait, étrange laideur des figures en mosaïque sur fond
d'or, qui remplacent les sculptures et les ornements
délicats des anciens temples, tous ces détails se perdent
si bien dans l'impression harmonieuse de l'ensemble,
que beaucoup de voyageurs et d'artistes préfèrent Sainte-
Sophie de Constantinople à Saint-Pierre de Home.

Il ne reste rien de la première Sainte-Sophie, élevée
au quatrième siècle par Constantin. Plusieurs fois in-
cendiée et réparée; elle fut complètement réduite en
cendres en 552, lors de la fameuse faction du cirque.

-Justinien la fit relever presque « immédiatement par
Anthémius de Tralles et Isidore de Milet. Éphèse, Pal-
myre, Pergame, une foule de cités et de temples dé-
pouillés fo-urnirent aux architectes ces riches colonnes
de porphyre, .de vert antique, de granit, prodiguées
sans goût dans l'intérieur de l'église. Dix mille ouvriers
travaillèrent aux murailles de briques, aux voûtes, aux
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mosaïques. La promptitude de l'exécution fut loin de
nuire à la beauté dé Sainte-Sophie ; elle la préserva au
contraire des disparates, si choquantes ,dans les-monu-
ments que leurs auteurs n'ont 'pu achever. Malgré les
mutilations que les Turcs lui ont fait subir 'en 1453, on
comprend encore - l'orgueil de Justinien, s'écriant -:
« Salomon, je t'ai vaincu! »

Les dimensions de Sainte-Sophie n'ont rien d'abso-
lument gigantesque; elle ne mesure que 'quatre-vingt-
deux mètres sursoixante-quatorze. Son extérieur, assez
nu, est déparé par une agrégation de bâtisses qui obli-
tèrent les lignes générales. Entre les. contre-forts élevés
par Amurat III pour soutenir les murailles ébranlées
aux secousses des tremblements de terre, se sont intrus
tés des tombeaux, des écoles, des bains, des boutiques,
des échoppes. Mais lorsque l'esprit .sélève.int-dessus de
ce désordre, oubliant les quatre minarets hybrides
dont les conquérants ont flanqué l'énorme massif carré.,
il admire les belles courbes de l'abside et la coupole
centrale dont le surbaissement exagère encore la lar-
geur ; il ne regrette pas même le dôme-sphérique détruit
en 558 et remplacé par cette calotte écrasée qu'allège

_un cercle de petites-fenêtres treillissées à ! our.

Le corps de l'église est précédé de deux longs et
vastes portiques couverts et fermés. Le second .commu-
nique par neuf portes avec l'intérieur. Dès l'entrée, on -
embrasse la conception tout entière ; on rend-hommage
au génie qui, en dehors et à côté des proportions clas-
siques, a su réunir et combiner en un si parfait accord
les grâces puissantes de la rondeur et la noblesse Ide la
ligne droite. Peut-être les deux ordres superposés .de
colonnes, qui relient les forts piliers et soutiennent .les
grands arcs du centre, ont-ils le tort d'isolerla,coupole.
C'est une dérogation au plan primitif qui ne 'comportait
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que les quatre massifs de briques; mais, dès le sixième
siècle, on dut remédier par ces colonnades à l'écarte-
ment extrême des piliers. Autour de la basilique règnent,
à.fa • hanteur de la naissance des voûtes, de vastes tri-
bunes portées par de riches galeries circulaires. Rien
n'égale Ta majesté de • ces portiques aux chapiteaux d'un
corinthien bizarre où des animaux, des chimères, des
croix • s'entrelacent atik feuillages. Sainte-Sophie a perdu
-tous ses ornements. Le zèle iconoclaste des musulmans
-ne lui- , a laissé que son pavé précieux, toujours caché
-sous des nattes et.des tapis. « Les statués ont été cule-
:vées ; l'autel, fait d'un métal . inconnu, résultant; comme
l'airain . de Corinthe, d'or, d'argent, de bronze, de fer et
-de .pièrres préçieuses en- fusion, est remplacé . par une
.dalle' de marbre rouge. » Des mosaïques à 'fond d'or,
(i on n'a conservé que les quatre gigantesques chérubins
dés pendentifs, 'dont les six ailes multicolores palpitent
à .travers le scintillement des cubes de cristal doré.;
encore a4-on.caché les • tetes qui forment le centre de
• ce.tonrbillon de plumes sous une large rosace d'or, là
repro.ductban du visage humain étant en horreur aux
.musulmans. Au fond du sanctuaire, sous la voûte du
cul de four qui le termine, on aperçoit confusément les
lignes d'une figure colossale que la couche de chaux
-n'a pu cacher tout à fait : c'est celle de la patronne de
l'église, l'image de la Sagesse divine, ou plus exacte-
ment la sainte Vierge (Agie Sophia), et qui, sous ce
-voile à demi transparent, assiste impassible aux céré-
monies d'un culte étranger. » THÉOPHILE GA UTIER.

En Occident, l'art byzantin prit pied d'abord dans
l'exarchat, dernière possession des empereurs grecs en
Italie. L'église de Saint-Vital, à Ravenne, fut construite
au sixième siècle (550-540) en même temps que Sainte-
Sophie, et consacrée en présence de Justinien et de Théo-
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dora. Elle semble être une imitation directe de Saint-
Serge, église de Constantinople, antérieure à Sainte-
Sophie. Saint-Vital est petit et octogone ; sa coupole re-
pose sur huit gros piliers auxquels correspondent huit
absides ; entre les piliers et les absides règne un colla-
téral, dont chaque abside est séparée par trois arcades.
Une tribune circule autour de l'édifice ; au-dessus, nait
la coupole, où sont percées huit fenêtres.

Saint:Vital est encore plus éloigné que Sainte-Sophie •
des traditions classiques. .Ses ornements n'ont pas été
empruntés à d'anciens monuments. Certains chapiteaux
rappellent un peu l'agencement corinthien, mais les
volutes et les feuillages y sont défigurés ; la plupart>,
carrés à. leur sommet, passent par des gradations insen-
sibles à la forme circulaire ; un treillis sculpté atténue
l'indigence de leur contour. « On dirait que l'artiste a
voulu résolûment planter son drapeau sur le sol où s'é-
tait développé l'ancien art, et établir que l'art noineau
n'avait rien à demander au passé. » (L. Reynaud.)

Comme toutes les constructions . byzantines, Saint-
Vital a, malgré ses dimensions restreintes, de l'ampleur
et du. caractère. De très-belles mosaïques et des revête-
ments de marbre lui' donnaient - l'éclat qui. lui manque
aujourd'hui ; le choeur seul a conservé sa décoration
primitive. Par malheur on a imaginé de peindre la cou-
pole en trompe-l'oeil et de la dénaturer par une plate
perspective de colonnade corinthienne.

L'église que Charlemagne fit construire à Aix-la-
Chapelle, et qu'il considérait comme supérieure à tous
les édifices religieux du monde, n'est qu'une copie bar-
bare de Saint-Vital. Elle reproduit les trois étages-du
modèle avec leurs fortes corniches; sa coupole est allon-
gée. C'est un spécimen curieux de l'art carolingien; mais
le talent et le goût des architectes de l'Occident étaient
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alors tombés au plus bas. Et l'on ne peut s'en étonner,-
si l'on note que Charlemagne, l'un des hommes les plus
intelligents de son temps, en savait' bien moins *qu'un
enfant de nos écoles primaires. A peine pouvait-on trou-
ver des ouvriers en état de sculpter un chapiteau, peut-
être même de tailler une colonne monolithe: Telle était
la détresse à cet égard, que la ressource la plus ordi-
naire était de dépouiller - les édifices anciens pour déco-
rer les modernes. Charlémagne fit transporter de Ra-
vernie à Aix-la-Chapelle des colonnes de granit qu'on ne
sut pas même disposer convenablement. (Elles furent
placées à l'intérieur des arcades de la galerie supérieure.)
La basilique de Cliarlemagne n'est vraiment intéressante
que par les souvenirs qu'elle conserve. C'est un sanc-
tuaire historique.

L'art byzantin, qui ne fut jamais clans notré Occident
qu'un importation étrangère, avait besoin de se repor-
ter sans cesse à un type originel ; après avoir copié Saint-
Vital, il imita Saint-Marc de Venise, et à travers • Sairit-
Marc, Sainte-Sophie elle-même.

« Saint-Marc, dit M. Théophile Gautier, qui est entré
si avant dans le sentiment des beautés byzantines, c'est
Sainte-Sophie en miniature, une réduction sur l'échelle
d'un pouce pour pied de la basilique de Justinien. Rien
d'étonnant à cela, d'ailleurs : Venise, qu'une mer étroite
sépare à peine de la Grèce, vécut toujours clans la fami-
liarité de l'Orient, et ses architectes ont dû chercher à
reproduire le type de l'église qui passait pour la plus
belle et la plus riche de la chrétienté. Saint-Marc a été
commencé en 979, sous le doge Pierre Orséolo, et ses
constructeurs avaient pu voir Sainte-Sophie clans toute
son intégrité et sa splendeur, bien avant qu'elle eût été.
profanée par Mahomet II, événement qui, du reste,
n'arriva qu'en 1455. »
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Au-dessous de cinq coupoles coiffées de petits dômes à
côtes, s'ouvrent les sept porches de la façade, dont cinq
donnent dans un vaste atrium, et deux dans des gale-
ries latérales extérieures. La profondeur de ces portails
est garnie de colonnes en cipolin, en jaspe, en pente-
ligue et autres matières précieuses. « La porte centrale
dont le contour entaille la balustrade de marbre qui
règne au-dessus. des autres arcades, est, comme cela
devait être, plus riche et plus ornée que les autres:
Outre la masse de colonnes én marbre antique qui l'ap-
puient et lui donnent de l'importance, • trois cordons
d'ornements sculptés, fouillés et découpés avec une pa-
tience merveilleuse, dessinent très-fermement son arc
par leur saillie. C'est au-dessus de cette porte, sur la
galerie qui fait le tour de l'église, que sont placés,
ayant pour socles des piliers antiques, les célèbres che-
vaux de Lysippe, qui ont orné *un instant l'arc de
triomphe du Carrousel. Des mosaïques sur fond d'or
brillent sous tous ces porches, au milieu d'émaux et
de figures de toute sorte qui se prolongent sur les autres
faces de l'église en si grand nombre que nous ne pou-
vons suivre notre guide dans le détail qu'il en	 »

L'atrium, dont la voûte arrondie en coupoles pré-
sente en mosaïque l'histoire de • l'Ancien Testament,
conduit à la nef par trois portes de bronze, incrustées
et niellées d'argent, qui viennent, dit-on, de Sainte-
Sophie.

« Entrons maintenant dans la -basilique. Rien ne
ne peut se comparer à Saint-Marc de Venise, ni Cologne,
ni Strasbourg; ni Séville, ni même Cordoue avec sa mos-
quée : c'est un effet surprenant et magique. La première
impression est celle d'une caverne d'or incrustée de
pierreries, splendide et sombre, à la fois étincelante et
mystérieuse.
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« Les coupoles, les voûtes, les architraves, les mu-
railles, sont recouvertes de petits cubes de cristal doré,
d'un éclat inaltérable, où la lumière frissonne comme
sur les écailles d'un poisson, et qui servent de champ à
l'inépuisable fantaisie des mosaïstes. Où le fond d'or
s'arrête, à hauteur de la colonne, commence un revête-
ment des marbres les plus précieUx et les plus variés.
De la voûte descend une grande lampe en forme de
croix à quatre branches, à pointes fleurdelisées, sus-
pendue à une boule d'or "découpée en filigrane, d'un
effet merveilleux quand elle est allumée. Six colonnes
d'albatre rubané à chapiteaux de bronze doré, d'un co-
rinthien fantasque, pôrtent d'élégantes arcades sur les-
quelles circule une tribune qui fait le tour de presque
toute l'église.

« Au fond se déploie le choeur, avec son-autel qu'en
entrevoit sous un dais, entre quatre colonnes de marbre
grec ciselées comme un ivoire chinois par de patientes
mains,, qui y ont inscrit toute l'histoire de l'Ancien Tes-
tament en figurines hautes de quelques pouces. Le re-
table de cet autel, qu'on appelle là Pala d'Oro, est un
fouillis éblouissant. d'émaux, de camées, de nielles, de
perles, de grenats,. de saphirs,. de découpures d'or et
d'argent,, un tableau de pierreries représentant des
scènes de la vie de saint Marc. Il a été fait à Constanti-
nople en 976. Enfin, dans la rondeur du cul de four,
qui reluit vaguement derrière le grand autel, se dessine
le Rédempteur sous une figure gigàntesque et dispro-
portionnée; pour marquer, suivant l'usage byzantin, la
distance du personnage divin à la faible créature. Comme
le Jupiter Olyrripien, ce Christ, s'il se levait, emporterait
la voûte de son temple. » (TnÉormrE GAUTIER.)

Saint-Front de Périgueux (984) reproduit Saint-
Marc, comme Saint-Marc reproduisait Sainte-Sophie.
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C'est le même plan, abstraction faite. du vestibule,
.ajouté après 'coup. à Saint-Marc, et ce sont à peu
près les• mémés dimensions. Mais on demanderait en
vain, à Ja copie' la richesse et la splendeur du modèle.
Saint-Front est pauvre . et nu. Ses coupoles de pierre,
jadis déshonorées parun sale badigeon,. présentent pour
uniquenrnement le damier blanc de leur appareil régu-
lier. Quelques colonnes, quelques chapitaux à l'entrée
de deux chapelles latérales, rompent seuls la monotonie
dès surfaces planes ou rectilignes. D'étroites portes, tail- -
lées dans l'épaisseur des énormes massifs carrés qui
portent les- trompes, figurent à peine des bas côtés. Et
cependant l'édifice est d'un grand caractère, « tant il y
a de puissance dans une disposition simple et large-
ment conçue. »

Des.. bords de la, jolie rivière qui baigne Périgueux,.
c'est un beau, on plutôt un étrange spectacle que les.
cinq c6upoles . de Saint-Front, uniformément dissimu-
lées sous des cônes écrasés en pierres imbriquées, et
coiffées de lanternions sur colonnades -. Sur le premier
plan se dresse une haute et large tour antique effondrée,
et sur la gauche, une .autre église à coupoles avec des
ruinés romaines pour fond. Tout cela., sobre et parfois
grossier, n'en forme pas: moins un de ces ensembles
harmonieux, auxquels on ne voudrait rien changer.

Après Saint-Front, lés. églises, à coupoles se multi-
plient en France, mais elles abandonnent les disposi-
tions et le style byzantin.. Déjà l'on s'étonne de voir, à
Saint-Front même, dans les grands arcs qui supportent
les coupoles et aussi dans la courbe des coupoles, le
cintre brisé à son sommet. Ces formes dont on a fait,
bien à tort, l'attribut exclusif du style gothique, sont
dès lors adoptées en Occident, à cause de leur solidité,
lorsqu'il s'agit de couvrir de grands espaces. L'art Cran-
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rais commence. Nos constructeurs modifient, selon leur
génie propre et les nécessités • d'un climat moins chaud,
le plan, l'aspect et les'ornements des . édifices. La•
pture reprend sur les chapiteaux et les murailles la place
usurpée par l'imagerie polychrome des mosaïstes. Les
églises deviennent à la fois plus sévères et plus ornées.
Le Roman a englobé le Byzantin qui, dans l'Occident
au moins, ne s'en distingue plus.

La cathédrale d'Angoulême (1017-1120) est l'un des
types les plus célèbres de cette transition entre le goût
oriental et le style latin ou roman. Au premier appar-
tiennent les trois coupoles qui couvrent la nef ; au se-
cond la forme générale, en croix latine; les >transsepts
arrondis en absides 'et le chevet en cul de four, jadis
orné de quatre absidioles, avec sa frise historiée, sa cou-
ronne d'arcades . gé,ininées et sa Corniche à modillons ;
comme à Saint-Front, le plein cintre est laissé aux pe-
tites arcatures ; - de sont des cintres brisés qui soutiennent
les coupoles. Enfin il if y a nulle réminiscence byzantine
dans les piliers flanqués de colonnes et clans la coupe
des chapiteaux formés de feuillages et d'animaux fantas-
tiques..	 .

La coupole placée à la croisée du transsept a le même
diamètre que les autres, Mais, élevée qu'ollé est sur un
tambour dont le sommet dépasse le faîtage de l'église,
elle se voit du dehors. Ce tambour, qui est plutôt un
carré arrondi aux angles. qu'un cylindre, est percé de
riches arcades à colonnes accouplées, dans quatre des-
-quelles sont ouvertes des fenêtras.

La façade est un .grand mur carré couvert de bas-re-
liefs mutilés et divisé horizontalement par trois rangs de
fausses arcades. Bien qu'elle ne dépasse pas dix-huit
mètres en largeur, ses justes proportions lui donnent une
apparence majestueuse et puissante. Sur le flanc gauche
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de l'église, on admire les nombreuses fenêtres à plein
cintre d'une haute tour récemment restaurée

De toutes les tours carrées que le voyageur aperçoit,
à l'horizon depuis Poitiers jusqu'à Bordeaux, celle-ci est
l'une des plus belles et des mieux situées. De loin on
dirait un lourd obélisque à nombreux étages élevé au
sommet d'un tumulus irrégulier ; la ville, en effet, cou-
ronne une hauteur abrupte, au-dessus d'une vallée vi-
vante et verdoyante qui mêle en ses îles gracieuses les
paisibles pàturages au mouvement des usines.

I Depuis quelques années, un habile architecte, auquel Angoulême est
redevable de son joli hôtel de ville serai-gothique, M. Abadie; travaille à
'l'embellissement de la cathédrale. Tout y est blanc et neuf; le badigeon
est lavé, pour jamais, espérons-le; enfin l'enceinte disparate, du sei-
zième siècle, qui dérobait aux yeux la pure et élégante abside romane,
est activement démolie. Ce sont la des services rendus à l'art.
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ARCHITECTURES ORIENTALES

§	 - STYLE ARABE.

Mosquées d'Omar, d'Ebn–Touloun, de Haït-Bey; tombeaux du Caire.

L'Alhambra de Grenade, l'Alcazar de Séville et la mosquée de Cordoue.

Murailles moresques de Séville. Mosquée d'Achmet.

L'art des Arabes, a dit Lamennais, « est pareil à un
rêve brillant, un caprice des génies, qui s'est joué dans
ces réseaux de pierre, dans ces délicates découpures, ces
franges légères, ces ligues volages, dans ces lacis où
l'oeil se perd à la poursuite d'une symétrie qu'à chaque
instant il va saisir, qui lui échappe toujours par un per-
pétuel et gracieux mouvement. Ces formes variées vous
apparaissent comme une puissante végétation , mais
une végétation fantastique ; ce n'est point la nature,
c'en est le songe. » Toutefois, si les Arabes abandon-
nent à la fantaisie la décoration de leurs édifices, ils
les conçoivent d'ordinaire sur le plan le plus simple et
le plus naturel.

A la grandeur et à la couleur près, leurs moquées se
ressemblent toutes. Des cours ombragées d'arbres, ra-
fraîchies par des fontaines, entourées de portiques où
les imans font leur demeure, précèdent le sanctuaire,
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salle carrée ou ronde que surmonte une coupole. Aux
quatre coins s'élèvent de- gracieux minarets. L'intérieur
est simple dans sa structure ; tout l'ornement consiste
en arabesques peintes sur fe mur, en inscriptions calli-
graphiées, tirées du Coran. Des lampes, des oeufs d'au-
truche, des bouquets d'épis ou de fleurs . pendent en
foule à des fils de fer qui traversent la mosquée d'un
pilier à l'autre ; les dalles sont cachées sous des nattes
ou de riches : tapis. « L'effet; dit M. de Lamartine, est
simple et grandiose. Ce n'est point un temple où habite
un dieu ; c'est une maison de prière et de contempla-
tion où les hommes se rassemblent pour adorer le Dieu
unique et universel. Ce qu'on appelle . culte n'existe pas
dans la religion musulmane. »-

-L'un des plus anciens et des plus célèbres édifices
religieux des Arabes est la mosquée élevée par Omar à
Jérusalem dans l'enceinte du temple de Salomon, et
précisément sur une roche où Jéhovah, dit-on, parlait
à Jacob. On la nomme El-Sàkhra, en souvenir de ' cette
pierre. Elle est octogone ; chaque pan est décoré de sept
arcades, en cintre brisé. Un second' ordre d'arcades plus
étroites,. établi en retraite sur un toit-en terrasse; porte
un gracieux dôme de cuivre ou d'un métal jadis doré.
Les murs sont recouverts de carreaux d'émail bleu. Des
portes ornées de belles colonnes conduisent dans le
sanctuaire, tout revètu de marbre blanc ; on marche
Sur un riche pavé multicolore, entre deux rangées cir-
culaires de colonnes de marbre gris, dépouilles.de Beth-
léem et du Saint-Sépulcre. Au dix-septième siècle, le
P. Roger a compté- dans . là mosquée jusqu'à sept mille
chandeliers ciselés en cuivre ou en fer doré.

A l'entour d'El-Sakhra, sur le parvis supérieur et sur
l'ancienne place du Temple, rayonnent ou se croisent
douze portiques placés à des distances inégales les uns

10
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des autres . et tout à fait irréguliers comme les cloîtres
de l'Alliambra; ils sont cOmposés de trois ou *quatre ar-
cades, et quelquefois ces arcades en soutiennent tin se-
cond rani. Tout-auprès de la mosquée est une citerne;
quelques vieux oliviers et des cyprès clair-semés sont
répandus çà= etlit . sur les deux parvis.

La mosquée d'Omar, fondée au septième siècle, em-
bellie par les califes Abd-el-Malek et El-Louid, fut con-
vertie en église par les croisés. Quelque cent .ans' plus
tard, Saladin, le vainqueur de Richard Coeur de Lion et
de Philippe Auguste, la rendit à Mahomet.

De bonne heure l'art musulman se répandit en Afri-
que. Le Caire, ville tout arabe, conserve de très-anciennes
et très-riches mosquées ; celle d'Ebn-Touloun, surtout,
mérite qu'on s'y arrête; elle date de la fin du neuvième
siècle (879). Ahmed-Ben-Touloun, fondateur d'une dy-
nastie éphémère, qui la fit construire et lui donna son
nom, voulait que trois cents colonnes en soutinssent les
portiques ; mais son architecte protesta qu'on n'en saii-
rait trouver un si grand nombre et offrit de s'en passer,
promettant que la beauté du monument n'aurait pas à
eu souffrir. En effet, la brique seule fut employée dans
cette superbe construction ; des revêtements de stuc dis-
simulèrent les matériaux et reçurent les ornements ordi-
naires aux mosquées, des versets du Coran, des lettres
d'or et de capricieuses arabesques.

• Le sanctuaire est circulaire et de dimensions très-res-
treintes.. Ce sont la cour et les portiques qui constituent
vraiment la mosquée. Le mur d'enceinte, percé de neuf
portes, est couronné de merlons dentelés et découpés à
jour. Il est aéré par de nombreuses fenêtres fermées de
treillis à jour eu pierre calcaire. Autour de la cour, au-
dessus des portiques, règne une haute et belle frise que
couronne une corniche très-ornée. Le minaret et la ci-
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terne, accompagnement obligé de toute mosquée, sont
rejetés hors de l'enceinte et à l'opposite du sanctuaire.

On vante également, et à juste titre, les quatre cents
colonnes antiques d'El-Alizar, vaste construction contem-
poraine de la fondation du nouveau Caire (970.après Jé-
sus-Christ) , siége d'une sorte d'université musulmane ;
les charmants fers à cheval et les -colonnettes de la mos-
quée de Ilakem (1003) ; surtout la superbe mosquée du
sultan Hassan, ouvrage du quatorzième siècle, avec -ses
deux grands minarets inégaux, sa porte colossale et les
marbres de son mihrab multicolore. L'art arabe et
généralement les architectures musulmanes ont assez
peu varié, travaillant toujours sur le même type : cou-
poles flanquées de minarets dans une cour à galeries.
Telle est encore, avec moins de goût, la riche mosquée
de Méhémet-Ali, qu'on ne saurait cependant comparer
aux précédentes, ni à celle -d'Achmet, à Constantinople
dont nous parlerons plus loin.

-Nous ne quitterons pas le Caire sans visiter la vallée
des Califes ; l'art religieux des Arabes se montre sem-
blable à lui-même dans leurs temples et leurs tom-
beaux.

Les dynasties 'musulmanes reposent dans une imer-
veilleuse nécropole, au pied du mont Mokattam, sous
la citadelle. Leurs tombeaux ne sont ni des hypogées 'ni
des fossés. Touloun et Bibars, Saladin, Malek-Adel, ha-
bitent des palais où l'architecture orientale s'est aban-
donnée aux plus délicieux caprices. C'est toute une ville
gothique avec un air particulier de grâce moins grêle,
de dévotion moins sombre; les mosquées sont mêlées aux
tombeaux, et les minarets s'élancent comme des espé-
rances du milieu des coupoles funèbres.

Une autre nécropole, assez vaste, est située au nord-
est de la ville, derrière la citadelle. Elle porte le nom
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de Kaït-Bey, sultan Borghite, mort en 1496, qui y a
soli tombeau, et une élégante mosquée à la coupole
élancée, d'une irréprochable pureté de lignes. Trois
étages de galeries en encorbellement, décorées de scul-
pturés exquises, font du minaret de Kaït-Bey le modèle
du genre.

Nulle part les Arabes n'ont laissé plus de témoignages
de leur génie architectural que dans le midi de l'Espa-
gne, où leur civilisation s'est développée durant près de
sept siècles. 11 n'est personne qui n'ait entendu nom-
mer les monuments de Grenade, le'Généralife et. surtout
l'Alhambra :	 -

L'Alliainbra! l'Alhambra ! palais que les génies
Ont doré comme un rêve et rempli d'harmonies,
Forteresse aux créneaux festonnés et croulants,
Oit l'on entend la nuit de magiques s y llabes,
Quand _la lime, à travers les mille arceaux arabes,

Sème les murs de trèfles blancs !

`V ICTOR Huc°.

On admire surtout la Cour des Lions, carré long de
trente mètres sur vingt, entouré d'un péristyle de co-
lonnes . légères, et orné sur les deux faces d'un avant-
corps. ou sorte de portique semblable au portail saillant
de quelques églises gothiques et sculpté avec autant de
perfectiiiii que d'élégance.
. Devant ces perspectives variées de cours et de cham-
bres entremêlées, dev=ant les décorations fantasques de
pièces rondes ainsi qu'une tente du désert et terminées
par des voûtes coniques, le spectateur demeure immo-
bile et muet comme le dernier des Abencerrages et se
croit transporté à l'entrée d'un de ces palais. dont on lit
la description dans les contes arabes.

« Pe légères galeries, des canaux de marbre blanc
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bordés.de citronniers et .d'orangers len fleurs, des fontai-
nes, ides cours solitaires, s'offraient de toutes parts :aux
yeux d'Aben-Hamet, , et, à travers les voûtes allongées
des portiques,. apercevait-:d'autres labyrinthes ,et de
nouveaux enchantements. L'azur :du plus beau ciel se
montrait entre :des colonnes qui -soutenaient une chaîne
d'arceaux gothiques. Les murs, chargés .d'arabesques,
imitaient à la vue ces étoffes de l'Orient, que brode .dans
l'ennui du harem .le .caprice d'une femme esclave. Quel-
que chose de voluptueux, ,de .religieux let de guerrier
semblait respirer dans ce magique .édificê , espèce de
cloître de l'amour, •retraite mystérieuse:où les rois mau-
res goûtaient tous les plaisirs •et oubliaient tous les ,de-
voirs de la vie. »	 (CHATEAUBRIAND.)

Toute la décoration de l'Alhambra, et, peut-on ajou-
ter, de tous les édifices mauresques :conservés .dans
la Péninsule, consiste en faïences •vernies (azulejos),
Jaunes, -rouges, noires, vertes .et blanches, dont la
mosaïque revêt le bas ides murs jusqu'à hauteur
d'appui, et eh une sorte :de 'tapisserie faite ,de fleurons,
de noeuds, .de zig-zags et :d'inscriptions, sculptés avec
un itrès-faible .relief sur le stuc ou sur le plâtre, que
les Arabes savaient rendre dur et travailler à l'aide
de -moules appliqués de distance en distance. Rien 'de
plus charmant que les parois de da 'salle des Ambassa-
deurs, .où divers seras du Coran, des pièces de poésie,
des formules d"éloge, se promènent, avec la calligraphie
arabe,, le long des .frises, des arcs .et des jambages de
portes et.de -fenêtres, tandis .qu'au ;plafond .une charpente
de cèdre offre un véritable -problème de .combinaisons
géométriques. 	 •

'Si t'Un excepte quelques ;colonnes, quelques dalles,
des -vasques, dés bassins, ,de petites niches pour déposer
les babouches, on ne trouve peut-être pas un seul gmor-
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ceau de marbre employé dans les décorations intérieures
de l'Alhambra. La même observation s'applique en gé-
néral à tous les monuments arabes de Cordoue, Ségovie,
Séville, Valladolid, Tolède. Le stuc et le plâtre suffi-
saient à toutes les magnificences moresques.

'« Si l'Alhambra n'existait pas, l'Alcazar (Al-Kasr,
palais de César). de Séville serait certainement le plus
merveilleux monument moresque de toute l'Espagne. »
C'est encore une succession de patios et de salas aux
murailles recouvertes, jusqu'à hauteur d'appui, d'azu7
lejos aux vivescouleurs, ét jusqu'aux plafonds ou aux
voûtes d'arabesques en stuc. Quoi de plus élégant que
le grand patio des dance llas'avec ses arcades à ressauts
festonnés reposant sur le large abat de chapiteaux com-
posites! C'est là que, selon la légende, les rois mores re-
cevaient chaque année un tribut de cent vierges. Quoi'
encore de plus gracieusement noble que les triples fers
à cheval qui s'ouvrent sur les quatre faces . de la salle

'des Ambassadeurs ! On ne se lasse pas de cette ornemen-
tation à la fois si riche et si correcte, de ces belles co-
lonnes de marbre imitées de l'antique ou . enlevées de
quelque édifice romain. On admire ces jolies petites
coupoles en forme de moitié d'orange et qu'on nomme
naranjas, ces cours intérieures qui n'avaient pas leurs
'pareilles dans les villas d'Auguste ou de Néron ; on se
rappelle cette fleur de civilisation qui s'est développée
dans la racearabe, toutes les fois" qu'elle s'est trouvée
en contact avec des populations aryennes,. et qui s'est
flétrie toutes les fois que ces Sémites artistes et poètes
ont été livrés à eux-mêmes. Comme l'Alhambra, l'Alcazar
appartient à la dernière période de la domination mau-
resque. Il n'a rien gardé des constructions du onzième
siècle .. Dans son état actuel, si l'on oublie un moment
les lourdes additions de Charles-Quint, il ne remonte



LA MOSQUÉE DE CORDOUE. 	 155

guère plus haut que le commencement du treizième
siècle, et ne fut achevé qu'au quinzième (1402) par
le « très-haut, très-noble, très-puissant et conque-
rant Don Pedro, roi de Castille et - de Léon.» C'est préci-
sément à cette époque que fut - élevé en grande partie
rAlhâmbra ; et c'est de Grenade que Don Pedro (Pierre
le Cruel) fit venir ses architectes et ses ouvriers. Le pa-
lais fut , donc la résidence d'un roi chrétien, singulier
chrétien d'ailleurs. Les divers appartements sont pleins
des souvenirs vrais ou faux des cruautés de Pierre '; ici
il a fait décapiter quatre juges ; là, il fit assassiner son
frère, et le custode montre encore les traces de sang ;
ailleurs, il poignarda, pour le dépouiller, son hôte Abou-
Satd, el re ber?nejo, le roi rouge, venu de • Grenade sur
la, foi des traités. Plusieurs princes ont habité l'Alcazar;
dans ce siècle même, le duc de Montpensier. Les jar-
dins' qui entourent l'Alcazar sont fameux et charmants,
arrosés par des eaux qui sourdent en menus jets sous
le pied du voyageur, ornés d'antiques grenadiers et d'o-
rangers contemporains des sultanes.

La splendide et célèbre Mezquita, ou mosquée de Cor-
doue, est composée de dix-neuf colonnades et portiques
aux arcades en fer à cheval ou quadrilohées. Devant la
façade se déploie une cour entourée de trois galeries.

C'est en 770, écrit M. Davillier, qu'Abdérame (Abdur-
Rahman-Ab-Dakhel) entreprit d'élever une mosquée
qui surpassât en grandeur et en magnificence celles de
Damas, de Bagdad et des autres villes de l'Orient. L'em-
placement qu'il choisit était occupé par une église dé-
diée à saint Georges et bâtie sur les ruines d'un temple
de Janus. Les chrétiens, à qui cette église appartenait
par moitié, furent indemnisés par le khalife. On poussa

Voir noire livre Les parcs et les jardins, 2. édition (Bibliothèque des
' merveilles).
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les travaux avec une activité •extraordinaire. On assure
qu'AbdéMme, qui avait tracé lui-même le plan de la
mosquée, venait y travailler de ses .mains une heure
chaque jour. Il ne lui fut pas donné de voir l'achève-
ment de son oeuvre, qu'il légua à son fils Hischarn. An
lieu de tailler et de polir les innombrables colonnes de
marbre qui y furent employées, on enleva les plus belles
qu'on put :trouver dans les temples et autres édifices
antiques de l'Espagne et de l'Afrique. On en fit même
venir de Narbonne et .de Nîmes. Un grand nombre de
prisonniees chrétiens amenés de Castille et de plusieurs
autres contrées infidèles travaillèrent à ce grand sanc-
tuaire de l'islamisme.

Cet édifice,.aussi important pour les Arabes d'Espagne
que -Sainte"-Sophie pour les Byzantins et plus tard Saint-
Pierre de.Rome aux yeux des chrétiens, a été remanié
et considérablement enrichi à diverses reprises : il n'a
reçu que vers la fin.du dixième siècle les développe-
ments qu'on lui voit aujourd'hui. Sa hauteur est mé-
diocre, ne mesurant que neuf mètres depuis le sol jus-
qu'à la charpente ; mais ses dimensions horizontales
sont .colossales. La mosquée proprement dite a environ
cent dix-huit mètres de largeur sur cent douze de
profondeur dans oeuvre, et représente par conséquent
plus de treize mille mètres de surface couverte. Les co-
lonnes isolées supportant les arcades y sont au nombre
de six cent quarante-six, sans compter celles qui sont
engagées dans tdes pieds-droits,-ou forment les trois por•
tiques de la cour. Elles étaient beaucoup plus .nom-
breuses autrefois, .avant les mutilations que ce monu-
ment a subies. Un auteur arabe en a compté quatorze
cent dix-neuf.

L'effet de cette vaste esplanade plantée de colonnades
en quinconce, dont les branches, sous forme d'arcs en
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fer à cheval, à plein cintre ou trilobés, se superposent
hardiment, était doublé par la richesse des lampes in-
nombrables et des candélabres, par les dorures des pla-
fonds et des lambris. On peut encore juger de cette ma-
gnificence par ce qui reste de la décoration du Mihrab,
appelé aujourd'hui Zancarron. Ce saint des saints, pe-
tite chapelle où se conservait dans une boîte d'or une
copie dû Coran de la main d'Othman,était précédé d'un
Mak'ssurah (chapelle Saint-Esteban) pavé d'argent, dont
les portes et les colonnes étaient incrustées de métaux
précieux et de gemmes. Le Mihrab a échappé en partie
aux profanations successives. On y accède par un arc en
fer à cheval au4lessus duquel existe encore une splen-
dide mosaïque byzantine, présent de l'empereur Ro-
main Il. L'intérieur, octogone, est revêtu de dalles d'un
marbre blanc veiné de rouge au-dessus desquelles règne
une élégante corniche accompagnée d'une frise d'inscrip-
tions. « Les douze colonnettes de marbre blanc d'A-
frique, avec bases et chapitaux dorés, qui s'élèvent au-
tour du sanctuaire sont parfaitement conservées. La
voûte n'est • pas d'un travail moins merveilleux : elle est
formée. d'un eul, bloc de marbre blanc de quinze pieds
de diamètre, évidé en forme de coquille et orné de scul-
ptures de la plus grande délicatesse. »

« La toiture, où les eaux sont reçues par des canaux
de plomb assez forts et assez grands pour contenir deux
hommes debout, est encore citée comme une merveille.»
Ou vante aussi la charpente en bois d'alerca. Elle est
fort dégradée; non qu'elle ait cédé au temps, mais des
barbares en ,ont souvent arraché les poutres pour cou-
vrir d'autres édifices ou même pour en fabriquer dis
instruments de musique, des boîtes er autres. curio-
sités.

• Les murs d'enceinte sont d'une grande et• belle so-
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briété, soutenus par . dés contre-fortscarrés et couronnés
de petits créneaux. Les portes, d'une'hauteur médiocre,
sont décorées de tympans inscrits dans un double fer à
cheval sculpté, eux-mêmes encadrés d'élégantes mou-
lures. rectangulaires. Par malheur, un désastreux badi-
geon jaune couvre les surfaces planes.

Nous ne pouvons omettre une mutilation qui désho-
nore ce splendide édifice : c'est un choeur renaissance,
assez joli d'ailleurs, construit avec l'autorisatioir de
Charles-Quint,. par ordre de l'évêque Alonzo Manrique,
en 1525. On rapporte que l'empereur, qui n'avait jamais
vu la Mezquita, étant venu à Cordoue, entra dans une
grande colère contre l'évêque et le chapitre : « Je ne sa-
vais pas de quoi il s'agissait, s'écriait-il, autrement je
n'aurais pas permis qu'on touchât à l'ouvre; car vous
faites ce qu'on peut faire partout, et vous avez- défait ce
qui était uniquè au monde ! »

Une suprême élégance est le caractère de toutes les
conceptions arabes. Tandis que les murs des vieilles
villes chrétiennes du nord de l'Espagne sont lourds et
grossièrement bâtis, comme les défenses improvisées
d'un peuple qui se lève contre ses oppresseurs, les for-
tifications moresques sont légères, gracieuses; construites
avec calme et avec amour. « C'est l'oeuvre d'un peuple
qui se sent chez lui, et met seulement les trésors et les
chefs-d'oeuvre de la paix à l'abri d'un coup de main de
maraudeurs. »

Les tours des murailles de Séville, enjolivées de cor-
dons en briques, de chaînes de pierre blanche, d'inscrip-
tions arabes, ont été si soigneusement bâties, de maté-
riaux si bien choisis, que leurs arêtes sont encore vives
comme aux premières années. 11 n'a fallu rien moins
que les tranchées du 'chemin de fer de Cordoue pour
faire brèche à ces murs si solides et qui semblent sans
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épaisseur. Leur pourtour est de deux lieues . environ.
Parmi leurs quinze portes, la plupart ont .été recon-
struites ou modifiées ; mais la porte de Cordoue, entre
autres, a conservé sa haute forteresse carrée. Aux en-
virons de la porte (le Carmona, un aqueduc de quatre
cents arches, qui vient de près de six lieues, atteste que
les Arabes ont égalé les Romains dans la conduite et
l'aménagement des eaux.

C'est en Espagne que l'art musulman, livré à lui-même,
a déployé . le plus d'invention originale et personnelle.
Dans l'Orient, il s'est plus d'une fois inspiré des tradi-
tions byzantines ; et l'on ne4étonnera pas que Sainte-
Sophie, cette reine des mosquées, ait servi de modèle
ou de prototype à quelques-uns des sanctuaires de
Constantinople. Les Turcs avaient d'ailleurs apporté
avec eux les leçons de la Perse, qu'ils avaient traversée,
et dont le goût ne fut pas sans influence sur l'art byzan-
tin. La mosquée d'Achmet, dont M. Théophile Gautier
nous fait une peinture séduisante, est tout entière voù-
tée en demi-dômes qui appuient une coupole centrale.
Elle est précédée d'une cour entourée d'un quadruple
portique que supportent des colonnes à chapiteaux noirs
et blancs, à bases de bronze.

« Le style de toute cette architecture est noble, pur,
et rappelle les belles époques de l'art arabe, quoique la
construction ne remonte pas plus loin que le commen-
cement dudix- septième siècle. Une porte de bronze, où
l'on arrive par deux ou trois marches, donne accès dans
l'intérieur de la mosquée. Ce qui vous frappe d'abord,
ce sont les quatre piliers énormes, ou plutôt les quatre
tours cannelées qui portent le poids de la coupole prin-
cipale. Quinze hommes, dit-on, ne pourraient les em-
brasser. Ces piliers,' à chapiteaux taillés en stalactites,
sont entourés à mi-hauteur d'une bande plane couverte



162	 •	 • LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE.

d'inscriptions en lettres turques ; ils ont un . caractère
de majesté robuste et de puissance indestructible d'un
effet saisissant. »

La construction des six minarets, cerclés de balcons
travaillés comme des bracelets, donna lieu . à un curieux
débat entre ,le sultan et l'iman de la Mecque. « L'iman
criait à l'impiété, à l'orgueil sacrilége, aucun temple de
l'islam ne devant égaler en splendeur la sainte Kaaba,
flanquée du même nombre de minarets. Les travaux fu-
rent interrompus, et la mosquée risquait de n'être ja-
mais finie, lorsque le sultan Achmet, en homme d'es-
prit, trouva un subterfue ingénieux pour fermer la
bouche au fanatique iman : il fit élever un septième
minaret à la Kaaba. »

2. — L'INDE.

Djaggernat. Blmvanesvara, Condjeveram, ChillamIxtran.

Monuments mongoliques de Delhi. Tanjore.

« Quel homme ne connaît Puri ? Puri, dont le temple
élevé sert de signal aux navigateurs ! Puri, le grand
rendez-vous des peuples, le séjour antique de puissantes
divinités ! venez à Puri, venez ; vous y verrez des mer-
veilles sans nombre ; c'est la ville des dieux et des mi-
racles ! » Ainsi vont criant jusque chez les tribus les
plus reculées de l'Inde les Brahmanes missionnaires.
Puri est située à cent lieues de Calcutta, sur la côte d'O-
rissa. C'est au milieu d'une contrée sacrée, dans cette
ville sacrée, que s'élève le fameux temple de Djaggernat,
un des noms de Çiva, ce temple dont la vue seule attire
sur les fidèles les bénédictions célestes, guérit les ma-
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lades-et assure le paradis à ceux qui meurent sur cette
terre sainte.

C'est là que, douze fois tous les 'ans, des dévots se
suspendent à des crochets acérés, se jettent sur des ma-
telas armés de poignards, ou se font broyer sous les
roues du char qui porte la trinité brahmanique, tandis
que les assistants, par centaines de mille, se balafrent
le corps de cent vingt entailles, nombre consacré, ou se
percent simplement la langue, avec une joie extatique.
Dans ces cérémonies saintes, la caste orgueilleuse des
Brahmanes se mêle humblement aux classes inférieures
qu'elle a déclarées impures : si grande est la majesté
de Djaggernat tous sont égaux devant lui ; « toutes les
distinctions sociales disparaissent devant son immen-
sité. »

-ta Société asiatique a fait don au gouvernement d'un
modèle réduit du temple et du char processionnel.. Ce
spécimen précieux de l'art indien au moyen âge (1198)
est placé au Louvre dans la salle du musée de ,marine.
. Le temple, ou mieux les temples, il y en a plus de
cinquante, sont renfermés dans une enceinte carrée de
deux cents mètres de côté, dont chaque face est percée
d'une vaste porte. Vis-à-vis de la porte aux Lions, la plus
vénérée, celle qui sert de passage aux dieux, se dresse,
dans l'axe d'une rue de quarante mètres de large,
une colonne cannelée, en basalte noir, haute de treize
mètres, surmontée d'une statue, et qui forme par sa lé-
gèreté le plus ,frappant contraste avec . l'énorme enceinte.

Au-dessus dé l'entrée, en saillie sur le mur comme,
les pylones égyptiens, s'élève une tour carrée qui a cinq
étages. On remarque sur sa plate-forme un petit dôme,
une petite pyramide précédée d'une sorte de terrasse
que gardent deux animaux sculptés ; à côté, une ouver-
ture laisse apercevoir deux hippopotames sur le sommet
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d'un édifice intérieur ; au delà, une autre pyramide.
Dans une seconde cour se dresse un grand poteau doré
qui porte une cloche dorée ; autour . d'un petit temple
circulaire, au dôme soutenu par des colonnes, se pres-
sent des chapelles et de moindres bâtiments où logent
les prètres et les bayadères. C'est la confusion et la ri-
chesse d'Ellora..Partout sont des génies ailés; des dieux,
des déesses, des animaux fantastiques sculptés à la porte
des temples; sur les parois ou au sommet des pyra-
mides.

Suries flancs de la grande. enceinte se voient encore
deux tours, moins . importantes que la première. Au
fond, une supérbe,tour carrée, qui se termine en courbe
pyramidale; à côtes renflées de sculptures, à onze étages,
et qui domine de soixante-cinq mètres ce chaos d'édifi-
ces,. fait face à. la tour .d 'entrée. Son rez-de-chaussée a
quatôrze mètres en.largeur. • Des colonnes; des pilastres,
une: infinité de statues,ornent . ses murs et surmontent
les 'te rrasses de ses étages en' retràite ; à l'intérieur rè-
gnent. des galeries et des colonnades. C'est dans çe tem-
ple, 'sur une 'vaste plate-formé appelée Ratnasinghasan
(trône des bijoux), que sont exposées d'âge en âge trois
images . informes et colossales' en bois peint, représenta-
tions vénérées de Djaggernat, de Balarama son frère, et
de Chouboudrâ sa soeur. Djaggernat- a de gros yeux
ronds, le nez pointu, le visage noir, la bouche ouverte
et couleur de sang ; c'estlui qui, du haut d'une tour de
vingt mètres placée. sur un énorme char, préside à l',é-
crasemcnt des fidèles.'

Le teinple • de Djaggernat est considéré comme la com-
plète image de cette monstrueuse imagination indienne
qui s'épanouit en beautés étranges au milieu du sang et
de la fange. *	 • •

Cependant on en pourrait citer des échantillons plus
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anciens ou plus purs : le temple ruiné du Soleil (Black-
pagode), aux bouches du Ma hanudd y; les cent temples de
Çiva à Bhuvanesvara; bornes géantes coiffées d'une sorte
de couronne de pierre, dédiées à Çiva (septième et hui-
tième siècles); les quatre-vingt-seize colonnes du Mada-
pam de Condjeveram et son sanctuaire carré, pyramidal;
les temples immenses de Chi llambaéan, Tanjore, Madura;
les colonnades ?le Mahabalipour ; les sept pagodes mo-
nolithes et le vaste sanctuaire d'Engles-llill, où les aven-
tures fabuleuses de Vichnou, Krichna, Çiva, couvrent des
rochers entièrement sculptés: Ici, l'influence bouddhique
a donné aux temples la forme de tombés gigantesques ;
là, les aberrations du bramanisme ont transformé d'im-
menses cavernes en pandémoniums, où la trompe de
Ganeça menace les bras multipliés de Bhavani, la pa-
tronne des Thugs ; ailleurs, comme à Amritsir, la fan-
taisie persane se mêle aux proportions plus massives de
l'architecture nationale. L'Inde est inépuisable, et nous
rie connaissons que la moindre partie de ses richesses.

Les envahisseurs afghans et mongols greffèrent sur la
fécondité hindoue l'élégance muSulmame; du quinzième
siècle environ jusqu'à nos jours, un art rival de l'art
moresque n'a cessé d'enrichir le Bengale de palais, de
tombeaux et de mosquées, dont il ne restera bientôt
g lue des ruines. Quoi de plus gracieux que ce palais de
Tanjore, qui semble un morceau du palais ducal de Ve-
nise? quoi de plus léger, de plus poétique que les
tombes de llaïder-Ali, d'Aureng-Cevb, de Shah-Djihan, et
les kiosques funèbres d'Ilaïderabail et de Golconde, per-
dus dans la verdure des grands arbres? Nous jetterons
seulement un coup d'oeil sur Delhi, vaste amas de débris
où l'on reconnaît trois empreintes successives. Il y a un
antique -Delhi hindou, presque disparu, sur lequel lés
Pantans (ou Afghans) ont bâti une seconde ville. Le
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troisième Delhi, la cité moderne, est l'oeuvre des Mon-
gols, en d'autres termes des Tartares Turcomans, qui
ont la même origine que les Turcs.

Parmi les temples, les palais, les forteresses, les tom-
beaux,' dont les restes • abandonnés couvrent le sol à
perte- de vue, •on signale le célèbre pilier ou minaret
Koutab, mot dérivé de Koutaboudin (étoile polaire de la
religion), nom du premier souverain des Pantans ou Af-
ghans. La base de ce curieux monument a près 'de qua-
rante-quatre mètres de •circonférence ; sa hauteur était,
dit-on, de quatre-vingt-dix-sept mètres environ avant
que la foudre l'eût mutilé ; elle est encore atijourdhui
de • près de soixante-cinq mètres. C'est une tour con-
struite en pierre rouge, diminuant insensiblement de
largeur à partir de sa base, et divisée• en cinq étages cou-
ronnés par des galeries, admirablement sculptés et or-
nés d'inscriptions arabes colossales en relief. Auprès,
sont des cloitres en ruine et les restes d'un temple où
l'on remarque trois arches magnifiques, dont la forme
est tôut ogivale et dont les décorations sont d'une déli-
catesse exquise. • .

Un peu plus loin brille le dôme splendide du collége
d'Akbar ; ici est le vaste mausolée en marbre blanc de
Shamshadin-Altanish, là, les tombeaux du Nizam-ad-
Din et de la Bégum-Jehanira ; là encore, le sépulcre de
Boumaroun, bel édifice en granit, couvert de marbre,
construit avec la simplicité du meilleur style romain et
dont le vaste dôme en marbre blanc domine des jardins,
des tours, des minarets, des cloîtres, des murailles cir-
culaires qui forment son enceinte.

Plusieurs jours ne 'suffiraient point pour visiter les
monuments du vieux Delhi. Mais il nous faut au moins
citer la Jumna-Mosjed, qui est, -au-dire de beaucoup de
voyageurs, la plus importante mosquée- dû monde. C'est
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un vaste monument, construit en pierres rouges, incrus-
tées d'un beau marbre blanc qui revêt seul les dômes.
La cour carrée qui précède la mosquée est entourée de
trois côtés par des colonnades ouvertes, à 'travers les-
quelles on voit la ville et ses arbres. « Elle peut con-
tenir douze mille personnes, et elle est, dit-on, rem-
plie de fidèles, le jour où, chaque année, le roi vient en
personne assister à la dernière heure du ramazan. » On
v remarque un superbe escalier et des minarets liants
de cinquante mètres. Selon une opinion commune, la
Jumna-Mosjed daterait du règne d'Akbar (1500), mais
M. James Prinsep croit que quelques parties au moins
sont bien antérieures à ce prince. En plusieurs endroits,
les pierres semblent rongées par les siècles.

§ 5. --• LE CAMBODGE.

Ruines d'Angcor.

Quelque chose de la civilisation indienne a passé avec
le bouddhisme dans les îles de la Sonde, à Java, et jus-

. que dans le coeur de l'Indo-Chine. Cette religion n'a rien
inspiré de plus magnifique que lè grand temple d'Ang-
cor, au Cambodge, sur les rives d'un petit affluent du
Mékong. Dans ces régions lointaines que se partagent
les royaumes de Siam et du Cambodge, florissait, au trei-
zième siècle, le puissant empire des Khmers, détruit, à
ce qu'on pense, dans le courant du quinzième siècle, et
qui n'a laissé d'autres traces que d'immenses ruines. A
la fin du seizième siècle, la ville était déchue de sa ré-
cente splendeur ; mais le temple demeurait le séjour des
plus fameux docteurs bouddhistes et le but de nombreux
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pèlerinages. Aujourd'hui encore, des bonzes desserveni,
l'antique sanctuaire. Signalée au. dix-septième siècle
(1601, 1606, 4672) par plusieurs voyageurs, Angcor
disparut totalement de la mémoire des hommes. Un ou-
vrage chinois, traduit par-:Abel Rémusat en 1819, est
plein de précieux détails sur les Khmers et leur capitale ;
mais if n'éveilla pas l'attention du grand public. llenri
Mouhot, notre infortuné compatriote, , est pour ainsi dire
le premier Européen qui ait visité, dessiné et décrit les
monuments d'Angcor (1858-61); Après lui, l'expédition
française dirigée, par D. de Lagrée et Francis Garnier,
tous deux aussi morts victimes de , la science, s'arrêta
quelques semaines dans les ruines et soumit à une étude
approfondie ces restes d'un art merveilleux (1866). On
trouvera dans le Tour du Monde (1870-71, 2 e semestre)
et dans la grande publication sur l'Indo-Chine (2 vol.
in-folio, 2 albums) le résultat des travaux de Francis
Garnier et de ses collaborateurs, avec les belles gravures
exécutées d'après les dessins et aquarelles de M. Dela-
porte. Nous laissons la parole à ces observateurs, nous
bernant, quand neus ne citons pas, à résumer leur
récit.

'Au bout d'une longue chaussée, construite en larges
blocs de grès, apparpit,. derrière un fossé qui est large
de plus de deux . cents mètres, une longue galerie à co-
lonnade extérieure, coupée par une arche triomphale et
par deux autres baies. Trois tours ornées couronnent
cette face de la première enceinte. A un demi-kilomètre
en arrière, une masse sombre et imposante dessine ses
neuf tours sur le ciel bleu. L'oeil ébloui par une profu-
sion de sculptures, de toits fantastiques, de terrasses,
dé colonnades, a peine à dégager l'ordonnance et les
divisions d'un ensemble qui mesure cinq kilomètres et
demi de tour. Mais cette entrée monumentale, cette Ion-
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gue chaussée ornée de dragons fantastiques, les deux
immenses pièces. d'eau, l'aspect colossal du temple lui-
même, tout indique qu'on est en présence d'une oeuvre
capitale, conçue, en dehors des proportions ordinaires,
par quelque Michel-Ange inconnu.

L'enceinte, en dedans des fossés remplis d'eau, a huit
cent soixante-quinze mètres de côté ; elle est quadrangu-
laire; la galerie qui décore le milieu,de la face principale,
formée, à l'extérieur, d'une colonnade et, sur les cours,
d'un mur orné de fausses fenêtres à barreaux de pierre
sculptés, repose sur un épais soubassement ; elle est lon-
gue de deux cent trente-cinq mètres. « Le monument
lui-même se compose essentiellement de trois rectangles
concentriques formés par des galeries et étagés les uns
au-dessus des autres. Le rectangle extérieur a sept cent
cinquante mètres de développement, et, tout autour de
sa paroi intérieure, règne un bas-relief ininterrompu,
représentant des combats mythologiques et des scènes
religieuses. Le* second et le troisième .rectangles sont
sommés de tours aux quatre angles : le premier est à mur
plein intérieur et à double colonnade extérieure ; le se-
cond, au contraire, est à mur plein extérieur et à mur
intérieur coupé de fenêtres, avec double colonnade.
Une tour centrale s'élève au milieu, à l'intersection de
galeries médianes qui divisent l'étage en quatre parties.
Quoique cette tour. soit découronnée déjà par hi main
du temps, sa hauteur. actuelle, au niveau de la grande
chaussée, est encore de cinquante-six mètres. Il faut
mentionner encore deux petits _sanctuaires, le long de
cette chaussée, à mi-distance de la principale entrée,
deux grands édicules construits dans les angles ouest de
la cour qui sépare le premier étage du second, et qui
sont à eux seuls des monuments complets et remarqua-
bles, deux autres pavillons, situédans la cour suivante,
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au pied du grand escalier conduisant au troisième étage ;
enfin les trois galeries longitudinales qui réunissent le
premier étage au second. Telles sont les lignes généra-
les du temple d'Angcor.

« Rien dans ce vaste édifice ne paraît disposé pour
*l'habitation des hommes. Les seules galeries fermées
sont celles du second étage, et leur largeur ne dépasse
pas deux mètres cinquante centimètres. Toutes les au-
tres galeries de l'édifice sont à jour et n'étaient évidem-
ment pas destinées à servir de demeure. Il semble que
tout, dans le monument, n'ait de destination et de but,
que le quadruple sanctuaire établi à la base de la tour
centrale ; tout 

y 
monte, tout y conduit. Quel que soit

le point par où on aborde l'édifice, on se trouve invo-
lontairement porté et guidé vers l'une de quatre énormes
statues qui occupent chacune'des faces de cette tour et,
regardent les quatre points cardinaux.» Un sentiment do-
mine le spectateur attentif, celui d'une imposante unité
dans une diversité prodigieuse.

La construction des tours est analogue à celles des voû-
tes, toutes construites en encorbellement. Les assises,
carrées à la base, arrondies au sommet, vont se rappro-
chant peu à peu jusqu'à l'assise unique et dernière qui
couronne la tour. « Au-dessus, disent les habitants,
étaient jadis une boule et une flèche en métal. » Sur les
saillies extérieures, soigneusement sculptées en tuiles,
et qui forment toiture, de petites pyramides élancées,
dont la dimension décroît à mesure qu'on s'élève, aug-
mentent l'effet de la perspective. Le même artifice
allonge les escaliers qui vont se rétrécissant entre des
lions superposés sur des socles de plus en plus rappro-
chés. Des tympans sculptés se succèdent, décroissant
aussi d'assise en assise, et sur les faces des tours, et sur
les péristyles, et sur tous les toits étagés qui s'élèvent
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au-dessus des portiques ou des croisements de galeries.
Toutes les colonnes sont carrées, excepté celles de la
première enceinte et des façades de l'étage central. Les
chapiteaux et les bases, généralement uniformes, sont
d'une admirable exécution. Les pilastres qui encadrent
les portes 'sont couverts de haut en bas de rosaces,
d'animaux, de personnages légendaires. « Quoique le
temps ait émoussé toutes les arêtes vives de ces sculptu-
res, elles conservent un merveilleux aspect, et peuvent
être comparées à ce que le ciseau grec nous a laissé de
plus parfait. » La plupart des fûts sont monolithes. Les
'colonnes ou piliers, on en compte encore près de dix-
huit cents, atteignent souvent quatre mètres vingt de
hauteur. Les seuls matériaux employés sont le bois et
un grès très-fin, provenant de carrières situées à une
dizaine de lieues. Tout ce qui était portes, plafonds ou
lambris a disparu. Aucun ciment dans l'assemblage des
blocs qui, parfois, dépassent trois mètres et demi de
long sur quatre-vingts et cinquante centimètres dans
les deux autres dimensions. Les surfaces, polies par le
frottement, sont si adhérentes, « qu'en appliquant une
feuille de papier contre la ligne de séparation, on ob-
tient un trait aussi net que s'il avait été tracé avec une
règle. »

Parmi les inscriptions nombreuses, que renferrne le
monument, les unes sont tracées en caractères cambod-
giens que les bonzes peuvent lire encore ; les, autres,
plus antiques, et qui contiennent peut-être d'impor-
tants documents, restent pour eux lettre morte.

Le grand temple d'Angcor n'est pas le seul intéres-
sant débris de l'art et de la civilisation qu'il résume. A
quelque distance, le sommet d'une colline conserve des
vestiges de quatre terrasses successives décorées de lions.
Au sud, presque à l'entrée du village qui a remplacé
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l'ancienne capitale, s'élèvent sur le mont Crôm de belles
ruines de tours aux riches parois . sculptées, des fragments
de statues d'un style archaïque. Mais c'est au nord du
temple, dans une forêt verdoyante, que de vastes pans
de murailles, des avenues de lions et de géants, des
tours encore et des galeries mutilées révèlent la splen-
deur évanouie de la puissante cité, Angcor-la-grande,
que M. de Lagrée était parvenu à reconstituer dans son ,
esprit.

Dans une enceinte rectangulaire, qui offre un déve-
loppement total de quatorze kilomètres et demi, s'ou-
vraient cinq portes précédées de ponts monumentaux
jetés sur des fossés de cent vingt mètres de large. C'é-
taient de véritables chaussées en gros blocs de grès, po-
sées sur sine . série d'arches, étroites. Deux gigantesques
dragons de pierre, Supportés de chaque côté par cin-
quante-quatre géants à figures graves, allante coiffure,
formaient balustrade et .venaient redresser, 'à l'entrée
du pont, leurs neuf têtes en éventail. D'énormes mas-
sifs, reliés à l'enceinte par. une galerie et où sont per-

' cées .les portes, servent de bases à trois tours terminées
en.pointe. Sur chaque.face de ces tours se profile une
grande figure humaine ; au-dessus s'élève une tète .de
Bouddha, jadis dotée, dont la tiare aiguë servait .de
couronnement. « A 13 base des, tours et dans les angles
successifs qui ménagent la transition du massif des portes
au mur d'enceinte, sont placées des figures de haut re-
lief. Des éléphants de pierre, de grandeur naturelle, pa-
raissent sortir de la muraille ; leur trompe saisit un ar-
buste, l'appuie sur le sol et lui fait partager ainsi l'ef-
fort que semble supporter ,cette cariatide d'un nouveau
'genre_ Cette longue chaussée . peuplée, d'êtres . de
pierre à apparence étrange, ces tours qui dessinent et
répètent à profusion la grande physionomie du Bouddha ,
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les sculptures gigantesques dont elles sont revêtues, font
rêver aux prodiges des Mille et une Nuits. »

Au delà, parmi les arbres touffus, les lianes entrela-
cées, à travers des monce -aux de pierres et de briques,
d'enceintes intérieures reliées par . d'autres chaussées,
on entrevoit des édifices également merveilleux : palais,
casernes, harems, sanctuaires, magasins plus qu'à demi
écroulés, dix grosses tours coiffées de verdure, sommets
informes qui dominent les banians de la forêt. Par-
tout la terre est jonchée de chapiteaux, de guerriers fan-
tastiques, d'oiseaux à corps hum ain; coudés là peut-
être par quelque tremblement (le terre, par l'écroule-
ment d'un empire. 11 est possible encore de restituer le
plan des masses principales, et une habile restauration
de M. Delaporte permet de concevoir, entre autres, un
gigantesque amas de quarante-deux tours. Elles existent
encore; quelques-unes terminéespar la tiare pointue du
Bouddha, d'autres découronnées; la plupart effondrées
et béantes. Du haut d'une terrasse supérieure on peut
les compter. L'ceil plonge au-dessous dans un lacis
inextricable de galeries encombrées, moussues et tou-
jours sculptées avec une prodigieuse richesse. La forêt
monte à l'assaut de l'oeuvre des hommes, et bientôt,
triomphante, posera le . pied sur le faite_ de la grande
tour centrale.

À toutes ces merveilles la science ne peut assigner de
date certaine. Beaucoup sont antérieures au treizième
siècle ; aucune n'est postérieure au quinzième. Mais,
quel que soit l'àge qui les ait vues naitre, il est hors (le
doute qu'elles portent la marque de la puissance, de la
fécondité, et que le sceau du génie y est profondément
empreint.
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§ 4.	 LA PERSE ET LA CHINE.

Talirliesra. Mosquées et palais CrIspahan. — Ponis, colonnes. Tour
de Porcelaine. Quelques mots sur l'Amérique.

.Les ruines imposantes que nous a laissées l'art des
Perses .ne nous préparent guère à la merveilleuse légè.
reté :des. constructions persanes. Les ancêtres. des .Per-
sans .témoignaient de leur énergie. native par la majesté
de leur.s.colonnades et de leurs escaliers ; mais un peu-
ple. énervé, raffiné dans un pays brûlant, n'a plus be-
soin.que • d4iir et de parfums. La plus aérienne des ar-

, chitectilresoa posé 'sur de grêles. colonnes ces immenses
salons -à • jOur. • .étincelants 'de. toutes • les •nuances des
émaux. les phis doux et les phis vifs, a disséminé au
milieu.desSeurà et de là -verdure ces *galeries peintes,
ces 'pavillons que l'on trouve décrits à chaque page dés
Mille et:une:Nuits.

les, transitions sans doute'n'ont pas manqué, mais le

temps: elles ravages des conquérants les ont.effacées.
L'art.des: Sassanides parait avoir été tributaire de By-
zance;; ce qui reste. du Tak4esra, palais de .Chosrées
Nouschirvan, auprès des ruines de Ctésiphon-Séleucie,
ne . dément pas cette hypothèse. Un dessin de A. de Bar,
d 'ajirès .0 ne photographie (Tour du monde, 1867, 2 e _ se-
mestre) doline' une. grande' idée . de ce noble édifice. La
façade;. encore assez 'bien' conservée, est longue de

83 mètres; elle présente deux ordres séparés par des
corniches, 'ornés de hautes - colonnes engagées, coupés
chacun en deux étages dont l'un forme le soubassement
de l'autre. Au rez-de-chaussée . s'ouvrent de larges portes
plein cintre;- elles sont surmontées de triples fenêtres,
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qui se répètent au troisième étage. Au-dessus des deux
autres règne en forme d'attique une ligne de petits
avant-corps percés d'étroites baies oblongues, mansardes
qui ressemblent à des créneaux. Au milieu de la con-
struction s'élance une immense arche surhaussée qui va
de la base au faîte. Elle mesure 28 mètres de haut
et 22 de large. Ce n'est pas tout. Sa voûte profonde
couvre une longueur intérieure de 35 mètres, salle
grandiose où jadis le grand roi, dit-on, tenait sa cour.
L'effet de cette ouverture d'un seul jet, sans pilastres,
sans chapiteaux, bordée seulement de quelques mou-
lures, et couronnée d'un arc brisé que décore un feston,
est réellement prodigieux. Le .palais des Sassanides a
été dévasté par le vandalisme d'un fameux calife, Abou-
Djafar-el-Mansour, fondateur de Bagdad. La tradition
veut que ce prince n'ait pu venir à bout de démolir ce
vaste édifice, et un poète persan fit ces vers : « Admirez
ce privilége et cette récompense des belles œuvres. Le
temps qui dévore tout n'a pu triompher de l'arc de
Chosroes ! » En adoptant, après la conquête, le goût
arabe, dérivé lui-même du style byzantin, les Persans
conservèrent l'usage de ces' portes élancées qui . coupent
du bas jusqu'au haut la façade de leurs mosquées et de
leurs palais.

Tout ce que les voyageurs nous ont ra pporté d'Ispahan
dépasse en élégance les chefs-d'oeuvre des Arabes et en
richesse l'intérieur de certaines églises de Gênes ou (le
Moine; mais ni la grâce ni l'éclat n'y excluent la gran-
deur. La mosquée de la Congrégation, la plus vaste et
l'une des plus anciennes de toute la Perse, occupe un
espace de quatre arpents. Elle paraît avoir été construite
vers le quatrième siècle de l'hégire, entre •,000 et
1,200. Elle est de figure carrée ; sept dômes la couvrent,
et. quarante pilastres la soutiennent. Le bas des murs,
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jusqu'à hauteur d'homme environ, est plaqué de por-
phyre • ondé et marbré. Partout ailleurs, au dehors
comme au, dedans, ce sont des carreaux d'émail qui
forment le revêtement. Parmi les versets et les sentences
qui courent sur les frises et les corniches, Chardin si-
gnale cette belle inscription : Frontispice du Paradis :
ni avares, ni hypocrites n'entrent ici.

Le grand dôme a plus de trente mètres de diamètre ;
c'est comme le choeur du temple. Il est précédé•d'une
spacieuse cour entourée d'arcades soutenues par de gros
pilastres ; au milieu de la cour est un vaste bassin carré
destiné aux ablutions ; les fontaines et les réservoirs •
abondaient dans toute l'enceinte . et jusque sous les cou-
poles, à ce point que la solidité :de . l'édifice en fut com-
promise ; on dut bouclier les canaux. et combler plu-
sieurs bassins.

La mosquée Royale, élevée par Abbas le Grand vers
la fin du seizième siècle, sur la place principale d'Ispa-
han, surpasse la précédente en richesse, sans l'égaler
peut-être en noblesse et en grandeur. Les formes y sont
moins simples ; le parvis, le bassin, les cours, les cou-
poles, tout y affecte des formes polygones ; on se perd
dans l'énumération des longs portiques à ciel ouvert,
des balcons, perrons, galeries, fontaines, dômes et mi-
narets. Les matières précieuses, les couleurs les plus
vives, porphyre,. jaspe, lames d'argent massif, dorures;
émaux bleus et carreaux de faïence vernissée, sont pro-
digués dans les voussures des portails, sur les murailles
et jusque sur les couvertures. La partie centrale de la
mosquée est un vaste pavillon sur arcades, coiffé d'une
coupole si haute qu'on la voit de quatre lieues. Quatre
autres dômes qui l'accompagnent couronnent des porti-
ques voisins. Toute la construction est en pierre revêtue
de briques peintes.
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Le Palais royal, qui avoisine la mosquée, est sans
.doute le plus grand des cent trente-sept palais que pos-
sédaient les Sophis dans Ispahan ; il y en a peu dans le
inonde qui l'égalent en étendue. C'est une succession
éblouissante de salles, de kiosques, de pavillons à jour
disséminés au milieu de jardins que nous aurons occa-
sion de décrire clans un autre . livre. Citons, à titre de
curiosité, le Salon de l'Écurie où sont. réunis, aux jours
de solennités, les plus beaux chevaux du roi, harnachés
de pierreries, attachés avec des chaînes d'or. Les Maga-
sins, Collections, Ateliers royaux, ne le cèdent point à
la royale écurie. Chardin décrit ainsi le Salon des Vases :
« Il a la forme d'une croix grecque avec une coupole
au-dessus d'un bassin d'eau ; des.tapis d'or et de soie
couvrent le sol. Il n'y a rien de plus .riant et de plus gai
que cette infinité de vases, de coupes, de bouteilles de
toutes sortes de formes; de façons et de matières, comme
de cristal, de cornaline, d'agate, d'oriyx, de jaspe, d'am-
bre, de corail, de ptircelaines, de pierres fines, d'Or,
d'argent, d'émail, mélés l'un parmi l'autre, qui sem-
blent incrustés le long des murs et qui tiennent si peu
qu'on dirait qu'ils vont tomber de la voûte. » Chardin
vante encore la Salle du Trône, revêtue de marbre blanc,
éclairée par des châssis de 'cristal, et . décorée de 'pein-
tures qui représentent des batailles; les bâtiments du
Sérail, dont les boiseries sont de senteur et les voûtes
d'azur ; enfin et surtout un pavillon élevé sur le portail
principal (Porte Glorieuse), à une telle hauteur qu'en
regardant de là dans la place, on ne reconnaît pas les
gens qui passent .et qu'ils ne paraissent pas grands de
deux pieds : il est complétement à jour, soutenu sur
trois rangs de hautes colonnes et orné au milieu de trois
jets d'eau dans un bassin de jaspe.

. Les Persans ne s'entendaient pas moins aux ouvrages
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d'utilité qu'aux édifices religieux ou de plaisance,
témoin le pont de Julfa, toujours . à Ispahan, construit
aux frais d'Allaverdy -Khan, favori d'Abbas le Grand.

Ce pont, qui fait suite à une magnifique allée, a
560 pas de long sur 15 de large. Il est flanqué de murs
de briques, percés de bout en bout de galeries que des
arcades éclairent de neuf en neuf mètres. Des plates-
formes garnies de parapets à jour et où l'on monte par
quatre tourelles, aux quatre coins du pont, couronnent
les murs, à une hauteur de cinq mètres environ. Deux
cabinets extérieurs, suspendus sur l'eau, marquent le
milieu du pont. Le dessous est encore plus étonnant que
le dessus. Trente-quatre arches de pierre grisé, plus
dures que le marbre, supportent le tablier ; elles sont
construites sur un soubassement continu qui les dé-
passe, si bien qu'on peut s'y promener quand l'eau est
basse ; des soupiraux 'permettent au fleuve de s'écouler
sans ébranler ce soubassement. Les arches sont en outre
percées dans leur épaisseur, et de grosses pierres car-
rées, placées de deux pas en deux pas, permettent d'en
franchir aisément l'intervalle. Enfin une petite galerie
est pratiquée au-dessus des arches : si bien que huit
personnes peuvent à la fois passer ce merveilleux pont
par différentes routes.

Telles étaient les magnificences d'Ispahan ; mais
depuis le dernier siècle, la capitale a été transportée à
Téhéran, et toutes ces merveilles tombent aujourd'hui
en ruines.

L'architecture chinoise, plus variée, plus capricieuse
encore que l'art persan, nous offrirait aussi bien des
sujets d'admiration si elle ne s'écartait absolument de
notre goùt et de .nos habitudes. Elle a su élever, deux
cents ans avant notre ère, une muraille longue , de six
cents lieues, flanquée de tours, et si large que six cava-
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liers de front pouvaient courir sur son sommet ; elle a,
vers le Même temps, couvert d'une seule arche en plein
cintre un vallon large de cent soixante mètres ; elle a
connu les viaducs et les ponts, suspendus. Au septième
siècle de notre ère, lin prince fit placer devant la porte
d'un palais deux colonnes de fer et de cuivre, hautes de
trente-cinq mètres, érigées sur de . larges monticules de
métal. Quand l'introduction du Bouddhisme eut ré-
pandu l'usage des hautes tours, nul ne surpassa les
Chinois dans la construction de ces étranges monuments.
La grande Tour de Porcelaine qu'on admire à Nankin,
bâtie au quinzième siècle sur l'emplacement d'une autre
qui datait du cinquième environ, atteint une hauteur
de près de cent mètres. Dans l'origine, huit chaînes de
fer, tombant du faîte sur chacun des huit angles sail-
lants, portaient soixante-douze clochettes d'airain ;
quatre-vingts autres clochettes pendaient aux toits ver-
nissés de neuf étages, ornés de cent vingt-huit lampes.
Sur le faîte se dresse un grand mât enfermé dans une
spirale de fer à jour, et couronné d'un globe doré d'une
grosseur extraordinaire. Voilà ce que les Chinois appel-
lent la Tour de Porcelaine, à cause des poteries brillantes
qui en revêtent les murs et les toits.

Ne quittons pas l'extrême Orient sans jeter un coup
d'œil sur l'art des Mexicains et des Péruviens, que l'on
'croit des transfuges de l'Asie; on ne saurait attribuer une
date certaine à leurs Théocallis et à leurs villes ruinées ;
cependant deux époques distinctes peuvent leur être as-
signées ; l'une, antérieure aux Incas du Pérou et aux
Aztèques du Mexique, nous reporterait aux premiers
siècles de notre ère ; la seconde, dont les constructions
ont été vues dans leur splendeur par les conquérants es-
pagnols, comprend les derniers sièclea du moyen âge.
Toutes deux ont ce caractère commun que la plupart de
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leurs monuments se présentent élevés sur des pyramides
en gradins. Leur apparence est gigantesque, leurs ma-
tériaux énormes, leur décoration monstrueuse. Palen-
que,. Tiaguanaco et tous les vestiges que les
explorateurs découvrent chaque jour, semblent l'ouvrage
d'Égyptiens sauvages, réduits à . la barbarie des Saxons
au temps d'Alfred. M. Nébel décrit ainsi la curieuse py-
ramide de Xochicalco, située au penchant d'une . mon-
tagne à vingt-cinq lieues sud de Mexico ; .elle se com-
posait de cinq corps de bâtiments carrés superposés en
retraite, percés de portes et ornés de sculptures ; la py-
ramide était traversée de haut en bas, obliquement, par
un tube qui, se prolongeant sous la montagne, condui-
sait les rayons du soleil, lors de son passage au zénith,
à trente mètres environ au-dessous du temple, sur une
sorte d'autel souterrain. Là, comme partout ailleurs
dans la haute antiquité, le soleil était le grand emblème
divin.



X

ARCHITECTURE ROMANE

(1000 - 12:40)

Saint-Étienne de Caen, Saint-Eutrope de Saintes, la cathédrale du Puy,

Saint-Sernin, Saint-Gilles, Notre-Dame de Poitiers. La cathédrale du

Mans. Cloître de Saint-Trophime. Tongres et Moissac. Cathédrales de

Trèves, Spire et Tournai.

Le vieil historien Raonl Glaber nous apprend que,
trois ans après l'an mil, date assignée par la super-
stition à la fin du monde, il se manifesta dans les Gaules
une réaction d'espoir et de joie qui fit sortir de terre des
milliers d'églises. Les anciennes furent démolies quoi-
qu'elles pussent servir encore : on avait trouvé mieux.

Des génies inconnus avaient résolu un difficile pro-
blème : la prolongation de la voûte à plein cintre ou en
berceau, aussi bien que de la voûte d'arêtes formée par
l'intersection de quatre voûtes en berceau ; mais ils ne
les employaient qu'à couvrir des intervalles médiocres.

Les peuples latins se lassèrent de voir incendier par
les Normands les plafonds de leurs basiliques. Après
avoir voûté le carré du transsept et le transsept lui-
même, ils en vinrent à voûter les bas côtés, puis la nef.
Ce progrès, si simple en apparence, , fut une révolution
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dans l'art de bâtir, et le point de départ d'une architec-
ture nouvelle, qu'on nomma romane. De l'application
de la. voûte à des vides de quinze mètres découlent tou-
tes les innovations du onzième siècle et des suivants.
Les arcatures, les nervures, les croisées d'ogive, tous les
membres divers, colonnettes et ressauts, qui se groupè-
rent autour des piliers renforcés, toutes ces beautés
propres aux églises romanes et gothiques, ne sont que
des supports nécessaires, destinés à l'allégement de la
voûte. Le dernier effort du système fut de substituer au
cintre l'arc brisé, qui offre beaucoup plus de solidité ;
l'arc brisé, en occident, est une invention romane, et
non gothique, voilà ce qu'il faut bien retenir ; il ne fit
que favoriser • le= surhaussement qui, nous le verrons,
caractérise l'art. gothique.

Les produits de l'architecture des. onzième et douzième
siècles sont d'une variété inouïe. Nous, ne pouvons qu'in-
diquer la base rationnelle d'une classification des églises
romanes, selon la forme et la disposition  des voûtes et
de leurs supports; choisissons, sans entrer en des* dé-
tails incompatibles avec le plan du présent ouvrage,
quelques échantillons de cet art si fécond et si riche.

Nous rencontrerons, dans le centre et dans le midi de
la France, toutes les variétés du style roman. Ici le goût
byzantin se mêle à l'art de l'Occident, comme à Tou-
louse, à Poitiers, à Saint-Gilles ; là, comme à Saintes et à
Caen; le roman se présente dans toute sa pureté:

Saint-Étienne de Caen a été commencé en 1064 par
Guillaume le Conquérant. Son•plan est en forme de. croix
latine ;• le choeur est enveloppé d'un collatéral, sur le-
quel s'ouvrent onze chapelles. De deux en deux piliers,
s'élancent des nervures diagonales dont le point d'inter-
section sur la voûte est traversé d'un doubleau, de sorte
que les piliers sont alternativement accompagnés d'une
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ou de deux colonnes, selon qu'ils ont à soutenir le dou-
bleau ou à recevoir les doubles retombées des nervures.
Le, portail présente trois portes au rez-de-chaussée ; au-
dessus, deux rangs de baies à plein cintre. De chaque
côté du pignon s'élève un haut clo'cher terminé par une
flèche plus récente. Toutes les parties de l'édifice sont
empreintes d'une austère élégance et d'une sévérité mo-
nastique.

L'architecte de . Saint-Eutrope de Saintes a plus donné
'à la grâce, sans négliger la noblesse. La voûte est en.
berceau ; des arcs doubleaux, simples, carrés, la soutien-
nent et portent siir de hauts piliers. Les arcades ont
pour points d'appui de courtes colonnes, posées sur les
chapiteaux d'autres colonnes plus longues et latérales
aux piliers.

A l'extérieur, il reste une haute paroi romane dont
on admire les élégantes arcatures et les colonnes enga-
gées. Les étages y sont marqués par de minces frises
enrichies de fleurons circulaires. On voit encore à la
suite du mur une belle rotonde à baies également or-
nées ; c'était la chapelle latérale de l'abside primitive,
sans doute formée de trois rotondes pareilles.

La crypte de Saint-Eutrope, où l'on descendait par
le transsept, au milieu de l'église, se prolonge sous
le choeur et l'abside et prend jour par des cintres qui
garnissent à l'extérieur le pied de l'édifice. On y entre
aujourd'hui sur le côté gauche de l'église, et l'on re-
marque tout. d'abord d'informes piliers noyés dans la
maçonnerie au quinzième siècle, comme le prouve une
inscription qui tient lieu de chapiteau.

Q uand les yeux se sont habitués au demi-jour, l'ensem-
ble lourd, massif, sévère, se dégage de l'ombre et com-
mande tout d'abord le respect. On est en face d'une cons-
truction qui ne peut être postérieure au onzième siècle:
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La grande nef assied sur douze magnifiques piliers
garnis de quatre colonnes des voûtes épaisses aux arêtes
déjetées par le temps et le poids de la masse supérieure.
'Les chapiteaux présentent de robustes entrelacs, des
feuillages et des • animaux difformes. Sur toute la mu-
raille intérieure, autour des collatéraux, des piliers en-
gagés répondent à ceux de la nef, mais leurs chapiteaux
semblent avoir été refaits au quatorzième siècle.

Le choeur est terminé par des arcades surhaussées.
Les nervures de la voûte y descendent en lourdes lan-
cettes absolument . nues, aux arêtes carrées, robustes et
puissantes.

Pour- ne plus revenir à Saintes, nous indiquons ici
une . belle église, d'une date en général  un peu posté-
rieure, décorée dans le goût qu'on a appelé roman
fleuri. Son vaisseau, long de cent mètres, sert d'écurie ;
elle a conservé intactes une abside très-primitive, ,une
façade-fort riche, et une charmante lanterne dont les
çleux • étages sont percés chacun de douze arcades gémi-

• nées, et que surmonte une toiture conique en pierres
imbriquées.

La nature a fait beaucoup pour la cathédrale du Puy,
et sa, situation ajoute à sa beauté. Elle déploie ses trois
nefs sur un étroit plateau dont sa façade dépasse le bord ;
l'espace lui a manqué, et elle assied son portail sur le
penchant du coteau. Le transsept sud est décoré d'un
porche avancé, orné de cintres inscrits dans un arc
brisé. Outre une tour à riches arcades, qui couronne le
choeur, on remarque un clocher isolé dont la base sem-
ble avoir été un .baptistère. Au nord s'étend un cloître
formé par quatre portiques aux chapiteaux finement
historiés, parfois même imités de l'antique 'corinthien.

A l'intérieur, on est frappé tout d'abord par la forme
carrée de l'abside, sans collatéral, et par les huit coupo-
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les qui couvrent la grande nef. Chaque travée, éclairée
par une baie en plein cintre que flanquent des arcatu-
res, est séparée de la travée voisine par un arc perpen-
diculaire à l'axe de la nef. C'est une disposition origi-
nale et bien imaginée pour relier une série de coupoles.

Une singularité de l'église du Puy, ' c'est qu'on n'en
peut pas sortir par la façade. Les deux premières travées,
qui se trouvent en surplomb, portent sur de solides
voûtes, dont l'ouverture constitue le grand portail. Un
vaste escalier, vraie église ascendante, coupée en trois
nefs par d'énormes piliers, bordée de chapelles qui
communiquent avec de larges paliers correspondants
aux travées, donne accès dans l'église supérieure. Il
aboutissait autrefois à l'entrée du choeur. On l'a dé-
tourné vers le collatéral gauche.

Commencée peut-être au cinquième siècle, recons-
truite au neuvième, achevée du onzième au treizième,
la cathédrale du Puy n'en présente pas moins un aspect
harmonieux. Toutes les modifications qu'elle a pu subir
appartiennent en effet 'à deux arts intimement associés,
l'art byzantin et l'art roman.

Saint-Sernin de Toulouse a été moins heureux. Des
additions des quatorze et quinzième siècles, et plus en-
core une restauration maladroite, ont contrarié la per-
speètive de sa grande nef, et noyé dans le plâtre toute la
décorationt de sa partie antérieure ; mais la noblesse de
ses cinq nefs divisées par quatre rangs de piliers, et sur-
tout la merveilleuse beauté de son chevet, suffisent à
soutenir son antique renommée. Au-dessus de neuf ab-
sidioles, paraît la grande abside, dominée elle-même
par la nef principale.

Toutes ces constructions, où des ornements de pierre
sculptée ressortent sur la teinte riche et foncée des bri-
ques qui forment la masse des murs, semblent servir de
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base à une haute tour de briques percée de baies arron-

dies ou gigues comme des mitres. De cet ensemble
résulte une disposition pyramidale d'un effet surprenant,
à la fois majestueux et léger, élégant et fort.

Saint-Sernin fut consacré en 1096 ; c'est à cette date
qu'i1faut rapporter le chevet tout entier. Quant à la tour,
elle n'a été construite qu'au quatorzième siècle, mais
avec l'intention évidente de se conformer au style géné-

ral , du monument, preuve de goût qu'il faut noter et
dont on retrouverait peu d'exemples : avant nos jours.

Dans le midi et le sud-ouest de la France, vers le dou-
zième siècle, l'architecture romane, d'abord si sévère et
si simple, avait admis une grande richesse d'ornements

et de . sculptures, souvent barbares, mais toujours ingé-
nieusement groupés. C'est ce qui a fait nommer roman
fleuri le goût qui domine, au sud de la Loire, jusque
dans le courant même du treizième siècle.

Ce style a été employé dans toutes. sortes d'édifices ;
et l'un des plus beaux spécimens qui en restent a été
découvert dans. la çour de la préfecture d'Angers .. Ce sont
de grandes baies à plein cintre richement sculptées
dans leurs voussures et qui semblent avoir appartenu

. aux galeries d'un: monastère.
Le roman fleuri . se prête admirablement à. la: décora-

Lion des façades: Celle de Notre-Dame de Poitiers, par
exemple, est ,	 immensse bas:relief qui commence au

. payé et s'éléyejiisqu'au sommet du . fronton. Des arcatu-
res qui encadrent des fenêtres ou: des statues, au-dessus

. d'un Portail aux ressauts surchargés d'animaux et de
personnages assis, figUrént . des galeries sans profondeur.
Deux Charmantes tourelles rondes, aux toits coniques
en pierres imbriquées; accompagnent le fronton ., Où le

.Chriit., est sculpté débout diras.- une auréole. Sur le
•eiltir s'élève une bene lanterne à plusieurs étages.
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L'intérieur de Notre-Dame, plus ancien que la façade,
est (l'une simplicité correcte; il faut louer l'agencement
de ces piliers carrés flanqués de quatre colonnes enga-
gées.

M. Mérimée considère l'église de Saint-Gilles (1150-
1220) comrne le nec plus ultra du roman fleuri. Conçue
sur un plan gigantesque, abandonnée avant son achè-
vement, mutilée à la fin du dernier siècle, elle cônserve
encore une crypte vaste et bien éclairée, un fameux es-
calier,- la Vis de Saint-Gilles, qui a donné son nom à la
forme la plus élégante de voûte en spirale, enfin un ad-
inirable portail, couvert de bas-reliefs; statues, frises,
rinceaux où se jouent une flore et une faune également
fabuleuses. « Il semble qu'on ait pris à lâche de ne pas
laisser une seule partie lisse. Dés débris de cette façade
on pourrait décôrer dix édifices somptueux. Devant tant
de richesses prodiguées avec une profusion inouie, le
spectateur, ébloui d'abord, attiré de tous les côtés à la
fois, et ne sachant où arrêter ses regards, a peine à re-
connaître les formes générales. » C'est l'inconvénient
de ce style fleuri, dont Saint-Gilles réunit tous les carac-
tères principaux : « Largeur de,la base ; apparence de
solidité qui va jusqu'à la lourdeur, division excessive
des parties ; profusion des détails, ayànt pour but évi-
dent d'atténuer l'effet de la lourdeur. »

On peut citer encore, parmi les façades fleuries, celle
de Saint-Trophime d'Arles; mais déjà le gothique, né
dans l'lle-de-France, descend vers le Midi et vient se
combiner avec le roman jusqu'à ce qu'il le détrône.
Saint-Trophime porte des marques .manifestes de cet
accord ou de cette lutte. A mesure qu'on avance de la
nef an choeur et à l'abside, le gothique prend le dessus
et triomphe ; s'il respecte la tour carrée, il envahit le
cloître et en décore la moitié ; mais sans pouvoir lui
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enlever son allure romane très-prononcée, et contraint.
même à s'y plier.

Ce cloître est un des plus beaux qu'on puisse voir.
Romanes ou gothiques, ses arcades sont soutenues par
des colonnettes doublées, en marbre, minces, rondes
ou octogones, alternant avec des piliers ornés d'assez
grandes statues taillées dans le bloc même. Du côté des -
promenoirs, même dans les galeries gothiques, les cha-
piteaux sont à figures ; du côté de l'enclos intérieur, ils
sont à . feuillages. La partie romane est de beaucoup la
mieux exécutée et la plus intéressante par les cos-
tumés que nous font corn-mitre ses statues et ses bas-
reliefs.

Le cloître de Moissac-vaut, celui d'Arles ; il est aussi
roman d'un côté et gothique de l'autre. Peut-être a-t-il
plus de poésie. Ses fines colonnettes aux chapiteaux his-
toriés enveloppent de leur ceinture légère un jardin
sauvage plein d'herbes et d'arbustes.

Quantité de belles églises du centre datent de l'é-
poque où le gothique naissant se greffait sur le roman à
son déclin. Cette période de transition n'a guère de plus
beau spécimen que la cathédrale du Mans. .

Sur une éminence fortifiée par des travaux romains,
au pied de laquelle s'écoulent les, eaux lentes de la
Sarthe, à l'une des extrémités de la vieille ville, au
milieu d'une place déserte et d'apparence antique, S'al-
longe un immense vaisseau roman qne termine un chevet
gothique exhaussé sur une crypte et enlacé par. une
double rangée d'arcs-boutants.

• L'histoire de la cathédrale du Mans est assez obscure,
mais il est probable que l'église romane, plusieurs fois
incendiée, fut rhabillée ou restaurée en gothique au
commencement du treizième siècle. Les anciens pleins
cintres , de la grande nef ont alors été transformés en.
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arcs brisés, pour répondre au système du nouveau
choeur qui est tout entier du plus pur et du plus noble

style gothique. Au-dessus des grands arcs, portés par
des piliers alternativement cylindriques et prisma tiques,
s'allonge une galerie étroite d'arcades à plein cintre.
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« La voûte est ogivale '; renforcée de doubleaux saillants
et de nervures croisées ; » au contraire, celle des colla-
téraux est à plein cintre et d'arêtes.

« Onze chapelles disposées en demi-cercle entourent
le choeur, dont elles sont séparées par un double rang
de colonnes en fàisceatix. Encore massifs, leurs fûts at-
testent le début de l'art gothique. Il faut noter l'artifice
avec laquelle on a dissimulé l'épaisseur réelle des pi-
liers du choeur. Leur plan représenterait à peu près deux
ovales se confondant par leur sommet, et ayant leur
grande axe commun. Deux colonnettes isolées et très-
légères cachent le point de jonction. De l'intérieur du
choeur, ou bien des bas côtés, l'oeil n'aperçoit qu'une
partie du pilier, qui lui paraît une colonne ronde d'une a
légèreté extraordinaire, les colonnettes ne permettant
pas de voir la seconde colonne Où la prolongation du
pilier. »

La description sommaire de cet admirable édifice,
moins vanté peut-être qu'il le mériterait, sera complé-
tée par les principales dimensions de ses membres et de
son ensemble.	 •

La nef mesure en longueur cinquante-huit mètres, _en
largeur vingt-quatre.

L'étendue transversale des transsepts est de cinquante- -
neuf mètres ; leur dimension dans l'axe de l'église, de
cinquante environ.

Le choeur_ et les collatéraux ont quarante-quatre me-•
tres de king sur trente-deux de large.

Il nous est arrivé déjà 'et il pourra nous arriver encore de conserver

dans les citations les , mots très-improprement employés, ogive, ogival,
pour signifier arc brisé et gothique. Disons ici, une fois pour toutes, que

l'ogive est, non point un arc, mais la nervure appliquée aux arêtes d'une

voûte. C'est pourquoi l'on dit très–bien : une croisée d'ogive, et très–

mal une baie ogivale, une voûte ogivale, pour un arc, une voûte, à
cintre brisé.
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La longueur de . l'édifice dans oeuvre, du portail à
l'extrémité de la dernière chapelle, est de cent cin-
quante mètres.. C"est .douze de plus que n'en mesure la
cathédrale;d'Amiens, deux de plus que celle de Reims.

En Allemagne; en Belgique, en Angleterre, l'art ro-
man, à peu 'de chose près, a suivi la mème voie qu'eu
France; de la. robuste simplicité primitive, il s'est, ache-
miné, par le roman fleuri ., vers le.style de transition qui
confine au gothique proprement dit.

La vallée du où la civilisation 'carolingienne
avait jeté son plus grand éclat, vit de bonne heure
l'architecture romane atteindre sa perfection. La cathé-
drale, de Trèves, en partie de construction romaine,
s'est élevée sur les ruines d'un palais d'Hélène', mère
de Constantin. Les cinq rangs de piliers qui soutiennent
ses arcades appartiennent généralement au onzième
siècle ; à l'occident comme à l'orient, elle est terminée
par deux choeurs et deux absides flanquées de deux
tours. La partie orientale est du douzième siècle. Un
cloître remarquable du treizième siècle accompagne ce
vénérable. édifice. .Le Dom de Spire, élevé de 916 à
1097, est la plus grande église de l'Allemagne : sa lon-
gueur est de cent quarante-sept mètres. « Comme les
cathédrales de Trèves,' de Worms, de Bonn et de
Mayence, il appartient à la famille des églises à deux ab-
sides, magnifiques fleurs de la première architecture du
moyen àge, qui sont rares dans toute l'Europe, et qui •
semblent s'épanouir de préférence aux bords du Rhin. »
Terminées à leurs deux extrémités par une partie demi-
circulaire, ces églises n'ont point de façade et l'on y
accède par les portails latéraux.

Les deux.absides de Spire appuyaient ,deux coupoles
flanquées chacune de deux clochers. La coupole occi-
dentale et ses clochers périrent en 4689, et, nous avons
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honte à le dire, sous les coups des Français commandés
par. Boufflers.

L'intérieur présente un aspect sévère. Douze piliers
carrés séparent la haute et large nef des deux collaté-
raux. Au milieu de la nef, on aperçoit à terre quatre
roses de pierre qui marquent la place où saint Bernard
prêcha la croisade, en 1146, avec tant d'éloquence que
l'empereur Conrad III se croisa immédiatement. Une
dizaine de marches conduisent de la nef au choeur du
roi (licenigsch6r), sous lequel se trouve le caveau impé-
rial. Sur dix-huit empereurs qui ont régné de 1024 à
1808, neuf ont été enterrés là.

Sous la partie orientale s'étend une crypte soutenue
par vingt piliers massifs et courts. On y voit d'anciens
fonts baptismaux du neuvième ou dixième siècle et un
vieux tombeau de Rodolphe de llapsbourg avec sa statue
couronnée.

A Tournai ce sont les transsepts, et non plus la nef,
qui se terminent en absides, disposition imitée à Noyon
(1150). La cathédrale de Tduimai est un vaste et admira-
ble édifice de cent vingt-quatre mètres de long sur
soixante-neuf aux transsepts, vingt-sept à la nef, et sur
trente-trois de haut au choeur. Son aspect général est
roman. Rien de plus original. que 'ses arcades en fer à
cheval soutenues par des piliers trapus ; le second étage.
de la nef. forme galerie au-dessus des collatéraux, et
porte un triforium surmonté lui-même de fenêtres à
plein cintre. Une ceinture majestueuse de colonnes by-
zantines, élancées au rez-de-chaussée, courtes à l'étage
supérieur, couronnées de cintres surhaussés, décorent
les transsepts profonds. Les claires-voies à nervures
saillantes convergent vers un grand arc brisé qui se re-
lie aux lancettes d'un superbe choeur gothique plein du
rayonnement de riches verrières modernes, qui égale en
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hardiesse et en étendue celui de Cologne. L'église, en
forme de croix grecque, est surmontée de cinq clochers
symétriques.

Les quatre tours qui s'appuient aux . aisselles des
transsepts sont antérieures au treizième siècle. La plus
ancienne, au sud du choeur, est percée de plusieurs
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étages de baies cintrées ; dans les autres le cintre alterne
• avec l'arc brisé. Le clocher central s'élève sur une lan-
terne carrée haute de quarante-huit mètres. La nef et
les transsepts de ce bel édifice appartiennent au onzième
siècle, les portails latéraux au douzième, le choeur au
.treizième ; les tontes de la nef ne 'datent que de 1777.

Parmi les édifices romans de la Belgique, il faut citer
encore le cloître de Tongres, si élégant avec ses colonnes
tour à tour isolées et géminées. La période de transition
revendique le choeur splendide de Saint-Martin d'Ypres,
et, à Audenarde, Notre-Dame de Pamèle, et Sainte-Wal-
burge (douzième, quatorzième siècles), surmontée d'une
grande tour qui mesure près de cent mètres.

En Angleterre, le roman. de France, introduit par
Édouard le Confesseur et par Guillaume le Conquérant
(1066), étouffa dès sa naissance, ou plutôt absorba un
art anglais primitif. Si, par leur plan, les édifices. de
cette époque se rapprochent des églises normandes, la
décoration garde un caractère particulier, national.

Les arcades entourées de zigzags, les lourdes colonnes
massives taillées en fuseau, les chapiteaux cannelés ou
plissés, les fenêtres étroites, tout cela appartient aux
Saxons. Parmi les églises de ce temps, qui, élevées
après la conquête, subsistent encore aujourd'hui, on
remarque les cathédrales d'Exeter, de Norwich, de'
Petersburg et 4e Durham, de Rochester et de Canterbury,
les deux dernières seulement pour partie. Mais,en fait
d'architecture, l'Angleterre ne saurait luttera pour le
nombrekla-beauté des spécimens; avec la Franc-e, l'Al-
lemagne et-la Belgique.
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L'ART GOTHIQUE EN FRANCE ET EN BELGIQUE

1. — Caractères du style gothique. Cathédrales. d'Amiens, de

Chartres, de Bourges, de Reims, des Strasbourg.

Dès le douzième siècle, une des écoles romanes, celle
du domaine royal, prend tout à coup un développement.
considérable et s'assimile les autres en y introduisant
une innovation qui est le principe d'une architecture
nouvelle. Un artifice, l'application d'arcs-boutants ex-
térieurs aux murs trop minces et trop élevés, permet
aux constructeurs de porter les voûtes à des hauteurs
surprenantes et de multiplier les fenêtres. Le gothique
n'est autre que le roman surhaussé et rejetant les appuis.
de l'édifice au dehors. L'arc-boutant, sorte d'échafau-
dage durable, superfétation dont l'art le plus habile
parvient à peine à déguiser. l'imperfection, est le ca-
ractère le phis saillant du gothique. En seconde ligne
vient l'emploi général de raft brisé.qui, déjà connu des
architectes romans, détrône et remplace PartouLle plein
cintre ; il est, comme l'arc-boutant, corrélatif et néces-
saire au surhaussement nouveau de la construction: En-
fin tous les changements amenés par le style gothique
cnt pour principe générateur. ce mystique amour 'qui
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aspire au ciel et trouve son symbole dans l'élancement
singulier des piliers et des voûtes;

On pensait, il n'y a pas encore longtemps, que le go-
thique tenait de l'Orient la forme de ses baies aiguës et
la légèreté de ses ornements. Aujourd'hui, sans nier
certaines ressemblances, on trouve en Occident et chez
nous les origines et la filiation complète du gothique.
C'est une architecture toute française, née entre Reims,
Amiens et Paris. Dans le bassin de l'Oise, des églises
du onzième siècle sont déjà gothiques ; un demi-siècle
suffit au style français pour faire disparaître tontes les
écoles romanes ; au treizième siècle, il pénètre en Alle-
magne et en Italie.

La cathédrale de Laon semble être la plus ancienne
(les églises gothiques (1114-1154); puis viennent Noyon,
l'ancienne église de Saint-Denis (1150-1134), et la partie
,antérieure de Notre-Dame de Paris (1165), précédant de
.peu Bayeux, Sens et Langres. On connaît tropia cathé-
drale. de Paris pour que nous insistions sur lés beautés
saines et solides de sa façade, les fortes saillies de ses
lignes horizontales, la netteté sobre et majestueuse de
ses galeries, et ces contre-forts qui portent les tours et
semblent les appyuer au sol niême. Ces puissantes qua-
lités de• la première époque -gothique, nous ne les retrou-
vons plus dans des façades plus vantées : aussi avons-
nous. tenu à les signaler.

La cathédrale d'Amiens, l'Un des types de la période
suivante (1220), commencée sous la direction de l'il-
lustre architecte . Robert de Luzarches, est déjà bien
plus haute,. bien plus oublieuse des lignes horizontales
que Notre-Dame de Paris. La façade et la flèche de- char-
pente, élevées de cinquante et de cent trente-cinq mè-
tres, auraient sans doute dépassé ces dimensions. consi-
dérables, si le plan n'avait été modifié après la mort
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du premier architecte. Les maîtresses voûtes atteignent
quarante-trois mètres et couvrent un vide de quinze :
effort d'autant plus prodigieux que les murs extérieurs
n'existent pour ainsi dire pas et sont remplacés par une
série de contre-forts entre lesquels sont établies des
chapelles. Quelques points de comparaison feront mesu-
rer quels progrès en légèreté • le gothique a réalisés.
Prenez, dit M. Léonce Reynaud, les colonnes de la
grande nef d'Amiens ; leur élévation égale soixante-six
fois leur diamètre. Les supports des Thermes de Cara-
calla et du temple de la Paix n'ont que dix diamètres ;
à Saint-Étienne de Caen, la plus élancée des églises ro-
manes, les piliers n'en ont encore que trente-trois. La
hauteur de la nef d'Amiens est de trois fois sa largeur.

Le vaisseau entier est considéré, non-seulement comme
la plus belle partie de l'église, mais comme un chef-
d'oeuvre sans pair ; il comprend trois nefs avec dia-
pelles latérales, soutenues par .d'élégants piliers cir-
culaires garnis de colonnes engagées. Deux rangs de
supports pareils divisent les transsepts en trois nefs en-
core.. C'est un coup d'oeil magique, un ensemble mer-
veillebx, où se fondent dans un accord absolu la légè-
reté et la puissance.

L'édifice est l'un des plus grands qui existent dans le
monde. Il couvre une superficie , de huit mille mètres.

Si admirable que soit la cathédrale d'Amiens par l'u-
nité de sa conception, elle n'égale point en originalité
séduisante l'église de Chartres. Six siècles, depuis •le
douzième, se sont tour à tour légué la tâche d'élever et
d'orner ce riche monument.

Par un rare bonheur, l'édifice a évité les disparates
choquantes et retenu toutes les grâces de la variété.

La façade, étroite et haute, est surmontée de deux
flèches inégales, l'une d'une sobriété majestueuse, l'au-
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tre d'une richesse étonnante et d'une hauteur considé-
rable. Celle-ci est du seizième siècle ; toute fleuronnée
qu'elle est, elle plaît moins que la première, dont l'ai-
guille nue s'élance d'un seul jet vers le ciel.

Les deux porches latéraux sont aussi ornés que le
grand portail est simple. Le plus beau est celui du nord,
au bout du transsept gauche. Élevé sûr un perron de
sept marches, il présente trois grandes arcades surmon-
tées de pignons, correspondant aux trois entrées du
fond (le transsept est partagé, sur sa longueur, en trois
allées par deux rangs de piliers), et soutenues sur des
massifs, des pieds-droits et des colonnes, garnis, ainsi
que les voussures, d'une quantité considérable de sta-
tues, de groupes, de bas-reliefs, etc. Les voûtes aussi sont'
richement surchargées de plusieurs rangs d'ornements
qui se rattachent aux voussures des trois portes. Les cô-
tés sont l'un et l'autre également ouverts par deux belles
arcades. Au-dessus du porche s'élève en retraite la par-
tie supérieure du .portail, flanquée de deux petites tou-
relles octogones, ainsi que de deux grosses tours carrées
à plate-forme, terminée par un pignon triangulaire orné
d'une figure de Vierge, et dont la base est appuyé'e sur
une jolie galerie.

Il n'y a point en France d'église aussi riche en scul-
ptures. Rien qu'à l'extérieur, on compte dix-huit cent
quatorze figures ; nous ne parlons pas des arabesques,
gargouilles, corbeaux, mascarons, consoles. Ce peuple de
pierre raconte, comme un poéme immense, l'histoire de
ce monde-ci et de l'autre. Ajoutez aux statues les mil-
liers de personnages qui brillent sur les vitraux et la
belle série de groupes sculptés qui orne le pourtour du
choeur, et vous comprendrez pourquoi la cathédrale de
Chartres parle plus à l'esprit que ses rivales, pourquoi
elle semblé animée d'une vie mystérieuse.
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La partie la plus-ancienne de l'église est la crypte,
où l'on montre quelques colonnes (le style antique. La
façade appartient aux derniers temps da douzième siè-
cle. Le choeur était sans doute achevé en 1260, époque
de l'inauguration.
' En juin 1836, un incendie dévora la couverture en

plomb, la forêt de châtaigniers qui la supportait, la
charpente des .deux clochers et les cloches ; on put
craindre un moment la destruction des vitraux. lais
tout ce qui fait- la beauté visible de l'édifice lût épargné;
et grâce à plusieurs crédits inscrits au budget, ce désas-
tre, qui menaçait d'être irréparable, n'a point laissé de
traces.

Voici les dimensions principales de la cChédrale de
Chartres : longueur totale,. cent vingt-huit mètres, lon-
gueur du transsept, soixante-trois ; hauteur des voûtes,
trente-quatre, largeur totale, trente-quatre ; de la fa-

çade , trente-sept ; hauteur du clocher vieux , cent
douze, de la flèche ornée, cent vingt-deux. -

Situé, comme Notre-Dame de Chartres, sur le point
culminant de la ville, Saint-Étienne de Bourges domine
au loin les vastes plaines du Berry. Son immense fron-
tispice, large de cinquante mètres, est percé de cinq
portails aux nombreuses voussures enrichies d'une mul-
titude de,figures excellentes. Les deux tours qui le cou-
ronnent, oeuvres péstérieures au corps de l'édifice, sont
de hauteur inégale et de beauté médiocre; dans celle du
nord, le seizième siècle a prodigué les ornements, les
moulures, les clochetons et_ les pinacles ; mais l'oeil,
perdu dans cette décoration confuse, ne saisit nulle
part les lignes solides qui seyent à des constructions si
importantes. Toutefois la renommée de. Saint-Etienne
de Bourges est pleinement justifiée par ses cinq portails,
ses cinq nefs majestueuses que portent soixante piliers
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entourés de grêles colonnes, ses vitraux Anciens d'une
belle conservation, ses portes latérales où s'épanouit la

riche fantaisie du roman fleuri, , enfin par les faisceaux
de colonnes trapues qui soutiennent sa crypte demi-cir-
culaire.



REIMS.

De toutes ses parties, les porches latéraux exceptés, il
n'en est aucune qui ne se rattache au style gothique :
on le trouve primitif dans la crypte et le chœur, qu'on
peut attribuer à la fin du douzième siècle, un peu plus
orné dans la nef, fleuri dans le portail, enfin sur son dé-
clin dans la tour du nord. '

Il ne nous reste rien des divers édifices élevés au cin-
quième et au neuvième siècles sur l'emplacement de la
cathédrale de Reims. Au témoignage de Flodoard,. his-
torien de l'église de Reims, le monument carolingien
était un des plus somptueux de la France.. Complete-
ment détruit par .un incendie, en 1210, il fut, sur les
dessins du fameux architecte Robert de Coucy, et dans
le court espace de trente ans, remplacé par un immense
vaisseau, long de cent quarante-huit mètres, large de
trente et un, haut de trente-sept, l'un 'des plus remar-
quables, sans contredit, que nous possédions, par l'u-
nité d'aspect et l'harmonie des proportions.

Le plan est celui de la croix latine. Le transsept,
très-rapproché du chevet,' a forcé le choeur à déborder
sur trois travées 'de la nef. Sept chapelles entourent
le chevet, mais les bas côtés de la grande, nef ‘en sont
complétement privés..L'architecte s'est retiré volontai-
rement ce moyen d'élargir la perspective et, d'orner, de
varier l'uniformité des murailles ; toujours tourné vers
la longueur, il supprime tout ce qui peut arrêter le re-
gard sur les côtés ; il veut que le spectateur parcoure
d'un seul coup d'oeil les rangées de colonnes, la voûte

• et l'abside, qui semble fuir dans la profondeur. Un
grand nombre de fenêtres et quatre roses, « qui pour la
plupart mit conservéfleurs verrières du treizième siè-
cle, » jettent sur la longue avenue centrale toutes les
nuances du prisme, heureusement fondues dans un jour
pourpré comme le soleil couchant.
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Quatre colonnes assemblées autour d'un fort noyau
cylindrique portent sur leurs chapiteaux ornés de volu-
tes recourbées un faisceau de colonnettes destinées à

soutenir les nervures de la voûte. Ces groupes élégants
coupent verticalement l'édifice de lignes simples et
nobles. Au-dessus de la maîtresse arcade de chaque tra-
vée, court une galerie d'un goût simple et sévère, corn-
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posée d'une suite de petites colonnes coiffées de feuilla-
ges qui portent des cintres brisés très-élancés.

Comme l'église qu'elle précède, la façade est beau-
coup plus haute que large ; 'ses divisions horizontales
disparaissent sous les ornements admirables qui la sur-

, chargent. Les tours, très-élégantes, s'élèvent à plus de
quatre-vingt-trois mètres au-dessus du sol ; elles de-
vaient porter des flèches. Les trois portails, surmontés
de pignons. aigus, sont hauts et profonds. De grandes
cariatides portent. les chapiteaux .et les impostes des
voussures sculptées. Au :dessus du grand portail, entre
des édicules et des baies géminées, s'épanouit, sous une
riche arcade, une .rose magnifique, malheureusement
obstruée dans sa moitié inférieure par la pointe fleuron-
née du porche. Enfin dés statués de rois s'abritent sous
les pinacles d'une longue galerie que dépasse le comble
de la grande nef. Toute cette superposition d'angles ai-

- gus, qui prélude déjà aux exagérations du style vertical,
donne à la façade de Reims une légèreté aérienne, une
élégance mystique, une sorte de beauté extrême et qu'on
ne dépassera pas sans danger.	 .

La cathédrale de Strasbourg n'atteint pas à cette
unité d'impression. Mais elle partage avec celles de Char-
tres, de Paris, de BeurgeS, ces charmes divers, privilé-
(Tes des édifices lentement achevés et où demeurent em-
preintes les physionomies de plusieurs âgés. L'austère
nudité de la crypte, le cercle massif de colonnes basses
qui entourent le choeur roman, contrastent avec les pi-
liers ingénieusement coupés de la nef, avec une chaire
du quinzième siècle et un baptistère qui est une pièce
d'orfévrerie en pierre. La partie qui avoisine la façade
dépasse de beaucoup en hauteur le reste de l'église et

» forme un superbe vestibule où la grande rose occiden-
- tale jette tons les feux de ses riches couleurs.
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La première pierre du portail fut posée en 1277, et
cette cônstruction fut entreprise et dirigée par le cé-
lèbre architecte Erwin, né à Steinbach, petite ville du
duché de Bade ; son fils jean, sa fille Sabine, qui sculpta
plusieurs statues au portail méridional, ne doivent pas
être oubliés. Leurs noms, ainsi que celui de Jean Hültz,
qui termina la flèche, en 1459, sont du petit nombre
de ceux que le temps a respectés.

La façade est en complète disproportion avec l'église.
Prise en elle-même, c'est une oeuvre de génie. Aussi
haute que les tours Notre-Dame, elle présente trois di-
visions en hauteur et trois en largeur. Au-dessus des
trois portes, aux voussures profondes, s'arrondit la rose,
inscrite dans un vaste cercle fleuronné, comme .dans
une niche énorme. Le troisième étage est éclairé par
deux belles fenêtres et décoré d'arcatures élancées. Les
statues équestres de Clovis, Dagobert, Rodolphe de
Habsbourg et Louis XIV, des scènes connues sous le
nom de Sabbat, une foule de personnage aux attitudes
variées, couvrent les contre-forts, les frises, les archi-
voltes. Les moulures, disposées sur des plans différents,
figurent devant la muraille un écran découpé à jour; et
bien qu'il en résulte, à distance, un peu de confusion
dans les lignes, on demeure ébloui de ce prodigieux ar-
tifice.

C'est de la plate-forme qui termine le dernier étage
de la façade, que s'élance, à gauche et sans pendant,. la
fameuse tour qui porte la flèche, tour unique, merveille
de légèreté et d'audace, percée à jour dans toute sa
l'auteur, portée uniquement sur la maçonnerie de ses
angles et flanquée de quatre tourelles percées également
à jour, où serpentent les escaliers en spirale.

La flèche, pyramide oçtogone, qui semble de dentelle,
est accompagnée encore de huit escaliers dans leurs
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tourelles à jour ; une lanterne surmontée d'une couronne
et d'un fleuron porte la croix. C'est dans ces hauteurs
vertigineuses que Goethe, alors fol étudiant, restait
parfois un quart d'heure, sous la couronne même, sur
Une  petite plate-forme d'un mètre carré, .sans garde-

fou .
L'achèvement de cette tour porta dans les pays les

plus éloignés la réputation des maçons de Strasbourg ;
on dit que le duc de Milan demanda en 1481, aux magis-
trats de la ville, un homme capable de diriger la con-
struction d'une coupole à Milan. Vienne, Cologne,
Fribourg entre autres, firent construire des tours par
des ouvriers de Strasbourg. Mais aucune ne dépassa son
modèle en hauteur et en hardiesse ; la flèche de Stras-
bourg est restée le plus élevé de tous les édifices connus,
à l'exception de la grande pyramide d'Égypte, qui a trois
mètres de plus. Elle atteint cent quarante-deux mètres.
Derrière elle marchent, à dix ou vingt mètres de dis-
tance, les clochers d'Amiens, de Fribourg, de Vienne,
d'Anvers, de Chartres.

C'est de France que l'Angleterre et l'Allemagne re-
çurent le gothique. Il est maintenant avéré que la ca-
thédrale de Cologne est une imitation d'Amiens et de
Beauvais. Elle n'en est pas moins admirable par l'élé-
vation de son choeur. Commencée en 1268, interrompue
en 1437, elle vient à peine d'être achevée. Beauvais n'a.
pas eu la même fortune, et il est probable que son ab-
side et ses transsepts resteront à jamais sans nef; où
trouver de. l'argent pour une dépense si énorme ? Et
puis faudrait-il perdre cette curieuse église de la Basse-
oeuvre, reste du dixième siècle, qui se trouve comprise
dans le plan de la croix latine? Tel qu'il est, le fameux
chœur de Beauvais, avec ses voûtes hautes de quarante-
sept mètres (1225-1272-1737), ses faisceaux .de grêles
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colonnettes appuyées sur un noyau cylindrique, avec ses
deux transsepts flamboyants qui l'accompagnent et que
la renaissance, combinée avec le dernier gothique, a
décorés de superbes façades, ce choeur géant se suffit à
lui-même. On peut regretter cependant que des effets
si grandioses aient été chèrement achetés par des tâ-
tonnements, des expédients abusifs, trop familiers au

gothique. La légèreté surprenante des voûtes, l'immen-
sité des verrières, la suppression des parois pleines, ont
nécessité à l'intérieur une forêt d'informes contre-forts,
reliés par de grosses traverses en fer et qui semblent
toujours menacer ruine. Ces hardiesses ne suffirent point
aux architectes du seizième siècle. Jean Vast osa percer
la voûte et y élever, jusqu'à cent cinquante mètres au-
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dessus du sol, une flèche évidée de la base au faîte. Du
pavé de l'église, l'oeil atteignait la voûte du dernier
clocheton. Mais les piliers du carré du transsept •ne
purent supporter cette charge, et l'aiguille aérienne
s'écroula cinq ans après son achèvement, en 1575.

Il s'en faut que nous ayons cité toutes les églises
admirables que nous a léguées le style gothiquè dans sa
naissance et dans sa féconde jeunesse. Notre-Dame de
Paris, un édifice complet, les cathédrales de Laon, de
Bayeux, de Soissons, là Sainte-Chapelle de Paris, l'éton7
hante coupole et les flèches de Coutances, l'église de
Saint-Botolph, les cathédrales d'York, de Fribourg, Saint-

Bayon à Gand, présenteraient également des modèles de
constructions religieuses. Mais en nous arrêtant à quel-
ques types consacrés après lesquels toute description,
nécessairement bornée, deviendrait monotone,. nous
avons du moins cherché à'caraCtériser la structure et la
décoration adoptées, non sans diversité, par les grands
architectes inconnus du treizième siècle, les Eudes de
Montreuil, les Jean de Chelles, les Robert de Coucy et
de Luzarches. Il nous reste à parcourir les ouvrages des
deux siècles suivants, où l'exagération de la légèreté
arriva promptement à détruire la grandeur et la no-
blesse.

§ 2. — STYLES RAYONNANT ET FLAMBOYANT; GOTHIQUE

DE LA RENAISSANCE.

Saint-Ouen de Rouen. Saint-Étienne de Metz. Saint-Eustache et Saint-

. Étienne-du-Mont de Paris. Sainte-Gudulé de . Bruxelles. Saint-Rom-

bout de Malines. Notre-Dame d'Anvers.

De 1250 à 1580, règne un goût charmant, éclatant,
que l'on nomme:rayonnant ou. fleuri. Plus de. murs,

15



226	 LES MERVEILLES DE L'ARCILITECTURE.

partout des claires-voies soutenues par de minces arca-
tures, par des compartiments de rosaces et de trèfles
inscrits dans les larges cintres brisés; pour chapiteaux,
(les cordons de feuillages imités directement de la na-
ture ; pour colonnes, de hauts piliers garnis de mou-
lures rondes ou en biseau. Cependant, rien de maladif
encore dans cette élégance ; svelte et délicat sans être
grêle, le style fleuri ne dépare point les églises du trei-
zième siècle qu'il termine et qu'il décore. Nous le trou-
vons partout dans les nefs latérâles, les absides et les
baies extérieures ; car il est rare que les trois époques
du gothique ne soient pas représentées à la fois dans un
édifice religieux de quelque importance, la première par
la masse et la nef, la seconde par les voûtes et les orne-
ments, la dernière par les stalles, les jubés et les clo-
chers.

On peut citer, parmi les plus belles productions du
style rayonnant, les collatéraux du choeur, de Notre-
Dame de Paris, la façade de Bayeux, la cathédrale de
Metz et Saint-Ouen de Rouen.

Bien que la nef de Saint-Ouen n'ait été achevée qu'au
seizième siècle, et que le portail, élevé de nos jours, ne
réalise pas dans toute sa beauté le plan de l'architecte
gothique, ce monument fameux présente, sans dispa-
rates sensibles, tous les caractères du quatorzième
siècle. Toute la partie orientale, le choeur et les trans-
septs, fut achevée en vingt et un ans, de 1513 à 1359.
On y admire une grande pureté de lignes, une élévation
dont l'effet est encore accru par la légèreté des supports ;
la grande nef, d'une longueur considérable, d'une véri-
table simplicité, fait reculer indéfiniment la perspec-
tive du choeur. 1l y a des- voûtes plus hautes, mais
aucune qui le paraisse davantage. Cette illusion est
obtenue par l'emploi de colonnettes qui, sans s'arrêter
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aux impostes des arcades et aux chapiteaux de la galerie
dont l'église entière est entourée, montent jusqu'à la
naissance des 'nervures de là voûte.'

Your jouir des beautés extérieures de Saint-Ouen, il
faut suivre ,sur le flanc droit ses murailles largement
percées de fenêtres et terminées par la forêt symétrique
des arcs-boutants où s'appuie la maîtresse voûte ; s'ar-
rêter en contemplation devant le portail du transsept,
comparable aux entrées latérales de Notre-Dame de
Paris; puis du fond d'un petit jardin qui. entoure le
chevet, jouir de l'harmonieux aspect des onze chapelles
à toits pyramidaux, appliquées contre la majestueuse
abside, et qui servent de piédestal à la grande tour cen-
trale. Cette tour, octogone sur une base carrée, accom-
pagnées de quatre charmantes tourelles détachées, se
termine par une couronne travaillée à jour. Elle a
quatre-vingt-deux mètres de haut ; mais les mesures ici
perdent leur valeur, tout est dans l'excellence des pro-
portions, qui fait de la tour de Saint-Ouen quelque
chose d'idéal et d'absolument beau. Il faut y monter par
des escaliers étroits, à travers des passages obscurs, et
regarder du faîte, ébloui par la lumière subitement re-
conquise, les nobles lignes du comble, légèrement in-
fléchies, par une fantaisie mystique, pour figurer la tète
de Jésus mourant, inclinée sur la croix.

Si les renommées justement consacrées des édifices
que nous venons de décrire tiennent dans l'ombre les
mérites nombreux de Saint-Étienne de Metz, c'est qu'ils
ne sont pas mis en relief par l'unité de la composition.
La façade Louis XV, les chapelles et le choeur flam-
boyants, la nef fleurie, sont des morceaux assez pénible-
ment rattachés l'un à l'autre, mais dont plusieurs sont
dignes du premier rang. La nef égale en hauteur celle
d'Amiens, et ses verrières présentent une disposition
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originale et un aspect féerique. Trois rangs de fenêtres
occupent toute la hauteur ; le premier dans les collaté-
raux étroits et relativement bas, les deux autres dans la
nef, séparés seulement par une espèce de frise. Les baies
supérieures sont les plus larges ; les intermédiaires se
groupent quatre par quatre dans chaque travée. Il faut
louer les larges claires-voies qui éclairent le transsept et
la grande rose du portail, étalée comme une fleur aux
pétales éblouissants. Le choeur, exhaussé de plusieurs
marches, appartient déjà au style de la décadence go-
thique. Plus largement éclairé, s'il est possible, que la
nef elle-même, il n'est entouré que de baies aiguës, di-
visées en compartiments bizarres, sans impostes et sans
chapiteaux.	 •.

Après le Gothique rayonnant, vient le flamboyant,
qui, toujours sous prétexte de légèreté et de grâce, dé-
nature les ornements, les formes et jusqu'aux propor-
tions des membres de l'architecture. Il efface les lignes
horizontales qui donnaient deux étages aux verrières de
la grande' nef, remplit les baies de compartiments irré-
guliers, coeurs, soufflets et flammes, abat les angles des
piliers ou aiguise en biseau les moulures, ne laisse aux

•supports, nième les plus massifs, qu'une forme ondulée,
fuyante, insaisissable, où l'ombre ne peut se fixer,
change les lancettes en accolades ou en anses de panier
plus ou moins surbaissées et lès fleurons des pinacles en
volutes capricieuses. Il réserve toutes ses richesses pour
les décorations accessoires ou extérieures, les stalles, les
chaires, les clefs pendantes, les frises courantes, les
pinacles des contre-forts, les jubés et les clochers. La

•visible décadence de l'ensemble correspond à de grands
progrès dans les détails:

Parmi les églises, assez peu nombreuses, qui ont été
bâties complétement en France dans le style flamboyant,
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on cite Saint-Wulfrand d'Abbeville, Notre-Dame de
Cléry-sur-Loire, Saint-Ricquier de Corbie, les cathé-
drales de Nantes et d'Orléans. La façade convexe de
Saint-Maclou, à Rouen, en est peut-être le plus bel
échantillon.

C'est surtout à cette dernière époque qu'appartien-
nent les belles églises de la Belgique ; celles même qui
ont été commencées au treizième siècle n'ont été termi-
nées qu'au dix-septième, et n'ont pris figure que dans
l'âge intermédiaire. Leur physionomie générale est
rayonnante et fleurie. Telle. est Sainte-Gudule de Bru-
xelles (1220-1649) avec sa nef rayonnante à droite,
flamboyante à gauche. Son étroite façade accompagnée
de' deux hautes tours carrées (68 m.) .et couronnée par
une immense fenêtre centrale, est un ouvrage du quin-
zième siècle. Le choeur, plus ancien, est fort beau, et
l'aspect intérieur a de la noblesse. Mais ce qu'on
admire surtout, ce sont les accessoires, .chaire, tom-
beaux et verrières ; il y a de nombreux et riches vi-
traux du quinzième siècle ; ceux qui représentent la
légende des hosties poignardées par des juifs sont du
seizième ; d'autres enfin, les plus somptueux, ne da-
tent que du suivant ; mais ce ne sont plus à proprement
parler des vitraux ; ce sont de riches tableaux sur verre
dans le style de Rubens. Saint-Rombaut de Malines,
vaisseau imposant déshonoré par un affreux badigeon,
intercale une nef et des traussepts du quatorzième
siècle entre un porche et un choeur du quinzième, mais
à fenêtres encore rayonnantes. Sa tour carrée, massive,
qui. s'élève derrière le porche à une hauteur de quatre-
vingt-dix-huit mètres, domine un horizon de cinq à six
lieues. On 'peut citer encore le merveilleux jubé flam-
boyant et le tabernacle monumental de Saint-Pierre à
Louvain (quinzième siècle) et les arcades élancées, sans
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chapiteaux, sans colonnettes, de Saint-Waudru à Mons,
où le calcaire bleu foncé a pris des teintes si mysté-
rieuses. Notre-Dame d'Anvers se distingue tout d'abord
par ses sept nefs que séparent six rangées de colonnes.
Ce grand édifice (117 M. sur 25; 65 aux transsepts)
été incendié en 9538 et 1560, dévasté et mis en vente
durant la Révolution ; il a été habilement restauré de
1802 à 1825. Sa magnifique tour de, gauche (125 m.)
porte sur un couronnement flamboyant très-tourmenté
une fameuse flèche à jour, qui résiste au branle d'une
cloche de 16,000 livres pesant, mise en mouvement par
seize sonneurs (1452-1478). L'église possède un vaste
choeur (1580-14'11) rayonnant,. une coupole au carré du
transsept, de belles stalles modernes ; mais elle n'a
point de plus riches trésors que les trois chefs-d'oeuvre
de Rubens, l'Assomption, la Descente de croix et l'Élé-
vation de la croix.
• La carrière du gothique n'est point terminée; en

France et en Belgique, la Renaissance la prolonge d'un
siècle encore et semble donner à cet art mourant une
nouvelle vie. Sans doute la Renaissance est un retour
vers l'antiquité ; mais c'est aussi un retour vers la vie
purement civile. Si elle change le plan des palais et des
maisons, elle conserve celui des églises : elle marie ses .
pilastres, ses colonnes, ses frontons grecs aux voûtes
ogivales, aux arcs-boutants et aux clefs pendantes. Il ne
faut pas dédaigner cette époque de transition. Saint--
Étienne du Mont, à Paris, l'église de Brou, ne sont-ils
pas d'un gothique plein de fantaisie et de grâce ?
Trouve-t-on beaucoup de vaisseaux comparables à Saint-
Eustache, élevé dans le courant du seizième siècle?

L'abside de Saint-Eustache garde encore l'arc brisé.
Les colonnettes corinthiennes s'associent aux piliers
prismatiques, sans bases, sans chapiteaux. Des mufti-
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tudes de nervures tranchantes s'échappent des rosaces
et des culs-de-lampes. Parmi les souvenirs du gothique
flamboyant, on remarque le hardi pendentif qui figure,
au-dessus du sanctuaire, une vaste couronne portée par
des anges.

Le curieux portail qui fait face aux Halles applique
aux proportions gothiques des formes et des ornements
nouveaux. La porte, à linteau plat, se termine en plein
cintre. Des pilastres corinthiens, ornés de niches à
fronton, soutiennent l'entablement du premier ordre.
Au-dessus s'ouvrent deux rangs superposés de fenêtres
aussi encadrées de pilastres ; deux oculus, diminutifs
de roses, ornent le troisième ordre et le pignon. Le tout
est flanqué de contre-forts, de pinacles et d'arcs-bou-
tants.

Il ne manque pas d'églises construites dans ce goût;
et l'on peut offrir pour modèle à nos malheureux con-
structeurs d'églises hybrides et mal venues le beau por-
tail de Saint-Michel de Dijon, les' églises de Gisors et des
Andelys.

§ 5. — CONSTRUCTIONS MILITAIRES ET CIVILES AU MOYEN AGE.

Carcassonne, Aigues-Mortes, Provins, Coucy. Halle d'Ypres ;

Hôtels de ville de Bruxelles, Louvain, Gand. •

L'église et la forteresse sont les deux signes du moyen
âge, ses deux forces, souvent rivales et plus souvent
associées : l'une, consolation d'âmes tour à tour violentes
et désespérées, puissant asile de la faiblesse ; l'autre,
.indifféremment gardienne des cités industrieuses ou ar-
mure des barons fainéants et rapaces.. L'architecture mi-
litaire sera loin, comme on pense, de nous offrir le
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charme et la diversité des édifices religieux mais ses
masses nues ont leur beauté, ses enceintes munies de
tours rondes, carrées, aiguës, ses créneau et ses màchi-
cofilis, aujourd'hui impuissants et ruinés, -se profilent
bien sur le ciel et figurent, sur les coteaux qu'ils do-
minent, cette couronne murée que les statuaires anciens
donnaient à Cybèle.

Au-dessus de Carcassonne, à l'entour d'un mamelon
stérile, sous un soleil dévorant qui dore les pierres, se
déploie une double enceinte de murs flanqués de tours.
Un chàteau fort et une belle église occupent le point cul-
minant de la Cité. Entre les deux enceintes, par terre,
au plein soleil, pullulent des femmes et des enfants cou-
verts de haillons. On peut suivre cette voie circulaire,
ou monter à la citadelle par une rue tortueuse. C'est au
nord et dans l'enceinte intérieure, que se voient les con-
structions les plus anciennes, longtemps attribuées aux
Romains, et qui remontent aux Visigoths, dont Carcas-
sonne fut le dernier refuge; on admire leurs cinq tours
solides, L'aies par assises . alternées de briques et de pe-
tits moellons cubiques; elles ont une allure toute ro-
maine et relèvent directement de l'architecture antique.
On ne sait guère ce qui advint de Carcassonne jusqu'au
douzième siècle. Les fenêtres géminées de la citadelle
indiquent cette époque. Emportée d'assaut et ruinée en
1209 et en .1240, l'enceinte visigothique fut relevée par
saint Louis et Philippe le Hardi, et entourée d'une se-
conde précinction, qui est, elle aussi, un modèle de
construction. Nous signalerons surtout une tour carrée,
dite de l'Évêque, fièrement plantée sur les deux enceintes
dont elle rompt les lignes et protége l'intervalle. D'au-
tris tours, la Peyre ., la Vade, le Grand-Brulaz, forment
comme autant de forts détachés, du côté où la cité était
le plus accessible.
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Ce formidable ensemble de défenses, le plus complet
que nous ait légué le moyen âge, ne périra pas, comme
tant d'autres intéressants débris. Depuis 1855, le Comité
des monuments historiques en a entrepris la restaura-
tion et surtout la consolidation.

Une autre enceinte intéressante et bien conservée est'
celle d'Aignes-Mortes. Elle présente la forme d'un rec-
tangle; des tours, la plupart semi-circulaires à l'exté-
rieur

	 •
 du mur et carrées à l'intérieur, de manière à pré,

senter peu de saillie sur le rempart intérieur et à faire
ligne avec lui, s'élèvent à une certaine hauteur au-dessus
du parapet. Les 'portes principales s'ouvrent entre deux.
tours ; l'intervalle qui existe entre ces dernières est oc-
cupé par la salle où l'on faisait manoeuvrer les herses- :
chaque porte en avait deux; l'une pour la porté exté-
rieure, l'autre pour la porte intérieure. Entre ces deux
herses était dans la voûte un trou, par lequel on pouvait
accabler de projectiles les ennemis qui auraient été en-
fermés dans cette espèce de trébuchet. De beaux escaliers
dont les marches reposent sur des voûtes en quart (le
cercle montaient sur le rempart de chaque côté de ces
grandes portes. Les voûtes des tours sont garnies d'ar-
ceaux croisés ; et toute la construction porte les carac-
tères de la fin du treizième siècle environ. C'.est encore
un ouvrage de Philippe le Hardi.

Mais point n'est besoin d'aller à deux cents lieues
pour se faire une idée des fortifications du moyen âge.
Provins; à trois heures de Paris, en fournit un assez bel
exemple; seulement il faut se hâter, .avant que le temps
et la pénurie municipale en aient achevé la ruine, chaque.
jour plus avancée.'

Les murs de la ville haute de Provins ont pour objet
la défense d'un promontoire .abrupt, étroit et allongé,
qui, des plateaux de la Brie, s'avance dans un vallon
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ovale où trois modestes cours d'eau se' rapprochent pour
se réunir bientôt et couler vers la Seine p'ar une vallée.
commune.

Sur le flanc nord de la colline, ils s'élèvent solide-
ment, dans une région pittoresque, et semblent menacer
de leurs tours ceux qui se reposent à leur ombre. Après.
avoir formé un premier angle, ils courent du nord au
sud-ouest, puis, retournant vers le midi, redescendent
vers la ville basse. Leur force s'accroît naturellement.
aux points faibles de la position, surtout à la gorge du
promontoire qu'il s'agit d'isoler du plateau. Au lieu
d'opposer aux assaillants un seul front en ligne droite,
ils présentent à la plaine, encore un peu étroite, la
pointe d'un angle formidable armé d'une forte tour cy-
lindrique. Un fossé large de plus de trente mètres, pro-.
fond de dix, défendu par un glacis, s'étendait auopied.
-de la muraille.

C'est de la tour d'angle, appelée Tour aux Engins,.
qu'il faut se placer pour voir se développer à droite et
à'gauche les deux lignes de défense. On dirait les deux
fronts.en équerre d'un bataillon carré. Seize tours et deux
portes fortifiées, reliées par de hautes courtines, compo-
sent un aspect grandiose et vénérable. Les lierres ma-.
gnifiques qui descendent des faîtes aux empatements des.
tours n'en dérobent pas aux yeux les formes.variées. Les
tours, dont l'espacement varie de vingt et un à trente-.
trois mètres, sont ou demi-circulairés, ou polygonales ;
l'une présente une saillie angulaire, l'autre un angle.
rentrant. Quelques-unes sont .pleines; la plupart ont
deux étages voûtés et une plate-forme supérieure. Elles
ne montrent au dehors que les fentes étroites des meur-
trières; les couronnements, bien endommagés, laissent
apercevoir encore quelques corbeaux qui supportaient.
des mâchicoulis.
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La ville haute, comme toute demeure féodale prudente,
était défendue et fermée, du côté de la ville basse, par
une suite de murailles et de forts bâtis sur des escarpe-,
ments. Ce n'est pas tout. Les comtes avaient séparé du
reste de la citadelle leur palais . avec l'église et le cloître'
de Saint-Quiriace, qui occupaient la pointe du promon-
toire. Une tour puissante, rattachée aux murailles, qui
servait de prison et de défense, s'élevait à quelque cent.
mètres du palais. Une motte d'un' diamètre considéra-
ble, plus haute que les rues environnantes, sert de sup-
port à ce donjon: La tour, élevée sur-un soubassement
carré, est octogone et flanquée de quatre petites tourelles,
en encorbellement. On l'a longtemps nommée la Tour
de César ; mais elle n'a rien de romain. Les recherches_
récentes et définitives de M. Émile Lefèvre prouvent seu-
lement qu'elle existait au onzième siècle.

En fait de donjon, il n'en est guère de comparable à
Coucy. Tout est colossal clans cette forteresse. Les mar-
ches des escaliers, les alléges des créneaux, les bancs, -y
sont faits pour des hommes d'une taille au-dessus de
l'ordinaire.

Le donjon circulaire,_ large de trente et un mètres,
haut de soixante-quatre ; s'élève entre quatre tours si-
tuées aux angles d'un quadrilatère et qui messirent dix-'
huit mètres sur trente-cinq. Il était'divisé, par trois voù-
tes aujourd'hui crevées, en trois vastes pièces et couronné
d'une corniche ornée de quatre pinacles. La salle du
rez-de-chaussée, dodécagone, est voûtée au Moyen de
douze demi-arcs en quart de cercle qui vont aboutir à
une énorme clef. Douze ou quinze cents hommes pou-
vaient, au besoin, tenir dans la rotonde supérieure.,

Bâti par Engue'rrand III, vers 1250, le château de ,
Coucy, « l'une des plus imposantes. merveilles de l'épo-
que féodale, » domine une riche vallée, entre Noyon et
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Chauny. Bien de l'État, il n'a plus à craindre les dépré-
dations des habitants qui venaient y chercher des pierres;
et, depuis 1856, des crédits importants ont permis de
reprendre les lézardes du grand donjon, ébranlé au dix-
septième siècle par une mine qu'y fit jouer Mazarin.

Venons aux édifices civils, de style gothique, élevés
surtout dans les derniers siècles du moyen	 La France

Intérieur des ruines du château de Coud.

en possède un certain nombre, entre autres le charmant
palais de justice de Rouen. Mais ils abondent surtout
en Belgique, pays de vie municipale et industrielle, où
le culte des intérêts humains est revêtu d'une pompe
égale à celle qui accompagne le culte de la divinité.

La halle d'Ypres, vaste trapèze de briques,, dont la
longue façade (135 "mètres). présente deux étages de fe-
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nètres en arc brisé encadrées d'élégantes colonnettes,
rappelle la puissance et la richesse antique de cette
vieille cité déchue. L'édifice date du treizième siècle
(1200-1504). Sur cette masse, si imposante par sa forte
unité sans être dénuée d'une sorte de gràce trapue, se
dresse le vieux beffroi carré, flanqué de quatre tourelles,
qui symbolisait l'autonomie de la commune. L'hôtel de
ville de Bruges, avec ses trois élégantes tourelles, date
du quatorzième siècle ; il est digne de remarque, .bien
qu'il n'égale point en étendue ou en magnificence ceux
de l'àge suivant. C'est au quinzième siècle que furent
commencés et achevés ceux de Bruxelles et de Louvain,
l'un le plus beau, l'autre le plus charmant de la Bel-
gique.

L'hôtel de ville de Bruxelles a été construit de 1401
à '1455. C'est un eadrilatère irrégulier, enveloppant
une cour décorée de deux fontaines. Un portique de dix-
sept arcades gothiques, deux étages de fenêtres quadran-
gulaires, une. haute toiture à quatre rangs &lucarnes,
cieux tourelles octogones aux angles, et, partant du troi-
sième étage, un merveilleux campanile de 'cent treize
mètres de haut, composent une façade à la fois solide et
légère, riche et puissante. L'irrégularité où :plutôt' la
variété de deux ailes inégales que sépare là porte d'en-
trée, a quelque chose de plus séduisant qù'urie rigou-
reuse symétrie. La partie de gauche est la plus impor-
tante et la plus ancienne (1401) ; elle comprend onze
arcades à voûtes ogivales, reposant sur des pieds-droits
à ressauts. Les baies de droite ('1444), plus évasées, re-.
tombent alternativement sur des colonnes et sur des con-
tre-forts ; elles sont surmontées de fenêtres plus hautes,
coiffées d'accolades. Ces différences de style sont atté-
nuées par l'unité dubalcon qui court au-dessus du por.-
tique, et de la balustrade supérieure qui règne à la base

16
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de la toiture. La façade latérale gauche a de la noblesse
et mérite qu'on s'y arrête ; mais le principal et le plus
célèbre morceau de l'hôtel est la* grande , tour si svelte et
si hardie. Son corps, carré jusqu'au sommet des toits,
polygonal jusqu'à la flèche, présente trois étages percés
à jour, masqués par des balustrades et des baies gothi-
ques, soutenus par des clochetons et des tourelles qui

,jouent le rôle de contre-forts. Du troisième étage s'élance
la flèche, dentelle pyramidale Où se pose un colosse doré
de cinq mètres, tournant comme une girouette au vent.
On conte que l'architecte Van Ruysbroecli (1455), s'aper-
cevant après coup que son chef-d'oeuvre n'est pas au
milieu de l'édifice, en fut réduit à se pendre de déses-
poir. La tour de Bruxelles n'a pas besoin de cettelégende
poùr exciter l'admiration.

L'hôtel de ville de Louvain, élevé de 1448 à 1465 par
Mathieu de La yens, est une châsse, une ruche, une den-
telle, un décor, un joyau fait pour une boîte de velours
plutôt qu'un monument.destiné à subir les intempéries
d'un climat humide. Nul repos pour partout des
niches à dais sculptés, des culs-de-lampes cyniques, des
contre-courbes et des contre-forts; trois rangées de fe-
nêtres gothiques ; une balustrade à pinacles ; une haute
toiture à trois étages de lucarnes ; quatre minarets dé-
licieux, à triples balcons en corbeille ; et, brochant sur
le tout, deux flèches aux angles du toit. C'est le nec-
plus-ultra du style fleuri. La médiocrité relative des pro-,
portions sauve le monument du reproche de monotonie.
La façade a trente-quatre mètres de haut, un peu plus
en largeur. L'édifice est un quadrilatère isolé sur trois
faces ; un double perron y donne accès par deux portes.

A une certaine distance des précédents se rangent le
Soli palais de Mons (1458), et surtout l'hôtel de ville
de Gand, avec ses deux façades disparates, l'une d'un
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gothique tourmenté (Eustache Polleyt, 1527), dont on
admire la tourelle d'angle ; l'autre italienne, imitée du
palais Farnèse, et décorée des trois ordres classiques (dix-
septième siècle). Citons encore l'hôtel de ville d'Aude-
narde, ouvrage de Henri Van Peede (1527), trapèze isolé
de trois côtés, dont la gracieuse façade est animée
des saillies d'un heureux effet, et le palais des princes
évêques à Liége, aux galeries intérieures soutenues par
d'étranges colonnes-balustres où s'accuse l'influence es-
pagnole (seizième siècle).



XII

LE MOYEN AGE EN ITALIE, EN-ESPAGNE ET EN SICILE

1. — Ce qui répond en Italie au roman et au gothique. — Pise le

Dôme, le Baptistère, la Tour penchée. L'église Saint-Antoine de Pa-

doue. — Assise. — Sienne. — Florence : le Dôme, le Baptistère, le

Campanile. — La cathédrale de Milan.

La barbarie dura peu en Italie, et une première renais-
sance y suivit de près l'affreux abaissement du dixième
siècle. Ce mouvement des esprits, cet élan d'espoir et de
vie qui se manifesta dans les premières années (lu on-
zième siècle, nous les avons déjà signalés en France ; et
-c'est à . eux que l'Occident a dû les beautés de l'art ro-
man. Plus rapides encore et plus féconds sur• une terre
qui n'avait qu'à fouiller ses ruines pour revenir aux mo-
dèles de l'antiquité, multipliés, pour ainsi dire, dans
leur puissance par la rivalité de Pise, de Florence, de
Sienne, de Gênes, de Venise, ils produisirent tout
d'abord des merveilles où le goût byzantin et les tradi-
tions latines s'associaient en un mélange à la fois plein
de force et de grâce. Aux supports des coupoles, aux
murailles des rotondes et dés nefs, les architectes ajus-
tèrent des forêts de colonnettes, des rangées de petites
arcatures simulées, qui occupent l'oeil et grandissent
l'édifice.
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Pise présente le modèle de ce qu'on peut appeler le
roman italien. Sur une vaste place déserte sont réunis
quatre monuments fameux, le Dôme, le Baptistère, la
Tour penchée et le cloître, si simple et si noble, du Cain-
po-San to ; c'est un spectacle magnifique, attristé d'a bord
par la profonde décadence de Pise, mais qui, reprenant
bientôt toute sa magie, transporte la pensée aux temps
où la libre . cité, victorieuse des Sarrasins de Sardaigne,
enrichie d'une foule de chapiteaux, de bases, et de co-
lonnes antiques, élevait lé Dôme pour célébrer son
triomphe et employer ses trophées. C'est en 1083 que
l'architecte. byzantin Buschetto fut appelé pour élever
cette cathédrale, où les plafonds, les voûtes, les archi-
traves et les arcades, la coupole et la croix latine se
combinent pour exprimer une idée originale et créer
une forme nouvelle. C'est l'antique sans sa nudité, le
byzantin sans sa lourdeur, la ferveur sans l'effroi qui
l'accompagne en Occident.

Cinq étages d'arcades revêtent la façade de leurs por-
tiques superposés. « Toutes les formes antiques repa-
raissent, mais remaniées. Les colonnes extérieures du
temple grec sont réduites, multipliées, élevées en l'air,
et du soutien ont passé à l'ornement. Le dôme s'est
effilé, et sa pesanteur naturelle s'allège sous une cou-
ronne de fines colonnettes à mitre ornementée qui le
ceignent par le milieu de leur délicat promenoir. Aux
deux côtés de la grande porte, deux colonnes corin-
thiennes s'enveloppent d'un luxe de feuillages, de ca-
lices, d'acanthes épanouies et tordues, et, du seuil, on
voit l'église avec ses quatre files de colonnes croisées,
ses cinq nefs, avec sa multitude de formes sveltes et
brillantes, monter comme un autel de candélabres. Une
secondé . allée, le transsept, aussi richement peuplée,
traverse en croix la première, et au-dessus de cette fu-
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taie corinthienne, des files de colonnes plus petites se
prolongent et s'entre-croisent pour porter en l'air le pro-
longement de la quadruple galerie. » (TAINE .)

• Un Christ en môsaïque, avec la Vierge et un autre
saint plus petit, occupe le fond de l'abside. C'est un ou-
vrage (le Jacopo Turrita, le restaurateur de la mosaï-
que. Toute la décoration des murs, à l'intérieur comme
.au dehors, consiste en une marquetterie de marbre
noir et blanc.

Le Baptistère est un simple dôme isolé, pyriforme,
posé sur des murailles revêtues aussi de colonnettes et
soutenu par des arcades corinthiennes à chapiteaux et
à bas-reliefs antiques. Sous la coupole est un riche
bassin à . huit pans, et vers la gauche, Nicolas de Pise,
statuaire du treizième siècle, a sculpté de figures
grandes et simples les parois d'une chaire de marbre.

La Tour penchée semble un fort pilier rond de dix-
sept mètres de diamètre, environné de sept étages d'ar-
cades à plein cintre. Elle a été commencée dans la
seconde moitié du douzième siècle. Un fil à plomb,
tombant du sommet, s'écarte d'environ quatre mètres
de la base. Cette inclinaison singulière, qui se retrouve
à un degré moindre dans les deux tours de Bologne,
peut être attribuée au tassement inégal de la construc-
tion. Il paraîtrait qu'elle se manifesta lorsque la base
seule était sortie de terre, et que les architectes s'ob-
stinèrent à continuer leur oeuvre, comme pour porter
un défi aux lois de l'équilibre. Et ils ont eu raison ;
voilà bien des centaines d'années que leur tour penche
et reste debout.

L'église Saint-Antoine de Padoue, sans cesse remaniée
du treizième au seizième siècle, est, plus encore que la
cathédrale de Pise, un assemblage fort harmonieux et
fort original de tous les styles qui ont fleuri au moyen
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àge et à la Renaissance. Au premier abord elle parait
toute byzantine, tout orientale. Cinq coupoles et deux
campaniles grêles comme des minarets ont bien de quoi
faire illusion. Mais un examen plus attentif fait vite
reconnaître dans le . corps et les détails de l'édifice
les caractères du gothique italien. « Les coupoles ne
sont pas même de l'époque où les modèles byzantins
importés en Italie, où Saint-Vital de Ravenne, où Saint-
Marc de Venise étaient partout imités. Beaucoup plus
modernes que le reste de l'église (achevée en 1507), elles
n'y ont été ajoutées, dit-on, qu'au quinzième siècle ;
mais évidemment la construction était préparée pour
les recevoir, et celles que l'on .voit aujourd'hui en ont
peut-être remplacé d'autres plus anciennes. Nicolas de
Pise, qui, d'après Vasari, `dessina les plans et dirigea
d'abord les travaux, avait sous les yeux, dans son pays
même, une église où la coupole entière se trouve su-
perposée à une basilique latine. '» Quoi qu'il en soit, le
monument est d'une belle venue. Lés quatre étages
gothiques des campaniles à jour allégent l'effet un peu
lourd des trois coupoles de forme et de diamètre diffé-
rents qui se succèdent en s'étageant sur la nef, l'abside .
et la chapelle terminale. Celle de l'abside est de beau-
coup la plus belle. Son tambour, ceint à mi• corps par une
galerie saillante d'arcades géminées à assises 'noires et
blanches, couronné d'une riche corniche, repose sur la
toiture circulaire et peu inclinée d'une nef collatérale
qui, sous une corniche ornée, présente de solides .mu-
railles où alternent des baies géminées fort simples et
des contre-forts épais. Cette partie de l'édifice parait être
la plus ancienne. En avant des trois coupoles, dans le
même axe, s'élève un clocher conique, surmonté d'une
lanterne ,àjour, que coiffe Une pointe élégante, et flan-
qué encore de deux autres coupoles hémisphériques.
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Dans le courant du treizième siècle, le gothique avait
passé en Italie et s'y était révélé coup sur coup par deux.
chefs-d'oeuvre, mais un gothique particulier, tel que.
pouvait le comprendre. l'Italie, directe héritière de Rome,.
avec des formes plus nettes, plus arrêtées, souvent avec
des décorations polychromes que ne comportent pas des.
climats plus froids. C'est à Assise qu'il se rapproche le
plus de. notre gothique ; il a pu et il devait 's'associer
parfaitement à L'extase mystique où saint François pla-
çait la béatitude (1228-1250).

Il y a trois églises l'une sur l'autre, ordonnées - au-
dessus du corps.vénéré du saint, comme les étages d'une.
châsse architecturale. « La plus basse est une crypte noire
comme une. tombe ; on y descend avec des torches. Là,
est la tombe, dans un. pâle jour. éteint, semblable à.
celui des limbes. Quelques lampes de cuivre, presque
sans lumière, y brûlent éternellement, comme des.
étoiles. perdues dans une profondeur morne. » L'église.
moyenne, longue, basse, sombre aussi, mais couverte
de torsades, d'enroulements, de feuillages et de figurines.
peintes, laisse apercevoir sous des voûtes d'azur étoilées
d'or des stalles « chargées et couturées de sculptures, »
des grilles ouvragées, un riche escalier tournant, et
partout des gerbes . de sveltes colonnettes. Au sommet,.
l'église supérieure s'élance aussi aérée, aussi triom-
phante que l'autre est grave et obscure. « Tout exhaus-
sée. dans l'air et la lumière, elle aiguise ses ogives,.
amincit ses arceaux, monte et monte encore, illuminée.
par le rayonnement de ses rosaces, de ses vitraux, des
filets d'or qui luisent sur. ses voûtes, enserrant les glo-
rieux personnages, les histoires sacrées dont .elle est
peinte du pied jusqu'au. faîte. Il semble que dans les
trois sanctuaires, l'architecte ait voulu représenter les.
trois mondes : tout en bas, l'ombre de la mort et rhor-
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reur du sépulcre ; au milieu, l'anxiété passionnée du
chrétien dans notre terre d'épreuves ; en haut, la joie
et la gloire éblouissante du Paradis ! » (TAINE.)

Le monastère voisin renferme un élégant cloître carré
à deux étages de galeries ; et un autre portique, ouvert
sur la vallée et les montagnes neigeuses, dessine autour
du couvent ses arcades aiguës. C'est là, dans ce bel
asile, qu'aux yeux contemplatifs des moines, « les.
abstractions scolastiques se transformaient en appari-
tions idéales. »

La cathédrale de Sienne, commencée vers la même
époque, mais faite pour un culte public et une religion
moins raffinée, s'écarte déjà plus du caractère gothique
et revient à l'allure régulière, forte, païenne, pour tout
dire, qui sied si bien à tous les édifices italiens.

L'arc des portails, comme les arceaux inférieurs de la
nef, est brisé, mais les maîtresses .arcades sont à plein
cintre. Les galeries supérieures sont des colonnades co-
rinthiennes architravées, tandis que les chapiteaux de
certains piliers de la nef se composent de figurines et
d'oiseaux.

La façade « brodée de statues, hérisse au-dessus de
ses trois portes trois frontons aigus, au-dessus de ses
frontons trois pignons aigus, autour de ses pignons
quatre clochers aigus, et toutes ces pointes sont créne-
lées de dentelures. Mais si -l'architecte aime les formes
élancées qui lui viennent d'outre-mer, il aime aussi les
Formes solides que lui a léguées la tradition antique ; il
porte haut dans • l'air la rondeur aérée du dôme ; il
revêt le fût de ses colonnes grecques de figurines nues,
d'hippogriffes, d'oiseaux, • de feuilles d'acanthe qui
s'entrelacent en serpentant jusqu'au sommet. Le même
mariage d'idées reparaît dans tous les détails. »

Après la façade, la merveille de la cathédrale de
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Sienne est ce pavé précieux, décoré de nielles par
Beccafumi. Il reste couvert d'un plancher mobile, dont
on enlève quelques panneaux à la demande monnayée
des visiteurs. A certaines fêtes de l'année on le met en-
tièrement à- nu. Il faut admirer encore la chaire célèbre
où Nicolas de. Pise, 1226, a sculpté, l'histoire du Christ
'avec un ciseau qui ne •sent nullement la . roideur du
moyen âge: 

La construction de l'église fut reprise à pluSiç.urs, fois,
et il serait impossible de noter les diverses époques de
ses accroissements. « Il y a même  une obscurité
difficile à soulever sur la question d'origine; et qui
tient à ce que le temple fut rebâti de nouveau dans .
le quatorzième siècle. » Un document de 1012 place
le dôme de Sienne. sur, la hauteur qu'il . couronne
aujourd'hui. La .reconstruction définitive ne com-
mença qu'en 1522. :Tout prouve que le plan fut, alors
changé et les. proportions, ,encore vastes, considérable-
ment réduites.

L'ombre du moyen âge n'a fait que glisser sut Flo-
rence; le sentiment religieux y fut presque toujours re-
légué derrière l'orgueil patriotique et . l'amour de la
beauté et de la force. Le décret par lequel elle chargea
l'architecte . Arnolfo di Lapo, •ou di Cambio, • d'élever
Sainte-Marie des Fleurs, semble une inscription antique,
ou.mieid, le prélude de la grande Renaissance latine.
« Attendu, y est-il dit, qu'il est dela souveraine pru-
dence d'un peuplé de grande origine de procéder en ses
affaires 'de telle façon qu'à ses .oeuvres se reconnaissent
sa sagesse. et sa magnanimité;. il est ordonné,à Arnolfo,
maitre architecte de notre commune, de faire les 'mo-
dèles pour la• réparation de Sainte-Marie avec la plus
haute et la plus prodigue magnificence, afin que l'in-
dustrie et la science des hommes n'inventent ni ne
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puissent jamais entreprendre quoi _que ce soit de plus
vaste et de plus beau. » (1294.)

L'oeuvre est digne d'un tel programme.. La nef me-
sure cent trente-huit mètres, le transsept, cent ; la
voûte, quarante-six en hauteur. La coupole est [auge de
quarante :deux ; et la croix qui surmonte le dôme s'é-
lève à cent dix-neuf mètres. A l'extérieur, l'église em-
porte l'admiration par sa décoration de marbres multi-
colores, par l'énormité de son dôme léger, à huit pans,
qui s'élance vers le ciel avec autant de grâce et plus de
puissance 'que les clochers gothiques, par les rondeurs
des coupoles inférieures qui se groupent harmonieuse-
ment autour du chevet. Sauf la forme des fenêtres, il
n'y a plus rien ici de gothique : les murs robustes,
pleins, parés seulem' entde leur robe de marqueterie, se
soutiennent sans arcs-boutants.

L'absence de façade est le seul désenchantement qui
attende le voyageur. Giotto en avait bâti une au qua-
torzième siècle ; un de ses successeurs la détruisit et
n'eut pas le temps de la refaire. 	 .

A l'intérieur, l'aspect est grandiose, mais peut-être
trop simple ; il n'y a° de riche que le pavé, sem-
blable à un parterre de fleurs. Les arcades sont soute-
nues par des pilastres, supports qui .ne vaudront jamais
les colonnes grecques ou les faisceaux romans et go-
thiques ; mais la hauteur du dôme et; sà beauté conso-
lent de toutes les imperfections, et font même oublier
les fresques pompeuses et ennuyeuses de Vasari.

L'histoire de ce dôme, devant lequel Michel-Ange
s'écriait : « Il est difficile de faire aussi bien, il est im-
possible de faire mieux I » mérite d'être brièvement
rapportée.

Arnolfo di Lapo, Giotto, Orcagna, pour ne citer que
les plus illustres architectes de Sainte-Marie, s'étaient
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succédé sans arriver à couvrir l'église. En 1420, Bru-
nelleschi s'offrit à exécuter un dôme qui se soutiendrait
à une hauteur considérable par son propre poids, sans
qu'il fût besoin d'arcs-boutants, ni d'armature de fer,
ni de pilier Central, artifices proposés par ses concur-
rents; on le traita de fou ; mais faute d'autre projet pra-
ticable, il fallut bientôt le rappeler, et le prier d'exécu-
ter son plan, qu'il ne voulut montrer à personne. Il
avait alors un peu plus de trente ans. La construction
de son dôme l'occupa toute sa vie, concurremment avec
beaucoup d'autres ouvrages fameux, et lorsqu'il mou-
rut, le couronnement n'en était pas encore achevé. On
l'exécuta sur ses dessins. Ainsi fut élevé le premier
dôme proprement dit ; jusque-là les coupoles n'étaient
que la toiture circulaire, plus ou moins élégante, d'une
salle ronde ou polygonale ; dès lors les dômes furent
des édifices plantés sur le vide, au-dessus de l'édi-
fice inférieur. Plus tard, Bramante et Michel-Ange par-
laient d'élever le Panthéon d'Agrippa sur les voûtes du
temple de la Paix. Ils avaient été prévenus par Brunel-
leschi.

A droite de la cathédrale s'élève le campanile isolé,
•ouvrage de Giotto, tour carrée demi-gothique, et qui
.serait austère sans le revêtement polychrome qui donne
une physionomie particulière à tous les monuments de
la Toscane. Ses formes sont d'une simplicité extrême, et
l'on ne peut dire qu'il n'ait été surpassé. Cependant
par ses belles proportions et sa hauteur (81 mètres), il
accompagne bien la façade de Santa-Maria ; on lui vou-
drait un pendant. L'église paraîtrait comme un temple
égyptien flanqué de deux obélisques géants.

Le célèbre baptistère dont Ghiberti a sculpté les por-
tes de bronze, et qui fut construit, durant la période la-
tine, sur les fondations et avec les débris d'un temple
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antique', complète la déclaration de la place du Dôme.
On y voit , des chaîties de . fer, trophée rapporté de Pise
en 1502, de Pise définitivement vaincue par Florence,
aussi bien - dans la splie de l'art que dans .celle de la
politique.

Tandis que le gothique tendait à disparaître de 'Ita-
lie centrale, sur la fin du quatorzième siècle, il se
maintenait en Lombardie, prodiguant toutes ses riches-
ses dans la cathédrale de • Milan. Mais cet édifice, malgré
sa magnificence, sa grandeur et sa renommée, ne peut

entrer en comparaison avec les merVeilles du gothique
français. Telle est l'impression de la plupart des voya-
geurs. « De loin, écrit Heine, on le dirait de papier
blanc découpé ; on approche, et l'on est stupéfait en re-
connaissant que cette découpure est d'un marbre incon-.
testable. Lés innombrables statues de saints qui cou-
vrent tout l'édifice, regardant dans toutes les directions
sous leurs. petites niches gothiques, et fichés bien haut
sur toutes les aiguilles, forment un peùple 'à en troubler
l'esprit. Quand on considère cet ouvrage un peu long-
temps, on finit par le trouver tout à fait joli, colossale-
ment mignon, un vrai joujou pour des enfants de géants.
L'intérieur est plus austère. Les cinq nefs sont soutenues
par des piliers octogones flanqués de colonnes et couverts
d'immenses chapiteaux à statues plus grandes que na-
ture. Les voùtes, belles et hardies, sont à quarante-six
mètres du sol. Tout dans cette construction, qui mesuie
cent soixante mètres sur cinquante-six, est de marbre
blanc, on n'y trouverait pas un morceau de bois. Les
combles ne sont pas une des parties les moins cu-
rieuses du monument. De nombreuses aiguilles les cou-
ronnent ; la principale s'élève à plus de cent mètres ; sa
pyramide en filigrane de marbre blanc, porte une grande
statue . de la Vierge. On y monte par un. escalier d'où

17
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l'on découvre des aspects variés sur toute la plaine de la
Lombardie. Vers le nord, les Alpes découpent nettement
leur dentelure blanche sur l'horizon bleu ; au sud et à
l'ouest l'Apennin aligne ses sommets roux. L'espace qui
s'étend entre les montagnes semble un océan de ver-
dure, diapré çà et là de points blancs qui sont des villes
et des villages.

Commencé en 1586, sous Jean-Galéas Visconti, pare
des architectes allemands et français, continué pendant
474 ans, presque achevé par Napoléon, ce grand édifice,
moins beau qu'extraordinaire, n'est cependant pas en-
core terminé.

Que d'admirables monuments nous laissons de côté !
Et les palais-forteresses de Sienne et de Florence, et
tant d'églises, et la Chartreuse de Pavie, et surtout ce
fameux palais ducal de Venise où le goût sarrasin et le
style grec se mêlent si délicieusement au gothique orné !
Cette première renaissance a tant de charme et de
grâce ! Mais voici que l'esprit nouveau tend de plus en
plus . à se dégager du moyen âge, pour s'inspirer de l'an-
tiejuité. San-Gallo, Bramante, Michel-Ange, vingt autres,
couvrent Rome de palais et d'églises qu'il nous faudra
parcourir et juger.

â 2. — Espagne : cathédrales de Zamora, Avila, Santiago, Cuenca; Cloître

de Las Iluelgas; cathédrales de Tolède et de Séville. — Sicile : Ca-

thédrale de Palerme. Chapelle palatine. Cathédrale et cloître de Mon-

reale. — Aperçu général sur les architectures du moyen âge.

L'Espagne est rentrée trop tard dans le monde latin
pour avoir participé au mouvement architectural *inau-

guré vers l'an mil en France et sur les bords du Rhin.
Au douzième siècle, les Maures occupaient encore une
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partie de l'Aragon. A plus forte raison l'art arabe régnait
partout dans la Péninsule, au sud des Asturies. Son in-
fluence survécut même à la domination étrangère. Les
princes espagnols s'installaient dans les palais tout neufs
des rois maures qu'ils venaient de dépouiller ; bien
plus, ils les faisaient achever et restaurer par des archi-
tectes de Séville ou de Grenade. Lés mosquées deve-
naient des églises et, même détruites, imposaient leur
forme, leur confignratiort aux sanctuaires nouveaux.
Aussi, comme l'Italie du moyen âge mêlait aux systè-
mes importés de France et d'Allemagne d'heureuses ré-
miniscences classiques, de même l'Espagne, tout en ac-
ceptant plus franchement, aux douzième et treizième
siècles, les styles nés au delà des Pyrénées, demeurait
involontairement fidèle au goût mauresque. A cette al-
liance entre l'Orient et l'Occident revient une bonne
part de l'originalité des constructions espagnoles au
mitoyen âge.

Dans le nord cependant et dans la Castille, les égli-
ses du douzième siècle ne manquent pas d'analogie avec
les monuments français de la même époque. De ce nom-
bre sont les cathédrales de Zamora et d'Avila. Celle-ci
ressemble autant à une ' forteresse qu'à une église ; elle
est bien placée au sommet d'une vieille ville gothique,
au milieu de murailles du quinzième siècle, toute ma-
melonnées de tours. La cathédrale , de Santiago, jadis
capitale de la Galice, est une des plus anciennes ét des
plus remarquables d'Espagne. Son plan, qui présente
l'aspect d'une croix régulière, rappelle celui de Saint-
Sernin de Toulouse, qui lui a, dit-on, ' servi de modèle,.
OH >admire surtout le portail, porticô de la Gloria, orné
de nombreuses figures en relief qui paraissent vivantes,
surmonté d'une statue du Christ au-dessous de la-
quelle est un saint Jacques, chef-d'ceuvre du maestro
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Nate°. Cuenca, . autre ville moyen âge, établie comme
Avila, et Tolède sur une haute colline, possède mie
belle église, remaniée sans doute, et successivement en-
richie de marbres, de statues, bas-reliefs et colonnes à
profusion, de- brillantes verrières, mais construite au
commencement du treizième siècle. Le cloître du monas-
tère de Las Iluelgas, gothique par la forme de ses arca •
des, est roman ou 'plutôt byzantin par les chapiteaux
urcéolés de ses colonnes- géminées. C'est d'ailleurs un
byzantin de fantaisie': au-dessus des tailloirs une cein-
ture de feuilles élégantes, légèrement aiguës,. garnit le
pied des deux arcades qui s'y posent. Le cloître appar-
tient à la seconde moitié du treizième siècle. Citons en
passant un autre cloître remarquable, mais du qua-
torzième siècle,- celui de San Francisco de Asis, à • Ma-
jorque.

La cathédrale de Tolède est un peu plus ancienne.
C'est un édifice célèbre et digne de sa renommée. Un
proverbe espagnol dit : « A Tolède la richesse, à Com-
postelle la solidité, à Léon la légèreté. » Lorsque .41-.
phonse VI, en 1085, eut reconquis Tolède, le clergé re-
prit possession d'une basilique constantinienne qui avait
servi de grande mosquée pendant les trois cent soixante-
quatorze ans de la-domination arabe. La cathédrale nou-
velle fut commencée par saint Ferdinand, en 1227, sur
l'emplacement de l'ancienne. Du dehors on la juge mal,
perdue qu'elle est au- milieu d'une foule de bâtisses.
Mais l'intérieur est grandiose ; la prodigieuse hauteur
de la nef centrale est encore accrue par le surbaisse-
ment des quatre nefs qui la flanquent,- et où s'ouvrent
de nombreuses chapelles : quatre-vingt-huit faisceaux
de colonnes, piliers solides qui semblent d'une extraor-
dinaire légèreté, portent les voûtes, d'où s'élance un
clocher de'cent huit mètres. L'oeil se perd au milieu des
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trésors accumulés par les siècles suivants dans ce noble
vaisseau : châsses, statues, merveilleux retable, grille
magnifique, riches verrières et célèbres stalles . du
choeur.

Nous risquerions trop de nous répéter, dans ces des-
criptions sommaires, pour insister ici sur les beautés
reconnues des églises de Palencia, de Léon et de Burgos
(quatorzième et quinzième siècles), de Palma (treizième
et seizième siècles). ,Nous préférons nous arrêter un
moment à la cathédrale de Séville, monument original
et 'unique. Les prêtres qui en décidèrent la construction
prétendirent faire un édifice tel qu'il n'en existait point
au monde. Leurs voeux ont été comblés. « Rien, dit
M. Davillier, ne saurait donner une idée • de l'impression
qu'on éprouve en pénétrant dans l'immense nef de la ,
cathédrale de Séville ; il n'existe pas, que nous sa-
chions,

	

	 •
 une église gothique aussi vaste, aussi grandiose,

aussi imposante. » La hauteur prodigieuse des cinq nefs
donne le vertige. Les piliers, formés, comme à Tolède,
de faisceaux de .colonnes, sont d'une grosseur énorme ;
« quand l'homme les mesure et les compare à son inti-
mité, ils lui semblent destinés à supporter le ciel ; puis,
quand le spectateur les considère à distance, ils lui pa-
raissent, tant ils sont élevés (quarante-huit mètres),
trop frêles pour le poids des voûtes. Aucune église d'Es-
pagne

	

	 •
 n'a ces imposantes proportions. Tout y est grand. -

Le cierge pascal, haut comme uà niât de vaisseau, pèse
2,050 livres. Le chandelier de bronze est une espèce
de colonne Vendôme » (Germond de Lavigne). Le choeur
a les dimensions d'une église ordinaire. « Notre-Dame
de Paris, dit Théophile Gautier, non sans quelque exa-
gération, se proinènerait la tête haute dans la nef du
milieu qui est d'une élévation épouvantable. » Le pavé.,
qui a coûté deux millions de réaux, est fait de guai-.
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des dalles de marbre blanc et noir. Enfin, le sanc-
tuaire et les trente-sept chapelles, sans tenir compte
des châsses, des retables, des grilles de fer forgé, ren-
ferment des chefs-d'oeuvre de Murillo (saint Antoine de
Padoue), de Zurbaran, Campana, Cafio, Vargas, Valdès,
Herrera.

La décoration extérieure, la conception du triple por-
tail occidental et des six portes latérales, unissent l'é-
légance à la majesté. Ce n'est déjà plus le gothique et
ce n'est pas tout à fait la renaissance. Il semblé qu'on
ait ici un genre intermédiaire né au moment précis où
l'art gothique perdait de sa raideur naïve. et confuse
pour prendre à l'art grec ce que celui-ci avait de noble
et de simple en ses masses. Mais un autre élément en-
core est entré dans la structure générale ; et nous se-
rions tenté de dire y est prépondérant. La cathé-
drale de Séville n'est point gothique, elle ne présente
ni transsepts, ni chevet ; elle n'est point renaissance,
sinon par quelques ornements. Au fond, elle est maures -
que, d'un mauresque combiné par les chrétiens pour
l'exercice de leur culte. Si le dôme et les accessoires
disparaissaient, on la distinguerait à peine d'une mos-
quée. A cela rien d'étonnant : elle, s'élève à peu de
distance de la Giralda, près du patio des Naranjas et de
l'ancienne fontaine lustrale des Maures, sur les ruines et
sur l'emplacement d'une vaste mosquée construite en
1171 par un prince Almohade, consacrée au culte ca-
tholique en 1250, et démolie seulement en 1401 pour
l'aire place à l'édifice - moderne. C'est pourquoi sa forme
est quadrilatérale (cent trente mètres de long sur cent
de large) ; c'est .pourquoi les vingt architectes renommés
qui se sont succédé durant cent vingtfdeux ans ( 11401-
•1525), français, italiens; espagnols, entre autres Juan ou
Jean le Normand, maestro de obras au quinzième
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siècle, et le célèbre Alonso ItodriTeiez, principal auteur
(le la décoration extérieure, n'ont fait que voiler et mo-
derniser. Sans la détruire la physionomie fondamentale,
l'allùre mauresque de la cathédrale de Séville.

Cette influence . orientale qui donne son principal
caractère à l'architecture espagnole du moyen tige, nous
allons la retrouver aussi manifeste en Sicile, mêlée cette
fois à une autre tendance, à une autre variété du gothi-
que, le style normand.

Parmi les monuments de Palerme, dit M. Elisée
Reclus, notre éminent géographe, aussi fin observateur
qu'excellent écrivain, parmi les monuments de Palerme,
« il en est plusieurs -des époques sarrasine et normande
qui offrent le plus grand intérêt:Tels sont les restes des
palais mauresques ,de la Cuba et de la Ziza, qu'ont en-
suite restaurés et gàtés les princes normands et les
seigneurs espagnols ou napolitains. Telle est aussi la
cathédrale, qu'un archevêque, Anglais de • naissance,
Walter of 11w Mill, fit construire à la fin du douzième
siècle et qui, depuis cette époque, n'a cessé d'être re-
batie partiellement, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.
Sur cet entassement de murailles de styles différents, »
mais pittoresquement couronnées de doubles crêtes cré-
nelées qui dissimulent les toitures, « s'arrondit mie
,coupole moderne de mauvais goût ; aussi faut-il se hàter
d'examiner les détails d'architecture pour échapper à
l'impression que produit la médiocrité de l'ensemble..
La façade occidentale, est de beaucoup la plus belle
partie de l'édifice. Réunie à la tour du beffroi par deux ,
.arcades qui passent au-dessus de la rue à vingt mètres
de hauteur, cette façade est elfe-même surmontée de
deux tours semblables à des minarets tronqués. Les
trois portes gothiques aux parements jaunis par le soleil
sont décorées de sculptures merveilleuses de fini, 'repré-
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'sentant des feuilles d'acanthe et des branches entrela-
cées. Parmi les phis célèbres édifices du moyen âge, il
en est peu dont l'ornementation soit à la fois plus riche
et plus gracieuse. »

Mais la perle de Palerme, c'est la chapelle Palatine
(Capella palatina), située-dans l'intérieur du palais
royal. Les proportions sont minimes, mais parfaites.
Une longueur de vingt-six mètres suffit au dévelopPe-
ment d'une église complète, à trois nefs et à trois absi-
dioles,. Au-dessus d'un choeur élevé de plusieurs mar-
ches monte une haute coupole à fenêtres étroites. De
nombreux pendentifs, comme à l'Alhambra, ornent la
voùte multicolore. Les colonnes, en granit, sont cou-
ronnées de chapiteaux variés. Le pourtour. n'est qu'une
vaste mosaïque où se déroulent, en figures d'une expres-
sive naïveté, les principales scènes de la 'légende chré-
tienne. Ce ne sont partout •qu'arabesques, qu'inscrip-
tions décoratives, colonnettes délicatement sculptées.
Enfin cet admirable petit vaisseau . réunit à la fois, par
une combinaison des plus harmonieuses, avec une ri-
chesse éblouissante, les diverses beautés de l' art byzan-
tin, dé l'art mauresque et du roman.

« La cathédrale de Monreale, qui couronne un contre-
fort du Monte-Caputo, à quatre kilomètres au sud-ouest
de Palerme, est un monument de l'époque normande à
peine inférieur en beauté -à la chapelle Palatine, et de
proportions beaucoup plus considérables... Par leur
maSse .énorme, l'église et le monastère adjacent semblent
former la moitié de la ville, amas sordide de maisons où
l'on ne trouve pas même d'auberge, pas même de café,
et qui compte pourtant une population de près de vingt.
mille âmes. L'extérieur n'offre rien de remarquable, si ce
n'est les absides aux arcades entre-croisées, aux assises de.
Marbre alternativement blanc et noir. Les deux portes
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de bronze sont des oeuvres fort belles. » Celle du nord,
qui date de la fin du douzième siècle, est entourée de
mosaïques et divisée en vingt-huit compartiments sé-
parés par de gracieuses arabesques. La porte occiden-
tale, en bronze, est du célèbre Bonanno de Pise, l'un
des architectes de la Tour penchée. Les nombreux re-
liefs carrés qui en font le résumé de toute l'histoire
biblique sont séparés par des bandes de métal couvertes*
de fleurons et d'enroulements. Il paraît qu'ils reprodui-
sent ceux des fameuses portes de la cathédrale de Pise,
détruites par un incendie en • 596. Les pilastres, les
chapiteaux, les ressauts du grand arc à peine brisé à son
sommet, qui constituent ce beau portail, sont sculptés
avec une richesse sans égale. Tout y est finement brodé
de feuillages, d'arabesques pleines de figurines délicates.
Des lignes de mosaïques foncées reposent les yeux per-
dus dans ces ornements et préservent cette magnifi-
cence de la confusion.

Lorsque les deux battants de bronze sont ouverts et
que l'on peut embrasser d'un coup d'oeil tout , l'intérieur
de la cathédrale, on reste frappé d'étonnement, car au-
cune des églises du nord de l'Europe et de l'Italie ne
donne une idée de l'effet produit par la nef de cet édi-
fice à la fois 'Mauresque et byzantin. Là aussi les archi-
tectes iint . su donner à l'ensemble un aspect étrange et
formidable ; mais ce n'est- pas en excluant la lumière ou
en la dénaturant par des vitraux, comme dans les . cathé-
draies gothiques, ce n'est pas en renfermant les ombres
indistinctes sous de hautes voûtes où se perdent les
pensées en même temps que les regards. Non, les rayons
du soleil pénètrent librement dans la nef de' Monreale ;

• la voûte, soutenue par des poutres dorées, brille des
couleurs les plus éclatantes ; le marbre, le porphyre, la
serpentine s'unissent pour faire de l'édifice une merveille
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(le splendeur et de richesse. Tandis que le mystère domine
- dans les églises du nord et qu'on s'y sent ému par une
frayeur vague dont il est difficile dese rendre compte,
ici, dans l'église byzantine, c'est la vue d'une figure se
dressant en pleine lumière qui doit agir directement sur
les àmes. Toute la parties supérieure de l'abside centrale
est remplie. par une grande . mosaïque représentant le
buste colossal du . Christ Pantocrator. Solennel et terri-
ble, le juge lève la main droite comme pour_ bénir ;
mais, dans la gauche, il tient le formidable livre où se
trouve écrite la condamnation des vivants et des-morts.
Son regard est triste et implacable comme la fatalité... »
Et les groupes sévères qui défilent .sur la mosaïque, tout
autour de l'église, semblent la « solennelle procession
des siècles devant le juge éternel.

« Le couvent des bénédictins annexé à cette église
unique dans son genre, renferme également -.de fort
beaux restes de l'architecture sicilienne du moyen àge.
Le cloître,, l'un des plus grands que l'on connaisse, est,
entouré d'une galerie quadrangulaire de deux cent seize
colonnes 'disposées deux par deux en profondeur et
toutes décorées de sculptures différentes . ; les unes sont
polies, les autres cannelées, d'autres encore tordues en
spirale ; il en est qui sont couvertes de mosaïques, de
bas-reliefs, de guirlandes. Les chapiteaux représentent
soit des feuillages ou des fruits, soit des animaux
étranges, des scènes de chasse, des tournois, des faits
historiques ou bibliques, des miracles ; parfois ce ne
sont que de simples arabesques. Sur les deux cent seize
chapiteaux, il_ n'en est pas un seul qui soit la reproduc-
tion d'un autre, tant l'imagination de l'artiste a su
varier les formes. » (ÉLisÉE IUceus.)

Nous arrêterons ici cette revue, incomplète sans doute,
mais souvent monotone peut-être, des oeuvres architee-
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toniques du moyen âge. Monotone, avons-nous dit : c'est,
que le génie humàin, malgré des particularités natio-
nales et individuelles, ne travaille que sur un petit
nombre de types créés par les besoins sociaux et par les
idées ou croyances dominantes ; vues de loin et en rac-
courci, toutes les constructions du même genre, taillées
en somme sur un même patron, semblent se répéter in-
définiment.

Au moyen àge, l'architecture religieuse prime géné-
ralement toutes les autres. Les constructions civiles sem-
blent procéder de la basilique, de . l'église, de la mosquée,
de hi pagode; il n'est pas jusqu'aux édifices militaires,
pourtant assujettis à des exigences déterminées, qui ne
se conforment dans leur masse et surtout dans leur or-
nementation au style adopté par la religion. Le moyen
tige est en effet par excellence la période religieuse de
l'humanité"; les religions y ont usurpé l'office de la pa-
trie, de la nation et de la cité ; elles sont la forme so-
ciale, le lien, la pensée et la force active; elles règlent
la vie -privée et publique, maintiennent la paix et déchaî-
nent la guerre. Elles se superposent à la nature ; au lieu
d'être comme les religions antiques une simple idéali-
sation symbolique des • phénomènes extérieurs et des
connaissances acquises, elles prétendent, par leur vertu
propre, refaire le caractère et l'esprit humains, changer
l'ordre des choses, enlever l'homme à la terre et le trans-
figurer en dieu tombé qui se souvient des cieux. Leur
règne a grandi, favorisé parles souffrances de l'oppres-
sion romaine, par le bouleversement des migrations, des
invasions et des conquêtes; les peuples, broyés l'un
contre l'autre, éblouis, abasourdis, perdus dans le dé-
chaînement de ces trombes épouvantables qui se sont
abattues sur eux, s'abandonnent aux consolations, sou-
rient avec extase au rayon d'espoir que les religions font
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luire par échappées dans les ténèbres terrestres ; ils ou-
blient leurs maux réels, présents, accablants, pour les tré -
sors d'outre-tombe et les promesses libératrices. Mais la
nature' a ses droits ; elle les reprend. L'instinct de la con-
servation, du bien-être, de la justice, ranime les âmes, et
l'homme recommence à vivre, à lutter pour les biens qui
sont à sa portée; il s'aperçoit qu'en regardant le ciel il
a laissé la terre aux habiles et aux forts ; il lui faut la
reconquérir. Et ce but est si bien le sien, si bien la loi
de sa destinée, que le jodr où l'ordre civil et terrestre,
le développement de l'art, de la science ., de la pensée, a
repris le dessus et s'est subordonné l'ordre mystique,
l'extase, la contemplation, l'absorption en Dieu, ce jour-
là est salué du nom radieux de renaissance. Une vie nou-
velle•commence, à laquelle doit répondre un renouvel-
lement de l'art.

Nous avons vu en Orient la coupole romaine trans-
portée à Byzance par les successeurs deConstantin et le
dôme, peut-être persan ou indien, se combiner selon les
exigences diverses du christianisme, de l'islamisme, du
bouddhisme, et caractériser les architectures de l'Inde,
de la Perse, de l'empire grec et des conquérants arabes.
De là des styles divers que distinguent des préférences
pour telles ou telles formes de baies et de chapiteaux,
pour telles ou telles décorations accessoires, mais qui
découlent tous d'un même principe, l'application de la
coupole ou du dôme à la couverture d'ênceintes carrées :
de là l'aspect massif et souvent nu des murailles extél
iieures, la solidité des points d'appui, colonnes Ou pi-
liers, les pendentifs, les trompes qui rachètent les
angles du carré pour s'adapter à la rondeur de la cou-
pole. Les 'conquêtes, les croisades, les rapports inter-
nationaux,' ont fait passer le goût oriental, byzantin et
mauresque dans le midi de l'Europe, sur les côtes de
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l'Adriatique et de' la Méditerranée, en France, en'
Sicile, et jusqu'en Espagne, où son influence a subsisté
durant de longs siècles et survit même encore dans les
genres ornés qu'on a nommés plateresque (d'orfévrerie)
et churrigueresque›.

En Occident, Parchitecture.est partie de l'ordonnance
et des divisions de la basilique romaine. Transformée
selon les nécessités du culte et de l'idéal chrétien,. elle
a ajouté au plan primitif des trois nefs et de l'abside,
les bras du transsept qui figurent la croix, la lanterne
ou tèur centrale qui éclaire l'artel, le choeur, les cha-
pelles saillantes au dehors, puis la voûte romane d'abord
restreinte aù carré du transsept, étendue successivement
aux nefs latérales et collatérales, puis l'arc-boutant
gothique qui a permis de multiplier les fenêtres et de
surhausser les murs d'enceinte. Autour de ces caractères
généraux., l'initiative des architectes, le goût régnant, lés

• nécessi tés .du climat on t successivement groupé des signes
secondaires, ordonnance de la, colonne, disposition du
pilier, forme du chapiteau, divisions de la voûte en ber-
ceau, d'arête, ogivale, dessin des baies, portes, porches
ét arcatures, dimension et rôle des nervures et des mou-
lures, aspect des corniches, couronnement des toitures,
nombre et configuration des clochers .et des tours,
sculpture des stalles, des chaires, des jubés, des fonts
baptismaux, et toutes ces variations qui correspondent
à autant de. familles distinctes dans les deux grandes
classes romaiie et gothique. Le roman, né simultanément
en Gaule et sur les bords du Rhin, a été porté par les Nor-
mands en Angleterre, s'est mêlé en Italie aux souvenirs
latins, et s'est avancé au sud, jusqu'à la Castille. Le go-
thique, né dans l'Ile-de-France, à Laon, à Noyon, à Paris,
s'est répandu rapidement en Allemagne, dans les Pays-
Bas, en Espagne, où il s'est associé au goût mauresque.
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Nous allons maintenant . assister, en Occident (l'Orient
demeure stationnaire et n'invente plus), à l'éclosion d'un
art nouveau, tourné vers la vie civile, et qui, sans rejeter
les formes secondaires que lui lègue l'art gothique, va
chercher une fois encore ses principes, ses proportions
à la source du beau, au modèle que le moyen âge a si
ingénieusement défiguré, c'est-à-dire dans cette anti-
quité 'gréco-latine d'où procède toute la civilisation
moderne.



XI"
LA RENAISSANCE ET LE STYLE CLASSIQUE EN•ITALIE

Les palais de Borne : le palais Massirni, le Dé Farnèse. Saint-Pierre de

Borne et les églises dont il est le type : (Val de grke, Saint-Paul de

Londres.) La place Navone, l'Au tun Trevi.

Nous l'avons dit souvent, l'Italie n'a jamais perdu
complétement le souvenir de l'antique. Le roman et le
gothique ont passé sur elle sans détruire la tradition
latine. Aussi la renaissance a-t-elle débuté chez elle en
plein moyen âge, deux ou trois cents années avant le-
grand mouvement du seizième siècle. Le lecteur s'en est
aperçu sans doute en parcourant avec nous Pise, Sienne,
Florence et Rome.

La plupart des palais dont les plus fameux architectes
du seizième siècle ont rempli Rome et ses environs, n'é-
galent ,point, d'ordinaire; en originalité pénétrante les
monuments qui leur sont antérieurs d'un ou , deux siè-
cles: Le plus souvent, lorsqu'on cherche à les désigner
par leur caractère propre et leur physionomie, la mé-
moire ne fournit que des noms et des traits confus : pa-
lais Doria, palais Chigi, palais Barberini que de Brosses
tenait en grande estime, toutes demeures magnifiques,
pompeuses, mais dont les richesses intérieures éclipsent
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les beautés architecturales. Ce. sont des musées, et le
souvenir, forcé de faire un choix, préfère aux colonnes,
aux frontons et aux corniches les tableaux et les statues,
plus humains et plus saisissants. La noble niasse floren-
tine du palais de Venezia, élevé en 1464 sur les dessins
de Julien â Maïano, la colonnade intérieure du palais
de la Chancellerie, ouvrage de Bramante, la cour des
Loges, an Vatican, disposée et décorée par Raphaël, en-
fin le portique ingénieux du palais Massimi et le célèbre
palais 'Farnèse, voilà à peu près le compte de ce qui
laisse aux veux une impression durable.

Le palais Massimi, objet de l'admiration et de l'étude
assidue des architectes, montre ce que le talent peut
faire d'un espace irrégulier , et' étroit. Sa façade courbe
donne entrée dans un vetib:de dorique et dans trois
cours d'une exquise élégance. Élevé vers 1532, il passe
pour le chef-d'oeuvre de Baldassare Peruzzi, de Sienne,
qu'on a surnommé le Raphaël- de l'architecture.

Le palais Farnèse est le plus beau et le plus superbe
palais de Rome. Sa figure est un carré parfait, ce
le fait appeler communément le Dé Farnèse. Chacune
des quatre faces est percée de trois rangs de croisées.
Par la' grande porte extérieure on entre dans un vesti-
bule orné de douze colonnes doriques de granit montées
sur des bases: La cour est exactement carrée ; elle est
décorée dans son pourtour de trois ordres, dorique,
ionique, corinthien, superposés. Les deux premiers sup-
portent les arcades. de portiques à jour; des pilastres sé-
parent les fenêtres.

Un magnifique escalier conduit à la galerie du lire-
. mier étage, dont la voûte a été peinte à fresqlie par
Annibal Carrache et ses élèves. C'est une décoration
splendide et que Poussin rapprochait des oeuvres 'de Ra-
phaël.
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Antonio de Sari-Gallo, le premier architecte qui ait
attaché son nom au palais Farnèse, en dessina le plan
• pour Paul lorsque ce pontife n'était que cardinal. 11
éleva la façade principale jusqu'au second étage ; on

. remarque que la porte d'entrée ne' répond pas à l'im-
portance de l'édifice ; c'est qu'elle était construite lors-

. que Paul Ill, devenu pape, eut l'idée d'élargir la façade.
En 1544, le couronnement du palais fut mis au concours,
et un projet de Michel-Ange l'emporta sur les dessins de-
San-Gallo lui-même. On suppose que Michel-Ange se lit
aider par Vignole. C'est à cette collaboration d'un génie
incorrect et d'un talent classique qu'est due la corniche
étonnante, admirée des architectes et des voyageurs.

Vignole succéda à . Michel-Ange, mort en 1564 ; Jac-
ques de la Porte acheva en 1589 la façade postérieure
du palais, digne aussi d'être vue. La construction est en
briques; l'entablement, les 'bandeaux, les. bossages, les
croisées, colonnes et'frontons, sont en travertin qui pro-
vient en partie duColisée et du théâtre de Marcellus.

Il ne manqùe . pas, à Rome, de belles églises de la
Renaissance et de l'âge moderne. Mais elles ne présen-
tent ni l'intérêt des basiliques anciennes, plus ou moins
restaurées, ni la grandeur de nos cathédrales romanes et
gothiques. Sainte-Marie 'des Anges, Sa i nt-LouiSules Fran-
çais, le Jésus, où travaillèrent Michel-Ange, ' Jacques de
la Porte et Vignole, sont assurément remarquables, soit

-par leur grandeur, soit par leur façade et surtout' par
leurs ornements plus fastueux que beaux. Mais il est i nu--
tile d'en parler quand la basilique de Saint-Pierre estlà,
qui les dépasse dans leurs qualités les plus éclatantes 'et
les égale parfois dans leurs défauts.

L'ancienne basilique de Saint-Pierre menaçait rame
depuis longtemps,- lorsque Jules II. chargea Bramanter
de la reconstruire. La première pierre fut posée erio•randegrande •

' 	 •	 18
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pompe le 18 -avril 1 506. En 1515, les' hémicycles étaient.
terminés, .et l'on avait voùté lés quatre grands arcs .des-
tinés-à porter, le dôme (car le dôme avait été conçu par

- Bramante). Bramante, arrêté par la..mort, eut pour suc-
cesseurs Giocondo, Julien de -San-Gallo, liaphaêl, Pe-
ruzzi, Antoine de San-Gallo. On était arrivé à l'année
1546, et non-seulement rien n'était terminé, mais même,
on était indécis suit; ce qu'il y avait à faire. C'est alors
que, .sur les instances du • pape, Michel:Ange, âgé de
soixante-douze ans, consentit à grand'peine à reprendre
les travaux en désarroi. Ses -prédécesseurs , avaient tou-
jours hésité entre la: croix latine et la croix grecque ; il
se décida pour celle-ci, pensant avec-raison qu'il .fallait
fairé de la coupole le centre de L'édifice. A l'époque (le
sa mort (1564, il avait-près de quatre-vingt dix ans), le
tambour du dôme était élevé ; • il restait . à construire,
d'après ses •dessins, la double voûte sphérigne,- la bran-
che antérieure de la croix et le portique de la - façade. La
coupole ne fut-terminée que sous Sixte-Quint. Charles
Madèrne, chargé par Paul V d'achever, sur un plan nou-
veau-et plus conforme' aux nécessités liturgiques, la nef
et la 'façade; changea en - croix latine la croix grecque de
Michel-Ange, par l'addition de trois travées, et appliqua
à- la -basilique ainsi prolongée ces portiques superposés
qui lui- donnent l'apparence d'un palais. Enfin le Ber-
nin, avec un véritable génie, • enferma cette _fastueuse
perpective-dans deux colonnades courbes .qui entourent
une .vaste place décorée de deux fontaines monumentales
et	 grand obélisque.	 •	 •

«-La -construction de Saint-Pierre-de Borne, abstrac-
' Lion faite des sacristies et de nombreuses • mosaïques exé-
cutées-dans le cours du dix-huitième siècle, .a duiré . plus
(Pua-siècle et demi ; a vu passer vingt-deux papes; .a été
dirigée ,successiv=ement par treize- architectes depuis Bra-
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niante jusqu'au 'Bernin ; a exigé des dépenses qui, en
1693, s'élevaient, d'après les calculs de Charles Fon-
tana, à la . somme énorme de 251,450,000 francs, la-
quelle équivaudrait aujourd'hui au double environ, soit
en nombre rond à cinq cents millions. »

(LÉONCE REYNAUD.) •

Les dimensions sont colossales : la longueur a l'exté-
rieur est de deux cent dix-neuf mètres ; celle du trans-
sept, ,ds fond d'un hémicycle à l'autre, est de cent
cinquante-quatre; 'la largeur de la grande nef est de
vingt-sept mètres trente centimètres ;, la voûte n'à pas
moins de vingt-deux mètres soixante-quinze centimètres
d'ouverture au droit des arcs doubleaux, et sa naissance.
est placée à trente et un mètres vingt centimètres au-'
dessus du sol de l'église ; les piliers qui séparent la nef
des bas-côtés mesurent neuf mètres quarante-six centi-
mètres de rargeur ; les arcades dont ils reçoivent les re-
tombées ont treizé mètres vingt-six centimètres d'ouver-
ture (la grande nef de Notre-Daine de Paris n'en a pas
douze) ; le dôme a quarante-deux mètres soixante centi-
mètres de diamètre intérieur; 'les piliers qui le suppor-
tent ont vingt mètres d'épaisseur.'

Les cathédrales de Milan, du Man's, de Reims, les plus
longues qui existent, sont de beaucoup dépassées. Quant,
à Notre-Dame de Paris, aux cathédrales de Bourges et de
Chartres, elles tiendraient sans peine dans le transsept.,

Le vestibule a soixante-dix mètres quatre-vingts cen-
timètres de longueur. La hauteur sous clef de la grande
net' est de quarante-sept mètres trente centimètres (la
colonne Vendôme n'en a pas tant : les choeurs de Beau-
vais et de Cologne atteignent seuls ces dimensions).
Celle de l'ouverture pratiquée au sommet de la coupole
est de cent un mètres au-dessus du sol de l'église (les
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tours de Notre-Dame de Paris ont soixante-six mètres
de hauteur); et il y a trente et mètres vingt-trois
centimètres de distance entre cette ouverture et le som-
met de la'croix qui couronne la grande boule de bronze..
La grande pyramide d'Égypte,- la flèche de Strasbourg
et quelques-clochers dépassent seuls cette hauteur. La
surface couverte par les constructions est de vingt-trois
mille mètres carrés environ, non compris les sacristies
et les galeries qui précèdent le monument.

La décoration intérieure est de la plus grande richesse.•
Tout le pavé est en marbre de couleur, la voûte en stucs
et- mosaïques à fond d'or. Partout sont des tombeaux,
des statues, des ouvrages de bronze ciselé ; on vante
surtout le fameux baldaquin du maître-autel, ouvrage du
Bernin. Les larges pilastres qui portent les -cintres des
quatre énormes travées de la nef sont couverts d'arabes- ,
ques et . de niches. Dans l'axe de chaque arcade s'ouvre
la perpective inattendue d'une chapelle, qui souvent
est elle-même une véritable église.

Au-dessus . des cintres suspendus sur quatre mons-
trueux piliers circule une 'grande frise qui porte l'in-
cription Tu es Petrus-et super banc petram, etc. ; les
les lettres ont près d'iln mètre et demi de haut: Sur la
frise, un grand ordre de pilastres composites qui enca-
drent de hautes fenêtres s'élève couronné d'un attique
d'où part la superbe calotte.- Enfin une boule dorée et
une croix surmontent la lanterne, percée dans son con-
tour de seize fenêtres « par où l'on regarde le bas de
l'église comme le fond d'un abîme.

Malgré ses magnificences, il s'en faut que Saint-Pierre
de Rome soit sans défauts : les uns tiennent à l'abandon
du plan de Michel-Ange, d'autres à ce plan lui-même.
La basiliquen'est point religieuse,-elle n'a pas de mys-
tère. Le petit nombre de ses divisions .diminue sa gran-
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deur apparente. I1 faut convenir que les cathédrales go-
thiques ou byzantines présentent des beautés plus vives,
plus pénétrantes, que ce colossal édifice.

Quoi qu'il en soit, on lira, je pense, avec plaisir,
quelques lignes où le président. de Brosses résume ses
impressions : «Quel effet, dit-il, croyez-vous que volis
fera le premier coup d'oeil de Saint-Pierre? Aucun.
Rien ne m'a tant surpris à la vue de la plus belle chose
qu'il y ait dans -l'univers, que de n'avoir aucune sur-
prise ; on entre dans ce' bâtiment dont on s'est fait ,une
si vaste idée : cela e'st tout simple. Il ne parait ni grand
ni petit, ni haut ni bas, ni large ni étroit. On ne s'aper-
çoit de son énorme étendue que par relation, lorsqu'en
considérant une chapelle, on la trouve grande comme .
une cathédrale, lorsqu''en mesurant un marmouzet qui
est là au pied d'une colonne, on lui trouve le pouce
gros comme le poignet. Tout cet édifice, par . P admirable
justesse de 'ses proportions, a la propriété de réduire
les choses démesurées à leur juste valeur. Si ce bâtiment
ne fait aucun fracas dans l'esprit à la première inspec-
tion, c'est qu'il à cette excellente singularité de ne se
faire distinguer par aucune. Tout est y simple, naturel,
auguste, et par conséquent sublime. Le dôme, qui est,
à mon avis, la -plus belle partie, est le Panthéon (d'A-
grippa) 'tout entier, que Michel-Ange a posé là en Pair
tout brandi dé pied en cap. La partie supérieure du tem-
ple, je veux dire les toits, est ce qui étonne le plus,
parce qu'on ne s'attend pas à trouver là-haut une quan-
tité d'ateliers, de halles, de coupoles, de logements ha-
bités, de campaniles, de colonnades, etc., qui forment,
en vérité, une petite ville fort plaisante. »

Saint-Pierre de Borne ne tarda pas à devenir un type
consacré. Presque toutes les églises des . dix-septième et
dix-huitième siècles le prirent pour modèle, adoptant la
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forme de croix latine, l'emploi des pilastres, la voûte en
berceau et le dôme central. La plupart ont les défauts
du genre sans en retenir les qualités ; elles sont lourdes,
froides, sans caractère religieux. 'On peut néanmoins
en citer quelques-unes où l'imitation a été plus heu-

.
reuse.

Ainsi l'église du Val-de-Grâce, à Paris, exécutée de
1645 à 1665 sur les dessins de François • Mansart, Le-
mercier et Gabriel Leduc, est d'un excellent style et ne
produirait pas• moins d'effet que Saint-Pierre, si elle
avait été conçue dans des proportions aussi vastes et
décorée avec autant de luxe. Les deux ordres; corinthien
et composite, qui forment sa façade. s'élèvent avec une
élégante simplicité. Le tambour du dôme, décoré et
soutenu par de très-beaux pilastres qui lui donnent une
singulière légèreté, naît. entre des clochetons pyrifor-
mes. Des cariatides et des vases couronnent les pilastres
et encadrent les médaillons d'un attique où s'appuie la
courbe gracieuse du dôme,' divisée par deux rangées de
lucarnes et par de riches nervures verticales. Pour bien
juger cène conception Originale, il faut descendre un
'peu vers le nord-est, sur la déclivité de la colline ; le
dôme s'isole et grandit, bien supérieur par le choix de
ses proportions et de ses ornements à son voisin massif
du Panthéon. Il n'a qu'un rival à Paris, c'est le dème
des Invalides. Celui de Saint-Paul à Londres (1660-
1695), beaucoup plus important et plus ambitieux,
soutient à peine la. comparaison, bien qu'il fasse,: en
somme, grand honneur à. Christophe Wren, son archi-
tecte. Il a une hauteur de cent dix mètres et se présente
assez majestueusement, au-dessus d'une , colonnade qui
en alou rdit la base ; le même défaut se remarque dans
notre Panthéon. Toute galerie extérieure au dôme et ,
d'Un plus large diamètre que lui, risquera toujours d'en
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diminuer l'effet ; et l'on ne gagnera rien à renchérir
sur Michel-Ange.

Avant de quitter définitivement Borne et l'Italie, pour
suivre le cours parallèle de la Renaissance et de l'art
classique en France, nous voudrions signaler deux
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genres de -décorations architecturales où excella l'école
fastueuse qui succédait aux Raphaël, aux San-Gallo et
aux:Michel-Ange, les places et les fontaines. 	 •

On ne peut rien voir de plus noblement conçu que la
place de Saint-Pierre, mais il n'y a rien de plus amu-
sant que la longue. place Navone. Les modernes n'ont
pas le mérite du plan : il était donné par, l'emplacement
du Cirque agonal d'Alexandre Sévère: Trois fontaines
en marquent les extrémités et le milieu. Figurez-vous,
dit de Brosses, au. centre d'une place, un bloc de ro-
chers percé à jour, quatre colosses de fleuves couchés
sur les angles du rocher, versant de leurs urnes des tor-
rents d'eau ; ici un lion, là un cheval qui viennent boire
au bord de la vasque immense ; des reptiles rampant
sur la montagne ; ces bouillons d'eau qui rejaillissent de
tous côtés, et, à la cime du roc, un obélisque de granit,
tant qu'on peut lever la tète. Telle est la fontaine Navone,
conçue par leBernin. Et que direz-vous encore, ajoute
notre président artiste, de cette église Sainte-Agnès,
qui fait. vis-à-vis à la fontaine, de son portail, de son
dôme, de ses campaniles, de sa forme ovale, de son ar-
chitecture corinthienne, tant au dedans qu'àu dehors,
de ses revêtements de marbre, sculptures, dorures,
stucs , peintures? Ne convenez-vous pas qu'on ne peut
rien voir de plus riche, de plus orné ? D'autres façades
d'églises, de palais, de maisons s'alignent autour de la
place. Une des singularités de cet endroit, c'est qu'on
l'inonde et qu'il retient l'eau ; on y donne des'régates et
des joûtes.

Parmi les fontaines monumentales, il faut indiquer
encore celle de Saint-Pierre in Montorio, arc de triom-
phe- à 'cinq baies qui couronne le.Janidule et dont les
portes sont figurées par des nappes d 'eau perpendicu-
laires ; celle de Termini, bâtie sous Sixte-Quint, • large
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portique corinthien, sous lequel un Moïse colossal fait.
jaillir l'eau du rocher ; enfin P Acqua Trevi (1740),
vaste composition corinthienne, appliquée à une façade
de palais, où des groupes marins se cabrent sur des
amas de rochers au-dessus du bassin où ruisselle de
toutes parts une eau déjà fameuse dans l'antiquité,
l' &qua Vergine. La fontaine de Trevi, a tous les défauts
du dix-huitième siècle ; mais elle est mouvementée et
décorative.



XI V

LA RENAISSANCE EN FRANCE, EN ESPAGNE ET EN ALLEMAGNE.

Blois, Chenonceaux, Chambord, Fontainebleau, le. Louvre, l'Hôtel de

Ville de Paris. L'Escurial. Le palais de Heidelberg.

Nous avons vu le gothique, né en France, prolonger
son existence durant tout le seizième siècle et s'imposer
aux constructeurs d'églises. Mais les palais et les maisons
se ressentirent de bonne heure du goût nouveau ; la vie
civile, qui commençait à dominer la vie religieuse,
abandonnant avec raison, les formes sombres du passé,
trouva dans le style éclatant de la Renaissance l'expres-
sion de sa joie et de sa forte jeunesse. Nulle part ailleurs
les habitations ne revêtirent une plus élégante parure,
et ne. joignirent plus de grâce à plus de grandeur. Flo-
rence même et Rome furent dépassées. Sans doute
beaucoup d'artistes italiens contribuèrent à la décora-
-tion . de nos palais ; mais à côté d'eux se forma rapide-
ment une école d'architectes français, école qui ne 're-
doute aucune comparaison : il suffira de nommer Pierre
Lescot, Bullant, Philibert Delorme, DucerCeau, qui
illustrèrent les règnes de François P r , des Valois et de
Henri IV.	 . .

Le premier château célèbre exécuté au seizième siècle
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fut Gaillon, 1502-1509. Tout ce qui en reste est aujour-
d'hui à Paris dans' la cour du palais des Beaux-Arts. Le
charmant portail qu'on nomme l'Arc de Gaillon pré-
sente tous les caractères d'une transition française entre
le style gothique et celui de la Renaissance ; on l'attri-
bue à un artiste rouennais, Pierre Fain.

Le château de Blois, dont quelques parties datent du
treizième siècle ; a passé par 'toutes les phases de cette
transformation de l'architecture, et il en pôrte les mar-
ques. Louis XII, qui y était né, songea le premier à l'ap-
proprier aux mœurs de son temps. On pense, peut-être à
tort, qu'il employa l'Italien Giocondo. De son règne
date le corps de bâtiment qui forme le côté oriental et

, où se trouve l'entrée principale. A l'intérieur de la
coin', le portique du rez-de-chaussée est composé • d'ar-
cades en segments . de cercle supportées par des colonnes
couvertes d'ornements arabesques, de fleurs de lis et
d'hermines. La composition de Ce portique rappelle
tout à fait le style du château de Gaillon, et mérite
d'être remarquée à côté des riches décorations des
Valois.

C'est à François 1" qu'appartient la façade nord-ouest,
celle qu'on voit du chemin de fer, avec ses deux sédui-
santes galeries, ses balcons suspendus sur de longs
pendentifs, ses frises où les salamandres alternent avec
les oiseaux, ses pilastres superposés, aux chapiteaux
variés, d'apparence corinthienne, et les courtes colonnes
ioniques.de son dernier étage.

« A l'ancien milieu i de la façade; dont l'étendue a
été diminuée par les constructions de Gaston d'Orléans,

• s'élève l'escalier à jour. Chaque ouverture, pratiquée en
balcon, est ornée d'une balustrade formée de fuseaux à
feuilles au premier étage, de F et de salamandres en
ronde-bosse aux rampes supérieures. Au-dessus de la
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corniche, pareille à celle de la façade, s'élève un attique
terminé en terrasse et dont l'entablement est riche de
toute la richesse que pouvait y apporter l'imagination
des sculpteurs de la Renaissance. Les balustres de la
térrasse et les salamandres placées aux sommets des
contre-forts résument les . deux systèmes de la décoration
des balcons et des rampes. Les contre-forts sont ornés
de faisceaux d'arabesques d'un goût exquis et de très-
belles niches où ont été placées des statues allégoriques
pour lesquelles on ne s'est peut-être pas assez inspiré des
admirables modèles que nous ont laissés Jean Goujon et
les autres statuaires de la Renaissance. » Le berceau
rampant de l'escalier est décoré de nervures ciselées,
dont' les points d'intersection portent des médaillons
avec des encadrements - variés à l'infini. Ces nervures
grimpent ainsi jusqu'en haut, où elles s'épanouissent sous
une' voûte annulaire que-supporte un noyau brodé du
haut 'en bas de merveilleuses arabesques. L'aménage-
méat intérieur de cette demeure des Valois est, comme
leur génie, plus gracieux, plus souple qu'élevé. Ce ne
sont que longues salles.basses pavées de faïences vernis-
sées, où le•cicerone vous récitant de sa voix mo-
notone les noms . des rois et des- princes et la mort du
duc de Guise, assassiné dans le vestibule du cabinet de
Henri III.
. 'L'oeuvre de François Ier avait été gravement endom-
magée par la Révolution. On en doit la restauration,
aussi fidèle qu'ingénieuse, à la sollicitude du roi Louis-
Philippe:et au talent de M. Duban. -

Le château de Chenonceaux, fondé en '1515 par Tho-
mas lioliier, chambellan sous quatre rois, acquis en 1555
parFrançois ler , donné par Henri li à Diane de Poitiers,_
qui en .modifia la facade méridionale, embelli par
Catherine de Médicis, entouré de jardins qu'a vantés
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Ducerceau, successivement transmis à divers membres a
de la famille royale, enfin aujourd'hui habité par un
riche particulier, a été épargné par le temps et les ré-
volutions: C'est une des productions qui font le plus
d'honneur à l'art français. On y admire à bon droit les
deux étages de galeries qui rattachent le pont du Cher
aux appartements, les cuisines pratiquées dans les tou-
relles qui forment les piles de ce pont, l'admirable che-
minée de la salle de Catherine de Médicis, faite par Jean
Goujon pour Diane de Poitiers, et des plafonds sans ri-
vaux, rehaussés des chiffres de - Charles IX et de sa mère. -

Le château de Chambord, qui date aussi de Françoise
et qu'on a voulu, contre toute vraisemblance, attribuer
à Primatice, est d'un goût beaucoup moins fin que le
pont de Chenonceaux ou les belles galeries et l'escalier
de Blois : 'mais sa tournure originale rachète bien des
bizarreries. Un donjon, flanqué de fortes tours, forme le
milieu de la façade. A ce massif gothique sont appliqués
les pilastres et les divisions horizontales de la Renais-
sance. La statuaire n'y joue pas un grand rôle. Toute
la richesse de la décoration est reléguée sur les combles
et les terrasses. Ce ne sont que cheminées, lucarnes,
tourelles, clochetons, enjolivés des dentelures les plus
capricieuses et des sculptures les plus refonillées. Parmi
ces jeux d'une fantaisie étrange, s'élève la lanterne d'un
escalier sans pareil en France, qu'on aperçoit des hau-
teurs de Blois. - Dans cet escalier compliqué, plusieurs
personnes peuvent monter et descendre en même temps

• sans se voir. Son couronnement est formé de quatre
ordres. Le premier - est un élégant portique circulaire
décoré de colonnes et pilastres corinthiens.; à travers
les cintres très-élevés de ses arcades on voit fuir la spi-

. rale de l'escalier. Les archivoltes sont surmontées d'une
corniche, d'un entablement et d'une. balustrade. Au
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second étage, la tourelle de l'escalier, percée de fenêtres
carrées, 's'élance hardiment, soutenue par dés arcs-bou-
tants en forme de demi-arcades, et que raccordent à
l'étage supérieur de fortes consoles retournées. Le
demi-cintre des arcs-boutants est couronné d'un enta-
blement et d'une corniche. Le pilier carré corinthien
qui le flanque à l'extérieur s'élève au-dessus et en 're-
fraite des colonnes du premier étage ; et sa naissance
est marquée par une statue. Il se termine par un orne-
ment aigu, pinacle ou clocheton. Les arcs-boutants et
les consoles portent enfin deux lanternes complètement
it jour, superposées, flanquées de statues assises ou
debout, terminées enfin par une fleur de lis qui a été
épargnée par la Révolution.

La même époque vit s'élever les parties les plus
portantes de ce château de Fontainebleau qu'un Anglais
a nommé un rendez-vous de châteaux, commencé par
François l" et Henri II, orné par Charles IX, doublé par
Henri IV, enrichi par Louis Mil d'un bel escalier, mu-
tilé par Louis XV et Louis XVI, réparé et achevé par Na=
poléon et Louis XVIII, enfin complétement restauré par
Louis-Philippe.

Avant le seizième siècle, Fontainebleau n'était . qu'un
rendez-vous de chasse avec un donjon et une chapelle
du temps de saint Louis, et divers bâtiments qui occu-
paient le pourtour d'une cour irrégulière dite cour
Ovale. François l" fit raser les anciennes constructions,
sauf le donjon, trop solide pour être entièrement dé-
truit, remplaça la porte massive par un élégant pavillon
à deux étages de loges peintes par le Rosso (c'est la
Porte dorée), fit élever en face de la chapelle un porti-
que surmonté d'une tribune monumentale,. d'où l'on
pouvait assister à des tournois donnés dans la cour
même, puis, agrandissant à gauche l'enceinte du châ-
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tenu, construisit la galerie qui porte son nom et qui fait
le fond de la cour dés :Fontaines. Les bâtiments de la
cour du Cheval blanc, où s'éleva depuis l'escalier en fer

cheval de Louis XIII, et où Napoléon fit ses adieux à
la garde, furent aussi commencés par François P r . La
porte Dauphine , dont les grands cintres terminent
agréablement le côté droit de la cour Ovale, est, aussi

bien que la colonnade voisine, un ouvrage du temps de
Henri. IV.

Quelques mots sur l'aspect intérieur des galeries de
François I. et des Fêtes (ou de Henri II), donneront une
idée du goût merveilleux des décorations de la Renais-
sance française, lorsque Primatice, Rosso, Niccolo
Abbate, Cellini, Serlio, appelés d'Italie par les Valois,
peignaient les parois et les plafonds, dessinaient les ara-
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besques et traçaient les profils . des cheminées et des

boiseries.
La galerie de François mesure soixante-quatre mé-

tres sur six. Son plafond, en noyer doré, est divisé en
riches compartiments. Des armoiries, des trophées, des.
salamandres, des 'chiffres entrelacés, se détachent sur
les riches lambris qui garnissent les murs à une hauteur
de deux mètres. « Les trumeaux entre les fenêtres pré-
sentent des sujets peints, diversement encadrés de stuc,
et où des figures, soit en bas-relief, soit en ronde-bosse,
(ont revivre toutes les fictions de la mythologie an-
cienne, telles que chimères, nymphes, faunes, groupés
au milieu de guirlandes et d'emblèmes. Le parquet ré-
pondait à la richesse des lambris.

« La salle des Fêtes a vingt-six mètres de longueur, ,
et sa largeur entre les trumeaux est de neuf mètres ;
mais elle se trouve augmentée de toute la profondeur
des embrasures des fenêtres, qui n'ont pas moins de
deux mètres vingt centimètres. Cette disposition est des
plus favorables, car chacun de ces grands renfonce-
ments, où l'on peut se tenir à l'écart, laisse toute la
partie du milieu entièrement libre pour les danses et
les ballets. Dix grandes baies à arcades de trois mètres
de large, cinq sur la cour Ovale et cinq sur les jardins,
laissent pénétrer abondamment là lumière dans cette
salle,qui forme ainsi, comme Serlio le disait, une
grande loge d'où la vue, pouvait s'étendre sur les par-
terres plantés de fleurs, ornés de fontaines jaillissantes, •
et, au delà, .sur les massifs de verdure de la forêt, dont
le rideau se découpe à l'horizon. »
• Au plafond, de grands caissons octogones, ornés de
Chiffres et' d'emblèmes, rehaussés d'or et d'argent, se
détachent sur des fonds de couleur. La boiserie est ma-
gnifique. L'es sculptures de la tribune, les peintures
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exécutées par Nicolo sous la direction de Primatice, les
moulures de stuc qui enrichissent les arcades, font de
ce grand vaisseau une oeuvre d'art qui commande l'admi-
ration. Qu'on se figure dans les appartements la splen-
deur des costumes du seizième siècle, qu'on peuple cette
immensité de cours, de salons, de péristyles, et Fon-
tainebleau vivant apparaîtra comme un des plus magni-

tiques séjours que se soient créés les puissances hu-
maines.

Le règne des Valois a été le point culminant, l'apo-
gée de la Renaissance française. C'est à lui que nous
devons la plupart des beautés de notre Louvre, qui
forme, avec les Tuileries, le plus riche ensemble de
palais dont puisse se glorifier aucun peuple de l'Eu-
rope.



304	 .	 LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE.

Les historiens ne s'accordent pas sur l'origine du
Louvre. On pense qu'un donjon occupait déjà la même
place avant Louis le Gros, qui l'aurait muni de fossés,
de tours et de murailles. Ce qu'on appelait la Grosse
Tour du Louvre fut l'ouvrage de . Philippe Auguste.
Charles V habitait le Louvre, comme le sire 'de Coucy sa
forteresse ; n'éleva, le fortifia, le couronna de plates-
formes, le fit tel enfiii qu'on le voit dans une ancienne
peinture conservée à Saint-Denis. '	 -

Après de grandes réparations faites au Louvre en
1 559 pour la réception de Charles-Quint, François le'
chargea Pierre Lescot de le reconstruire. Le nouveau
Louvre d'alors, qui est aujourd'hui l'ancien, fut com-
mencé vers 1541. A la mort de François Ier , , les travaux
étaient peu avancés, et, en 1548, il n'existait encore que
deux ailes en équerre, au midi et à l'ouest, qui pou-
vaient s'étendre du pavillon de l'Horloge exclusivement
au vestibule placé en face du pont des Arts. Celle du
quai a été détruite ; mais par bonheur l'ordonnance en
a été heureusement reproduite sur toute la façade occi-
dentale de la cour : rien de mieux conçu, de plus riche-
ment orné que les pilastres du rez-de-chaussée et les
deux étages décorés par Jean Goujon et Paul Ponce, un
élève de Michel-Ange.

C'est surtout dans la composition et les proportions
de l'attique que Pierre Lescot s'est montré artiste con-
sommé ; il était impossible de mieux couronner son
édifice, et de même qu'une femme réserve tout le luxe
de sa toilette .pour sa coiffure, de même notre ar-
chitecte a compris que le luxe de sa décoration devait
aller en croissant, tout en devenant plus délicat à me-
sure qu'il approchait du faîte de l'édifice. Il ne s'arrêta
pas là, et, acceptant franchement la nécessité des com-
bles élevés et des écoulements d'eau, il mit tant d'art et
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de goût dans la composition des chéneaux et des chemi-
nées, il apporta une telle recherche dans l'ornementa-
tion des faîtages en plomb doré dont il couronna l'ex-
trémité des toits, que la partie supérieure de l'édifice
pourrait presque passer pour la plus belle.

« Considérez-vous l'attique isolément ; vous voyez
des pilastres supportant une corniche ,en parfaite har-
monie avec eux, un ornement qui les rattache les uns
aux autres, 'et, en dehors de la corniche, un chéneau de
de forme élégante. Embrassez-vous l'édifice d'un seul
coup d'oeil ; toutes ces divisions disparaissent pour ne
former qu'un tout, et vous étes pénétré d'admiration à •
la vue du couronnement le mieux caractérisé, le plus
élégant, le plus riche, en un mot, le plus beau que pré-
sente l'architecture moderne, et qui ait peut-être jamais
existé. C'est que dans ce chef-d'oeuvre l'exécution ne
s'est pas montrée inférieure à la conception du système ;
le style a répondu à la pensée, et lui a donné la forme
la plus heureuse ; tout se trouve réuni : l'idée et l'ex-
pression harmonieuse. »	 (LÉONCE REYNAUD.)

Tandis que Philibert Delorme construisait les Tuile-
ries pour Catherine de Médicis, Charles 11 faisait corn-
rneneer la galerie aux assises de pierre et de marbre al-
ternés qui longe le jardin de l'Infante. Mais est-ce bien
du balcon de cette galerie que Charles 1t peut avoir tiré
sur ses sujets ? Le premier étage n'existait pas encore e
ne fut élevé que par Henri IV. La galerie d'Apollon,
telle pie nous la voyons aujourd'hui, ne date que de
1662, époque où la précédente fut brûlée.

L'aile qui se prolonge sur le quai vers les Tuileries
appartient moins aux Valois qu'à Henri IV. On en ad-
mire les bossages, les vermiculures, les frises ravissantes
et les gracieuses proportions.
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Le seizième siècle, on ne sait pourquoi, ne s'était
guère occupé de terminer l'oeuvre de' Pierre Lescot,
c'est-à-dire de fermer la cour du Louvre, si admirable-
ment commencée. On y songea seulement sous Louis
Lemercier eut. l'idée de donner à la cour les dimensions
présentes, en doublant la longueur des ailes; il conçut
aussi les quatre gros pavillons qui occupent le milieu
de chaque face:Comme le goût avait changé, il renonça
en partie aux dessins de Pierre Lescot, et Substitua dans
trois côtés de* la cour la pompe à la richesse harmo-
nieuse. Il n'acheva pas l'enceinte, mais ses plans furent.
généralement respectés :	•

Sous Louis XIV, Levai continua sur le quai la façade
de Pierre 'Lescot ; mais bientôt:les travaux de Claude
Perrault en 'nécessitèrent la destruction.'

Bernin, appelé en France pouf achever le Louvre,
avait composé im plan désastreux et banal qui déna-
turait . l'oeuvre de Lescot et plaçait quatre grands esca-
liers dans les angles .de la cour. Déjà on commençait à
l'exécuter, lorsque la mauvaise santé de Bernin le força
de retourner en Italie. C'est alors que Perrault, dont la
conception avait toujours plu à Louis XIV, obtint la di-
rection'des travaux et éleva' sh célèbre colonnade, gran-
diose portique formé de hautes colonnes accouplées sur
une puissante corniche. Elle répondait si bien au goût
du dix-septième siècle, qu'elle devint tout d'abord un
type dont s'inspirèrent les architectes de. la place Ven-
dôme et des palais de la.place Louis XV. 'On lui reproche
cependant avec raison dune pas se relier aux autres
parties du monument dont elle a gâté les proportions,
et de ne pas* répondre aux divisions intérieures ( 11665-
1670j.

La cour du Louvre fut achevée sous Louis XV, par
Gabriel, d'après les dessins de Perrault. Les travaux,
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interrompus pendant la fin du dix-huitième siècle ., re-
prirent sous Napoléon avec une grande activité. Plu-
sieurs frontons, les vestibules, la façade du quai datent
de ce règne. Percier et Fontaine eurent le bon esprit de
suivre, autant qu'ils le pouvaient, dans l'aménagement
intérieur, les indications laissées par Pierre Lescot,

-Jean Goujon et Paul Ponce ; et la belle salle des Caria-
ides fut terminée à peu 'près exactement telle qu'elle

devait l'être d'après • les plans de ceux qui l'avaient
conçue.

Des décrets du gouvernement provisoire (1 848) et du
président de la République (1852) assurèrent enfin la
jonction du Lolivre aux Tuileries. Malgré certains défauts
que le temps atténuera peut-être, les plans exécutés
par MM. Visconti et Lefuel étaient parmi les meilleurs
que l'on pût adopter ; et l'ensemble du nouveau Louvre

.demeure l'une des constructions les mieux entendues
de notre temps.

Ainsi a été accomplie, en 1858; Fceuvre de quatre
siècles, où se sont illustrés Pierre Lescot, Dupérac,
Lemercier, Levau, Perrault et Gabriel. Les Tuileries et
le Louvre, réunis, circonscrivent un espace de cent qua-
tre-vingt-dix mille mètres carrés. Le massif du Louvre
mesure extérieurement cent soixante-cinq mètres et
chaque face intérieure de la cour cent vingt mètres. La
longue galerie du quai, du pavillon (le Charles IX à
Celui de Flore, a plus de cinq cents mètres. Ce sont donc•
deux longueurs parallèles de sept cents mètres environ
qui sont couvertes d'édifices superbes, dont la construc-
tion successive a été un indice de notre puissance . et de
notre gloire croissantes.

Parmi les belles constructions de la renaissance fran-
çaise, il en est une que nous avons innise jusqu'ici; parce
qu'elle est universellement connue. Mais un désastreux
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incendie l'ayant anéantie en mai 1871, nous devons au-
jourd'hui la signaler aux générations nouvelles. Il s'agit
de l'Hôtel de ville de Paris.,

M. Le Roux de Lincy a trouvé dans un . procès-verbal
de séance, en 1529, la première mention ou plutôt le
premier projet de l'Hôtel de Ville. Les négociations pour
l'achat de bâtiments voisins de la Maison aux piliers,
devenue trop étroite, ne furent pas menées à fin avant le
15 juillet 1555, jour où la foule acclama la pose de la
première pierre,. Cent ouvriers durent obéir entière-
ment à l'architecte italien Domenico Boccador de Cor-
tone, auteur des plans, et rémunéré par un traitement
de 250 livres. En juin 1554, le prévôt et les échevins
traitèrent avec Thomas Chocqueur, tailleur d'images, à
raison de 4 livres la pièce. La première phase de la con-
struction s'arrête -en 1541; A cette époque l'Hôtel de
Ville se compose de trois corps de bâtiments. La façade,
qui existait encore au centre de l'édifice moderne et qui
sera conservée dans la reconstruction, présente un rez-
de-chaussée surmonté d'un étage. A droite, un pavillon
de deux étages domine l'arcade Saint-Jean. La cour in-
térieure, élevée de quatre mètres au-dessus de la place, -
est bornée à gauche piir les murs de l'hospice du Saint-
Esprit. Trois portes conduisent, celle du milieu à la cour,
par .un escalier droit, les deux autres à la chapelle du Saint-
Esprit et à la rue du Martroi. Les appartements, riche-
.ment décorés de peintures et d'arabesques, reçoivent
déjà les rois pour des festins solennels et des fêtes muni-
cipales.

Sous Henri IV, les travaux de l'Hôtel de Ville, aban-
donnés durant les guerres de religion, furent repris et
continués presque sans interruption jusqu'à'fachève-
ment de l'édifice. En juin '1605, Marin de la Vallée,
juré du roi en l'office de maçonnerie, entreprit ce qui
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restait à faire. La façade, terminée en 1608, reçut au-
dessus de la grande porte un bas-relief en pierre de
Trécy sur marbre noir, dû au ciseau d'un élève de

Michel-Ange. En 1618, Marin de la Vallée obtint une
nouvelle adjudication et, dix ans après, il put s'attri-
buer par une inscription l'achèvement de ce grand ou-
vrage. Mais il est évident que les plans de Boccador
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avaient été fidèlement suivis ; c'est au talent de l'artiste
italien qu'il faut rapporter l'élégance et l'originalité des
deux étages d'arcades qui décoraient la cour centrale.

Durant le dix-huitième siècle, il fut question de
transporter l'Hôtel de Ville soit dans l'hôtel Conti (la
Monnaie) , soit sur le terre-plein du pont Neuf. La
Révolution coupa court à ces velléités. Mais avec l'Em-
pire revinrent les projets d'agrandissement et de chan-
gement; la préfecture, établie à l'Hôtel de Ville en 1802,
s'y trouvait à l'étroit. On conserve aux Archives.du dé-
partement le programme d'un concours pour le choix
d'un plan nouveau (1815). La Restauration se contenta,
en 1825, lorsque le duc d'Angoulême revint d'Espagne,
d'élever sur l'emplacement de l'église Saint-Jean sine
vaste salle provisoire. Enfin M. de Bondy, en 1852, et
M. de Rambuteau (1854-55) confièrent à M. Godde;
architecte, le soin d'isoler (l'Hôtel de Ville et de le dou-
bler sur lés côtés. M..Lesueur fut adjoint à M. Godde, et
les travaux, commencés le 20 août 1857, furent achevés
en 1846 à l'extérieur, à l'intérieur en 1853 seulement.
Plus tard encore la vieille place de Grève, nivelée, per-.
dait, sans trop de désavantage, sa physionomie quelque
peu vulgaire.

Le rectangle allongé de l'Hôtel de Ville mesurait cent
vingt mètres sur quatre-vingts. Huit pavillons trop peu
saillants, d'une architecture trop sage, essayaient d'ani-
mer les lignes uniformes de ce quadrilatère. La masse
était imposante et noble, et la façade de Boccador con-
servait son originalité. Au milieu, l'ancienne cour, on
cour d'honneur, présentait la riche et splendide per-
spective de ses deux grands escaliers à rampe droite et
de ses galeries .supérieures soutenues par des colonnes
de marbre. Les appartements destinés aux réceptions et
aux fêtes resplendissaient de fixe ; il fallait les voir
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éclaii•és de bougies et de lustres sans nombre, contenant
à Peine la foule, malgré leur immensité, lorsque la ville
recevait quelques hôtes de distinction. 11 faut espérer
que le nouveau palais de M. Ballu (son plan n'est pas
celui peut-être que nous eussions choisi) nous rendra
tout cela; si l'on songe avec quelque regret aux pein-
tures disparues d'Ingres, Delacroix, Jadin, etc., à la bi-
bliothèque anéantie, au sang répandu si inutilement
dans les néfastes journées de' 871, on saluera, avec une
confiance inébranlable dans les destinées parisiennes, la
vieille devise restaurée, le vaisseau séculaire qui flotte et
n'est point englouti : Fluctuat nec mergitar.

Que de palais encore, de châteaux, de maisons n'au-
rions-nous pas à décrire, si nous voulions montrer la
fécondité de l'architecture civile dans tous les pays de
l'Europe et jusqu'en Amérique! A la rigueur, les spéci-

:.
rnens. que nous avons donnés suffisent; mais pour qu'on
nous pardonne d'être resté de préférence en Italie et en
France, nous signalerons deux constructions importan-
tes, l'une en Espagne et l'autre en Allemagne : l'Escu-
rial et le•château rle Heidelberg..

L'Escurial, que de misères sous ce nom fameux! que
de spectres il évoque ! L'exécrable Philippe H a médité
là ses massacres d'Espagne et de Hollande. Là est la
tombe de la monarchie et, peu s'en faut, de la nation
espagnole. La vue de l'édifice est loin de démentir ces
tristes pensées. Il semble que la ténébreuse figure d u rcii
des auto-da-fé. ail projeté sur cet amas de pierres un
rayonnement d'ombre qui a soudain glacé et-paralysé le
gracieux génie de la Renaissance. Par une ironie du ha-
sard, le brûleur d'hérétiques avait d'avance dédié à saint.
Laurent le re al monasterio de l'Escurial ; et l'architecte
Juan Bautista , de Tolède a eu la bizarre idée de donner
à- son plan la forme d'un gril, du gril de saint Laurent..
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C'est ainsi que le tortionnaire fut logé dans un instru-
ment de torture.

De la lanterne qui surmonte la coupole de l'église on
peut Constater l'exactitude_ de l'imitation : « Les grandes
tours carrées placées aux angles sont les pieds du gril,
et les cours intérieures représentent les intervalles des
barreux. Quant au manche, il est figuré par les bâti-
ments de la résidence royale. » Du reste, on retrouve à
chaque pas, dans les détails de l'ornementation, l'in-
strument du supplice de saint Laurent. Cette remarque
a été faite depuis longtemps. « On a représenté des grils
partout, dit un voyageur du siècle dernier ; on y voit des

• grils en sculpture, des grils peints, des grils de fer, de
bois, de marbre, de stuc; des grils sur les portes, clans
les cours, dans les croisées et dans les galeries. Jamais
aucun instrument de martyre ne fut honoré en tant de
manières. Quant à moi, je ne vois plus de gril sans son-
ger à l'Escurial.

« Notre guide, dit M. Davillier, ne nous fit grâce d'au-
cun chiffre dans l'énumération des merveilles que ren-
ferme l'Escurial : les bâtiments forment un parallélo-
gramme de cent quatre-vingt-dix mètres sur cent cin-
quante; on compte soixante-trois fonta in es „quatre-vi ngts
escaliers, douze cloîtres, seize cours et, pour finir, onze
mille fenètres, en souvenir des onze mille Vierges. Ces
chiffres nous paraissent de fantaisie, et personne, que
nous sachions, n'a eu l'idée de les vérifier. »

La masse extérieure est imposante sans doute, mais
d'aspect lugubre. L'intérieur confirme cette impression.
L'église, el templo de San Lorenzo, est nue. et triste,
grandiose d'ailleurs; « la voûte plate, une des plus vastes
qui existent, est d'une hardiesse surprenante ; » le reta-
ble est le plus grand peut-être qu'il y ait dans toute
l'Espagne. Le caveau octogonal; el Panteon, réservé aux
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rois et reines , d'Espagne et à leurs mères; est situé exac-
tement au-dessous du maître-autel; sa richesse en. mar-.
bres et en bronzes défie toute description. La salle la plus
belle et la mieux entendue est la bibliothèque. Ses ma-
gnifiques tables de marbre et de porphyre, ses armoires
d'ébène, d'aciljou et d'autres bois précieux, « forment le
plus splendide mobilier de ce genre qu'on puisse ima-
giner.

L'Escurial, d'ailleurs, n'estplus aujourd'hui ce qu'il
était autrefois; les moines hiéronymites, cet ordre jadis
si puissant en Espagne, kit çlepuis longtemps cessé d'ha-
biter leurs nombreuses cellules. Les longs corridors,
froids et humides, sont à peu près déserts, et, dans les
vastes cours aux échos sonores, l'herbe et la moisissure
verdissentles pavés et les murs. »

L'Escurial, commencé le 23 avril •563, ne fut entiè-
rement terminé qu'en 1583, l'année même où mourut
Philippe II.

Si rien n'est .plus triste que l'Escurial, entier , et so-
litaire, rien n'est plus riant que les - ruines du palais
d'lleidelberg au milieu des grands arbres et des lierres
verdoyants. Le canon de Louis XIV (1688) a mutilé ce
monument, mais il ne lui a rien ôté, loin de là, de son-
charme et de sa poésie.

« Toutes les constructions ne datent pas de la même.
époque et n'ont pas été bâties par les mêmes souverains.
La chapelle remonte au quatorzième siècle ; la Tour
*Bonde, qui contenait la bibliothèque, fut élevée en1555;
le palais d'Othon-llenri commencé l'année suivante ; le
le palais de Frédéric IV monta dans les airs de 1601 à
1607. La Tour-Tombée, due à Frédéric le Victorieux,
avait été construite en 1455. Lorsque Mélac voulut la
faire sauter, le ciment était d'une solidité si grande
qu'elle se fendit en deux morceaux : une moitié resta
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debout, l'autre glissa d'un seul bloc et demeura couchée
sur le flanc. Elle git dans la même position depuis •1689,
et, selon toute apparence, étonnera encore maintes gé-

nérations. »	 (Amie° Mimas.)

« Deux entrées donnent accès dans le château, l'une
tournée vers le Necker, l'autre vers la montagne. Quand
on arrive par la première, qu'on a gravi un escalier mo-
numental, • d'un effet très-poétique, on débouche sur
une plate-forme, d'où l'on aperçoit toute la ville, les
hauteurs qui l'encadrent, puis la vaste plaine du Rhin.
Si l'on se retourne, le palais de Frédéric 1V déploie à
vos yeux son élégante façade. Quoique bâtie au com-
mencement du dix-septième siècle, on la prendrait pour
une œuvre de la Renaissance : des meneaux en pierre divi-
sent les fenêtres, et de spacieuses mansardes bordent la
toiture ; entre les croisées s'ouvrent des niches dont cha-
cune renferme ou renfermait une statue. Au premier
étage, les Croisées ont pour amortissement deux arcades
portant fine rosace. En traversant une galerie, on aper-
çoit l'autre façade, exactement pareille à la première.
Elle a gardé presque toutes ses statues, mais hélas ! dans
quel état de dégradation !

« A l'est du palais de Frédéric IV. s'élève le palais
d'Othon-llenri, formant avec le premier un angle droit.
La violence des hommes, le feu du tonnerre, le sourd
travail du temps, les averses et la neige l'ont bien plus
dévasté que l'autre édifice. Les toitures, les planchers,
toutes les constructions intérieures, sont tombés ; les
grands murs seuls n'ont pas fléchi. Les fenêtres vides se
découpent sur la tenture grise des nuages ou le velours
bleu du ciel. Les statues n'ont point quitté leur poste ;
au quatrième étage se dressent encore Pluton et Jupiter,
debout, isolés, sans les niches qui les protégeaient; tout
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le faite s'est . écroulé autour d'eux ; ils sont restés là
mobiles, comme des justes soutenus par leurs convic-
tions sur les ruines de leurs espérances. Malgré son
délabrement, ce château produit encore un effet majes-
tueux. Un accident de fa nature en augmente le charme
et le prestige. Des lierres se sont cramponnés à la fa-
çade, où ils grimpent plus haut chaque année ; ils enca-
drent les fenêtres, les statues, les moulures; ils atteignent
déjà la corniche du premier étage ; si on n'interrompt
point leur marche ascendante, ils pavoiseront l'édifice
tout entier, ou, pour mieux dire, l'envelopperont d'un
'frais linceul, et hâteront le moment qui doit coucher
ses débris dans la poussière. •» •



L'ART CLASSIQUE ET L'ART CONTEMPORAIN

§1. — Versailles. Saint-Sulpice. Le théâtre de Bordeaux.

-	 Le Palais-Royal.

Arrêtée dans sa fleur, comme l'esprit nouveau dans
son essor, l'architecture illustrée par les Bramante, les•
Peruzzi, les Pierre Lescot, les Philibert Delorme, s'alour-
dit et subit le joug. Mais elle conserve encore au dix-
septième siècle une certaine 'majesté dans la mono-
tonie.

• Trois côtés de la cour du Louvre et la colonnade de
Perrault nous ont déjà présenté de beaux échantillons
du style classique, dé cet art régulier et froid, dont les
deux Mansart, l'oncle et le neveu, sont les maîtres in-
contestés., Versailles en est le type le plus complet. Ce
siége et ce tombeau de la vieille royauté a tenu dans
notre histoire une si grande place, il résume si bien
dans sa physionomie les traits d'une époque fameuse,
enfin il emprunte et il donne aux jardins faits pour l'en-
cadrer une si véritable beauté, qu'il serait injuste dé le
passer sous silence. On peut ne point l'aimer; mais, en
somme, fait on rien qui le vaille?

Louis XIII avait construit à Versailles une sorte de
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château féodal, flanqué de quatre pavillons saillants aux
angles, entouré de fossés avec pont-levis. Louis XIV
conserva et continua l'oeuvré de son père; mais dans la
sienne rien ne rappelle la féodalité. Le modeste rendez-
vous de chasse de Louis XIII forme sur la ville une façade
en pierre et brique, dont la disposition est d'un effet et
d'une perspective agréables: Au fond de la grande cour
des Statues, à laquelle on monte par la place d'Armes,
se trouvent une, ou plutôt trois autres cours, qui dimi-
nuent successivement de largeur, et dont la dernière,
la Cour de Marbre ou du Roi, formait le sanctuaire au-
tour duquel étaient groupés les appartements réservés
à la demeure royale.

Les constructions, commencées peu après la mort de
Mazarin, en 1661, sous la direction de Levau, furent
continuées par Mansart "(Jules-Hardouin), de 1670 à
1684. Elfes n'allèrent pas sans'rumeurs et sans critiques
de la cour; Saint-Simon prétendait que le lieu choisi
était « ingrat, triste, sans vue, sans bois, sans èau, sans
terre, par ce que tout est sable mouvant et marécage ; » à
cela le Nôtre fit une réponse victorieuse : ce jardin vaste
aux mille perspectives, aux pièces d'eau sans nombre.
Les architectes eux-mêmes trouvaient cent difficultés :
Louis XIV, poussé à bout, leur dit : « Je vois où l'on veut
en venir; si lé château est mauvais, il faudra bien l'abat-
tre; mais je vous déclare que ce sera pour le rebâtir tel
qu'il est. » Le principal obstacle aurait dû venir des
financiers : quatre-vingt-dix millions, qui en vaudraient
aujourd'hui quatre cents, furent engouffrés à Versailles
sous . Louis XIV, et Mirabeau évalue les frais au total à
douze cents millions. Nul doute que ces dépenses énor-
mes n'aient altéré l'économie des finances et grande-
ment contribué aux embarras qui entriînèrent la chute
de la monarchie.
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La façade sur le jardin reproduit l'ordonnance com-
mune à presque tous les grands édifices des règnes de
Louis XIV. et Louis XV : un étage richement décoré,
placé sur un soubassement qui sert de rez-de-chaussée;
tels sont le Louvre de Perrault, les bâtiments de la place
Vendôme, les colonnades de Gabriel et la façade de la
Monnaie. Ici la longueur exagérée écrase la hauteur, et
l'oeil est fatigué par une ligne uniforme. Cependant, vu.
au cducher du soleil," du bord de la pièce d'eau des
Suisses, le profil fuyant de la façade de Versailles pro-
duit l'impression grandiose de la noblesse unie à la sim-
plicité.

La disposition intérieure, subordonnée à la conser-
vation de l'ancien château, est imparfaite ; les vestibules
sont mal placés, les escaliers ne répondent pas à la ri-
chesse et à la grandeur des appartements. Mais que de
défauts ne seraient pas rachetés par les peintures de Le-
brun, Audran, Coypel, Philippe de Champaigne, Jouve-
net, Lafosse, Lemoyne? Songez que les marbres les plus
rares,. les statues antiques, les pièces d'orfévrerie, les
bijoux et les curiosités de toute espèce étaient prodi-
gués jadis dans ces salons déserts. On peut juger encore
des anciennes splendeurs de Versailles par la fameuse
galerie des Glaces. Elle est longue de soixante-dix -me-t)
tres sur dix ; ses dix-sept grandes croisées répondent à
autant de glaces qui réfléchissent les jardins el les piè-
ces d'eau. •

Quarante-huit pilastres en marbre, d'ordre compo-
site, encadrent les fenêtres et les arcades. Des chiffres,
des devises, des trophées, des guirlandes et des enfants
courent sur l'entablement et la corniche.

La chapelle, dernier ouvrage de Jules lIardouin Man-
sart, n'a pas été épargnée par Saint-Simon, le grand
mécontent du dix-septième siècle ; selon lui, « elle
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écrase le château et a de partout la représentation d'un
triste catafalque: » Voltaire n'est pas plus indulgent
pour elle et la traite de « colifichet fastueux. » On ne
peut souscrire à ces critiques. Parmi les édifices reli-
gieux élevés dans le système classique, aucun peut-être
ne produit un effet aussi imposant. Il faut louer aussi,
et sans restrictions, la salle de spectacle, chef-d'oeuvre
de Gabriel, un des plus habiles décorateurs du dix-hui-
tième siècle. •	 , .

Le palais ne saurait être isolé de ses jardins. Placé sur
un point culminant qui lui assure une perspective éten-
due, il a devant lui un riche parterre; à partir duquel
une habile disposition ramasse en deux énormes épais-
seurs vertes les bosquets qui bordent la grande allée
centrale et fait entrer dans la composition des jardins la
campagne environnante, dont aucune séparation ne mar-
que l'origine. De quelque côté que vous portiez vos pas
ou vos regards, vous serez frappé d'un spectacle inat-
tendu et toujours nouveau. Dans les massifs d'arbres
sont de nombreux bosquets, fous différents de forme et
de grandeur; parmi la verdure, dans les allées, aux
bords des eaux, répandues avec profusion en fontaines,
en bassins, en jets d'eau riches et variés, brillent en
nombre immense les statues, les groupe§, les vases et les
vasques en marbre et en bronze. Le grand et le petit
parc ont au moins vingt lieues de circuit '•

Tous les palais, tous les châteaux, la Granja en Espa-
ene Caserte en Italie, ressemblent désormais à Versail-, ,
les, de même que toutes les églises ont un faux air de
Saint-Pierre de Rome.

Nous avons loué plus haut le dôme du Val-de-Grâce ;
il faut encore mentionner, parmi les tentatives heureu-

' Voir les Merveilles (les Parcs et Jardins.
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ses en dehors du gothique, le péristyle de Saint-Sulpice,
à Paris. Gamart, Levau, Guittard, Oppenord avaient
lentement, de 1646 à 1708, élevé le corps de l'église,
ouvrage ennuyeux et régulier, plus lourd que sévère,
plus nu que simple; on allait y appliquer je ne sais
quelle triste façade, et Paris était menacé d'un autre
Saint-Roch, d'un autre Saint-Thomas d'Aquin, lors-
qu'un membre. de l'Académie de peinture, un paysa-
giste, Servandoni, présenta un Modèle qui obtint le suf-
frage du public et le méritait. Il ne s'agissait. plus d'un
placage, d'une application factice de pilastres sur un
mur nu ; Servandoni concevait un majestueux péristyle
à deux étages, de vastes escaliers, un grand fronton
triangulaire flanqué de deux tourelles.

Ce plan fut exécuté dans son entier ; mais le fronton,
foudroyé en 1770, ne fut pas relevé. Dès lors, les tours,
qui n'avaient qu'un ordre, parurent trop maigres, on
les éleva d'un étage. En 1777, Chalgrin fut chargé de
les reconstruire et de les orner ; il n'en rebâtit qu'une,
celle du nord ; l'autre, uh peu indigente de .formes et
d'ornements, subsiste encore dans son état primitif'. Ces
tours sont un peu plus hautes que celles de Notre-,
Daine; mais il s'en faut bien qu'elles aient leur ma-
jesté.

Tel qu'il est aujourd'hui, et bien qu'il ne réalise plus
toute l'idée de son auteur, le péristyle de Saint-Sulpice,
avec ses escaliers de seize marches, ses deux ordres de
colonnes doriques accouplées en profondeur et de pieds-
droits à colonnes ioniques, avec ses architraves au pre-
mier étage, ses archivoltes au second, et ses deux tours
d'angle, demeure exempt de la mesquinerie justement
reprochée aux églises du dernier siècle.

Les mœurs nouvelles, incapables d'inspirer les con-
structions religieuses, encourageaient au contraire l'ar-
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chitecture mondaine des hôtels et des . théâtres, art qui
n'a point dit son dernier mot et qui dotera sans doute
notre siècle de quelques édifices originaux et bien en-
tendus. Nous avons vu déjà Gabriel construire à Ver-
sailles une brillante salle de spectacle. Bordeaux nous
présente avec fierté son théâtre, élevé vers 1780 par
l'architecte Louis : c'est un carré long de cinquante mè-
tres sur quatre-vingt-dix, entouré d'un beau . péristyle
soutenu par des colonnes et des pilastres corinthiens ;
au-dessus de la façade règne une balustrade ornée de
statues. L'intérieur comprend .une salle de concerts et
une salle de spectacle. Celle-ci est d'un bel aspect ; et
son ellipse, avec ses douze grandes colonnes composites
et ses balcons dorés, bien qu'on lui reproche de ne pas
favoriser le gracieux étalage des toilettes féminines, ne
manque ni d'élégance ni d'originalité. Mais les plus
belles parties du théâtre de Bordeaux sont assurément
le café, le vestibule et l'escalier.

Le grand et magnifique escalier, ainsi parle Léonce
Reynaud, s'avance, entièrement découvert, au centre
d'un vestibule embrassant plusieurs étages dans sa hau-
teur. Il est accompagné d'élégantes galeries. Les deux
rampes  supérieures se retournent à angle droit sur la
première pour aboutir à deux vestibules 'opposés. L'effet
de cette disposition est séduisant, surtout aux jours de
bal et à la sortie des représentations qui ont le privi-
lège d'attirer la foule.

-Seize colonnes cannelées soutiennent le plafond du
vestibule ; les ornements, distribués avec autant de
grâce que de noblesse, saisissent le spectateur d'admi-
ration.

La belle ordonnance des bâtiments qui entourent le
jardin du Palais-Royal, à Paris, fait encore honneur à
Louis. Les hauts pilastres cannelés sont pleins de légè-
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reté et de richesse ; la courbe des arcades, un peu sur-
haussées, parait bducoup moins monotone que le
demi-cercle de la rue de Rivoli.

§ 2. — La Madeleine. La Bourse de Paris. L'Arc de triomphe de l'Étoile.

La gare du Nord. Le viaduc de Chaumont. Les bibliothèques Sainte-

Geneviève et Nationale. La façade occidentale du Palais de justice de

de Paris. Le nouvel Opéra en • 866 et en '1875. — Conclusion.

Notre siècle tâtonne et va du grec au romain, (lu
romain au gothique, construisant des églises sans ca-
ractère et beaucoup de palais qui ressemblent à des
maisons ou à des casernes. Cependant, il faut se garder
des critiques prématurées ; la postérité jugera mieux nos
oeuvres que nous. Le nouvel Opéra comptera peut-être,
-qui sait? parmi les merveilles de l'architecture.

Donnons, en attendant, quelques échantillons de
notre habileté imitatrice.

La Madeleine, ce faux temple antique, dont la per-
spective décore si bien l'un des axes de la place de la
Concorde, et semble reproduite par un mirage, de l'autre
côté de la Seine, sur la façade du Corps législatif, n'est
point une masse sans grandeur et sans beauté. Si nous
oublions un moment qu'elle n'est qu'un pastiche de la
Grèce, un Parthénon ou un temple de Thésée corinthien,
nous goûterons les proportions nobles de ses colonnades
et de son fronton, le bon effet des vastes escaliers qui la
précèdent et où la foule bariolée se répand au sortir
-des cérémonies religieuses. L'édifice a plus de cent
mètres sur plus de quarante ; niais l'intérieur perd vingt
mètres dans les deux dimensions ; c'est une seule et
riche nef, sans aucune fenêtre, éclairée par des coupoles
dorées. Le plus grand luxe règne dans ce sanctuaire grec,
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dans cette Cella, coiffée à la byzantine et tant bien que
mal accommodée aux pompes catholiques. Grands arcs
de Sainte-Sophie, ordonnance côrinthienne de la Gré-
costase, frontons triangulaires des chapelles, pilas-
tres de la. Renaissance, dorures de Versailles ou de
Gênes, il y a de tout à la Madeleine. Mais aussi pourquoi
avoir voulu faire d'un temple une église ? Y a-t-il rien
de plus ennemi que le génie grec et le mysticisme chré-
tien? Napoléon, à tout prendre, avait conçu une plus
juste idée ; il voulait dédier ce qui fut la Madeleine à la
gloire de la grande armée. Les fondations de la Madeleine
datent de -1764; mais .sa forme grecque appartient à l'ar-
chitecte Pierre Vignon, qui y travailla de 1806 à 1828.
Le monument ne fut achevé qu'en 1832.	 .	 .

Encore une sorte de temple antique, avec ses escaliers,
ses péristyles corinthiens, ses entablements, ses cor-

. niches classiques, mais malheureusement surmontées
d'un toit trop visible. On y adore un dieu puissant, deux
dieux plutôt, Plutus et Mercure, ces maîtres reconnus
des consciences et des destinées au dix-neuvième siècle ;
en un mot, ce portique si sage, si convenable, recèle en
ses flancs la Bourse. Une salle immense, divisée par
deux ordres d'arcades, éclairée seulement d'en haut par
une voûte dont les caissons ont été habilement peints en
grisaille par Abel de Pujol et Meynier, réunit tous les
jours une foule bruyante et comme affolée d'acheteurs
et de vendeurs qui spéculent sur les fonds publics et

j ouent trop souvent à pile ou face la ruine foudroyante
ou bien ces fortunes subites qui gonflent les parvenus
insolents. Le tribunal de commerce, devant lequel se
dénouent ces drames financiers, occupait, il y a cieux
ans, tout le premier étage du palais. On s'est aperçu
un peu tard que , l'agiotage et la justice étaient des
voisins mal assortis, et un édifice tout neuf, • l'un des
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plus bizarres, certes, que possède le Paris moderne,
vient d'être affecté au tribunal consulaire'.

Le plan' de la Bourse appartient à M. Brongniart, qui
en dirigea la construction de 1808 à 1813. M. Labarre,
son continuateur fidèle, termina les travaux en 1827.
Malgré de graves défauts, comme l'éclairage et l'aéra-
tion imparfaits de la grande salle centrale et aussi les
inconvénients d'un péristyle ouvert au vent, à la pluie
et au soleil, l'oeuvre de ces deux architectes n'est pas
de celles qu'on doive dédaigner.

Avec les colonnes Vendôme, de Juillet et du Palmier,
nous ne sortons pas de l'antiquité. La première, fa-
meuse par les odes de Victor Hugo, trophée des victoires.
de Napoléon Pr , décore notre belle place Vendôme; c'est
une imitation en bronze de la colonne Trajane ; mais
combien inférieure au modèle par la médiocrité de ses
sculptures ! (1806). Abattue, comme l'on sait, en 1871,
elle se reconstruit en ce moment. L'oeil y était habitué et
la redemandait. En tout cas l'art ne la regrettait guère.

La colonne de Juillet est simple et nue, et elle a le
malheur de ressembler beaucoup trop à -un immense
tuyau posé sur un petit poêle carré; le fid est de bronze,
le piédestal de pierre. Sous la base reposent les com-
battants de juillet 1850, et sur le chapiteau s'élance,
d'un mouvement hardi, le génie de la Liberté (1831-.
1840). MM. Alavoine et Duc sont les auteurs de ce mo-
nument.

Il faut attribuer en grande partie les défauts extérieurs du nouveau

Tribunal de commerce à une manie des édiles du second empire, qui

subordonnaient la forme des édifices à l'emplacement et à la perspective.

Mais ce qu'on ne peut accepter, ce qui est une erreur propre de l'archi-

tecte, c'est . ce dôine déplorable, mal conçu, mal couronné, qu'on voit de

partout, malheureusement. L'intérieur du palais, au moins, est fort beau ;

la cour carrée l'escalier, les larges galeries en façon de loggia, la distri-

bution des salles, ne méritent que des éloges.
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On doit un regard à l'agréable colonne du Palmier
(1807), cerclée d'anneaux qui représentent les noeuds
de l'arbre, et gracieusement entourée à sa base de statues
allégoriques. ll,a suffi de ,vingt minutes (1858) pour la
porter tout ellne pièce à douze mètres de sa première
place et l'exhausser sur un soubassement flanqué de
sphinx assez insignifiants, • mais qui, entouré de son
bassin et coiffé de sa colonne, forme une des jolies fon-
taines de Paris.

L'arc de triomphe de l'Étoile date, comme les co-
lonnes; du premier Empire. Commencé en 1806 par
Raymond et Chalgrin, continué par lluyot, il ne fut
achevé qu'en 1836. Après avoir risqué d'être dédié à la
gloire du duc d'Arigoulème, en 1823, il fut rendrià sa
destination primitive et légitime. Son inscription porte :

AUX' ARMÉES FRANÇAISES.

L'Arc de triomphe est large de quarante-cinq mètres, -
haut de quarante-six, profond de vingt-deux. Le grand
arc de sa façade mesure vingt-neuf mètres sur quatorze
l'arcade transversale, dix-huit sur huit et demi. C'est
le plus grand des monuments de son espèce. Pour l'é-
galer en hauteur, il. faudrait dresser l'arc de Constantin
sur la porte Saint-Denis. Rien de plus simple que son
ordonnance ; elle consiste en quatre ouvertures, sur-
montées d'une riche frise sculptée, d'un entablement
très-saillant et d'un attique où trente boucliers ont reçu
les'noms d'autant de victoires. De chaque côté des ar-
cades centrales, s'élève, en forme de trophée, un groupe
colossal en ronde-bosse. La nudité des angles et des sur-
faces lait valoir les sculptures, souvent dignes d'admi-
ration, que Rude, Cortot, Étex, Pradier, Lemaire, Seurre
aîné, Debay père et plusieurs autres artistes distingués
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ont consacrées aux épisodes glorieux de nos guerres. On
peut ajouter que la noble et correcte simplicité de cette
masse aide à l'effet que produit toujours ce qui est co-
lossal; ici la grandeur et le grand se prêtent un mutuel
secours. Y a-t-il un plus beau spectacle que la grande
montée des Champs-Elysées, lorsque le soleil couchant,
tout entier contenu par le cintre de l'arc majeur, lance
ses rayons sur la foule et jusqu'au pavillon des Tuileries?

Les nécessités créées par les inventions de ce siècle ne
manqueront sans doute pas d'inspirer à nos architectes
quelques formes nouvelles. Les chemins de fer deman-
dent des ponts, des viaducs, des gares. Quant aux deux
premiers genres de constructions, le modèle est trouvé.
Bien ne ressemble plus au viaduc moderne que l'an-
tique aqueduc ; on en fait de beaux en tout pays, et il
est difficile d'en faire de laids : des rangées d'arcades,
simples ou superposées, ont toujours chance de plaire.

On doit citer le viaduc de Chaumont, qui traverse
une vallée large de six cents mètres ; absolument. dé-
nuées d'ornements, ses hautes et légères arcades, qui
atteignent cinquante mètres vers le milieu du trajet, et
dont les flancs sont percés de deux galeries parallèles à
14 voie seérieure, s'appuient de deux en deux sur de
puissants contre-forts qui semblent de minces pilastres.
Beaucoup de hauts peupliers n'atteignent pas la hauteur
de leurs impostes.

Les gares sont des édifices beaucoup plus compliqués
et de réussite moins aisée que les viaducs. Elles doivent,
comme les palais et les églises, répondre à une foule.
d'exigences ; mais, moins favorisées encore, il leur faut
résoudre des problèmes étrangers à l'art, et lutter.
contre des matériaux ingrats, tels que la fonte. Les.
belles gares sont peu nombreuses; la façade de l'embar-
cadère de l'Est a de la grandeur, bien que singulière-.
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ment amoindrie par la perspective indéfinie du boule-
vard Sébastopol : c'est un péristyle qui réunit deux
avant-corps carrés à deux étages. En arrière, s'ouvre en
demi-cercle une large verrière inscrite dans un fronton
que couronne une statue de Strasbourg. Cet ensemble

imposant fait oublier la maigreur de la décoration et le
mauvais goût des chapiteaux pseudo-gothiques.

L'extérieur de la nouvelle gare du Nord est au moins
aussi monumental et beaucoup plus grand. IL faut louer la
hardiesse du pa rti pris qui marque nette te ent sur la façade
les divisions intérieures. Au centre, la halle, large de
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soixante-dix mètres, est indiquée par un énorme fronton.
De droite 'et de gauche, des galeries et des pavillons
d'angle répondent aux salles d'arrivée et d'attente, et à
tous les besoins du service. Dans une vaste cour à gauche
s'élèvent des hôtels d'un très-beau goût, destinés à l'ad-
ministration. L'interminable façade .de la gare (cent
quatre-vingt-dix mètres) se profile dans toute la lon-
gueur de la place de Roubaix et au-delà, avec ses fron-
tons, ses colonnes et ses statues. L'aspect en est saisis-
sant, mais on a peine à se faire aux deux divisions qui
coupent les pentes du grand comble, à. ces hauts enta-
blements qui ne portent rien, qui appuient. seulement
les retombées du pignon central ; il y a là certainement
quelque chose de défectueux, non point parce que cette
disposition est insolite, mais parce qu'elle se justifie
Mal. Quoi qu'il en soit, cet immense travail ajoute à la
juste considération qui s'attache au nom de M. Hittorf.

Une redoutable corruptrice de l'architecture, c'est ce
qu'on nomme l'industrie, la science industrielle, qui,
préoccupée uniquement d'économie et d'utilité, risque
de négliger et d'abolir les plus simples - conditions de
l'art. Nous avons plus de constructeurs que d'architectes.
De là ces grandes maisons plates,' ces sculptures de pa-
cotille, cet abus de l'horrible fonte de fer qui ne devrait
pas plus se montrer que nous ne laissons voir notre
squelette, et dont l'ossature apparente dépare déjà nom-
bre d'édifices publics.

L'emploi de la fonte, contestable dans l'église semi-
byzantine de- Saint-Augustin, .est du moins rationnel
dans les vastes marchés couverts des grandes villes. Et
l'on n'a rien à reprocher à la structure hardie des Halles
centrales à- Paris, rien, si ce n'est la couleur grise et
terne de ses maigres supports.

La fonte est de mise encore dans les grandes- salles
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Oit l'espace et l'air doivent être ménagés ; par exemple
dans les bibliothèques publiques. Deux édifices de ce
genre ont été élevés dans les trente dernières années et
font le plus grand honneur à leur constructeur M. Henri
Labrouste. La bibliothèque Sainte-Geneviève, carré
massif sans toiture apparente, percé de larges baies, uni-
quement décoré d'une épaisse guirlande en festons et
de noms d'écrivains célèbres intailles en rouge sur les
murailles, est certes un monument original et qui
révèle immédiatement sa destination. Un large ves-
tibule, un peu sombre, donne accès à un escalier correct
qui arrive par deux rampes au palier de la salle de lec-
ture et d'étude ; cette vaste pièce occupe tout le premier
étage et, grâce aux colonnes et aux arceaux de fonte, est
partout également remplie d'air et de lumière.

M. H. Labrouste n'a pas été moins heureux dans la
reconstruction de la Bibliothèque nationale. Ici le plan
était donné par l'alignement de la rue Richelieu.
L'oeuvre . de l'architecte se bornait, à l'extérieur, à rem-
placer par une muraille monumentale la face d'une
longue maison sans caraetère ; nous croyons qu'il y a
parfaitement réussi ; ses simples pilastres à chapiteaux
ornés, posant sur un haut soubassement continu, ont de
la noblesse ; sa façade, rejetée à l'extrémité gauche dans
l'espoir sans cloute que l'édifice doublera "quelque jour
en étendue, est allégée, égayée presque par les nom-
breuses plaques de marbre qui en décorent l'attique. A
l'intérieur, la tâche était plus compliquée ; elle a été
également bien remplie. C'est une belle conception que
le vaste vaisseau à neuf coupoles qui renferme la salle
d'étude, lumineuse et commode ; derrière le bureau des
bibliothécaires, apparaît l'immense trésor des imprimés,
tout entier rangé sur de nombreux étages de dressoirs
en fonte, depuis le sous-sol jusqu'aux combles.

2
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Sur la pente menaçante de la décadence, il faut
honorer et entourer de sympathie les artistes et les ou-
vrages qui osent encore promettre quelque jouissance
aux amis du beau. Tels Sont la façade occidentale du Pa-
lais de Justice, sur la place Dauphine, et le nouvel Opéra.

La première a été jugée digne d'un prix extraordi-
naire de cent mille francs. Les juges ont été frappés sans
cloute, en ce temps d'hôtels et de maisons, d'art indus-
triel, par ce hardi et noble retour vers la tradition grec-
que. En effet, ce puissant avant-corps soutenu par de
hautes colonnes cannelées et d'aspect dorique, avec sa
frise à triglyphes et à métopes, les profils très-étudiés
et très-précis de la corniehe, les grands bas-reliefs du
soubassement, appartiennent à un art élevé . et sûr de
lui-même. L'aspect est simple, même un peu nu, mais
solennel. L'absence presque totale d'ornements répond à
la destination de l'édifice, à la majesté dé la justice su-
prême représentée par la Cour de cassation. M. Duc,
auteur de ce monument, n'a point fait un pastiche, loin
de là. S'il procède de l'art grec, il connaît les exigences
modernes, et il a su raccorder avec beaucoup de tact sa
façade austère avec la distribution des nombreux étages
que comporte ud palais de justice, voire même avec
les restes du moyen âge qu'il a dù englober dans sa
restauration. En arrière de la façade se déploie une suite
de bâtiments de style correct et symétrique, qui rejoi-
gnent d'un côté les tours de la Conciergerie, de l'autre
la rue de Jérusalem.

Quant au nouvel Opéra, aujourd'hui terminé, au
moins à l'extérieur, nous demandons la permission de
reproduire d'abord ce que nous en augurions en 1866.

« Nul ne sait au .juste quel sera l'effet du nouvel Opéra
que construit M. Carnier ; on peut même penser qu'il
y aura des ornements trop menus, des lignes mal rac-



LE NOOVEL OPÉRA.	 57))

cordées; cependant, par le modèle qui a été vu à l'une
des dernières Expositions, et par ce que l'on aperçoit
déjà de la masse, on augure bien de cet édifice immense
et compliqué.

La façade principale, malheureusement étranglée
par la mauvaise disposition . de deux rues obliques,
se compose d'un 'soubassement à arcades, d'une colon-
nade corinthienne formant galerie ouverte au premier
étage, d'un. entablement et de deux avant-corps peu
saillants, à frontons circulaires. Aux façades latérales
sont appliqués d'élégants pavillons cylindriques. On
'assure qu'à l'intérieur, tout est combiné avec art pour
répondre à six services distincts . : celui du public ;.celui
•des abonnés ; ceux de la salle, de la scène, de l'adminis-
tration et du chef de l'État.

« Ces nécessités ont fourni à M . Garnier autant de motifs
variés pour la décoration' et l'aménagement des foyers,
des flancs et du fond de l'édifice. Le public semble déjà
goûter la simplicité des bâtiments destinés à l'adminis-
tration et la richesse des pavillons latéraux. 	 •

«Le nouvel Opéra a onze étages, soixante- douze mètres
de haut, cent cinquante-deux de profondeur, de largeur
cent deux. C'est une véritable cathédrale. Du fond des lo-
ges au fond de la scène on mesure quatre-vingts mètres.

«A côté des travaux qui seront soumis à l'appréciation
du public, il en est de cachés, mais qui n'ont point de-
mandé à l'architecte moins de science et d'efforts.
Lorsqu'on jeta les fondations du nouvel Opéra, 'une
nappe d'eau d'une grande puissance menaça d'envahir
les ouvrages commencés et de changer en citernes les
dessous destinés aux merveilles du machiniste. M. Gar-
nier lui opposa des voûtes renversées en béton, figurant
assez bien des cuves plongées .dans l'eau. La lutte fut
acharnée, mais la volonté de l'homme triompha.
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« C'est clans les combles que sera la grande originalité
de l'édifice ; toutes ses divisions y seront franchement
accusées ; notez que ce parti pris n'a rien d'incompa-
tible avec la beauté ; la première loi, pour les parties
d'une construction n'est-elle pas d'exprimer leur.usage ?
Derrière le péristyle qui précède et annonce les foyers,
on verra s'élever la coupole de la salle, et en arrière, au-
dessus de la coupole; le grand fronton triangulaire de la
scène, décoré de groupes et de figures colossales. »

On voit que le nouvel Opéra est à peu près tel que
nous .l'avions décrit par avance. Il n'y a guère à ajouter
que la richesse inouïe de la décoration extérieure, la cor-:
niche dorée de la façade, le fouillis sculptural de l'atti-
que qui la dépare, les marbres de toute couleur prodi-
gués dans la superbe loggia du premier étage, tous ces
bustes, ces groupes, ces statues dorées qui brillent sur
le faîte, et le prix fabuleux de toutes ces merveilles quel-
que peu superflues, déteintes et ternies déjà par notre
ciel capricieux et notre atmosphère humide.

Cette importante construction a été diversement ju-
gée. La foule s'est récriée contre le clinquant d'un luxe
déjà effacé ; les critiques sérieux ont peu goûté l'attique;
on a préféré généralement les flancs et les pavillons à la
façade; tout en louant la variété, la grâce et la précision
des ornements, on a trouvé que des chapiteaux et des
moulures, que des marbres et des bronzes ne suffisaient
pas à constituer un ensemble architectonique ; on-a. pro-
noncé le mot de gigantesque colifichet.
• En somme, l'oeil s'est habitué à l'édifice, à ses pro-
portions et à son style de fête, et beaucoup de Parisiens,
sans compter les étrangers, le regardent d'un oeil bien-
veillant.

Il faut l'avouer, nous sommes un peu de ceux-là; et
les mérites de l'Opéra commencent à nous cacher ses dé-
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fauts. M. Garnier, à notre sens, est parti d'un principe
excellent, du principe même de l'architecture : l'appro-
priation de l'édifice à sa destination, l'indication nette
et saillante des divisions; il s'est donc refusé à envelop-
per son théâtre dans une colonnade ou dans une mu-
raille uniforme; il a voulu marquer les quatre parties de
son tout, foyers, salle, scène et administration. De là
cette succession de couronnements divers : en avant, les
deux petits frontons courbes de la façade, surmontés de.
statues assises ; derrière, la. vaste coupole aplatie d'où
pendra le lustre, flanquée des deux pavillons circulaires
réservés aux voitures; au centre, la haute toiture aiguë
de la scène appuyant son pignon à la coupole ; enfin les
bâtiments plus simples de l'administration, groupés au-
tour d'une cour de dimensions moyennes : le tout enclos
dans . une riche balustrade décorée de statues lampa-
daires. J'omets des obélisques, çà et là, qui ne sont pas
du meilleur goût et des crêtes de fer quelque peu héris-
sées. Si M. Garniêr avait élevé sa coupole en dôme et
dissimulé la toiture de la scène, peut-être eût-il ren-
contré moins d'étonnement ; mais la disposition eût été
moins originale. Pour nous, nous acceptons la superpo-
sition des faîtes, telle qu'il l'a conçue et exécutée. Mais
la façade ne nous satisfait pas pleinement. Prise en elle-
même, elle est trop basse, trop écrasée ; eu égard à l'en-
semble, elle est trop haute et masque ce qui caractérise
précisément l'édifice: M. Garnier s'est heurté peut-être
à un problème insoluble. Ayant reculé devant l'exécu-
tion d'un simple portique circulaire, avec loggia égale-
ment circulaire, mais en retraite et appliquée au tam-
bour de la coupole, il a perdu l'un des grands avantages
de son plan, la clarté. Ce vice, si c'en est un, disparaîtra
en partie lorsque le percement de la grande avenue com-
mencée permettra de contempler l'oeuvre, de la place
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même du Théâtre-Français. Le nouvel Opéra, en . effet,
pour être bien jugé, a besoin d'un reculement excessif,
et c'est là son défaut capital. Il n'en révèle pas moins un
talent qui passe l'ordinaire.

Quant à l'intérieur, nous espérons, nous croyons dès
aujourd'hui qu'il ralliera tous les suffrages. Nous avons
visité de fond en comble cet immense ouvrage, alors
que la salle n'était encore qu'une prodigieuse cage de
fer. Du haut de la scène, nos yeux ont plongé dans les
profondeurs de la salle ; il y a de quoi donner le vertige.
Du côté des artistes et des maçhinistes, les escaliers sont
un peu raides ; mais tout est soigneusement et large-
ment aménagé, foyer de la danse, foyer du chant, loges
des acteurs ; nous n'avons pu juger de la décoration, en-
core inachevée. Du côté du public, les escaliers sont am-
ples, les couloirs aérés et larges, les dégagements nom-
breux. On nous dit que l'aspect de la salle reproduira le
bel ensemble de la. rue Lepelletier. Les galeries des
foyers, presque achevées, nous ont ravi par leur orne-
mentation à la fois élégante et fastueuse. Le vestibule
carré, d'une grande hauteur, percé à tous les étages de
riches arcades où viendront s'accouder les promeneurs
des entr'actes, plaqué de bas-reliefs, de moulures enca-
drant des marbres de couleurs harmonieuses, est digne
d'une admiration sans mélange.

Nous voici au terme de nôtre long et rapide voyage.
Chemin faisant, nous avons essayé de caractériser clans
de nombreux pays les tendances maîtresses et les phases
de l'architecture, les variétés déterminées par les besoins
physiques et moraux des peuples, par la prédominance
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de tel ou tel artifice pour supporter, couvrir, aérer, élar-
gir et diviser l'édifice en largeur et en hauteur. Il nousa
resterait à résumer l'histoire d'un art si complexe, à tra-
cer au moins les linéaments d'une philosophie de l'ar-
chitecture. Nous reculons aujourd'hui devant une telle
entreprise, qui demande des développements incompa-
tibles avec notre cadre si restreint; elle cessera de nous
effrayer lorsqu'un plus large espace s'ouvrira devant
nous.

Même ici, les éléments essentiels d'une coiiclusion
ne nous font pas défaut. N'avons-nous pas vu l'homme
s'élever du simple monument primitif, men-hir, dol-
men, alignement, tumulus, à la robuste enceinte pélas-
gique; de la grotte taillée dans le roc aux palais, aux
temples massifs, aux pylônes majestueux de l'Égypte,
aux joyaux ciselés d'Ellora ; de la tente à la voûte eu
encorbellement et en berceau; de la hutte aux nobles
ordonnances dés monuments doriques, ioniques, corin-

. thiens s? N'avons-nous pas vu la civilisation antique tout
entière, la vie civile et réelle se résumer dans l'aqueduc,
le pont, le théàtre, le cirque et les thermes des Romains?
Puis du sein de la barbarie, du chaos des peuples et des
races, de la nuit du désespoir, l'idéal religieux surgir
sous trois formes, bouddhique, chrétien, musulman, et
créer à sa triple image le temple qui, pour mille ans,
devient le. centre social : la pagode, la mosquée, la èa-
thédrale-?

Dans l'Occident, où nous nous sômmes peu à peu
confiné, comme a fait la vitalité humaine elle-même,
nous avons montré comment les styles latin, roman,
et le gothique dans toutes 'ses variétés, ont modifié
le plan primitif de la basilique, par le transsept, la lan-
terne, les clochers, la voûte, l'arc-boutant, la verrière,-
la flèche, s"assimilant en Italie, en France, en Espagne
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surtout,• divers éléments, surtout décoratifs, empruntés
à l'art byzantin et au goût mauresque. Arrivé à la
Renaissance, nous avons dit que le réveil de la vie ci-
vile, endormie par la décadence latine, paralysée par
la grande invasion barbare, marquait la fin du moyen
âge et de la domination théocratique : le palais, l'hôtel,
la maison de ville, la construction appropriée aux be-
soins accrus d'une société active, industrieuse, à ses
plaisirs, à ses vicissitudes politiques, ont pris le pas
désormais et pour toujours sur l'édifice religieux. Mais
le dix-septième siècle, par un retour mal entendu à la
nudité antique, à une sorte de monotonie ornementale
qui ne saurait répondre aux exigences de notre vie com-
plexe, le dix-huitième par une réaction maniérée, le dix-
neuvième par des tâtonnements qui l'ont promené à tra-
vers tous les pastiches, semblent avoir dévié de la route
logique et enrayé le progrès architectural. Aucun d'eux
n'a produit de ces oeuvres nettement caractérisées qui
expriment un temps et un monde.

Les temps modernes n'ont rien à opposer à Angcor-
Wat, à Karnac, au Parthénon, au Colisée, aux thermes
de Caracalla, à la basilique latine , à la cathédrale
byzantine, romane, gothique, à la mosquée de Cor-
doue; rien aux hôtels de ville belges, aux palais de
Sienne, de Venise, dd Blois, au Louvre enfin. Et ce-
pendant que de motifs nouveaux : gares, bibliothè-
ques, théâtres, écoles, colléges, lieux de réunion, sal-
les de conférences, palais législatifs ! Combien ne
reste-t-il pas à faire , à créer ? Nous avons signalé
quelques puissants efforts, quelques conceptions inté-
ressantes. Mais, il faut l'avouer, l'oeuvre de nos archi-
tectes ne répond pas à leur science acquise. Qui sait
beaucoup, dira-t-on, invente moins ; et 'd'ailleurs qu'in-
venter? Les, âges nous ont transmis le pilier, la colonne,
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la voùte, le plafond, la corniche, le fronton, le chapi-
teau, l'arcade, jusqu'aux moindres membres de l'archi-
tecture. Cela est vrai. Mais' l'invention ne se borne pas
aux détails : c'est à l'ensemble, à la conception totale
qu'elle se juge.

Après une longue gestation pleine d'incertitudes, de
marasme, de crises douloureuses, une société nouvelle
va venir au monde. Que les architectes se pénètrent de
son génie, s'inspirent de ses moeurs, de 'ses droits, de
ses espérances; et, leur oeuvre conçue à son image, qu'ils
y appliquent les éléments accessoires fournis par leur
science incontestable, mais renouvelés par l'esprit de
leur temps. Et dans un âge lointain, il restera , d'eux
peut-être quelque pan de mur, quelque ruine, où rob-

•servateur démêlera et reconnaîtra l'empreinte de leur
race, de leur époque et de leur personnalité.

FIN
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PRÉFACE

DE LA CINQUIÈME EDITION

VINGT-CINQ MILLE exemplaires de ce petit livre sont

allés répandre la bonne semence un peu partout, et

ouvrir devant les esprits les plus divers un coin du

voile qui cache encore aujourd'hui à presque tous les

yeux le sublime et divin spectacle de la nature. Par

la lecture de cette exposition tout élémentaire, on

peut, en effet, déjà commencer à voir, à admirer, à

comprendre, la construction générale de l'univers

au milieu duquel la terre n'est qu'un atome. Et com-

bien vivent et meurent sans s'être doutés de la vé-

rité! Notre but ici n'a pas été seulement d'enseigner,
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inais principalement de répandre le gout de 1'6tude,

et de montrer combien il doit agréable d'être

instruit. Nous le demandons en effet a nos jeunes

lecteurs : qu'ils permettent a leurs intelligences da

s'approcher seulement au bord du panorama r6v6la

par la science, ils ne tarderont pas a deviner que les

plus pures jouissances de notre vie resident dans la

contemplation de la nature, et bientôt 	 ardeur

fi'6missante se .sentira avide de. comprendre les.	 .
aol" ndes v6rit6s de la creation.

Donner le gout des saines etudes, c'est la notre

fervent asir. Nous esp6rons que le succès de cet

ouvrage aura servi a cr6er ou a d6velopper ce gout

si nécessaire dans les esprits qui s'ouvrent pour la

premi6re fois au spectacle des r6v6lations scienti-

tiques. Puissent les Merveilles celestes allumer dans

Fame de tous leurs lecteurs le feu de l'admiration

pour lesd6couvertes positives qui font la gloire de

notre êpoque et l'ind6pendance de son progr6s

Cet ouvrage se doit a lui-m6me de se tenir con-

stamment ati niveau du progrês crois'sant des &con-

vertes astronomiques; si rapides a notre 6poque. En

comparant chaque 6ditiOn, on pourrait facilement

tonstater qu'à chaque r6impression l'ouvrage a ête

remanie et augmenta suivant la marche de la science.



PRÊFACE.	 . 111

11 faut avouer -cependant que les tristes années qui

viennent de s'écouler. n'ont pas ajoute grand'ehose

au progres des sciences exactes. Deux cent. male

hommes sont tombes . sur les champs de bataille et

stir le pave des guerres civiles ; au lieu d'avancer, la

civilisation a recule de plus d'un sieCle, et qui sait

on nous meneront ces redoublements . d'efforts mili-

taires nt.cessites par l'ambition du. conquerant

d'outre-Rhin? Malgré le prince de Bismark, toutefois,

l'intelligence n'est pas encore eteinte sur cette pla-

nête. II y a encore des times qui pensent et des

coeurs qui palpitent. La force brutale n'y regne pas

seule. On étudie encore les verites spirituelles qui,

quoi qu'on . en dise, constituent la vraie, la seule

gloire de l'humanité. La connaissance de la grande

et sainte nature se developpe malgre tant d'obstacles.

Et, quoique peu de découvertes aient ete faites depuis

quatre ans dans les champs du ciel, cependant, en

relisant entierement cet ouvrage pour cette nouvelle

edition, nous aVons pu ajouter certains documents

aux sujets varies -qui le constituent. Le chapitre du

Soleil a ete moditie d'apres les dernieres decouvertes

de ranalyse spectrale et l'etude des, singulieres. pro-

tuberances • qui hérissent constamment sa surface

de flammes gigantesques et tourmentees. Celui des .

Eclipses a elk complete, et nous lui avons ajoute la
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liste de toutes les eclipses totales de soleil qui arri-

veront d'ici a la fin du Celui des Etoiles

doubles a ête retouche par suite de nos propres tra-

vaux sur ce curieux sujet. Les illustrations de ce

livre ()`nt suivi le meme progrês que son texte. La

premiere edition, publiee en 1865, contenait 50 des-

sins. Celle-ci en renferme 87.

Paris, le 8 décembre 1874.
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LA NUIT

0 nuit! que ton langage est sublime pour moi,
Lorsque, seul et pensif, aussi calme que toi,
Contemplant les soleils dont ta robe est parée,;!..
J'erre et médite en paix sous ton ombre sacrée

•	 DE FONTANES.

0 nuit, que ton langage est sublime pour moi !... Quelles
sont les âmes pour lesquellesle spectacle des twits etoilees
n'eSt pas un eloquent discours ? Quelles sont celles qui ne
se sont pas arrêtées quelquefois en presence des mondes
rayonnants qui planent sur nos têtes, et qui n'ont pas cher-
ché le mot de la grande énigme de la creation ?Les heures
solitaires de la nuit sontveritablement les plus belles d'entre
toutes nos heures, celles ou nous avons la faculté de nous
mettre en communication intime avec la grande et sainte
nature. Loin de repandre des voiles sin' l'univers, comme
on le dit quelquefois, elles effacent celles que le soleil
pand dans l'atmosphere. L'astre' du jour nous dérobe les
splendeurs du firmament : c'est pendant la nuit que les
panoramas du ciel nous sont ouverts. « A l'heure de mi-
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nuit, disait lord Byron, la vane des cieux est parsemee
d'étoiles semblables a des iles de lumiere au milieu d'rin
ocean suspendu sur nos tétes. Qui 'petit les contempler et
ramener ses regards sur la terre sans eprouver un triste
regret, et sans desirer des ailes pour prendre l'essor et se
conforidre parmi leurs clartg immortelles ? »

Au sein des tenebres, nos regards .s'elevent librement
dans le ciel, pergant l'azur fonce de la voide apparente,
a u-dessus de laquelle les astres resplendissent.11s traver-
sent les blanches regions constellees, visitant les cOntrees .
lointaines de l'espace oit les etoiles les plus brillantes
perdent leur eclat par la distance ; ils franchissent cette
étendue inexploree et gravissent plus haut encore, jusqu'A
ces nebuleuses palissantes dont la clarte diffuse semble
marquer les bornes.du visible. Dans cet immense trajet du
regard, la pensee aux ailes rapides accompagne le rayon
visuel avant-coureur, se laissant porter par son essor et
contemplant avec etonnementces lointaines splendeurs. La •
purete des regards celestes reveille cette eternelle predis-
positiOn a la melancolie qui reside au fond de nos Ames,
et biente't le spectacle de la nature nous absorbe dans une
reverie vague et indefinissable. 'est 'alors que mille ques-
tions naissent dans notre esprit, et que mille points d'in-
terrogation se dressent devant notre regard. Le probleme
de la creation est un grand probleme ! La science des
etoiles est une science immense ; sa mission est d'embras-
ser l'universalite des choses creees ! Au souvenir de ces
impressions, nesemble-t-il pas que l'homme qui ne ressent
aucun sentiment d'admiration devant le tableau des splen-
deurs etoilees, West pas encore digne de recevoir sur son
front la couronne. de l'intelligence ?

La nuit-est veritablement l'heure de la solitude, oft
l'Ame contemplative se regenere dans la paix universelle.
On redevient soi-meme, on s'isole de la vie factice du
monde, on se . met en communication plus intime avec ta
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nature, avec la vérité. Une femme poete, madame de Gi-
rardin, a décrit ces impressions avec une grande
catesse	 .

Voici l'heure ou lUmbe le voile
Qui, le jour, cache mes ennuis :
lion cceur a la premiere étoile
S'ouvre comme une fleur de nuit.

On nage, on plane dans l'espace,.
Par l'esprit du soir emporté;
On n'est plus qu'une ombre qui passe,
Une rime dans l'immensité.

D'un monde trompeur rien ne reste:
Ni chaine, ni loi, ni douleur;
Et Bine, papillon céleste,
Sans crime peut choisir sa fleur.

0 nuit ! pour moi Brillante et sombre,
Je trouve tout clans ta beaut. ;
Tu reunis P6toile et l'omb-re,
Le mystiire et la v6ritd.

Celui qui chanta les Nuits, dans la langue de Newton,
Edouard Young, s'est quelquefois Mevedans ses hymnes
de magnifiques pensees. «0 nuit majestueuse,
auguste anatre de Eunivers, toi qui, nee avant Castredes
jours, dois lui survivre encore, toi que les mortels et les
immortels ne contemplent qu'avec respect, oil commen-
cerais-je, oir dois-jefinir ta louange? Ton front tenebreux
est couronné d'étoiles; les nuagesnuances par les ombres
et . replies en mine contours divers composent l'immense
draperie de ta robe klatante ; elle flotte sur tes pas et se
d6ploie le long des cieux azurs. 0 nuit ! ta sombre gran-
deur est cc- que la nature a' de plus touchant et de plus
auguste. Ma muse reconnaissante te doit des vers. Et quel
sujet est plus digne d'ètre chanté par l'homme? En quel
autre essai pouvons-nous mieux preparer nos setts a sou-
tenir les ravissements de la felicit6 celeste ? L'Eternel, des-
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tinant l'homme a contempler la maj este de sa face eblouis-
sante, expose ici-bas a ses regards cette scene de mer-
veilles pour accoutumer ses yeux A l'etude grands ob•
jets... relance ma pensee au-dessus de la terre. Quel fas-
tueux appareil ! quelle profusion de merveilles ! quel luxe
et quelle pompe le Createur a deployes sur ce theAtre !
Quel mil pent en embrasser fetendue? Qtiel est cet art in-
connu qui enchante Frime, l'attache A ce spectacle par un
charme inepuisable et la force de contempler sans cesse ?
Le jour n'a qu'un soleil ; la nuit en a des milliers, donna
dart& conduit nos regards jusqu'au - sein de l'Rterneli
parmi les routes illimitees oir sont empreints les magni-
fiques vestiges de sa puissance. Quels torrents de feu ver-
ses de ces urnesinnombrables tombent ensemble des hau-
teurs du firmament ! Transporte et confondu, je mesens
la fois terrasse dans la poussiere et ravi dans les cieux.
Oh ! laissez-moi voir... laissez-moi promener mes pen-
sees... Mais ma vue ne peut trouver determe, et ma pensee
s'egare dans un desert. Au milieu de son vol, mon imagi-
nation ' succombe. Elle veut encore se ranimer. Elle no
peut ni resister a l'attrait qui l'entraine, ni atteindre
terme qui la fuit, tant son bonheur,est grand, tant son
voyage est immense... Ambition, vante maintenant l'e-
tendue de tes conquétes sur cet atonie on nous sommes
caches 1 »

De toutes les sciences, l'astronomie est celle qui pent le
mieux nous eclairer stir notre valeur relative et nous faire
le mieux connaitre les rapport& qui relient la Terre au
reste de la creation. Sans elle, ciimmel'histoire des siecles
passes en garde le temoignage, il nous est impossible . de
savoir on nous sommes ni qui nous sommes, ni d'etablir
une comparaison instructive entre le lieu que nous occu-
pons dans l'espace et la totalite de l'univers : sans elle
nous ignorons A la fois, et l'aendue reelle de notrepatrie;
et sa nature, et l'ordre amine] elle appartient. Enfermes
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dans les langes tenebreux de Fignorance, nous nepouVons
not s former la moindre idee de la disposition generale du
monde.; un brouillard epais couvre l'horizon étroit qui
nous enserre, et notre pensee demeure incapable de s'ele-
ver au-dessus du spectacle journalier de la vie, et de
franchir la sphere etroite tracee par les limites de Faction•
de nos sens.

Au contraire, lorsque le flambeau de la science du
monde nous illumine, la scene change ; les vapeurs qui
,obscurcissaient l'horizon s'evanouissent, nos yeux dessi
contemplent dans la serenite d'un ciel pur l'oeuvre im-
mense du Créateur. La Terre apparait comme un globe se
halancant sous nos pas ; mille globes semblables sont ber-
ces dans l'ether, le monde s'agrandit a mesure que s'ac-
croit la puissance de notre regard, et des lors la creation
universelle se developpe devant nous dans sa realite,
etablissant a la fois notre rang et notre relation ave% Ia
multitude de mondes semblables qui constituent Funivers.

C'est a la nuit qu'il faut demander ce spectacle, c'est la
nuit qu'il faut invoquer de concert avec les bardes sacres
dont la lyre est digne de chanter ces grandeurs :

0 nuit ! dtiroulez en Silence
Les pages du livre des cieux;
Astres, gravitez en cadence
Dans vos sentiers harmonieux ;
Durant ces heures solennelles,
Aquilons, repliez vos ailes;
Terre, assoupissez vos êchos

Le silence etla profonde paix des nuits étoilées offrent
Ki notre faculté contemplative la scene qui lui convient, et
nulle heure n'est plus propice a Felevation de Fame vers
les beautes du ciel. Mais la poesie du spectacle de ces ap-
parences sera bientet surpassée par la magnificence de

Lamartine.
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la realite. Et c'est sur ce point que nous allons insister
tout d'abord, afin de lever avant toutjes illusions causees
par les sens. • 11 me semble convenable d'eloigner les
causes d'erreur qui peuvent laisser dans l'esprit de fausses
impressions; il est completement inutile, sinon dange-
reux, de passer les premiers instants d'une causerie as-
tronomique A décrire des phenomenes apparents dont il
faudra ensuite démontrer la fausseté. Ne suivons pas cette
voie facheuse ; éloignons-nous de cette marche ordinaire,
et commengons, au contraire, par lever le voile, afin de
laisser la réalité resplendir. La poesie,' dont le souffle
harmonieux.bergait tout A rheum' notre Ame suspendue,
ne s'evanouira pas pour cela ; elle reprendra, au contraire,
un nouvel aspect et une nouvelle vie, et surtout une force
plus puissante. La fiction ne saurait etre superieure A
la réalité; va devenir pour nous une sonrced'in-
spiration, plus riche et plus feconde que la premiere.

0



II

LE CIEL

Oh! depuis cette terre on rampent les mortels,
De l'espace fuyant les vides eternels,
Qui sondera des cieux l'insondable distance,
Quand apres l'infini, l'infini rmommence!

	 1859.

L'ombre repandue sur l'hémisphere en l'absence du
soleil, de son coucher A son lever, n'est qu'un phénomene
particl circonscrit A la Terre, et auquel le.reste dela Terre
ne participe pas. Lorsque nous sommes enveloppes par le
cahhe silencieux d'une nuit profonde, nous sommes portes
A-kendre A l'univers tout entier la scene . qui . nous en-
toure, comme si notre monde etait le centre et le pivot de
la creation. Quelques instants de réflexion suffiront pour
Mous montrer combien . cette illusion est grossière, et
pour 'nous prepare!' A la conception de l'ensemble *du
monde.	 -

Il est evident, en effet, que le soleil ne pouvant eclai rev
A la fois tous les cotes d'un même Objet, mais seulement
ceux qui sont tournés vers lui, n'eclaire A la fois que
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moitie du globe terrestre ; il suit de là que la nuit n'est
autre chose que l'état de la partie non éclairée. Si nous
considerons le globe terrestre suspendu dans le vide de •
l'espace, nous reconnaitrons que le côté tourne vers le
soleil est le seul éclairé, tandis que l'hernisphere oppose

reste dans l'ombre, et que cette
ombre offre l'aspect d'un cene.
De plus, comme la Terre
tourne sur elle-merne, toutes
ses parties se presentent suc-
cessivement au soleil et pas-
sent successivement dans cette
ombre, , et c'est la ce qui con-
stitue la succession des jours
et des !mils pour chaque pays
du monde. Ce simple coup
d'ceil suffit pour montrer que
le phenomene auquel nous
donnons le nom de nuit appar-
tient en propre 0 la terre, et
que le ciel, le reste de l'uni-
vers en est independant.

C'est pourquoi, si,	 uneFia. .1. — La nuit	 jour.

heure quelconque de la unit,
nous nous elevons en esprit au-dessus de .1a surface ter-
restre, il arrivera que, loin de rester toujours dans la
nuit, nous retrouverons le soleil versant ses flots de lu-
nfiére dans l'etendue. Si nous nous elevons jusqu'it rune
des planetes qui, comme la Terre,.roulent dans la contree
de l'espace oit nous sornmes, nous recommitrons que la
null de la.Terre ne s'etend pas jusqu'en ces autres mon-.
des, et que la periode qui chez nous est consacree au re-
pos n'etend pas jusque-I0 soninfluence. Tandis qu'ici tons'
les etres sont ensevelis dans l'immobilite d'une nuit silen-
cieuse , il-haut les forces de la nature continuent l'exercice
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de leurs fonctions brillantes, le soleil luit, la vie rayonne,
le mouvement ne se laisse point suspendre, et le régne
de la lumiere poursuit son action dominante dans les
cieux (comme sur l'hemisphere oppose au nôtre) a la
!Heine heure ou la unit immobilise tous les  etres sur
Ilemisphere que nous habitons.

ll est tres-important que nous sachions tout d'abord
nous habituer cette idee de l'isolement de.la Terre an
sein de l'étendue, et A penser que tous les phenomenes
que nous observons sur ce globe lui sont speciaux, etran-
gers A tout le reste de l'univers. Mille et mille globes sem-
blables roulent comme lui dans l'espace. — Je ne de-
montre pas encore maintenant la verité de mes assertions,
mais comme mes lecteurs sont de bonne compagnie, ils
ne les mettront pas en doute et.vondront bien me croire
.sur parole, sauf A me rappeler plus tard A justifier tout ce
que j'aurai dit. Du reste, je leur promets de le faire le
plus tb't possible; rnais je leur demande la permission de
developper de suite en esquisse mon idee generale de
l'univers.

L'une des plus funestes illusions dont il soit urgent de
nous deSab.user tout d'abord, c'est celle qui nous presente
la Terre comme la moitie inferieure de l'univers, et le
ciel comme sa moitie superieure. ll n'y a rien au monde.
de plus faux. Le ciel et la Terre ne font pas deux creations.
separees, comme on nous l'a repete mille et mille fois. : ils
ne sont qu'un. La Terre est dans le ciel. Le ciel, c'est l'es-
pace immense, 1 7 etendue indefinie, le vide sans homes;
nulle frontiere ne le circonscrit, il n'a ni commencement
ni fin, ni barn ni bas, Ili - gauche ni droite : c'est
des espaces qui se suecedent eternellement dans tons les
sens. La Terre c'est un petit globe de matiere, place dans
cet espace, sans soutien d'aucune sorte, comme un boulet
qui se tiendrait seul dans l'air, comme ces petits ballons --
qui s'elevent et planent dans l'atmosphére , lorsqu'on a
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coupe le mince cordon qui les retenait. La Terre est mi
astre du ciel, elle en fait panne, elle le peuple, en compa-
gnie d'un grand nombre de globes semblables A elle, elle
est isolee en lui, et tous ces autres globes planent de mOne
isolement dans l'espace. Cette conception de Punivers est
non-seulement trés-importante , mais c'est encore une
vêrite est imiinemment • nécessaire de se bien fixer
dans l'esprit. Autrement, les trois quarts des découvertes
astronorniques resteraient incomprehensibles. Ainsi voilA
ce premier point bien entendu et surtout bien établi dans
notre pensee. Le ciel, c'est Pespace qui nous environne
de toutes parts ; la Terre est un globe suspendu dans cet
espace.

Mais la Terre n'est pas seule dans cet espace. Toutes ces
étoiles qui scintillent dans les cieux sont des globes iso-
les, des soleils brillant de leur propre lumiere; elles sont
tres-éloignées d'ici ; mais il y a des astres plus rapprochés
qui ressemblent davantage A celui que nous habitons, en
ce sens qu'ils ne sont point des soleils, mais des terres
obscures recevant comme la mitre la lumiere de noire
soleil. Ces mondes ., nommés planetes , sont groupés en
famine le mitre est Fun des membres de cette famille.
Au centre de ce groupe brille notre soleil, source de la
lumi6re qui les illumine et de la chaleur qui les échauffe.
Planant au sein du vide qui l'entoure de'toutes parts, ce
groupe est comtne une flotte d'embarcations diverses ben-
c6e dans l'ocean des cieux.

Une multitude de sOleils, entoures comme le mitre d'une
famille dont ils sont les foyers • et les flambeaux, planent
semblablement clans tons les poirits de Yetendue : ces So-
leils sont les koiles dont les prairies du ciel sont parse-
inees. Malgré l'apparence carts& par la perspective de
Peloignement, d'immenses distances separent tous ces
systemes du mitre, distances telles, que les plus hauts
chiffres de notre numeration si puissante soot a peine en
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état de denombrer les plus faibles d'entre cites. Un eloi-
gnement reciproqte, que nos chiffres ,ne .peuvent expri-
mer, sépare ces étoiles les unes des. autres, les reculant
de profondeurs en profondeur.

Malgré ces intervalles prodigieux, ces soleils sont en
nombre si considerable que leur enumeration surpasse•
encore elle-meme tons nos moyens ; les millions joints'
aux millions ne parviennent pas non plus a en dénombrer
la multitude !... Que la pensee essaye, s'il lui est possible,
de se representer a la fois ce nombre considerable de
systèmes et les distances qui les separent les uns des -au-
tres ! Confondue et bientôt aneantie a l'aspect de cette
richesse infinie, elle ne saura qu'admirer en silence cette
. indescriptible merveille. S'élevant sans cesse par delà les
cieux, franchissant les plages lointaines de cet ocean sans
homes, elle decouvrira toujours un nouvel espace, et ton-
jours de nouveaux mondes se reveleront a son avidite...
les cieux succéderont aux cieux, les spheres aux spheres ..
apres les deserts de l'etendue s'ouvriront d'autres deserts,
apres des immensités d'autres immensites..: et Iors méme
que, emportee sanstreve pendant des siecles avec la rapi-
dite de la pensee, l'Ame perpetuerait son essor au delA •
des bornes les plus inacessibles'que 'Imagination puisse
concevoir, là meme, d'une étendue inexploree
resterait encore ouvert, devant elle... l'infini de l'espace
s'opposerait a l'infini du temps, rivalisant sans cesse sans
que jamais l'un puisse l'emporter sur l'autre... et l'esprit
s'arretera exténué de fatigues, n'etant encore qu'au vesti-
bule de la creation infinie, et comme 	 n'avait pas avance
d'un seul pas dans l'espace !

L'imagination suspend son vol et s'arrete aneantie.•
« Etoiles, legions brillantes qui avant tous les Ages avez
dressé vos tentes dans vos plaines de saphir, qui dire vos
myriades brillantes si ce n'est Celui qui commande a vos
chars doves de rouler par les cieux? Quel est l'habitant
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de cette terre qui, -devant vos armees, petit ne • pas res-
sentir tes emotions immortelles, o JEWmite? . Qu'y	 de
merveilleux A cc que succombant sous le poids de
ses propres pensees, et que l'ceil perdu dans l'abinie,
voient dans vos lumieres la destinee d'une gloire . sans
sommeil t ? »

L'immensite des cieux a etc chant& sur plusieurs lyres;
mais comment le chant de l'h*omme pourrait-il rendre une
tette realite? Les poetes ont essaye de l'exprimer dans des
vers oft fon sent finsuffisance de la parole pour noter les
pensers immenses que developpe en nous cette contem-
plation merveilleuse.

N'etais-je pas fonde a avancer plus haut que la realite
est superieure A la fiction, même au point de Vue du . sen-
timent poêtique, et que la contemplation de la nature
reale renferme une somme d'inspiration . plus riche el.
plus feconde que l'illusion du spectacle offert par- nos
sens ? Au lieu d'une nuit immense s'etendant jusqu'A la
yonte d'azur, au lieu d'une robe diaprêe de broderie d'or
ou d'un voile orné d'ornements eelatants, nous sommes
sein de la vie et du rayonnement universels. La nuit n'est
plus qu'un accident, un accident heureux gni permet A
nos regards de s'étendre au delA des homes que le jour nous
i race ; nous sommes semblables au voyageur qui, se repo-
sant clans l'ombre d'une colline,. contemple le paysage
eclairé qui .se developpe jusqu'it l'horizon lointain. Au
lieu de l'immobilite, du silence, de la mort, nous assistons
au spectacle de la vie sur les mondes. A IA lumiere de la
verite les yokes arbitraires disparaissent et le ciel nous
ouvre ses profondeurs; l'intini de la creation se revele
'avec l'infini des espaces, et notre Terre perdant la pre-
ponderance dont nos pretentious l'avaient decor& , se
recule sous nos pas et disparait danstombre , allant se

Croly. The Stars.
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perdre.au sein d'une multitude de petits mondes sembla-
bles. Dans la liberté de notre essor, nous franchissons les
c6lestes campagnes et-nous prenons une • premiere es-
quisse de l'univers. .C'est ainsi que nous asabusant des
le premier pas de l'erreur antique trop longuement con-
sacrêe par les apparences, nous nous plagons en de bon-
nes conditions d'kude, et nous nous pr6parons A recevoir
facilement les vèrit6s nouvelles que la Nature doit sUcces-
sivement r6vêler A notre studieuse ardeur.

Laissez-moi, en terminant ce chapitre, vous rapporter un episode
digne d'être plus connu qu'il ne l'est encore, parce qu'il montre
combien le monde reel renferme plus de puissance que l'empire des
fictions. II est tire de la vie du grand math6maticien Euler, et c'est
Arago lui-mkne qui l'a raconte.

Euler, le grand Euler. était três-pieux; un de ses amis, ministre
dans une 6glise de Berlin, vint lui dire un jour : a La religion est
perdue, la foi n'a plus de bases, le cceur ne se laisse plus 6mouvoir,
tame par le spectacle des beaut6s des merveilles de la creation. Le
croiriez-vous? J'ai reprkent6 cette creation dans tout ce qu'elle a
de plus beau, de plus poétique et de plus merveilleux ; j'ai cite les
anciens philosophes et la elle-mkne : la moitié de l'auditoire
ne m'a pas kout6, l'autre moitie a dormi ou a quitte le temple. »

— Faites l'expkience que je vais vous indiquer, repartit Euler : au
lieu de prendre la description du monde dans les philosophes grecs
ou dans la Bible, prenez le monde des astronomes, dévoilez le monde
tel que les recherches astronomiques l'ont constituk Dans le sermon
qui a 6t6 si peu dcout6, vous avez probablement, en suivant Anaxa-
gore, fait du soleil une masse 6gale au P6loponnêse. Et bien I dites
votre auditoire que, suivant les mesures exactes, incontestables,
notre soleil est 1,400,000 fois plus grand que la terre.

« Vous avez sans doute parte de cieux de cristal emboites: dites
qu'ils n'existent pas, que les comêtes les briseraient; les planetes, dans
vos explicatons, ne se sont distingu6es des étoiles que par le mouve-
runt; avertissez que ce sont des mondes; que Jupiter est 4400 lois
plus grand que la terre, et Saturne 900 fois ; dkrivez les merveilles
de l'anneau; parlez des lunes multiples de ces mondes 6loign6s•

« En arrivant aux koiles, a leurs distances, ne citez pas de lieues;
les nombres seraient trop grands, owne les apprkierait pas ; prenez
pour échelle la vitesse de la lumike; dites qu'elle parcourt 77,000
lieues par seconde : ajoutez ensuite n'existe auciane (Rode dont
la !mike nous vienne en moins de trois ans; qu'il en est quelqwis_

•
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unes a regard dequelles on n'a pu employer un moyen d'observation
particulier et dont la lumidre ne nous arrive pas en moins de trente
arts.	 •

a En passant des rdsultats certains a ceux qui n'ont qu'une grande
probabilitd,,montrez que, suivant toute apparence, certaines dtoiles
pourraient étre visibles plusieurs millions d'années aprds avoir 616

anéanties; car la lumidre qui en émane emploie plusieurs millions
d'années 5 franchir l'espace qui les sdpare de la terre.

Tel est, en raccourci, et seulement avec quelques modifications
dans les chiffres, le conseil que donnait Euler. Ce conseil fut suivi
au lieu du monde de la Fable, le ministre découvrit le inonde de la
science. Euler attendait son ami avec impatience. II arrive enfin,
terne et dans une tenue qui paraissait indiquer le désespoir. Li; gdo-
mêtre, fort dtonnd, s'dcrie :« Qu'est-il donc arrive ?— Ah 1 monsieur
Euler, rdpond le ministre, je suis bien malheureux; ils ont oublid
le respect qu'ils devaient au saint temple, ils m'ont applaudi.

Le monde de la science dtait de cent couddes plus grand que le
monde qu'avaient rdvd les imaginations les plus ardentes. 11 y avait'
incomparablement plus de poésie dans la rdalitd que dans la Fable.
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Insense, je croyais embrasser d'un 'coup &cell
Ces deserts oil Newton, sur l'aile du genie
Planait, tenant en main le compas d'Uranie.
.fe voulais reveler quels sublimes accords
Promenent dans l'ether taus les celestes corps;
31ais devant eux s'abime et s'eteint ma pensee.

n 01; CIIEll. •

Il y a des verites devant lesquelles la pensee humaine
se sent humiliee et confondue, qu'elle contemple avec
effroi et sans pouvoir les regarder en face, quoiqu'elle
comprenne leur existence et leur necessite : telles sont
Celles de l'infini de l'espace et de l'éternite de la duree.

Impossible a définir, car toute definition ne pourrait
qu'obscurcir l'idee primitive qui est en nous, ces verites
nous commandent et nous dominent. Chercher a les expli-
quer' serait une peine sterile : il suffit de les meitre en
face de notre attention pour qu'elles nous revelent
stant toute rimmensite de leur valeur. Mille definitions
en ont ete donnees . ; nous ne voulons en citer ni meme en
rappeler une seule. Mais nous voulons ouvrir devant non S

2



18	 LES MERVEILLES CELESTES..

l'espace, et nous y engager pour essayer d'en pénétrer la
profondeur.

La vitesse d'un bottlet de canon A sa sortie de la bouche
A feu est une bonne marche : 400 metres par seconde.
Mais cette marche serait encore trop lente pour notre
voyage-clans l'espace, car notre vitesse ne serait guere
que de 4440 kilometres, ou de 360 lieues a l'heure. C'est
trop pen. 11 y a, dans la nature, des mouvements incom-
parablement plus rapides, par exemple la vitesse de la
Ituniere. Cette vitesse est de 77,000 lieues par seconde.
Ceci • vaut mieux : aussi prendrons-nous . ce moyen de
transport. Permettez-moi donc, par une comparaison vul-
gaire, de vous dire que nous nous mettons a cheval sur
un rayon de lumiere, et que nous nous laissons emporter
par sa course rapide.

Prenant fit Terre pour point de depart, nous nous diri-
gerons en droite ligne vers un point quelconque du ciel.
Nous partons.

A la fin de la premiere seconde, nous avons dejA par-
couru 77,000 lieues; A la fin de la deuxieme, 154,000.
Nous continuons. Dix secondes, une minute, dix minutes
sont ecoulees... cinquante millions de lieues ont passé.

Poursuivons, pendant une heure, pendant un jour,
pendant une semaine, sans jamais ralentir notre marche;
pendant des mois entiers, pendant un an... La ligne que
nous avons • parcourue est dejA si longue, qu'exprimee en
kilometres ou en lieues, le nombre qui la mesure sur-
passe notre faculté de comprehension et n'indique plus
rien ir notre esprit : cc sont des trillions, des millions de
millions.

Mais ne suspendons pas notre essor. Emportes sans
cesse par cette mem rapidite de 77,000 lieues par cha-
que seconde, pergons l'etendue en ligne droite pendant.
des annees entieres, pendant cinquante ans, pendant un
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	Oit sornmes-nous ? Depuis longtemps	 avons fran-
chi les dernieres regions etoilees que l'on apergoit de la
Terre, les dernieres que l'ceil du telescope a visitees;
puis longtemps nous marchons en d'antres domaines,
inconnus, inexplores. Nulle pensee n'est capable de sui-
vre le chemin parcouru ; les milliard§ joints aux milliards
ne signifient plus rien; a l'aspect de cette etendue prodi-
gieuse l'imagination s'arrete , aneantie... Eh bien !
c'est ici le point merveilleux du probleme : nous n'avons
pas avancé d'un seul pas dans l'espace.

Nous ne somnies pas plus rapproches d'une limite que
si nous etions restes a la memo 'place. ; nous pourrions re:
commencer la même course a partir du point on nous
sommes, et ajouter a notre voyage un voyage de meme
etendue ; nous pourrions joindre les siecles aux siecles
dans le meme itineraire, dans la male vitesse, — conti-
nuer le voyage sans fin ni treve ; — nous pourrions nous
diriger en quelque endroit de l'espace que ce soit, a gau-
che, a droite, en avant, en arriere, en haut, en bas, clans
tons . les sens ; et lorsque, apres des siecles employes
cette course vertigineuse, nous nous arreterions fascines
on desesperes devant l'immensite eternellement ouverte,
eternellement renouvelee, nous reconnaitrions encore
que notre vol seculaire ne nous a pas fait mesurer la plus
petite partie de l'espace, et que nous ne sommes pas plus
avancs qu'a noire point de depart. En realite, c'est Fin-
fini qui nous enveloppe, et comme nous l'exprimions plus
haut sur le nombre infini des mondes, nous pourrions
voguer pendant l'eternite sans jamais trouver autre chose

	

devant nous qu'un	 eternellement	 ouvert.
11 'suit de la . que toutes nos idees sur l'espace n'ont

qu'une valeur purement relative. Lorsque nous, disions,
par exemple : monter au ciel, descendre sous la,terre ,
ces expressions sont fausses en elles-memes, car etant
situes au sein de l'infini, nous ne pouvons ni monter ni
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descendre : il n'y a ni haut ni bas'; ces mots n'ont qu'une
acception relative a la surface terrestre que nous ha-
bitons.

11 faut done se representer l'univers comme une eten-
due sans bornes, sans rivages, infinie, dans le
sein de laquelle planent des soleils comme celui qui nous
eclaire et des terres comme celle qui se balance sous nos
pas. Ni (Mines, ni vaites, ni limites, d'aucune espece : le
vide dans tons les sens, et dans ce vide infini, une quari-
tit6 prodigieuse de mondes, que bient6t nous allons do-
(Tire. C'est cet espace universel que l'auteur du Ge)zie de

l'homme, Cli6nedolle, a voulu celebrer, lorsqu'il exprima
les remarquables pensees qui suivent :

Oui, quand je m'armerais des ailes de l'Aurore,
Pour compter les soleils dont le ciel se décore;
Quand de l'immensild sondant les profondeurs,
lla pensde unirait les noinbres aux grandeurs :
Sous ces gouffres sacrés égarant mon audace,
Quand j'userais le temps a mesurer l'espace :
Je verrais s'écouler les siècles rdunis,
Et pressé, sans espoir, entre deux infinis,
Je me serais toujours écarté de moi—mdme,
Sans jamais m'approcher de ce vaste problème,
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LES ETOILES SONT DISTRIBUES PAR AGGL 031gRATIONS

..... , On a sonde ces regions
Les bornes du possible ont ete reculees!
Un mortel .a pu voir urine d'un mil geant.
Osciller des lueurs aux confins du 'leant.
.C'est vous dont notre Herschel, o pales nebuleuses,
Decouvrit des clones qu'on dirait fabuleuses!
11 aperot en vous des germes d'univers,
Qui selon leurs aspects et leurs 5ges divers,
Ou contenaient encor lems semences fecondes,
Ou déjà repandaient-leurs poussieres de mondes!
Eh bien ! de ces incurs blanchAtres, que les yens
Discernent vaguement aux limites des cieux.
L'une contient le ciel et le monde on nous sommes,
Ah! la terre est trop loin! je ne vois plus les hommes.

MIPEEE.

Au sein de-respace illimite dont nous avons essaye de
concevoir l'insondable etendue, planent d'opulentes ag-
glomerations d'étoiles, séparées entre elles par des vides
immenses. Nous montrerons bientiit que toutes les etoiles
sont des soleils comme le ndtre, brillant de leur propre
lumiere, foyers d'autant de systemes de mondes. Or les
etoiles ne sont pas disseminees . au hasard en tous les
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points de l'espace : elles sont groupees comme les inein
bres de plusieurs familles.-

Si nous comparions l'ocean des cieux aux oceans de la
terre, nous dirions que les iles qui parsement cet oc,ean
ne s'elelent pas isolenient en tons les endroits de la mer,
mais qu'elles sont reunies et Et en archipels plus on
moins riches. Une puissance aussi ancienne que l'e,xis-

. Fig. 2. — N6buleuse ou amas du Centaure.

tence de la rilatiere a preside it FeclosiOn de ces i les dont
chaque archipel compte un grand nombre nulle d'entre
elles ne s'est elevee spontanement en une region isolee;
elles sont toutes agglomerees parlribu .s, dont la plupart
comptent leur nombre par millions.

Ces riches groupements iretoiles ont reçu le nom de ne"-

buleuses. Cette determination vient de ce l'invention
des lunettes astronomiques on ne distinguait ces tribus
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étoilées que sous un aspect diffus , nuageux,- qui ne per-
mettait pas au, regard de remarquer les étoiles compo-
santes. Cette apparence n'eveillant en aucune facon l'idee
de rassemblements solaires, on pensait y avait sett-
lement là des vapeurs cosmiques phosphorescentes, des
tourbilloits de substance lumineuse, peut-etre des fluides
primitifs dont la condensation progressive amenerait dans
I 'aveni r la formation d'astres nouveaux. On croyait assister
A la creation de mondes lointains, et parfois en remar-
quant ces aspects parvenus A des degres divers de lumino-
site, on crut pouvoir en inferer leurs Ages relatifs, comma
dans une foret on peut reconnaitre , par approximation,
l'Age des arbres de la meme espece, salon leur grosseur,
ou selon les cercles concentriques qui se forment chaque
annee sous Fecorce. Ainsi la premiere nebuleitse °User.:
vee a l'aide d'un telescope et . signalee comma un objet
d'une nature particuliere, lanebuleuse d'Andromede, fut
consideree pendant trois siecles et demi cbnime entiere-
ment depourvue d'etoiles. Simon Marius, de Franconie,
qui de musicien etait devenu astronome,	 tres-
compatibles du reste,	 decrivant cette apparence ovale et
blanchAtre, qui, plus brillante au centre , ,s'affaiblissait
Sur les bords, disait qu'elle ressemblait « la lurniere
d'une chandelle (candela) vue de loin A travers unefeuille -
de corne. » . 11 y a quelques annkes seulement, un astro-
nome de Cambridge a compte dans les limites de cette ne-
buleuse 1500 petites etoiles, et pourtant le centre garde
encote, malgré les meilleurs instruments, l'aspect d'une
clarte diffuse. Plus tard, l'astronome Halley ne songeait
pas davantage a des agglomerations d'etoiles. « En rea-
lite, disait-il, ces taches ne sont rien autre chose que
I untiere venant d'un espace immense situe dans les regions
de rether, rempli d'un milieu diffus et lumineux par lui-
Anetne. » Un en vit d'autres encore penser que c'etait . lA. la
clarte du ciel empyree-, vue•ic travers tine ouverture •du
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firmament. C'est ce que disait Derham, l'aateur de l'Astro--
theology.

Kais, lorsque les instruments d'optique furent peace-
- tionnes, cette apparence d'une clartédiffuse se transforma



DISPOSITION GÊNÊTALE DE L'UNIVERS. 	 2u

en un brillant; a mesure que la puissance du te-
lescope devint plus perÇante , le nombre des nebuleuses
apparentes diminua, et aujourd'hui, toutes celles qui, du
temps de Galilee , étaient regardees comme des nuages.
cosmiques sont resolues en etoiles. Pour etre juste, i1 faut
ajouter qu'en revelant la' composition stellaire des pre-
mieres nebuleuses, le - telescope en a &convert d'autres
dont il n'a pas encore &voile la nature; mais l'analogie
nous porte a croire que , semblables aux premieres,. ces.
nebuleuses -ne restent A l'etat indistinct que par suite de
leur eloignement prodigieux, que les instruments les plus
puissants ne sont pas encore parvenus a vaincre , et que
le jour viendra qui, cette distance etant franchie, nous.
montirera ,	 aussi , d'immenses rassemblements
toiles.

Ainsi, l'on doit se representer l'espace infini comme un
vide immense au sein duquel sont suspendus des archipels.
d'etoiles. Ces archipels sont peut=etre eux-memes en nom-
bre infini ; ils comptent par millions les êtoiles qui les,
constituent, et de l'un A l'autre, la' distance est incalcu-
table. Ils sont distribués dans l'etendue A toutes les pro-
fondeurs, dans tous les sens, suivant toutes . les directions
imaginables, et remettent eux-memes toutes les formes.
possibles, comme nous tillons en etre temoins.

L'une des nébuleuses les plus remarquables et les plus
regmheres, celle qui peut en meme temps servir le mien x
ii l'illustration des raisonnements qui precedent, c'est la
nebuleuse du Ceutaure. — Nous etudions plus loin l'as-
pect des . constellations, et la methodda plus simple pour
trouver les objets celestes les plus dignes de notre atten-
tion. Cette nebuleuse se presente an telescope sous 1' as-

 reproduit par notre figure 2.
A nu, on la distingue ii peine, comme un point.

d'une faible clarté; dans le telescope, on volt Miller sous
ses yeux une multitude prodigieuse d'etoiles fortement
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.condensées vers le centre. Cette condensation- est une
preuve manifeste que Famas d'aoiles n'est pas seulement
circulaire, mais encore spherique. Un instant d'attention

Fie .04. — Nébuleuses globulaires.

suffit, en 'effet, pour montrer que, si l'on regarde de loin
une sphere d'êtoiles, le rayon visuel traversera une Ion-
gueur moindre s'il regarde les bords de la sphere que s'il
regarde le centre, et rencontrera moins d'aoiles sur son
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chemin vers les bords que vers le cenlre. A mesure que
ce rayon visite' se rapprochera du centre, sa partie com-
prise dans la sphere deviendra plus longue et le nombre
d'koiles qu'il rencontrera ira en augmentant. Le maxi-
mum sera au centre meme. C'est cet effet d'optique qui
avait fait croire A tine condensation de la matiere
tense. Halley la trouva, en 1679, pendant qu'il travaillait
au catalogue des etoiles	 austral.

Les amas stellaires de la Balance et d'Hercule (fig. 5)
sont de meme ordre que le precedent. Celui d'Hercule,
situe entre p. et *4 de cette constellation, est l'un des plus
magnifiques de notre ciel boreal. On le distingue a 1'61
nu, dans les belles . nuits, comme une tache 'unlit-tense.
Les ;limites de cette nebuleuse ne sont pas aussi nette-
ment definies que dans celles qui ont particulierement
reCu la designation de globulaires. La figure 4 represente
quelques types choisis' parmi ces dernieres.

De ces amas d'étoiles, les premiers sont certainement
spheriques ; les autres, allongés, • dont nous voyons

• paisseur diminuer de plus en plus, sont probablement
encore circulaires, mais aplatis sous la forme de 'en-
tilles; au lieu de se presenter a 'nous de face, ils se pre-
sentent par la tranche.

A la vue de ces amas globulaires, on peut Se demander
avec Arago quel est le . nornbre des étoiles contenues dans
certaines de ces nebuleuses. L'astronome a .repondu lui-
nième a sa question. II serait impossible de compter en
detail et avec exactitude le nombre total d'etoiles dont
certaines nebuleuses giobulaires se composent ; mais.on,a
pu arriver a des limites. En appreciant l'espacement angu-
laire des koiles situees pres des bords, c'est-i-dire dans
la region on elles ne se projettent pas les unes sur les mi-
tres, et le comparant avec le diametre total-du groupe, on
.s'est assure qu'une nebuleuse dont l'etendue superficielle
apparente est a peine egale au dixieme de celle du disque
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lunaire, ne renferme pas moins de 20,000 étoiles : c'est.
IA le minimum. Les conditions dynamiques propres a as-

surer la conservation ind6finie d'une semblable
li6re d'etoiles, ne semblent pas faciles a imaginer, ajoute
le c6lAre astronome. Suppose-t-on le systeme en repos ?,
les Ctoiles a la longue tomberont les unes sur les autres.
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Lui donne-t-on un mouvement de rotation autour d'un
seul axe? des chocs deviendront inévitables. Au surplus,

Fig. G. — Nébuleuse du Lion.

est-il prouvé it priori que les systales globulaires d'êtoiles
doivent se conserver inddiniment dans l'aat on nous les
voyons aujourd'hui?

L'examen des changements survenus dans d'autres sys-
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1.6mes induirait a croire au contraire n'y a la rien
d'indefiniment stable, et que le mouvement gouverne ces
agglomerations de soleils aussi bien qu'il gouverne cha-
cun des soleils -et chacun des petits mondes qui les corn-
posent.

Les nebuleuses les plus regulieres ne sont pas les plus
curieuses, potirtant il en est quelques-unes dont l'aspect
laisse un certain konnement dans l'esprit : ce sont des
amas d'etoiles qui., au lieu d'etre condensees en 'un globe
immense, sont distribuees en couronne, offrant l'apparence
d'une nebuleuse circulaire on ovate, mais percee A son
centre. Notre figure 5 donne le tableau des plus rieuses.
La premiere, en haut, A gauche, est la nebuleuse afflict-
laire du Cygne, situee entre cette constellation et celle chi
Renard ; la deuxieme, sa voisine de droite, est celle &An-
dromede,. voisine de la belle etoile triple 7. L'anneau est
tres-allonge et deux étoilesbrillent A la poupe et A la proue
de l'ellipse, semblant destinees.au gouvernementde ce sys-
tem dans sa marche a travers l'espace. La troisieme,
au-dessous de la premiere, , est la nebuleuse de la Lyre,
d'apres le-telescope de lord Rosse : elle est situee non loin
de Vega, entre p et 7. On remarque des bordures etinee-
lantes d'etoiles rapprochees, et des franges lumineuses
dentelant le bord exterieur. Avant ce telescope, on la
voyait simplement sous la forme representee au-dessous.
Enfin la quatrieme de ces nebuleuses perforees est celle
du Scorpion, et la sixieme celle d'Ophiucus. Les nebu-
lenses perforees, dit.A. de Humboldt, sont une des curio-
sites les plus raves. Celle de la Lyre est la plus celebre :
elle a ete decouverte en 1779, A Toulouse, par d'Arquier,
au moment ou la comete signalee par Bode s'approcha de
la region qu'elle occupe. Elle a environ la grandeur appa-
rente du disque de Jupiter, et forme une ellipse dont les
deux. diametres sont clans le rapport de 4 A 5. L'interieur
de l'anneau n'est pas noir, mais faiblement eclaire. Celle
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Partie vide est au contraire d'un noir tres-fonce dans les
belles nebuleuses Perforees de J'hémisphere austral.
Toutes sont vraisemblablement des amas d'etoiles en,
forme d'anneau.

La nébuleuse intéressante representee par notre figure 6
nous servira de transition entre les nébuleuses regulieres
et les nébuleuses irrêgulieres : c'est lamas annulaire
elliptique de la constellation du Lion. Il semble qu'elle
possede un noyau central de plus forte condensation, que
ce noyau est enveloppe de spheres concentriques plus on
moins cbargees d'etoiles, eparees entre elles par des
vides relatifs, et que ces enveloppes, se succédant suivant
un grand axe, s'eloignent egalement du centre de part et.
d'autre, en diminuant d'kendue jusqu'au point oiu elles
s'eteignent en cOne.
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. Quand la nuit aux ailes noires et parseinees
obscurcit la terre et le ciel, semblable

au bel oiseau dont le sombre 'pluma o'e fitincelle ,
d'yeux innombrables ; cette sainte obseurite, ces
feux divins, imposants, infinis. Omanent de toi,
6 Cr6ateur

THOMAS Itloonx.

A mesure que s'accroit le •pouvoir amplificateur des
telescopes, les contours de ces amas d'etoiles, comme
leur aspect interieur, - se presentent sous une forme de
plus en plus irreguliere. Tels de ces objets qui semblaient
autrefois purement circulaires ou purement elliptiques,
out offert depuis une grande irrégularité dans leurs formes
aussi bien que dans le degre de luminosite qui leur ap-
partient. oft des tittages pales et blanchâtres offraient
un eclat calme et uniforme, Fceil géant du telescope a vu
s'ouvrir des regions alternativement sombres et lumi-
neuses. Les figures que nous venons d'observer viennent
toutes C l'appui de cette remarque; d'autres la confirment
d'une maniere plus eclatante encore. ILy a par exemple,
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dans la constellation zodiacale du Taureau, une nébu-
. leuse uniforme et ovale qui n'offre d'abord aucun carac-

tere de singularite dans les instruments .de faible puis-
sance. Or, quand pour la premiere fois lord Bosse dirigea
sur elle son grand telescope, il ne put s'empecher de lui
donner immediatement le nom singulier de Crab Nebula,
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que sa forme lui décernait d'elle 7meme. s'était
transformée .en poisson, ou,en crabe; les antennes, les
pattes, la queue étaient figurees sur le ciel noir par la
silhouette blanche que dessinaient de longues trainees
d'etoiles.

Il y a des nebuleuses irregulieres de toutes les formes
possibles, et sur les millions que l'on a dejA observees,
decrites et dessinees, on ne saurait en trouver deux qui
se ressemblent. Elles ont reveal les formes les plus ex-
traordinaires. Les unes offrent rasped de yeritables co-
metes; le noyau est accothpagne d'une • abondante cheve-
lure et suivi d'une longue train& lumineuse : tellesnsont
cel les de la Licorne, du fictive Eridan, de la Grande-Ourse :
.telle est surtout celle du Navire (fig. 8), dans laquelle on
retrouve le type classique des cometes les plus. regulieres.
D'autres, comfne	 n, l'une des plus Mares.
par les etudes qui l'ont illustree, comme celle des
Nuees de â agellan,. seMblent d'immenses nuages vapo-
reux tourtnentes jadis par quelque vent tumultueux,
perces de dechirures profondes, et brises par placesen
lambeaux. Celle de la constellation du Renard ressemble

ces boulets doubles que.les gymnas'iarques anglais sou-
!event pour exercer la force de leurs bras; celle de l'ficu
de Sobieski . (6n. 9) Cent au milieu d'une Page du ciel la
derniere. majuscule de l'alphabet grec, l'omega :

-D'autres nebuleuses se sont offertes en groupe, comme
si deux ou plusieurs de ces vastes systemes avaient associe
leurs destiuees. Plusieurssont doubles : on voit deux amas
spheriques reunis parla couronne diffuse qui les enve-
loppe, ou separes par une faible distance angulaire,
quelquefois mettle enveloppes dans des couches concen-

• ' piques lumineuses, comme deux oeufs de neige au milieu
d'un nid de lumiere. Ailleurs encore, dans les Nuees de.
Magellan., sous l'hémisphere austral, on voit quatre nebu-

• leuses circulaires disposees aux quatre angles d'un lo-.
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sauge illumine lui-meme d'une fine poussiere tretoiles; 5
l'un des • angles extremes, la  nebuleuse se divise elle-
meme en quatre globes, de sorte qu'en realite on a sons
.les yeux une immense agglomeration d'etoiles, dont les
limites extremes presentent sept condensations princi-
pales. On la voit dessinee dansla sixieme nébuleuse de notre
figure. 10. — La premiere et la quatrieme nebuleuse de

celte figure appartiennent a la Vierge, la seconde et la
qinquieme‘ il la Chevelure de Berenice, la troisie appar-
tient au Verseau.

Mais ce n'est pas tout. Non-seulement ces
temes stellaires peuples de myriades de soleils reveteitt
les formes les plus variée, non-seulement ils offrent tale
diversité d'aspect superieure ii celle que l'imagination
peut réver, mais encore quelques-uns d'entre eux
devoilent etonne qui les contemple des nuances
varices et de veritables couleurs. L'une est Colorée d'un .
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beau bleu indigo; une antre'est rose A son . centre el'hor-..
dee de blanc; une autre encore emet de magnifiques
rayons bien de .ciel. Cette coloration est produite par la
couleur Mem des étoiles qui les composent. On-en a.vu.
&mitres' dont l'intensite lurnineuse a sensiblement varie;
l'eclat de nine d'entre dies s'cst rfieme affaibli jusqu'au
Point de la .rendre completeMent invisible.

11 est- difficile de 'rendre l'impression • que l'aspect de
oes lointains univers fait naitre dans l'Ame, lorsqu'on les

.contemple A travers ces merveilleux -telescopes qui rap-
prochent les distances. les rayonS, de lumiere qui nous
arrivent de si loin nous mettent temporairement en com-
munication avec ces creations etrangeres, et-le sentiment
de la vie terrestre, assoupi dans le silence des nuits pro-
fondes, semble domine par l'ascendant que la contempla-
tion celeste exerce si facilement sur l'Ame captivée. Les
choses de la terre perdent leur preaige, et l'on s'ecrie
volontiers avec le poete des Mdodies irlandaises l « ll n'est
lion de brillant que le ciel. L'eclat des ailes de la gloire
est faux et passager comma les teintes palissantes
soir; les fleurs de l'amour, de l'esperance, de la beauté
s'epanouisSent pour la tombe : il n'est rien de brillant que
le ciel..»

On sent que,	 l'eloignement insondable qui
separe notre sejbur 'de'ees'lointaines demeures, il y a
IA des foyers lumineux et, des centres' de mouvement;
n'est gape vide, ce West -pas le desert, 'c'est. « quelque
chose, » et ce quelque chose suffit pour attacher notre
attention' et pour eveiller notre reverie. line impression
indefinissable nous .est dommuniqu6e par les rayons stet-
laires qui descendent silencieLisement des • abimes inex-
plores, on la subit sans l'analyser, et les traces en restent
ineffacableS, comme celles que le • voyageur ressentiors-
qu'il aborde de nouvelles terres et voit de nouveaux cicux
se lever sur sa
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C'est ce que décrit Fitlustre auteur du Cosmos, lorsqn'il
.presente les iNu6es,de Magellan,. yastes nehuleuses ayoi-
sinaut.le Ole austral, comme , uu objet unique . dans le

• monde des phOnomOnes'cèlestes: « Les magnifiques zones
du ciel austral comprises entre.les . parallges du tit/ e el
.du 80e degré,- dit-il, sont les plus riches en toiles n0111-
lenses 'et en amas de nebulositOs • irréductibles. Des, dmix.
nuagesrnagellaniques.qui tournent autourdu pole austral,
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de ce pole si pauvre en étoiles, qu'on dirait tine contr&
db/aske, le plus grand surtout parait are, d'apri!s des
recherches récentes, une konnante agglom6ration d'amas
sph6riques, d'aoiles plus ou moins grandes et de n6bu -
leusesirrMuctibles, dont l'êclat gaaal illumine le champ

- de la vision et forme Comme le fond-du .tableau. L'aspect
de ces nuages, la brillante constellation du Navire Argo,
la Yoie lact6e, qui s'aend entre le Scorpion, le Centaure .
et la Croix, et, j'ose le dire, l'aspect si pittoresque de tout
k ciel austral, ont produit sur mon ante une impression
ineffnable. »	 ' •	 •
• Cependant l'aspect le plus magnifique et le plus Mo-
quent des I.-tautens-es ne s'est pas encore rêvW dans
celles qui prix&lent. Pour se former une id& de Eimpor-
tance de ces amas cl',• toiles et pour apprecier nn peu leur
valeur au . poll . d' vile de l'espace qu'ils occupent comme
au point de i. e du temps qui a pri;sickii led formation, il
faut avoir sous les yeux les splendides n6buleuses en spi-
rates que le puissant taescope de Parsontown nous a ck-
voil6es .111 oft les instruments ordinairesne montraient que
des apparences semblables a celles que nous avons pass6es
en revue.

Lord Bosse en effet a reconnu le premier que de vastes
systemes de soleils aaient .agglom6res, non plus simple-
ment autour d'un centre& condensation, non plus-enamas
plus ou moins réguliers, mais suivant une distribution qui
révele l'existence de forces gigantesques en action parmi
eux. II observa d'immenses agglomerations dont les etoiles
composantes sont distribuees en longues courbes dans un
syskme general de lignes spirales.

Dans la plus merveilleuse de ces nanleuSes, on remarque •
que du cenfre principal portent une multitude de spires
lumineuses, font-16es d'une innombrable quantit6 de so-
leils, contournant le noyau resplendissant &I'l elles sont
issues, pour se perdre au loin en affaibEssant insensible-
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ment leur éclat et en s'aeignant comme des traînées de.
vapeurs 	 Dn noyau secondaire rallie

côté les extrémités du plus long rayonnetnent. Ce sont

de splendides rubans de lumière constellés, termines par
deux noeuds arrondis. Cette riche nébuleuse en spirale ap-
partient é la constellation des Chieng-de-chasse, situee au-
dessous de la Grande-Ourse. Nous l'avons repri!sent4e
fig. IL Avant la découverte due au puissant télescope
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a fait disparaitre le voile dont .elle restait encoKe enve-
loppee,•les : meilleurs instruments ne la .montraient gm:
sous la forme d'un anneau dedoitble sur la moitie de son
contour, enroulantune nebuleuse globulaire tres-brillante
A son Centre. En dehors	 l'anneau, on remarquait
seconde nebuleuse plus petite, de forme ronde. Jarnais
changement de forme ne fut plus manifeste entre les
aspects revéles parlestelescopes de differentes puissances.

Imaginer les ntyriades de sieeles qui furent necessait'es.
A la formation de ces immenses systemes serait une value
entreprise. C'est avec lenteur que s'accomplissent les ac-
tions les plus formidables de la nature. Pour que la Ina-
tiere cosmique ou le prodigieux assemblage de tant
toiles ait pu se distribuer suivant les lignes revelees par
letelescope et s'enrouler en de gigantesques spirales sous
l'action dominante de l'attraction combiae de toutes les
parties qui composent cet univers, il a fallu !Incalculable
serie des siecles amonceles sur sa tette: C'est ici surtout
qu'il est vrai de dire que les rayons lurnineux qui descen-
dent de • ces creations lointaines sont pour 11011S Te temoi-
gnage le plus ancien de l'existence de la matiere. 	 •

La nébuleuse en spirale des Chiens-deLchasse n'est pas
la settle de cette forme. llansla constellatiodde la Vierge;
du Lion et de Pegase, on admire aussi de semblables sys-
temes. Celle de la Vierge, situee dans une aile de cette
figure, s'offre sous l'aspect de ces fusees tournantes que
l'on voit aux feux d'artifice : du centre lumineux s'eleveni
tout autour de 'blanches trainees de lumiere, se dirigeant
et se courbant toutes dans le meme sens des vides obscurs
les separent et donnent plus de nettete ail dessin de leur
direction.. (\Toy. la fig. 12.) Celle du Lion presente une

- suite de zones concentriques ovales enveloppant le centre,
egalement plus lumineux ; une multitude d'etoiles res-
plendissent en ce. centre. La nebuleuse en spirale de
Pegasse, marquee d'une belle etoile sa partie centrale,



Fig. 11. — Xdbuleuse en spirale de la constellation Jles Chiens de chasse.
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est circulaire et coMpose de cercles successivement
mineux • et obscurs; d'un côté, la circonfétence - est
coupée par une tangente, ligne de lumière lakge et plus

longue que la nébuleuse elle-mi.:me, A laquelle celle-ci
semble attachée comme ces petits nids soyeux d'insectes
au flanc des branches.

Après ces magnificences stellaires découvertes au fond
des espaces par la merveilleuse puissance dit télescope,

•
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noire curi6site garde - encore'une ambition, celle de cnn-
naitiT le formidAle•instrument A I :aide duquel l'astro-
nomie moderne .s'est . enrichie de telles connaissances.

-William Herschel sletait, construit un telescope- monte
sur 'un formidable assemblage d'echelles . massives , de
cordes et de.poulies. Lord . Rosse s'est etabli au chateau
de Parscinstown (Mande), encastre clans des constructions
monumentales, tin telescope de 17 metres de hauteur,.
c'est-A-dire 17 metres de distance focale, entre le miroir
qui est au.fond et l'oculaire qui est en haut. Pour obsei.-
ver, ori se place sur la plate-forme superieure, et l'on
regarde, a l'aide d'un miroir et d'un microscope, l'image
formee au fond de l'appareil, qui peut supporter des
grossissements de 6,000 fois.

A propos des nebulenses en spirale, je me souviens de
l'annee 1702, dans.laquelle un faisdur de systemes ccim-
posa un gros volume pourdemontrerque Punivers est une
grande•spirale. Scion lui, Dieffsevit place au centre des
mondes ; de ce centre il communiquerait avec tous les (Ares
crees par une infinite de lignes spirales se dirigeant vers
la circonference. Soleils et mondes, corps et esprits, tout.
serait mit en spirale. Si cet auteur singulier renaissait de
nos jours, avec quel empressement il saisirait nos nebu-
lenses en spirales pour illustrer sa these!

Les nebuleuses ne sont pas uniformement répandues
dans toutes les regions du ciel. Sur la sphere etoilee, on
observe de vastes localites oii nulle nebuleuse n'est visi:
ble, tandis qu'en d'autres. points elles paraissent verita-
blement entassees. La region . du .ciel la plus riche se
trouve dans le groupe suivant de constellations, que l'on
apprendra- bientôt kreconnaitre : la Grande-Ourse, Cas-
siopee,:da Chevelure de Berenice, la Vierge.- Dans la. region
zodiacale voisine de la Vierge, on peut voir passer, en une
Ileum, plus de 500 nébuleuses, tandis que dans les regions
opposees on n'en rencontrerait pas une centaine. Les es-



lall1111'

1111,ITIL"'
, , ,	 ,



,

afillmitumiu111111111111711 -,4:11011111111011111111inlifilt111111111filfilrfallEVIIIII''
-	 = -	 '[_'2111,12411610111LIIIIVil

"nBULEUSES.	 4T

paces qui precedent ou qui suivent les nebuleuses renfer-
ment généralement peu d'etoiles. Herschel trouvait cette
regle constante. Aussi, il parait que toutes les fois que,

Fig. 14 — Ancien telescope d'Ilerschel.•

pendant un certain temps, aucune etoile n'etait venue, par
le mouvement du ciel, se ranger dans le champ de son
telescope immobile, il avait l'habitude de dire au secre-
taire qui' l'assistait : a Preparez-vous A écrire, des nebu-
lenses vont arriver. », .
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- De ce fait que les espacés les plus pauvres en étoiles sont
voisins des nébuleuses les plus riches, et de cet antre que
les étoiles sont généralement plus condensées vers le cen-
tre des nébuleuses, résulte une confirmation (le ce que
nous disions plus haut du travail incessant du grand
nombre (le siècles qu'il a fallu pour établir ces systèmes.
Il n'est rien d'étonnant à ce que ces réunions puissantes se
soient formées, soit aux dépens de la matière cosmique
environnante, destinée à se condenser en étoiles,. soit aux
dépens (les ,étoiles elles-mêmes, et à ce que les espace
qui les entourent ressemblent à de vastes déserts, à des
régions ravagées.

A la vue des nébuleuses pàlissantes qui constellent l'é-
tendue, l'aime se sent attirée comme au bord de ces abîmes
dont la profondeur inconnue donne le vertige. A la grau-

, deur du spectacle succède un sentiment plus cher, un
sentiment d'affection pour" ces beautés mystérieuses, et
l'on comprend bientôt combien elles surpassent les plus
précieuses richesses de la terre.

« Étoiles! poésie du ciel ! s'écriait lord Byron, si nous
dliercliMis à lire dans vos pages étincelantes la destinée
(les hOMrnes et des empires, nous sommes pardonnables,
alors que dans notre désir de grandeur nous osons franchir
notre sphère mortelle et aspirer à nous unir à vous ; car
vous êtes une. beauté et un mystère, et vous nous inspirez
de loin tant d'amour et de respect, que nous avons donné
une étoile pour emblème à la fortune, à la .gloire, à la
puissance. à la vie. Le ciel . et *la terre se taisent. Ils ne
dorment pas,"ma. is leur -haleine reste suspendue comme il
arrive pour nous dans un moment d'émotion vive; ils sont
silencieux comme nous quand notre pensée nous préoccupe
trop profondément. Le ciel et la terre se taisent : du cor-
tège lointain des étoiles jusqu'au lac assoupi et à la rive
montagneuse, tout est concentré dàils une Vie intense, en
laquelle il n'estpasun rayon, pas un souffle, pas une feuille
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sa part d'existence, et ne sente la présence de
l'Être créateur et conservateur de toute chose.

► . Alors s'élève ce sentiment de l'infini que nous éprou-
vons dans la solitude, là où nous sommes le moins seuls ;
c'est la .vérité qui s'infuse dans notre are et le purifie du
moi personnel ; c'est une vibration, àme et source . de la
musique, qui nous initie à l'éternelle harmonie, répand
autour de nous un charme pareil à la ceinture fabuleuse
de Cythérée, unissant toutes choses dans les liens * de la
beauté., et qui désarmerait jusqu'au •spectre de la Mort, si
sa fatale puissance était matérielle.

« Ils eurent raison, les anciens . Persans, de.lui donner
pour autels les hauts lieux et le sommet des monts sour-
cilleux, et de ne point emprisonner dans des murailles le
culte de l'esprit, qui n'est honoré qu'iMparfaiteinent.dans
des sanctuaires élevés par la main des hommes. Venez
donc comparer vos colonnes, vos temples. grecs ou'gothi-
ques, destinés à abriter des idoles, avec t'air et la terre,
ces temples de la nature, et gardez-vous de circonscrire
la prière dans une étroite enceinte'.

Nous avons vu que l'univers est formé par des nébu-
leuses, répandues dans l'immensité de l'espace, à toutes
les profondeurs imaginables et dans tous les sens possi-
bles. Mais alors, s'il n'y . a que des nébuleuses dans l'es-
pace, et si nul corps céleste n'est isolé de ces aggloméra-
tions, la terre où nous sommes fait donc partie d'une né-
huileuse? L'habitant du globe terrestre se trouvè donc, lui
aussi, au sein de l'un de ces immenses amas d'étoiles qui
constituent les archipels de l'océan céleste ;. et nous ne
vivons donc pas, comme les • apparences tendent à le faire
supposer, en dehors de cette création étoilée qui rayonne
sur nos tètes? En un mot, si tous les astres sont réunis en
groupes, la terre appartient donc aussi à un groupe d'as-
tres, à une nébuleuse? —! Voyons !

Ghilde Harold, Lxxxvm-Nc..

4



- VI

LA VOIE LACTÉE

0 nuit majestueuse, arche immense et profonde,
Où l'on entrevoit bien comme le fond sous l'onde !
Où tant d'astres en feux portant écrit son soin,
Vont de ce nom splendide éclairer l'horizon,
Et jusqu'aux infinis où leur courbe est lancée,
Porter ses yeux, sa main, son ombre et sa pensée !
Et vous, vents palpitant la nuit sous ces hauts lieux,
Qui caressez la tdrre et parfumez les cieux !

-Mystères de la nuit, que l'ange seul contemple,
Cette heure aussi pour moi lève un rideau du temple.

LAMARTINE, Jocelyn.

Oui, la terre, comme tous les autres astres, fait partie
d'une nébuleuse. Elle n'est pas isolée •dans les déserts de
l'infini, elle ne fait pas exception à la loi générale. La terre,
comme les planètes qui l'avoisinent, appartient au soleil.
Ce soleil les représente dans le recensement universel des
astres, car ni terre ni planètes ne comptent au nombre de
ces splendeurs, et ce soleil est l'une des étoiles compo-
santes d'une • iminense nébuleuse.

Le Soleil n'est qu'une étoile : cette "assertion peut éton-
ner au premier abord, it cause des illusions produites par
les sens. Le flambeau de notre lumière, le foyer de la cha-
leur, legouverneur de la vie terrestre nous apparaît sous
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le prestige légitime de son unique puissance, et nous le
saluons comme le prince des astres, comme le premier
d'entre les grands dit ciel. Et pour nous, en effet, il mé-
rite souverainement ces titres, et tous ceux que notre juste
reconnaissance se pliît à lui attribuer. Mais si nous resti-
tuons supérieur aux étoiles, si nous le trouvons plus im-
portant, plus magnifique;plus nécessaire, c'est unique-
ment parce que nous sommes auprès de lui, parce qu'en
réalité nous sommes son locataire, son sujet, et que, con-

. trairement à ce qui se passe sur la terre, nous reconnais-
sons avec bonheur la supériorité de nos maîtres dans
l'ordre céleste. Lui appartenant, nous vivons à ses dépens,
en véritables parasites , et sans lui nous tomberions sou-
dain dans les ténèbres de la mort. Le remercier et recon-
naître sa puissance n'est que trop juste. Cependant, pour
juger les choses au point de vue de l'absolu, il faut nous
élever au-dessus de la dépendance particulière qui peut
s'opposer à la justesse de nôtre jugement, comme celui
qui, après avoir étudié l'intérieur d'un édifice, voulant exa-
miner le rang de cet édifice dans la ville, s'en éloigne, et, se
plaçant sur une hauteur, compare entre eux les différents
monuments de la cité. Il faut de même sortir de . la domi-
nation solaire et nous transporter en esprit dans un point.
reculé de l'espace, d'où nous puissions reconnaître par
comparaison le rang occupé par notre soleil dans l'uni-
vers sidéral.

Or, en nous éloignant du Soleil; vers un point quelcon-
que de l'espace, nous verrons ce soleildiminuer de gran-
deur et perdre l'importance capitale qui paraissait être
sen privilége. Quand nous atteindrons les limites de son
système, il ne nous offrira déjà plus que l'aspect d'une
grande étoile; En nous éloignant encore, nous le verrons
descendre au rang d'une simple étoile. Enfin, si, nous di-
rigeant vers une étoile quelconque du , ciel, nous conti-
nuons d'assister à la, décroissance du soleil, qui s'enfonce
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derrière nous dans les profondeurs de l'étendue ; tandis
qu'il deviendra petite étoile, perdue bientôt dans la mul-
titude des autres, celle vers laquelle nous dirigeons nos
pas perdra au contraire de son aspect modeste, grossira,
resplendira, et grandissant à mesure que nous appro-
cherons d'elle, deviendra un véritable soleil, non moins
important que le nôtre par sa puissance .lumineuse et ca-
lorifique, et .par les dons qu'elle dispense aux planètes de
son domaine..

En passant au delà de ce nouveau' soleil et en cénti-
nuant notre marche, nous assisterons à la transformation
analogue d'autres étoiles en soleils : toutes celles vers les-
quelles nous passerons successivement nous apparaîtront
sous cet aspect, nous montrant ainsi qu'elles brillent de
leur prepre lumière et sont autant de foyers planétaires.
Enfin; lorsque nous aurons traversé ces plaines étoilées,
nous atteindrons des plages où les soleils sont plus clair-
semés, et bientôt un désert vide d'étoiles.	 -

Aux milliards de milliards de lieues que nous venons
de traverser, ajoutons encore une certaine quantité de
milliards, et nous arriverons bientôt en un point favorable
pour nous rendre compte du rang absolu de notre soleil.

• Supposons donc que nous abordions enfin les premiers
soleils constitutifs d'une nébuleuse, et qu'alors seulement.
nous retournant du côté d'où nous venons, nous cher-
chions quelle place occupe notre soleil dans -l'armée d'é-
toiles que nous avons laissée derrière nous. C'est de là
seulement que nous pouvons bien juger les choses. Or
voici ce qui nous apparaît :

Tous les astres qui peuplent nos nuits étoilées sont.
maintenant resserrés dans ime étendue restreinte, et nous
remarquons , — maintenant que nous sommes sortis de
leur ensemble, —.qu'ils forment une_ agglomération de
petits points brillants, et qu'ils ressemblent à une île de
lumière > suspendue dans l'espace. En un mot, et c'est là
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où nous voulons en venir, ils forment une nébuleuse. Cette
nébuleuse est isolée ; ses limites sont assez nettement dé-
finies, et nul groupe, nulle étoile ne brille dans le désert
qui l'entoure. Elle se dessine . dans les ténèbres sous la
forme que nos lecteurs n'ont pas manqué de remarquer à
travers le ciel pendant les nuits limpides.

C'est dans cette nébuleuse que nous habitons ; c'est là
que réside notre monde solaire. En quel endroit sommes-
nous? La question est au moins curieuse, et du point où
nous venons de nous placei pour observer sous son aspect
véritable l'amas d'étoilés dont nous faisons partie, les
meilleurs instruments ne parviendraient pas à distinguer
notre petit soleil. Mais il n'est pas . toujours nécessaire de
voir les personnes pour deviner où elles sont. C'est pour-
quoi nous avons pu faire la coupe de la voie lactée (fig. 15)
et marquer vers le centre de la nébuleuse, non loin de la
ligne de séparation de la zone .en deux couches, un petit
point de repère : S. Ce point, c'est l'endroit occupé par
notre'soleil. La terre et les planètes sont. avec lui ;•mais
puisqu'il est impossible de distinguer le soleil au sein de
cette assemblée; à plus forte raison est-il de la dernière
impossibilité d'apercevoir le moindre vestige de l'exis-
tente de notre système planétaire, et encore moins de
celle de la terre.

Si nous habitons ainsi dans la région médiane d'une
riche nébuleuse, comment se fait-il, pourront se. deman-
der les esprits curieux, comment se fait-il que nous ne
nous en apercevions pas, et que .nos nuits limpides nous
montrent tout autour de nous un.ciel purement et splen-
didement étoilé ? Est-il donc nécessaire de s'en aller à
tant de milliards de milliards de lieues de la terre pour
savoir où elle se trouve? et si cela est nécessaire, com-
ment l'a-t-on su ?

Mais non : cela n'est pas nécessaire,. puisque l'on con-
naît cette position. D'ici, sans sortir de notre sphère, nous
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observons le ciel, et nous voyons précisément qne tout
autour de nous un grand cercle nébuleux enveloppe notre.
globe. Nous nous voyons vers le centre de ce cercle, et
toutes les nuits nous montrent sur nos têtes une bande
blanchàtre de petites étoiles serrées nous entourant per-
pétuellement. Cette agrégation d'étoiles, on l'a déjà deviné,
c'est la Voie lactée.

La Voie lactée, ce large ruban irràgulier (le nuages
stellaires qui traverse le ' ciel dans toute sa largeur, n'est

Fig. 15.— Coupe de la Voie lactée.

pas autre chose, .en effet', que la plus grande longueur (le
cette immense lentille d'étoiles à laquelle nous apparte-
nons. Si le ciel tout entier ne parait pas nébuleux dans
tous les sens, c'est précisément parce que la nébuleuse à.
laquelle nous appartenons n'est eas sphérique, mais (le
l'orme lenticulaire, et que dans la largeur de la lentille il
y a moins . de profondeur et moins d'étoiles que dans le
sens de la' longueur. Du point où nous sommes placés, si
notre oeil plonge dans la longueur, S f, par exemplé , .et
aussi S e, il rencontre étoiles sur étoiles, indéfiniment,
parce qu'il y aune immense étendue du point où nous
sommes 'jusqu'aux abords de la nébuleuse aplatie; mais
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Si notre regard s'écarte du . plan équatorial vers les côtes
(S b, par exemple) ou bien suivant des lignes perpendicu-,
laires au plan axial, il rencontre d'autant moins d'étoiles
qu'il s'en éloignera davantage, et, en arrivant au diamè-
tre polaire, il n'en rencontré presque plus. Il y a trente
fois moins d'étoiles dans ces régions que clans celles qui
avoisinentle plan équatorial.

Toutes les étoiles qui scintillent dans, le ciel pendant la
nuit profonde appartiennent à une seule agglomération,
à une seule nébuleuse, dont la Voie lactée nous marque
le sens longitudinal. Les >étoiles ne sont pas isolées d'une
manière . absolue, au hasard, dans les déserts du vide ;
elles font partie d'un ensemble ; le soleil qui nous éclaire
est l'une d'entre elles; elles sont 'réunies par millions
dans un groupe gigantesque, analogue aux amas lointains
dont nous parlions plus haut. Au• lieu de ne voir qu'une
lueur diffuse, qu'une clarté indistincte dans la Voie lactée,
le télescope sépare les étoiles qui la composent et montre
qu'elle. est formée d'une multitude. •nnoinbrable d'astres
irrégulièremenUrassemblés.

L'idée que nous devons nous faire de la Voie lactée est
donc bien différente de celle que les apparences no, us
présentent et de celles dont les anciens se contentaient.
Dés l'origine des tiges, dés les premières observations
d'une astronomie élémentaire, on avait remarqué cette
traînée serai-lumineuse qui traverse , le ciel, et la mytho-
logie régnante avait brodé sur elles les images dont elle
ornait toutes *choses. Un poète écossais du seizième siè-
cle, Georges Buchanan, a retracé en quelques élégantes
paroles cette histoire des singulières opinions émises sur .
la V"oie lactée, en même temps qu'il s'est élevé à la cause
véritable de cet aspect céleste: •

« Pourrai-je te passer sous silence, dit-il en s'adressant
à la Voie lactée, toi.que les anciens . poètes ont tant célé-
brée dans leurs chantsl toi qui partages le ciel par ta
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large ceinture et qui en es un des'plus beaux ornements`!
Tu brilles au sein de la nuit, et sensible à tout l'univers,.
tu frappes les ;yeux des mortels ; tu répands ta douce lu:
mière toutes les fois que' l'air sans nuages nous laisse É-

' hument porter nos regards jusqu'à la voûte céleste. Cette
blancheur éclatante qui te fait si, aisément remarquer t'a
fait donner le nom de Voie lactée, soit si la Fable n'en a
point imposé aux anciens poètes) parce que des gouttes de.
lait tombée du sein de Junon coulèrent obliquement à
travers les astres et tracèrent sur l'azur des cieux cette
bande si remarquable par sa blancheur ; soit, selon d'au-
tres, parce que c'est le chemin qui conduit à la demeure
des dieux et au palais du maitre du tonnerre. Il en est
qui croient que c'est le séjour qu'habitent les mànes des
tîmes heureuses ; que là, exemptes de tout travail, libres
de tout souci, elles vivent, comme les dieux dans .une
éternelle félicité. D'autres'veulent que le pôle conserve
encore les traces de l'incendie allumé par Phaéton,
lorsque *le char de Phébus, ecàrté de sa route par ce
conducteur novice, livra eh pole aux flammes• les de-
meures célestes, et manqua d'embraser l'univers. Il y en
a qui prétendent que lorsque Dieu créa le monde et .en
assembla les différentes parties, lorsqu'il réunit- ses flancs
immenses, les extrémités du ciel, en se liant l'une à
l'autre, _laissèrent entre elles une espèce de suture et
comme une cicatrice .toujours subsistante, qui marque le
point de réunion de toutes ces parties. Mais ceux qui se
se sont occupés de rechercher les causes secrètes des
phénomènes célestes, croient que cette bande est produite
par un amas de petites étoiles contiguës, dont les clartés
réunies forment cette blancheur lumineuse, semblable à
celle que donne le crépuscule, ou à cette faible lumière
que conservent encore les astres lorsqu'ils pâlissent à
l'approche de Phébus. »

Ces fantaisies de l'imagination; autorisées par les fa-
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bles antiques, étaient bien loin (le la réalité; et ici comme
précédemment la réalité est plus belle, plus .grande, plus
admirable que la fiction. Depuis le jour où les premières
lunettes astronomiques permirent dé distinguer les étoiles
dont l'agglomération forme la blancheur (le cette zone,
les astronomes portèrent leur attention sur sa constitution
et sur sa structure. William Herschel, à l'aide du. puis-
sant télescope qu'il 'avait fabriqué de ses propres mains,.
résolut, vers là fin du siècle dernier, de dénombrer les
étoiles comprises dans cette zone : il se mit à l'oeuvre et.
divisa son travail' parties par parties. Sa longue persévé-
rance fut couronnée d'un grand succès. Par une compa-
raison très-habile des parties où la condensation d'étoiles
atteint son maximum avec celles où elle atteint son mini-
mum, et par l'examen de l'étendue occupée par ces anneaux
immenses, le grand observateur trouva que la Voie lactée
ne renferme pas moins de dix-huit millions d'étoiles I

Dix:huit millions d'étoiles dans la couche équatoriale
de la nébuleuse lenticulaire à laquelle nous appartenons :
ce n'est pas là le nombre total des étoiles dont elle se
compose, puisqu'il ne s'agit pas ici des parties latérales
de cette masse gigantesque, et que- toutes les étoiles du
ciel, situées de part et d'autre du plan de plus grande
condensation, ne sont pas comprises dans cette énumé-
ration. Nous verrons un peu plus loin, au chapitre con-

°sacré à l'étude des étoiles, que le nombre total des . mern-
bres de cette populeuse tribu est bien supérieur encore
à dix-huit millions.

Quelle est l'étendue réelle occupée par cette réunion
de soleils ? Le nombre des étoiles qui la composent, et les
distances réciproques de ces étoiles entre elles, 'donnent
pour cette étendue un nombre que l'esprit ne peut bien
concevoir sans s'y étre.bien préparé, un nombre qu' il ne
peut . apprécier,	 fait de grands efforts pour arriver
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à le saisir. Je ne veux pas donner ce nonibre , en lieues,
parce qu'une suite immense de lieues dépasse. les bornes
de la vision de l'esprit même; il vaut mieux prendre la
mesure dont on se sert habituellement pour les grandeurs
astronomiques. Or donc, l'étendue de la Voie lactée, dans
sa plus grande longueur, serait mesurée par un rayon de
lumière qui, à raison de 77,000 lieues par .chaque se-
conde, volerait en ligne droite et saris s'arrêter pendant
quinze mille ans !

Ainsi, comme nous nous trouvons vers le centre de
cette nébuleuse, lorsque par le champ d'un puissant
télescope nous observons les petites- étoiles lointaines si-
tuées' dans les profondeurs de la Voie lactée, notre rétine
reçoit l'impression d'un rayon lumineux parti il y a sept
.ou huit mille ans d'un soleil analogue au nôtre et faisant
partie du même groupe sidéral. 	 .

Si telle est l'étendue de la nébuleuse dont nous som-
mes une infinitésimale partie constituante, les autres né-
buleuses semées dans •l'espace sont-elles aussi opulentes
et aussi vastes, ou, bien notre nation est-elle privilégiée
et surpasse-t-elle les autres en richesse comme en éten-
due ?	 •

Il n'y a pas de raison pour s'arrêter à cette dernière
idée, qu'un restant de vanité pourrait peut-être encore
nous suggérer pour nous dédommager un peu de la mé-
diocrité du rang naturel où nous sommes. La Voie lactée
n'est pas Unique; toutes :les nébuleuses de l'univers sont
autant de voies lactées, plus ou moins semblables à la nôtre.
Quelques-unes peuvent être moins vastes ; d'autres peuvent
être beaucoup plus vastes encore, attendit que dans le do-
Maine de l'infini l'espace ne compte plus. Le mieux.pour
nous est donc de prendre la moyenne, et de penser que les
nébuleuses pâlissantes et diffuses .qui semblent trembler
au loin dans les insondables immensités, sont des voies
lactées peuplées d'autant de • scileils 'que la nôtre. Mais
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alors, puisqu'elles nous paraissent si petites, il faut donc
qu'elles soient bien éloignées de nous? Bien éloignées, en
effet, car si nous cherchons à quelle distance il faudrait

•transporter notre sbie lactée pour qu'elle se réduisit à la
limite d'une nébuleuse moyenne, nous trouvons qu'il fau-
drait l'éloigner à 334 fois sa longueur, distance telle, que
notre agile messager, le rayon. de lumière, emploierait
plus de cinq millions d'années pour la franchir.

Telle est la distance qui peut séparer entre elles les gi-
gantesques agglomérations de soleils dont l'univers sidéral
est composé, et qui planent dans l'espace, suspendues dans

• toutes ld profondeurs de l'immensité.insondée.
En contemplant ces merveilleuses grandeurs, on com-

. prend qu'elles aient été pour les poètes un sujet d'extase,
et l'on redit avec émotion les belles pensées qu'elles ont
inspirées.

y 0 toi, magnifique . et inimaginable éther ! ô vous, in-
nombrables masses de lumière qui vous multipliez et vous
multipliez sans cesse à nos yeux! qu'ètes-vous? Qu'est-ce
que ce désert bleu et sans bornes des plaines éthérées où
vous roulez comme les feuilles tombées sur les fleuves
limpides d'Éden? Votre carrière vous est-elle tracée ? ou
parcourez-vous 'dans un joyeux désordre un univers aé-
rien, infini par son étendue? Cette pensée afflige .mon
àme, enivrée d'amour pour l'Éternité. 0 Dieu ou Dieux, ou
qui que vous soyez, que vous,étes beaux ! .que je trouve •
vos ouvrages parfaits !... Faites-moi mourir comme meu-
rent les atomes (si toutefois ils meurent), ou révélez-vous
à moi dans votre pouvoir et votre science. Mes.pensées ne
sont pas indignes de • ce que je vois, quoique la poussière
dont je suis formé le soit... Esprit, accorde-moi d'expirer
ou de voir tout de plus prés'. »

' Lord Byrori, Caïn.
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Un monde est assoupi sous la voûte des cieux ;
Mais sous la voûte mème où s'élèvent nies yeux,
Que de mondes nouveaux, que de soleils sans nombre
Trahis par leur splendeur étincellent dans l'ombre!
Les signes épuisés s'usent â les compter,
Et l'âme infatigable est lasse d'y monter!
. . . Là l'antique Orion, des, nuits perçant les voiles,
Dont Job a le premier nommé les sept étoiles;
l.e Navire fendant l'éther silencieux,
Le Bouvier dont le char se traîne dans les cieux,
La Lyre aux cordes d'or, le Cygne aux blanches ailes,
Le Coursier qui du ciel tire des étincelles,
La Balance inclinant son bassin incertain,
Les blonde Cheveux livrés au souffle du matin,
Le Bélier, le Taureau, l'Aigle, le Sagittaire,
Tout ce que les pasteurs contemplaient sur la terre,
Tout ce que les héros voulaient éterniser.
Tout de que les amants ont pu diviniser,
Transporté dans le ciel par de touchants emblèmes,
N'a pu donner de noms à ces , brillants systèmes,

LAMA IITINE.

D'après ce qui précède, nous habitons le sein'. d'une'
vaste nébuleuse, dont la couche équatoriale, se projetant
sur notre Ciel, y décrit cette voie Manchûtre connue sous
le nom de Voté lactée. Notre soleil est l'une des étoiles •
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composantes de cette agglomération gigantesque, et tou-
tes les étoiles qui scintillent durant nos nuits silencieuses
font partie, comme lui, de cette même tribu. C'est là, à
proprement parler, notre univers. Les autres nébuleuses.
peuvent être regardées par nous comme d'autres univers ,
étrangers à celui-ci, et dont nous n'avons contemplé
l'ensemble que 'pour nous élever à 'une notion plus rap-
prochée de la grandeur de • la création, mais que nous
laisserons désormais dans l'immensité inexplorée qu'ils
habitent au fond des espaces. Descendant du grand au -
petit, procédant de l'ensemble à la partie, nous embrasse-
rons maintenant de moins vastes proportions ; nous nous
arrêterons à notre univer,s sidéral, autrement dit à la
description générale des îles qui constituent notre archi-
pel céleste.

Nous ne parlerons pas encore- ici de la nature des étoi-
les, ni de leurs distances, ni de leurs mouvements, ni de
leur histoire particulière ; avant de poursuivre la réalité,
il sera bon pour nous de faire une 'digression sur les . ap-
parences. Nous sommes pourtant bien Mal disposé contre •
les apparences, et nous leur préférons de ;beaucoup là
réalité ; mais il en eSt, quelques-unes dont nous ne pouvons
nous • dispenser ',de parler, attendu qu'elles forment en
quelque sorte la superficie des choses que nous devons
approfondir, etqu'il faut passer par cette superficie avant
d'arriver à l'intérieur. plais lorsque nous convenons bien
entre nous que tel ou tel phénomène n'est qu'une appa-
rence, il n'y a aucun inconvénient à nous occuper de lui :-
le principal est de s'entendre et de ne rien confondre..

Les étoiles paraissent disséminées comme au hasard dans
les cieux. Par une belle nuit étoilée, quand notre regard
's'élève vers ces hauteurs, il remarque une grande diver-
sité dans l'éclat de ces lumières, en même temps qu'un
désordre. apparent dans leur disposition générale. Cette
irrégularité et le nombre considérable des étoiles ont em-
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pêché de donner é chacune d'elles un nom particulier ;
et p6ur les reconnaître et en faciliter l'étude, on a partagé
la sphère céleste en sections: L'astronomie des premiers
peuples, dit Francoeur, s'estbornée ô quelques distinctions
grossières; on s'est d'abord contenté de dénommer les
planètes et les plus belles étoiles, et nous avons conservé
cet usage ; mais, quand on a voulu étudier avec plus de
soin et qu'on a eu besoin de désigner les astres d'un éclat
moindre, on «n'a pu 'suivre une méthode dont on sentait
l'imperfection. On s'est conduit comme le font les natura-
listes, qui, pour dénommer les espèces des trois règnes,
réunissent sous un nom commun un certain nombre d'in-
dividus, qu'ils distinguent ensuite entre eux par une qUa-
lilication. Les astronomes ont réuni les étoiles en divers
groupes, sur lesquels ils ont dessiné. un animal ou un être
fabuleux. On imposa ii.ces groupes . ou constellations des
noms tirés de la Fable, de l'histoire ou des régnes de la
nature.• 'Ces dénominations, consacrées par •fantiquité,
sont d'ailleurs tout é fait arbitraires, et, il moins que l'i-
magination ne se crée des fantômes, comme elle fait voir
des tableaux dans les contours capricieux des nuages, on
ne doit s'attacher ii trouver dans les groupes d'étoiles rien
qui puisse rappeler la figure ou imiter l'image de l'objet
dont la constellation porte le nom'.

La nécessité de se guider sur les mers obligea l'homme
:ici-Loisir dans les cieux d'invariables points de repère sur
lesquels il pût orienter sa course ; et c'est lé l'origine his-
torique des constellations.

On forma des cartes représentatives du ciel, et, dés
llipparque, astronôme grec, on put classer les étoiles, en
les distinguant selon leur éclat, dans les positions occu-
pées par chacune d'elles sur les figures dessinées.

Il était nécessaire de déterminer une méthode pour

"1 Nous avons exposé 'en détail ces origines si curieuses dans notre
Histoire du ciel.

5
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trouver facilement une étoile particulière au milieu d'ulb
si grand nombre (quatre à cinq mille) que l'on distingue à
l'oeil' nu. On ignore la première origine des constellations,
mais on sait qu'elles ont été établies successivement. Le
centaure Chiron, précepteur de Jason, a la réputation d'a-
voir le premier partagé le ciel sur la sphère des Argonau-
tes; maisJob vivait avant l'époque où l'on place le précé-
dent, et ceprophète parlait déjà d'Orion, des Pléiades, des
llyades, ity a trois mille trois cents ans. Homère parle éga-
lement de ces constellations en décrivant le bouclier de
Vulcain. « Sur la surface, dit-il, Vulcain, avec une divine
intelligence, trace mille tableaux variés. Il y représente la.
terre, les cieux, la mer, le soleil infatigable, la lune dans
son plein, et tous les astres dont se couronne le ciel : les.
Pléiades, les llyades, le brillant Orion, l'Ours, qu'on ap-
pelle aussi le Chariot, citii tourne toujours auxrnêmes lieux
et regarde l'Orion : c'est la seule constellation qui ne se
plonge point dans les Bots de l'Océan. » (Iliade, ch..XVIII.)

C'est toujours la même division mythologique qui est
en usage aujourd'hui. Depuis l'établissement du christia-
nisme, il y eut plusieurs essais destinés à réformer ce
système païen et• à le remplacer par des dénominations
chrétiennes. Dans le planisphère de Bède, saint Pierre
remplace le . Bélier; saint André le Taureau, etc. De ces
tentatives aucun nom n'est resté; car le Chariot de David,
le sceau de Salomon, les trois Rois- mages, ou « le Bâton
de Jacob, » etc., datent de plus haut. Plus tard encore un
Allemand proposa de donner aux douze signes du Zodiaque
le blason des douze plus illustres maisons de. la noblesse
européenne. Ces essais particuliers restèrent stériles, et' le
règne de la mythologie se continua jusqu'à nos jours

Comme on observe une grande diversité dans l'éclat des.
étoiles, pour en faciliter l'indication, on a classé ces astres

Voy. notre Histoire du ciel.
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par ordre de grandeurs. Ce mot de grandeurs est impro-
pre, attendu qu'il n'a aucun rapport avec les dimensions
des astres, puisque ces dimensions nous sont encore in-
connues ; il date d'une . époque où l'on croyait que les
étoiles les plus brillantes étaient les plus grosses, et. c'est.
lit l'origine de cette dénomination ; mais il importe de
savoir que ce n'est point là son sens réel. Il correspond
siniplement à l'éclat apparent des étoiles. Ainsi les étoiles •
de. première grandeur sont celles qui brillent avec leplus
de vivacité dans la nuit obscure; celles de seconde gran-
deur sont celles qui brillent moins, •etc. Or cet éclat ap-
parent tient à la fois de la grosseur réelle de l'étoile, de
sa lumière intrinsèque et de sa distance à la terre; il ne.
possède par conséquent qu'un sens essentiellement relatif.
On peut dire cependant qu'en général les étoiles les plus
brillantes sont les plus rapprochées, que celles dont la
lueur pâle est à peine distinguée dans les champs du té-
lescope sont lesAalus lointaines. 	 •

Ainsi, lorsque nous parlerons dela grandeur des étoiles,
il est convenu qu'il s'agira' simplement dé leur éclat ap-
parent ; cet éclat facilite beaucoup les moyens de les
reconnaître parmi les constellations. Il y a maintenant un
autre fait qu'il n'importe .pa g moins de considérer comme
relatif, et non comme absolu c'est la dispoSition des
étoiles, ou la forme des constellations. Nous savons déjà
que le ciel n'est pas une sphère concave'sous laquelle des
clous brillants seraient attachés, mais qu'il n'y a aucune
espèce de voûte, que le vide immense, infini, enveloppe
la terre de toutes parts, dans toutes les directions. Nous
savons aussi que les étoiles, soleils de l'espace, sont dis-
séminées à toutes les distances dans la vaste immensité.
Lors donc que nous remarquons dans le ciel deux étoiles
voisines, leur proximité apparente ne prouve en aucune
façon leur proximité réelle : elles peuvent être éloignées
l'une de l'autre, dans le sens de la profoiideur, à une dis-
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tance égale ou supérieure à celle qui nous sépare de la
plus rapprochée. De même, lorsqu'on . réunit dans • un
même groupe quatre ou cinq étoiles, ou davantage, cela
n'implique pas que ces étoiles, formant une même con-
stellation, se trouvent sur un même plan et à une égale
distance de la terre. Nullement. Disséminées à toutes les
profondeurs de l'espace, tout autour de l'atome terrestre,

. • la disposition qu'elles revêtent à nos yeux n'est qu'uni;
apparence , causée par la position de la terre vis-à-vis.
d'elles. C'est là une pure affaire de perspective. Quand
nous nous trouvons pendant la nuit, au Milieu d'Une vaste
place publique (soit, par exemple, sur la place de la Con-
corde, à Paris), dans laquelle un grand nombre de becs
(le gaz sont dispersés, il nous est difficile de distinguer, à
une certaine distance, les lumières les plus, éloignées de
celles qui le sont moins : elles paraissent toutes se pro-
jeter sur le fond plus obscur; de plus, leur disposition
apparente, vue du point où nous sommes, dépend . pure-
ment de cé point, et varie selon que nous marchons nous-
mêmes en long ou en large. -Cette comparaison vulgaire
peut nous servir . à comprendre comment les étoiles,
lumières de l'espace obscur, ne nous révèlent pas les dis-
tances qui peuvent les séparer en profondeur, 'et comment
la disposition qu'elles affectent sur la voûte apparente du
ciel dépend uniquement du point où nous. nous plaçons
pour les considérer. En quittant la terre et en . nous
transportant en un lieu de l'espace suffisamment éloigné
de celui-ci, nous serions témoins, dans la . disposition
apparente (les astres, d'une Variation d'autant plus grande
que notre station d'observation serait plus éloignée de
celle où 'nous sommes. 'Mais il faudrait pour cela nous
tIansporter, non-seulement sur les dernières planètes. de
notre système, mais encore quitter entièrement ce sys-
terne, et nous en éloigner à des distances au moins égales
à celles des étoiles voisines. En effet, de la dernière pla-



•	 LE MONDE SIDÉRAL.	 • C9

nète de notre système, de Neptune, on voit les étoiles dans
la même disposition qu'ici. •Le changement ne s!opére
qu'en se transportant d'une étoile à.l'autre. Un instant de'

• réflexion suffit •pour ; convaincre-de ce fait et ponr.nous
dispenser d'insister davantage à son égard.

Une' fois ces illusions appréciées à luir juste valeur, out
peut commencer sans crainte -la description des figures
dont la Fable antique a constellé la sphère. La connais-
sance des constellations est nécessaire pour l'observation
du ciel, et pour les recherches que l'amour des sciences
et la curiosité peuvent inspirer;: sans elle on se: trouve
dans un pays inconnu, dont la géographie ne serait pas
faite, mil il serait complètement . impossible de se recon-
naître. Faisons donc la géographie du. ciel. •Les
brables figures d'animaux; d'hommes, ou objets dont on •
a orné la sphère, ne seront cependant pas dessinées ici,
attendu qu'elles ne peuvent servir qu ! à, l'histoire du ciel,
et non à l'astronomie pratique. Dans le temps, on gravait.
des atlas célestes, oùles figures étaient représentées avec
un soin . exquis, avec tant de soin même, qu'on avait fini
par oublier les étoiles' et que le • ciel n'était plus .qu'une
ménagerie: Malgré • l'intérêt• des -images, -. je ne veux pas
suivre cet exemple. Je donnerai seulement plus loin, sur
une carte spéciale, • tracé des constellations qui domi-
nent sur notre. hémisphère. A présent, voyons comment
on s'oriente pour lire couramment dans • le grand livre
du ciel.

y a une constellation que tout.le monde connaît; pour
plus de simplicité nous commencerons par elle; elle vou-
dra bien nous servir • de point de départ pour aller vers
les autres et de point de repère pour trouver ses compa-
gnes. Cette constellation, c'est la Grande Ourse; que l'on a
surnommée aussi le Chariot (le Darid; (pie les Latins nom-
maient Septem trions (d'où est venu le mot septentrion),
ou encore lieux, Plaustrum ; que les . Grecs ont saluée sous
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le nom d'"Apwrog Daxi,, etc.; que les Arabes appel-
lent Aldebb al Akbar, et que les Chinois ont honorée, il y a
trois mille ans, dans le Tcheou-pey comme la divinité du
Nord. Ainsi elle peut se vanter d'are célèbre. Si pourtant,
malgré son universelle notoriété, quelques-uns n'avaient
pas encore eu l'occasion de lier connaissance avec elle,
voici le signalement auquel on pourra toujours la recon-
naître.

Tournez-vous vers le nord, c'est-àdire à. l'opposé du
point où le soleil se trouve à midi. Quelle que soit la
saison de l'année, le jour du mois ou l'heure de la

— Constellation de la Grande Ourse.

vous« verrez toujours là une grande constellation formée
de sept belles étoiles; dont quatre en quadrilatère et trois
à l'angle d'un côté ; le tout distribué comme ceci :

Vous l'avez tous vue, n'est-ce pas ? Elle ne se couche
jamais. Nuit et jour elle veille au-dessus de l'horizon du
nord, tournant lentement, en, vingt-quatre heures, autour
d'une étoile dont nous allons parler tout à l'heure. Dans
la figure de la Grande Oursè (voy. fig. 16), les trois étoiles
de l'extrémité forment la queue,' et .les quatre en quiadri-
latère se trouvent dans le corps. Dans le Chariot, les quatre
étoiles forment les roues, et les trois le timon. A u-dessus de
la seconde d'entre ces dernières, les bonnes vues distin-
guent une toute petite étoile, nommée Alcor, que l'on ap-
pel le aussi le Cavalier. Les Arabes l'appellent Saïdak, c'est.-
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4à-dire 'l'épreuve, parce qu'ils s'en servent pour éprouver
la portée de la vue. Les lettres grecques servent é dési,
gner chaque étoilé ; ce sont les premières,de l'alphabet :
.« et p marquent-les deux premières étoiles, 7 et S les deux
mitres; les trois du timon ; on leur .a également
donné des noms arabes que je passerai sous silence parce
qu'ils sont généralement inusités.. .

Cette brillante constellation septentrionale, composée
dit l'exception de S') d'étoiles de seconde grandeur, a reçu
depuis les temps antiques le don de captiver l'attention des
contemplateurs et de personnifier les étoiles du nord. Plu,
sieurs poètes l'ont chantée ; nous n'en rappellerons qu'un,

Cette étoile est changeante. Il y a deux cents ans, elle n'était 1: n s
• moins brillante que ses compagnes.	 •
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dont les ..parolés sont dignes de la majesté du. ciel . : c'est
l'Américain Ware.:
: .« Avec quels pas grandioses et majestueux; dit-il, cette
glorieuse Constellation du nord s'avance:dans son cercle:
éternel, suivant parmi les étoiles sa voie royale dans une
clarté lente et silencieuse! Création puissahte, je te salue !
J'aime te voir, errant dans les brillants sentiers, comme
un géant superbe é la forte ceinture, —sévère, infatigable,
résolu, dont les pieds ne s'arrêtent jamais devant le chemin
qui les attend. Les autres tribus abandonnent leur course
nocturne et reposent sous les vagues . leurs orbes fatigués;
mais toi, tu ne fermes jamais ton oeil brûlant et ne sus-
pends jamais ton pas déterminé. En avant, toujours en
avant! tandis que les systèmes changent, que les soleils
se retirent, que les inondes s'endormes et se réveillent,
tu poursuis ta marche sans fin. L'horizon prochain essaye
de t'arrêter, mais en vain. Sentinelle vigilante, tu ne quittes
jamais ta faction séculaire; mais, sans te laisser surpren-
dre par le sommeil, tu gardes la lumière fixe de l'univers,
empêchant le nord de jamais oublier sa place...

« Sept étoiles habitent dans cette brillante tribu; la vue
les embrasse toutes ensemble; leurs distances respectives
ne sont pas inférieures à leur éloignement de la terre. Et
c'est encore là l'éloignement réciproque des foyers célestes.
Des profondeurs du ciel, inexplorées par la pensée, les
rayons perçants dardent à travers le vide, révélant . aux
sens les systèmes et les mondes sans nombre. Que notre
vue s'arme du télescopè et qu'elle explore les cieux. Les
cieux s'ouvrent,. une pluie de feux . étincelants tombe sur
nos têtes, les étoiles se resserrent, se condensent dans des
régions si éloignées, que leurs rayons rapides (plus ra-
pides que toute chose) ont •Voyagé. pendant des siècles
avant d'atteindre la terre. Terre, soleil et constellations
plus voisines, qu'êtes-vous parmi cette immensité infinie
et la multitude des oeuvres divines infinies? »
,	 .	 -
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Ces. pensées, inspirées. par la vérité scientifique, sont
bien supérieures à celles que. l'antique mythologie •avait.
répandues. Sans parler du nom d'Ourse donné . à cette con-
stellation et iCla suivante, non-seulement par les Grecs el
les Latins, mais encore par d'autres peuples qui ne parais-
sent pas avoir eu de communication avec ceux-ci; comme
les Iroquois qui la désignaient sous le même rnot i , nous

• dirons -que, généralement, la Grànde et la Petite Ourse
étaient considérées comme Callisto -et son chien. Jupiter
avait eu de cette nymphe un fils, le Bouvier, dont nous
parlerons plus tard; il les avait placés l'un et l'autre dans
le ciel. Mais' l'épouse officielle du roides dieux, madame
Junon (comme disait Virgile travesti), en avait été cour-
roucée et avait obtenu de Téthys, la souveraine des ondes,
que ces constellations perfides ne se baigneraient jamais

C'est un fait remarquable, et qui peut servir à Phistoit ee de l'as-
tronomie antique en particulier comme 'à celle de l'origine des peuples
en général, 'que des groupes d'étoiles sans aucune figure caractéris-
tique aient été nommés du même nom par les peuples les plus di-
vers. Les Indiens et les Chinois ont les mêmes constellations .zodia-
cales que les Grecs, portant les mêmes noms étymologiques et dis-
tribués dans le même sens, quoique tout cela soit arbitraire. Les
constellations du nérd ont reçues le nom d'Ourses, chez les peuples
de la haute Asie, les Phéniciens, les Arabes, les Grecs, les Iroquois,
quoique le carré et la queue dessinés par leur disposition ne rap-
pellent en aucune façon les ours, qui n'ont pas de queue. En Amé-
rique, on donne le nom de « màchoire de boeuf » aux Ilyades placées
sur la tête du Taureau. • Chez les Arabes , la constellation d'Andro-
mède est une femme enchainée ; chez les Perses, Cassiopée est sur
une chaise et Hercule à genoux; les Indiens nomment « petits de la
poule .» lei Pléiades que nous nommons .Poussinière ; clans l'Inde et.
dans la Perse, Persée porte une tète ; les brahmes . ont sensiblement
le même zodiaque que nous; la Voie lactée des Grecs est pour les
Chinois le fleuve céleste, pour les Coptes et les Arabes le Chemin de
chaume,• pour les sauvages' de l'Amérique septentrionale le Chemin
des âmes, et pour les habitants de nos provihces le Chemin de . saint

- Jacques. A part les rares rapports qui, à la rigueur, pourraient ex-
_ pliquer ces désignations, ces coïncidences restent l'objet d'un grand

mystère. Elles seraient en. faveur de l'unité d'une•souche humaine
primitive.	 ' • •
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.dans l'Océan.—C'est ainsi qu'on expliquait leur présence
'perpétuelle au-dessus de l'horizon.

Callisto, dont le char craint le flot de Thétys,
Vers les glaces du nord brille auprès de son fils;'
Le Dragon les embrasse ainsi qu'un fleuve immense.

Selon d'autres, les deux Ourses sont des nymphes qui
mit nourri Jupiter sur le mont Ida ; selon d'autres encore,
elles représentaient les boeufs d'Icare ; mais ces fantaisies-

, de la Fable ne nous intéressentpas plus qu'elles ne doivent
le faire, 'et, maintenant que nous connaissons la Grande.
Ourse, il faut savoir en tirer le meilleur parti possible
afin qu'elle serve à nos voyages célestes et à nos recher
ches uranographiques.

Reportons-nous à la figure tracée plus haut. *Si l'on
mène une ligne droite par les deux étoiles, marquées « et
p, qui forment l'extrémité du carré, et qu'on la prolonge
"au delà de a d'une quantité égale à cinq fois la distance
de p à a, ou, si l'on veut, d'une quantité égale à la dis-
tance de a à l'extrémité de la queiie, z, on trouve une étoile
mi peu moins brillante que les précédentes, qui forme.
l'extrémité d'une figure pareille à la Grande Ourse, mais
plus petite et dirigée en sens contraire. C'est la Petite
Ourse ou le Petit Chariot, fi:irritée également de sept astres.
L'étoile à laquelle notre ligne nous mène, celle qui est à
l'extrémité de la queue de l'Ourse ou au bout du timon
du Chariot, c'est l'étoile polaire.

L'étoile polaire jouit. d'une certaine renommée, comme
tous les personnages qui se distinguent du commun, parce
Glue, seule parmi tous les astres , qui scintillent dans nos
nuits étoilées, elle reste immobile dans les cieux. A quel-
que moment de l'année, du jour ou de la nuit que vous
observiez le ciel au lieu permanent qu'elle occupe, vous
la rencontrerez toujours. Toutes les étoiles, au contraire,
tournent dans vingt-quatre heures autour d'elle, prise
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pour centre de cet. immense -tourbillon. La Polaire de
meure immobile sur un pôle du monde, d'où elle sert de
point fixe' aux navigateurs de l'Océan sans routes, comme
aux voyageurs du désert inexploré..

Stir -mille faits que je pôurrais citer pour montrer com-
bien l'étoile polaire et sa constellation, toujours visibles
au nord, ont sauvé de fois la vie de voyageurs égarés dans
les ténèbres, je me contenterai du suivant, dont Albert
Montémont fait honneur à l'étoile du nord :

Le 4 avril 1799, le général anglais Baird, lors de la
guerre contre Tipoo-Saïb, reçut ordre de marcher durant
la nuit, pour reconnaître une hauteur sur laquelle on stip-
posait que l'ennemi avait placé un poste avancé ; le capi-
taine Lambton l'accompagnait comme aide de camp. Après
avoir traversé à plusieurs reprises cette hauteur sans y
rencontrer personne, le général résolut de retourner au
camp, et il se reculait, à ce qu'il parait, au quartier gé-
néral. Cependant, comme la nuit était claire •et• que la
constellation de la Grande Ourse était près du méridien,
le capitaine Lambton remarqua qu'au lieu de retourner
au sud, comme il le fallait pour retourner au camp, la
division s'avançait vers le nord, c'est-à-dire vers le gros
de l'armée ennemie; et il avertit immédiatement le géné-
ral (le cette méprise. Mais cet officier, qùi s'inquiétait fort
peu de l'astronomie, répliqua qu'il savait très-bien ce qu'il
faisait sans consulter les étoiles. A l'instant même, le dé-
tachement tomba dans un avant-poste ennemi. Cette sur-
prise ayant trop bien confirmé l'observation du capitaine,
on se hâta d'abord de disperser les soldats de Favart-
poste, plis de ' rebrousser chemin. On se procura de la
lumière, on consulta une boussole, et on trouva, comme
le disait en riant l'officier astronome, que les étoiles
avaiént raison. 	 •

• L'immobilité de l'étoile polaire au nord, et le mouve-
ment 'du ciel entier autour d'elle, sont des apparences



76	 LES . EUE I LUS CÉLESTES.

causées par le mouvement de la terre autour de son,axe.
Noits en donnerons plus tard la démonstration; mais, pen-
dant que nous sommes Àt visiter le pays des étbiles, il ne
faut pas quitter un aussi beau spectacle pour redescendre
sur la terre. Continuons donc notre méthode d'arpentage
et faisons plus ample connaissance avec la population du.
ciel étoilé.
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Aux lieux où rayonnant des clartés éternelles
Les cieux sont toujours purs et les nuits toujours belles
Où l'Euphrate roulant ses flots au loin couverts
De l'ombrage fleuri des palmiers toujours verts,
Voit de feux plus puissants la nature animée •
Prodiguer le cinname et la myrrhe embaumée :
Le pasteur de Babel en gardant ses troupeaux
Observa le premier les célestes flambeaux,
Et, .la nuit, promenant ses tentes égarées,
Osa du firmament diviser les contrées.

Clli:NEDOLI.É.

En -regardant l'étoile polaire, immobile, comme nous
l'avons vu, au milieu de la région septentrionale du ciel,
ou a• le sud derrière soi, l'est à .droite, l'ouest . à gauche.
Joutes les étoiles tournant autour de la polaire doivent
être reconnues selon leurs rapports mutuels plutôt que

• rapportés aux points cardinaux.
De l'autre côté de la polaire, par rapport à la.Grainle

Ourse; se trouveune autre constellation facile à reconnaître.
Si de l'étoile du milieu (tS), on mène une ligne ait pôle; en
prolongeant cette ligne d'une égale quantité (voy. fig. 1 8),

.	 -
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on traverse la figure de Cassiopée, formée de 5 étoiles
principales, disposées un peu comme les jambages écartés
de la lettre M. La petite étoile z, qui termine le carré, lui
donne aussi la forme d'une chaise. Ce groupe prend toutes

les situations possibles . en tournant autour du pôle, se
trouvant tantôt au-dessus, tantôt au-dessous , tantôt à
gauche, 'tantôt à droite ; mais il 'est toujours facile à trou-
ver, attendu que, comme les précédents, il ne se couche
jamais, qu'ilest toujour à l'oppo§é de la Grande Ourse.
L'étoile polaire est l'essieu autour duquel tournent ces
deux constellàtions. • 	 •

Si nous tir'ons . maintenant , des étoiles *cc et (S de la
Grande Ourse , deux lignes se joignant au pôle, et que
nous prolongions ces lignes au delà de Cassiopée, elles.
aboutiront au . carré de -Pégase, qui se termine d'un côté-
par un prolongement de trois étoiles assez. semblables à
celle de la Grande : Ourse. Ces trois étoiles appartiennent
à Andromède, et aboutissent elles-mômes à une autre con-,
stellation, à Persée.

La dernière étoile du carré de Pégase est, comme on
voit, la.première , a, d'Andromède ; les trois autres se
nomment : Algenib: Markab, et p, Scheat. Au nord
db p d'Andromède se.trouve, prés d'une petite étoile, y , la
nébuleuse oblongue que l'on comparait à.la lutnière' d'une .
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chandelle vue à travers une feuille de corne, la première
nébuleuse dont il soit fait mention dans les annales de
l'astronomie. Dans Persée, a, la brillante, sur le proton-

Fig. 19. — Cassiopée, Andromède, Pégase.

gement des trois principales d'Andromède,. se trouve en-
tre deux autres moins éclatantes, qui forment avec elle un
arc concave très-facile à distin-
guer. Cet arc va nous servir pour
une nouvelle orientation. En le
prolongeant du côté de fî (voy.
fig. 20), on trouve une étoile
très-brillante ..de I re grandeur :
c'est la Chèvre. En formant un
angle droit à cette prolongation
du côté du midi, on arrive aux
Pléiades, brillant amas d'étoiles.
A côté est une étoile changeante, Fig. 20. — Chèvre, Pléiades.

Algol, ou la Tête de Méduse.	 .
L'étoile Algol, ou p de Persée, que . ron voit non loin de ex,

appartient à une classe d'étoiles yariahles dont nous oh-
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serverons : plus loin le singulier caractère. Au lieu de
garder un éclat fixe, comme les attires astres, elle est tan-
tôt très-brillante et tantôt très-pôle : elle passé de la se-
conde grandeur à la quatrième. C'est à la fin du dix-sep-
tième siècle que l'on s'est aperçut de cette variabilité pour
la première fois. Les observations faites depuis cette épo-
que ont montré qu'elle est périodique et régulière, et que
cette période est d'une étonnante rapidité. Ainsi, pour
s'élever de son minimum d'éclat à son maximum, il ne lui
faut qu'une heure trois quarts, de sorte qu'en trois heures
et demie elle a accompli son cycle entier, a passé par tous
les éclats intermédiaires de la quatrième à la seconde
grandeur et de la seconde à la quatrième. L'étoile '( de
Persée est double. L'étOile 7 d'Andromède est l'une des
plus belles étoiles doubles (elle est même triple).

En prolongeant au delà du carré de Pégase la ligne
courbe d'Andromède, on atteint la voie lactée et on ren-
contre dans ces parages : le Cygne, pareil irtme croix, la
Lyre, où brille Vega, l'Aigle (Altaïr avec deux satellites),
et Hercule, constellation vers laquelle le mouvement du
Soleil clans l'espace nous:emporte tous.

Tels sont les principaux personnages qui habitent les
régions circumpolaires, d'un'côté ; tout à l'heure nous
vous- plus ample connaissance avec eux. Pendant que nous
sOmmes à tracer des lignes de repéré, gardons encore
un peu de patience, et terminons noire révision sommaire
de cette partie du	 :

Voici maintenant le côté :opriosé.à celui dont nous ve-
nons de parler, toujours tiuprès du pôle. Revenons à la
Grande Ourse. Prolongeant la queue clans sa courbe, nous
trouverons à quelque distance de là une étoile • de pre-
mière grandeur, Arcturus ou « du Bouvier. Un petit cer-
cle d'étoiles, que l'on voit à gauche du Bouvier, constitue
la Couronne boréale. Au mois de mai 1866 on a vu briller
là une petite étoile qui n'a duré que quinze jours.
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La constellation du Bouvier est tracée en forme de pen-
tagone. Les étoiles qui la 'composent sont de troisième

-- Le Cygne, la Lyre, l'Aigle.

grandeur, à l'exception de Ge, qui.est de première. Celle-ci
est l'une des plus proches de la Terre, car elle fait partie

Fig;122. — Are:unis, le Bouvier, la Couronne boréale.

du petit nombre (le celles dont la distance a pu être me-
surée. Elle est à 61 trillions 	 milliards de lieues d'ici.
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C'est de plus une étoile colorée ; vue au télescope, elle est
rouge. L'étoile E, que l'on voit au-dessus d'elle, est double;
e'est-à-dire que le télescope la décompose en deux astres,
distincts :	 de ces astres est jaune, l'autre bleu..

En menant une ligne de l'étoile polaire à Arcturus, et •
en élevant une perpendiculaire sur le milieu de cette ligne,
à l'opposé de la Grande Ourse, on trouve l'une des plus
brillantes étoiles du ciel, Véga, ou ce de la . Lyre, voisine de
la Voie lactée. Elle forme avec les deux que je viens de
nommer un triangle équilatéral. La ligne d'Arcturus à
Véga coupe la constellation d'Hercule. Entre la Grande
Ourse et . la Petite Ourse, on remarque une longue suite de
petites étoiles s'enroulant en anneaux et se dirigeant vers
Véga : ce sont les étoiles du Dragon. 	 •

Les étoiles qui avoisinent le pôle, et qui ont reçu pour
cela le nom de circumpolaires, sont distribuées dans les
groupes qui viennent •d'être indiqués. J'engage fort mes
jeunes lecteurs à profiter de quelques belles soirées pour
s'exercer à trouver eux-mêmes ces constellations dans le
ciel.

Maintenant que nous savons où elles se trouvent, nous
pouvons parler un peu de leur illustre renommée anti-
que..11 . y a dans ce groupe l'un des plus grands drames
de la mythologie hellénique. Pour retracer en deux mots
cet épisode fameux, je rappellerai que Cassiopée, femme
de Céphée, roi d'Éthiopie, eut un jour la vanité de se
croire plus belle que les Néréides, malgré la couleur
africaine de son teint. Ces nymphes sensibles, Piquées au
vif par une •telle prétention, supplièrent Neptune . de les
venger d'un affront aussi colossal ;. le dieu permit que
d'épouvantables ravages fussent exercés par mi monstre.
marin sur les côtes de Syrie. Pour conjurer le fléau, Cé-
phée enchaîna sa fille Andromède sur, lin rocher, et l'of-
frit en sacrifice au terrible monstre. Mais le jeune Persée,
touché de tant de ii-,alheurs, enfourcha au plus vite le
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cheval 'Pégase, modèle des coursiers, prit en main la . tète •
de Méduse qui glaçait d'effroi, et partit . peur le rocher:
fatal.• Il arriva naturellement tout juste . au moment où le
monstre allait dévorer sa proie; aussi n'eut-il rien de
plus pressé que de pétrifier le monstre en question en
lui présentant la tête hideuse de Méduse, et de délivrer
Andromède évanouie. C'est un effet de scène dont la pein-
ture a tiré parti dans tous les sens; il y a peut-être autant
d'Andromèdes que de Lédas, ce qui devient incalculable.
Il faut avouer aussi que les peintres n'ont pas souvent de
sujets aussi dramatiques et aussi touchants. Le combat
de Persée contre le monstre est sans égal dans l'histoire :

Le héros fond sur lui sans se laisser atteindre,
S'élève, redescend, frappe encor, mais en vain.
L'écaille impénétrable a repoussé l'airain.
Le monstre est en fureur; Andromèdb éperdue
De cet affreux combat veut détourner la vue,
Pousse un cri lamentable et, levant ses beaux yeux,
Retrouve son vengeur qui plane dans les cieux.
La fille de Céphée, en sa douleur mortelle,
Pleure, frémit de crainte, et ce n'est plus pour elle.
Nais enfin le héros vers le monstre abhorré,
Précipite son vol, et d'un bras assuré,
Dans sa gueule béante enfonce cette épée
Du sang de la.Gorgone encore toute trempée.
C'en est fait; à ses pieds revoyant son vengeur.
Andromède a senti redoubler sa rougeur;
Les dieux sont satisfaits; et, près de lui placée.
Jusqu'au brillant Olympe elle a suivi Persée.
Par quels plus beaux exploits monte-t-on dans les cieux?

1),%nry.)

En commémoration de ces ekploits, et pour ne pas faire
de privilège, toute hi famille fut installée au ciel, et aujour-
d'hui encore, avec un peu de bonne volonté, et en connais-
sant assez bien les figures conventionnelles qui se parta-
gent notre atlas céleste, on peut voir sous le dôme étoilé :Cé-.
pliée trônant, couronne sur la tète et sceptre en main, it côté
de sa femme Cassiopée, assise sur un fauteuil orné de pal-
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mes; un peu plus loin; Andromède enchainée sur un roc
au milieu de l'abîme; un gros poisson la mord aux flancs;
Pégase volant dans les airs, un peu en avant; et enfin le
héros de la pièce, Persée, tenant de la main droite un
glaive recourbé, et de la main gauche la tête aux serpents
hideux.—Voilà ce que l'oeil mythologique peut encore con-
templer au milieu de la nuit pendant la belle saison d'été.

Le Bouvier se voit au-dessus de la Vierge sur la carte
zodiacale.;11 se nommait Arcas, était fils de Jupiter et de
Callisto. Il était encore Atlas qui porte le monde, parce
qu'autrefois sa tète était voisine du pôle. Comme les
Pléiades se lèvent quand le Bouvier se couche, on avait
dit aussi qu'elles étaient ses filles. Dans son voisinage
brille comme une poudre d'or la Chevelure de Bérénice.
On se rappelle que 246 ans avant Jésus-Christ, la reine
Bérénice, qui avait fait voeu de se couper la chevelure, si
Ptolémée Évetiète, son époux, revenait vainqueur, la con-
sacra aux dieux, dans lé temple de Vénus, après la vic-
toire du prince. Son mari fut très-mécontent de cette mal-
encontréuse idée, et l'on pense qu'il n'aurait pas 'su calmer
ses -emportements (d'autant plus que les cheveux de la
reine furent volés dans la nuit suivante) si l'astronome
Conon ne lui. avait assuré que sa regrettée chevelure avait
été emportée dans le ciel par ordre de Vénus, et brillait
actuellement à l'état de constellation.

Le mortel qui, des cieux écartant tous les voiles,
Calcula le lever, le coucher des étoiles,
Conon, me fit voler, par la valeur des dieux,
Du front de Bérénice à la voûte des cieux.
Humide encor des fleurs • de ma reine fidèle,
Je montai, nouveau signe, à la voûte éternelle.
Admise entre la Vierge et le cruel'Lion,
Je guide à l'occident, en sa route incertaine,
Le Bouvier qui vers l'aube à pas pesants se trahie.

•

Les Chiens de chasse, ou Lévriers ne se distinguent par

(C ATULLE.)
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aucune étoile remarquable, mais ils possèdent la plus
belle nébuleuse du ciel, celle que j'ai décrite et figurée
plus haut (p. 41), elle est située dans l'oreille gauche
d'Astérion, chien de chasse septentrional. Comme cette
oreille gauche touche la queue de la Grande Ourse, pour
trouver la nébuleuse, il est plus facile de la chercher sous
la dernière étoile de la queue. Pour discerner sa forme,
il faut une excellente lunette. C'est 'cette nébuleuse qui
ressemble à la Voie lactée, vue de loin, et qu'on a long-
temps considérée comme un amas globulaire entouré
d'un anneau'' , jusqu'au jour où le grand télescope de lord
Bosse vint montrer en elle la plus magnifique des nébu-
leuses en spirale.

Fig.	 — La sphère céleste et le mouvement diurue.

Toutes ces constellations tournent autour de l'étoile du
nord, ou plutôt autour de l'axe du monde, dont l'incli-
naison sur l'horizon d'un lieu donné est invariable.
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• Il résulte . de cette invariabilité que.ce sont toujours les
4némes étoiles lui s'élèvent au-dessus de l'horizon :dans
l'intervalle d'un rotation de la Terré, quelle que soit l'é-
poque de l'année. Seulement, parmi cel les qui se lèvent et
se couchent, les unes sont au-dessus de l'horizon pendant.
la nuit,. et alors elles sont visibles, tandis que les autres
se lèvent et se couchent pendant la journée, et l'éclat du
jour ne permet pas de les apercevoir. .

Les étoiles circumpolaires, au contraire, ne s'abaissant.
jamais au-dessous de l'horizon, restent en vue pendant
toutes les nuits' de l'année. 	 .

Enfin d'autres étoiles, décrivant leurs circonférences
diurnes au-dessous de l'horizon, ne sont jamais visibles
dans le lieu considéré. s

On voit clone que la sphère céleste peut se diviser en trois
zones (fig. 22) : I° la zone des étoiles circumpolaires et
des étoiles perpétuellement visibles ; 2° celle des étoiles
qui se lèvent et . se couchent; et dont la visibilité pendant
la nuit dépend de l'époque de l'année où l'on se trouve ;
3° enfin la zone des étoiles , qui ne s'élèvent jamais au-
dessus de l'horizon. Ces trois zones sont séparées les unes
des autres par deux cercles tangents à l'horizon ; L'un,
au nord, se nomme le cercle de perpétuelle apparition;
l'autre, au midi, est le cercle de perpélitelle occultation.

Le ciel entier tournant en vingt-quatre heures autour de
l'axe du monde, toutes les étoiles passent une fois par jour
au méridien. Les observatoires ont été fondés principale-
ment pour observer ces passages quotidiens et déterminer
avec précision la .mesure des mouvements célestes. La
figure suivante représente la nouvelle lunette méridienne
de l'Observatoire « de Paris. La fenêtre que l'on voit dans
la direction de la lunette est faillée dans le méridien. Le
toit est ouvert dans le même plan, et une fenêtre analogue
it la première est ouverte il l'opposite. La lunette tournant
autour de son axe immobile peut être dirigée vers un point
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quelconque du méridien, du nord au sud, et prendre au
passage toutes les étoiles, qui y arrivent'inévitablement

Fig. 'M.— Lunette méridienne de l'Observatoire de Paris.	 ,

• dans la période de la rotation 'de la Terre, excepté seule:
nient celles qui, se trouvant au-dessous (le l'horizon, ne
peuvent pas être visibles.
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Cela posé, voyons ce qui doit arriver lorsque l'obser-
vateur change d'horizon en se déplaçant dans la direction
d6,1a méridienne, soit du nord au midi, soit du midi au
nord.

• Si la Terre était plate,. rien évidemment» ne• serait

changé dans l'aspect du ciel, le déplacement de l'observa-
teur étant nul relativement à l'immense distance où sont
les astres même les plus rapprochés de la Terre : les
mêmes étoiles seraient en vue,'et les mêmes étoiles reste-
raient cachées au-dessous du plan de l'horizon.

La Terre étant sphérique, il n'en peut plus être de
Même. Dans ce cas, en passant d'un . horizon 4;Eautre; en
s'avançant vers le.sud, par exemple,, le voyageur plonge
sous le plan de l'horizon, 'et sa vue*couvre,,4ucôté•du
midi des étoiles de la zone primitivemenUinvisible. Eu
arrivant à l'équateur, il n'a plus de cercle de; perpétuelle
apparition ni de perp.étuielle. occultation :les •pûles sont à
son horizon au nord et au sud, et les étoiles décrivent des
cercles droits.

Nous étudierons Ce sujet en détail . dans notre chapitre
sur la sphéricité de la Terre. Quant à présent, continuons
notre :révision du ciel étoilé.



III

LE ZODIAQUE

Le Ciel devint un livre on la Terre étonnée
Lut en lettres de feu l'histoire de l'année.

•	 Ros SET.

On sait que, dans sa marche apparente au-dessus de nos
tètes, le Soleil suit une voie régulière .et permanente :
que chaque année, aux mêmes époques, il passe à la même
hauteur dans le ciel, et que, s'il est moins élevé au
Mois de_ décembre qu'au mois de juin, la route qu'il suit
n'en est pas moins régulière pour cela, puisque cette va-
riation dépend simplement des saisons terrestres, et qu'aux
mêmes époques il revient toujours aux mêmes points du
ciel. On sait aussi que les étoiles restent perpétuellement
autour de la Terre, et que. , si elles disparaissent le matin
pour se rallumer le soir, c'est uniquement parce qu'elles
sont effacées par la lumière du jour. Or on a donné le
nom de Zodiaque à la zone d'étoilés quê le Soleil traverse
pendant le cours entier de l'année. Ce mot vient de '‘Gà8tov,
animal, étymologie que l'on doit au genre de figures tra-
cées sur cette bande d'étoiles. Ce sont, en effet, les ani-
maux qui dominent dans ces figures. On a divisé la cir-
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conférence entière du ciel en douze parties; que l'on a
nommées les douze signes du Zodiaque, et nos pères lés
appelaient « les maisons du _Soleil, » Ou encore « les rési-
dences mensuelles' d'Apollon, » parce que le Soleil en
visite une chaque mois et revient é chaque printemps
l'origine de la cité zodiacale.Deux mémorables vers latins
nous présentent ces douze signes dans l'ordre que le So-
leil les parcourt.

Swit : Aries, Taurus, Gemini, Cancer, Leo, Virgo,
Libraque, Scorpius, Arcitenens, Caper, Amphora, Pisces.

Ou bien en français : le Bélier T, le Taureau , les
Gémeaux g , l'Écrevisse 0, le Lion SI, la Vierge lu, la
Balance' .21, , le Scorpion ni, le Sagittaire *•>, le Capri-
corne , le Verseau et les Poissons H. Les signes
placés é 'côté de . ces noms sont les indications primitives
qui les rappellent : "r représente les cornes du bélier ;

la tète du taureau ; 	 est un courant d'eau, etc.
Si nous connaissons maintenant notre ciel boréal, si ses

étoiles les plus importantes sont suffisamment marquées
dans notre esprit avec les rapports. réciproques qiielles
gardent entre . elles, 'nous . n'avons- plus de confusion
craindre, et •il nous sera facile de reconnaître les con-
stellations zodiacales. Avant tout, il faut savoir qu'elles
appartiennent toutes èt une même zone, è unemême bande
du ciel, qui. peut nous servir de ligne dé partage: entre le
nord et le sud. Un moyen facile de trouver cette zone par
une belle nuit étoilée; et d'éviter des recherches inutiles,
c'est de prendre l'étoile polaire pour centre d'un grand
cercle, et de décrire Ce cercle en prenant un rayon égal it
la • moitié du ciel. La ligne ainsi décrite dépassera le
zénith au sud, et descendra sôus l'horizon. au nord ; elle
marquera l'équateur céleste. Or l'écliptique, ou la ligne
médiane du Zodiaque, est un peu inclinée-sur l'équateur,
mais ne s'en écarte jamais d'une grande quantité, de.



•LE ZODIAQUE..	 91

.sorte que notre circonférence nous &lutera, avec une
exactitude . suffisante, la ligne vers laquelle nous devons
chercher nos constellations.

Ces indications. sommaires une fois données, les . pre-
. miers signes seront très4aciles à trouver.-Pour faire avec
eux une connaissance complète_ et durable, il est néces-
saire de suivre sur la carte ci-contre les descriptions que
je vais donner, et ensuite de s'exercer le soir. à recon-
naître directement dans le ciel les originaux dont ces
cartes.ne sont que des copies. Ces mêmes cartes nous
serviront encore, dans le chapitre suivant, à étudier les
constellations australes visibles en France.

Le Bélier est situé entre Andromède et les Pléiades, que
nous connaissons déjà. f:ri tirant une ligne d'Andromède
à ce groupe d'étoiles, on traverse la têtedu Bélier, formée
par cieux étoiles de troisième grandeur. Le Bélier est le pre-
nner signe du zodiaque, parce qu'il l'époque où cette partie
principale de.la sphère céleste fut établie, le Soleil entrait,
dans ce signe à l'équinoxe du printemps .et l'équateur y
Croisait l'écliptique. Dans la Fable, il représente le Bé,
lier à- toison d'or de l'expédition des Argonautes, parce
qu'au moment où le Soleil se lève dans ce signe, gardé
par un monstre (la haleine) et par un taureau qui vomit
des flammes, la constellation d'Ophiucus, ou Jason, sort
le son' du même point, et subjugue ainsi le bélier disparu.
Le Bélier était encore le symbole du printemps et de l'oli-
vet-taire de l'année. Ces deux origines se trouvent indi-
quées par le traducteur de Plutarque.

Le Taureau vient ensuite. — Mus marchons' de l'ouest •
à Pest: — Vous le reconnaitrez facilement par le groupe
•des Pléiades qui scintillent sur son épaule, par celui des
Ilyades qui tremblent sur son front, et par l'étoile magni-
fique qui marque son oeil droit, l'étoile. Aldébaran, oc, de
première grandeur. Il est,du reste situé fout au-dessus de

• la splendide constellation d'Orion, que nous rencontre-
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rons et que nous saluerons bientôt; Aldébaran resplendit
sur le prolongement nord , de la ligne du Baudrier. (Sui-
*vre sur notre carte.)

Les Pléiades qui paraissent trembler au nord-ouest d'AI-
débaran, sont un groupe de quatre-vingt étoiles environ; .
résolues par le télescope.

Les anciens comptaient dans les Pléiades sept étoiles
plus brillantes quele fond parsemé de poudre d'or. On n'en •

Fig. 25. — Les Pléiadts.

• compte plus que six aujourd'hui, visibles à h:ciblai, que
l'on nomme Alcyone, ou n du. cou du Taureau, de 5 e grau-
deur ; Électre et Atlas; de 4e ; Mérope, Maïa et Taygète
de 5e . Si l'on en croit Ovide, la septième se serait cachée
de douleur »à la prise de Troie. Mais l'auteur des Métamor-
phoses ne se doutait guère de la. distance des étoiles et de
la durée du trajet de leurs rayons pour venir à nous.
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Quand même l'une des pléiades se serait cachée à la prise
de Troie, Ovide l'aurait encore vue de' son temps à l'en,
droit qu'elle occupait jadis,' et peut-être qu'aujourd'hui
même nous l'y verrions encore. Les Ilyades forment un V
avec.,Aldébaran, qui en occupe l'extrémité sud. Comme les
Pléiades, elles . annonçaient . la pluie ; leur nom signifie,
pleuvoir, et celui de leurs compagnes signifie navigateur.
C'est ce qui a inspiré à J.-B. Rousseau ces vers qui sentent
la pluie de fort loin :

Déjà le départ des Pléiades
A fait retirer Ies nochers,
Erdéjà les tristes Ilyades
Forcent les frileuses Dryades
A chercher l'abri des rochers.

•

Les Gémeaux .sont faciles à reconnaître à l'est des précé-
dents, parce que leurs tètes sont formées des deux belles
étoiles Castor et Pollux. Nous les atteindrions également
par une diagonale traversant. la Grande Ourse clans le
sens du timon. D'un -autre côté, Castor, de i re grandeur,.
forme un beau triangle avec la Chèvre et Aldébaran. Ainsi
rien n'est plus facile à trouver. Descendant vers le Tau-
reau, huit ou dix étoiles terminent la constellation, et plus
bas on rencontre Procyon, étoile de 2e grandeur. Cette ré-
gion marquée par Orion, Sirius, les Gémeaux, la Chèvre,
Aldébaran, les Pléiades, est la plus magnifique région de
la sphère céleste. C'est vers la fin de l'automne qu'elle
resplendit le soir sur notre hémisphère. Les Gémeaux sont.
dans la Fable, Castor et Pollux, fils de.hipiter, célèbres par-

. leur amitié indissoluble, dont ils furent récompensés par
. le partage de l'immortalité. Les tergiversations de la for-

tune ont été comparées par le poète à la destinée de ces
deux frères :

Jupiter fit l'homme semblable
A ces deux Jumeaux que la Fable
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Plaça jadis au rang des dieux;
Couple de déités bizarre,
Tantôt habitants du Ténare,
Et tantôt citoyens des cieux.

Les Grecs donnaient aussi le nom de Castor et P011ux..à
ces feux qui paraissent autour clos vaisseaux après les tem-
pêtes, phénomènes d'électricité désignés aujourd'hui sous
le nom . de feux Saint-Elme.
• L'Écrevisse ou le Cancer se distingue au bas de la ligne
de Castor et Pollux, clans cinq étoiles de ite ou 5e grandeur.
C'est le personnage le moins important du Zodiaque.

La timide Écrevisse à la serre traînante
Annoncé le retour de la saison brûlante :
Son aspect, qui pour nous borne les plus longs jours,
Fait du char du soleil rétrograder le cours.

Pendant qu'Hercule combattait le lion de Némée, que.
voici, l'Écrevisse, de Junon secondant la vengeance, pin-
çait à plaisir le talon du héros. Hercule l'écrasa de soit
pied, mais la reine du ciel ne lui 'donna pas thoins sa ré-
compense en plaçant ses mânes dans le ciel.

Le Lion est un grand trapèze de quatre belles étoiles,
situées à l'est des Gémeaux. On peut également le troilver
en prolongeanten sens opposé la ligne de 2, [3, de là Grande
Ourse, qui nous a servi à trouver la Polaire. La plus
:brillante de ses étoiles, ot, est de lie grandeur et se
nomme Régultis, c'est le coeur du Lion ; les trois autres,
p, 7 et S, sont de 2' grandeur. Le Soleil entrait dans le
Lion au solstice d'été, et le faisait disparaitre en le cou-
vrant de ses feux ; c'est la victoire d'Hercule sur le Lion de
Némée. Il fut aussi pour la même cause le symbole de la
force et de la puissance.. Étant la demeure du Soleil pen-
dant le mois de juillet, il était encore le signe des chaleurs
brûlantes et des fléaux qu'elles amènent quelquefois. Aux
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. yeux des astrologues -du moyen âge, c'était lit -Son aspect
terrible.

La Vierge vient après le-Lion, toujours du côté de l'est,
comme on le voit sur la carte. Si nous nous servions encore
de la très-complaisante constellation qui nous -a' si bien
servi jusqu'ici nous prolongerions vers le midi la grande
diagonale a, 7 du carré de la Grande Ourse, et nousferions
la rencontre d'une belle étoile de 9 re grandeur placée
justement dans la main gauche de notre figure; c'est
l'Épi de la Vierge, astre connu de toute l'antiquité. Main-
tenant que nous connaissons Arcturus, ou « du Bouvier
(p. 80) et 0: du Lion, nous pouvons encore remarquer que
ces cieux étoiles et l'Épi font ensemble un triangle équila-
téral. L'étoile p, située dans le bras droit de la Vierge, se
nomme la Vendangeuse. Elle forme un triangle avec p du
Lion et la Chevelure de Bérénice.

- Emblème de la justice et des lois, la Vierge représente
Thémis, dont la Balance est à ses pieds. Pourquoi porte-
t-elle des ailes ? Peut-étre parce que la -Justice, autrefois
sur la terre, l'a abandonnée pour le ciel. Elle est encore
Astrée, fille de Jupiter et de Thémis, que les- crimes des
hommes forcèrent de remonter au ciel -à la fin de l'âge
d'or. Elle -eut, du reste, le -privilège de représenter bon
nombre de personnifications ; la liste en serait trop longue.
et, voici seulement les premières : Cérès, symbole des mois---
sons; Diane d'Éphèse ; Isis d'Égypte, déesse de Syrie ;
Atergatis ou la -Fortune ; Cybèle traînée par . dies Lions ;
Minerve, mère de Bacchus ;. Méduse ; Érigone, fille du
Bouvier ; enfin, au temps de Virgile, elle fut la Sibylle
qui, un rameau à la main, descendait aux enfers ou sous
l'hémisphère. Au milieu d'un si grand choix, elle parait
avoir préféré le titre de fille de la Justice, exilée aux ré-

- gions célestes par les crimes des hommes.
La Balance est le septième signe • du Zodiaque. A l'est

de l'Épi de • la Vierge, on voit deux étoiles de 2 e grau--
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deur; ce sont 2. et p de la Balance, marquant le sommet
des plateaux. Avec deux autres étoiles moins brillantes,
elles forment un carré oblique sur l'écliptique. Il y a deux
mille ans, le soleil passait, là. à l'équinoxe d'automne, a
c'est là l'origine-de . ce signe qui «. égale au jour la nuit,
le travail an sommeil.. »

Rousseau exprime la ,même idée dans l'une de
ses odes.:

Le soleil, dont la violence
Nous a fait languir si longtemps,
Arme de feux moins éclatants
Les rayons que son char nous lance, -
Et, plus paisible dans son cours,
Laisse la céleste Balance
Arbitre des nuits et des jours.

Le Scorpion, dont le coeur est marqué par la brillante
Antarès, astre de I re grandeur, est facile é reconnaitre. Ce
n'est:pas qu'on puisse en distinguer la forme; car cette
forme n'est .pas mieux dessinée par les étoiles qui le
composent que les précédentes figures; •la Balance, la
'Vierge, etc., ne l'ont été. Mais il est bien entendu .que,
lorsqu'on parle de reconnaître une constellation, il s'agit
simplement des groupes d'idoiles qui . portent . son nom,
et non de sa figure mythologique. Antarés, oc du Scorpion,
Se trouve sur le prolongement de la ligne qui j'oindrait
Régulus (a du Lion), à l'Épi ; ce sont trois étoiles de Ire
grandeur placées en ligne droite dans la direction ouest–
est. Antarés forme encore, avec la Lyre et Arcturus, un
grand triangle isocèle dont cette dernière étoile est le
sommet. La. seconde étoile du Scorpion, p, de 2 e gran-
deur, marque la tête. Une file d'étoiles de ,3 e grandeur-
dessine la queue recourbée.

La Balance et le Scorpion ne formaient qu'un même
signe chez les Latins, avant Auguste; la Balance était alors
les serres. du Scorpion. Comme Auguste était né le 25 sep
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tembre, la flatterie se ligua avec • l'astrologie pour célé-
brer le bonheur promis à la Terre par la naissance de cet
empereur; on remplaça au ciel la Balance, symbole de la
Justice, que les Égyptiens avaient jadis institué dans la
sphère primitive. 'C'est ainsi, du moins, que j'interprète
les vers de l'Én-éide.

Signe de malheur et d'effroi, le Scorpion fut matidit
entre toutes les • constellations. On disait surtout qu'il
avait une haine invincible contre. Orion, parce que cette
figure se couche quand la première se lève, et récipro-
quement. Il était non-seulement la terreur des Étoiles, mais
encore la terreur du Soleil lui-même, comme Ovide nous.
le dépeint.

Le Sagittaire, formant un trapèze oblique, se tient un
peu à l'orient d'Antarès en suivant toujours la direction
de l'écliptique. 11 ne possède que des astres de 3e gran-
deur et au-dessous; Q S 7 forment la flèche; la dernière,
y, est appelée Nushaba 'par les Arabes. L'étoile rr marque
la tête. Cette constellation ne s'élève jamais beaucoup au-
dessus de l'horizdn'de Paris. Dans la Fable, il est le 'cen-
taure Chiron, l'instituteur d'Achille, de Jason, d'Escu-
lape, et l'inventeur de l'équitation. C'était le dernier sei-
gneur de cette race antique. Sans doute le voisinage du
Scorpion avait influencé l'opinion des poètes à son égard,
car on ne le représentait -pas non plus sous des couleurs
bien favorables : •

Déjà du haut des cieux le cruel Sagittaire
Avait tendu son arc et ravagé la terre;
Les coteaux, et les champs, et les prés défleuris,
N'offraient de toutes parts que de vastes débris ;
Novembre avait compté sa première journée:

Le Capricorne n'est pas plus riche en étoiles brillantes.
Celles qui scintillent à son front, ce et /3, sont les seules qui
se laissent distinguer à Bœil Elles se trouvent sur le
prolongement de la ligne qui va de la Lyre à l'Aigle. La

7
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région du Zodiaque que nous visitons présentement est la
plus pauvre du 'ciel ; elle présente un contraste frappant
avec la région opposée, où nous avons admiré Aldébaran,
Castor et Pollux, la Chèvre, etc.
• Au-dessus du Capricorne brille Altaïr, ou « de l'Aigle;
les étoiles d'Antinoüs forment un trapèze' sur le chemin.
qui va du Capricorne à l'Aigle.

Dans certains auteurs, ce signe représente la chèvre
Amalthée, qui nourrit Jupiter sur le mont Ida et reçut pour
récompense une place clans le ciel. Pour d'autres, il repré-
sente le retour du Soleil au solstice d'hiver par la porte du
.tropique. Selon d'autres encore, c'est un bouc qui fut élevé
avec. le roi des dieux, découvrit et emboucha la conque
marine, et porta l'effroi parmi les Titans dans leur guerre
contre l'Olympe. Les dieux épouvantés se cachèrent sous
diverses formes d'animaux : Apollon se changea en grue,.
Mercure en ibis, Diane en chat... Jamais on ne vit pareille .
métamorphose... Enfin Pan en capricorne, ayant un corps
de bouc et une queue de poisson. Il parait qu'il voulait
ainsi se dérober aux Géants qui escaladaient le ciel.

Le •Verseau forme par ses trois étoiles tertiaires un
triangle très-aplati. La base se prolonge en une file d'é-
toiles du côté du Capricorne, et vers la gauche se porte
sur l'Urne. De là part une ligne sinueuse. de très-petites
étoiles descendant sur l'horizon. C'est l'eau du Verseau.
Le Verseau parait personnifier Ganymède, qui Tut enlevé
par l'aigle de Jupiter pour servir d'échanson aux dieux,
après que la jeune et candide Hébé se fut laissée tomber
d'une manière peu décente.

Jupiter, qui-d'llébé prononce la disgrAce,
Au jeune Ganymède a destiné sa place;
Le nouvel échanson, hôte digne des cieux,
De torrents de nectar enivre tous les dieux!

Les Poissons, dernier signe du Zodiaque,se trouvent au:
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sud d'Andromède et de Pégase. Le poissoit boréal est celui
qui veut dévorer Andromède; le poisson -occidental s'a–.
vance dans le-carré de Pégase ; ils sont liés l'un à l'autre
par un ruban. Peu apparente, comme les précédentes,
cette constellation est composée de deux rangs d'étoiles
très-faibles, qui partent de a dé troisième grandeur, noeud
du ruban, et vont en divergeant, l'un vers a..d'Andromède,
Paître vers a du Verseau. Ovide raconte que Vénus etl'A-
mour, voulant se dérober à la poursuite des Géants, pas-
sèrent TEuphrate sur deux poissons-qui, pour cela, furent
Placés dans le ciel. On dit encore que deux poissons, ayant
trouvé une oeuf de belle taille, l'entra inèrent sur le • ri-
vage, qu'une colombe le couva, et que Vénus en sortit.
C'est depuis ce temps que les Syriens s'abstiennent de se
nourrir de poissons. Leur signe est la dernière demeure
du Soleil avant le renouvellement de l'année, la demeure
de février ; c'était le temps de l'inondation en Égypte,
c'est celui de la pèche chez nous. Ils ferment le cercle
des constellations zodiacales :

Enfin aux derniers rangs paraissent les Poissons,
Qui, fermant à la fois et rouvrant les saisons,
De l'hiver rigoureux tempèrent l'influence, .•
Et d'un nouveau printemps raltiment l'espérance.

(IlicAna.)

Si l'on a - bien suivi nos descriptions . sur notre carte, on
connaît maintenant .les constellations zodiacales aussi
bien que l'on -connaît celles du nord. Il nous Teste peu à
faire pour connaître le ciel tout entier.'Mais il y •a un
complément indispensable'à ajouter à ce qui précède. Les
étoiles circumpolaires sont perpétuellement Visibles sur
l'horizon de Paris ; en quelque moment de l'année qu'on
veuille les observer, on les trouve toujours, soit au-dessus
de l'étoile polaire, soit au-dessous, soit d'un côté, • soit de
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l'antre, gardant toujours entre elles les rapports qui nous
servent à les trouver. Les étoiles du Zodiaque ne leur res-
semblent pas sous ce point de vue, car elles sont tantôt
au-dessus de l'horizon, tantôt au-dessous. Il faut donc sa-
voir à quelle époque elles sont visibles. Il nous suffira
pour cela de . rappeler ici la constellation qui se trouve au
milieu du ciel, à neuf heures du soir, pour le premier
jour de chaque mois, celle, par exemple, qui traverse à
ce moment une ligne menée par l'étoile polaire et parta-
geant le ciel en deux, du nord au sud. Cette ligne est le
méridien, dont nous avons déjà parlé, et toutes les étoiles
la traversent une fois par jour, marchant de l'est à l'ouest.
En indiquant chacune des constellations qui passent à
l'heure indiquée, nous donnons ainsi le centre des con-
stellations visibles. En cherchant les boréales au nord,
devant soi ; à gauche, celles qui précédent dans l'ordre
des signes la constellation indiquée; à droite, celles qui la
suivent, on les trouvera toutes sans difficulté.

Le l er janvier, le Taureau passe au méridien. RemarL
quer Aldébaran, les Pléiades. — Au l er février : les Gé-
meaux n'y sont pas encore, on les voit un peu à &dite. —

er mars : Castor et P.ollux'sont passés, Procyon au sud;
les petites étoiles de l'Écrevisse à droite. — l avril : le
Lion, Régulus. — mai p du Lion, Chevelure de Béré-
nice. — l er juin: l'Épi de la Viergé, Arcturus. — l er j'id-
Jet : la Balance, le Scorpion. — l er août: Antarès, Ophiu-
ous. — l er septembre : Sagittaire, Aigle. — ler octobre :
Capricorne, Verseau. — ter novembre : Poissons, Algénib
ou qi de Pégase. — l er décembre : le Bélier.

Notre révision générale du ciel étoilé doit maintenant
ètre complétée par les astres du ciel austral. C'est ce que
nous ferons clans le chapitre suivant.

Je n'ai donné qu'un rapide sommaire de Pexpiication mythologique
des signes du Zodiaque ; l'incertitude qui règne sur son origine a per-
mis àun grand nombre de systèmes de se faire jour. Je rappellerai
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ici que celui dont les partisans voient les douze travaux . d'Hercule
dans la série des douze signes célestes ne manque pas d'être fort in-
génieux. Hercule ne serait autre que le Soleil lui-même considéré dans
ses attributs relatifs aux diverses époques de l'année. Francœur, dans
son Uranographié, après l'astronome talande et le philosophe Dupuis,
s'est chargé de soutenir ce système curieux.

L'entrée du Soleil dans le Lion solsticial, qu'il fait disparaître en le
couvrant de ses feux, est la victoire sur le Lion de Némée..

A mesure que le Soleil s'avance, il traverse le Cancer, le Lion et la
Vierge ; lies diverses parties de l'hydre s'éclipsent tour à tour ; d'abord
la tête, puis le corps et enfin la queue; niais alors la tète reparait;dans
son lever. héliaque. C'est le triomphe sur l'Hydre renaissante du
lac de Lerne, lu'llercule brûla après avoir écrasé l'Écrevisse qui la
secondait.

Le Soleil traversant la Balance au temps des vendanges couvre le Cen-•
taure de ses feux. La Fable dit que le centaure Chiron, ayant reçu lier-
cule, en avait appris l'art de faire le vin. Elle ajouteque, dans une dis-
pute causée par l'ivresse, le peuple des Centaures avait voulu tuer l'hôte
d'Hercule, ce qui avait forcé le héros à les combattre ; ceci parait re-
latif au coucher du soir du Sagittaire. Enfin, dans une chasse, il avait
vaincu un monstre nominé le sanglier d'Érymanthe , qu'on croit se
rapporter au lever du soir de la Grande Ourse.

Cassiopée, qu'on figurait aussi par une biche, se plonge le matin
dans les flots, quand le Soleil est dans le Scorpion, ce qui arrivait à
l'équinoxe d'automne; c'est cette biche aux cornes d'or que,..jnalgré
son incroyable vitesse, Hercule fatigua à la course et prit au bord des
eaux où elle reposait.

Au lever du Soleil dans le Sagittaire, l'Aigle, la Lyre (ou le Vautourf
et le Cygne, placés dans le fleuve de la Voie lactée, disparaissent tout
d'abord dans les feux de cet astre ; ce sont les oiseaux du lac Stym-
phale chassés d'Arcadie par Hercule dont la flèche est placée entre
EUX.

Le Capricorne ou le Bouc céleste est baigné sur le deyant par l'eau du
Verseau : ce sont les écuries d'Augias nettoyées en y faisant passer un
fleuve.

" Le Soleil dans le Verseau, ou solstice d'hiver, était près de Pégase ;
le soir on voyait se coucher lé Vautour, tandis que le Taureau passait
au méridien ; on a dit que Hercule, à son arrivée en Élide, pour com-
battre le Taureau de Crète et le vautour de Prométhée, monta Je che-

.
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val Arion et institua les jeux Olympiques, qu'on célébrait à la pleine
lune du solstice d'été ;. la lune est précisément alors dans le Verseau,
c'est-à-dire dans la région opposée au Lion.

L'enlèvement des cavales de Dioiriède, fils d'Aristée, se rapporte au
lever héliaque de Pégase et du Petit Cheval, le Soleil étant clans les
Poissons; ces deux chevaux sont placés au-dessus du Verseau, qui est
Aristée.

Hercule part ensuite pour la conquête de la Toison d'or, le Verseau
et le Serpentaire achèvent de se lever le soir, tandis qu'en même temps
le Bélier, Cassiopée, Andromède, les Pléiades ,et Pégase se couchent.
De là-la victoire d'Hercule sur Hippolyte, reine des Amazones, dont la
ceinture (Mirach) ' d'un vif éclat: plusieurs de ces guerrières •
avaient les noms des Pléiades.

Au. lever du Taureau, le Bouvier se couche, et la Grande Ourse (les
'bœufs d'lcare) se lève ; c'est la défaite de Géryon ' et l'enlèvement de
ses *bœufs. Hercule tue Busiris, persécuteur des Atlantides ; fable qui
fait allusion à Orion poursuivant les llyades, et qui est alors dans
les feux solaires. Le retour du printemps est en outre exprimé par
la destruction des reptiles venimeux de la Ci-ète et par la défaite du•
brigand Cacus ; celle du fleuve Achélaüs, changé en taureau, est rela-
tive à l'Éridan, qui est placé au-dessous.

Après avoir fondé Thèbes d'Égypte, Hercule va aux Enfers, délivre
Thésée et enlève Cerbère. Le Soleil est arrivé clans l'hémisphère bo-
réal ; le Grand Chien, dont le coucher héliaque a eu lieu dans le signe
précédent, est maintenant absorbé dans les feux ; il est tiré des ré-
gions inférieures et produit à la lumière. Le fleuve du Verseau, qui
se lève le soir avec le Cygne, lorsque le Soleil achève de décrire les•
Gémeaux, est Cycnus vaincu au bord du Pénée.

Le Dragon polaire et Céphée, ou le jardin des Hespérides, se lèvent
au couchant du Soleil, sous le Cancer ; de là le voyage d'hercule en
Ilespérie. L'époque du lever héliaque de la constellation d'Hercule est
en automne ; les pommes des Ilesjiérides sont une allusion à cette,
saison.

Revenu au solstice d'été, le Soleil recomnfeuce sa révolution : c'est'
l'apothéose d'Hercule. La Fable raconte que Déjanire, cherchant un.
philtre pour fixer son époux, lui envoya une chemise trempée dans.
le sang du centaure Nessus. Hercule la revétit pour sacrifier aux dieux,
et leur demander l'immortalité promise à ses exploits ; mais, dévoré
par le poison imprégné dans ce vêtement, le héros se brûla sur dit
bûcher: Voici le sens de cette fable. Le Soleil est rentré dans le Lion et
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se lève, tandis que les constellations d'Hercule et du Verseau sont
prêtes à se coucher. Le Centaure se couche peu après le Lion; celui-
ci fait donc mourir Hercule, et le Verseau, Ganymède, est enlevé pour
verser le nectar aux dieux, à la place d'Hébé donnée au héros. La ré-
conciliation d'Hercule et de Junon est relative au Verseau, qui est
dédié à la déesse.	 •

Ilercule vécut 52 ans, eut 52 épouses et accorda les honneurs né-
méens à 360 de ses compagnons morts pour lui : ce sont des allusions
aux 52 semaines de l'année et aux 360 degrés du Zodiaque. Les Co-
lonnes d'Hercule étaient les limites occidentales de la terre connue,
où le , Soleil semblait chaque jour se coucher • dans la nier. Quelque
vagues qu'on suppose plusieurs des interprétations qu'on vient d'ex-
poser, ajoute Francœur en terminant, il en est de si remarquables,
qu'on ne saurait les supposer être l'effet du hasard : ainsi Hercule n'a
pas été ce héros dont les bienfaits ont excité les hommes à lui ériger
des autels, mais c'est le Soleil considéré dans ses attributs'relatifs
.aux diverses époques de l'année , opinion conforme aux témoignages
les plus. révérés dos anciens.
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Qui donc sur l'Océan, dans l'ombre et /e silence,
• Elève avec 'Orgueil son front majestueux ;
Et, bravant de Phcebé le disque lumineux,
Devant son trône mène insulte à sa puissance ?

C'est" toi, noble Orion : tes feux étincelants
Des soleils de la nuit effacent la lumière,
Comme le dieu du jour, entrant dans la carrière, °
Efface de Phcebé les rayons palissants. '

Sur le trône des airs fais briller la couronne ;
Viens, héros indompté, régner sur nos climats,
Lève-toi ! que nos yeux attachés à tes pas
Contemplent à loisir l'éclat qui t'environne.

Perçant des sombres mers les nocturnes brouillards,
Sous l'orgueilleux fardeau de ta pesante armnre,
de te vois déployer ta superbe ceinture
Et de l'homme étonné commander les regards.

Le Taureau loin de toi recule épouvanté :	 •
Il roule avec effroi sa prunelle sanglante;
Tandis que vers le nord s'enfuit l'Ourse tremblante-
Aux éclairs menaçants de ton glaive irrité'.

A tout seigneur tout honneur. Orion est la plus belle
,des constellations : il ne faut pas aller au delà sans lui
rendre hommage, et le meilleur moyen de rendre hom-

t 	 cité par Quételet dans son Astrotionzie.
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mage aux personnages de valeur, c'est d'apprendre à les
bien connaître.

Observez notre carte zodiacale : au-dessous du Tau-
reau et des Gémeaux , . au sud du Zodiaque , vous re-
marquerez ce géant qui lève sa massue vers le .front du
Taureau. Sept étoiles brillantes serdistinguent; deux d'en-
tre elles, a et p, sont de première grandeur ; les cinq au-
tres sont de second ordre. ce et 7 marquent les épaules,
z le genou di-oit, p le pied gauche ; s, marquent le
Baudrier ou la Ceinture.; au-dessous de cette ligne est
une traînée lumineuse de trois étoiles très-rapprochées
c'est l'Épée. Entre l'épaule occidentale 7 et le Taureau, se
voit le Bouclier, composé d'une file de petites étoiles en
ligne courbe. La tète est marquée par une • petite étoile,

de quatrième grandeur ; (.t et dessinent le bras levé.

Fig. 2G. — Orion, Aldébaran, Sirius.

Pour plus de clarté, voilà la disposition des étoiles
principales de ce magnifique astérisme.

Orion est sur le prolongement de la ligne qui joint la
Polaire à la Chèvre. Les quatres étoiles ex, 7, p, z occupent
les angles d'un grand quadrilatère, les trois autres, a, E,

sont serrées en ligne oblique au milieu de ce quadrilatère.
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u, de l'angle nord-est, se nomme Betelgeuse (ne pas lire
Betei .geuse, comme la plupart -des traités_ l'impriment) ;
p de l'angle sud-ouest se nomme Rigel.

La ligne du. Baudrier, prolongée des deux côtés, passe
-au nord-ouest par l'étoile Aldébaran ou l'oeil du Taureau,
•que nous connaissons déjà, et an sud-est par, Sirius, la
plus belle étoile du ciel, dont nous nous occuperons
bientôt.

C'est pendant les belles nuit d'hiver que Cette constel-
lation brille le soir sur nos têtes. Nulle autre saison n'est
aussi magnifiquement constellée que les mois d'hiver.
Tandis que la nature nous prive de certaines 'jouissances
d'un côté, elle nous . en Offre en échange de non moins pré-
cieuses. Les merveilles des cieux s'offrent aux amateurs
depuis le Taureau et Orion à l'est, jusqu'à la Vierge et au
Bouvier à l'ouest : sur dix-huit étoiles . de première gran-
-deur que l'on compte dans toute l'étendue du firmament,
une douzaine sont visibles de neuf heures. à minuit, sans
préjudice . de_ belles étoiles, de second ordre, des nébu-
leuses remarquables et d'objets célestes très-dignes de
l'attention des mortels. Ces princpales étoiles sont : Sirius,
Procyon, la Chèvre, Aldébaran, l'Épi, le coeur de l'Hydre,
Rigel, Betelgeuse, Castor et Pollux, Régulus et (3 du Lion.
-- C'est ainsi que la nature établit partout une compen-
sation harmonieuse, et que tandis qu'elle assombrit nos
jours (l'hiver rapides et glacés, elle nous donne de lon-
gues nuits enrichies des plus opulentes créations du ciel.

La constellation d'Orion est non-seulement la plus riche
en étoiles brillantes, mais elle recèle encore pour les ini-
4iés des trésors que nulle autre ne saurait offrir. On pour-
rait presque l'appeler la Californie du Ciel. Donnons-nous
le plaisir d'énumérer ses richesses, et nous trouverons un

:grand bonheur à la contempler dans les cieux. 	 .
Parlons d'abord- de sa nébuleuse, située au-dessous de

la seconde étoile du Baudrier. La première fois que Pas
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tronome Huygens, son. découvreur, admira cette beauté
cosmique, en 1656 ,. il fut assez émerveillé pour dire
qu'elle paraissait une ouverture dans le ciel, qui donnait
le jour sur une région plus. brillante. «, Les astronomes,
dit-il, ont compté dans l'épée d'Orion trois étoiles très-
voisines l'une clé l'autre..Lorsque, en 1656,.j'observai par
hasard celle de ces étoiles qui occupe le centre du groupe,
au lieu d'une j'en découvris douze, résultat que d'ailleurs
il n'est pas rare d'obtenir avec les télescopes. De ces étoiles
il y 'en .avait-trois qui, comme la première, se.touchaient,
presque, et quatre autres semblaient briller à. travers un
nuage, de telle façon que l'espace qui les environnait pa-
raissait beaucoup plus lumineux que le reste. » 	 •

Depuis cette époque; on sest occupé dé cette nébuleuse
avec une sorte de prédilection; on l'a minutieusement.
examinée, et les diverses régions de cet amas ont été. étu-
diées et décrites dans tous leurs détails. A mesure que
les instruments sont devenus plus puissants, les étoiles
qui la constellent sont apparues plus nombreuses,.comnie
il est arrivé pour toutes les observations télescopiques de
nébuleuses, et. tandis qu'autrefois on se demandait avec
une grande. indécision s'il n'y avait pas là . seulement un
nuage phosphorescent, un amas de vapeurs, -on est arrivé
aujourd'hui à la conviction qu'elle est formée -d'un nom-
bre prodigieux de soleils entassés. Au centre on voit une
partie plus brillante dont la forme est singulière; sir John
Herschel la compare à la tète d'un animal monstrueux,
-dont. la gueule .reste béante et dont le nez se prolonge
comme la. trompe d'un éléphant..

Elle occupe dans le ciel un large espace, dont la dimen-
sion. apparente est égale à celle du disque lunaire. Lors-
qu'on réfléchit à l'éloignement qui nous sépare de cette
agglomération, on est effrayé de l'étendue réelle qu'elle
embrasse au fond du vide sans bornes. .
• Mais le phénomène le plus étrange qui se rattache .à
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cette nébuleuse, ce sont les changements que l'on a ob-
servés en elle. Les dessins qu'on en prend aujourd'hui
diffèrent de ceux qui en ont été pris il y a moins d'un
demi-siècle. Cette année encore, on vient de remarquer en
Angleterre une disparition d'éclat à travers un endroit
sombre qui n'existait pas il y a dix ans. Les astronomes
s'accordent à reconnaître qu'il n'y a pas d'illusion pos-
sible dans certaines de ces observations , et que cette
lointaine agglomération de soleils est le siège de formi-
dables perturbations.

« L'impression générale que j'ai reçue de ces observa-
tions, disait nagnère le directeur de l'Observatoire de
Russie, est que la partie centrale de la nébuleuse se trouve
dans un état d'agitation continuelle „comme la surface •
d'une mer. »

Orion possède bien d'autres richesses. L'étoile du pied
gauche, Rigel, est l'une des plus belles étoiles doubles:
(Nous entrerons bientôt dans ce chapitre de l'astronomie
sidérale.) Cette étoile double se compose d'un soleil blanc
et d'un soleil bleu ; par les nuits calmes et limpides dont ,
nous sommes quelquefois favorisés en hiver, il m'a semblé
parfois que le. reflet de 1:étoile bleue nuance assez l'éclat
de la blanche pour que celle-ci paraisse légèrement teintée
de bleu, surtout lorsqu'on la compare aux points d'or qui
parsèment le ciel alentour.

Deux autres systèmes binaires se rencontrent .encore
dans les deux étoiles des extrémités du Baudrier. La pre-
mière, celle de droite, se compose d'un soleil blanc et d'un°
soleil pourpre; la seconde, d'un soleil jaune et d'un soleil
bleu. Ainsi voilà trois systèmes de mondes des plus dis-
semblables réunis dans la même constellation. Dans cha-
cun de ces systèmes, deux soleils au lieu d'un; non-seule-
ment deux soleils comme le nôtre, mais deux soleils
diversement colorés ; sur les planètes qui appartiennent
au premier, un astre blanc et un astre bleu se disputent
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l'empire du jour, donnant naissance, par les combinai-
sons sans nombre de leur chaleur, de leur lumière, de
leur puissance 'électrique, à une variété d'actions incom-
parable et inimaginable pour nous, qui sommes voués à
un unique soleil. Sur les planètes qui appartiennent
second, c'est un soleil pourpre- qui vient diversifier la
blanche lumière de son congénère. Sur celle du troisième,
le nombre des couleurs, essentiellement différentes des
nôtres, puisqu'il n'y a « point . là de lumière blanche géné-
ratrice de toutes les teintes, présente une série inconnue
des nuances issues des mariages de l'or. et -du . saphir. Ces
planètes sont sans doute des planètes vertes; et la couleur
des objets à leur surface ne doit probablement qu'osciller
autour de cette moyenne, .soit- du côté du jaune, soit du
Côté du bleu.

Mais cette richesse de systèmes stellaires ne .constitue
pas encore tout le patrimoine de cette belle constellation
d'Orion. Elle renferme, en outre, le Plus complexe des
systèmes multiples qu'on ait jamais rencontrés dans le
ciel. Dans la nébuleuse dont je parlais_ tout à l'heure,.
on rencontre une étoile extraordinaire, l'étoile marquée 0
sur le catalogue, un peu au-dessous de l'Épée: Cette étoile,
décomposée par le télescope, permet d'admirer en elle le
groupe merveilleux de sept soleils rassemblés au même
point du ciel. Quatre étoiles principales de 4e , 5e , 6e et 7e
grandeurs, sont disposées aux quatre angles d'un trapèze
un peu irrégulier : les deux étoiles de la base ont chacune
un' très-faible, compagnon. Celle de gauche en a même
deux,' ce gui fait sept. Que ces sept étoiles- forment en
réalité un système physique et qu'elles soient reliées
entre elles comme les 'systèmes binaires par la loi d'at-
traction, c'est ce -que je ne veux pas àffirmer. Il peut se
faire qu'il n'y ait là qu'un effet d'optique, que ces sept
étoiles soient en réalité complètement indépendantes rimé
de l'autre, situées à des profondeurs et à des distances
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immenses, mais que, se trouvant• sur des rayons visuels
très-rapprochés, elles notas paraissent rassemblées sur un
même plan. Cependant il y a des probabilités en faveur

de l'opinion qui considère cette étoile septuple comme
véritable système, surtout quand on voit que le mouve-
ment propre de l'étoile principale est partagé par les six
autres.

Une autre étoile d'Orion, la 25°, est également remar-
quable en ce qu'elle est double, et qu'au lieu d'avoir sa
principale blanche et sa petite bleue; comme dans la gé-
néralité des cas, c'est le contraire qui se présente:

Voilà beaucoup sur une seule constellation ; mais j'ai •
pour cette belle et antique figure que 'Job •chantait il y a
trois. mille ans, une sympathie dont je ne puis ni ne veux
me défendre. Trônant entre les Pléiades et le beau Sirius,
elle me présente une magnifique plage céleste, enrichie
de mondes variés qui font rêver à la vie 'Entre
nous, j'ai lu au moyen • âge un traité d'astrologie;qui avait
pour titre : Flamnza-orionis. Depuis ce temps-là ce noni
m'est cher, je l'aime !

Or vous savez tous combien les amoureux éprouvent de
• bonheur à parler sans cesse de l'objet qui fait battre leur .
cœur.
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Suivant dans son cours, comme le Soleil et comme les
planètes, les constellations zodiacales, la Lune passe quel-
quefois auprès d'Orion. Elle occulte alors les étoiles 'de-
vant lesquelles sa marche l'a conduite. En parlant d'Orion,
le poète américain Longfellow a dépeint cette occultation
sous de vives couleurs :

« Sirius se levait à l'orient, et lentement, montant
l'une après l'autre, brillaient les constellations étincelantes.
Au milieu du cortège d'étoiles flamboyantes, se tenait de-.
bout le géant Algebar, Orion le chasseur. Sa luisante épée
était suspendue à son côté, et sur son épaule, la peau du
Lion laissait voltiger sur le ciel de minuit le rayonnement
doré de sa chevelure. La Lune était pàlissante, sans que sa
clarté fùt affaiblie, aussi belle qu'une sainte virginale,
s'avançant dans la pureté de sa voie pendant les heures.
d'épreuves et de terreur. Comme si elle eût entendu la voix
de Dieu, elle marchait pieds nus, sans blessures, sur les
astres brûlants, semblables à des charbons embrasés;
faisant ainsi éclater sa puissance, comme sa pureté et sa
sainteté.

« Errant ainsi clans son pas silencieux, le triomphe-
empreint sur son visage si pur,- elle atteignit la station
d'Orion. Étonné, il s'arrêta .dans une étrange frayeur, et
subitement, de son bras étendu laissa tomber la peau
rouge du lion-à ses pieds dans la rivière. Sa massue ne-
resta pas plus longtemps levée sur le front du Taureau ;
mais . lui, chancela comme autrefois près de la mer, lors--
que, aveuglé , par Œnopion, il chercha le forgeron dans sa.
forge, et; grimpant sur la montagne escarpée, fixa ses
yeux ternes sur le soleil. »

Dans la Fable, Orion, le plus bel homme de son temps,
était d'une taille si haute -que, quand il marchait dans la
mer, il dépassait les flots de toute sa tète : ce qui veut dire
que cette constellation est moitié sous l'équateur et moitié- °
au-dessus.-
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J'oubliais d'ajouter que les trois étoiles obliques qui
forment son baudrier, ou sa ceinture, ont été nommées les
Trois Rois Mages, le Bâton de Jacob, et que dans nos
campagnes on les distingrie simplement sous le nom. de
Râteau.

Au sud-est d'Orion, sur la ligne des trois Rois, resplen-
dit la plus magnifique de toutes les étoiles, Sirius, oit a de
la constellation du Grand Chien. Cet astre de première
grandeur marque l'angle supérieur oriental d'un grand.
quadrilatère dont la base, voisine de l'horizon à Paris, est
adjacente à un triangle. Les étoiles du quadrilatère et du
triangle sont toutes de seconde grandeur. Cette constel-
lation se lève, le soir, 'à la fin de .novembre, passe au
méridien à la fin de janvier, et 'se coudre, à la fin de
mars.

Sirius étant la plus éclatante étoile du .ciel, lorsque les
astronomes osèrent essayer les dpin'ations. relatives à la
recherche des distances des étoiles, elle eut le don d'atti-
rer particulièrement leur attention. Après des études
longues et minutieuses, on arriva à déterminer sa 'dis-
tance : elle est de -52 trillions 200 milliards de lieues.
Pour traverser la distance de la terre à cet astre, la lu-
mière emploie plus de 14 ans. Il suit de là que, lorsque
nous l'observons, ce n'est point le Sirius d'aujourd'hui
qui est au-dessus de nos yeux, mais bien le Sirius d'il y a*
quatorze ans : le rayon de lumière qui atteint notre œil
en 1875, par exemple; est.sorti.' de Sirius pendant Van-
née 1861.	 •

Le norn que nous donnons aujourd'hui à a du Grand
Chien .appartenait jadis à la constellation tout entière, et
Von ne trouvé pas un seul monument égyptien où cette
figure soit indiquée sans qu'elle représente Sirius, .1-tom
dérivé, di4n, d'Osiris, le Soleil. A l'origine des constel-

- latiOns, le solstice d'été arrivait lorsque le soleil parcourt
le Capricorne : le lever de Sirius annonçait à l'Égypte
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['époque de la crue du Nil, et, comme un chien fidèle,
avertissait les hommes de se tenir sur leurs gardes. La-
ne se bornait pas le rôle de Sirius. L'année civile des
Égyptiens étant de 565 jours exactement, et les rois jurant
de ne jamais permettre l'intercalation de jours supplé-
mentaires, cette année vague empiétait d'un jour tous les
quatre ans sur l'année solaire, et revenait coïncider avec
celle-ci au bout de 565 fois quatre ans, en 1460 ans ;
mais pendant ce temps-là les périodes civiles, les travaux
d'agriculture, les fêtes et les divers points du calendrier,
ne pouvaient ètre fixés pan des dates immuables. On clioi-
:sit dans le ciel un signe propre à annoncer l'époque du
:solstice : le lever du matin de Sirius, qu'on nommait alors
Sothis, 'annonça l'époque demandée. Le lever héliaque
'(solaire) de cet astre n'était ramené au même jour de
l'année qu'après 1461 ans.

Depuis ces temps antiques, un mouvement de la Terre
:qui modifie lentement la marche du Soleil parmi les
constellations, qu'on appelle la précession des . équi-
noxes, a privé Sirius de sa faculté de • prédire l'inon-
dation et le solstice; son lever héliaque n'arrive mainte-
nant en Égypte que le 10 août, au lieu du 20 juin. Mais
.au commencement de notre ère, il arrivait en juillet, au
milieu des grandes chaleurs et des maladies qu'elles en-
gendrent. De là cette constellation fut accusée de maligne
influence, comme vous pouvez le voir dans Sophocle et
dans cent autres. auteurs moins anciens; 'elle donne la
fièvre aux hommes et la rage aux chiens. Les jours cani-
culaires viennent de là. Pour conjurer Sirius, on lui éleva
(les autels sur lesquels on sacrifia . la caille et la chèvre.
On redoutait l'étoile du midi.

Déjà le Chien brûlant dont l'Inde est dévorée
Vomissait tous ses feux sur la plaine altérée. .

(Géorgiques.)

8
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Sirius lève au ciel sbn front pernicieux,
Et son affreux aspect consterne tous les yeux:

(Énéide.)

Sirius ou la canicule s'appelait aussi le chien de Procris.,
épouse de Céphale, qui la perça d'un trait décoché par
mégarde, comme Ovide le rapporte fort au long. Jean-
Baptiste-Rousseau, qui se plaisait parfois à montrer ses
connaissances astronomiques, n'a pas tout ' à fait réussi en
parlant à notre époque du brûlant Sirius, dans une ode,
charmante du reste, à l'abbé Chaulieu :

Mais aujourd'hui qu'en nos.plaines
Le Chien brûlant de Procris
De Flore aux douces haleines
Dessèche les dons chéris,

Veux-tu d'un astre perfide
Risquer les âpres chaleurs
Et, dans ton jardin aride,
Sécher ainsi que tes' fleurs?

Boèce (de Consolatione philosophicce, liv. l), avait plus
raison* de dire, au dixième siècle : •

Le grain semé sous Arcturus
Devient épi sous Sirius.

Sirius a une longue et bonne réputation comme chien.
Après tous les services qu'il avait déjà rendus aux Égyp-
tiens, Jupiter le chargea de la garde de sa chère Europe ;
après l'enlèvement, il passa entre les mains de Minos, de
Procris, de Céphale et d'Aurore.Des auteurs fort accrédi--
tés pensent même que, malgré tout ce qui précède, il fut.
Cerbère, le canis à trois tètes ; leur opinion est appuyée sur
cette coïncidence, que le Grand Chien garde à l'équateur
l'hémisphère inférieur des Égyptiens de la même manière
que Cerbère gardait la région du Tartare. On voit que ce
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chien revendique une noblesse fort ancienne. Aucun titre
héraldique ne peut se vanter de remonter si 'haut:

Le Petit Chien, ou Procyon, que nous avons déjà vu sur
nos cartes zodiacales, se trouve au-dessus de son aîné et.
au-dessous des Gémeaux Castor et Pollux, à l'est d'Orion.
Si ce n'est a, aucune étoile brillante ne le distingué. Au
point de vue mythologique, il partage avec le Grand Chien
la plupart des fables attribuées à ce dernier.

L'Hydre est une longue .constellation qui occupe le
quart de l'horizon, sous l'Écrevisse, le Lion et la Vierge.
La tête, formée de quatre étoiles . de quatrième grandeur,
est à gauche dti Procyon, sur le prolongement d'une ligne
menée. par cette étoile et par Betelgeuse. Le 'côté occidental
du grand trapèze du Lion, comme la ligue de Castor et
Pollux, se. dirigent sur a, de seconde grandeur : c'est le
coeur de l'Hydre ; on remarque des astérismes de second
ordre, le Corbeau, la Coupe. Imitant le cours d'un fleuve
par. ses sinuosités, l'Hydre a été regardée comme habitant
le Nil et le représentant. Comme le Navire se trouve non
loin .de là, on a même été jusqu'à expliquer par certains.
aspects le déluge de Deucalion qui se sauve sur un vais-
seau, et qui, quarante jours après, s'assure si les eaux
sont retirées en donnant la liberté à un corbeau.

L'Éridan, la Baleine, le Poisson austral et le Centaure
sont les seules constellations importantes qu'il nous reste
à décrire. On les retrouvera dans l'ordre que nous venons.
d'indiquer, à la droite d'Orion. L'Éridan est un fleuve
composé d'une suite d'étoiles de troisième et de quatrième
grandeur, descendant et serpentant du pied gauche d'O-
rion, Rigel, et se perdant sous l'horizon. Après avoir suivi
de longues sinuosités, invisibles pour nous, il se termine
par une belle étoile de première grandeur, 0: ou Achernar_
C'est le fleuve dans lequel tomba Phaéton, qui conduisait
maladroitement le char du Soleil; il fut placé dans le ciel
pour consoler Apollon de la mort de son fils.
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• « Cependant Phaéton, les cheveux_ en feu, tombe du
haut du ciel et laisse après lui une longue traînée de
flammes. L'Éridan, qui coule dans les lieux bien éloignés
du pays qui a vu naître ce prince infortuné, le reçut dans
ses oncles et lava son visage, qui était tout couvert d'é-
cume. »
. Au-dessus du Bélier on rencontre une étoile de seconde

grandeur qui forme un triangle équilatéral avec le Bélier
et les Pléiades ; c'est o: de la Baleine, ou la mâchoire ;

µ,• et 7 forment un parallélogramme : c'est la tète. Cette
base, ot, 1 , se prolonge sur une étoile de troisième gran-
deur, a, et sur une étoile du Cou marquée o. Cette étoile
est l'une des plus curieuses du ciel : on la nomme la lier-
veilleuse, Mira Ceti. Elle appartient à la classe des étoiles
changeantes. Tantôt elle égale en éclat les étoiles de pre-
mier ordre, tantôt elle devient complètement invisible.
On a suivi ses variations depuis la fia du seizième siècle,
et l'on a reconnu que la période de croissance et de
croissance est de 551 jours en moyenne, mais toutefois
irrégulière, étant parfois de 25 jours en retard ou de
25 jours en avance. L'étude de ces astres singuliers nous
offrira de curieux phénomènes.

La Baleine fut envoyée par Neptune pour dévorer Andro-
mède : je ne reviendrai pas sur l'histoire de cette pauvre
princesse.

Quatre étoiles de troisième grandeur forment . la queue
de ce cétacé ét descendent vers Fomalhaut ou oz du Poisson.
austral, qui reçoit l'eau du Verseau. Cet astérisme s'élève
très-peu sur l'horizon de Paris.

Enfin la constellation du Centaure est située au-dessous
de l'Épi de la Vierge. L'étoile 9, de seconde grandeur, et
l'étoile t, de troisième, marquent la tète et l'épaule : c'est
la seule partie de cette figure qui s'élève au-dessus de
notre horizon. Le Centaure Tenferme l'étoile la plus rap-
prochée de la terre, u, de première grandeur, dont . la
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distance est de 8 trillions 576 milliards de lieues.. C'est
également dans cette constellation que se trouve la belle
nébuleusé régulière que nous avons admirée plus haut,
l'amas globulaire de du Centaui e. Les pieds de derrière
touchent à la Croix du sud, formée de quatre étoiles de
seconde grandeur; toujours .cachée sous l'horizon. Un peu
plus loin se trouve le pèle austral.



V

LE NOMBRE DES ÉTOILES. LEURS DISTANCES

Il est bon pour la pensée une heure... une heure sainte
Alors que s'enfuyant de la céleste enceinte,
De l'absence du jour pour consoler les cieux,
Le crépuscule aux monts prolonge ses adieux.
On voit à l'horizon sa lueur incertaine,
Commes les bords (louants d'une robe qui traîne,
13alayer lentement le firmament obscur,
On les astres ternis revivent dans l'azur.,
Alors ces globes d'or, ces fies de lumière,
Que cherche par instinct la rêveuse paupière,

Jaillissent par milliers de l'ombre qui s'enfuit,
Comme une poudre d'or sous les pas de la mil.

LAMARTINE,

Afin que l'esprit pût se recônnaître plus facilement au
milieu de ces milliers de points étincelants, outre les di-
visions que ,nous venons de passer en revue, on convint
dès .1a plus haute antiquité de classer les étoiles selon
leur éclat apparent. Nous l'avons vu, les étoiles les plus
brillantes ont été appelées étoiles de premier ordre ou de
première grandeur, quoique cette dénomination
que aucun sens relatif à la grosseur réelle ou à l'éclat réel
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de l'étoile; celles viennent ensuite, toujours dans
l'ordre de leur éclat apparent, furent nommées étoiles de
seconde grandeur ; puis-iiiennent celles de troisième, de
quatrième et de cinquième grandeur à mesure qu'elles
paraissent plus. petites ; enfin on• appela étoiles de sixième.
grandeur les dernières étoiles visibles à l'oeil nu.

Les étoiles de première grandeur sont au nombre de
dix–huit. En réalité, la dix–huitième, c'est-à–direla moins •
brillante de la série, pourrait aussi bien être inscrite au
preinier rang des étoiles de seconde grandeur, ou la pre-
mière de cette seconde série . pourrait de la même façon
être ajoutée aux étoiles de première grandeur :.il n'y a
pas dans la nature de ces séparations que nécessitent nos
classifications. Mais comme il faut s'arrêter à une étoile
si l'on veut faire des séries, on est convenu de terminer
la liste des astres de première grandeur comme. elle se
termine ici.

Lisle des étoiles de première grandeur, -dans l'ordre de leur éclat
décroissant. •

1. Sirius, ou du Grand Chien.
2."n d'Argo (étoile variable).
5. Canopes ou a du Ntivire.
4. a du Centaure.
5. Arcturus, ou a du Bouvier.'
6. Rigel, ou i8 d'Orion. .
7. La Chèvre, ou du Cocher.
8. Véga, ou a de la Lyre.
O. Procyon, ou a du Petit Chien.

-IO. Betelgeuse, ou a d'Orion.
11. Achernar, ou a« d'Éridan.
12. Aldébaran, ou a du Taureau.
.13. iS du Centaure.
14. a de la croix du Sud.
15. Antarès ou a du Scorpion.
•16. Altaïr ou a de l'Aigle.
.17. L'Épi ou a de la Vierge.

.18. Fomalhaut, ou oc du Poisson austral.
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On peut penser qu'en général les plus brillantes sont
les plus rapprochées, et qu'elles nous paraissent d'autant
plus petites qu'elles sont plus distantes de nous. Il suit
de là que le nombre des étoiles doit augmenter en raison
inverse de chaque grandeur, que les • astres qui forment
la seconde série, par exemple, se trouvant sur un cercle
visuel plus éloigné, et par conséquent plus étendu que
celui de la première série, sont plus nombreux,:que la
tridsième série est plus riche que la seconde, etc. C'est
précisément là ce que . l'on observe. On compte environ
55 étoiles de la seconde grandeur, 170 de . la troisième.
500 de la quatrième, etc. 'Voici du reste un moyen facile
de connaître approximativement le. nombre des étoiles de
chaque ordre. On a observé que chaque classe est ordi-
nairement trois fois plus peuplée que celle qui la précède,
(le sorte qu'en multipliant par 5 le nombre des astres. qui
composent une série quelconque, on a à peu près le nom-
bre de ceux qui composent la série suivante. Par .cette
estimation, le nombre des étoiles des six premières gran-
deurs, autrement dit, celui de toutes les étoiles visibles à
l'oeil nu, fournirait un total de 6,000 environ.— Généra-
lement on cl;oit en voir bien davantage, on croit pouvoir
les - compter par myriades, par millions : il 'en est de
cela comme •du reste, nous sommes toujours portés à
l'exagération! Cependant, en fait, le nombre des étoiles
visibles à l'oeil -nu, dans les .deux hémisphères, sur toute
la terre, ne dépasse pas ce chiffre, et même il est bien
peu de vues assez bonnes pour aller au delà de quatre à
cinq mille.

Mais là où s'arrête notre faible vue, le téle scope; cetœil
géant qui grandit de siècle en siècle, perçant les prokn-
deurs des cieux, y découvre sans cesse de nouvelles étoiles.
Après la sixième grandeur, les premières lunettes ont ré-
vélé la septième. Puis on est allé jusqu'à la huitième, la
neuvième. C'est alors que les milliers ont grossi jusqu'aux
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dizaines de mille, et gué les dizaines sont 'devenues des
centaines de mille. Des instruments plus perfectionnés
encore ont franchi ces distances et ont trouvé les étoiles
de la dixième et de la onzième grandeur. De cette. époque
on commença à compter par millions. Le nombre des
étoiles de la douzième grandeur est de 9,5rA,000; ajouté
aux onzes termes qui le précèdent, il • dépasse .quatorze
millions. A l'aide d'une amplification plus puissante en-
core, on dépassa de nouveau ces bornes. Aujourd'hui la
somme des étoiles ..réuniei de la première à la treizième
grandeur inclusivement est évaluée à ' 43,000,000. Le ciel
s'est véritablement transformé. Dans' le champ des téles-
copes ., on ne distingue plus ni constellations ni divisions;
niais une fine poussière brille lei où rceil, laissé à sa seule
puissance, ne voit qu'une obscurité noire sur laquelle
ressortent deux ou trois étoiles. A mesure que les .décrou-
vertes merveilleuses de l'optique augmenteront la puis-
sance visuelle, toutes les régions du ciel se couvriront
de ce fin sable d'or, et un jour viendra où le regard.
étonné, s'élevant vers ces profondeurs inconnues, se trou-
vant arrêté par l'accumulation des étoiles
quïi se succèdent à l'infini, ne trouvera
plus devant lui qu'un délicat tissu de
lumière.

Voici, par exemple (fig. 28), un pe-
tit, coin de . la constellation des Gémeaux,
dans lequel les vues Ordinaires ne voient.

Fig. 28.— Un petit
que deux étoiles, et où les meilleures carré de la con-

vues ne parviennent à en distinguer que 	 -stellation des Gé
meaux vu a l'ail

cinq, autres plus petites. Eh bien, en di— ni'.

rigeant le télescope sur ce point, on voit
une véritable poussière lumineuse (fig. 29), et l'on arrive
à y compter 3,205 étoiles.

Quelle étendue occupent ces myriades d'étoiles qui se.
succèdent éternellement dans l'espace ? Cette question tr,
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toujours eu le don de captiver l'attention des astronomes
aussi bien que celle des simples penseurs ; mais on n'a
pu commencer des recherches relatives à sa solution qu'a
une époque très-rapprochée de nous, lorsque les moyens

Fig. '29. — Le petit carré précédent, vu au télescope.

si minutieux d'y parvenir nous furent accessibles. Les an-,
tiens ne se formaient pas la plus légère idée de la distance
des corps célestes,' pas plus que de leur nature. Pour la
plupart, c'étaient des émanations de la terre, s'étant éle
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vées comme les feux follets au-dessus des endroits maré-
cageux; ce serait faire une longue et curieuse histoire que
celle de toutes ces idées primitives si peu en. harmonie
avec la grandeur de la création. Pour pouvoir mesurer la
distances des étoiles les plus proches, il faut pouvoir me-
surer l'épaisseur d'un cheveu. On a attendu longtemps
avant d'en arriver là. Je donnerai à la fin de ce chapitre
une idée de la méthode employée pour arriver à ces dé-
terminations rigoureuses; mais satisfaisons d'abord notre
curiosité, ét •apprenons de suite à quelle distance se
trouvent de nous les étoiles les plus rapprochées.

L'étoile la plus voisine se trouve dans la constellation
australe du Centaure : c'est l'étoile cc. D'après les recher-
ches les plus récentes, elle est éloignée de nous de 211,500
fois la distance d'ici au soleil, distance égale à 57,000,000
de lieues. Il y a quelques années encore, on la. croyait- un
'peu plus loin ; mais des déterminations plus précises ont
établi définitivement qu'elle n'est pas au delà de la dis-
tance qui vient d'être mehtfonnée. •

Il est fort difficile, pour ne pas dire impossible, de se
figurer directement depareilles longueurs, et, pour arri-
ver à les concevoir, il est nécessaire que notre esprit, as-
sociant à l'idée de l'espace l'idée du temps, voyage en.
quelque sorte le long de cette ligne et estime par succes-
sion sa longueur. Pour les faibles grandeurs, nous agis-
sons déjà de même sur la terre. Si, par exemple, on nous
dit qu'il y a 500 kilomètres de Paris à Strasbourg, nous
nous figurons difficilement cette distance du premier coup
d'oeil; mais, en lui associant l'idée du temps nécessaire
pour la franchir avec une vitesse donnée, en apprenant
qu'un train express direct, animé d'une vitesse moyenne
de 72 kilomètres à l'heure, y arrive en 7 heures, nous
nous représentons de suite le chemin parcouru. Cette mé:
thode, utile pour les distances terrestres, est nécessaire
pour les distances célestes. Ainsi nous mesurons l'espace
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par le temps ; seulement, au lieu de la vitesse d'un train
direct, nous prenons celle de la lumiére, qui voyage en
raison de 77,000 lieues par seconde.

rh bien, pour traverser la .distance qui nous sépare de
notre voisine a du Centaure, ce courrier emploie 3 ans et
8 mois. Si l'esprit veut et peut le suivre, il ne faut pas
qu'il saute , en un clin d'oeil du départ à l'arrivée, autre •
ment il né se formerait pas davantage la moindre idée de
la distance; il faut qu'il se donne la peine de se représen-
ter la marche directe du rayon lumineux, qu'il s'associe
à cette marche, qu'il se figure traverser 77,000 lieues
pendant la première seconde de chemin à dater de son
moment de départ, puis 77,000 autres lieues pendant la
deuxième seconde, ce qui fait 154,000 ; puis de nouveau
77,000 lieues pendant la troisième, et ainsi de suite, sans
s'arrêter,pezdant 3 ans et 8 mois. S'il se donne cette peine,
il pourra comprendre l'effroyable valeur du chiffre ; autre--
ment, comme ce nombre dépasse tous ceux que l'esprit
a coutume d'employer, il• ne sers pour lui d'aueunesigni-
fication et restera incompris.

Notre étoile voisine est donc •c.e du Centaure. Celle que
sa distance met immédiatement aprés elle est une étoile.

•située en une autre région du ciel, dans la cOnstellation
du Cygne. C'est notre seconde voisine; ce qui n'empêche
pas qu'elle soit presque trois fois plus éloignée de nous.
que la première. On a calculé la distance d'une dizaine
d'étoiles. Voici les plus rapprochées. La première colonne
de chiffres représente' le nombre de rayons de l'orbite
terrestre (distance de la terre au soleil) qu'il faudrait ali-
gner à . la suite l'un de l'autre pour atteindre l'étoile; la.
seconde' donne les lieues de la distance en trillions; la
troisième indique le nombre des années que la lumiére
'emploie à franchir la distance :

cz du Centaure .	 ... • 211 330	 8 trillions 3 ans 8 mois.
til° du Cygne. .....	 403 600	 21	 —	 6 — 5 —
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Sirius, a du Grand Chien. 	 897 000	 55	 —

1.25

14 ans 2 mois.
e du Centaure.	 .	 . 936 000 35	 — 15 — 5 —

'	 Véga,	 de la Lyre. .	 .	 . 1 360 000 51	 — 21 — 3
de la Grande Ourse . 	 . I 550 90') 59	 — 24 — 5 —•

Arcturus, a du Bouvier. 1 624 000 61	 — 26 —•
Étoile polaire. ..... 2 714 000 117	 — 50 —
La Chèvre a du Cocher . 4 484 000 170	 — 72 «—

Telles sont les étoiles les 'plus rapprochées. La plupart
des étoiles dont la distance a été calculée sont au.nombre
des plus brillantes du ciel et comptent parmi celles de pre-
mière ou dè seconde grandeur. On peut se demander s'il
est possible,. par comparaison -, de déterminer la distance
vraisemblable des régions où brillent les «dernières gran-
deurs. C'est là une question curieuse, dont Arago a cher-
ché la solution et sur laquelle il raisonne comme il suit :

Nous prenons, par exemple, sur la liste ci-dessus, une
étoile moyenne de première grandeur, non pas Sirius, qui
dépasse toutes les autres par son éclat, mais Arcturus ou
Véga ; nous nous demandons à quelle distance il faudrait.
transporter cette étoile pour qu'elle diminue d'éclat appa-
rent jusqu'à la quatrième . grandeur, et nous voyons qu'il
faudrait la transporter à une distance quatre fois plus
grande que la distance présente; — qu'en l'éloignant à
huit fois la distance primitive, elle deviendrait de cin-
quième à sixième ordre ; — qu'en moyenne, une étoile de
première grandeur, transportée à douze fois sa distance
actuelle, ne cesserait pas d'être visible à l'oeil nu, et que.
son éclat ne tomberait pas au-dessous de la sixième gran-
deur.

William Herschel essaya d'étendre aux observations té-
lescopiques l'échelle de visibilité qu'il avait formée pour
l'oeil nu. Il prépara une série de télescopes dont la puis-•
sauce allait sans cesse en augmentant, et prit pour sujet
de ses observations la nébuleuse de Persée.

L'oeil ne distinguait là aucune étoile. S'il y en avait, elles
étaient nécessairement plus faibles que ne le seraient les



126	 LES MERVEILLES CÉLESTES.

étoiles de première grandeur transportées à douze fois
leur distance actuelle : le petit instrument en montra un
grand nombre. Admettons que dans ce grand nombre il se
trouvait, comme cela est probable, d'aussi fortes étoiles
qu'Arcturus, que Véga, etc., ces étoiles, pour devenir tout
juste visibles après que leur intensité avait quadruplé,
devaient être deux fois plus loin que les dernières étoiles
visibles à l'oeil nu, c'est-à-dire vingt-quatre fois plus loin
• qu'Arcturùs, que Véga, etc.

Le second instrument, celui qui augmentait la lumière
dans le rapport de 4 à 9, qui rapprochait les objets trois
fois, faisait voir des étoiles dont le premier ne dévoilait.
aucune trace: . les étoiles étaient en intensité ce que de-
viendraient Arcturus, Véga, etc., -à trente-six fois leur
distance.

En arrivant, toujours par degrés, jusqu'au télescope de
trois mètres avec toute son ouverture, l'observateur aper-
cevait des étoiles pareilles à ce que seraient les étoiles
de première grandeur à trois cent quarante-quatre fois la
distance qui maintenant les sépare de nous.

Le télescope de six mètres étendait sa puissance jusqu'à
neuf cents fois cette même distance des étoiles de pre-
mière grandeur et il était évident qu'un télescope plus
fort aurait montré des étoiles plus éloignées encore.

Pour . échapper aux conséquences, numériques que je
vais déduire de ces résultats d'Herschel, il faudrait sup-
poser que, parmi le nombre prodigieux d'étoiles que cha-
que télescope d'une puissance supérieure découvre, il n'en
existe aucune d'aussi brillante qu'Arcturus ou Véga de la
Lyre; il faudrait admettre, en un mot, qu'il ne s'est formé
d'étoiles de première grandeur que près de notre système
solaire. Une pareille supposition ne mérite certainement
pas d'être réfutée.

Il n'y a aucune étoile de première grandeur dont la lu-
mière nous parvienne en moins de . trois ans. D'après cela,
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ajoute Arago en terminant, les lurnières des étoiles de
différents ordres, aussi grandes en réalité qu'Arcturus,
que Véga de la Lyre, etc., doivent être situées à de telles dis-

` tances de la terre, que la lumière ne saurait les parcourir :

	

Pour les étoiles de deuxième grandeur en moins de. 	 6 ans_
quatrième grandeur : 	
de sixième grandeur 	 56

Pour les dernières étoiles visibles avec le télescope de
5 mètres 	 	 1012

Pour les.dernières étoiles visibles avec le télescope de
6 mètres. 	 	 2700

Ce sont là des valeurs minimum. Mais il y a des étoiles
dont la lumière ne nous parvient pas en moins de
10,000, 50,000 ans... et des nébuleuses.dont lumière
emploie plusieurs millions d'années pour nous parvenir.

Les rayons lumineux qui nous arrivent des étoiles nous
racontent donc l'histoire ancienne de-ces astres, et non
leur état contemporain. En nous éloignant à 'Une assez
grande distance de la terre, nous reverrions les premiers•
âges de l'humanité, la construction des pyrainides, les
événements antédiluviens, notre propre existence et celle
de nos ancêtres! etc.'. 	 •

Mais par quel pouvoir l'homme est-il parvenu à con-
naître les premières distances des. étoiles?

Il y a en astronomie des faits qui surprennent par leur
grandeur, et qui surpassent de telle sorte la sphère des
conceptions habituelles de l'homme, qu'on est tenté de
les révoquer en doute malgré l'affirmation des astronù-
mes et de • les reléguer au rang des prétentions trom-
peuses dont la science s'est quelquefois enveloppée pour
en imposer au vulgaire.. De ce nombi'e sont les princi-
pales conquêtes de l'astronomie stellaire, et notamment
les déterminations relatives à la distance des étoiles.

Voy. notre ouvrage : LISEN, Récifs rte l7nfini.
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J'essayerai de donner une idée de la méthode dont on se
sert pour obtenir ces distances et d'éloigner, par cette
exposition; l'idée défavorable qu'un grand nombre par-
tagent.encore contre les assurances parfaitement fondées
de l'astronomie moderne.

Une réflexion de quelques instants suffira pour faire ad-
mettre que si la terre se meut dans l'espace, pendant son
cours annuel autour du soleil, il doit en résulter pour
nous un déplacement apparent des autres astres dans le

;ciel. Personne n'a mis la tète à la portière d'un wagon
sans s'apercevoir que les arbres, les maisons, les collines,
les divers objets qui accidentent la campagne se meuvent
dans un sens opposé à la marche du train, et que les ob-
jets les phis proches sont ceux qui paraissent .subir le plus
grand déplacement, tandis que les plus éloignés se meu-
vent plus lentement, jusqu'à l'horizon, qui reste à peu près
immobile. Il doit donc résulter du mouvement de la Terre
dans-l'espace, que les étoiles situées dans une région du
ciel dont la Terre s'éloigne à une certaine époque de
l'année, paraîtront se resserrer, tandis que les étoiles dont
la Terre se rapproche paraîtront s'écarter les unes des
.autres. Cet effet sera nécessairement d'autant m'oins grand
-que les distances des étoiles seront plus grandes.

Si l'on pouvait mesurer la valeur de l'écart subi par une.
étoile, par suite du mouvement de la Terre, on aurait la
distance de Cette étoile. Voici comment :

Soit cette ellipse (fig. 30) la courbe suivie par la Terre dans
sa marche annuelle autour du soleil, soit S le soleil, TST'
un diamètre de l'orbite terrestre, T et T' la position de la
Terre aux deux extrémités de ce diamètre, c'est-à-dire à six
-mois d'intervalle (puisque la Terre fait le tour entier en un
an); soit enfin E l'étoile dont on veut mesurer la distance.

Quand la Terre est située au point T, on mesure l'angle
STE, formé par le Soleil, la Terre et l'étoile ; quand la
Terre est en T', on mesure l'angle ST'E. On sait que dans
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tout triangle la somme des trois angles est épile à 'deux
angles droits, c'est-à-dire à 180°; donc, si l'on fait la .
somme des deux angles observés STE et ST'E, et qu'on
retranche cette somme de 180°, on aura la valeur de
l'angle E sous-tendu à l'étoile par le diamètre de l'orbite
terrestre. Et cette valeur sera aussi exacte que si l'on
avait pu se transporter sur l'étoile pour la mesurer direc-
tement. la moitié de cet angle, c'est-à-dire l'angle SET,
est ce qu'on nomme la parallaxe annuelle de l'étoile E.
Ainsi la parallaxe annuelle d'une étoile, c'est l'angle sous
lequel un observateur placé sur l'étoile verrait de face le
-rayon de l'orbite terrestre.

Fig. 50. — Mesure des distances célestes.

En prenant toujours des observations .correspondantes
à deux -points diamétralement opposés de l'orbite de la
Terre, on obtiendra de la sorte, dans le cours de l'année,
un grand nombre de mesures de la parallaxe annuelle.
Dans notre exemple et dans notre figure, l'étoile est située
au pôle de l'écliptique; l'opération est la même, quoique
un peu moins simple, pour les autres positions du ciel.
Dans la pratique, on obtient d'une manière exacte la
valeur des angles STE, ST'E, en comparant les positions
successives de l'étoile observée à celle d'une étoile rela-
tivement fixe,. qui n'ait pas . de parallaxe. La grande ma-
jorité des étoiles se trauve dans ce dernier cas.

9
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Les recherches des astronomes ont démontré qu'il n'est
pas une seule étoile dont la parallaxe soit égale à I". Elles
sont toutes inférieures à ce chiffre déjà Si faible. Pour 'se .
faire une idée de cette valeur, il faut savoir'que la cireon-
férence des cercles astronomiques qui servent aux obser-
vations est divisée en 560 parties appelées . degrés, chaque
degré en 60 minutes,. chaque minute eu 60 secondes.
Cette valeur d'une seconde est si petite, qu'un fil d'arai-
gnée placé au réticule de la lunette cache entièrement la
portion de là sphère 'céleste où s'effectuent les mouve-
ments apparents des étoiles, au plus égaux à •1".

L'étoile que ces sortes d'observations ont constatée être
la plus proche, c'est l'étoile e.c du Centaure, sa parallaxe est
égale à 97 centièmes de seconde (0",97). De l'étoile a du
Centaure, le rayon de l'orbite terrestre est donc réduit à
0",97. Or, pour que la longueur cl:une ligne droite quel-
conque vue de face se réduise . à n'apparaître plus que
sous un angle aussi petit que celui de 1 seconde, il faut
que cette ligne soit à une distance de 206,000 fois sa lon-
gueur; et pour qu'elle se réduise à 0",97, il faut qu'elle
soit un peu plus loin encore : à 211,550 fois sa longueur.
C'ést là une donnée 'mathématique. Donc l'étoile « du
Centaure est élnignée de nous de 211,550 fois le rayon de
l'orbite terrestre, c'est-à-dire 211,550 fois 57 millions.
de lieues, soit près de huit mille milliards de lieues!

C'est là l'étoile la plus voisine. 'La lumière marche pen-
dant trois ans et huit mois pour venir d'elle à la Terre..
Les autres étoiles rapprochées se succèdent, comme nous.
l'avons vu, à des distances supérieures à celle-là.

On voit par ce qui précède que ces résultats, quelque
prodigieux qu'ils paraissent au premier abord, sont dus.

des méthodes mathématiques d'une grande simplicité.
Toute la 'difficulté de ces sortes . de déterminations consiste
dans l'observation extrêmement minutieuse, longue et pé-.
niole, du faible déplacement de l'étoile dans le ciel.
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Tontes ces étoiles, vastes comme notre soleil, éloi
gnées les unes des autres par de telles distances, se
succédant à l'infini dans l'immensité des espaces, sont
en mouvement dans les cieux. Rien n'est fixe dans l'u-
nivers, il n'y a pas un seul atonie en repos . absolu. Les
forces formidables dont la matière est animée régissent
universellement son action. Ces mouvements de transla-
tion des soleils de l'espace dans l'étendue sont insensi-
bles à nos yeux, parce' qu'ils s'exécutent à une trop
grande distance; mais ils sont plus rapides que nulle vi-
tesse que nous puis-Mons observer sur la Terre : il y a des
étoiles qui sont emportées dans l'espace avec une rapidité
de vingt lieues par seconde. Pour l'oeil qui saurait faire
abstraction du temps comme de l'espace, le ciel serait un
véritable fourmillement d'astres divers tombant dans
toutes lés directions du vide éternel. L'étoile qui est notre
soleil tombe, entraînant la terre et les planètes avec elle,
avec une vitesse de 120 lieues par minute, ou 7,200 lieues.
à l'heure... s'enfonçant de plus en plus chaque jour,
chaque année, chaque siècle, dans lés immensités tou-
jours ouvertes de l'espace.
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ÉTOILES VARIABLES, TEMPORAIRES, ÉTEINTES

OU SUBITEMENT APPARUES

. J'étais seul près des flots par une nuit d'étoiles.
Pas un nuage, aux cieux, sur Id mers pas de voiles.
Mes yeux plongeaient plus loin que le monde réel.
Et les bois et les monts, et toute la nature,
Semblaient interroger dans un confus murmure

Les flots des mers, les feux du ciel.

Et les étoiles d'or, légions infinies,
A voix haute, à voix basse, avec mille harmonies,
Disaient en inclinant leur couronne de feu,
Et les flots bleus, que rien ne gouverne et n'arrête.
Disaient en recourbant l'écume de leur crête :

— C'est le Seigneur, le Seigneur Dieu

Vicroa Huon, Orientales.

De toutes les merveilles que le télescope a mises au
jour en cultivant les champs de l'espace, aucune n'eut
peut-être plus de droits à l'étonnement de mortels que
l'existence d'étoiles changeantes, périodiquement varia-
bles, dont la lumière et la couleur sont soumises à une
périodicité d'éclat; du moins aucune révélation télesco-
pique n'a plus surpris les observateurs. Des étoiles qui,
loin de rester fixes dans une lumière inaltérable, voient
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leur clarté s'affaiblir et se raviver ,périodiquement! des
Étoiles qui brillant aujourd'hui d'un éclat splendide se-
ront invisibles demain , et ressuscitées après-demain !
l'imagination la plus téméraire n'eût jamais osé inventer
de telles créations; et c'est à peine si, maintenant que
leur existence est bien constatée, l'esprit peut s'accoutu-
mer à la concevoir.

Il y a des étoiles dont l'éclat subit une variation pério-
dique, qui le ramène tour à tour - à son maximum et à son
minimum d'intensité. Pour. bien nous figurer en quoi con-
siste ce changement singulier, représentons-nous notre
Soleil., et supposons qu'il soit soumis à ces variations.
Aujourd'hui le voici qui rayonne de ses flammes les
plus éclatantes et déverse dans l'atmdsphère échauffée
des flots d'une éblouissante lumière ; pendant quelques
jours il garde cette même intensité ; mais voilà que, le
ciel restant pur comme précédemment, l'éclat du 'soleil
s'affaiblit de jour en jour ; au bout d'une semaine 'il a
perdu la moitié de sa lumière ; au bout de . quinze jours,
on peut le fixer en face ; et puis il s'affaiblit encore, de-
vient pale et morne, n'envoyant plus qu'une clarté bla-
farde à la Terre. Nous craignons pour ses jours, et nous
nous demandons avec le traducteur de Plutarque :

Le Dieu qui du néant vient de tirer le monde
Va-t-il le replonger dans une nuit profonde?
Le Soleil, ce flambeau de la terre et des cieux,
A-t-il ru pour jamais anéantir ses feux?

Mais il reliait, et l'espérance avec lui. On remarque un
premier .progrès dans sa lumière éteinte; elle devient
Plus blanche, plus éclatante. Son flambeau se rallume et
augmente de jour en jour ; une semaine après Son mini-
mum d'intensité, il verse déjà une lumière et une chaleur'
qui rappellent le foyer solaire. Son accroissement continue..
Et lorsqu'une période égale à celle de son déclin sera
passée, le soleil étincelant aura repris toute sa force,
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toute sa grandeur. La terre est inondée des rayons de sa
lumière éblouissante et de sa chaleur féconde.... Mais elle
ne se réjouit pas longtemps dans cette splendeur, car
déjà le soleil commence à reprendre sa voie descendante.
Et ainsi de suite, toujours. La nature de ce nouveau soleil
est d'être périodique, comme la vertu de notre précédent
soleil était de garder une lumière et une chaleur perma-
nentes.

On conçoit que ces variations d'éclat étonnent l'oeil ob-
servateur qui les contemple dans le champ de la vision
télescopique. Ces périodes sont de toutes les durées.
Pour certaines étoiles, par exemple pour la trentième de
l'Hydre d'Hévélius, la période est de plus d'un an : de
491 jours. Elle varie entre la quatrième grandeur et la
'disparition complète. L'étoile x du col du Cygne varie de
la cinquième à la onzième grandeur dans une période de
404 jours. Une autre étoile dont nous avons déjà• parlé au
chapitre des constellations, o de la Baleine, appelée aussi
la Merveilleuse (Mira cetil, varie en 334 jours entre la
deuxième grandeur et la disparition entière. D'autres
astres sont gouvernés par des variations -plus rapides.
L'étoile 'qui passe le plus rapidement de son maximum à

•son minimurn est Algol de la tète de Méduse.,. que nous
connaissons déjà (3 de Persée ). En 1 jour 10 heures
24 minutes, elle a terminé son déclin ; dans le même
laps de temps, elle est revenue è son maximum ; sa pé-
riode 'n'est donc que de 2 jours 20 heures 48 minutes.
L'étoile S de Céphée varie dans une période de 5 jours
8 heures 37 minutes de la troisième à la cinquième
grandeur, etc.

On voit .que ces variations sont elles-mêmes très-di-
verses ,' et qu'il est des soleils qui passent avec une
étrange rapidité de leur plus grand è leur plus petit
éclat. Quelles sont les forces prodigieuses qui régissent
ces gigantesques changements? C'est ce que la science
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• n'a pu encore déterminer. Maupertuis disait que les étoiles
changeantes avaient la forme de lentilles, qu'elles tour-
naient• perpendiculairement sur elles-mêmes, et qu'elles
nous présentaient successivement leur tranche " et leur
lace. A l'époque où elles ne présentaient que la tranche,
c'était le minimum de leur éclat; à l'époque où elles
présentaient leur face entiére,'c'était leur makimum. Mais

• existe-t-il des soleils faits 'en lentille? Si la chose est pos-
sible, elle n'est pas prouvée.

Non-seulement il y a des étoiles dont la lumière change
périodiquement, diminuant parfais jusqu'à nous devenir

. complètement invisible, quoique en réalité elles ne s'é-
. teignent pas tout à fait ; il en est d'autres dont l'éclat

s'est affaibli pour ne plus se réveiller et qui sont à jamais
disparues du ciel. Ce sont les étoiles éteintes, dont la liste
est assez .nombreuse. L'astronome Ulugh--Beigh disait en
l'année 1457, qu'une étoile du Cocher, que la onzième 'du
Loup, que six étoiles, parmi lesquelles quatre de troisième
grandeur voisines du Poisson austral, toutes marquées
dans les catalogues de Ptolémée et d'Abd.urrahman-Suphi,
ne se voyaient plus de son telilps. Au dix-septième siècle,
J.-1.1. Cassini, et à la fin du dix-huitième siècle W. Herschel
signalèrent nn grand nombre d'autres étoiles complète-
ment .disparues. Ce sont des systèmes pour lesquels l'heure .
de la fin du monde a sonné.

En parlant de fin du monde, cette crainte s'est réveillée
chez les habitants de la Terre, nod pas lorsque (les étoiles
.disparaissent du firmament, * car cette disparition n'était

• tout au plus remarquée que des astronomes, mais bien
.lorqu'un astre. nouveau s'allumait soudain dans le ciel.
Jl y a en effet des étoiles subitement apparues. L'année -
même du massacre de la Saint-Barthélemy, le 11 no2
vembre 1572, une magnifique étoile de première . gran-
deur apparut subitement dans la constellation (le Cas-

• siopée, effaçant par son éclat 'les plus belles étoiles du
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ciel. Elle resta pendant dix-huit mois et disparut pour ne
plus revenir. Les astrologues avaient rêvé que cette appa-
rition était la même que celle des mages à la naissance
de Jésus-Christ, et en avaient conclu que le jugement der-
nier approchait:

Fig. 51.— L'étoile nouvelle de 157e.

Trente-deux ans .plus tard, une autre étoile nouvelle
apparaissait encore dans la constellation du Serpentaire.
Dès le jour de son apparition, dit Arago, le 10 octobre 1604,

' elle était blanche ; elle surpassait en éclat les . étoiles de
première grandeur, et aussi Mars, Jupiter, et Saturne,
dont elle se trouvait voisine. Plusieurs la comparaient à
Vénus. Ceux qui avaient vu l'étoile de 1572 trouvaient que
la nouvelle la surpassait en éclat.

Elle ne parut éprouver aucun affaiblissement dans la se-
- conde moitié du mois d'octobre; le 9 novembre, la lu-
mière crépusculaire qui effaçait Jupiter n'empêchait pas
de voir l'étoile. Le 16 novembre, Kepler l'aperçut pour la
dernière fois ; mais à Turin, losrqu'elle reparut à l'orient,
à la fin de décembre et au commencement de janvier, sa
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	lumière s'était affaiblie; elle surpassait certainement An- 	 •
tares, mais n'égalait par Arcturus. Le 20 mars 1605, plus _
petite en apparence que Saturne, elle surpassait notam-
ment les étoiles de troisième grandeur d'Ophiucus. Le
21 avril, elle parut égale à l'étoile luisante du genou de
ce personnage. Elle diminua insensiblement... Le 8 octo-
bre, elle était encore visible, mais difficilement, à cause
de la lumière crépusculaire. En mars • 606, elle était de-
venue complètement invisible.

Depuis .que les hommes observent les étoiles, on à compté
22 apparitions d'étoiles nouvelles.La dernière est celle qui
est subitement apparue au mois-de mai 1866, dans la con-
stellation de la Couronne'.

Ces apparitions, aussi bien que tous les phénomènes
extraordinaires, avaient le don de répandre laderieur et
de réveiller les idées peu assoupies-de l'embrasement
monde, de la chute des étoiles,.de la fin des temps. L'une
des plus mémorables prédictions est celle de 1588, an-
noncée en vers latins emphatiques, dont voici la traduc-
tion ; s Après mille cinq cents ans révolus, à dater de la
conception de la Vierge, la quatre-vingt-huitième année
sera étrange et pleine d'épouvante ; elle amènera avec elle
de tristes destinées. Si dans cette terrible année le,monde
pervers ne tombe pas en poussière, si la terre et les mers
ne sont pas anéanties, tous les empires du monde seront
bouleversés, et l'affliction pèsera sur le genre humain. »•
Cette prédiction fut plus tard reprise en faveur, ou plutôt
en défaveur du dix-huitième siècle, et le Mercure de France
annonça pour l'année 1788 la plus grande des révolutions.
Elle passait alors pour avoir été trouvée dans le tombeau
de Regiomontanus. Les auteurs ne cropient. pas dire si
vrai en inscrivant cette époque Mémorable sous le titre
de révolution.

Voy. son histoire dans nos Études et lectures sur l'astronomie.
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Mais en songeant à ces prédictions, dont la liste serait
beaucoup phis longue qu'on ne peut le penser au premier
abord, je ne puis m'empêcher de vous rapporter les cu-
rieuses mystifications opérées en 1524 par l'astrologue
allemand Stoffler. Suivant lui, le 20 février de cette an-
née, la conjonction des planètes dans les Poissons devait
produire un . déluge finiversel.Les astrologues y . ajoutaient
foi comme le commun des martyrs. La sinistre nouvelle
parcourut bientôt le monde, et l'on s'apprêta à voir l'uni-
vers trépasser du temps dans l'éternité. s Toutes les pro-
vinces des Gaules, dit un auteur du temps, furent en une
merveilleuse crainte' et doute d'universelle inondation
d'eau, et telle que nos pères n'en avaient vue, ni sue par
les historiens, ni autrement. Au moyen de quoi hommes et
lemmes furent en grand doute. Et plusieurs deslogèrent
de leurs basses demeurantes• cherchèrent hauts lieux,
firent provision de farines et d'autres cas, : et se firent
processions et oraisons générales et publiques, it ce qu'il
plût à Dieu avoir pitié . de son peuple. »' On vit alors la
crainte s'emparer d'une bonne partie des esprits. Cens qui
habitaient près. de la mer, des fleuves ou des rivières,
abandonnèrent leurs demeures et vendirent à grosses
pertes, sans doute aux incrédules, leurs propriétés et leurs
meubles. A Toulose, un nouveau Noé fit construire un
bateau pour servir d'arche à sa famille et à ses amis, —
et probablement aussi à quelques couples de bêtes. Ce n'est
pas le seul, au rapport de l'historiographe Bodin : s Il se
trouva plusieurs mécréants qui firent des arches pour se
sauver, qudiqu'on leur prêchât la promesse de Dieu et son
serment de ne plus faire périr les hommes par le dé-
luge. »

Maintes et maintes fois cette prédiction fut renouvelée,
et, triste remarque, elle trouva toujours le même nombre
41e crédules, quoique chaque fois l'événement lui eût donné
un démenti formel. En 1584, la frayeur causée par une'
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annonce de cette sorte fut si grande, que les églises ne pu-
rent contenir ceux qui y cherchaient un refuge -, qu'un
grand nombre firent leur testament, sans réfléchir que
c'était une chose inutile si tout le monde devait périr, et
que d'autres donnèrent leurs biens aux ecclésiastiques,
dans l'espoir que leurs . prières retarderaient le jour du
jugement. — .le crois vraiment qu'aussi longtemps que le
monde vivra, il craindra . de mourir.

• Elles se doutent bien peu ,des terreurs qu'elles font
naître si innocemment parmi les hommes, ces étoilés sin-
gulières qui • s'allument • subitement. dans les cieux pour
s'éteindre bientôt après, ces flammes variables qui passent
par tous les degrés de la lumière et semblent, comme Cas-
tor et Pollux, avoir reçu pour destinée un éternel mouve-
ment de transition de la vie à la mort et dé la mort,à la
vie. Quelle puissance inconnue préside à ces variations de
I limier° et de chaleur? L'influence de ces variations sur les
inondes qui circulent autour de ces astres doit être d'une
bien étrange nature! Quelle pensée régit ces mouvements
et quelle main construisit les êtres nés pour vivre en har-
monie . avec de tels systèmes? Quelle distance sépare la
nature terrestre, où les années se suivent par une loi per-
manente et ramènent successivement les mêmes phéno-
mènes, de ces mondes où règnent des variations si prodi-
gieuses ? L'esprit s'étonne dans cette contemplation et de-
meure dans l'inconnu... En songeant à ces merveilles.
des cieux, le poète anglais Kirke-White exprimait son
étonnement en ces termes :

« 0 vous, étoiles scintillantes (pli occupez encore. vos
phic,és brillantes sur la voûte sombre du domaine de la
nuit ! planètes et sphéres centrales d'autres systèmes,
vastes comme le foyer brûlant qui rayonne sur ce bas
monde, quoique à nos yeux vous paraissiez -Aussi faibles
que l'étincelle du. ver luisant : — vers vous j'élève mon
humble prière, tarrli. qu'émerveillé mon regard voyage
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it • travers votre année céleste. Spectacle trop iminense,.
trop illimité pour notre étroite pensée, qui rapetisse tou-
tes choses dans ses vils préjugés et ne peut vous approfon-
dir ni vous comprendre. De lé, prenant un essor plus
élevé, é travers vous j'élève mes pensées solennelles jus-
qu'au puissant fondateur de cette merveilleuse immensité,
fe grand Créateur qui réside enveloppe dans la solitaire
grandeur d'un espace sans bornes, sur son trône silen-
cieux qui domine les sphères.

e Mortel orgueilleux, lève les regards vers la vade
étoilée, contemple les brillants innombrables qui parse-•
ment richement le char impérial de la nuit ! Les téléspopes
te montreront les myriades plus serrées que les sables des
mers. Chacun de ces petits flambeaux est la grande source
de Junrière, le soleil central autour duquel une famille de
planètes voyage fraternellement ; chaque monde est peuplé
d'étres vivants semblables é toi. Maintenant, mortel or-
gueilleux, ouest ta grandeur passée? qui es-tu ' sur l'am-
phithéétre (le l'univers ? Moins que rien, en vérité! Pour-
tant, le Dieu qui éleva ce merveilleux édifice des mondes
a soin de toi, aussi bien que du mendiant qui demande les

• restes de ta table. »



VII

LES UNIVERS LOINTAINS, SOLEILS DOUBLES

MULTIPLES, COLORÉS

Par delà l'infini des cieux,
Je vis encore une étendue
Où des soleils mys!érieux,
Qui se cachent à notre vue,
Illuminent d'autres mortels.
Là notre terre est inconnue.
Là sont d'immenses archipels
Dont les humains, sans se connaitre,
Adorent tous le même Maître,
Chacun sur différents autels.

.. 1859.

Les merveilles qui viennent de passer sous nos yeux
pâlissent encore devant celles dont nous approchons. Ici,
Ce 'que nous appelons la nature est entièrement boule-
versé. Nos observations, les idées issues de l'expérience,
nos classifications, nos jugements en ce .qui concerne les
oeuvres de la nature, n'ont plus la moindre application.
Nous sommes réellement dans un autre monde, étrange,
invraisemblable, non naturel pour nous. La vie, les for-
ces qui l'entretiennent, la lumière, la chaleur, l'électricité,
les périodes des jours et d's nuits, les saisons, les an-
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nées, le monde visiblé et invisible; tout est transformé.
Nous voici à la surface des globes célestes illuminés par
plusieurs soleils de toutes grandeurs, de toutes lumières,
de toutes couleurs, par des lunes aux disques multico-
lores. Rien d'approchant ne s'est vu sur la terre : est-ce

,	 vraiment là notre création ? ne sont-ce pas d'autres uni-
vers ?

Résumons donc en. un même panorama les études que
nous avons faites sur la nature de ces mondes et observons
les types essentiels de l'étonnante diversité qui les sépare
du nôtre. •

A Poil nu, ou dans les lunettes : de moyenne puissance,
toutes les étoiles apparaissent comme de simples points -
.1 umineux. Si l'on emploie un instrument qui permette
un grossissement considérable, on est surpris de voir que
quelques-uns de ces points se dédoublent : on aperçoit
deux étoiles, au lieu d'une seule.

Il y a un siècle, on connaissait au plus 20 groupes de
ce genre; aujourd'hui les observateurs en ont recensé
plus de 10,000. Ces groupements de deux ou plusieurs
étoiles ne sont pas seulement apparents; c'est-à-dire dus à
la présence de deux ou plusieurs étoiles clans la même di-
rection du rayon visuel d'un habitant de la terre.

Sur 10,000 étoiles voisines, peut-être' doubles réelle-.
ment, les astronomes ont déjà reconnu 650 systèmes
physiques, c'est-à-dire 650 groupes de soleils tournant
l'un autour de l'autre.

Les éléments de plusieurs de ces systèmes ont été com-
piétement déterminés. Voici les principaux :
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NOMS DE L 'ÉTOILE

42'de la Chevelure .	 .

TEMPS DE LA

DÉVOLUTION DE

LA PETITE AU-

TOUR DE LA

GRANDE

25 ans 6 mois

COULEURS

DES	 •

DEUX ÉTOILES

blanches

ASTRONOMES

• AUXQUELS

ON DOIT LE CALCUL.

Otto Struve.
d'Hercule 	 34 — 7 — jaune et rouge Flammarion.

o 	 de la- Couronne .	 	 40 — 2 — jaunes	 Flammarion.
du Cancer. 	 58 — 6 — blanches Villarceau.

e de la Grande Ourse 	 60— 7 — jaune d'or et
cendrée

 ,
Flammarion.

« du Centaure.	 	 76 — 4 — blanches Powell.
70 Ophiucus .	 . 92 — 8 — pourpres Flammarion.

du Scorpion. 100 — blanches Smyth. •

os du Lion 	 133 — blanches KI inkerfttes.
y de la Vierge. 155 — jaune d'os' Flammarion.

du Bouvier.. — jaune et orange Ilind. 	 •

Castor 	 632 — blanches	 Ilind.
,7 du Lion .... 1000 —• jaunes Dawes.

de la Lyre..	 • 2000 — blanches Jolm Herschel.

On voit que la durée des révolutions de ces curieux
systèmes varie considérablement, puisque la plus petite
de ceux qui ont pu être calculés est dé '25 ans et demi, el
la plus longue de 2,000 ans.

Les distances mutuelles qui séparent ces lointaines
étoiles sont, quoiqu'elles paraissent se toucher, .de cen-
taine de millions de lieues.

Parmi les étoiles doubles, il faut citer encore Sirius,
dont le satellite avait été soupçonné avant que les instru-
ments l'eussent découvert. La théorie avait assigné à la
révolution de ce soleil une durée de 50 années, qui parait
être en parfait accord avec les récentes observations du
satellite. Quelques savants ont émis l'opinion que ce satel-
lite n'est pas tin soleil, mais une -olanète fort volumineuse
éclairée par la lumière de Sirius.

On ne connaît pas seulement des étoiles doubles, mais
des étoiles triples, quadruples, etc., et jusqu'à des étoiles
septuples : telle est la fameuse étoile b de la constellation
d'Orion, qui, simple à l'oeil nu, se décompose en quatre
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étoiles formant un trapèze lorsqu'on l'observe avec une
lunette d'une suffisante puissance. Les grands télescopes
ont montré d'abord deux, puis- trois très-petites étoiles
situées dans les limites du trapèze, ce qui porte à 7 le
nombre des étoiles de ce groupe. Nous en avons parlé à
propos d'Orion, p. 109.

La blanche lumière de notre soleil déverse 'ses rayons
éclatants du haut de l'azur, et, grâce à l'atmosphère
transparente dont les mille réflexions forment un vérita-
ble réservoir de lumière, tous les objets qui ornent ou
peuplent la surface du globe sont enveloppés dans cette
clarté. Cependant cette lumière blanche n'est pas simple.
Elle renferme dans son rayon la puissance de toutes les
couleurs possibles, et les corps, au lieu de nous paraitre
tous revêtus d'une blancheur uni forme, absorbent certaines
couleurs de ce rayon complexe et réfléchissent les autres.
Ce t cette réflexion qui constitue à nos yeux la coloration
de cos corps. Elle dépend donc de l'agencement molécu-
laire de la surfaee réfléchissante, de sa disposition à
recevoir certains rayons du spectre et c à renvoyer les
autres: â àis la somme de toutes ces couleurs constitue
le blanc originaire, source unique de ces apparences
diverses.

Il est bon de se rappeler maintenant que cette théorie,
applicable au monde organique, reçoit encore une im-
portance plus considérable lorsqu'on envisage le mode
de coloration des substances organiques. La beauté des
plantes, la diversité des prairies, l'or des sillons, la blan-
cheur du lis, l'écarlate, l'orangé, l'azur, toutes les nuances
ravissantes qui fout la richesse des fleurs ; l'éclat du plu-
mage chez les petits oiseaux des tropiques, la neige des
colombes, la fourrure fauve du lion du désert comme le
rayonnement des blondes chevelures : c'est à la lumière
blanche de notre soleil qu'il faut remonter pour l'expli-
cation cU la beauté visible, c'est en elle que réside la
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source des nuances infinies qui décorent les formes de la
nature.

Or supposons un instant qu'an lieu de la blanche
source de toute luinièrd qui nous inonde, nous ayons un
soleil bleu foncé : quel changement à vue aussitôt s'opère
dans lanature ! Les nuages perdent leur blancheur argentée
et l'or de leurs flocons pour étendre sous le ciel unevoùte
.plus sombre ; la nature entière se couvre d'une pénombre
colorée ; les plus belles étoiles restent dans le ciel du
jour ; les flenrsassombrissent l'éclat de leur brillante pa-
rure ; les campagnes se succèdent dans la brume jusqu'à
l'horizon invisible ; un jour nouveau luit sous les cieux ;
l'incarnat des joues fraîches efface son duvet naissant, les.
visages semblent vieillir, et l'humanité se demande, éton-
née, l'explication d'une transformation si étrange. Nous
connaissons si . peu le fond des choses, nous tenons tant
aux apparences, que l'univers entier nous semble renou-
velé par cette légère modification de la lumière solaire.

Que serait-ce si, au lieu d'un seul soleil indigo, suivant
avec régularité son cours apparent, s'assurant les années
et les jours par son unique domination, un second soleil
venait soudain s'unir à lui, un soleil d'un rouge écarlate
disputant sans cesse à son partenaire l'empire du monde
des couleurs? Imaginez-vous qu'à midi, au moment où
notre soleil bleu étend sur la nature cette lumière pé-
nombrale que nous décrivions tout à l'heure, l'incendie
d'un foyer . resplendissant allume à l'orient ses flammes.
Des silhouettes verdâtres se dressent soudain à travers la
lumière diffuse, et à l'opposite de chaque objet une traînée
sombre vient couper la clarté bleue étendue sur le monde.
Plus tard le soleil rouge monte tandis que l'autre de s

-cend, et les objets sont colorés, à l'orient des rayons du
rouge, à l'occident des rayons du bleu. Plus tard encore,
un nouveau midi luit sur la terre, tandis qu'au couchant
s'évanouit le premier soleil, et dès lors la nature s'em-

10
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brase d'un feu rouge écarlate. Si nous passons à . la nuit,
à peine l'occident voit-il pâlir comme de lointains feux de
Bengale les derniers rayonnements de la pourpre solaire,
qu'une aurore nouvelle fait apparaître à l'opposite . «les
lueurs azurées du cyclope à l'oeil bleu. ..L'imagination des
poètes, le caprice des peintres, créeront-ils sur la palette
'de la fantaisie un monde de lumière plus hardi que ce-
lui-ci ? -La main folle de la. chimère, jetant sur sa toile
docile les éclats bizarres de sa volonté, édifiera-t-elle au
hasard un édifice plus étonnant que celui-ci ?-11egel a dit
que «, tout ce qui est réel est rationnel; » et que « tout ce
qui est rationnel est réel. » Cette pensée hardie n'exprime
pas encore toute la vérité.• Il y a bien des choses qui ne
nous paraissent point rationnelles, et qui néanmoins
existent en réalité clans l'une des créations sans nombre
de l'infini qui nous entoure.

Ceque nous venons de dire à propos d'une terre éclairée
par deux soleils de diverses couleurs, dont l'un serait bleu
foncé et l'autre rouge écarlate, n'a rien d'imaginaire.
Par une belle nuit calme et pure, prenez votre lunette et
regardez dans Persée, ce héros sensible marchant en
pleine Voie lactée et tenant en main la tête de Méduse;
regardez, dis-je, l'étoile .1) : voilà au grand jour notre
monde de tout à l'heure. La grande étoile est d'un beau
rouge, l'autre est d'un bleu sombre. A. quelle distance .ce
monde étrange est-il situé? C'est ce que nul ne peut dire.
On peut seulement affirmer qu'à raison de 77,000 lieues
par seconde,.la lumière met plus de cent ans à nous venir
de 

Mais ce monde n'est pas le seul de son genre. Celui de
d'Ophiucus lui ressemble à un tel point, qu'on pourrait

facilement s'y tromper et les prendre l'un pour l'autre (à
cette distance-là ce serait, il est vrai, pardonnable). Seu-
lement, clans le système d'Ophiucus, le soleil bleu n'est
pas aussi foncé que dans l'antre. Une étoile du Dragon
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ressemble beaucoup aux précédentes; mais chez elle le
grand soleil est d'un rouge plus foncé : une autre du
Taureau a son grand soleil rouge, son petit bleuâtre;
une autre encore, -0 d'Argo, a son grand soleil bleu et son
petit rouge sombre.

Ainsi voilà notre monde imaginaire réalisé en plusieurs
endroits de l'espace, et il y a , à n'en pas douter, des yeux
humains qui là-bas contemplent chaque jour ces mer-
veilles. Qui sait? — et la chose est très-probable — ils n'y
font peut-être guère attention, et dès leurberceau habitués
comme nous à la mème vug, ils n'apprécient pas la valeur
pittoresque de leur séjour. Ainsi sont faits les hommes :
le nouveau, l'inattendu, seul les touche; quant au natu-
rel, il semble que c'est là un état éternel ,- nécessaire,
fortuit, de l'aveugle nature, qui ne mérite pas la peine.
d'ètre observé. Si les humains de là-bas venaient chez
nous, tout en reconnaissant la simplicité de notre petit
univers, ils ne manqueraient pas de l'observer avec sur-
prise, et de s'étonner de notre indifférence.

C'est sans doute après avoir rêvé à ces étranges et loin-
tains univers, que Victor Hugo écrivit les strophes sui-
vantes :

S'il nous était donné de faire
Ce voyage démesuré,
Et de voler de sphère en sphère
A ce grand soleil ignoré; •
Si, par un archange qui l'aime,
L'homme aveugle, frémissant, blême,
Dans les profondeurs du problème,
Vivant, pouvait être introduit ;
Si nous pouvions fuir notre centre,
Et, forçant l'ombre où Dieu seul entre,
Aller voir de près dans leur antre
Ces énormités de la nuit;

Ce qui t'apparaîtrait te ferait trembler, ange !
Rien, pas de vision, pas de songé insensé,
Qui ne fût dépassé par ce spectacle étrange;
Monde infernal, et d'un tel mystère tissé,.
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'Que son rayon fondrait nos chairs, cire vivante,
Et qu'il ne resterait de ndus dans l'épouvante
Qu'un regard éblôui sous un front hérissé;
Tù verrais! — un soleil, autour de lui des mondes,
Centres eux-mêmes, ayant des lunes autour d'eux ;
Là des fourmillements des sphères vagabondes;
Là des globes jumeaux qui tournent cieux à deux.

• .Les soleils qui constituent ces systèmes multiples diffè-
rent donc encore du nôtre par leur coloration. Dans leur
variété, parmi l'ensemble des astres, une nouvelle variété
se manifeste encore. Les systèmes binaires colorés ne se
c.omposent pas unanimement des soleils rouges et bleus
auxquels nous faisions allusion tout à l'heure; les moyens
ne leur font pas défaut ; il en est ici comme dans l'univer-
salité des productions de la nature : c'est à une • source
intarissable qu'elle a puisé pour la richesse et le luxe dont
elle a décoré ses oeuvres.

Voici par exemple le beau système de 7 d'Andromède.
Le , grand soleil central est orangé, le petit qui gravite
alentour est vert émeraude. Que résulte-t-il du mariage (le
ces deux couleurs, l'orange et l'émeraude? N'est-ce pas là
un assortiment plein'de . jeunesse, — si cette métaphore
est permise, — un grand èt magnifique soleil orange au
milieu du ciel ; puis une émeraude- brillante et qui gra-
cieusement vient marier à l'or ses reflets verts?

Voici encore, dans Hercule, deux soleils rouge et vert;
dans la chevelure de Bérénice , l'un rouge pale,il'autre
d'un vert limpide ; dans Cassiopée, soleil rouge et so-
leil vert : nouvelle série de nuances tendres et ravis-
santes.

Changeons la vue, il suffit pour cela de considérer
d'autres systèmes, il y a phis de variété parmi eux que
dans tous les changements à vue que l'opticien peut
produire sur l'écran d'une lanterne magique. Tels univers
planétaires éclairés par deux soleils ont toute la série des
eileurs renfermées au-dessous du bleu et ne connaissent
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point les nuances éclatantes de l'or étde la pourpre, qui
jettent tant de vivacité sur le monde. C'est dans cette ca-
tégorie que se trouvent placés certains. systèmes situés
dansles constellations d'Andromède, du Serpent, d'Ophiu
eus, de la Chevelure de Bérénice, etc. Tels ne connaissent
que des soleils rouges, comme 'une étoile double du
Lion par exemple. Tels autres • systèmes sont voués au
bleu et au jaune, ou du moins sont éclairés par un soleil
bleu et un soleil jaune qui ne leur donnent qu'une série
limitée de nuances comprises dans les combinaisons de
ces couleurs primitives ; tels sont des systèmes de la Ba-
leine, de l'Éridan, dont l'une est couleur de paille et
l'autre bleue; de la Girafe, d'Orion, de la Licorne, des
Gémeaux, du Bouvier, la grande jaune, la petite bleu
verdâtre; du Cygne, dont la petite est d'un bleu intense.
Nous avons, d'un autre côté, les assortiments du rouge et
du vert, comme on en voit dans Cassiopée, la Chevelure et
Hercule.	 •

D'autres systèmes stellaires se rapprochent davantage
du nôtre, en ce sens que l'un des soleils qui les illuminent
a comme le nôtre une lumière blanche, source de toutes
les couleurs, tandis que son voisin vient rejeter un reflet
permanent sur toutes choses. Voici, par exemple, les
mondes qui circulent autour du grand soleil d'« du Bé-
lier; ce grand soleil est blanc, mais on voit constamment'
dans le ciel un autre soleil plus petit, dont le reflet bleu
couvre comme d'un voile les objets exposés à ses rayons..

La 26e de la Baleine se trouve dans les mômes conditions,
et il en est de même d'un très-grand nombre d'étoiles,
parmi les plus brillantes. Telle est l'étoile z du col du
Cygne, qui est en outre l'une des variables les plus re-
marquables : dans une période de 404 jours, le grand,
soleil blanc diminue de la . cinquième à la onzième gran-
deur et revient à son état primitif. Pour les mondes qui
gravitent autour du soleil principal dans ces systèmes.
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binaires, la lumière blanche originaire parait donner
naissance aux variétés infinies que nous observons sur la
terre, avec réserve d'un reflet bleu constamment issu de
l'autre soleil : mais polir les planètes qui gravitent au-
tour de celui-ci, c'est la coloration bleue qui domine tan-
dis que l'action du soleil blanc, plus éloigné, n'est que
secondaire.

De même qu'il y a des soleils blancs accompagnés (le so-
leils bleus, de même il en est qui sont escortés de soleils
rouges ou jaunes... !liais je ne m'arrêterais pas dans cette
énumération; si je voulais passer en revue toute l'armée
du ciel.

Quelle variété de clarté deux soleils , l'un rouge, et
l'autre vert, l'un jaune et l'autre bleu , doivent répandre
sur une planète qui circule autour de l'Un ou. de l'autre!
à quels charmants contrastes, à quelles magnifiques al-
ternatives doivent donner lieu Un jour rouge et un jour
.vert, succédant tout à tour à un jour blanc et aux ténè-
bres ! Quelle nature est-ce là ! quelle inimaginable beauté
revêt d'une splendeur inconnue ces terres lointaines dis-
séminées au fond des espaces sans fin? -

Si comme notre lune, qui gravite autour du globe.
comme celle de Jupiter, de Saturne, qui réunissent leurs
miroirs sur l'hémisphère obscur de ces mondes, les pla-
nètes invisibles qui se balancent là-bas sont entourées (le
satellites qui sans cesse les accompagnent ; quel doit 'être
l'aspect de. ces lunes éclairées par plusieurs soleils ! Cette
lune qui se lève des montagnes lointaines est divisée en
quartiers diversement colorés, l'un rouge, l'autre bleu;
— cette autre n'offre qu'un croissant jaune; celle-là est
dans son plein, elle est verte et paraît suspendue dans les
cieux comme un immense fruit. L'une rubis, jaune épie=
raude, lune opale : quels diamants célestes ! 0 nuit de la
terre, qu'argente modestement notre lune solitaire, vous
êtes bien belle, quand l'esprit calme et pensif vous con-
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temple ! mais qu'êtes-vous à côté des nuits illuminées par
ces lunes merveilleuses ?	 •

Et que sont les éclipses de soleil sur ces mondes? Soleils
multiples, lunes multiples, à quels jeux infinis vos lu-
mières mutuellement éclipsées ne donnent-elles pas nais-
sance ! Le soleil bleu et le soleil jaune se rapprochent; leur
clarté combinée produit le vert sur les surfaces éclairées
par tous deux, le.jatme ou le bleu sur celles qui ne re-
çoivent qu'une seule lumière. Bientôt le jaune s'approche
sous le bleu ; déjà il entame son disque et le vert répandu
sur le monde pâlit, pâlit, jusqu'au moment où il meurt,
fondu dans l'or qui verse dans l'espace seà'rayonnements
cristallins. Une éclipse totale colore le monde en jaune.
Une éclipsé annulaire montre une vague bleue autour
d'une pièce d'or. Peu à peu, insensiblement,- le vert reliait
et reprend son empiré.

• Ajoutons à ce phénomène celui qui se produirait si
quelque lune venait au beau milieu de cette éclipse dorée
couvrir le soleil jaune lui-même et plonger le monde
clans l'obscurité, puis suivant la relation existant entre
son mouvement et celui du soleil, continuer de le cacher
après' sa sortie du disque bleu et laisser alors la nature
retomber sous le rideau d'une nouvelle couche azilrée.
Ajoutons encore... mais non , c'est le trésor inépuisable
de la nature : y plonger à pleines mains, c'est n'y rien
prendre.

J'aime terminer (ces descriptions par un chant gra-
cieux, oeuvre du poète américain Bryant, par le Chant
des étoiles. Ces strophes sent à leur place naturelle, après
les harmonies de lumière et de ravissantes colorations
que nous venons d'observer clans le monde de ces étoiles
lointaines..

,(• Lorsque le matin radieux de la création se leva, et
que le monde s'éveilla dans le sourire de Dieu ; lorsque
lés royaumes déserts de l'obscurité et de la niort sentirent
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le souffle de sa puissance émouvoir leurs profondeurs, que
les orbes splendides, que les sphères enflammées de l'a-
bîme du vide s'élevèrent par myriades dans la joie de la
jeunesse ; comme elles s'élançaient en avant pour jouer
dans les profondeurs grandissantes de l'espace, leurs voix
argentines s'unit'ent en choeur, — et voici le chant que
chantait l'une des plus brillantes .:

« En. avant ! en avant ! parmi les .vastes, les vastes
cieux; parmi les beaux champs d'azur qui s'étendent de-
vant vous. 'Voguez, soleils accompagnés des mondes qui
roulent autour de vous; et vous, planètes suspendues sur
vôtre pôle tournant, avec vos îles de verdure, vos blancs
nuages et vos ondes étendues, comme une lumière
fluide.

« Car la source de la gloire dévoile sa face, et la lumière
déborde l'espace sans bornes. Nous buvons en voguant lés
marées lumineuses, dans notre éther limpide et nos
plaines fleuries. Ah! oui. Voguez au delà des vivantes
splendeurs! suivez en chantant votre chemin joyeux.

« Regardez ! regardez ! là-bas, à travers nos rangs étin-
celants, dans l'azur infini, étoile après étoile, comme ces
astres brillent eL fleurissent lorsqu'ils passent, dans leur
course rapide! comme la verdure court sur leur masse •
roulante ! comme les vents légers marquent leur passage
lorsque les petites vagues s'émeuvent et que se courbe la.
tète des' jeunes bois!

« Voyez ! le . jour plus brillant verse ses l'ayons, comme
l'arc-en-ciel se suspend dans l'onde de l'atmosphère éclai-
rée! Et les crépuscules du matin et du soir avec leurs ri-
chesses de nuances, lorsqu'ils descendent sur les briP.
!antes planètes; y répandent leur rosée ! et entre eux; sur
les régions.fécondes, la nuit qui les couvre de son cône
d'ombre.	 •

« En avant ! en avant ! Dans nos bocages en fleurs, dans
la douce brise enveloppant les sphères, dans les mers et
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es sources qui brillent avec l'aurore, voyez, l'amour court,.
la vie naît, des myriades d'êtres respirent et se séparent
de la nuit pour sé réjouir comme nous dans le mouvement
et dans la lumière.

« Glissez dans votre beauté, ô sphères pleines de jeu-
nesse! dominant la danse qui mesure les années ! glissez.
dans la gloire et dans la joie qui s'étend jusqu'aux plus.
lointaines frontières du1irmament, source visible de Celui
dont le front se cache sous un voile devant lequel pâlissent
nos flambeaux. D



LE DOMAINE DU SOLEIL.



I

LE SYSTÈME PLANÉTAIRE

Dans le centre éclatant de ces orbes immenses
Qui n'ont pu nous cacher leur marche et leurs distances,
Luit cet astre du jour, par Diei.i même allumé,
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé :
De lui partent sans fin des torrents de lumière ;
Il donne en se montrant la vie à la matière,
Et dispense les jours, les saisons et les ans,
A des mondes divers, autour de lui flottants.
Ces astres asservis à la loi qui les presse
S'attirent dans leur course et s'évitent sans cesse,
Se servent l'un et l'autre et de règle et d'appui,
Se prêtent les clartés qu'ils reçoivent de lui.
Au , delà de leur cours, et loin dans cet espace
Où la matière nage et que Dieu seul embrasse,
Sont des soleils sans nombre et des mondes san fin...
Par delà tous ces cieux.le Dieu des cieux réside!

VOLTA tRE.

Nous allons de scendre de l'ensemble des étoiles à une
étoile particulière, et de la contemplation générale de
notre univers à l'étude d'une région limitée. Après avoir
embrassé l'étendue de ce vaste et imposant domaine ex-
ploré par la- 'science, nous concentrerons nos regards sur
tif-e. seule cité, comme l'observateur qui, voulan t se rendre
compte dé la position d'une villa au milieu -d'un paysage;-
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... après avoir examiné d'abord les alentours et les sites qui
l'environnent, concentre son attention sur la cité elle-
même. Si l'immensité des nombres ou l'infini de cette étude
ne viennent plus dans cette contemplation nouvelle, éton-
ner notre esprit et confondre nos facultés; les caractères
inaliénables qui distinguent universellement les oeuvres
de la nature nous révéleront des beautés plus sensibles
et plus touchantes, non moins dignes de notre attention.
Dans l'oeuvre parfaite de la nature, les plusmodestes d'entre
les êtres laissent encore voir sur leur front le signe divin
de leur origine, et les plus simples d'entre les créations
permettent d'apprécier en elles une splendeur cachée non
moins merveilleuse que les manifestations les plus écla-
tantes. Ainsi les rayonnements splendides de l'aurore bo-
réale, que l'ombre gigantesque d'une Main invisible élève

. sur les glaces du pôle, sont produits dans une couleur plus
vive et dans un aspect plus ravissant encore sur les corol-
les parfumées des petites fleurs aux nuances si tendres.

Que l'on n'aille pas croire cependant que nous allons
descendre à de petits objets. Pour ne pas être infinis, ils
n'en sont pas moins fort respectables . ; ce sont encore des
formes colossales, à l'aspect desquelles l'imagination reste
confondue. Nons allons nous entretenir du système de
mondes auquel la Terre appartient et auquel le Soleil
commande..

Peut-être même ressentirons-nous un intérêt plus grand
à nous entretenir de choses qui nous touchent de plus pré s
que de celles dont l'éloignement nous rend étrangères les
richesses les plus précieuses. Nous voici, en effet, à peu
près arrivés à notre demeure dans l'espace. Descendus
des hauteurs de la création sidérale, après avoir com-
mencé notre étude par la circonférence fictive que les limi-
tes de notre vue amplifiée par les -instruments décrivent
autour du point que nous habitons, nous nous sommes.
successivement rapprochés, du centre. L'observation de
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notre quartier céleste n'est-elle pas plus intéressante que
celle des autres cités de l'espace ? •

• Le soleil qui nous éclaire est une des étoiles de la Voie
lactée, unité perdue dans des millions qui constituent cette
nébuleuse. Mais ce n'est plus comme étoile que nous de-
vons l'examiner maintenant : c'est comme' centré d'un
'système de mondes groupés autour de lui.

Autour dé cet astre lumineux sont réunis des astres opa-
ques, obscurs d'eux-mêmes, et qui reçoivent de lui leur
lumière et leur chaleur. Ces astres obscurs sont nommés

• planétes. Pour faciliter leur étude et pour aider à les
,mieux reconnaître, on peut d'abord les diviser en deux
groupes bien distincts :

Le premier, voisin du Soleil, est formé de quatre pla-
nètes, de petites dimensions relativement à celles du se-
cond groupe. Ces quatre planétes sont, dans l'ordre des
distances au Soleil : Mercure, Vénus, la Terre et Mars..

Le second, plus éloigné du Soleil, est aussi formé de
. quatre planètes ; mais elles sont très-grosses si on les com-
pare aux précédentes. Ces quatre mondes, sont, dans l'or-
dre des , distances à l'astre radieux : Jupiter, Saturne,
Uranus et Neptune. Ces astres sont si volumineux, que les
quatre premiers réunis en un seul ne formeraient pas en-
core un globe de la grosseur du plus petit d'entre eux.

Maintenant, entre ces deux groupes bien distincts, il en
est un troisième, formé d'Un nombre considérable de pe-

• tits corps dont on a déjà découvert plus d'une centaine. Ces
petites planètes occupent l'espace qui 's'étend du premier
au second groupe. Cômparés aux autres globes . du sys-
terne, ce sont de bien petits corps, en effet, car la plupart
d'entré eux mesurent moins de cent lieues, de diamètre,'
et dans quelques-uns imême ce diamètre est à peiné de
quelques lieues. Ce sont de modestes départements.

Ces planétes, grosses et petites, sont. les membres prin-.
cipaux de la famille. Il faut maintenant leur adjoindre
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des membres secondaires, des satellites qui appartien-
nent à quelques-uns -d'entre eux et sont groupés autour
des planètes comme celles-ci .le sont autour du soleil. De'
ces satellites, la Terre en possède un : la Lune; Jupiter
quatre, Saturne huit, Uranus un même nombre, et Neptune
probablement deux. 	 '

A quelles distances ces corps planétaires sont-ils situés
autour de l'astre central? Mercure, le plus proche, ré-
side à 15 millions de lieues du Soleil ; Vénus, qui vient
ensuite, à 26 millions ; la Terre, à 57 millions, et Mars
à 56 millions. Le groupe des petites planètes occupe une
zone éloignée, en moyenne, de 100 millions de lieues du
flambeau central. Puis viennent les quatre grosses planè-
tes : Jupiter, presque à 200 millions de lieues ; Saturne, à
355 millions; Uranus, à 735 millions, et Neptune, la der-
nière, à 1 milliard 100 millions de lieues. Les unes et
les autres circulent aux distances respectives qui vien-
nent d'être énoncées, et tournent autour . du soleil en un
temps plus ou moïns long, selon qu'elles sont plus ou
moins éloignées de cet astre. Les plus proches ayant moins
de chemin à faire et étant plus fortement attirées, circulent
plus rapidement; les plus éloignées marchent avec len-
teur, comparativement aux précédentes. La Terre emploie
565 jours à accomplir sa révolution; Mercure 88 seule-
ment, tandis que Neptune met plus de 164 ans. Ces mou-
vements sont réglés par une loi admirable et fort simple,
trouvée par l'illustre Kepler, après trente ans de recher- -
elles. Exprimée eh termes astronomiques, cette loi s'é-

' nonce ainsi : « Les carrés des temps des révolutions sont
entre eux comme les cubes des distances. » En d'autres
termes, en multipliant trois fois par lui-même le nombre
qui représente la distance . d'une planète au soleil, An à
le temps de sa révolution, multiplié par lui-même. Avec
un peu d'attention, on voit combien .est simple cette loi
formidable qui dirige tous les mouvements célestes dans
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l'espace. Ainsi, par exemple, Jupiter est cimi fois (5,2) plus
loin du Soleil que la Terre. Je multiplie trois. fois ce nom-
bre 'par lui-même : 5,2 X 5,2 X 5,2 = 140. Eh la
révolution de Jupiter est de presque douze ans (11,85),
nombre qui, multiplié par lui-mèrrie, égale aussi 140. Il
est de même pour toutes les planètes, tous les satellites;
tous les corps célestes. — Je dois ajouter, à l'usage de
ceux qui voudraient aller plus loin en astronOmie, que ces
rapports ne sont pas rigoureusement exacts, et que, s'ils
l'étaient, le système du monde serait bientôt bouleversé.
• * Ces mouvements, dont la formule fut trouvée par Kepler,
ont pour cause l'attraction ou la gravitation universelle,
dont la loi fut donnée par Newton. Tous les corps s'atti-
rent dans la nature ; le Soleil attire la Terre, la Terre attire
la Lune, et dans l'infiniment petit comme dans l'infiniment
grand, on voit les molécules élémentaires s'attirer les
unes les autres par la loi d'affinité, et constituer la matière
visible, qui n'est qu'un assemblage d'atomes juxtaposés.
C'est en vertu de cette force universelle que les mondes
lancés dans l'espace suivent une .courbe autour du Soleil ;
de cette courbe rapidement parcourue résulteraitune force
contraire qui, semblable à celle dont la pierre est animée
lorsqu'elle s'échappe de la fronde, rejetterait les planètes
hors de leurs orbites, si. l'attraction du »Soleil ne les rete-
nait captives. C'est . en effet l'attraction qui régit le monde,
comme l'a chanté notre penseur Eugène Nus.

La loi 'd'amour est souveraine :
Partout son doux verbe est écrit.
Elle féconde, unit, entraine,
La matière comme l'esprit.
I.a terre s'échauffe à vos flammes ;
Les cieux modulent vos accords,
Amour, attraction des âmes,
Attraction, amour des corps!

Pour compléter cette esquisse sommaire de l'empire du
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Soleil, il faut *encore ajouter aux sujets précédents cer-
tains astres voyageurs qui, sans sortir de son empire, sont
toujours en voyage. Ils viennent de temps en temps faire
une visite à la capitale, puis s'en retournent en province,
à toutes les distances imaginables. Ce sont les comètes,
êtres vagabonds s'il en fut jamais, voyageurs infatigables,
mais que l'attraction puissante de l'astre solaire retient
toutefois dans les limites de son domaine.

Tel est le petit groupe de mondes dont notre soleil est
le souverain. Représentez-vous un magnifique vaisseau,
le Léviathan, par exemple, planant en pleine mer. Autour
de lui circulent une quantité de petites chaloupes qui ne
lui vont pas à la cheville, et, autour de quelques-unes de
ces chaloupes, de petits bateaux d'enfants comme on en
voit sur les bassins de nos squares. Les chaloupes, placées
à diverses distances, circulent autour du grand vaisseau,
et les petits bateaux tournent autour des chaloupes. Enfin
une quantité de canots 's'éloignent et s'approchent alter-
nativement du Léviathan en suivant des ovales.

Cette flotte d 'embarcations variées n'est pas immobile
sur l'Océan, et voici le point le plus merveilleux. Par-
dessus tous les mouvements circulaires dont je viens de
parler, il faut voir le mouvement collectif de la flotte, em-
portée sur la plaine liquide par le vaisseau maître. Fixe au
milieu des chaloupes qui circulent autour d'elle, la grande
nef brillante vogue sur l'Océan, entraînant avec elle tous
ses petits sujets, sans qu'ils s'en aperçoivent, occupés
qu'ils sont à tourner fidèlement autour du centre. Oui, le
Soleil, qu'elle représente, vogue dans l'espace, entrai nant
avec lui terre, lune, planètes, comètes et tout son système..
Oit va-t-il? quel est le lieu de l'espace quisoit venir vers
lui notre flotte grandissante ?

Allons-nous sur des bords de silence et de deuil,
Echonant dans la nuit sur quelque vaste écueil, •
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Semer l'immensité des débris du naufrage ? •
Ou, conduits par la main sur un brillant rivage,
Et sur l'ancre éternelle à jamais affermis.,
Dans un golfe du ciel aborder endormis ?

Il me serait difficile de vous dire si nous allons échouer
sur quelque écueil ou jeter l'ancre dans un golfe ; je crois
plutôt que nous allons continuer indéfiniment notre mar-
che, en suivant dans le ciel une orbite gigantesque. Nous
nous dirigeons actuellement vers une imposante constel-
lation, la constellation d'Hercule, située, comme on l'a
vu, entre la Lyre et le Bouvier : c'est là où nous tendons.
Un jour, les habitants des univers lointains verront une
.petite étoile arriver dans cette constellation , entre les
étoiles t.z et e, à un-quart de la distance de la seconde à la
-première : cette étoile» sera notre soleil , nous emportant
dans ses rayons. A cette époque, l'aspect général des
constellations commencera à changer pour nous, attehdu
que les étoiles dont .nous approchons s'écartent les unes
des autres, que celles dont nous nous éloignons se res-
serrent,. et que de chaque côté de nous elles semblent re-
culer ; mais cette . époque est à une telle distance de nous
que les meilleurs yeux n'y peuvent arriver. Le soleil nous,
emporte, il est vrai, avec'une vitesse d'environ deux lieues
par seconde; mais il y n une telle distance entre chaque
étoile que cette vitesse est à peu prés insignifiante. On se
souvient qu'il est .des étoiles dont le mouvement est plus
rapide encore.

Tel est l'aspect sous lequel il convenait d'embrasser le
Soleil en passant de son rôle d'étoile à son rôle de chef de
système. Maintenant ce dernier rôle sera le seul que nous
étudierons. Les étoiles étant des soleils, il est plus que
probable que, pour étudier et connaître complétement leur
histoire, il faudrait aussi les considérer sous le même as-
pect, et s'ocaper également de leurs familles respectives ;
mais ces familles nous sont inconnues, et l'esprit de
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l'homme est ainsi fait ,	 lui est déjà difficile d'em-
brasser entièrement' la sphère des' choses connues , et
qu'il se perdrait facilement. en désirant aller au délà.
plus, ou garde toujours, quoi qu'on fasse, un petit fond
d'égoïstile, et l'on se réserve volontiers pour les personnes
ou les choses qui nous touchent dé plus près. Nous voici
donc définitivement passés de l'astronomie sidérale à l'as-
tronomie planétaire.



LE SOLEIL

Observez le soleil lui-marie, s'élançant à l'orient
sur ses ailes de gloire: Ange de lumière qui, depuis
l'époque où les cieux ouvrirent leur marche su-
blime, a, le premier de tout le choeur étoilé, suivi
la voie éclatante tracée par le Créateur.

Délicieuse puissance de la lumière, jour si doux
et si tendre, quel baume, quelle vie répandent tes
rayons! Te sentir est un bonheur si complet que si
le inonde n'avait d'autre joie que de s'asseoir dans
ton rayonnement calme et pur, ce serait encore un
monde trop exquis pour que l'homme ait le cou-
rage de le quitter pour les ténèbres, les profon-
deurs et l'ombre glaciale de la tombe.

THOMAS MOORE, Galla Rookh.

L'astre resplendissant qui brille sur nos tètes occupe
le centre du groupe de mondes auquel la terre appar-
tient. Notre système planétaire lui doit son existence et sa
vie. Il est véritablement le coeur de cet, organisme gigan-
tesque, comme l'exprimait jadis une heureuse métaphore
de Théon de Smyrne, et ses battements vivificateurs en
entretiennent la longue existence. Placé au milieu d'une
famille dont il est le père , . et sur laquelle il veille sans

n -
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cesse depuis les âges inconnus où les mondes sortirent
de leur berceau, il la gouverne et la dirige, soit dans le
maintien de son économie intérieure, soit dans le rôle in-
dividuel qu'elle remplit parmi l'universalité de la création
sidérale.. Sous l'impulsion des forces qui émanent de son
essence ou dont il est le pivot, la Terre et les planètes, nos
compagnes, gravitent autour de lui, puisant dans l'éternel
cours qui les emporte les éléments de lumière, de cha-
leur; de.magnétisme, qui renouvellent incessamment l'ac-
tivité de leur vie. Cet astre magnifique est à la fois la main
qui les soutient dans l'espace, le foyer qui les échauffe, le
flambeau qui les éclaire, la source féconde qui déverse sur
elles les trésors de l'existence. C'est lui qui permet à la
Terre de planer dans les cieux; soutenue par l'invisible
réseau des attractions planétairie ; c'est lui qui la dirige
dans sa voie, et qui lui distribue les années, les saisons et
les jours. s'est lui qui prépare un vêtement nouveau pour
la sphère encore glacée dans la .nuditè de l'hiver, et qui la
revêt d'une luxuriante parure, lorsqu'elle incline vers lui
son pôle chargé de neiges ; c'est lui qui dore les moissons
dans les plaines et mil rit la grappe pesante sur les coteaux
échauffés. C'est cet astre glorieux qui, le matin, vient ré-
pandre les splendeurs du jour dans l'atmosphère transpa-
rente, ou soulève de l'Océan endormi comme un duvet (le
ses eaux; qu'il transformera en rosée bienfaisante pour
les plaines altérées ; c'est lui qui forme les vents dans
les airs, la brise du.crépuscule sur le rivage, les courants
pélagiques qui traversent les mers. C'est encore lui qui
entretient les principes vitaux des fluides que nous res-
pirons, la circulation de la vie parmi les êtres organiques, '
en un mot, la stabilité régulière du monde. Enfin, c'est à
lui que nous devons notre vie intellectuelle et la vie col-
lective de l'humanité entière, l'aliment perpétuel de notre
industrie ; plus que cela encore : l'activité du cerveau,'
qui nous permet de revêtir d'une forme nos pensées et de
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rions les transmettre mutuellement : dans'le s brillant com-
merce de l'intelligence. •

Quelle imagination serait assez puissante pour embrasser
l'étendue de l'action du Soleil sur tous les corps soumis
à son influence?Près de quatorze cent mille fois plus gros
que la terre, et sept cents fois plus volumineux à lui seul
que toutes les planètes ensemble, il représente le système
planétaire tout entier, et devant les étoiles Ce .système
n'existe pas. Il Fenil- aine dans les déserts du vide, et ces
mondes lè suivent à son gré comme d'obscurs passagers
emportés par un splendide navire sur la mer sans bornes.
Il les fait rouler autour de lui, afin qu'ils viennent d'eux-
mêmes puiser dans leur cours l'entretien de leur exis-
tence; • il les domine de sa royale puissance-et gouverne •
leurs mouvements formidables. S'adressant à lui, le poète
put lui dire.sans flatterie :

Ta présence est le jour, la nuit est ton absence ;
La nature sans toi, c'est l'univers sans Dieu' !

De ces manifestations éclatantes de son pouvoir, des-
newtons maintenant à ses actions cachées. Voyons sa lu-
mière et sa chaleur agir sur l'organisme sensible des
plantes qui le regardent avec amour et boivent à longs
traits ses féconds rayonnements, sur l'électricité des mi-
néraux et sur les variations diurnes de l'aiguille aimantée,
sur la formation des nuées et la coloration des météores;
Voyons-les, ces influences occultes de la lumière et de la
chaleur, descendre ' à travers la pureté du jour sur notre

. à'me elle-même, .si éminemment accessible aux impres-
sions extérieures et lui communiquer la joie ou la tris-
tesse ; et peut-être commencerons-nous à nous former
une idée de ce que c'est qu'un rayon de soleil,dans

Chênedollé.
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.niment petit 'de la nature terrestre comme dans l'infini-
ment grand. des phénomènes sidéraux.

Ce coin de soleil condense
L'infini de volupté.
0 charmante providence !
Quelle douce confidence
D'amour, de paix, de beauté!

Dans un moment de tendresse;
Seigneur, on dirait qu'on sent
Ta main douce, qui caresse
Ce vert gazon qui redresse
Son poil souple et frémissant.

LAMARTINE.

Mais .quelle est la nature de cet astre puissant dont l'ac-
tion est si universelle? quel feu brûle dans ce vaste encen-
soir ?• quels sont les éléments qui constituent ce globe
splendide? Porte-t-il en soi les conditions d'une durée in-
finie, ou bien la terre est-elle destinée à voir un jour s'é-
teindre ce flambeau de la vie et à rouler désormais dans
les ténèbres d'un éternel hiver? Ces questions se posent
devant notre curiosité légitime , et nous voulons qu'une
solution satisfaisante vienne y répondre.

Lorsqu'on veut apprécier la nature et la grandeur d'un
haut personnage; on ne cherche pas généralement à met-
tre en évidence ses défauts, à étudier les taches de son ça-.
ractère : ce serait un singulier moyen de juger de sa va-
leur ; et lors même qu'il en- serait ainsi, on le devrait à
l'imperfection humaine, dont les plus grands d'entre nous
ne sont pas affranchis. Mais il s'agit d'un être dont le ca-
ractère distinctif est précisément d'offrir, non-seulement
une pureté magnifique, mais encore la source de toute
lumière et de toute pureté, ce ne sont pas des taches que
l'on devrait chercher en lui pour le connaître. Aussi le
monde savant fut-il fort étonné, il y a 261 ans, lorsque le
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roi soleil, le dieu dû jour, fut accusé par le télescope d'être
constamment couvert de taches, et eut-on lieu d'être encore
plus étonné depuis, lorsqu'on reconnut que ces taches
étaient justement le seul moyen que laoleil nous laissai, de
pénétrer sa nature; —on croirait presque, à ce propos, que
l'orgueil est en raison inverse de la valeur: Les savants
officiels de ce temps, les théologiens et les disciples de
l'école d'Aristote n'en voulaient rien croire. Le père pro-
vincial de l'ordre des jésuites à Ingolstadt répondit à
Scheiner, le premier qui ait vu le soleil et ses taches dans
une lunette, qu'Aristote avait prouvé que tous les astres
en général étaient incorruptibles, et que le soleil en par-
ticuliér était le flambeau le plus pur qui fût au monde ;
conséquemment, que les prétendues taches du Soleil
étaient dans les verres de ses lunettes ou dans ses yeux,
Lorsque Galilée fit la même observation, messieurs les
péripatéticiens s'exei'cèrent à lui démontrer, livres en
main, que la pureté du Soleil était inattaquable et qu'il
avait mal vu. Et, en effet, qui se serait jamais douté d'une
pareilles chose? Des taches sur le Soleil ! ce devait être une
erreur, c'était une illusion évidente. On avait bien vu dans
le temps, en de graves circonstances, le disque du Soleil
affaiblir son Mat, comme à la mort de Jules César:

Quand César expira, plaignant notre misère,
D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière;
Tu refusas le jour à ce siècle pervers :
Une éternelle nuit menaça l'univers.

C'est Virgile lui-même qui rapportele fait, et l'auteur
des Métamorphoses le confirme en un touchant témoi-
gnage :

Soleil, tu te voilas : et tes pâles rayons
S'affligèrent du deuil de la terre alarmée.

• Des torches flamboyaient Sous la' nue enflammée.
•



170	 LES 31E114111ES CELESTES.

Le sang pleuvait des airs; l'Aurore, â son réveil,
Vit (les taches de sang rougir son teint vermeil,
Et du char de Plicebé la lumière . argentée
Couvrit ses feux éteints d'une ombre ensanglantée.

Mais c'était lit une exception, et t'eût été une grande
témérité d'en conclure pour cela que l'astre- du jour était
seumis • ii la corruption.

Pourtant le Soleil a des taches, et le fait le plus curieux,
c'est que ces taches nous ont mis sur la voie de connaître
sa nature et sa constitution physique, tandis que sans
elles il nous aurait été fort difficile d'avoir le moindre in-
dice sur son état.	 •

Voyons donc en quoi consistent les taches du Soleil.
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En général, voilà l'aspect qu'elles nous présentent dans
le champ du télescope: (fig. 52).

On remarque en elles deux parties bien distinctes. Au
centre, une région noire bien définie. Autour d'elles une
région moins sombre, .d'un éclat grisâtre, relativement ,à
la surface du Soleil qui l'enveloppe. La partie centrale a

reçu le nom d'ombre; quelquefois, au centre de cette par-
tie, on remarque un point noir plus' intense encore, que
l'on nomme noyau. La région extérieure de la tache a reçu
le nom de pénombre. Lorsqu'on dit que le centre des ta-
ches est noir, il faut entendre cette expression relative-
ment à la surface générale du Soleil; car ce centre, quel-
que sombre qu'il paraisse par contraste, a été trouvé d'une
clarté égale à deux Mille fois celle de la pleine Lune.

On peut être porté à Croire que ces taches, ordinaire-
ment invisibles à l'oeil nu, sont des mouvements .insigni-
fiants opérés à la surface de l'astre, et d'une petite éten-
due. Il n'en est pas ainsi. Ce sont des phénomènes journa-
liers et très-importants. Quelques-unes ont été reconnues
mesurer un diamètre de 50,000 lieues, c'est-à-dire qu'elles'
étaient dix fois plus larges que la Terre. Dans . la plupart
d'entre elles, notre globe, y tombant, • s'y perdrait conime
.une pierre dans un puits ! Outre cette étendue, elles sont
encore le siège d'actions multiples et de Phéno. mèties pré:
digieux. Elles ne se forment pas brusquement dans toute
leur étendue, mais grandissent jusqu'à la limite qu'elles
doivent atteindre et diminuent ensuite. Quelques-unes ne
durent que quelques jours, d'autres des mois entiers. Or
les mouvements dont elles sont animées, soit pour s'ac-
croitre ou pour diminuer, soit dans leur action interne,
Sont parfois d'une rapidité inouïe. Dernièrement on a suivi
un météore éblouissant courant à travers un groupe de ta-
ches avec une vitesse de deux mille lieues par minute.
D'autre part, on a suivi des tourbillons circulaires entrai- ,
nant dans leurs tumultes des taches grosses comme la
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Terre et - s'eligloutissant dans des abîmes avec line vitesse
effrayante. Quelquefois on aperçoit les crêtes de vagues
tumultueuses débordant aux environs de la pénombre et
s'élevant sur la surface blanche du Soleil comme une sub-
stance phis blanche et plus éclatante encore, rejetées sans

Fig. 55. — Tache en forme de tourbillon. (Observation de Secchi.)

doute dans leur bouillonnement par des forces intérieu-
res. Ailleurs on a vu des ponts immenses de substance en-
flammée jetés sondais sur une tache noire, la traverser
d'un bout à l'autre comme une arche de stries lumineuses,
et parfois se dissoudre et s'écrouler dans les abîmes des
tourbillonnements intérieurs. Cet astre, qui déverse dia-
que jour sur nos têtes une lumière si calme et si pure,
est le siège d'actions puissantes, de mouvements prodi-
gieux dont nos tempêtes, nos ouragans et nos trombes ne
nous donnent qu'une faible idée, car ces perturbations
gigantesques ne s'exécutent plus, comme ici, dans une
atmosphère de quelques lieues d'épaisseur et sur une Ion-

,
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Fig. 31. — Segmentation d'une tache solaire. (Observation de Flammarion.)



LE SOLEIL.	 175

gueux de quelques lieues, mais dans des proportions bien
autrement vastes, puisque l'atmosphère solaire s'élève é
des milliers. de lieues au-dessus de la surface, et que le
volume du Soleil surpasse de 1 million 280 mille fois ce-
lui de notre globe.

Parfois aussi ces taches immenses, dont la nature reste
encore mystérieuse pour .nous, se divisent, se séparent
en deùx parties, dont l'une se fond insensiblement pour
s'évanouir dans la masse incandescente de la surface ap-
parente du Soleil. Tel est le phénomène que j'ai observé,
suivi et dessiné pendant les journées du 10 au 22 mai
1868 1 , et dont la figure 34 reproduit les phases principa-
les. Cette tache était environ trois fois plus large que la
Terre. Une première ombre • se forma vers la gauche de
l'ombre de cette grande tache. Le lendemain, ce foyer se-.
condaire, emportant une partie de la . pénombre, se sépa-
rait en partie de la tache, à laquelle il restait attaché par
une sorte de charnière. Le soir du même jour, cette seg-
mentation s'était refermée mais le lendemain elle reparut
de nouveau pour s'accentuer désormais de plus en plus,
s'opérer entièrement et montrer atutélescope deux taches
bien séparées au lieu d'une. Mais cette branche ne . s'était.
séparée de sa mère que pour s'évanouir bientôt, absorbée
dans la surface incandescente.

L'un des premiers résultats de l'observation des taches
solaires, ce fut de reconnaître que cet astre tourne sur
lui-même en 25 de nos jours environ.'

En effet, si l'on suit pendant plusieurs jours consécutifs
une tache quelconque de celles qui noircissent la. surface
solaire, ôu un groupe de taches, ou encore l'ensemble, on
ne tarde pas à remarquer qu'elles sont animées d'un
même mouvement d'un bord é l'autre du disque solaire..

Voy. Comptes rendus de l'Académie des sciences et mes Études
et Lectures Sur l'astronomie.
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Si, par exemple, on commence à suivre une tache de sou
apparition au bord oriental, on observe qu'elle s'avance
lentement vers le milieu de l'astre, qu'elle atteint sept
jours environ après son apparition ; puis elle le dépasse et
continue sa marche vers l'occident, et sept jours après
elle arrive à la limite et disparaît. Après une période (le
quatorze jours, employés à tourner dans l'hémisphère op-
posé, elle reparaît au même endroit et poursuit sembla-
blement la . marche précédemment remarquée. Cette ob-
servation a établi, et montre encore avec évidence que le
Soleil tourne sur lui-même. Cette rotation du Soleil mon-
tre ses taches avec l'aspect représenté par la figure 35. -

Si la période de réapparition des taches mesure 27 à
28 jours, cette apparence n'infirme pas le chiffre de 25
jours rapporté plus • haut. .La différence provient de ce
que la Terre ne reste pas immobile dans l'espace, mais
tourne autour du Soleil. Pour que nous puissions ob-
server directement la durée de rotation, il faudrait évi-
demment, pour première condition, que nous restassions
à la même.place, car autrement, si nous marchons autour
de l'astre dans le sens de son mouvement, nous verrons
encore des taches après le moment où elles auront dis-
paru pour le point où nous nous trouvions d'abord; et si
nous allons en sens contraire, nous cesserons de les voir
avant qu'elles cessent d'être visibles pour le-point fixe. Or,
dans son mouvement de translation autour du Soleil, la
Terre, s'avançant dans le sens de sa rotation, voit encore
les taches deux jours et demi après qu'elles ont disparu
pour le point où elle • se trouvait au commencement de
l'observation.

Ce mouvement de rotation s'exécute (le l'ouest à l'est
comme celui de la Terre et celui de toutes les planètes du
système. Ainsi, par l'examen télescopique, cet astre, dé-
claré fixe et incorruptible par l'antiquité, se vit à la fois
dépouillé de ses deux qualités distinctives. La rotation
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diurne du Soleil est vingt-cinq fois plus longue que celle
de la Terre, mais elle en diffère essentiellement dans ses
conséquences immédiates, puisqu'elles ne produisent
point à sa surface les alternatives de jour et de nuit qui
dérivent chez nous de ce mouvement. On ne peut donc
dire que ce soit là la durée du jour solaire, car elle n'est
pas l'indice d'une succession de lumière et d'ombre : le
jour du soleil ne s'éteint pas et le crépuscule du soir ne
vient pas l'affaiblir. Ce monde demeure dans une lumière
permanente.

11 ne connaît pas non plus nos saisons ni nos années,
et les éléments de notre calendrier ne s'appliquent point

,à son rôle astronomique. .11 semble que la succession ra-
pide des choses qui constitue notre temps, et la série
changeante des phénomènes comme des êtres, ne soient
pas le partage de sa grandeur, que la permanence et la
durée sans mesure soient son apanage, et qu'il soit af-
franchi de compter pour sa vie personnelle ces âges suc
cessifs qui mesurent la vie et l'étouffent sous leur. nombre.
Une grande diversité de nature l'isole du rang des mondes
planétaires, et ce serait un profond sujet d'étonnement
pour l'habitant de la Terre, s'il lui était donné de visiter
un pays si essentiellement distinct du nôtre, et de pouvoir
établir une comparaison, si toutefois elle est possible,
entre ce monde étrange et sa patrie.

12
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LE SOLEIL, SUITE

Quand le Soleil entra dans sa route infinie,
A son premier regard, de ce inonde imparfait
Sortit le peu de bien que le ciel avait fait.

A. DE MUSSET.

Quelle qu'ait été 'ridée préconçue dont les pensées
étaient dominées en faveur de ce beau Soleil, de .cet aslre
rayonnant, si vénéré que l'idée seule de l'accuser de ta-
ches était un blasphème, c'est cependant de l'observation
et de l'étude de ses taches qu'est résultée la connaissance
que nous avons de lui; tant il est vrai que la science, su-
périeure il tous les préjugés, est la véritable souveraine
de l'esprit. L'examen de ces taches, de leur forme, et des
aspects changeants qu'elles revêtent par suite de la rota-
tion de l'astre, a servi de base il une théorie sur sa consti-
tution physique que divers astronomes ont successivement.
adoptée et consacrée, depuis Wilson et Herschel,' jusqu'à
Humboldt et Arago. D'après cette théorie, le Soleil se com-
poserait essentiellement d'un noyau solide et d'une atmo-
sphère. Le noyau serait obscur et l'atmosphère serait en-.
veloppée d'une couche lumineuse, il laquelle on donna le
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nom de photosphère. La lumière et la chaleur qu'il nous
envoie de viendraient pas du noyau, mais de cette enve-
loppe calorifique et éclatante. On explique les taches en
supposant que ce sont des ouvertures formées dans cette
enveloppe extérieure, soit par des éruptions de gaz issues
de • bouches volcaniques, soit par de puissants courants
d'air s'élevant de l'atmosphère inférieure à l'atmosphère

Fig. 35. — Rotation du Soleil.

supérieure, semblables à des ouragans verticaux, soit par
toute autre cause dépendante de la nature de l'astre. La
pénombre des taches serait formée par l'atmosphère infé-
rieure douée de la propriété de réfléchir la lumière de la

- photosphère et d'en préserver le corps de l'astre. Le centre
obscur des taches ne serait autre chose que le corps du
Soleil lui-même rendu visible par uneAuverture de l'at-
mosphère inférieure correspondant à l'ouverture . de la
photosphère. Les taches sont de la sorte suffisamment ex-
pliquées, et il en est de même des diverses apparences
observées à la surface solaire, comme les pores dont elle
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.parait criblée, les facules ou taches blanches, les rides,
etc., phénomènes causés par des mouvements chimiques
opérés dans l'atmosphère où les gaz s'associent dans les
combinaisons les plus variées.
• Cette théorie a paru d'autant mieux fondée, que l'ou-
verture en forme .d'entonnoir qui constituerait les taches,
apparaît phis sensiblement encore clans les perspectives
causées par le mouvement de rotation du Soleil. En vertu
de ce mouvement, une tache ronde paraîtra se rétrécir à
mesuré qu'elle s'éloignera du centre, et, lorsque la por-
tion sphère où elle est située aura tourné jusqu'au
point où elle va disparaitre, tout en ayant gardé sa lon-
gueur intégrale, sa largeur aura diminué jusqu'à ne plus
Offrir que l'apparence . d'une ligne. De plus, la portion de
la pénombre, ou, si l'on veut, de l'entonnoir, qui se trouve
du côté du spectacteur, diminuera de largeur et disparai- •
tra avant l'antre. Enfin, lorsqu'une grande tache arrivent
au bord de la sphère, si cette tache est assez grande, on
devra la voir creusant un peu la partie du disque solaire
qu'elle occupe. Or ces apparences, commandées par la
perspective dans le cas où les taches seraient des ouver-
tures, sont précisément celles que l'on observe.

Les astronomes ont été ainsi longtemps généralement
d'opinion que le noyau solaire pouvait être un corps opa-
lit1C, obscur comme la Terre,•enveloppé d'un fluide atmo-
sphérique, au delà duquel s'étendait une couche desub-
stance douée de la propriété d'émettre la lumière et la
chaleur ; c'est cette couche externe que l'on nomme pho-
tosphère.

Mais; aujourd'hui, tous les avis ne sont plus unanimes
sur la constitution physique de l'astre qui nous éclaire,
surtout sur la solidité de son corps central. • 	 .

Il faut dire, en effet, que la théorie du Soleil n'est pas
tout à fait aussi simple que nous venons de la résumer.
On ne voit pas si bien indiqué 'que dans la figure prW.
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dente l'aspect en creux des taches solaires. Personnelle- '
ment-, malgré mes très-nombreuses et très-attentives
observations, je n'ai jamais vu une dépression i du bord. .
du Soleil ê l'endroit de la disparition d'une tache, même.

Fig. 56. —Décomposition de là lumière.

de la tache la plus colossale: D'ailleurs, les recherches
d'analyse spectrale faites depuis dix ans paraissent démon-
trer plutôt que le Soleil est un corps liquide incandescent,
émettant par lui-même la chaleur et la lumière, et envi-
ronné d'une atmosphère vaporeuse dans laquelle flottent.
(les gaz en combustion à la surface agitée de l'océan solaire.
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Occupons-nous un instant de l'analyse spectrale de la
lumière.
• Lorsqu'on reçoit un rayon de lumière sur un prisme, en •
traversant le prisme, ce rayon se décompose entre les cou-
leurs différemment réfrangibles qui le constituent, et au
lieu de -former un seul faisceau blanc, peut s'étaler sur
un écran sous la forme d'une sorte de petit ruban (fig. 56).

Mais voici le fait curieux. Tout métal, tout corps, tout
objet mis en suspension dans une flamme et amené à l'état
de gaz incandescent incorpore, dans le rayon lumineux
issu de cette flamme, un arrangement de lignes spécial
à la nature dii corps. Dans le ruban le long duquel s'étale
en quelque sorte le rayon lumineux, le microscope dis-
tingue un grand nombre de lignes brillantes transver-

• sales, dont l'ordre est spécial à la nature de l'objet porté A
l'état d'incandescence.

Ainsi, par exemple, si l'on chauffe un petit morceau de
. fer jusqu'à ce qu'il soit lumineux et émette une vapeur

incandescente, et si l'on reçoit sur le prisme de l'appareil
spécial appelé spectroscope le rayon émis par cette incan-
descence, en examinant le spectre de ce .rayon, on re-
marque au microscope 460 raies brillantes très-distinctes,
resserrées et disposées dans un ordre que nulle autre
substance ne présente.

Il en est de même pour d'autres corps. Lorsqu'ils arri-
vent à l'état de vapeur incandescente, ils donnent une
image prismatique dont les lignes brillantes révèlent par
leur nombre, leur position et leur arrangement, la nature
intime de ces corps.

Tant que les corps 'restent solides ou liquides, leur
spectre est sans raies.

Un fait bien singulier et bien difficile à concevoir
exactement, même pour les esprits • accoutumés aux mé-
ditations scientifiques, c'est qu'un gaz qui, à l'état d'in-
candescence, donne un certain arrangement de lignes bri
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!antes, absorbe, lorsqu'il n'est pas incandescent, les
mêmes lignes brillantes existant dans unTayon lumineux
qui le traverse, de sorte que ces lignes se 'présentent en
noir..

L'examen de ces raies obscures, dans le spectre d'une
lumière qui a traversé une matière gazeuse, fait connaître
quelles raies brillantes le même gaz introduirait dans le
spectre s'il était incandescent. Par conséquent, la nature
de ce gaz se révèle par là aussi bien que par les raies
brillantes qu'il émettrait s'il était lumineux lui-même,
. Autre remarque non moins importante. Il n'est pas
nécessaire qu'une substance soit en grande quantité pour
annoncer sa présence dans la révélation merveilleuse de
l'analyse spectrale : un cinquante millionième de gramme
de thalium "fait apparaître dans son image' prismatique sa
ligne verte caractéristique. Un millionième de milli-
gramme de sodium révèle sa présence _dans une flamme
en dessinant immédiatement dans le spectre sa doublé
raie jaune. Une expérience curieuse .manifeste mieux
encore cette extrême sensibilité. On a fait détoner 5 mil-
ligrammes de chlorate de soude au fond d'une salle de
60 mètres cubes. A l'opposé de cet endroit, on avait al-
lumé un bec de gaz dont on observait le spectre. Après
quelques minutes, la double raie du sodium apparut,
provenant, par conséquent, d'une infiniment petite partie
de la soude répandue dans l'atmosphère de la salle.

Ces principes étant exactement posés, on voit tout de
suite, leur application à la détermination de la nature des
corps qui existent.dans le Soleil..

L'image aux sept couleurs, donnée par le rayon solaire
décomposé en traversant un prisme, présente dans sa
texture intime un grand nombre 'de lignes transversales
.obscures. Huit lignes snrtout sont remarquables. La pre-
mière est au commencement du rouge, la -seconde- au
milieu, et la troisième vers la fin de la-même couleur.•

•
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La quatrième est au milieu du.jaune. 4a• cinquième au
milieu du vert, là sixième dans le bleu, la septième au
commencent. ent du violet et la huitième à la fin. On a

' désigné ces lignes principales par les huit premières
lettres de l'alphabet : A, B, C, E, F, G, H (fig. 57).
Mais ce ne sont pas les seules : on en compte aujourd'hui
plus de trois mille.

•

Pour connaître la nature des substances gazeuses qui,
clans l'atmosphère du Soleil, donnent naissance à ces raies
obscures, on a établi avec le plus grand soin une suite de
comparaisons entre la position de ces raies.obscures et
celle des raies brillantes produites par diverses substan-
ces amenées à l'état de gaz incandescent.

La première remarque importante faite fut que la dou-
ble raie du sodium coïncide exactement avec une double
raie noire du spectre solaire. On put ensuite constater que
les 460 lignes microscopiques du fer coïncident exacte-
ment dans leur position et leur arrangement avec des lignes.
identiques dans le spectre solaire.	 .

Des comparaisons rigoureuses analogues amenèrent it
conclure que l'atmosphère solaire renferme, en outre, de
la soude et du fer, du magnésium, de la chaux; du chrome,.
du nickel et du cobalt (élément des aérolithes), du ba- •
ryum, du cuivre, du zinc, de l'hydrogène et du manga-
nèse.; mais l'Or et l'argent n'y sont point. Ce qui .aurait.
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pu contrarier fort les alchimistes du temps passé, et Nicolas'
Flamel, en particulier, pour lesquels le Soleil était l'astre
d'or par excellence. Tous ces matériaux • révélés exister,

dans cette sphère par l'analyse spectrale, furent aussi ré-•

vélés s'y' trouver à l'état de fusion. Voila donc, pour les
expérimentateurs et théoriciens dont je parle, l'astre du
jour revenu à ce qu'il était pour nos pères, un astre de
feu. En effet,non-seulement on réédita la théorie que le
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flambeau du jour était un globe incandescent, loin d'être
obscur; que la lumière que nous en recevons vient de son
noyau enflammé, et non de son atmosphère ; mais on
chercha encore comment les taches sont explicables dans
cette nouvelle hypothèse, et on proposa d'admettre que
ces- taches soient simplement des nuages se combinant
dans l'atmosphère solaire sous l'influence d'un refroidis-
sement de température partiel, et devenant assez opaques
pour intercepter tout à fait le noyau du globe incandes-
cent. D'autres savants, partageant les mêmes idées sur la
constitution physique du Soleil, émirent sur les taches
l'idée qu'elles étaient, non des nuages, mais des solidifi-
cations partielles de la surface, des scories comme on en
voit se former à la surface des substances fondues sur le
creuset des métaux en ébullition. On explique même com-
ment l'ombre des taches est la partie centrale plus épaisse
de ces solidifications partielles, laquelle intercepterait les
rayons émis par le corps solaire, d'autant mieux qu'elle
serait plus chargée, et que la pénombre correspondrait à
la pellicule qui, dans toute formation de ce genre obser-
vée à la surface des métaux en fusion, se produit invaria-
blement autour de la scorie.

Le Soleil est regardé maintenant, d'après ces investiga-
tions, comme un corps liquide lumineux par lui-même,
environné d'une atmosphère non lumineuse, transparente,
à travers laquelle passent d'abord lés t'ayons émis par la
surface incandescente du Soleil.

Les observations faites pendant l'éclipse totale de .1868
ont montré de plus que les hautes protubérances qui s'é-
chappent du Soleil sous forme de longues flammes sont
formées d'hydrogène incandescent. La surface (le l'im-
mense foyer n'est •donc pas régulière, comme on serait
porté à le croire, mais hérissée de flammes, de jets lumi-
neux, de vagues aux crètes gigantesques, de tourbillons
inouïs, dont nos volcans terrestres et nos plus violentes
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tempêtes maritimes ne peuvent nous donner la moindre
idée.
• Tout récemment, les observations d'analyse spectrale,

faites dans les Indes pendant l'éclipse totale du 12 décem-
bre 1871, ont établi qu'il y a autour de cet astre colossal
et jusqu'à une énorme distance de lui, une vaste atmo-
sphère gazeuse invisible dans laquelle l'hydrogène do-
mine.	 •

Grâce à une méthode d'observation imaginée récemment

par M. Janssen, astronome français, on peut voir en tout
temps les protubérances du Soleil, qui •'étaient visibles
que pendant les éclipses totales (voy. plus loin, au cha-
pitre des éclipses, la fig. de celle du 18 août 1870). Dans
certaines observations, on les observe et on les dessine
tous les jours, par exemple, à Rome, où je les ài .suivies
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en novembre 1872 en compagnie du savant Père Secchi.
On vient même de fonder en Italie une société astronomi-
que spéciale pour cette étude : la société des spéctrosco-
pistes. Déjà elle a publié un grand nombre de dessins. J'en
choisis un pour le •reproduite ici, et montrer quelle gran-
deur, quelle beauté, offrent ces éruptions solaires : c'est •
l'éruption, du 21 avril 1875. La fig. : 39 représente un frag-
ment du bord du Soleil ; on y remarque des vestiges de
taches et de facules. Du bord s'échappent des flammes eu
ferme de jets qui s'élancent dans l'atmosphère du soleil
jusea l dit mille lieues ÇIe, ,hanteur,, Le, globe .solaire ; est
entonré 'de flammeS anategues. ,un calineré-
latif. Parfois au contraire ity à des ,ériiptions violentes et
formidables. Le 7 septembre.1871, par exemple„;une ex-
plosion épouvantable a lancé des flammes immenses jus-
qu'à 75,000 lieues 'de hauteur, avee'une vitesse d'ascension
de 267 kilomètres par seconde !- Le Soir mémé il y' eut sur
la terre une aurore boréale. Quelle fournaise que ce so-
leil ! et quels problèmes il garde encore à résoudre! 	 ,

On ne peut indiquer en chiffres la température du so-
leil:. • '

Arrivons maintenant aux éléments cosmographiques du
Soleil, et parlons d'abord de ses dimensions.

La grosseur du Soleil, 1 million 280 mille fois plus gros
que la Terre, surpasse trop lé degré de nos mesures habi-
tuelles pour que l'on puisse espérer d'en donner une idée
suffisante. Dans l'ordre des volumes, comme dans celui
des distances et des temps, les grandeurs qui surpassent
de trop haut . nos conceptions ordinaires ne disent plus
rien à notre esprit, et toute la peine 'que nous prenons
polir nous les représenter reste pour ainsi dire sté-
rile. Cependant une comparaison pourra tont au moins
inspirer une idée approchée de la grandeur dont nous pat-
Ions. Si l'on plaçait le globe terrestre au centre du globe
solaire, comme un. noyau an milieu d'un fruit, la distance
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de 96,000 lieues qui nous sépare de la Lune.serait com-
prise dans l'intérieur du corps solaire : la Lune elle-même
se trouverait absorbée en lui; et pour aller de la Lune à
la surface du Soleil, en suivant le même rayon, on aurait

Fig. 40. — Dimensions comparées du globe du soleil

encore à parcourir une distance de 80,000 lieues! (Voy.
la fig. 40.)

On compte d'ici. au Soleil trente-sept millions de• lieues
de quatre kilomètres. C'est à cause de ce grand éloigpe-
-ment que *cet astre si volumineux ne parait pas. mesurer
un pied (le diamètre, et c'est ce qui explique comment les
anciens et Épicure en particulier ne l'estimaient pas plus
grand que cette mesure. Cette distance est également la'
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raison pour laquelle il ne nous paraît guère plus grand
que la Lune,.qui n'est qu'à 96,000 lieues d'ici. On peut à
ce propos demander, avec une curiosité bien légitime, corn-
ment on a pu trouver cette distance du Soleil à la Terre.
Fa méthode est trop compliquée pour que je la développe
ici tout au long ; mais on peut en donner une idée sans
dépasser les bornes de cette causerie.

Entre le Soleil et la Terre il y a deux planètes, Mercure
et Vénus, dont la dernière a rendu les plus grands services
à la recherche de la distance qui nous sépare de l'astre
radieux. Comme leplan de son Orbite (circonférence qu'elle
suit autour de l'astre central) oscille et coïncide parfois
avec celui de l'orbite de la Terre, il arrive de temps en
temps qu'elle passe entre le soleil et nous, comme un point
noir traversant le disque lumineux: Ce passage arrive aux
intervalles singuliers de : 8 ans, 113 .ans 1/2 — 8 ans,
8 ans, 113 ans 1/2+8 ans. Ainsi l'avant dernier passage
a eu lieu en août 1761, le dernier, 8 ans après, c'est-à-dire
en août 1769. Ajoutons à cette année 113 ans 1/2 — 8 ou
105 ans 1/2, nous avons 1874, décembre. C'est celui qui
vient d'être observé par des astronomes envoyés dans tou-
tes lés parties du monde. Le suivant aura lieu 8 ans
après, en décembre 1882, etc. A ces époques précieuses,
les astronomes de tous les pays font abstraction de leur
nationalité, s'entendent comme des frères, et s'arrangent

de manière à observer en différents pays le passage de
Vénus. Deux observateurs situés en leurs stations les plus
éloignées possible l'une de l'autre, marquent les deux
points où la planète, vue de chacune de leurs stations,
paraît se projeter au même moment sur le disque solaire.
Cette mesure leur donne l'écartement de l'angle formé
par deux lignes partant de leurs stations et venant se
croiser sur -Vénus pour aboutir dans un angle opposé sur
le soleil. C'est 'la mesure de cet angle, faite par des ob-

' servateurs placés sur tous les points du globe, qui donne
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ce que l'on nomme la parallaxe du Soleil. 'Nous avons
déjà parlé de cette méthode, page 126. •

Aux derniers passages de Vénus; un astronome françàis,
Le Gentil, que son nom aurait dû sauver de pareils désap-
pointements de la part de Vénus, fut singulièrement ré-
compensé de son amour peur la science et de son désin-
téressement. Envoyé dans les Indes par l'Académie des
sciences, il s'embarqua avec armes et bagages pour ob-
server, en 1761, le passage de la planète sur le ciel de
Pondichéry. Sa grande activité, son ardeur •ne purent
vaincre les hasards de la traversée : il débarqua justement
quelques jours après que le phénomène s'était passé...
Les obstacles aigrissent le courage et l'augmentent encore.
Il prend la résolution héroïque (le rester pendant huit ans
au sein de ce pays inconnu, afin de compenser son ob-
servation manquée : il attend le passage de 1769 et prend
alors toutes les dispositions recommandées pour faire une
observation irréprochable. L'année' et le jour arrivent
enfin ! le ciel est pur, aucun obstacle n'empêchera sa
longue résolution de recevoir . enfin son couronnement.
Mais, hélas! voilà que juste au moment ofi,le point noir va
entrer sur le disque solaire, un petit nuage'se forme dans
l'atmosphère, et reste sur le Soleil jusqu'au moment oit
Vénus sortie du disque aura mis fin à la possibilité de
toute observation..: Pour comble de malheur, ne pouvant
de nouveau se résoudre à attendre le passage suivant
(1874), l'astronome en reprenant la route de France trouve
la mer orageuse, qui faillit mettre fin à ses jours. Le.
Gentil de la Galaisière mourut en 1792, après avoir écrit
ses impressions de voyage.

Par des considérations fondées sur l'action magnétique
du Soleil, on peut être autorisé à croire que sa lumière est
de même nature. que la lumière électrique, si ce n'est
qu'elle est incomparablement plus puissante, attendu que
les éléments dont nous disposons sont incomparablement
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inférieurs è ceux dont dispose la nature. Quelque écla-
tants que soient nos foyers électriques, quelque éblouis-

. santes que soient leurs flammes, dont la blancheur nous
étonne, projetée sur le disque solaire, la lumière électri-
que a l'apparence d'une tache noire.

L'intensité de la chaleur solaire n'est pas moins . diffici le
à concevoir ; les plus intenses de nos foyers qui s'élèvent
à la température de la chaleur blanche ne nous en don-
nent qu'une faible 'idée. Voici pourtant quelques compa-
raisons qui en indiqueront la valeur. Que l'on se repré-
sente le Soleil sous la forme d'un globe volumineux comme

.presque treize cent mille globes terrestres, et entière-
ment couvert d'une couche de houille de sept lieues de
hauteur. La chaleur qu'il déverse annuellement dans l'es-
pace est égale è celle qui serait fournie par cette couche
de l'ouille embrasée. — Cette chaleur solaire serait en-
core capable de fondre en une seconde une colonne de
glace qui mesurerait 4,000 kilomètres carrés de base et
310,000 kilomètres de hauteur. Si l'on se proposaiisimple-
ment d'empêcher la chaleur solaire de rayonner, il faudrait
lancer à sa surface un jet d'eau glacée, ou pour mieux dire
de glace, qui mesurerait 18 lieues de diamètre, et qu'on
lancerait avec la vitesse de 70,000 lieues à la seconde. En
recevant une pareille colonne de glace, l'astre du jour ne
rayonnerait plus ; mais cela ne veut pas dire encore qu'il
y aurait là une action suffisante pour l'éteindre.

Enfin, il est fort curieux de savoir combien pèse ce gi-
gantesque corps. C'est un fort beau poids : 1,900 octillions
de kilogrammes. On écrit ce nombre comme ceci :

1,900,000,000,000,000,000,000,000,000,000

Si ce globe était encore aujourd'hui, comme du temps
(l'Apollon, traîné par quatre chevaux, il faudrait des cour-
siers d'une force vraiment exceptionnelle, surtout si l'on
songe à la 'vitesse avec laquelle ils devraient voler pour
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arriver à faire le tonr du globe en vingt-quatre heures.
Voici maintenant; en regard du poids du Soleil, celui.de
la Terre où nous sommes, exprimé comme le précédent
en tonnes de' mille kilogrammes

5,875,000,000,000,000,000,000	 •

Lorsque les astronomes placent le Soleil . sur le plateau
de la balance gigantesque dont ils se servent pour con-
naître le poids des astres, il leur faut mettre dans l'autre
plateau 324.000 globes terrestres pour lui faire équi-
libre.

Nous n'avons pas à craindre que cet astre gigantesque
vienne un jour à s'éteindre, laissant la Terre dans l'ob-
scurité glacée. Il possède en son colossal foyer un nombre
suffisant de degrés de chaleur, pour que nous ayons devant
nous des millions de siècles pendant lesquels il nous se-
iàit impossible, lors même que cette chaleur décroîtrait,
de nous en apercevoir.

Oui, l'étoile resplendissante du jour reste pour nousle
plus beau et le meilleur des astres. Nous avons reconnu
sa grandeur et sa puissance : nulle force n'est capable de
rivaliser avec la sienne. En nous révélant les secrets de
sa nature, la science n'a pas amoindri dans notre pensée
son image vénérée, et comme dans nos études précéden-
tes, la réalité fut ici supérieure à la fiction. Nos homma-
ges lui restent donc, mieux compris et mieux justifiés que
jamais. Nous pouvons encore lui dire avec Byron :

« Astre glorieux, adoré dans l'enfance du monde par
cette race d'hommes robustes, ces géants nés des amours
des anges avec un sexe qui, plus beau qu'eux-mèmes, fit
tomber dans le péché ces esprits égarés, bannis à jamais
du ciel ; astre glorieux ! tu fus adoré comme le dieu du
monde, avant que le mystère de la création fût révélé.
Premier ministre du Tout-Puissant, c'est toi qui réjouis le

•	 15
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premier le coeur des bergers chaldéens sur la cime de .
leurs montagnes, jusqu'au jour où ils répandirent devant
toi leur âme en prière ; roi des astres et centre d'une
multitude de mondes, c'est â toi que la Terre doit sa
durée; père des saisons, roi des éléments et des hommes,
les inspirations de nos coeurs comme les traits de nos
visages sont sons l'influence de tes rayons, car (le près ou
de loin nos facultés intimes s'illuminent devant ton rayorf-
liement aussi bien que nos aspects extérieurs. Nulle gloire
n'égale la pompe de ton lever, de ton cours et de ton
coucher'. »

Lord Byron, Manfred.
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MERCURE

Combien je chéris l'heure où s'éteint la clarté
du jour, où les rayons du soleil semblent se fondre
dans la mer silencieuse I C'est alors que s'élèvent
les doux rêves des jours passés ; alors le souvenir
exhale vers toi son soupir du soir !•

Tnemas Moone, Mélodies.

Au-dessus du Soleil, à l'occident, quand l'astre radieux
est couché, oulien à l'orient, avant son lever, on voit
quelquefois une petite étoile blanche, un peu nuancée de
rouge. Les Grecs la nommaient Apollon, le dieu du jour,
et Mercure, le dieu des voleurs, qui profitent du soir pour
commettre leurs méfaits ; car ils voyaient en elle deux
planètes différentes, l'une du matin, l'autre du soir,
comme ils firent pendant longtemps à l'égard de Vénus.
Il en fut de même des. Égyptiens et des Indiens. Les pre-
miers lui donnaient les noms de Set et d'Horus ; les
seconds ceux de lloudha et de Rauhineya , noms qui rap-
pellent, comme les précédents, les divinités du four et dti
soir. Les Latins eux-mêmes, qui, du reste ., s'occupèrent
fort peu d'astronomie, restèrent dans le doute à cet égard.
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-Ce n'est que dans les temps postérieurs qu'on reconnut
définitivement l'identité de ces deux astres qui, comme

. Castor et Pollux, auxquels ils ont été assimilés, ne pa-
*raissent jamais ensemble. On lui garda son nom du
soir : Mercure.

Dans l'océan de flamme incessamment plongé,
Roulant sa masse obscure en un orbe allongé,
Divers dans ses aspects, Mercure solitaire
Erra longtemps peut-ètre 'inconnu de la Terre:
Cependant quand, le soir, le soleil moins ardent
Laissait le crépuscule éclairer l'occident,
Au bord de l'horizon une faible lumière
Semblait suivre du dieu l'éclatante carrière. •

	

1/mu.	 •

PPemière planète du système, Mercure reste toujours
absorbée dans le rayonnement 'royal du prince radieux ;
aussi, comme les courtisans, elle se prive de son indivi-
dualité pour se confondre dans la personnalité de l'astre-
roi. Elle . n'Y gagne rien, comme vous voyez; elle y perd
même beaucoup, attendu qu'elle n'a pas eu l'honneur
d'être connue des fondateurs de l'astronomie. Copernic
désespéra de jamais la voir : « Je crains, disait ce grand.
homme, de descendre dans la tombe avant d'avoir jamais
découvert la planète. s Et, en.elfet ., celui qui avait trans-
formé le système du monde, et pris en main chacune des
planètes pour les placer autour du Soleil, mourut sans
avoir vu la première d'entre elles'. Galilée put l'obser
ver, grâce aux lunettes qui venaient d'être inventées ; mais
on ne peut encore dire qu'il l'ait connue suffisamment,
puisqu'il lui fut impossible de jamais distinguer ses pha-
ses. Les adversaires du nouveau systérne opposaient préci-
sément aux premiers astronomes , Copernic, Galilée,
Kepler, l'absence de phases chez les planètes Mercure et
Vénus. Car, disaient-ils, si ces planètes tournaient autour

Vov. notre Vie de Copernic.
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du Soleil, elles changeraient d'aspect â nos yeux, comme
le fait la Lune, selon que nous verrions de face, de profil
ou par derrière le côté qu'elles tournent vers le Soleil.
Copernic et ses collègues avaient répondu : Nous ne dis-
tinguons pas de phases, il est vrai ; ruais, s'il ne manque

Fig. 41. — Phases de Mercure.

que cela pour que vous adoptiez notre système *, .Dieu fera
la grâce qu'elles en aient. En effet, elles en ont, et voici
celles de Mercure

Par l'observation des irrégularités visibles dans
rieur du croissant ou du quartier, on a reconnu que Mer-
cure est hérissé de hautes montagnes, plus hautes que
celles de la Terre, quoique Mercure soit un globe beau....
coup plus petit que le nôtré. On a de même remarqué
l'existence d'une atmosphère plus dense et plus élevée que
la nôtre. Au milieu 'du Siècle dernier, l'un des nombreux
romanciers qui simulèrent des voyages aux planètes pré-
tendit savoir que les rnontagnes de Mercure étaient les
iules et les autres couronnées de jardins superbes, où crois-
saient naturellement non-seulement les fruits les plus
succulents qui servent it la nourriture des Mercuriens,.
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mais encore la. phis grande variété de mets. Il paraîtrait
qu'en cet heureux monde, n'est pas nécessaire de pré-
parer,. comme chez nous, les objets d'alimentation ; pou-
lets, jambons, beefsteaks, côtelettes, entremets, hors-
d'oeuvre, etc., y pousseraient de la même façon que les
pommes sur pommiers, et lorsqu'on veut servir un
repas,,p,u se contente ,de; mettre le popy, ert;, alors viennent
des oiseaux-serviteurs keoiypt ' yos, ordres, s'envo7
lent intelligemment,4 en un , clin, d'oeil, sur les monta-
gnes où se trbuvent, .les,:idats demandés et vous en font
hommage avec lellIps grand empressement. Il vaut peut-
être mieux croira we Jes yegétm.,fle Mercure jouissent
de ces dons précieua:,,, el qûe ses oiseaux sont d'une intelli-
gence aussi agrê0le,eilutôt de penser avec Fontenelle
que les habitants de Mercure sont tous fous, et que leurs

•cerveaux sont brûlés par l'ardente ' Chaleur que le Soleil
déverse, sur leur tête. Mals , jusqu'à ce qu'un voyage
authentique nous ait suffisamment renseignés à cet égard,
nous nous en tiendrons aux éléments astronomiques de la
planète, savoir : qu'elle roule à 14,785,000 lieues du
Soleil ; que son diamètre est de 4,978 kilomètres, sa
surface de 779,250,000 myriamètres carrés, son volume
de 64,851,000 myriamètres cubes ; que son jour dure
24 heures, 3 miroites; son année 87 jours, 23 heures,
14 minutes, et ses saisons 22 jours, seulement; lue sa

,•massé, comparée à celle de la Terre, seulement de 17
.éentièmes ; que sa densité est trois fois plus forte que la
nôtre; que les corps qui , tombent à sa surface parcou-
rent 5 m ,63 pendant la première seconde de chute ; enfin
qu'elle reçoit 6 fois et demie plus dé lumière et de cha-
leur- que la Terre, et qu'elle est fort excentrique.

• Excentrique veut dire que, dans son mouvement de ré-
volution autour du Soleil, elle ne demeure pas toujours à•
la même distance, qu'elle suit. une ellipse plutôt qu'une
circonférence, et qu'à certaines époques de son année elle
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reçoit deux fois plus de' chaleur qu'aux époques opposées.
,On voit que. le mot excentrique n'est pas mal choisi, puis-
qu'il représente un manque de régularité dans le niouve-
werit. circulaire des planètes. On reniarquera, du reste,
facilement, cette. excentricité dans la figure ci-dessous, qui
représente les orbites des trois planètes les plus proches

Fig. 42. — Orbites des trois planètes les plus'proches du Soleil.

du Soleil : Mercure, Vénus et la Terre, avec les positions
de ces planètes à une °même date (4 janvier 1870). On
voit que si fe Soleil est presque au centre dés orbites de
la Terre et de Vénus, il est loin du centre de celle de
Mercure.

Pendant que nous parlons de cette singularité, ajoutons
more que, de tous les astres, les comètes Sont les plus

• , excentriques : elles s'approchent é certaines époques si
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prés du Soleil, qu'on croirait vraiment qu'elles vônt fon-
dre dans son brasier; dans la partie opposée de leur
course, au contraire, elles, s'en éloignent à de telles dis-
tances, qu'elles finissent par le perdre de vue, qu'elles
èrrent dans les ténèbres et le froid des espaces soli-
taires.•



VÈNUS

0 Loi, petite étoile scintillante du soir, diamant
qui étincelles sur un ciel d'azur! avec quel em-
pressement:je prendrai mon essor vers toi quand.
mon éme sera dégagée de sa prison terrestre'

La jeune fille poête qui chanta cette ravissante pensée,
Maria Lucrezia Davidson, s'envola de sa prison terrestre
vers son étoile bien-aimée, lorsqu'a peine elle avait vu
fleurir son dix-septième printemps. Comme la blanche
étoile du matin et du Soir, elle s'éteignit à la première
période de la vie et ne connut que' son aurore .. Peut-être
maintenant réside-t-elle,'en effet, dans cette île de lumière
et contemple-t-elle de là le séjour terrestre qu'elle habi-
tait naguère; peut-être entend-elle la prière de ceux qui,
comme elle le faisait autrefois, permettent à leurs espé-
rances de s'envoler parfois aux régions du ciel.

Ces vers sont trop beaux pour n'être pas cités en original :

Thou little sparkling star of even
Thou gem upo.n an azure heaven I
How swiftly will I soar te thee
When this unprisoned soul is free !
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Quelques esprits de mauvaise humeur ont prétendu que,
si Vénus est belle de loin, c'est , qu'elle est .fort affreuse
de près. Je vois d'ici mes jeunes lecteurs et nies aimables
lectrices, et je suis sûr que pas un•d'entre eux, et surtout
que pas une d'entre elles, n'est de cet avis-là : on peut
être beau de près comme de loin, n'est-ce pas? Ce n'est
pas vous qui me contredirez. Ayons donc la gracieuseté de
reporter à Vénus ce que nous disons entre rions, et soyons .•
assurés que non-seulement elle est fort belle de •oin,
mais encore ravissante de près. 	 •

En effet, toutes les magnificences de la lumière et du
jour dont nous jouissons sur la Terre, elle les possède à
un plus haut degré. Elle est enveloppée, comme notre
globe; d'une atmosphère transparente au sein (le laquelle
se combinent mille et mille jeux• de lumière. Des nuées
s'élèvent de l'océan tumultueux et portent dans le- ciel
la diversité de leurs nuances neigeuses, argentées, dorées,
empourprées. A l'horizon du matin et du soir, quand
l'astre éclatant du jour, deux fois plus grand qu'il ne -
parait de la Terre, lève à.1 ' orient son disque énorme et se
penche le soir vers l'hémisphère occidental, le crépuspule
développe ses splendeurs et ses Magnificences. D'ici, nous
assistons par le télescope à ce lointain spectacle, car nous
distinguons clairement l'aube et le déclin du jour dans
les campagnes de Vénus.	 •

Le jour et la nuit y sont à peu près (le même durée que
sur la Terre : la période diurne de rotation de la planète
est de'23 heures 21 minutes 7 secondes; c'est par consé-
quent 55 minutes de moins qu'ici. Mais entre l'hiver et
l'été, il y a une différence plus grande encore que chez
nous entre l'intervalle qui s'écoule du lever au coucher
du soleil. et celui qui sépare son coucher (le son lever,
car ce globe est plus incliné que le nôtre sur le plan de
son orbite. C'est cette inclinaiSôn qui constitue, sur cette
planète comme sur. la Terre . égalemetit, la variation des
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saisons, leur durée réciproque, • leur intensité. Vénus'
étant plus penchée encore que la Terre sur le plan dans
lequel elle se meut, ses saisons sont -plus caractérisées
encore que les nôtres, et ses climats beaucoup pins mar-
qués. Il y a entre le froid de l'hiver et la chaleur de
l'été une différence beaucoup plus grande qu'ici; il y
fait presque aussi froid qu'ici en . hiver, et infiniment
plus chaud en été. Pareillement, il y a de l'équateur aux
pôles une variation de climats plus marquée encore que
sur la 'sphère terrestre; ce •ques nous- appelons ici zones

• tempérées est insensible . sin. Vénus, et même n'y existe
pas. La zone torride et la zoné ilaciare" ernpiétent con-
stamment l'une sur l'autre, et einumeTannée ne dure
que 224 jours au lied de 565, la rapidité de cette siicces-

,sion accroit encore son intensité. Aussi les neiges n'ont-
elles pas le temps de s'accumuler aux pôles, comme sur
la Terré, sur Mars et sur Saturne, et les variations atmo-
sphériques font ,elles régner une agitation perpétuelle à
la surface de la planète.

Ses montagnes sont beaucoup plus hautes que les
nôtres. On les a mesurées aux époques où Vénus se pré-
sente à nous sous la formé d'un croissant. Les inégalités.
que l'on remarque dans l'intérieur du croissant sont les
parties plus élevées de la surface qui reçoivent encore
les rayons dti -Sèleil à fleure où celui-ci est déjà cou-
ché pour la plaine. D'après le temps que ces parties blan-
ches mettent â disparaître, on peut donc en conclure la
hauteur.

Nous venons de parler du croissant de Vénus. Comme
Mercure, en effet, cette planéte est située entre la Terre
et le Soleil, et le cercle qu'elle décrit dans Éon année se
trouve compris dans l'intérieur du cercle que décrit la
Terre autour du même astre. Il suit de là qu'a certaines
époques, la planéte Vénus se trouve justement entre le
Soleil et nous, et alors elle nous présente sa partie obscure,
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'puisque Sa partie éclairée est naturellement du côté du
Soleil. En d'autres temps, lorsqu'elle se trouve à droite
ou à gauche du Soleil, elle nous présente seulement un
quartier. Enfin, lorsqu'elle se trouve de l'autre côté du
Soleil, elle nous présente sa partie éclairée tout entière.
• Vénus circulant dans une orbite intérieure à celle de la
Terre, il y a des PériodeS• où elle n'est qu'.à 10 millions
de •lieues de nous (lorsqu'elle . se trouve entre le Soleil et

Fig. 43. — Variation du disque apparent de Vénus.

nous) et des périodes opposées où elle s'éloigne à 65 mil-
lions de lieues (lorsqu'elle se trouve de l'autre côté du
Soleil). Sés dimensions apparentes varient donc très-sen-
siblement: avec sa distance. La figure 40 donne ces varia-
tiOns. Dans le dessin de droite, on voit Vénus entre le
Soleil et la Terre, position dans laquelle nous ne voyons
presque que . l'hémisphère non éclairé de la planète. C'est
le moment du croissant le plus mince (à moins que Vénus
ne passe exactement sur le Soleil, auquel cas il n'y a plus
de croissant du tout). Dans la seconde figure, la planète
est en quadrature. Dans le dessin de gauche, se trouvant
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à l'opposite du soleil; elle .est pleine pour nous, mais
-très-petite,et bien moins éclatante que même dans son.
croissant le plus mince..
• Les phases de Vénus furent vues pour la première fois

au mois de septembre 1610 par , Galilée, qui reçut-ide ce
spectacle une joie impossible à décrire, attendu qu'il té-
moignait éloquemment en faveur du système de Copernic,
montrant que, comme la Terre et' la Lune, les planètes'
reçoivent leur lumière du Soleil. Quand je dis que ces
phases furent vues pour la première fois au mois de sep-
tembre 1610, vous n'en conclurez pas pour cela qu'elles
n'existaient pas avant cette époque ; mais vous tirerez
seulement la conséquence qu'ayant' cette année on n'avait
pas tourné de lunette du côté de cette planète, et *qu'il

. l'oeil nu . ses phases sont insensibles.
Suivant une coutume de l'époque, l'illustre astronome

cacha sa découverte sous un anagramme, pour justifier
de l'authenticité de cette découverte en cas de rivalité,
et pour se doimer le temps de continuer ses observations
et de les rendre plus parfaites. Il termina une lettre par
cette phrase :

bec immatura a me jam frustra leguntur, d. y.,

c'est-à-dire : « Ces choses, non mûries et cachées encore
pour les autres, sont .lues par moi. » Sous ce crypto-
gramme, il serait difficile, n'est-ce pas? de trouver l'idée
des phases de Vénus. Nos pères étaient fort ingénieux,
et, de nos jours, certaines découvertes n'auraient pas été'
si haut contestées, si MM. les astronomes avaient quel-
quefois employé la . même ruse. il y a dans cette phrase
.34 lettres. En les plaçant dans un autre ordre, on en tire
.ces mots, dans lesquels toute la découverte est élégam-
ment inscrite :

Cynthia; figuras emulatur mater amarina.
La mère des amours suit les phases de Diane.



206	 LES MERVEILLES CÉLESTES..

Galilée ne laissait pas d'être très-fin. Deux Mois plu's
• tard, le père Castelli lui demandant . si Vénus, a des plia-
ses, il répond : « Je suis en fort mauvais état de santé,

et je me trouve beaucoup mieux dans mon hi qu'a la ro-
sée. ». Ce n'est que l'avant-dernier jour de l'année qu'il
annonça lesdites phases.

Vénus a-t-elle un satellite? Elle en aurait plutôt
deux. qu'un, avaient répondu les amis de Cassini aux

.adversaires de cet astronome. Beaucoup ont la ferme
croyance de l'avoir vu ; irais la question reste indécise. Au
milieu du dernier siècle, on y croyait si fermement que le
grand Frédéric de Prusse proposa de lui donner le nom
de son ami d'Alembèrt, ce dont l'illustre géomètre se dé-
fendit par ce petit billet : « Votre Majesté me fait trop
d'honneur de vouloir baptiser de mon nom cette nouvelle
planète. Je ne suis ni assez grand pour devenir au ciel.
le satellite de Vénus, ni assez bien portant pour l'être sur
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la terre, et je me trouve trop bien du peu de place que
je tiens en ce bas monde polir en ambitionner une au fir.
mament. s

Ce monde offre la plus grande ressemblance avec le
nôtre : mêmes éléments astronomiques, même grandeur,
même volume, même poids, même densité; seulement,
il est deux fois plus prés du -Soleil que nous. Depuis les
origines de la poésie antique, sa position prés du Soleil,
qui le fait apparaître le matin avant le jour, ou le soir
avant la nuit, attira vers lui les pensées contemplatives,
et Vénus fut l'étoilé de tous 'ceux qui aiment à rêver le
soir, depuis le berger à soir retour des champs jusqu'aux
amis de coeur dont les- âmes se rencontrent pendant la
nuit. Au moyen âge, un bon père fait un voyage extati-
que dans le-ciel, et ne voit dans Vénus que des jeunes
gens d'une beauté ravissante, vivairt . au sein d'un parfait
bonheur; c'étaient, à ses yeux; les esprits directeurs de
la planète Vénus, car on Croyait jadis qu'une légion d'an-.
ges ou de génies était préposée à la direction dé chacune
des sphères célestes. Mûs tard, l'auteur de Paul et Vir-
ginie fait encore de -Vénus la description la plus merveil-
leuse : c'est un paradis terrestre. De nos jours enfin, le
poète des Contemplations, visitant l'île antique de Cythère,
qui n'est plus aujourd'hui qu'un roc désert et dénudé,.
reporte sa pensée dans le ciel, et c'est là qu'il cherche
désormais le séjour de Vénus.

Puissent- les rayons d'or de cette belle étoile briller
longtemps-encore sur nos soirs, ouvrant à nos pensées.
le cours des contemplations qui nous transportent tran-
sitoirement dans le céleste monde ! Qu'elle annonce en--
core le cortége étoilé des nuits profondes, et qu'elle soit_
l'avant-courrière des heures de paix et de silence qui ber-
cent l'âme dans la rêverie de ses souvenirs!
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.Etoile radieuse
Qui te penches vers nous,
Beauté mystérieuse
Dont les yeux sont si doux!
Du haut du ciel splendide
Sur notre obscur séjour
Verse un rayon limpide,
Verse un regard. d'amour.

Blanche perle attachée
Aux célestes lambris !
Sur la mère penchée
Au berceau de son fils, •
Abaisse l'espérance
Dans un beau rayon d'or;
Promets-lui l'assistance,
Veille sur son trésor.

Sur la plaine brillante,
Dans les champs du désert,
Étoile vigilante,
Vois si quelqu'un se perd.
Sur la mer orageuse
Aux perfides sentiers,
Étoile radieuse,
Guide les nautoniers..

Et quand la ' nuit suprême
S'étendra sur nies yeux,
Belle étoile que j'aime!
Dans ton palais des cieux,
A cette heure bénie;
Daigne nie recevoir,
Et deviens ma patrie, •
Blanche étoile du soir !



. VI

MARS

Je reconnais ses traits, c'est le farouche Mars!
Sa pâleur que nuance une rougeur obscure
Sans peine à tous les yeux distingue sa figure :
Empreinte sur son front, cette sombre couleur
Du Dieu dont les guerriers admirent la valeur
Nous peint la cruauté, la fureur homicide.
Et du sang des humains sa soif toujours avide.
Rien ne peut adoucir sa barbare fierté.
Des mortels et des dieux son glaive détesté
Souille toujours de sang s'a funeste victoire.

A son cruel aspect, la paix, la douce paix,
S'éloigne, ét des mortels retire ses bienfaits.
De nos champs ravagés on voit fuir L'abondance.—

DicAnn.

Le pauvre Mars n'a pas été épargné, comme vous voyez.
Sur lui et sur Saturne sont tombées toutes les malédic-
tions des mortels, ét ces deux planètes infortunées ont dû
subir-jusqu'à l'affront de vers détestables et soporifiques,
comme on vient de le voir par les rimes de Ricard.
commencer par la guerre, ce fléau de l'humanité dont elle
aura tant de peine à se guérir, tous les malheurs publics
causés par la force ont été attribués à Mars, et, s'il sait
ce que la Terre a pensé de lui depuis les jours de la my-

14
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thologie, il doit la regarder d'un bien mauvais ceil. Il est
pourtant bien innocent de toutes ces calomnies, et nous
devrions d'autant moins parler mal de lui, qu'il offre plus
de ressemblance avec nous. Le monde de Mars, en effet,
ressemble tant au monde de I a Terre,.que, s'il nous arrivait
un jour de faire un voyage de son côté et d'oublier notre
chemin, il nous serait à peu près impossible de reconnaître
laquelle des cieux planètes est notre patrie. Sans là' Lune,
qui lèverait charitablement notre incertitude, nous au-
rions grand risque d'arriver chez les habitants de Mars,
croyant descendre en Europe ou dans quelque autre quar-
tier terrestre.

De Vénus nous passons à Mars sans nous arrêter à la
Terre, quoique notre planète les sépare clans l'ordre des
distances au Soleil: Honneur d'abord aux étrangers ! No-
tre patrie viendra après.

Li planète Mars, en effet, présente clans nos télescopes
le même aspect que la Terre doit offrir aux habitants de
Vénus : un disque circulaire, un peu aplati vers les pôles,
tournant sur lui-même en vingt-quatre heures enviren,

sillonné de temps à autre par des nuages passagers, diver-
sifié de plaines tantôt claires, tantôt foncées ; roulant obli-
quement sur lui-même, enveloppé d'une atmosphère et
recouvert à ses pôles de taches neigeuses. Sur cette pla-
nète,les saisons sont à peu près de la même intensité que
les nôtres .; mais leur durée est deux fois plus longue, car
Mars n'accomplit sa révolution annuelle autour du Soleil
qu'en 1 an 321 jours 22 heures, ou 1 an 10 mois et 21
jours. Des amoncellements de glaces 'que l'on voit à ses
pôles fondent en partie -au printemps de chaque hémi-
sphère, et se reforment en automne, comme il arrive sur
notre globe : et, comme les saisons sont complémentaires.
sur les deux hémisphères ; les mouvements de ce globe
s'exécutent en sens inverse ; tandis que le pôle austral
diminue, le pôle boréal augmente,•et réciproquement. De
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cette fonte des neiges résulte.nt les changements de tem-
pérature et les mouvements météoriques que Torrobserve
ici ; une partie de.l'eau s'évapore en nuages, une autre
partie va grossir les fleuves et descend à la mer. Ainsi, les
caractères fondamentaux des saisons terrestres se retrou-
vent sur cette planète voisine.

On peut cependant remarquer .certaines différences
entre l'aspect du monde de Mars et le nôtre. Tandis que,
vue de loin, la Terre, en raison de la couleur de son at-
mesphere, de sa végétation et de ses eaux, doit paraître
nuancée de vert, Mars est plus nuancé:de rouge, et c'est
cette teinte qui lui donne l'éclat rougeàtre dont on le voit
briller à l'oeil nu.. Sans. doute, cette couleur caractéris-
tique est produite par la coloration dominante des élé-
ments de sa surface, soit-que son sol soit ainsi * coloré
comme celui de nos déserts, soit que ses . mers, sa végé-
tation ou des vapeurs s'élevant dans son atmosphère revé-
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tent principalement cette nuance. Toutefois, les taches
polaires gardent toujours leur éclatante blancheur. Un
philosophe 'de l'antiquité,Anaxagore,affirmait que la neige
était noire; son paradoxe dit été quelque peu allégé si les
neiges de Mars, toutes les-fois que l'on put les apercevoir
distinctement, avaient été rouges ;. mais elles sont blanches
aussi. s La couleur des taches polaires, disent Beer et
Madler, deux astronomes dontja vie a été Vouée à- l'étude
de Mars et (le la Lune, est toujours d'un blanc brillant et
pur, en aucune façon semblable à la couleur des..autres
parties de la planète. En •857, il arriva une fois . que Mars
fut, pendant l'observation, complétement obscurci pàr un
nuage, à l'exception de la tache polaire qui se montrait
distinctement à la vue. »

De plus, l'eau de Mars est-elle la même que l'eau de la
Terre ? Le P. Kircher se demandait si celle de Vénus serait
bonne pour baptiser, et n'en doutait pas. Nous nous
mandons s'il y a là les mêmes éléments chimiques qu'ici,
et nous en doutons. Que les taches polaires de Mars
soient des amas de glace et de neige; c'est ce qui semble
démontré par l'observ,ation , puisque les changements
qu'elles subissent annuellement sont occasionnés comme
chez nous par le mouvemorit apparent du Soleil. Ce fait
a été constaté dans ses phénoménes généraux et dans ses
phénoménes partiels. Quand une tache offre une plus
grande étendue, c'est aprés un long hiver du pôle auquel
elle appartient; quand la même tache se montre très-
petite, c'est aprés un été qui l'a fondue et successivement
resserrée. Mais il ne faudrait pas en conclure de là que le
nom de neige signifie autre chose qu'une apparence, et
l'on ne saurait s'appuyer sur aucune raison plausible pour
y voir identiquement la substance que nous connaissons
sous le nom-de neige, c'est-à-dire l'eau (chimiquement,
un équivalent d'hydrogène et un d'oxygène : HO) congelée
en petites aiguilles. Il est, au contraire, très-probable,
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pour ne pas dire certain, que les éléments constitutifs du
globe de Mars étant tout différents de ceux dont la Terre.
est formée, et leurs combinaisons chimiques ayant été dès
l'origine soumises à des influences tout autres que celles
qui présidèrent sur notre globe, il ne peut exister qu'une
analogie lointaine entre la nature de ce globe et le nôtre,
et non Urie identité de matières.

Éloignée du Soleil à une distance moyenne de 57 mil-
lions de lieues, et enveloppant l'orbite de la Terre dans
celle qu'elle décrit autour de l'astre central, il y a cer-
taines époques où ces deux planètes sont très-rapprochées :
c'est lorsqu'elles sont toutes deux d'un même côté de leur
cours relativement au Soleil. Quelquefois elles ne sont
plus qu'à 14 millions de.lieues de distancé l'une de l'autre.
C'est ce qui fait que Mars est, après la Lune, lé monde lé
mieux connu de nous, et que Kepler a pu écrire. ces pa-
roles : « C'est de la connaissance de Mars que nous viendra
l'astronomie, et c'est de l'étude de cette planète que sor-
tiront les progrès futurs de notre science. »

On appelle conjonction de deux planètes le point de leurs
orbites où elles se trouvent ainsi d'un même côté dit So-
leil, et sontle plus près possible l'une de l'autre ; on donne
le nom d'opposition au point opposé de leurs courses, ce-
lui où elles se trouvent chacune de côté et d'autre du
Soleil. Ces positions ont jadis beaucoup exercé la sagacité
des tireurs d'horoscopes, et Dieu sait combien de destinées
ont reçu de prétendues prédictions, selon quele dieu de la
guerre se trouvait en conjonction dans tel ou tel signe du
Zodiaque. La conjonction dans le Taureau n'était pas du
tout la rt. ième que celle qui arrivait dans la Vierge, .et
lorsque par hasard elle avait le malheur d'arriver dans le
Capricorne, les plus habiles se perdaient en inductions
sur la mauvaise fortune. présagée au nouveau-né. Les pla-
nètes inférieures, Vénus et Mercure, dont 	 est ren-

, fermée dans celle de la Terre, n'ont pas d'opposition, 'maïs
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elles ont deux conjonctions : l'une supérieure, quand la
planète se trouve au delà du Soleil et sur une même
ligne . 'droite ; l'autre inférieure, quand elle est placée
entre le Soleil et la Terre. Les planètes extérieures, celles
qui renferment l'orbite terrestre et dont Mars est la pre-
mière, n'ont que la conjonction supérieure.

Au delà.de la planète Mars, à 40 millions de lieues' en-
viron entre l'orbite de cette planète et celle de Jupiter,
on rencontre le groupe de petites planètes dont nous avons
déjà parlé: Ce sont de tout petits mondes, si même ils
méritent ce nom, qui n'ont guère que l'étendue d'une
province ou même d'un département. Ils gravitent dans
cette zone en hombre considérable, car il peut en exister
plusieurs milliers. Déjà 85 ont été découverts : le pre-
mier en 1801, le dernier cette année (I865) 1 . Peut-être
sont-ils les débris d'un monde plus gros;•brisé par quel-
que catastrophe ; petit-être ont-ils été formés dans cette
région de l'espace à l'état fragmentaire dans lequel nous
les voyons aujourd'hui. C'est ce qui n'est pas même décidé,
attendu que, sur l'origine des choses, la science d'aujour-
d'hui, comme celle du temps de' Virgile, ne peut encore
se prononcer :

Felix qui potuq rerunt cognoscere causas.

• Ignorant le titre de noblesse originaire de ces astéroïdes
et le sort qui les attend, traversons leur colonie et abor-
dons au delà le plus magnifique des mondes de notre
système.

' Les astéroïdes connus sont, en décembre 1866, au nombre de 91.
(Note de la 2° édition.)

En mai 1809, ils sont au nombre de 108. Dans la seule année 1868,
on en a découvert douze nouveaux. (Note de la 5° édition.)

En juin , 1872, ils sont au nombre de 120. (Note de la 4° édition.)
En décembre 1874, ils sont au nombre de 158. (Note de la 5° édi-

tion.)



VIE

JUPITER

Oh! disait-elle, pourquoi mon destin ne m'a-t-il
pas fait 'mitre esprit de cette belle étoile. habitant
sa sphère brillante, pure et isolée comme les anges,
sans autre emploi que de prier et de briller, et
d'allumer mon encensoir au soleil 

THOMAS DloonE. Amours des Anges.

Le monde de Jupiter est le plus volumineux de tous les
globes de- notre système : il n'est qu'un millier de fois
plus petit que le Soleil, et vaut à lui seul quatorze cents
globes terrestres. Aussi, quoiqu'il roule dans une cir-
conférence éloignée de presque 200 millions de lieues, et
qu'il reçoive une lumière. bien plus faible que celle reçue
.par la Terre, sa grosseur se manifeste par l'éclat'dont il
brille durant . nos nuits étoilées, éclat égal et souvent
même supérieur à celui. dont Vénus étincelle. Jupiter
compte donc parmi les premières beautés du ciel. Comme
il. est toujours sur. le. Zodiaque, et que le soir, Vénus,
quand elle est • visible, est toujours à l'occident, il est fa-
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cite à reconnaître. Toutes les fois qu'à une époque quel-
conque de l'aimée, vous voyez une étoile très-brillante
cheminer soit . à l'est, soit au-dessus de vos têtes, à tra-
vers les constellations zodiacales, vous pouvez être assurés
que c'est Jupiter.	 •

Ce monde est ravissant, autant du moins qu'on en peut
juger de loin et sans y être allé. D'abord un printemps
perpétuel rayonne it sa surface. S'il est orné de fleurs, ce

Fig. 46. — Jupiter et la Terre.

dont nous ne doutons pas, sauf â savoir en quoi consistent
ces fleurs, elles ne vivent pas seulement « l'espace d'un
matin; e comme nos roses, mais vivent infiniment plus
longtemps. A peina les plus âgées commencent-elles à
avoir quelques rides et 'à pâlir, qu'elles sont remplacées
par de charmants boutons, s'épanouissant avant que les
premières soient fanées. Non-seulement chaque année de
la planète jovienne en vaut douze des nôtres, Mais encore-
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on ne sait presque Pas quand commence et quand finit la
période annuelle. Pas d'hivers,. pas d'étés, toujours le
•printempS.

Ensuite, le monde de Jupiter offre une surface 926 fois
plus étendue que la surface terrestre. Je parle de la
surface et acon du volume. Or cent vingt-six terres pla-
cées les unes à côté des autres, et sur lesquelles le genre
humain pourrait se répandre à plaisir; constituent un fort
beau pays, n'est-ce pas?. On ne doit donc pas douter
qu'un pareil empire n'ait été fait pour servir de demeure

une famille humaine, vénérable et digne de tous nos
respects.. C'est ainsi que nous raisonnons à propos de Ju-
piter, parce que nous avons eu les moyens. nécessaires
pour le 'mesurer et l'apprécier à sa juste valeur'. Mais il
est utile d'ajouter quelque chose pour compléter la côm-
paraison entre ce monde et le nôtre.

De ce que nous trouvons, par l'observation de la planète
jovienne, d'excellentes raisons .de croire que ses habitants
sont très-favorisés, il ne s'ensuit pas que lesdits habitants
fassent des réflexions analogues à notre égard. Une bonne
raison s'oppose à ce qu'ils s'occupent de nous : c'est qu'ils
nese doutent pas même de notre existence. Et, en'effet, si
jamais, dans un avenir plus ou moins éloigné, il vous arri-
vait d'habiter Jupiter, vous auriez grand'peine à trouver
votre ancienne patrie. Il faudrait pour cela vous lever ue
peu avant le soleil (et notez qu'il n'y a que cinq fleures du
coucher au lever de cet astre sur Jupiter) et .chercher

Cinq ou six minutes avant, une toute petite étoile
blanche. Avec des yeux assez fins, vous arriveriez peut-être
a l'apercevoir. Dans ce càs, vous sauriez que notre terre
est au monde. Aussi bien pourriez-vous faire la même
recherche, Six mois plus tard, à l'occident, quelques mo-

Voy. notre ouvrage les Mondes imaginaires el les Mondes réels,
l ce édition, p. 57.	 -
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ruants après le coucher de l'astre-roi. Telle est la condi-
tion dans laquelle se trouvent. lès habitants de Jupiter ;'.1`
notre égard. Pendant la nuit, on ne voit jamais la Terre
de là, tandis que c'est précisément au milieu des nuits
sereines que nous pouvons d'ici.observer • le mieux cette
magnifique planète. Aussi, ces êtres inconnus, qui se clou-
tent probableMent si peu de l'existence de notre monde,
se doutent-ils encore moins de la nôtre. Quant à ceux des
planètes qui vont suivre : Saturne, Uranus, Neptune,...
ils ne s'en doutent plus du tout.

Un écrivain d'outre-Manche, James Wils, a . chanté le
inonde de Jupiter en termes qui méritent d'être offerts à
nos lecteurs. 11 parle, dans ce chant, de la beauté de cet
astre, de la découverte de ses quatre lunes ou satellites
par Galilée, et de l'espérance fondée que nous avons de
croire ce monde peuplé d'êtres pensants, aussi bien que
les autres planètes.

s Noyez dans les hauteurs du ciel cette planète argen-
tée. : c'est l'orbe de Jupiter. Mille terres réunies n'égale-
raient pas ce grand monde, qui roule autour de notre
commun Soleil, dans le même système, lié dans le même
réseau: Quoique l'espace qui nous en sépare paraisse im-
mense, quoique ce globe soit trop éloigné pour que le
regaid.curieux des mortels puisse en distinguer les forêts
'ou les campagnes éclairées, et pour que l'oreille humaine
puisse saisir le bruit de sa vie prodigieuse; quoiqu'il soit,
dans sa clarté silencieuse, au-dessus des atteintes de la
haine ou de l'amour de notre monde ; que son astre
radieux n'attire pas l'oeil d'un conquérant, et que ses
vastes et riches royaumes soienf réduits par la distance ù
ce point qui brille sur• nos tètes : pourtant la Terre, sa
sœur, n'ose pas dire qu'il est mort.

« Oh ! quelle vision transporta le noble Toscan dans sa
tour solitaire, à l'heure où il. ouvrit à la pensée de la
Terre une ère plus glorieuse que la fondation du plus
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puissant empire! lorsque le' brillant mystère. révéla à
son verre, dans les profondeurs de la nuit, une lumière
surnaturelle; rivage de l'espace, continent du ciel, plus
beau que celui qui s'offrit au navire traversant les oncles
clans son voyage téméraire aux rives de l'Atlantique.!
Quelle merveille solennelle fit tressaillir son coeur lors-
que le magnifique  système s'éleva devant • lui, monde
accompli . , enveloppé d'Orbes de moindre lumière, pour
accompagner son cours et illuminer ses nuits !

«- Expliquez pourquoi ces brillants compagnons atten-
dent l'heure du sommeil où ils garderont leurs veilles
silencieuses, pourquoi cette planète roule sur son axe
tournant, pourquoi elle penche alternativement- ses pôles
vers le soleil. Dites dans quel but cette vaste étendue fut
préparée pour la vie, avec ses saisons qui suivent le cours
de l'année, et la lumière de ses lunes, mesurée pour une
nuit plus spacieuse ou pour la compensation d'un soleil
moins brillant... A quoi bon ces variétés de nuits et de
jours si nul regard ne s'éveillait pour saluer le-jour nais-
sant ; si les saisons inutilement constantes n'apportaient
aucune jouissance, aucun fruit, aucune chose vivante, si
Celui qui gouverne ce bas monde, connu, obéi et adoré
des intelligences qui l'habitent, n'était ni connu, ni obéi,
ni adoré par aucun être, et ne régnait que stir une im-
mense et stérile solitude !

« Le Soleil, qui illumine les vallons et les gais pâtu-
rages de notre terre, verse là sur des champs plus vastes
les mêmes rayons joyeux. Notre aurore les éclaire, et la
main qui a formé ce monde est la même qui a %ersé sur
la terre les rayonnements de la vie souveraine. Pourrait-
il se faire que tout cela soit stérile et mort, que mille
royaumes enveloppés d'un jour glorieux soient étendus
pour briller de loin dans l'obscurité sur notre nuit et dorer
notre ciel d'une lainière ineffective ? Monde absorbant
sans fruit les rayons solaires, campagne dénudée, orbe
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triste et stérile qui ne donnerait d verts pàturages'ni
souffle vital, — vaste et silencieux domaine de la mort !»

Non, Jupiter est une terre, une terre splendide, auprès
de laquelle la nôtre n'est vraiment qu'une lune. Le des-
sin reproduit plus haut, d'après l'observation télescopi-
que, permet en même temps de juger la différence des
deux planètes.

S'il noirs était donné d'observer ce monde de prés et de
nous accoutumer à sa nature, de vivre quelque temps au
milieu de son cortège et d'apprécier toute son importance,
nous trouverions notre globe bien modeste en sortant
d'un tel séjour. Nous serions comme ces bons villageois
qui viennent une fois dans leur vie voirParis, et qui, s'ils
ont le malheur d'y rester un mois seulement, ne savent.
plus que penser de leur village : il reste éclipsé par le
seul souvenir des splendeurs entrevues.

Étoile qui descends sur la verte colline,
Triste larme d'argent du manteau de la nuit,
Toi que regarde au loin le pâtre qui chemine,
Tandis que pas à pas, son long troupeau le suit.
Étoile! où t'en vas-tu clans cette nuit immense?
Cherches-tu sur la rive un lit dans les roseaux?
Où t'en vas-tu, si belle à l'heure du silence,
Tomber comme une perle au sein profond des eaux ?
Ah! si tu dois mourir, bel astre, et si ta tète
Va dans la vaste m:-:r plonger tes blonds cheveux,
Avant de nous quitter, un seul instant arrête :	 _
Étoile de l'amour, ne descends pas des cieux !

A. DE MUSSET.



VIII

SATURNE

	  Seul dans notre système,:
Il marche le front ceint d'un double diadème.
Quels tableaux variés doivent offrir aux yeux
Ces deux écharpes d'or flottantes dans les cieux!
Oui, Saturne, à bon droit, en contemplant sa masse,
Ce soleil qui pour lui n'est qu'un point dans l'espace,
Ses gardes, sa couronne et leurs orbes divers,
Peut se croire le roi, centre de l'univers.

Lulu.

S'il vous arrivait un jour de faire. un petit voyagé à la
p lanète Saturne, qui n'est guère qu'à 330 millions de
lieues d'ici, vous éprouveriez à son approche un étonne-r
ment indicible, dont . n'approche certainement aucun des
sentiments de surprise que vous avez , pu éprouver sur la
Terre. Imaginez-vous un globe immense, non pas seule-
ment de la grandeur de la 'l'erre, mais aussi volumineux
que 754 Terres entassées. Il tourbillonne sur lui-même
avec une telle rapidité, que, malgré sa grosseur, il achève
son mouvement de rotation diurne en dix heures envi-
ron. Autour de lui, au-dessus de son équateur et à 8,000
lieues de distance; un immense anneau, plat et relative-
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ment très-mince, l'environne de toutes parts. Cet anneau
est suivi d'un second qui l'entoure, et celui-ci d'un troi-
sième encore. Or ce système d'anneaux multiples n'a que
quelques dizaines de lieues d'épaisseur, tandis qu'il me-
sure 12,000 lieues de largeur. Ils ne planent pas immo-
biles, mais sont emportés par un mouvement circulaire

...•nnn••••

Fig. 47. — Saturne et ses satellites.

autour de la planète, mouvement d'une rapidité supérieure
encore à la précédente. Là ne se borne pas le domaine du
mande saturnien. Au delà de l'anneau, on voit huit lunes
circuler dans le ciel autour de l'étrange système ; le plus
rapproché de ces satellites est séparé de l'anneau exté-
rieur par une distance de 12,000 lieues, le dernier suit
une orbite éloignée du centre de la planète . de 922,000
lieues. Saturne donc commande un monde qui nelnesure.
pas moins de 1,844,-000 lieues de diamètre, c'est-à-dire
près de 6,000,000 lieues de circonférence. 	 . .

Voilà un mondé à côté duquel la Terre fait bien mo-
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dente figure, et Micromégas était bien pardonnable de
prendre la Terre pour une taupinière du ciel, lorsqu'en
sortant de Saturne • il vint é passer près *de notre petit
globe. Ses aimées sont trente fois plus longues que les
nôtres; ses saisons durent chacune. sept ans et quatre
mois ; une diversité sensiblement égale à celle qui distin-
gue les nôtres les diversifie : un printemps régénérateur
succède à la rigueur des hivers; l'été et l'automne y ver-
sent leurs fruits réciproques,

Mais le phénomène qui attire le plus l'attention sur *Ce
monde, c'est cet anneau gigantesque qui l'enveloppe de
toutes parts. On- fut longtemps sans pouvoir se rendre
compte de la nature de cet appendice unique dans tout le
système planétaire. .

Galilée, qui, le premier, vit de chaque côté de Saturne
quelque chose de brillant dont il ne put distinguer la
forme, fut grandement émerveillé d'un pareil aspect. Il
l'annonça d'abord sous un anagramme, dans lequel Ke-
pler lui-même n'a rien pu reconnaître, et, comme il l'avait
fait pour Vénus, en cachant sa découverte il se donna le
temps de la mener à bonne fin..Il la nomma tri-corps, en
attendant mieux. s Lorsque j'observe Saturne, écrivait-il
plus tard irl'ambassadeur du grand duc de Toscane, l'étoile
centrale paraît la plus grande; deux autres, situées l'une
à l'orient, l'autre à l'occident, et sur une ligne qui ne
coïncide pas avec la direction du zodiaque, semblent la
toucher. Ce sont comme deux serviteurs qui aident le vieux
Saturne à faire son chemin et restent toujours à ses côtés.
Avec une lunette de moindre grossissement,, l'étoile paraît'
allongée et de là forme d'une olive. » •

Le laborieux astronome eut beau chercher, il ne fut
pas favorisé dans ses recherches comme il l'avait été dans
les précédentes. A l'époque où les anneaux de Saturne se
présentent à .nous par leur tranche, ils disparaissent à
cause de leur minceur. Galilée, Se trouvant une certaine
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nuit dans l'impossibilité absolue de rien distinguer de cba-
que côté de la planète, là où, quelques semaines aupara-

vant, il avait encore observé les deux objets lumineux,
fut complètement désespéré; il en vint jusqu'à croire que
ses verres de lunettes l'avaient trompé. Tombé dans un
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profond découragement, il ne s'occupa plus de Saturne,
et mourut sans savoir que l'anneau existait. Plus tard,
Hévélius déclara de même qu'on y perdait son latin, et ce
n'est qu'en 1 659 que Huygens, le:véritable auteur. de. la.
découverte- de l'anneau, en fit la première description et

• la première explication.
Pour les contemporains de Galilée, Saturne était une

boule avec deux anses, ou encore, un chapeau de cardinal
plus tard, on l'assimila. à une savonnette au milieu d'un
plat à barbe. Au milieu du dix-huitièine siècle, Mauper-
tuis conjectura mie l'anneau n'était qu'une queue de co-
mète enroulée conime un turban autour du globe satur-
nien. Vers la fin du même siècle, Dû Séjour écrivit son
Essai sur les phénomènes relatifs aux disparitions périodi-
ques de l'anneau de Saturne, dans lequel il trouva théori-
quement la durée de la rotation de l'anneau ;• ii offrit son
ouvrage à Voltaire avec la dédicace gracieuse que voici :

e Monsieur, recevez, je vous prie, l'histoire' d'un vieil-
lard respectable, dont on s'occupera sur la terre tant que
le savoir sera en honneur parmi les hommes ; son front
est orné • d'une couronne immortelle ; il nous éclaire' et
nous offre un des phénomènes les plus singuliers de la
nature: Ce vieillard est Saturne, je m'empresse de re nom-
mer de peur qu'on n'en désigne un autre . dont votre' mo-
destie vous empêcherait de reconnaitre le portrait. Puisse
celte analogie mériter 'à mon• ouvrage un' accueil favorable
de votre part ! »

Sans la dernière remarque, Voltaire lui-même, et plutôt
'que personne, eût pu 'croire, en effet, que Saturne était
fort étranger à la dédicace.'A cette époque, le monde de
Saturne comptait déjà, outre ses anneaux, cinq satellites
circulant autour , lui. Depuis, on en a ajouté trois autres,
et le- cortège se compose de huit membres. Voici l'ordre
de leurs distances . à la planète, les noms qui les distin-
guent, les auteurss et la date des découvertes :

15



226	 DES MERVEILLES CÉLESTES.

1. Mimas	 .... .	 Herschel 	  1789
2. Encelade . ....	 Herschel	 1789
5.' Thétis	 .	 .	 Cassini. .	 1684
4. Dioné ....	 Cassini. .	 .	 	  4684
5. Rhéa ......	 Cassini. 	 	 1672
6. Titan .	 .	 .	 .	 .	 Ilayg,ens. 	  1655
7. Ilypérion .....	 Bond et Lassell	 .	 . 1848
8. Japhet. ...	 ..	 Cassini. 	 	 1671

•

Vus de la Terre, les anneaux de Saturne présentent des
aspects très-variés : tantôt ils apparaissent comme un
large ovale lumineux qui enveloppe presque. toute la pla-
nète; tantôt se rétrécissant peu à peu, ils ne laissent voir
.qu'un sillon lumineux débordant le disque, ou même dis-
paraissant tout à fait. Il est aisé de . se rendre compte de
cette variété d'apparences.

Dans son mouvement autour du Soleil, l'axe de Saturne
reste parallèle à lui-même. Il en est donc de même de ses
anneaux, et, comme leur inclinaison sur le plan de l'or-
bite est loin d'être nulle, il en résulte que le Soleil éclaire
tantôt l'une des faces du système, tantôt l'autre. En même
temps l'obliquité des anneaux, par rapport à nous, varie
d'une époque à une autre.

Que résulte-t-il pour la Terre de ces positions diverses?
livideinment que les anneaux, par- des effets de perspective,
dont la figure suivante peut rendre aisément compte, ap-
paraissent tantôt. plus, tantôt moins ouverts; pendant une
moitié de l'année de la planète, la partie intérieureide
l'appendice se projette sur l'hémisphère nord ; pendant
l'autre moitié, la courbure est en sens inverse et nous
voyons le bord recouvrir une partie de l'hémisphère sud:
Enfin, à deux époques (équinoxes de Saturne), l'anneau
n'étant plus éclairé que par la tranche, disparaît à peu
près entièrement. Les instruments les' plus puissants
montrent alors une légère ligne lumineuse dans le pro-
longement de l'équateur de Saturne, et sur le disque une
ligne obscure.
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Au moment où je corrigeais les épreuves de la troi- •
sième édition des Merveilles célestes (été de 1869), j'ob-
servai Sàturne au télescope, et je remarquai que ses an-

neaux se présentaient précisément dans leur, position .la
plus ouverte, comme on le voit dans cette.figure. A partir
.de 1869, ils se sont présentés plus obliquement, et vont
en se refermant jusqu'en 1877, où ils offriront. à peu près
le même aspect qu'en 1848.
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Saturne n'a pas été favorisé des anciens Poètes, qui ne
se doutaient en aucune façon de sa grandeur et de sa ri-
chesse. Situé é la dernière limite du système planétaire,
et en marquant la frontière' jusqu'à l'époque de la décou-
verte d'Uranus, il passait pour le plus froid et pour le
plus lent de tous les astres. C'était le dieu du temps, dé-
trôné et relégué dans une sorte Malheur é ceux qui
naissaient sous sOri influence! Si au moment de la nais-,
sance il se trouvait dans le signe zodiacal du mois, les
nouveau-nés n'avaient plus'qu'a demander it rentrer dans
le néant. Pendant mille ans un nombre considérable
d'hommes' sérieux ajoutèrent foi pleine et entière aux ti-
reurs d'horoscopes, abusés eux-mêmes dans l'ignorance
e souvent de bonne foi. Ces . idées, heureusement évanouies
iï la lumière,,des sciences, sont trop curieuses pour que je •
lie vous en Mme pas un petit spécimen.
' Écoutez, par exemple, un astrologue . ' qui écrivait .en
1575 les facéties suivantes : « Saturne est au septième
ciel. Il fait les gens rustiques; signifie les païsans, ma-
noeuvriers et mercenaires; fait les gens maigres, solitaires
et resvenrs, qui en se promenant rei:.,,ardent la terre; il
signifie aussi les vieillards courbez, les juifs et les men-
diants, les servans, faitnèantz, gens méchaniques et de
basse condition, et fait la\ cherté, la glace et l'épidémie :
bref, il n'a aucune clarté, sinon celle que les autres lui
départent. » Voilé pour les conditions; mais ceci n'est
rien il côté de l'influence de cette malheureuse planète
sur les maladie,

s 'Saturne, dit la Martinière, est une planète. pesante,
diurne, sèche, Snoeturnale et malveillante, it qui l'on at-
tribue les fièvres longues, quartes et quotidiennes, les
incommodités de la langue, des bras et de la vessie, la
paralysie universelle, les gouttes, les tubes, les abcès,

La Taille de Boadaroy, Géomancie abrégée.
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aposturnes, obstructions de foye et de la rate, la jaunisse
noire, les cancers, poupes, les maladies des intestins,
comme sont les coliques venteuses, pituiteuses, les hé-
moroïdes douloureuses, les hernies, les varices, cors aux
pieds, crachement de sang imlmonin,.appétit • canip, dif-
ficulté de respirer, sourdites, pierres tarit aux reins qu'à
la vessie, l'épilepsie, alopécie, opiasie, cachexie, hydro-
pysie, mélancolie, lèpres, et autres maladies provenant
des humeurs sales et pourries.:. (ja ne veux- pas tout -ci-
ter). Ceux qui sont nés sous sa saison sont mélancholi-
ques et pituiteux. »

Le bon Saturne ne se doute guère d'avoir causé de
reilles infortunes aux habitants (le la Terre. Espérons,
pour notre réputation là-bas, que les -astrologues de Sa-
turne n'auront pas usé de représailles, car alors dé quels
maléfices ne nous accuserait-on pas? Mais nous avons une,
bonne raison de croire que nous ne sommes pas mal vus
des Saturniens ; cette raison (qui ne nous fait pas grand
honneur du reste), c'est que de Saturne oui ne voit pas la
Terre, parce que notre globe est trop petit et gr'il est
caché datis le Soleil. -

* D'après un tiuteur plus singulier encore, on peut faire
venir le... diable chez soi, en l'appelant un samedi, le
jour du sabbat, consacré à Saturne, par une formule ca-
balistique extrêmement longue et extrêmement difficile à
prononcer, et en offrant à Saturne un parfum composé
par la préparation suivante : «Mélangez de la graine de
pavot, de la graine de jusquiane, de racine de mandra-
gore, de poudre d'aimant et de bonne myrrhe; pulvérisez
toutes ces drogues, et les incorporez avec du sang de
chauve-souris et (le la cervelle de chat noir, etc. » Je ne
Veux pas tout dire, je craindrais que vous n'essayassiez la
recette.

Chaque planète influait sur la destinée des hommes
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selon la date de leur naissance. Ainsi dans le premier
signe du Zodiaque, « Jupiter faisait les évêques, les pré-
lats, les nobles, les puissants, les juges, les philosophes,
les sages, les marchands, les banquiers. Mars signifiait les
guerriers, les boute-feu, les 'meurtriers, les médecins,
les barbiers, les ' bouchers, les orfèvres, les cuisiniers,
les boulangers et tous' les métiers qui se font par le feu.
Vénus faisait les reines et les belles dames, les apothi-
caires (comme cela se suit bien !), les tailleurs d'habits,
les faiseurs-de joyaux et d'ornements, les marchands de
draps, les joueurs, ceux qui hantent les cabarets, ceux
qui jouent aux dés, les libertins et les brigands. Mercure
les clercs, les philosophes, les astrologues, les géomètres,
les arithméticiens, les auteurs latins, les peintres, les ou-
vriers ingénieux et subtils, tant hommes que femmes,
leurs arts. »
.. Mars peut être comparé à Sàturne pour la mauvaise ré-
putation que lui ont faite les astrologues; la phrase sui-
vante suffit pour édifier à son égard : « Les gens auxquels
Mars préside sont aspres et rudes, invincibles, et qui par
nulles raisons ne se peuvent baigner, entiers, noiseux.
téméraires, hasardeux, violents, et qui ont accoustinné
de tromper le public ; gourmans, digériints aisément
beaucoup de viandes, forts, robustes, impérieux, avec yeux
sanglants, cheveux rouges, n'ayant guères bonne affection
envers leurs amis, exerçants les arts de feu et de fer ar-
dent : bref, il fait ordinairement les hommes furieux, rie-

teux, paillards, suffisques et colériques. »

Quanti Vénus, nul astre n'eut jamais une influence plus
favorable que la sienne ; il est inutile de dire en quoi con-
sistait principalement son action; mais il parait que ceux
auxquels elle présidait étaient de fort heureux_ mortels.

Ces idées bizarres et erronées sur une prétendue in-
fluence des 'planéles, et toutes celles qui constituent le
vaste domaine astrologique, avaient pour cause la super-.
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stition de l'homme, qui est toujours entraîné vers le mer-
veilleux, et son orgueil qui lui représentait . l'univers
comme formé tout exprès pour lui'. Tant que régna l'an-
cien Système du monde • . fondé sur les apparences ,
l'homme fut en proie 'à cette erreur Malsaine. Le flarh-
beau de la vraie science, de la science fondée sur l'ob-
servation raisonnée et sur le calcul, était seul capable
d'apporter quelque lumière au sein de ces ténèbres, et de
les dissiper à'mesure que l'homme s'élèverait davantage
dans la connaissance véritable. Ce sera le plus grand titre
de gloire' pour les siècles qui viennent de briller, d'avoir
délivré l'esprit humain de ces illusions et d'en avoir à'
jamais triomphé. Souvent, à ces époques où • la vie .de
l'homme .était si facilement sacrifiée, astrologues, alchi-
mistes, sorciers, fdrent brûlés vifs, pendus, roua, déca-
pités, écartelés ou suppliciés par de longues tortures,
pour avoir fait une prédiction mal 'reçue. Je pourrais ali-
gner ici quelques centaines de sorcières brûlées pour de
prétendus maléfices ou pour des profanations qui avaient
bien plutôt pour causeleur crédulité que leur méchanceté,
d'astrologues pendus ou noyés selon le bon plaisir des
princes, de chercheurs de pierre philosophale exécutés
pour avoir fait pacte avec le diable; mais ee n'est. pas ici
le lieu, et en parlant d'astrologie au chapitre de Saturne,
j'ai seulement voulu profiter de la circonstance pour mon-
trer une fois (le plus quelles actions de grâce on doit% la
science, et dans quelle profondeur on pourrait craindre
que l'homme ne tombât un jour, si jamais le flambeau
des .sciences venait à s'eeindre. •

Le monde de Saturne mérite mieux (le notre part. Non-
seulement nous faisons main basse sur les influences si-
nistres dont il se trouvait l'innocent fauteur, mais encore
nous admirons en lui un magnifique séjour de vie, au sein

Voy. notre ouvrage les AlonileS imaginaires .et les Mondes réels.
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duquel les forces de la nature agissent sous des aspects
qui nous restent inconnus. Au milieu de ses anneaux
splendides et de son riche système de huit mondes secon-
daires, il trône pacifiquement dans les cieux, et lions ai-
mons à contempler sa vénérable figure, dans ces loin-
taines régions, comme le type d'une création avancée
déjà dans cette ère de perfection à laquelle tous les êtres
aspirent.

Cet inquiétant Saturne n'a pas toujours été cependant
traité parles modernes avec plus d'égards que par les
anciens; aurait-il donc à son tour une mauvaise étoile
fui-même ? Quelques-uns le regardent encore d'un bien
mauvais — par exemple l'atiteur des Contemplations,
qui en fait le lieu de châtiment des âmes méchantes, tan-
dis que les âmes heureuses s'élèvent de Sphère en sphère

.... Chacun ferait ce voyage des âmes
Pourvu	 ait souffert, pourvu qu'il ait pleuré.
Tous, hormis les méchants, dont les esprits infames

Sont comme un livre déchiré..

Ceux-là, Saturne, un globe hopeible et solitaire,
Les prendra pour un temps où Dieu voudra punir,
Châtiés à la fois par le ciel et la terre, •
Par l'aspiration et par le souvenir !

Saturne! sphère énorme! astre aux aspects funèbres!
, Bagne du ciel, prison dont le soupirail luit!
Monde en proie à la brume, aux souffles, aux ténèbres,

	

.	 Enfer fait d'hiver et de nuit !

Ce serait bien laid! Espérons qu'il y a dans ce Tableau
quelques réminiscences des opinions antiques sur Saturne,
et que ce globe est moins affreux qu'il n'en a l'air aux
Feux mal prévenus..11 ne manque pas de richesses , ce
monde étrange! et s'il nous était donné de lui faire visite
un jour, sans doute que nous le trouverions beaucoup plus
beau que la Terre, et .que nous formerions le voeu de re-
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cevoir désormais pour résidence ce royal et majestueux
domaine.

Saturne gardait, aux yeux des anciens, la frontière de
• l'empire solaire dont les Sept composants ne pouvaient
voir augmenter leur nombre. La science,, téméraire et
indépendante, qui se joue des opinions et des préjugés, ,a
franchi cette barrière sans aucun scrupule, et voilà-qu'elle
découvrit de nouveaux inondes qui . reculèrent .plus de
trois fois au delà de leur position antique les remparts de
la cité solaire.



IX

URANUS

Mais la philosophie, en sa veille assidue, 	 .
„De la création explore l'étendue: -
Œil sublime, elle prend son vol audacieux,
Du système elle atteint la borne qui s'efface...
Quel est au loin, là-bas, ce globe merveilleux,
Ce nouveau monde errant qui sillonne l'espace?
C'est Uranus; il suit son cours majestueux,.
Réfléchit du soleil la lumière émanée
Et roule lentement sa languissante anitéé.

11ÉLÉNA:31muA WILLIAMS.

Le 13 mars 1781, entre dix et onze heures du soir, un
ancien organiste d'Halifax, qui s'était fabriqué lui-rnéme
le meilleur télescope qu'il y eût-alors au monde, observait
les petites étoiles de la constellation des Gémeaux, avec
un télescope de 2 métres de long et un grossissement de
227 fois. Pendant son observation, il s'aperçoit que l'une
des étoiles offre un-diamètre inusité. Étonné et désireux de
vérifier le fait, il prend un oculaire grossissant le double,
et trouve que le diamètre de l'étoile 'augmente tandis que
celui des autres étoiles reste le même. He plus en plus.
surpris, il va chercher son grossissement de 932 fois, dont
la puissance était plus du quadruple de la première, et se



URANUS.	 •	 235 •

remet à observer. L'étoile mystérieuse est encore plus
grosse. Dès lors, il n'en cloute pins : c'est là un astre nou-

- veau, ce n'est pas_une étoile. Il continue les jours'suivants
et remarque qu'elle se déplace lentement parmi les-autres.
Évidemment, il s'agit ici d'une découverte. C'est donc une
comète. William Herschel, car c'était lui, la présente le
26 avril à la Société royale de Londrès, par son mémoire
intitulé Account of a cornet; et le monde savant de tous les
pays enregistre le nouvel astre cométaire et s'occupe de
l'observer afin de déterminer sa courbe • .
• Le nom de l'astronome était alors si peu connu, qu'on
le trouve écrit de toutes les façons : Mersthel, Herthel,
Hermstel, Horochelle, etc. Cependant la découverte d'une
comète nouvelle était un événement assez important pour
qu'on se donnât la peine de la vérifier et .d'étudier l'astre
nouveau. Laplace, Méchain, Boscowich, Lexell, cherchè-
rent à déterminer la courbe le long de laquelle le déplace
ment s'opérait. On fut plusieurs mois sans se douter qu'il
s'agissait là d'une véritable planète, et ce n'est qu'après
avoir reconnu que toutes les orbites imaginées pour la
prétendue comète se trouvaient bientôt contrariées' par
les observations, et qu'il y avait probablement une orbite
circulaire, beaucoup plus éloignée du Soleil que Saturne,
jusqu'alors frontière du système, que l'on arriva à consen-.
tir à la regarder comme planète. Encore ne fut-ce d'abord
qu'un consentement provisoire.

Il était, en effet, plus difficile qu'on ne pense d'agrandir
ainsi sans 'scrtipule la famille du Soleil. Bien des raisons
de convenance s'y opposaient.. Les idées anciennes sont

, tyranniques. On- était habitué depuis si longtemps 'à con-

Si Herschel avait dirigé son télescope sers la constellation des
Gémeaux onie jours plus tôt, dit Arago, le mouvement propre d'Ura—,
nus lui aurait échappé, car cette planète était le 2 dans un de ses
points de station. On voit par cette remarque à quoi peuvent tenir
les plus grandes découvertes astronomiques.

°	 •
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sidérer le vieux Saturne comme le gardien des frontières,
qu'il fallait un grand effort pour se décider à reculer ces
frontières et à les faire garder par un nouveau monde. Il
en fut pour cela comme pour la découverte des petites
planètes situées entre Mars et Jupiter. Lorsque; deux siècles
avant cette découverte, Kepler avait imaginé, pour l'har-
monie du monde, mie grosse planète en cet intervalle, on
lui av=ait opposé les considérations les plus frivoles, les
plus dénuées de sens. On avait, pat; exemple, tenu des
raisonnements comme celui-ci : « Il n'y a, que sept ouver-
tures dans la tête, les deux yeux, les deux oreilles, les'
deux narines et la bouche; il n'y a que sept métaux; il n'y
a que sept jours clans la semaine : donc il n'y a que sept
planètes, » etc. Des considérations de ce genre et d'autres
non moins imaginaires arrêtèrent souvent les progrès dE'
l'astronomie.

Lorsque William Herschel, ayant assisté comme spec-
tateur aux débats suscités par sa découverte, vint à croire.
que sa comète était une planète située aux confins de notre
système, il réclama le droit qui lui appartenait incon-
testablement de baptiser le nouvel astre. Animé par un
légitime motif de reconn a issance envers George III, qui
avait apprécié sa valeur d'astronome et lui faisait une
pension annuelle, il proposa d'abord le nom de Georgium
sidus, l'astre de George ; comme Galilée avait nommé astres
de Médicis les satellites de Jupiter, découverts par lui ;
comme Horace avait dit : Julium sidus. D'autres proposé-.
rent le nom de Neptune, afin de garder le caràctère my-
thologique : Saturne se serait ainsi trouvé entre ses deux
fils, Jupiter et Neptune. D'autres ajoutaient à Neptune le
nom de George III; d'autres encore proposèrent Astrie,
considérant que la déesse de la justice s'était éloignée le
plus possible de la Terre ; — Cybèle, mère des dieux ; 

—Uranus, le plus ancien de tous, auquel on devait répara-
tion pour tant de siècles d'oubli.
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Lalande proposa le nom d'Herschel pour immortaliser
le nom de, son auteur. Ces deux dernières dénominations
prévalurent. Longtemps la planète porta le nom d'Her-
schel, mais l'usage s'est déclaré depuis pour l'appellation
,mythologique..
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Fig. 50. — 'Orbites inclinées des satellites d'Uranus.

La découverte d'Uranus a porté le rayon du système*
solaire de' 564 millions à 732 millions de lieues. -Pour
.un pas, il en valait la peine. A côté des précédentes,
cette planète n'est -pas bien grosse, car elle n'est guère
que 8'2 fois plus volumineuse que la Terre, 18 fois plus
étendue en surface, et 4 fois 5 dixièmes plus large en
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diamètre (voy. la fig. 51)., Ses saisons durent vingt et un
ans, et ses années quatre-vingt 2quatre ans et , un quart.
Elle voit circuler autour d'elle huiLsatellites, dont six
ont été découverts par Herschel lui-même. Ce qu'il y a
de curieux dans ces huit lunes, c'est qu'au lieu de tour7
ner d'occident en orient comme toutes tes luns et toutes
les planètes du système, elles marchent d'oui . n occi-
dent, et de plus circulent sur taie inclinais• singi lière-
ment prononcée. Pourquoi? C'est ce que nu, ne peut lire.

C'est ainsi qu'à l'époque où la société eiropéenne 's-
sentait les premiers malaises de la Révo I ution qui s'apprt,.
chait, la science, aux pacifiques conquêtes, voyait s'aug-
menter sa gloire et visitait de nouveaux cieux.



NEPTUNE

D'ici la vue est. profonde ;
Elle flotte entre le monde
Et les prcifondeurs du ciel.

'FatIS/.

Le monde qui marque présentement les frontières du
système •est situé à une telle distance du Soleil, que la
lumière et la. chaleur qu'il en reçoit sont treize cents fois
moindres que celles dont la Terre est enrichie, de telle
sorte qu'entre le jour et la nuit de cette planète lointaine
nous ne remarquerions pas grande différence, et que Pour
elle le disque solaire est presque réduit à l'exiguïté des
étoiles. Il suit de là qu'à sa surface les étoiles du ciel
restent visibles le jour comme la nuit, et que le Soleil
n'est qu'une étoile plus brillante que les autres. De Nep-
tune donc, l'oeil situé entre le monde planétaire et le ciel
étoilé, se trouve dans une région où il doit être beaucoup
plus sensible et doué de propriétés particulières qui lui
permettent de mieux apprécier le monde sidéral et son
opulence.
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C'est une distance de I milliard 147 millions de lieues
qui sépare ce monde du Soleil. Jusqu'à l'époque de sa dé-
couverte, le système planétaire, déjà agrandi par l'adjonc-
tion d'Uranus, voyait ses frontières se fermer sur une
orbite de 4 milliards de lieues de circonférence. Depuis
sa découverte, ces frontières ont été reculées de prés du
double et ont été portées à 7 milliards. Est-ce é dire
que ce soient lé des limites infranchissables, et que l'ana-

Fig. 52. — Neptune et la Terre.

lyse ne puisse un jour percer plus loin et ajouter de nou-
veaux membres à la famille toujours grandissante du
Soleil? Non. Lorsque des observations, échelonnées sur
une assez longue suite d'années et comparables entre elles,
auront été faites, la loi universelle de la gravitation, par
laquelle l'existence de cette planète fut connue avant d'a-
voir jamais été aperçue dans les champs du télescope,
cette admirable loi démontrera l'existence de nouvelles
planètes, s'il en existe d'autres, comme il est probable ;
et les progrès de l'optique, suivant pour leur part les
progrès de l'astronomie, permettront à la puissance vi-
suelle encore amplifiée de découvrir cette lointaine . pla-
nète qui sera sans doute de 16e ou 47e grandeur.

lleprésentez-vous un astre cent fois plus gros que la
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Terre [4 fois 7 dixièmes plus . large en diamètre (voy. la
fig. 49),.22 fois plus étendu en surface], représentez-vous
ce monde planétaire porté dans les déserts ténébreux du
vide à cette distance de l'Orbite neptunienne. Il vogue,
isolé, dans l'obscurité de l'espace, suivant üne courbe im-
mense, purement idéale, et qui n'existe qu'en .théorie
dans le décret des lois éternelles. Il suit cette cotirbe, il
marche en roulant sur lui-même, sans jamais dévier de
son chemin... Pour terminer sa route démesurée et re-
venir à son point de départ, il lui faudra cent soixante-
quatre ans... Il y reviendra et repassera par ce point
mystérieux de l'espace planétaire où il passa prés de
deux siècles auparavant. Quelle est la puissance qui le
meut? Quelle est la main qui conduit cet aveugle dans la
nuit des régions lointaines et qui lui .fait décrire cette
courbe harmonieuse?

C'est l'attraction universelle.
Au lieu de suivre une ellipse régulière autour du So-

leil, la planète Uranus subissait, de la part d'une cause
inconnue; une perturbation qui retardait sa marche théo-

. Figue et enflait vers un certain point sa courbe circu-
laire, comme si une cause attractive eût séduit le voyageur
dans sa. marche, et l'eût fait dévier de son chemin tracé.
On calcula que, pour produire en cet endroit,une attrac-
tion de telle intensité, il fallait qu'il y eût de ce côté du
système, plus loin qu'Uranus, une planète de telle masse
pour telle distance. Plusieurs mathématiciens, mais deus
surtout, l'un français, l'autre anglais, s'occupaient .. en
même temps de cette recherche. On trouva théoriquement
la cause perturbatrice, et des observateurs dirigèrent leurs
lunettes vers le ciel, à l'endroit indiqué par la théorie.
On ne tarda pas à découvrir affectivement l'astre vers le
point indiqué, et l'on put annoncer au monde la plus
brillante confirmation de la gravitation universelle.

La distance de cette planète avait été théoriquement
16
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basée sur une loi empirique bien connue, nommée la loi
de Bode, mais qui fur émise pour la première -fois par
Titius. Cette loi, c'est celle-ci. A partir de 0 écrivez le
nombre 5, et doublez successivement : • •

Q 3 6 • 2 24 48..96 192 584.

Augmentez de quatre chacun de ces nombres :

4 7 10 16 • 28 52 100 196 388.

Or il arrive que ces chiffres représentent les distances
successives des planètes au Soleil, même dès petites pla-
nètes, qui n'étaient pas connues à l'époque où cette loi fut
promulguée pour la première fois. L'orbite de Mercure
est marquée par le nombre 4, celle de Vénus par 7, la
Terre par 10, Mars par 16. Le chiffre 28 désigne l'orbite
moyenne des astéroïdes. Jupiter est marqué par 52, Sa-
turne par 100 et Uranus par 1 96. On paraissait donc avoir,
par cet accord, un droit légitime de placer la nouvelle pla-
nète à la distance de 388. Or, la distance réelle de Neptune
n'est que de 500; et' c'est à cette régularité de la.série à
partir d'Uranus que l'on doit le désaccord qui existe en
réalité entre les éléments de la prédiction théorique de
Neptune et ceux donnés par son observation ultérieure. °

C'est que cette formule n'est pas, comme celle de Fat-
triiction,.l'expression de la forcé intime qui gouverne les
Sphères. Après que Kepler eut reconnu les trois lois fon-
damentales que nous avons énoncées plus haut, Newton
trouva le mode d'action de cette force universelle, à la-
quelle on doit la stabilité du monde : « Les corps s'atti-
rent en raison directe des masses et en raison inverse du
carré des distances. » Dans l'immensité des vastes cieux,
les soleils gigantesques de l'espace obéissent à cette for-
mule, et dans l'humilité des actions qui s'opèrent	 la
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surface de la Terre, la fonction mécanique des petits êtres
n'est pas soustraite à son empire. Elle est la loi de la
création, soutenant la vie de l'édifice dans l'invisible
comme dans l'immense. s L'attraction, disait Fauteur de
Paul et Virginie, est une lyre harmonieuse qui résonne
sous des doigts divins. »

Lorsqu'on a contemplé ces mouvements harmonieux des
sphères sur leurs orbites, dans le système confié à la
garde de . notre Soleil, lorsqu'or; a vu que ces lois formi-
dables régissent les mouvements des systèmes stellaires
avec la même souveraineté qu'elles dirigent ceux qui
s'exécutent , autour de nous, et lorsqu'à cette grandeur
merveilleuse des lois de la nature on compare la faiblesse
humaine et notre insignifiance au sein de cette Création
sublime, ou admire avec sincérité le génie des hommes qui
s'élevèrent à la notion de ces causes : il semble que leur
puissance se répande sur les autres hommes, et l'on se
sent plus fier d'appartenir à l'humanité. 	 •

Ils sont clignes de .Newton ces beaux vers de Delille:

Pénétrez de Newton l'auguste sanctuaire ;
Loin d'un monde frivole et de son vain fracas,
De tous les vils mortels qui rampent ici-bas,
Dans cette vaste mer de feux étincelante
Devant qui notre esprit recule d'épouvante,
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps.
Qui, jusqu'à lui, , sans lois, sans règle et sans accords,
Roulaient désordonnés sous les voûtes profondes.
De ce brillant chaos, Newton a fait des mondes.
Atlas de tous ces yeux qui reposent sur lui,
Il se fait l'un de l'autre et la règle et l'appui ;
Il fixe leurs grandeurs, leurs masses, leurs distances.
C'est en vain qu'égarée en ces déserts immenses,
La comète espérait échapper à ses yeux ;

, Fixes ou vagabonds, il poursuit tous ses feux.
Qui suivent de leur cours l'incroyable vitesse.
Sans cesse s'attirant, se repoussant sans cesse,
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Et par deux mouvements, Mais par la mème loi,
Roulent tous	 sur l'autre, et chacun d'eux sur soi.
0 pouvoir du génie et d'une âme divine I
Ce que Dieu seul a fait, Newton seul l'imagine;
Et chaque astre répète en proclamant leur nom :

loire au Pieu qui créa les mondes et Newton !



X[

LES COMÈTES

Je viens vous annoncer une grande nouvelle :
',Mus l'avons, en dormant, madame, échappé belle,
Un monde prés de nous a passé tout du long,
Est chu tout au travers de notre tourbillon ;
Et s'il etc en chemin rencontré notre terre,
Elle eût, été brisée en morceaux comme verre.

MoLiÈRE.

Ce propos de Trissotin à Philaminte, qui commence la .
parodie des craintes causées par l'apparition des comètes,
n'eût pas été une parodie il y a quatre ou cinq siècles. Ces
astres chevelus, qui venaient subitement flamboyer dans
les cieux, furent longtemps regardés avec terreur comme

. autant de signes avant-coureurs de la colère divine. Les
hommes se sont toujours cru beaucoiip plus importants
qu'ils ne le sont au point de vue de l'ordre universel ; ils
ont eu la vanité dé prétendre que la création tout entière
était faite pour eux, tandis qu'en réalité la création tout
entière ne se doute. pas de leur existence. La Terre que

. nous habitons n'est qu'un des mondes les plus petits ;
aussi n'est-ce point à son intention que furent créées
tontes les merveilles du ciel ; l'immense majorité ltii reste
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cachée. Dans cette disposition de l'homme à voir en soi le
centre et le but de toutes choses, il lui était facile, en.
effet, de considérer la marche (le la nature comme dé-
ployée en sa faveur, et si quelque phénomène insolite se
présentait, nul doute que ce ne fût un avertissement du
ciel ! Si ces illusions n'avaient eu d'autres résultats que de
rendre meilleure la société craintive, on pourrait regretter
•ces àges d'ignorance; mais, non-seulement ces prétendus
avertissements étaient stériles, attendu qu'une fois le dan-
ger passé, l'homme revient tel qu'il était auparavant, mais
encore elles entretenaient dans les familles humaines des
terreurs chimériques et renouvelaient les résolutions fu-
nestes causées par la crainte de la fin du monde.

Lorsqu'on croit le monde près de finir, — et c'est ce
que l'on a cru pendant plus de mille . ans, — on n'est en
aucune façon sollicité au travail de l'amélioration (le ce
monde, et, par l'indifférence ou le dédain où l 'on tombe,
on prépare les périodes de famine et de malaise général
qui, à certaines époques, ont fondu sur notre société. A
quoi serviraient les biens d'un inonde qui va périr? A
quoi bon travailler, s'instruire, s'élever dans le progrès
des sciences ou des arts? Mieux vaut oublier te monde
•et s'absorber dans la contemplation stérile d'une vie in-
connue. C'est ainsi que les périodes d'ignorance pèsent
sur l'homme et l'enfoncent de.plus en plus dans les té-
nèbres, et c'est ainsi que la sciencelait reconnaître par
soli influence sur la société entière sa puissante' valeur et.
la grandeur de sa destinée.

L'histoire d'une comète serait nn épisode instructif de
la grande histoire du ciel' on peut concentrer en elle la
description du mouvement progressif de la pensée hu-
maine, aussi • bien que la théorie astronomique de'res
astres extraordinaires. Prenons pour exemple l'une (les

Voy. cette histoire dans nos Récits (le l'Infini.
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comètes les plus mémorables et les mieux connues, et
donnons en quelques traits l'esquisse de ses passages sue-
cessifs près de la Terre.'

Comme les mondes planétaires, les comètes appar-
tiennent au système solaire et sont soumises à la domi-
'nation de l'astre-roi. C'est,la loi universelle de la gravi-
tation qui régit leur marche, c'est l'attraction solaire qui
les gouverne, aussi bien qu'elle gouverne le mouvement
des planètes et des modestes satellites. La remarque essen-
tielle à faire pour les distinguer des planètes, c'est que
leurs orbites sont très-allongées, et qu'au lieu d'être à peu
près circulaires comme celles des sphères célestes, elles
revêtent la forme elliptique; par suite de la nature dé ces
orbites, la même comète peut s'approcher très-près. du
Soleil et s'en éloigner ensuite à d'effrayantes distances.
Ainsi, la .cornète de 1680 (fig. 50)', dont' la période a été
évaluée à 3000 ans, se rapproche du Soleil à 57,500 lieues
seulement (environ 38,000 lieues de moins que la dis-
tance de la Lune à la Terre), tandis qu'elle s'en éloigne à
une distance-de 52 milliards 500 millions, c'est-à-dire à
853 fois la distance de la Terre au Soleil. Le 17 décembre
.1680, elle se trouvait à son périhélie, à son plus grand
rapprochement; elle continue maintenant sa marche dans
les déserts extra-neptuniens. Sa vitesse varie suivant sa
distance à l'astre solaire : à son périhélie, elle parcourt

. des milliers &lieues par minute ; à son aphélie, elle fie
parcourt plus que quelques mètres. La proximité où dile
se trouve du Soleil en son passage près de cet astre avait
fait penser à Newton qu'elle recevait une chaleur 28,000
fois plus grande que celfe que nous éprouvons au solstice
d'été, et que cette chaleur étant 2000 fois plus grande
que celle d'un fer rouge, un globe de fer de même' di-
mension serait 50,000 ans à perdre entièrement sa cha-
leur. Newton ajontait qu'en fin de compte les comètes fini-
raient par se rapprocher tellement du Soleil, qu'elles ne
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pourraient plus
attraction, et qu'

•

se soustraire à la prépondérance de son
elles tomberaient les unes après les autres

dans cet astre flamboyant., ser
vaut ainsi à l'alimentation de la
chaleur qu'il verse perpétuelle-
ment dans l'espace. C'est cette fin
déplorable assignée aux comètes
par l'auteur du livre des Prin-
cipes, qui a fait dire en riant à
Rétif de la Bretonne : « Une
puissante comète, déjà plus

' grosse, que Jupiter, s'est encore
augmentée clans sa route en s'a-
malgamant six autres comètes
languissantes. Ainsi dérangée de
sa route ordinairdpar -ces petits
chocs, elle n'enfila pas juste son
orbite elliptique, de sorte que
cette infortunée , vint se préci-
piter dans le centre dévorant du
Soleil... On prétend, ajoutait-il
que la pauvre comète, brûlée
vive, pbussait'des cris épouvan-

( tables. »
Il sera donc intéressant, à

double . titre, do° suivre une:co-
mète à Ses différents . passages
en vue de la. Terre, Prenons la
plus importante dans l'histoire
de l'astronomie, celle dont l'or-
bite fut calculée par l'astronome

so. Edmond Halleÿ et qui fut bapti-
sée de son nom. C'est en 168e

son grand éclat, accompagnée d'une
ait pas moins de 15 à 14 millions de

qu'elle parut dans
queue qui ne mesur
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lieues. Par l'observation de la ligne qu'elle s'écrivait dans
le ciel et du temps qu'elle employait à la décrire, cet
astronome calcula son orbite, et reconnut que cette co_
mète était la même que celle que l'oh avait admirée en 1531.
et en 1607, et qu'elle devait reparaître en 1759. Jamais
prédiction scientifique n'excita un plus vif intérêt. La co-
mète revint à l'époque assignée, et le 12 mars 1759 elle
passa à son périhélie.

Depuis l'an 12 avant l'ère chrétienne, elle s'était déjà
présentée vingtquatre-fois en vue de la Terre ; c'est sur-
tout par les annales astronomiques de la Chine que l'on a .
pu la suivre jusqu'à cette époque et constater en même
temps qu'elle devait .être chargée d'une bonne part des
terreurs superstitieuses de l'humanité. Sa première appa-
rition mémorable dans l'histoire de France est-celle -de
837, sous le règne de Louis Pr le D&bonnaire. Un chro-
niqueur anonyme du temps, surnommé l'Astropome,.
donné de cette apparition les détails suivants, relatifs-à
l'influence de la comète sur l'imagination impériale : « Au
milieu des saints jours de la solennité de Pâques, un
phénomène toujours funeste et d'un triste présage .parut

. au ciel. Dés que l'empereur, très-attentif à de tels phéno-
mènes, eut le premier aperçu celui-ci, il ne se donna plus
aucun repos qu'il n'eut fait appeler devant lui un certain
savant et moi-même. Dès que je -fus en sa présence, il
s'empressa de me demander ce . que je pensai d'un tel
signe. Et, comme je lui demandai du temps pour consi-
dérer l'aspect des étoiles, et rechercher par leur moyen
la vérité, promettant de la lui faire connaître le- lende-
main, l'empereur, persuadé que je voulais gagner du
temps (ce qui était vrai) pour n'être point forcé à lui an-
noncer quelque chose de funeste : « Va, me dit-il, sur la
« terrasse du palais, et reviens aussitôt me dire ce que tu
« auras remarqué, car je h'aiopoint vu cette étoile hier,
« et tu ne me l'as point montrée; mais je sais que ce
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« signe est mie comète ; dis-moi ce que tu crois qu'il
« m'annonce. » Puis, nié laissant à peine répondre quel-
ques mots, il reprit : « Il est une chose encore que tu

.« tiens en silence, c'est qu'un changement de règne et la
« mort d'un prince sont annoncés par ce signe. » Et
comme j'attestais le témoignage du prophète qui a dit :
« Ne craignez point les signes du ciel comme les nations
« les craignent, » ce prince, avec sa grandeur d'âme et.
sa sagesse ordinaires, me dit: « Nous. ne devons craindre
« que celui qui a créé nous-mêmes et cet astre ; mais
« comme ce phénomène peut se rapporter é nous, recon-
« naissons-le comme un avertissement chi ciel. » Louis le
Débonnaire se livra, lui et sa cour, au jeûne et à la prière, .
et bâtit églises et monastères. Il mourut trois ans plus
tard, en 840, et des historieiis ont profité de cette légère
coïncidence pour trouver dans l'apparition de la comète
un présage de cette mort. Le chroniqueur Raoul Glaber
ajoutait plus tard : « Ces phénomènes ne se manifestent
jamais aux hommes dans l'univers sans annoncer sûre-
ment quelque événement merveilleux et terrible. »

La comète de Halley apparut de nouveau en avril 4066,
au moment où Guillaume le Conquérant envahissait 'FA
g,leterre. On a prétendu qu'elle avait eu la plus grande
influence sur le sort de la bataille de Hastings, qui livra
ce pays aux Normands. Un versificateur du temps, faisant
probablement allusion au diadème d'Angleterre dontOuil-
laume s'était couronné, avait proclamé clans un distique
« que la comète avait été plus favorable à Guillaume que
la nature à César : celui-ci n'avait pas de chevelure, Guil-
laume en reçut une de la comète. » Un moine de Ilalmes-
bury avait apostrophé la comète en ces termes : « Te voilà
donc, te voilà, source des larmes de plusieurs mères ! Il ya
longtemps que je ne t'ai vue, mais je te vois maintenant
plus terrible,•tu menacesea patrie d'une ruine entière! »

En 145à, la même comé e fit une apparition plus mémo-
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- • Table encore. Les Turcs et les chrétiens étaient en guerre,
l'Occident et l'Orient semblaient armés de pied en cap,
sur le point de s'anéantir l'un l'autre. La croisade entre-
prise par le pape Calixte lit contre les Sarrasins envahis-

.
scurs sentit son ardeur tourmentée par l'apparition subite
de l'astre à la' flamboyante chevelure. Mahomet 11 prit
d'assaut Constantinople et mit le siège sous Belgrade.
Mais le pape ayant conjuré à la lois lés maléfices de la
comète et les desseins abominables des musulmans, les
chrétiens gagnèrent la bataille et anéantirent leurs enne-
mis dans une sanglante boucherie. — La prière de l'An-
gelus de midi au son des cloches date de ces ordonnances
de . Calixte III à propos de la comète. •

Dans son poême . sur l'Astronomie, Daru, de l'Académie
française, retrace cet épisode en termes éloquents

Un autre Mahomet a-t-il d'un brai plissant
Aux murs de Constantin arboré le croissant?
Le Danube étonné se trouble au bruit des armes,
La Grèce est dans les fers, l'Europe est en alarmes:
Et pour comble d'horreur, l'astre au visage ardent
De ses ailes de feu va couvrir l'Occident.
Au pied de ses autels, qu'il ne saurait défendre,
Calixte, l'oeil en pleurs, le front couvert de cendre,
Conjure la comète, objet de tant d'effroi :

•Begarde vers les cieux. pontife; et lève-toi !
'L'astre poursuit sa course, et le fer d'Iluniade
Arrête le vainqueur, qui tombe sous Belgrade.
Bans les cieux cependant le globe suspendu,
Par la loi générale à jamais retenu,
Ignore les terreurs, l'existence de Home.

'Et la Terre peut-être, et jusqu'au nom de l'homme,
De l'homme, être crédule, atome ambitieux,
Qui tremble sous un prêtre et qui lit dans les cieux.

Cette comète à longue période .fut témoin de bien des
révolutions dans l'histoire humaine, à chacune de ses ap-
paritions, même en ses dernières : 1682, 1759, 1835 ; elle
s'offrit aussi à la Terre sous les aspects les plus divers,
passant par une grande variété de formes, depuis l'appa-
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rence d'un sabre recourbé, comtnme en 1455, • jusqu'à .
celle d'une tète confuse, comme dans sa dernière visite.

Du reste, elle ne fait pas
exception à la règle générale,
car ces astres . à l'aspect mys-•
térieux ont eu le don d'exer-
cer sur l'imagination une •
puissance qui la plongeait
dans l'extase ou dans l'effroi..
Épée de feu, croix sanglantes,
poignards enflammés, lances,
dragons, gueules, et attires
dénominations du •même
genre, leur sont données au
moyen âge ,et à la Renais-
sance. Des comètes comme
celle de 1 1577 paraissent du
reste justifier, par leur forme
étrange, les titres dont on
les salue généralement. Les
écrivains les plus sérieux ne
s'affranchissent pas de cette
terreur. C'est ainsi que dans.
tin chapitre sur les Monstres
célestes, le célèbre chirurgien
Ambroise Paré décrit sous
les couleurs les plus vives et
les plus affreuses la comète-
de 1528: « Cette comète étoit.
si horrible et si espouvan-
table et elle engendroit siFig. 54. — Comète de 157i.
grand terreur au vulgaire;

qu'il en mourut aucuns de peur ; les autres tombèrent
malades. Elle apparoissoit estre de longueur excessive,

'et si estoit de couleur de sang ; à la sommité d'ieelle, on
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'voyoit la figure d'un bras courbé, tenant une grande •

eSpée en la main, comme. s'il eust voulu frapper. Au bout

Fig. 55.— Comète 'de 1528, d'après Ambroise, Paré.

de la pointe, il y avait trois estoiles. Aux cieux costes des
rayons de cette comète, il se voyoit grand nombre de
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haches, cousteaux, espées colorées de sang, parmi les-
quels il y avoit grand nombre de faces humaines hi-
deuses, avec les barbes et les cheveux hérissez. » 	 .

On peut, du reste, admirer cette fameuse comète dans
la reproduction fidèle que j'en donne Si-Contre.

On voit , que l'imagination a de bôns yeux, quand elle
s'y met. La grande et étrange variété des aspects corné-
taira est retracée avec exactitude par le P. Souciet dans
son poème latin sur les comètes ; les plus remarquables
sont passées en revue : « La plupart, dit-il, brillent de
feux entrelacés comme une épaisse chevelure, et c'est là
qu'elles ont pris le nom de comètes. L'une traîne après
soi les replis tortueux d'une longue queue ; l'autre pa-
rait avoir une barbe blanche et touffue; celle-ci jette une
lueur semblable à celle d'une lampe qui brûle pendant
la nuit ; celle-là, ô Titan! représente ton visage resplen-
dissant ; et cette autre, ô Phébé! la forme de tes cornes
naissantes. Il en est qui sont hérissées de serpents en-
toi tillés. Parlerai-je (le ces armées qui Ont quelquefois
paru dans les airs, (le ces nuages qui traçaient un long
cercle ou qui ressemblaient à (les têtes de Médusé ? N'y a-t-
on pas vu.souvent des figures d'hommes ou d'animauk sau-
vages? Souvent, dans les ténèbres de la nuit, éclairée par
ces tristes feux, on entendit le son horrible des armes, le
cliquetis des épées qui se choquaient dans les nues, l'éther
en fureur retentir de mugissements extraordinaires qui
abattaient lès peuples sous le poids de la terreur. Toutes
les comètes ont une lumière triste, mais elles n'ont pas
toutes la même couleur. Les unes ont la couleur du
plomb; les autres, celle de la flamme ou de l'airain. Il y
en a-dont les feux ont la rougeur du sang; d'autres imi-
tent l'éclat de l'argent ; celles-ci- ressemblent à.l'azur;
celles-là ont la couleur sombre et pàle du fer. Cette dif-
férence vient de la diversité des vapeurs qui les environ-
nent ou de la différente manière dont elles reçoivent les
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rayons du Soleil. Ne voyez-vous pas comme dans nos
foyers les diverses espèces de bois donnent des couleurs
différentes ? Les pins et les sapins rendent une flamme
mêlée d'une fumée épaisse, et qui jette peu d'éclat. Celle
qui sort du soufre et de l'épais bitume est azurée. La

Fig. 56. — Comète de etl.

.paille enflammée donne des étincelles d'une couleur rou-
geàtre ; le gros olivier, le laurier, l'ornement du Par-
nasse, ettous les arbres qui conservent toujours leur séve,
jettent une lumière blanchâtre assez semblable à celle

. d'une lampe. Ainsi, les c'omètes, dont les feux , sont for-
més de matières différentes, prennent et conservent cha-
cune une couleur qui leur est propre. » •

Au lieu d'être une Cause de . crainte et de terreur, la
variété et la variabilité de l'aspect des comètes doivent
plutôt nous éclairer sur l'innocuité de leur nature,
comme nous allons: en être convaincus par l'observation
de ces astres, plus terribles (le loin que de prés.
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LES COMÈTES, SUITE

Ces astres, après avoir été si longtemps la
terreur du Inonde, sont tombés tout à coup
dans un tel discrédit, qu'on ne les croit plus
capables de causer.que des rhumes.

MAUPERTUIS.

Ainsi 's'exprime le géomètre à qui l'on doit une partie
des premières mesures relatives à la figure de la Terre. •
Et voici, en effet, quelques-unes des idées émises dans
ses Lettres sur ta comète de 174e.	 ,

On n'est pas d'humeur aujourd'hui à croire que des
corps aussi éloignés que les comètes puissent avoir des
influences sur les choses' d'ici-bas, dit-il, ni qu'ils soient
des signes de ce qui doit arriver. Quel l'apport ces astres.
auraient-ils avec ce qui se passe dans les conseils et dans
les armées des rois ? Pour savoir à quoi s'en tenir, il fait-
tirait que leur influence fût connue ou par la révélation,
ou par la raison, ou par l'expérience ; et l'on peut dire
que nous ne la trouvons dans aucune de ces sources de
nos connaissances. Il est bien vrai qu'il y a une connexion
universelle entre tout ce qui est dans la nature, tant dans
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tte physique que dans le moral : chaque événement, lié à
ce qui le précède et à celui qu'il suit, n'est qu'un des
anneaux de la chaîne qui forme l'ordre et la succession
des choses ; s'il n'était pas placé comme il est, la chaîne'
serait différente et appartiendrait à un autre univers.

En raisonnant ainsi, l'astronome doute de la non-in-
fluence des comètes aussi bien qu'il doute de leur in-
fluence; pour asseoir ses idées, il rapporte celle des
autres, et bientôt il en vient • à . croire que les comètes
causent de bien autres événements que de simples rhtimes.

Kepler, à qui d'ailleurs l'astronomie a de si grandes
obligations, trouvait raisonnable que, comme la mer a
ses, baleines et ses monstres, l'air . eût aussi les siens. Ces

. monstres étaient les comètes, et il eiplique comment elles
sont engendrées de l'excrément de l'air par une faculté

. animale. .
• Quelques-uns ont cru que les comètes étaient créées
exprès, toutes les fois qu'il était nécessaire, pour annon-
cer aux hommes les desseins de Dieu, et que les anges en
avaient la conduite. Ils ajoutent que cette explication ré-

. sont toutes les difficultés qu'on peut faire sur cette ma-
tière.	 •

Enfin, pour que toutes les absurdités fussent dites à
leur égard, il y en a qui ont nié que les comètes existas-
sent, et qui ne les ont prises que pour de fausses appa-
rences causées par la réflexion ou réfraction de la lumière.
Eux seuls comprennent comment se fait cette réflexion
ou réfraction, sans. qtril;y. ait de corps, qui les causent.

Sous Aristote, les comètes étaient dès météores formés
files exhalaisons de la terre et de la •mer, et ce fut là,
comme on peut le croire, le sentiment de la foule des phi-
losophes qui n'ont cru ni pensé que d'après lui. Plus an-
ciennement, on avait eu des idées plus justes des comètes.
Les Chaldéens savaient qu'elles étaient des astres durables
et des espèces de planètes dont on a dit qu'ils étaient par-
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venus à calculer le cours. Sénèque avait embrassé cette
opinion; il nous parle des comètes d'une manière si con-
forme à tout ce qu'on en sait aujourd'hui, qu'on peut dire

qu'il avait deviné ce que l'expérience et les observations
des modernes ont découvert.

C'est après avoir parlé des opinions des anciens que
Maupertuis exprime la sienne. « Le cours réglé des co—'
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rnètes ne permet plus de les considérer comme des pré-
sages, ni comme des flambeaux allumés pour menacer la •
Terre. Mais quoiqu'une connaissance plus parfaite que
celle- qu'en avaient les anciens nous empêche de les re-
garder comme des présages surnaturels, elle nous ap-
prend qu'elles pourraient être les causes physiques de
grands événements. »

• Et en effet, il redoute pour la Terre l'approche des astres
chevelus. Dans la variété de leurs mouvements, il voit la
possibilité fd'une rencontre avec quelques planètes, et par
conséquent avec la Terre. « On ne peut douter, dit-il, qu'il
n'arrivât alors de terribles accidents. A la simple appro-
che de ces cieux corps, il se ferait de grands changements
clans leurs mouvements, soit que ces changements fussent
causés par l'attraction qu'ils exerceraient l'un sur l'autre,
soit qu'ils fussent causés par quelque fluide resserré entre
eux'. Le . moindre de. ces mouvements n'irait it rien moins
qu'ô changer la situation de l'axe et des pôles de la l'erre.
Telle partie du globe qui auparavant était vers l'équateur
se trouverait après un • tel événement vers les pôles, et
telle qui était vers les pôles se trouverait vers l'équateur.
L'approche d'une comète, ajoute-t-on, pourrait avoir
d'autres suites encore plus funestes. Je ne vous ai point.
encore parlé des queues des comètes. Il y a sur ces queues,
aussi bien cple sur les comètes, d'étranges opinions; mais
la 'plus probable est que ce sont des torrents immenses

,d'exhalaisons '.de vapeurs que l'ardeur du Soleil fait
sortir de leur corps. Une comète accompagnée d'une queue
peut passer si près de la Terre que nous nous trouverions

• noyés dans ce torrent qu'elle traille avec elle... »
Telle est la perspective où nous conduit petit it petit

notre physicien ; mais il nous donne une singulière con-
solation. Comme le genre humain périrait tout entier dans
cette catastrciphe, englouti sous 	 bouillante ou em-
poisdnné par les' gaz méphitiques, et 	 ne resterait.
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plus personne pour pleurer sur l'agonie de la Terre, il
..nous dit qu'il nous est facile de nous en consoler. « Un

Fig. 56. — Tète. de la cornele de 1861.

malkur commun n'est presque pas un malheur–. Ce se-
rait celui qu'un tempérament mal il propos trop robuste
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ferait survivre seul à un accident qui aurait détruit tout
le genre humain,' qui serait à plaindre! Roi de la Terre
entière, possesseur de tous ses trésors, il périrait de tris-
tesse et d'ennui : toute sa vie ne vaudrait pas le dernier
moment- de celui qui meurt avec ce qu'il aime. »

C'est ainsi qu'au siècle dernier on croyait encore au
terrible pouvoir 'de ces astres de ' malheur. Aujourd'hui,
et, surtout 'depuis . la . fameuse cornéte de 1811, les habi-
tants de nos campagnes s'imaginent plutôt qu'elles an-
noncent d'excellentes vendanges. Ces idées sont aussi
gratuites que les premières.. Quoique les astres chevelus
aient beaucoup perdu de leur prestige, ils n'en sont pas
entièrement dépouillés pour cela, •surtodt dans l'imagina-
tion des esprits. Qui pourrait, du reste, effacer l'impression
produite par certains de leurs aspects étranges ?. Souvent
ils furent considérés .comme des signes de malédictiOn,

. planant sur les hommes et sur les-empires. Telle est la
plainte de lord Byron dans Manfred, auquel le septième
esprit adresse les paroles suivantes : « L'astre qui préside
à ta destinée était dirigé -par moi . avant que la Terre, fût
créée. Jamais planète plus belle n'avait erré autimr.du
Soleil. Son cours était libre et régulier, et nul astre plus
beau n'avait éte»bercé dans le sein de l'espace. L'heure
fatale arriva . Cei astre devint une masse errante de flamme
informe, sue comète vagabonde, malédiction et menace de
l'univers, roulant toujours par sa force innée, mais ayant
perdu son titre de monde et son cours harmonieux. Hor-
reur brillante des régions du .ciel ! monstre difforme
parmi les constellations! »

Cependant rien ne prouve que les comètes soient douées
(l'une influence quelconque, je ne dis pas sur le moral
des hommes, cela va de soi, mais sur la physique du
monde. Leur légèreté, l'extrême diffusion de leur sub-
stance nous invitent plutôt à croire qu'elles ne possèdent

•aucune espèce-d'action sur les planètes. Croyons qu'elles
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sont très-inoffensives. Comme ces nuées atmosphériques
dont la grandeur, la forme et la nuancé varient au ca-
price des vents et selon le jeu fortuit des rayons solaires,
les agglomérations vaporeuses qui constituent les comètes

Fig. 59. — Comète de 1858.

prennent toutes les formes possibles sous l'impulsion des
forces cosmiques plus ou moins intenses. A leur approche
de l'astre brûlant, leur substance se distend, prend une
extension merveilleuse et se. développe sur une étendue
de plusieurs millions de lieues. Elles sont d'une telle lé-
gèreté, d'une telle souplesse, qu'un rayon de chaleur



LES COMÈTES.	 • 265

peut, à sa fantaisie, leur faire prendre toutes les figures.:
vous avez l'image de cette légèreté dans la comète récem-
ment observée en 1 862; la forme et la position des aigrettes
lumineuses changeaient d'un jour ü l'autre, et l'on aurait
pu croire qu'une partie de la stibstance même du noyau
coulait dans l'espace comme une goutte d'huile.

Ité,ciproquenient, leur ténuité, est telle, que dans la
queue, (le certaines comètes on pourrait couper un mor-
cea u de la grosseur de Notre-Dame et le respirer en forme
d'aspiration hornceopathique. On a vu des comètes de plu-
sieurs millions de lieues de taille, et dont le poids était
néanmoins si léger, qu'on aurait pu, sans - fatigue, le porter
sur l'épaule. Ainsi l'extrême variabilité des formes comé-
taires dôit, au contraire, proclamer ' inoffensifs -les astres
de terreur, et l'On petit dire avec l'ami de la marquise
du Chatelet ces paroles qui représentent en même temps
la nature du- mouvement de ces astres :

Comètes, que l'on craint à l'égal du tonuerre, _
Cessez d'épeuvanter les peuples de la Terre:
Dans une ellipse immense achevez votre cours;

• Remontez, descendez prés de l'astre des jours ;
Lancez vos feux, volez, et revenant sans cesse, .
Des mondes épuisés ranimez la vieillesse.

Et, en effet, ces corps célestes ne- sont pas des phéno-
mènes exceptionnels; ils sont soumis connue les autres
aux lois inexorables . de la nature. Il y a deux mille ans,
Sénèque avait écrit : « Un jour viendra où le cours de ces
astres sera connu et assujetti il des règles comme ' celui
des planètes. » La prophétie du philosophe est réalisée.
On sait aujourd'hui que, comme les planètes, les comètes
gravitent autour du Soleil et dépendent également de son
attraction centrale. 'Seulement, au lieu de suivre des
courbes circulaires bu voisines de cette forme, elles sui-
vent des courbes ovales, (les ellipses très-allongées. C'est
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là la grande distinction à établir entre leurs mouvements..
réciproques. Ensuite, au lieu d'être des corps opaques,
lourds et importants comme nos planètes, elles sont d'une:

grande légèreté et d'une extrême ténuité. Un jour, une•
comète emportée par sa marche rapide traversa le sys-
tème de Jupiter ; les satellites et la planète se trouvèrent
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pendant quelques heures enveloppés par la comète, et
lorsque l'astre chevelu les eut quittés, ils n'avaient pas
subi la plus légère déviation clans leur cours. Lorsque
Maupertuis,. voulant expliquer l'origine de l'anneau de
Saturne, crut trouver une idée ingénieuse en attribuant
cet appendice à la queue d'une comète qui serait enroulée
autour de la planète, il ne songeait pas è l'extrême ténuité
de ces vapeurs impuissantes.

Le . caractère original des comètes réside surtout dans
l'étendue de leur cours, dans l'immense durée de leurs
voyages à travers les régions célestes, clans cette destinée
d'astres cosmopolites qui en fait une exception au milieu
dei système planétaire. C'est là surtout ce qui distingue
ces mondes étranges et c'est par là qu'ils sont remarqua-
bles « Mystérieux visiteur, s'écriait le poète anglais Cou-
der, mystérieux visiteur ! dont la lumière splendide brille
si étrangement parmi les étoiles étonnées, comme un fier
étendard clans la marche de la nuit, pavillon flottant de la
divinité ! l'infini est écrit dans tes rayons. En vain la pen-
sée essayerait de suivre' ton cours secret parmi les cieux
sans routes ; ton cercle parait trop vaste pour que le temps.
puisse l'embrasser. Est-il possible querceil qui dénombre
des armées d'astres semblables puisse remarquer l'atôme
terrestre ! » •



LA TERRE
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LE GLOBE TERRESTRE

La terre, jour et nuit, à sa marche fidèle,
Emporte Galilée et, son juge avec elle.

BALME FILS.

Ei passant la revue des mondes appartenant à la domi-
nation solaire, nous avons franchi d'un bond la distance
qui sépare Vénus de Mars, sans nous préoccuper d'un as-
tre qui réside entre ces deux planètes. Cet astre, pourtant,
•loit nous intéresser un peu, car il nous touche de plus.
agrès que tous les autres.
• La Terre, en effet, isolée dans l'espace comme toutes

les autres planètes que nous avons vues, est située à
57 millions de lieues du Soleil, et suit autotir de lui une
orbite qu'elle parcourt en 565 jours 1/4. Comme quel-
,ques-unes de ses compagnes, elle est assistée d'un com-
pagnon fidèle, d'un satellite circulant autour d'elle. C'est
son petit système, et la lune l'accompagne humblement
dans tous ses voyages à travers l'espace.*

Comme les autres planètes aussi, elle tourne sur elle-
même, avec une grande rapidité, car à sa surface les
corps parcourent jusqu'à 6 lieues par minute. Ce mouve-
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ment de rotation, comme son mouvement de translation
autour du Soleil, s'effectue d'occident en orient (fig. 61).
Il en est de même de Ces deux mouvements dans toutes_
les planètes du système solaire. Elle est sphérique et un
peu aplatie .à ses pèles, ce qui témoigne de son état de
fluidité primitive. De cet.état, un témoignage .plus facile
à reconnaitre reste encore dans ses volcans, bouches tou-
jours ouvertes, d'où jaillissent les substances intérieures

Fig. 61. — Rotation et translation . de la terre,

de la Terre à l'état de fusion et de haute température où
elles se trouvent encore aujourd'hui. A vrai 'dire, le glèbe •
tout entier est encore un (globe. de substances liquides,
fondues parla chaleur intense qui brûle sous nos pieds,
car la couche solide de ce globe, la •croûte qui l'enve-
loppe et sur laquelle nous habitons, n'a • pas 10 lieues
d'épaisseur. • La • Terre ressemble 'à un mince globe de
verre d'un mètre de diamètre rempli de métaux en fu-
sion. S'il n'y avait pas quelques ouvertures, c'est-à-dire
quelques volcans pour laisser échapper les vapeurs, il se-
rait possible que ce glèbe éclatât.
. 'En nous éloignant dans l'espace, nous pourrions mieux
,juger de la valeur de la Terre comme astre. Dès la distance
de la Lune, moins (le 100,000 lieues, la Terre nous ap-
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• paraitrait comme celle-ci nous apparait, non moins lumi-
neuse,•et beaucoup plus grande. A dix fois cette distance,

ou 4 million de lieues, la Terre aurait encore â l'oeil nu
un disque appréciable, .sa huilière serait intermédiaire



272	 ' LES MERVEILLES CÉLESTES.

entre celle dé la lune et celle 'des étoiles. Dix fois plus
loin encore, c'est-à-dire à la distance de l'orbite de, Vénus,
on verrait la Terre sous la forme d'une belle étoile de
première grandeur, sans disque appréciable, comme un
point brillant, à peu prés dans l'éclat dont brille à nos
yeux Jupiter. 'liais si l'on s'éloignait davantage, la Terre,
élevée du rang de globe obscur à celui d'étoile de pre-
mière grandeur, descendrait ensuite de grandeur en gran-
deur jusqu'au dernier ordre de la visibilité, et se perdrait
.enfin pour toujours dans les profondeurs de l'invisible.
— Il n'est pas nécessaire d'ajouter que l'éclat dont elle
aurait brille et dont elle resplendit dans l'espace n'est
autre que la lumière que nous recevons du Soleil, et
•qu'on la verrait sous toutes les phases possibles, selon
•qu'on regarderait en plein sa face éclairée, ou par côté,
•ou obliquement en tournant jusqu'à son hémisphère op-
posé au Soleil.

Quelle est la grosseiir réelle de ce globe? Représentez-
NOUS un gigantesque. clé â jouer, dont chaque arête Mesu-
rerait un kilomètre de long : vous aurez là un volume de
1000 métres cubes. Pour former un volume égal à celui
de la Terre, il faudrait entasser 1000 milliards de ces
kilomètres cubes.

Quel est son poids? Nous l'avons déjà entrevu en par-
lant du poids du Soleil. Pour l'exprimer en kilogrammes,
il faut une rangée de vingt-cinq chiffres :

.5,875,000,000,000,000,000,000,000 kilogrammes.

Autour de ce globe repose une enveloppe , aérienne,
'comme ce duvet léger dont les pêches . ,pon flétries par
la main des hommes sont délicatement enveloppées. Cette
enveloppé pèse

6,263,000,000,000,000,000 kilogrammes :
•

.ce n'est que la millionnième partie du poids de la Terre
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entière. Chacun de nous porte sur ses épaules une pres-
sion de 16,000 kilogrammes. —Disons en passant que si
cette pression, toute - respectable qu'elle est, n'est pas sen-

,

Fig. 63.	 La verticale. 	 La sphère.— Les antipodes.

sible pour nous, c'est qu'elle est contre-balancée par une
pression égale exercée dans tous les sens par le fluide
aérien dont notre corps est pomme imbibé.

La surface de la Terre est d'environ 510,000,000 de
kilomètres carrés. Il faudrait à peu près mille France
pour couvrir la superficie entière du globe, et pourtant (soit
dit sans vanité) notre pays représente un peu plus que la
millième partie de l'importance du globe : intellectuel-
lement, il en forme bien le quart à lui tout seul. De cette
étendue, l'Océan domine sur 58,5'20,000 kilomètres carrés

-12,660,000 seulement restent à la terre ferme. Il n'y a
donc que le quart de la Terre qui soit habitable pour nous;
le reste demeure caché dans Fe sein des ondes.

18



274	 LES MERVEILLES CÉLESTES.

La surface des eaux tranquilles définit en chaque hm
ce que l'on appelle la surface géométrique de la Terre :
c'est celle de l'Océan, supposée prolongée de manière à
couvrir la totalité du globe . terrestre. On sait que cette sur-
face est sensiblement sphérique. Il suit de là que les diver-
ses verticales vont aboutir au centre de la terre.La figure 65•
montre la position relative (le quelques verticales CZ, CZ',
CZ"; on voit évidemn4ent qu'elles forment entre elles des.
angles égaux à la distanceangulaire qui sépare les lieux cor-
respondants, distance qu'il est toujours facile de calculer.-

Dans un Même lieu, les verticales, à raison de la distance
considérable du centre (le la Terre, doivent être considérées.
comme véritablement parallèles. Cherchôns, par exemple,.
l'angle formé par deux verticales situées à • mètre de dis-

. tance. On s'ait que .10 millions de mètres .correspondent
au quart de lla circonférence terrestre, c'est-à-dire à 90 de-
grés; une longueur de 1 métré représente donc une dis-

•
tance angulaire égale	 	  c'est-à-dire à 3/100,

10,000,000
de seconde environ, quantité complètement inappréciable,
même avec nos instruments les plus parfaits. Il convient.
de remarquer; d'ailleurs, que le parallélisme des verticales
dans un même lieu est un fait physique complétenient
indépendant. de toute connaissance préalable de la figure
de la Terre; on peut s'en assurer directement par les
moyens ordinaires.

La l'erre tourne autour du Soleil, dans un mouvement
de translation analogue à celui que nous avons remarqué
chez toutes les planètes. C'est ce mouvement qui constitue
son année. Son autre mouvement (le rotation sur elle-
même, que l'on peut comparer à celui de la toupie qui
pirouette tout en décrivant des cercles dans sa marche
générale, constitue sa pééiode•diurne, son jour . C'est à ce
second mouvement que l'on doit ', l'illusion du mouvement
apparent de tous les astres autour d'elle..
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Tout ce que nous avons dit sur le mouvement diurne
(les étoiles. autour de l'étoile sera facilement
compris Si l'on réfléchit que cette ktoile se trouve dans le
prolongement de l'axe de la Terre. La Terre tournant, je
suppose, de gauche à droite de là ligne des pôles, tous
les objets situés en dehors d 7 elle,.c'est-àdire les astres,
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Fig. 61. — Orbite de la Terre.

paraitront tourner de droite à gauche, en sens opposé du
mouvement qui nous emporte. Quand vous vous trouvez
en wagon, si vous oubliez la marche du train, les objets
de la campagne fuiront en arrière sous vos yeux, et si
vous ne saviez pas de façon très-certaine que c'est vous qui
marchez; vous croyant immobile, vous auriez la conviction
que ce sont les arbres et les collines qui s'en vont. Une
illusion analogue se présente lorsqu'on se trouve au som-
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met d'une tour élevée, et que les nuages courent rapide-
ment sur votre tète. Il semble que la .tour , s'avance et
marche sous vos pieds. Un matin. du printemps de 1865,
je me trouvais au sommet' du frêle clocher de la cathé-
drale de Strasbourg ; le Soleil était à peine levé, et des
nuages venus du Rhin me cachaient entièrement la ville
et tout l'espace inférieur. Ces bandes -de...nuages étaient
poussées par un vent d'est et passaient au-dessous de moi.
Malgré la certitude complète que j'avais naturellement de
la solidité de la haute cathédrale, il me fut impossible\
de garder dans mon esprit le sentiment de la réalité; et
l'illusion l'emportant, jè me crus encore en chemin de
fer : la cathédrale marchait certainement vers l'Allema-
gne. Je fermai les yeux, mais le mouvement continua soit
action dans mon esprit, et .cé ne fut que dix Minutes
après que, le Soleil ayant éclairé la scène et dissipé les
vapeurs, les toits multicolores de Strasbourg me rendi-
rent le sentiment de la réalité.

Le mouvement apparent de révolution du Soleil autour
de la Terre, lequel s'effectue d'orient en occident, — à.
l'inverse du mouvement réel de la Terre, dirigé d'Occi-
dent en orient, — constitue la durée du jour et celle de
la nuit. Le moment où le Soleil atteint le milieu de -son,
cours, le point culminant, est celui qui divise hi journée..
en deux parties égales. Le moment opposé, où le Soleil est
diamétralement sous nos pieds, marque le milieu de la
nuit. Il est visible par là que notre midi est le minuit.des
peuples qui vivent aux contrées situées à l'opposé de la
France, aux antipodes, et que, réciproquement, lorsqu'ils
ont midi, nous avons minuit. Le Soleil règle donc l'heure
en passant sur la tète de chacun des peuples qui entou-
rent le globe.

Le jour civil commence à minuit et se compose de deux
périodes : le matin, de minuit à midi ; le soir, de midi
à minuit. Les astronomes ne suivent pas cet usage de la
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société ; ils comptent leur jour' à partir de midi, et le
laisSent, composé d'une seule période, de 0 . heure à 24
heures, qu'ils comptent d'un midi au midi suivant.

Voyons maintenant comment ils étudient la Terre, et
par quels moyens 'ils reconnaissent ses diverses parties.

Une sphère quelconque étant donnée,- on appelle pôles
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Fig. 65. — Division dn globe.

'les deux points des extrémités opposées où aboutit l'axe
idéal autour duquel elle tourne. Si l'on trace, perpendi-
culairement à cet axe, un grand cercle à égale distance
des deux pôles, qui couperait -la sphère en cieux parties
égales, ce cercle est l'équateur. Maintenant, de l'équateur
aux pôles, de chaque côté, à égales distances, on fait
90 divisions, ou 90 tranchés transversales : ce sont les
-degrés de latitude. Enfin on a partagé le grand cercle de'
l'équateur lui-même, ou la circonférence entièrau globe,
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en 560 parties égales, disposées . en long sur la sphère.,
comme des tranches de melon : ce sont les lignes de lon-

gitude. Il y en a, par conséquent, 180 dans la moitié de la
sphère et 90 dans le quart. — Ces noms de longitude et
de latitude datent d'une époque où la contrée terrestre
qu'on avait seule mesurée était une figure oblongue dont.
la longueur s'étendait dans le sens des premiers cercles,,
et la 'largeur clans le sens des seconds.

Les degrés de latitude sont donc comptés à partir de
l'équateur, soit au nord, soit au sud, jusqu'au pôle bo.-
réal et jusqu'au pôle austral. Les degrés de longitude les
coupent, et sont comptés à partir d'un point quelconque,
soit à l'est, soit à l'ouest. 	 •

La ligne des pôles va du nord au sud ou du sud au
nord, comme on voudra ; la ligne de l'équateur va de Pest
à l'ouest, ou de 'l'ouest à l'est. Quand on avance du côté
de l'orient ou de l'occident, on ne change pas de latitude,
mais de longitude. Si, par exemple, on va de Paris à

Vienne en Autriche, on aura fait 15 degrés de longitude
vers l'orient. Comme le Soleil emploie vingt-quatre
heures pour le tour qu'il parait faire, il parcourt 95 de-
grés par heure, 180 en douze , heures, ou 560 en vingt-
quatre heures : chaque . heure équivaut donc à 15 de-
grés. Ainsi, à Vienne on a midi une heure plus tôt qu'a
Paris. En continuant de s'avancer à l'est, le voyageur
gagnera une heure de 15 en 15 degrés, et s'il garde sa
montre réglée sur le temps de Paris, elle retardera d'une.
heure par 15 degrés. S'il lui arrive de faire le tour entier
du globe, il arrivera chez des peuples qui avancent de sis
heures, puis de douze, puis de dix-huit heures, sur son
heure de Paris. Et s'il met sa montre à l'heure des pays
qu'il traversera, elle avancera sur Paris, à mesure qu'il
Continuera son voyage, si bien qu'eu arrivant à Paris,
après avoir fait le tour du monde, il aura gagné vingt-
quatre heures et comptera un jour de plus que nous : il
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.serait au lundi tandis que nous serions encore au di-
manche.

C'est en raison de cette différence d'heures que, si, vi,
citant les bords du Rhin, vous prenez le train à Kehl pour
Strasbourg, comme la gare de Kehl est réglée sur le temps
{le Bade et que celle de Strasbourg l'est sur celui•de Paris,
vous arriverez à Strasbourg dix minutes avant l'heure de
votre départ de Kehl.- •

C'est pour la même raison que, quand le dernier empe-
reur des Français prononçait un discours à l'ouverture des
Chambres, ce discours volant à Londres.sur le fil télégra-
phique, la conclusion en étaitentendue par les Anglais avant
l'heure où elle était sortie des lèvres de Napoléon Ill.

Tin autre observateur, qui s'avancerait du côté de l'oc-
cident, retarderait comme notre voyageur précédent, et
revenant à Paris après avoir fait le tour du monde, il ne
compterait que samedi lorsque nous serions au dimanche.
On éprouverait cette singularité dans la manière dé comp-
'ter, toutes les fois qu'on voit, arriver un vaisseau qui a fait
le tour du inonde, si l'équipage avait compté les jours'
clans fe même ordre, saris se réformer sur les pays oit il a
passé ; par la même raison, dit Lalande (Astronomie . des
dames), les habitants des îles de la mer du Sud, qui sont
éloignés de douze heures de notre méridien, doivent voir
les voyageurs qui viennent des Indes, et ceux qui leur
viennent de l'Amérique, compter différemment les jours
de la semaine, les premiers ayant un jour de plus que les
.autres ; car supposant qu'il est dimanche à midi pour
Paris, ceux qui sont dans les Indes disent qu'il y a six ou •
.sept heures que dimanche est commencé, et ceux qui sont
en Amérique sont encore au samedi soir. Ce fait parut
.très-singulier à nos anciens voyageurs, qu'on accusa
•l'abord de S',être . trompés dans leur calcul et d'avoir'
perdu le fil de leur almanach. Dampier étant allé à Men-
.danao par l'ouest, trouva qu'on y comptait un jour de plus •
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que lui. %lambins dit même qu'à Macao, ville maritime de
la Chine, les Portugais comptent habituellement un jour
de plus que les Espagnols ne comptent aux Philippines,
quoique peu éloignées; - les premiers sont au dimanche
tandis que les seconds ne comptent que samedi. Cela vient
dè ce que les Portugais, établis à Macao, y sont allés par
le cap de Bonne-Espérance, en avançant toujours du côté
de l'occident, c'est-à-dire en partant de l'Amérique et en
traversant la mer du Sud.

On voit par cette esquisse que la Terre, astre du ciel,
est.réglée par ses mouvements planétaires, qu'il n'y a rien -
d'absolu dans aucune de ces données de temps et d'espace,
que tout est relatif à la condition de chaque planète, et.
que sur chacun des astres ces éléments différent suivant
leur grandeur et les mouvements qui leur donnent nais-
sance. Mais, dirait-on, sur-quels fondements ces règles
théoriques sont-elles établies, et qui nous *prouve qu'au
contraire la 'l'erre n'est pas le monde absolu, fixe, établi
comme la base du ciel, et que tous ces mouvements ne
•sont pas réels comme ils le paraissent? Comment peut-on
nous prouver qu'il y a là une *illusion de nos sens; et
puisqu'on ne raisonne que .par l'observation, comment
a:t-on su qu'il n'y avait là que de simples apparences?

Si vous voulez m'écouter quelques instants encore, vous
serez à ce stijet aussi bien convaincus que moi.
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QU 'ELLE TOURNE SUR ELLE-MÊME Er AUTOUR DU SOLEIL

J'ai connu des personnes de bonne foi, braves gens -au
fond, qui n'avaient jamais rien'de plus empressé que de
m'adresser mille questions d'astronomie, et qui n'avaient

• pas plutôt reçu mes réponses qu'elles nie riaient au nez
avec la plus grande ingénuité du monde. Sans compter
leur impolitesse vraiment primitive, on pourrait s'étonner
de voir des gens à la fois si curieux 'et si difficiles à con-
tenter. A leurs yeux, les savants étaient des rêveurs, qui
croyaient savoir, mais qui en réalité - ne pouvaient se pré-
valoir sur le commun des mortels au point de trouver le
mot de l'énigme de la nature ; ils vivaient sous l'empire
d'une obsession. -z—J'ai connu d'autres personnes, un peu
plus instruites que les précédentes, -et qui, considérant
les différentes phases de l'histoire des sciences, ses suc-
cés et ses revers, pensaient que nous tournions dans un
cercle vicieux; que nous n'avions point la connaissance
vraie des choses, et que nos systèmes, quelque solidement
fondés qu'ils parussent, ne devaient jamais être reçus qu'à
titre d'hypothèses.
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La question cosmographique qui nous touche de plus
près, celle de l'isolement et du mouvement de la Terre

'dans l'espace, a particulièrement le privilège de soulever
les doutes dont je parle. Pour ceux qui les ont entendu
formuler et qui n'ont pas toujours eu en main des preuves.
irréfragables à fournir, je donnerai ici les points fonda-
mentaux sur lesquels s'appuie cet élément du nouveau
système du monde.

Nous disons d'abord que la Terre est ronde, qu'elle a la
forme d'une sphère un, peu aplatie aux pôles. Le premier
fait qui en rend témôignage, c'est la convexité de l'irn-
mense étendue d'eau qui recouvre la plus grande partie
du globe. L'observation d'un navire en mer suffit pour
montrer cette courbure. arrivé . à la ligne bleue qui sem-
ble former la séparation du ciel et des eaux, le navire qui
s'élôigne parait à ce moment posé sur l'horizon. Un peu
plus tard, il disparaît, non par le haut, mils par le bas.
La mer s'élève d'abord entre le pont et l'observateur ; en-
suite .elle cache les voiles basses ; les sommets des mats
s'évanouissent les derniers. Un phénomène semblable se
produit pour l'observateur placé sur le navire : ce sont
les côtes basses qui disparaissent les premières pour lui ;
les édifices, les tours élevées et les phares sont les objets

4 .pli restent le plus longtemps sur la.ligne de visibilité.
-Ce double 'fait démontre d'une manière évidente la con-
vexité de la mer. Si c'était une surface plane, la distance
seule ferait perdre de vue un navire, et dans ce cas tout
.disparaitrait à la fois, les voiles supérieures comme les
inférieures.

Il résulte, de plus, de ce même ordre d'observations,
que la courbure de l'Océan est la même dans toutes les
directions : or cette propriété n'appartient qu'à la. sphère.

La convexité de la mer s'étend en terre ferme. Malgré
les inégalités du terrain, la surface des continents ne dif-
fère pas essentiellement de la surface des mers, car on
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sait que les plus hautes chaînes de montagnes sont loin
(le produire, sur la surface générale de la Terre, des pro-
tubérances comparables aux rugosités de la' peau d'une
orange. Or la surface des fleuves qui coupent en tous sens
la terre ferme pour se, réunir dans l'Océan est-peu supé-

rieure au niveati de celui-ci, et peut être considérée comme
la surface prolongée de la mer dans toute l'étendue' des
continents..*. Les mesures barométriques str la hauteur
des montagnes ont,' d'un autre côté, confirmé ce fait.. Le
sol des continents s'éloigne donc peu de ce niveau et pré-
sente dans son ensemble une courbure entièrement pareille
à celle des eaux. Du reste, en terre ferme comme en mer;•
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lés'objets les plus élevés sont toujours les premiers et les
derniers que le voyageur aperçoive.

Les voyages de circumnavigation ont d'autre part donné
une preuve palpable dela sphéricité de la Terre. Le premier
des navigateurs qui ait fait cette entreprise hardie du tour
du monde, le Portugais Magellan, partit de l'Espagne en
4519, se dirigeant toujours vers l'occident. Sans avoir
changé sa direction, l'un de ses vaisseaux (lieutenant Cano) '
retrouva l'Europe trois ans après, comme s'il fùt venu de

• Forient. Les nombreux voyages de circumnavigation ac-
èomplis depuis eette époque ont surabondamment con-
firmé cette vérité : la Terre est arrondie dans tous les sens.

Une nouvelle preuve de la convexité de la Terre est
fôurnie par le changement d'aspect que présente le ciel
pendant les voyages. Que l'on se dirige vers le pôle ou que
l'on s'approche de l'équateur, on découvre sans cesse de
nouveaux astres, de même que l'on perd de vue ceux des
latitudes dont on s'éloigné. Ce fait ne peut s'accorder
qu'avec celui de la rondeur (le la Terre; si la Terre était
plane, tous les astres resteraient visibles à la • fois. On a
déjà vu ce raisonnement, page 85.

. L'ombre projetée par la Terre sur la Lune pendant les
éclipses est toujours circulaire, .quel que soit le côté que
le disque terrestre présente au disque lunaire dans les
diverses éclipses. Cette ombre conique, universellement
observée, est une nouvelle preuve en . faveur de la sphéri-
cité de la Terre.

Tels sont les faits vulgaires qui démontrent d'une ma-
nière positive la vérité que nous avons avancée. Si nous
voulions entrer en géodésie ou en mécanique rationnelle,
je présenterais (les considérations plus rigoureuses 'en-
core ; mais les preuves précédentes nous suffisent ici.
Voyons maintenant sur quel fondement solide on s'appuie
lorsqu'on avance que la Terre est isolée et en mouvement
'flans l'espace.
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.La difficulté que certains esprits ont manifestée à croire
que la Terre peut être suspendue comme un ballon dans

• l'espace, et complètement isolée de toute espèce de point
d'appui, provient d'une fausse nation de la pesanteur.
L'histœire • de l'astronomie .ancienne nous montre une
anxiété profonde chez les premiers observateurs qui com-
mençaient à concevoir la réalité de cet isolement, mais qui
ne savaient pas comment empêcher de tomber ce globe si
lourd sur lequel nous marchons. Les premiers Chaldéens

'avaient fait la Terre creuse et semblable à un bateau ; elle
pouvait alors flotter sur l'abîme, des airs. Quelques an-
ciens voulaient qu'elle reposât sur des tourillons placés aux
cieux pôles. D'autres supposaient qu'elle s'étendait indéfi-
niment au-dessous de nos pieds. Tous ces systèmes étaient
conçus sous l'impression d'une fausse idée • de la pesan-
teur. Pour s'affranchir de cette antique illusion, il faut
savoir que ,la pesanteur n'est qu'un phénomène constitué
par l'attraction d'un centre. Un corps ne tombe que lors-
que l'attraction d'un autre corps plus important le solli-
cite. Les images de haut et de bas ne peuvent s'appliquer

-qu'il un système matériedéterminé, dans lequel le centre
attractif sera considéré comme le bas; hors de là elles ne
signifient plus rien. Lors donc que nous supposons notre
globe isolé dans l'espace, nous ne faisons là rién
puisse donner prise à l'objection signalée plus haut qui
craint de voir tomber la Terre on ne sait où.

La Terre peut être isolée dans l'espace. Mais non.-seule2
ment elle le peut, elle l'est en réalité. Si elle était ap-
pityée. sur un corps voisin par quelque point de sa surface,
ce support, qui aurait nécessairement de très-grandes di-
mensions, s'apercevrait certainement lorsqu'on approche-
rait de lui. On le verrait sortir de terre et se perdre dans.
t'espace. Nous n'avons pas besoin de dire que les voya-
geurs qui ont fait en tous sens le tour du globe n'ont jamais
-rien aperçu de pareil : la surface terrestre est entière7
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ment détachée de tout ce qui peut exister autour d'elle.
Venons maintenant au troisième point de ce chapitre,

aux preuves positives du mouvement de lï1 Terre.
Remarquons d'abord que les apparences des objets exté-

rieurs seront identiquement les mêmes pour nous, soit que,
la Terre étant en repos, ces objets soient . en mouvement;
soit que, ces objets étant en repos, la Terre soit en motive-
•ment elle-même. Si la Terre entraîne dans son mouvement
toutes les choses qui lui . appartiennent, les eaux, l'atmo-
sphère, les nuages, etc., nous nŒpourrons avoir conscient;
de ce mouvement auquel nous participons que par l'aspect
changeant du ciel immobile. Or, puisque dans l'un et
l'autre cas les apparences sont les mêmes, nous allons
voir que l'hypothèse du mouvement de la Terre explique

-tout, tandis que sans elle on tombe dans une inacceptable"
complication de systèmes. 	 -

Si la Terre tourne en vingt-quatre heures sur elle-même,
nous pouvons voir immédiatement que, son rayon moyen
étant de 1,592 lieues et sa circonférence de 10,000, un

• point situé sur l'équateur parcourra un dixième de lieue
par seconde. Cette vitesse, qui paraît considérable, a été
considérée comme une objection contre le mouvement de
la Terre. Mais nous allons savoir de quelle vitesse sans
égale il faudrait animer les sphères célestes pour leur
faire parcourir chacune la circonférence du ciel dans le

,même laps de vingt-quatre heures.
Et d'abord, le Soleil étant éloigné de la Terre de 23,000

fois le rayon terrestre, dans l'hypothèse de l'immobilité
de la Terre, le.Soleil décrirait une circonférence 25,009
-fois plus grande que les points de l'équateur; ce qui donne
une vitesse de 2,300 lieues par seconde.

• Jupiter est environ cinq fois plus loin : sa vitesse serait
de 11,500 lieues par seconde.	 •

Neptune trente fois .plus loin : il devrait parcourir
69,000 lieues par seconde. •
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Telles seraient les vitesses diverses dont les planètes
devraient être animées pour tourner autour de notre globe
en vingt-quatre heures, comme elles le paraissent faire.
On voit que l'objection contre le mouvement de la Terre
'd'un dixième de lieue par seconde 'n'est. plus rien . à côté•
de celle qui naît de pareils nombres.

Que serait-ce si nous considérions les étoiles fixes!
Notre voisine, l'étoile•« du Centaure, devrait parcourir
520 millions de lieues par seconde. Et de proche en proche,
jusqu'aux étoiles lointaines, nous creuserions
sans trouver un nombre qui pût exprimer la vitesse des
astres, pour tourner autour de ce petit point invisible qui
s'appelle la `l'erre.

Ajoutons à cela que ces astres sont, l'un 1,400 fois
plus gros que la Terre, un autre 1,400,000 fois, d'autres
plus volumineux encore; qu'ils ne sont réunis entre eux
par aucun lien solide qui pût les attacher à un mouve-
ment des voûtes célestes; qu'ils sont tous situés aux•dis-
tances' les plus diverses; et cette effrayante complication
'du système des cieux témoignera par elle-même de sa
non-existence, — nous pourrions dire de son impossibilité
mécanique.

Mais non-seulement le mouvement diurne de la sphère
'céleste ne peut se comprendre que par l'admission ' du
mouvement de la Terre autour de son axe; les mouvements
des planètes dans le Zodiaque, leurs stations et leurs ré-
trogradations réclament avec la même rigueur le mou-
vement de la Terre dans le ciel. Pour expliquer les ap-
parences planétaires en supposant la Terre immobile, les
anciens avaient dû imaginer jusqu'à soixante-dix cercles
enchevêtrés les uns dans les autres, cercles solides ou
cieux de cristal dont rien n'égalait la complication, et
qui, s'ils avaient pu, exister un instant, auraient été bien-
tôt mis en pièces par les .comètes vagabondes ou par les
aérolithes qui tournoient dan.É l'espace.'
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D'autre part encore; l'analogie venait confirmer singu-
lièrement l'hypothèse du mouvement de la Terre et chan-
ger en certitude sa haute vraisemblance. Le télescope
montrait .dans les planètes des terres analogues à la nôtre,
mues elles-nièmes par un mouvement de rotation autour.
de leur axe, mouvement de rotation de vingt-quatre
heures pour les planètes voisines, et d'une durée moindre
encore pour les mondes lointains de notre système. Ainsi
la simplicité et l 'analogie sont en faveur du mouvement
de fa Terre. Ajoutons maintenant que ce mouvement est
rigoureusement voulu et déterminé par toutes les lois (le
la mécanique céleste.

La grande difficulté que l'on avait avancée contre le
mouvement de la Terre, et qui fut en faveur pendant
quelque temps, était celles-ci : si la Terre tourne sous nos

pieds, en nous élevant dans l'espace et .en trouvant le
moyen de nous y tenir .quelques- secondes ou davantage,
nous devrions tomber après ce laps de temps en un point
plus occidental que le point de départ. Celui, par' exem-
ple, qui, à l'équateur, trouverait le moyen de se soutenir
immobile ,dans l'atmosphère pendant une demi-minute,'
devrait retomber trois lieues à l'occident du lieu d'où il
serait parti. — Ce serait une excellente façon de voyager,
et Cyrano de, Bergerac prétendait l'avoir employée lors-
que, s'étant élevé dans les airs par un ballon de sa façon,
il était tombé quelques heures après son départ au Canada
au lieu de redescendre en France. — Quelques . senti-
mentalistes, Buchanan entre autres, ont donné à l'ob-
jection une forme plus tendre, en: disant que si la Terre
tournait, la tourterelle n'oserait plus s'élever de son nid,
car bientôt elle perdrait inévitablement de vue ses jeunes,
tourtereaux.

Le lecteur a déjà répondu à cette objection en réflé-
chissant pie tout ce qui apartient à la Terre participe,
comme nous l'avons dit, à . son mouvement de rotation,



PREUVES QUE LA TERRE TOURNE.	 289

et que jusqu'aux dernières limites de l'atmosphère notre
globe entraine tout dans son cours.

La. figure sphéroïdale de la Terre, aplatie aux pôles et
renflée à l'équateur, est le témoignage permanent de son
mouvement de rotation déterminant la force centrifuge.

Fig. 57. — Effets de la force centrifuge. •

. La force centriftige.est rendue manifeste, dans les cours
ile physique, à l'aide de l'appareil que représente celte
figure. Des cercles d'acier, tournant rapidement autour
d'un axe; prennent la forme d'ellipses aplaties aux ex-
trémités de l'axe; et l'aplatissement est d'autant plus con-
sidérable que la vitesse de rotation est plus grande. La
Terre, mais surtout Jupiter et Saturne, présentent cet
aplatissement dù au mouvement de rotation.

L'observation directe de divers phénomènes a encore
.confirmé la théorie du mouveinent de la Terre par des
preuves matérielles irrécusables. •

• Si le globe tourne, il développe, comme nous venons
de le dire, une certaine face centrifuge; cette force sera

19
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nulle aux pôles, aura son maximum à l'équateur, et sera
d'autant plus grande que l'objet auquel elle s'applique.
sera lui-même à une distance plus grande de l'axe de
rotation. Ce sera en grand ce qui existe en petit dans une
fronde ou dans une roue libre en mouvement rapide. Or
supposons qu'on flic un fil à plomb au sommet d'une
tour, et que le poids qui le tend descende jusqu'à la sur-
face du sol, la direction de ce fil à plomb vers le centre
de la Terre, c'est-à-dire suivant la perpendiculaire au •
niveau d'eau, sera un peu modifiée par l'effet de la force
centrifuge résultant de la rotation du globe, mesurée au
pied de la tour. Si l'on fixe également au sommet de la
tour, à une petite distance à l'est du premier, un second
fil à plomb très-court, dont 1,e poids serait situé un peu
au-dessous du point d'attache, ce second fil n'aura pas
tout à fait la direction du premier, car la force centrifuge
due au mouvement de la Terre étant plus grande au som-
 met de la tour, qu'au pied, fera dévier le fil un peu plus
à l'est. — Si on laisse tomber une pierre de A en
(fig. 68), elle tomberait réellement en B si la terre était
immobile; mais au sommet de la tour, la pierre est ani-
mée d'une vitesse de l'ouest à l'est plus grande qu'au
pied de la tour : cette vitesse se combine avec celle de la
chute, et au lieu de suivre les parois de la tour, partie de
A' elle tombe en B".

Un point a, situé à une certaine hauteur dans l'air
(fig. 69), tomberait au pied de la verticale en A, si la
terre était immobile. Mais pendant la durée de sa chute,
le mouvement de rotation lui fait décrire un arc aa' plus
grand que l'arc AA', décrit par le pied de la verticale.
Abandonné à lui-même, il conserve sa vitesse d'impulsion
primitive et tombe en A', à l'orient du point inférieur.
Telle est la déviation qu'indique la théorie, et.qui, nulle
au pôle, va en croissant jusqu'à l'équateur. L'expérience
confirme le raisonnement; dans l'atmosphère, il est dif-
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ficile dé faire cette vérification, à cause des agitations de
l'air ; mais on a pu constater qu'une houle métallique A, o
abandonnée à elle-même à l'orifice d'un puits très-pro-
fond,. tombe en B', un peu à l'orient du pied B d:un fil
à plomb qui marque la verticale. La déviation dépend

de la profondeur du puits; elle est à l'équateur de
O n',053 pour un puits de 100 mètres de profondeur. Dans
les puits de mine de Freiberg (Saxe), on a constaté une

________________________ „z •

déviation orientale de 28 millimètres pour une profondeur
de 158 m,5. Il est évident que c'est là une preuve expéri-
mentale du mouvement de rotation de la Terre. Nous avons
à l'Observatoire de Paris un puits qui descend. aux cata-
combes, à 9 mètres, et traverse l'édifice jusqu'à la ter-
rasse, dont la hauteur est également de 28 mètres. C'est
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donc un puits de 56 mètres. Du temps de Cassini, on y a
fait l'expérience précédente, pour donner une preuve ex-
périmentale du mouvement de la Terre.

Les oscillations du pendule à secondes appuient encore
le fait précédent. Non-seulement elles sont plus lentes à
l'équateur qu'aux pôles , parce que le rayon équatorial
est phis grand que le rayon polaire, mais la différence est
trop grande pour être attribuée à cette seule cause. A l'é-
quateur, la force centrifuge atténue en partie l'effet de la
pesanteur.

Un pendule d'un mètre de longueur qui, à Paris, l'ait
dans le vide 86,157 petites oscillations en 24 heures,
transporté aux pôles, en ferait 86,242, et, à l'équateur,
n'exécuterait plus, dans le même temps, que 86,017 os-
cillations.

La longueur du pendule à secondes, pour la station de
Paris, est de 994 millimètres. Voici celle que le calcul et
les observations ont fait trouver, pour le mémo pendule,
aux pôles, à l'équateur et à une latitude moyenne de 45°.
Nous y joignons les nombres qui mesurent l'intensité de
la pesanteur en ces divers lieux, c'est-à-dire le nombre
de métres indiquant la vitesse acquise, après une seconde,
par les corps graves tombant dans le vide.

Longueur	 Intensité
du pendule à seconde. de la pesanteur.

A l'équateur 	 691"°,03 9m,78,103
A la latitude de 45' 	 993	 ,52 9 ,80,606
Aux pôles 	 996	 ,49 9 ,85;109

Les variations de la pesanteur sur le globe terrestre dé-
pendent et de la forme même de ce globe, qui n'est pas
sphérique, mais ellipsoïdale, et de la force centrifuge
engendrée par la vitesse de rotation. La pesanteur dimi-
nue donc des pôles à l'équateur, plus qu'elle ne le ferait
sans cette rotation.
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Une remarque curieuse à faire ici, c'est qu'à l'équateur
cette force est de la pesanteur. Or, comme là pesan-
teur croit proportionnellement au carré de la vitesse de
rotation, et que '289 est le carré de 17, si la Terre tour-
nait 17 fois plus vite, les corps placés à l'équateur ne pè-

seraient phis : une pierre lancée dans l'espace ne retom-
berait pas !

Voici un autre fait non moins positif que les précé-
dents, et plus facile à apprécier dans ses conséquences
en faveur du mouvement de la Terre. Si la Terre était im-
mobile et que la sphère étoilée tournât autour d'elle en
vingt-quatre heures, les astres ne passeraient jamais au
méridien, ne se lèveraient ni ne se coucheraient jamais,
à l'instant on l'indique la ligne de leur longitude dans le
ciel. Les rayons lumineux qu'ils nous envoient, mettant des
intervalles iné gaux à nous venir, selon leurs distances ré-
ciproques, mettraient une confusion extrême dans les heu-
res de leurs passages apparents. Tel astre qui, en réalité,
passe au méridien maintenant, est situé à une telle dis-
tance, que sa lumière met six heures à nous venir ; il ne
paraîtra donc y passer que six heures plus tard, c'est-à-
dire au moment de son coucher. Tel autre astre mettra
douze heures à se laisser voir, tel autre des mois, des an-

. nées : il y a là une nouvelle preuve matérielle que ce ne
sont pas les sphères , célestes qui se meuvent, mais bien
la Terre elle-même.

Les mouvements propres annuels des étoiles dans 1C,
ciel, dont nous avons parlé clans l'exposé de la méthode
employée pour déterminer la distance des étoiles, four-
nissent également une preuve positive du mouvement de
la Terre autour du Soleil. 11 en est de- même du phéno-
mène de l'aberration de la lumière.

La physique du globe a, elle aussi, fourni son contin-
gent de preuves à la théorie du mouvement de la Terre,
et l'on peut dire que toutes les branches de la science qui
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se rattachent, de près ou deioin, à la cosmographie, se
sont unies pour la confirmation unanime de cette théorie.
La forme même du sphéroïde terrestre montre que cette'
planète fut une masse fluide animée d'une certaine vitesse
de rotation, conclusion à laquelle les géolognes sont ar-
rivés dans leurs recherches personnelles.

D'affiyes faits, comme les courants de l'atmosphère et
de l'Océan, les courants polaires et les vents alizés, trou-
vent également leur cause dans la rotation du globe; mais
ces faits ont une valeur moindre que les précédents, at-
tendu qu'ils pourraient s'accorder aveel'hypothèse du
mouvement du Sôleil.

'Nous terminerons en rappelant la brillante expérience
de M. Foucault au Panthéon. A moins de nier l'évidence,
cette expérience démontre invinciblement le mouvement
de la Terre. Elle :consiste, comme on sait, à encastrer un
fil d'acier par son extrémité supérieure clans une plaque .
métallique fixée solidement à une voûte. Ce fit est tendu
à son extrémité inférieure par une boule de cuivre d'un
poids assez fort. Une pointe- est attmchée au-dessous de la
boule, et du sable lin est répandu sur le sol pour recevoir
la trace de cette pointe lorsque le pendule est en mou-
vement. Or il arrive que cette trace ne s'effectue pas dans
la même ligne. Plusieurs lignes, croisées au centre, se
succèdent et manifestent une déviation du plan des oscil-
lations de l'orient vers l'occident. En réalité, le plan des
Oscillations reste fixe; la Terre tourne au-dessous, d'occi-
dent en orient. L'explication est basée sur ce fait que la

• torsion du fil n'empêche pas le plan des oscillations de
rester invariable.

Si l'on suspend une.boule pesante à l'extrémité d'un fil,
et qu'après l'avoir écartée de la verticale, on l'abandonne
à l'action de la pesanteur, cette force lui fera faire une
série d'oscillations qui toutes auront lieu dans un mémo
plan vertical, passant par le point de suspension.
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On démontre en mécanique, et une expérience très-
simple confirme ce fait, que si, pendant les oscillations
du pendule, on fait tourner le plan auquel le point de sus-

Fig. O. — Déviation apparente du pendule.

pension est lié, le plan vertical clans lequel ont lieu les.
oscillations reste invariable.

Un appareil très-simple permet de constater ce fait. On
tait d'abord osciller le pendule clans la direction CD
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(fig. 70), perpendiculaire à la ligne AB; puis,. pendant
qu'il oscille, on fait tourner lentement l'appareil sur lui-
même, de façon à lui donner la position marquée clans la
figure 71.. La direction C'B' du plan d'oscillation restera
la. même que Cl), comme on pourra s'en assurer à l'aide
des repères fixes pris. hor s de l'appareil.. Seulement, sur le
plan AB, le plan d'oscillation paraîtra avoir dévié en sens
contraire de la. rotation imprimée au support,. et si l'on
n'avait pas conscience de ce mouvement, il est clair que
la déviation semblerait réelle.

Tel est le principe de l'expérience imaginée par Fou-
cault, et réalisée par ce savant regretté, sous la coupole
du. Panthéon en 1849+..

Si nous imaginions qu'un pendule d'une grande hau-
teur l'Ut suspendu à l'un des pôles de la 'l'erre, une fois
ce pendule en mouvement, le plan de ces oscillations
restant invariable, malgré la. torsion du fil, la Terre tour-
nerait sous lui et le plan d'oscillation du pendule parai-
Irait tourner en vingt-quatre heures autour de la verti-
cale, en sens contraire, par conséquent, du véritable
mouvement de rotation de la Terre..

Si le pendule était suspendu en un point de l'équateur,
il n'y aurait plus de déviation. Mais pour l'horizon d'un
lieu situé à une latitude quelconque,: l'invariabilité du
plan d'oscillation se manifeste par une déviation en sens
contraire du mouvement clé là Terre.. 	 - ,4)

Ainsi, comme tous les astres du ciel, la Terre tourne.
1..e repos absolu n'existe pas dans l'univers. 'fout est en
mouvement, et c'est dans cette loi universelle du mouve!-
ment que réside la condition dç la. stabilité du monde.

Mais une question se présente ici : la Terre tourne ;.
fort bien!. mais pourrait-elle s'arrêter? Qu'arriverait-il,
si, par une cause quelconque, elle cessait, subitement ou
petit à petit, de router clans son mouvement rapide'?



MOUVEMENTS DE LA TERRE. 	 297

Voyons un peu : le sujet en vaut la peine, car il est fort
curieux.

Ce n'est pas qu'en cherchant à répondre à cette cu-
rieuse petite question je veuille lui donner plus d'impor-
tance qu'elle n'en a en réalité. Que notre globe cesse un
jour subitement de tourner, c'est ce que nous pouvons.
sans crainte déclarer impossible, et cela, avec toute l'au-
torité qui appartient aux principes de la méctinique cé-
leste. _De la part de notre inonde, nous n'avons pas à
attendre,... à craindre cette fantaisie-là. A craindre, car,
en effet, voici les conséquences inévitables qui résulte-
raient du simple arrêt de la Terre 'dans son cours.

llappelons d'abord que la vitesse d'un corps situé à la
surface de la Terre se compose de deux parties : du mou-
vement de rotation diurne du globe autour de son axe, et
de son mouvement de translation autour du Soleil. En
vertu du premier, les corps placés à l'équateur terrestre
parcourent 575 lieues pal' heure, 6 lieues par minute, un
dixième de lieue par seconde. Cette vitesse diminue de
l'équateur, où elle est maximum, aux pôles, où elle est
nulle, puisque les corps ont naturellement d'autant moisis
de chemin à parcourir que leur cercle de latitude est
plus petit. Par suite du second mouvement de la Terre,
de sa révolution dans l'espace autour du Soleil, tous ses
points iudiStinctement parcourent 456 lieues par minute,
soit. 7 lieues G dixièmes par seconde. On se fera une idée
de cette vitesse si l'on réfléchit qu'un train express lancé
à toute vapeur ne fait pas plus de 16 mètres par seconde,
et qu'un boulet de 24 n'a, même à sa sortie du canon,
qu'une vitesse de 590 mètres par seconde.

'tous les points qui appartiennent é un système maté-
riel en mouvement étant animés du même mouvement
que lui; si, par un arrêt brusque, ce système est mis
subitement en repos, les points qui peuvent se déplacer
à sa surface continueront, en vertu de la vitesse acquise,
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il se mouvoir dans la direction primitive. C'est en vertu
de ce principe que lorsque votre cheval s'affaisse brus-
quement sous le timon de votre rapide calèche, vous vous
trouvez malencontreusement lancé par-dessus la tète de
votre pégase; c'est encore en vertu du même principe
qu'il vous faut prendre certaines précautions en descendant
d'un omnibus en marche, afin que vos pieds étant subi-
tement attachés au sol immobile, tandis que votre corps
est encore animé de la vitesse acquise, vous n'alliez pas
baiser les traces du véhicule..

La Terre est, comme nous lavons vu, une voiture plus
rapide que les omnibus, les calèches et• les wagons. Si
•elle s'arrêtait subitement, il va sans dire que toutes les
précautions seraient superflues pour éviter une mort in-
stantanée. Tous les objets qui ne sont pas implantés et
fixés clans le sol, et qui n'adhèrent à la surface que par
la loi de pesanteur, seraient immédiatement et d'un
.seul trait lancés dans l'espace 'avec une vitesse initiale
.de 8 lieues par seconde, rapidité dont nous sommes cloués
présentement. Les promeneurs paisibles, les travailletirs
et les gens en repos, les animaux domestiques et ceux
qui vivent dans les forêts, les oiseaux dans le ciel, nos
voitures et nos machines, tout cela s'élancerait d'un seul
bond dans la direction du mouvement de la Terre. Quant
à l'Océan, qui recouvre les deux tiers du globe, sa masse
liquide s'élançant elle-même par-dessus les rivages sub-
mergerait en un clin d'oeil les îles et les continents dans
sa course impétueuse, couronnant l'édifice de la mort ;
bientôt elle dépasserait les plus hautes montagnes et fe-
rait subir à notre globe une transformation de surface
dont n'approche aucune des révolutions antiques qui l'ont
tourmenté.
. Les théoriciens qui se sont amusés à chercher au dé-

luge biblique une cause naturelle n'ont pas manqué de
mettre en jeu cette supposition féconde, et d'avancer que
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le choc d'une comète pourrait facilement opérer cet arrêt
et ses lourdes conséquences. Nous savons aujourd'hui •
qu'une comète pourrait passer sur la Terre sans que nous
nous en apercevions.

Un autre fait bien curieux qui suivrait l'anéantissement
de la vitesse de la Terre est celui-ci : la force centripète
qui entraîne les planètes vers le Soleil n'étant plus con-
tre-balancée par la force centrifuge, la Terre tomberait
en ligne droite vers le Soleil. S'il y avait encore sur le
globe d'autres &rés que les poissons pour le voir, cet
astre s'agrandirait à vue d'oeil dans un gigantesque épa-
nouissement. La Terre arriverait sur lui 64 jours après le
choc, et disparaitrait dans sa surface comme un aérolithe
sur la Terre.

Il va sans dire que notre globe n'est pas une exception
à la règle générale, et que le même sort serait réservé
aux autres planètes si elles se trouvaient dans le même
cas. Ainsi, si la vitesse de Mercure, de Vénus, de Jupiter
ou de Saturne était anéantie, •ces planètes tomberaient
dès lors dans le Soleil, la première en quinze jours, la se-
conde en quarante, la troisième en sept cent soixante-
sept, la dernière en dix-neuf cents.

Mais voici une autre conséquence bien plus curieuse
encor-e, qui résulte-rait immédiatement de l'arrêt subit de
la Terre dans son cours.

Il est reco'nnu que le mouvement ne peut s'anéantir.«
pas plus que nul atome de matière; il peut se commut
'liguer, se diviser, se perdre ; en une certaine somme de
forces partielles, mais non s'anéantir. Il peut, et c'est là
le point important ici, il peut se transformer en chaleur,
et il s'y transforme effectivement toutes les fois qu'il pa-
rait se perdre comme force motrice. Ainsi, vous frappez
é plusieurs reprises sur un clou enfoncé et désormais
immobile ; le Mouvement du marteau ne se commu-
niquant plus au clou, se transforme en chaleur; vous
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pourrez facilement vous en apercevoir au toucher. Sans
multiplier les exemples, chacun a constaté par expé-
rience cette transformation' mécanique du mouvement
en chaleur. '

Or, si par une cause quelconque on suspendait instan-
tanément le mouvement multiple qui anime notre globe,
ce mouvement subirait cette transformation dont nous
venons de parler. La Terre s'échaufferait tout à coup, et
veut-on savoir à quel degré? La quantité de chaleur en-
gendrée par l'arrêt du globe terrestre, équivalant à un
choc colossal, suffirait non-seulement pour fondre la
Terre entière, Mais encore pour en réduire la plus grande
partie en vapeur.

Cette conséquence domine toutes les précédentes_ et les
absorbe. La Terre ne serait,plus une planète; sa masse,
son volume et sa densité, changés du tout au tout, ne
permettraient plus les applications que nous signalions
tout à l'heure sur le mouvement désordonné des corps à
sa surface, le déversement des mers et sa chute clans le
Soleil; tous ces éléments donnés par la mécanique se-
raient modifiés suivant le mode plus ou moins rapide
dont se serait opéré l'arrêt du mouvement de la Terre.

Si cet arrêt n'était qu'un ralentissement progressif, dont.
l'accomplissement demanderait une durée de quelques
instants, au lieu d'être instantané, la Terre pourrait en-
core devenir assez chaude pour que tous les êtres vivants
qui existent à sa surface périssent subitement.

Terminons, ces réflexions comme nous les avons com-
mencées, en disant que la question est plus curieuse
qu'importante, et que très-certainement nous pouvons
dormir tranquilles, sans laisser en nous les moindres
traces des craintes imaginaires qu'elle aurait pu momen-
tanément , faire naître Clans notre esprit.

D'ailleurs notre globe n'a pas grande importance dans
l'univers, et sa disparition serait peu remarquée. Ce n'est
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qu'une insignifiante bulle de savon, comme le disait.
notre poète national Béranger en célébrant la nuit de son
ascension.:

Dans- mon vol, sous mes pieds, qu'entends-je?
C'est le triste son d'un pipeau,
Qui mène au gré d'un tout jeune ange
L'un des corps nains du grand troupeau.
Petit globe, objet de risée!
On dirait, à le voir courir, •
Du savon la bulle irisée
Qu'un souffle fait naître et périr.

Je demande à l'enfant céleste	 •
Si c'est son jouet dans les cieux.
— Énorme géant, sois modeste,
Dit-il, regarde et juge mieux.
Je mc penche alors sur la boule,
Prêt à la prendre dans ma main!
Dieu! j'y vois s'agiter la foule
Que nous nommons le genre humain.

Ma confusion est profondé.
— Est-ce dont là notre séjour?
— Oui, dit l'ange, voilà ce monde
Dont peu d'entre vous font le tour.
Ton ceil y distingue sans doute
Ces monts qui sont géants pour vous,
Et votre Océan, cette goutte
Qui suffit à vous noyer tous.
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LA LUNE

Le soir ramène le silence.
Assis sur des rochers déserts,
Je suis dans le vague des airs
Le char de la nuit qui s'avance.

Tout à coup, détaché des cieux,
Un rayon de l'astre nocturne
Glissant sur mon front taciturne
Vient mollement toucher mes yeux..

Doux reflet d'un globe de flamme,
Charmant rayon, que me veux-tu?
Viens-tu dans mon sein abattu
Porter la lumière à mon àme?

Descends-tu pour me révéler
Des mondes le divin mystère?
Les secrets cachés dans la . sphère
Où le jour va te rappeler? •

Une secrète intelligence
T'adresse-t-elle aux malheureux?
Viens-tu la nuit briller sur eux
Comme un rayon de l'espérance ?

Viens-tu dévoiler l'avenir
Au coeur fatigué qui t'implore ?
Rayon divin, es-tu l'aurore
Du jour qui ne doit pas finir ?

LAMARTINE.

Astre par excellence de la rêverie et du mystère, le
flambeau destiné à •'illumination des nuits terrestres a
toujours eu le privilège d'attirer les regards et les pen
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sées. Il semble que, régnant sur l'empire du silence et de
la poix, il soit plus mystérieux, plus solitaire que nul autre;
sa huilière blanche et glacée vient encore affermir l'im-
pression première; il reste dans la pensée comme repré-
sentant la nuit elle-même. Dés les âges antiques, les an7-
ciens avaient nommé souveraine des nuits silencieuses
Diane au croissant d'argent, Phcebé à la blonde cheve-
lu re.

Attachée par les liens indissolubles de l'attraction à la.
Terre de laquelle elle est issue, la Lune gravite autour.
de nous comme un satellite fidèle. Au moment de sa plus.
grande clarté, lorsqu'elle est arrivée à la phase de sa plé-
nitude, elle ouvre en se levant l'heure de l'apparition des
étoiles, et, suivant sensiblement leur cours de l'orient à
l'occident, elle semble leur guide céleste.

Cependant, comme elle fait le tour du globe d'occident
en orient en vingt-sept jours environ, on remarque bien-
tôt qu'elle retarde chaque jour sur les étoilés qu'elle pa-
raissait conduire, et qu'elle possède un mouvement indé-
pendant de celui de la sphère céleste. En effet, elle est
l'astre le plus rapproché, et elle nous appartïent à titre
de satellite.
. La distance de la Terre à la Lune a été mesurée par un

procédé analogue à celui que nous avons exposé page 129
pour la mesure des distances des étoiles. Deux astronomes
(comme l'ont fait entre autres Lalande et Lacaille, en 1756,
à Berlin et au cap de Bonne-Espérance) se placent sur un
même méridien, l'un en A, l'autre en B (fig. 72), et me-
surent la distance de la Lune à leurs zéniths respectifs,
c'est-à-dire les angles ZAL, Z'BL, au moment où l'astre.
passe à leur méridien. 'Les suppléments TAL et TBL de ces
angles sont par là même déterminés, et l'angle ATB, qui
est la somme des latitudes, est donné par la position
même des observateurs. En menant la tangente LA', on
a la parallaxe horizontale AIT et la distance TL.
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Les astronomes cités plus haut avaient trouvé 57'40"
pour la valeur de l'angle sous lequel on voit de la Lune
le rayon de la Terre. Les . dernières mesures la fixent
s 57'2"7, ce qui porte la distance , moyenne du centre de

-la Lune au centre de la Terre é un peu plus de 60 rayons
terrestres. Un pont de 50.terres y conduirait.
- La Lune tourne autour de la Terre en 27 jours 7 heures •

Fig. 72. — Mesure de la distance de la Terre à la Lune.

4a minutes 11 secondes et demie. C'est ce qu'on appelle
sa révolution sidérale. Supposons-nous au moment de la,
nouvelle lune : la Lune se trouve juste entre le Soleil et la
Terre. Elle commence sa révolution.-1u bout du temps
,que je viens d'inscrire, elle reviendrait au même point si
la Terre était immobile ; et, en fait, elle revient au marie
point relativement aux étoiles fixes. Mais, pendant ces 27
jours, la Terre a marché clans son mouvement annuel au-
tour du Soleil, et le Soleil a changé de place, en sens
contraire du mouvement de la Terre. La Terre allant vers
la droite, il a rétrogradé vers la gauche. ,Pour que la Lune
revienne devant lui, il faut quelle marche encore pendant
environ 2 jours. Cette révolution est la principale pour
nous, puisque c'est elle qui produit les phases ; on l'ap-
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pelle synodique, et sa durée est de 29 jours 12 heures
44 minutes 3 secondes.

De tous les astres, c'est celui dont la connaissance nous
fut la première . et le mieux acquise. Dès l'invention des
premières binettes d'approche, il n'y a guère que 250 ans,
ces instruments primitifs, dont la puissance était loin

. d'atteindre les régions stellaires et ne pouvait être effica-
cement appliquée qu'à cet astre voisin, astronomes, astro-
logues, alchimistes, tous ceux qui s'occupaient de science
se sentirent tourmentés par le plus vif désir de pénétrer
par la vue clans les régions de cette terre céleste. Les
premières observations de Galilée ne firent pas moins de
bruit que la découverte de l'Amérique; un grand nombre
voyaient là une découverte nouvelle d'un nouveau monde
bien plus intéressant que l'Amérique, puisqu'il était en
dehors de la terre. C'est un des spectacles les plus cci-
rieux de l'histoire d'assister au mouvement prodigieux
qui s'opéra à propos du monde de la Lune. Il n'y a que le
premier pas qui coûte, dit un vieux proverbe : à l'époque
dont je parle, on n'avait attendu que le premier pas de
l'optique à peine fut-il fait, qu'on réclama le second
avec avidité, puis le troisième, et comme les progrès de
la science n'arrivaient pas aussi vite que les désirs, comma
bien des années se passaient sans qu'on pût arriver à dis-
tinguer les royaumes de la Lune et les cités de ses habi-
tants, l'imagination exaltée prit les devants et partit sans
tarder davantage pour le nouveau inonde céleste. On vit
paraître alors de fort curieux voyages à la Lune, d'éton-
nantes excursions, d'impardonnables fantaisies, et les.
études sérieuses se trouvèrent bientôt largement dépas-
sées par les visions des esprits impatients

Cependant elles marchaient rapidement, les découvertes

I Les lecteurs curieux de connaître ces voyages pseudo-scientifiques
en trouveront la description critique dans notre ouvrage : Les Mondes
imaginaires et les Mondes réels.

20
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astronomiques. Encouragé par les premières révélations
du télescope, on avait entrepris l'étude complète de la
surface lunaire. L'aspect de la Lune vue à l'oeil nu, ce
visage grossier que l'on remarque avec nn peu de bonne
volonté sur son disque pôle, s'était transformé dans . le
champ des lunettes, et l'on avait observé tout d'abord des•
parties très-brillantes et des parties plus sombres. En exa-
minant plus attentivement, et en amplifiant les grossisse-
ments, on reconnut que l'aspect des détails changeait sui-
vant que le Soleil se trouvait d'un côté ou de l'autre de la
Lune; qu'aux jours ()ile Soleil était à gauche des signes
brillants,. on voyait des lignes sombres à leur droite, tandis.
que, dans le cas contraire, les lignes sombres paraissaient
à gauche. Il fut alors facile de constater que les parties.
brillantes étaient des montagnes, que les parties sombres
gin les 'avoisinaient étaient des vallons ou des plaines
bisses, et qu'enfin les .larges taches grises quise voyaient
en plaine étaient des pays dont le sol réfléchissait moins
parfaitement la lumière solaire.

On savait déjà que les phases de la Lune sont produites
par l'illumination du Soleil, puisque, lorsque nous voyons
entièrement la partie éclairée de la Lune, à l'époque de .
la pleine lune, c'est quand nous nous trouvons entre le
Soleil et la Lune et que nous voyons entièrement le côté
que le Sineil éclaire; qu'à l'époque de la nouvelle lune,
le Soleil se trouve .derrière cet astre et éclaire le côté que
nous.ne voyons pas, et qu'aux deux quartiers nous faisons.
un angle. droit avec la Lune et le Soleil et ne pouvons voir.
alors que la moitié de la partie que le Soleil éclaire. Les
observations. faites au télescope confirmèrent cette expli-
cation en montrant que la marchedes ombres à la surface
lunaire est l'inverse de la marche du Soleil. Plus tard, il
y a quelques années seulement, elle fut encore confirmée
par l'analyse de la lumière dont j'ai parlé plus haut, car
en analysant les rayons renvoyés par la Lune, on trouva
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identiquement les mèmes éléments que dans la lumière
directement émise par le Soleil.

On avait donc sous les yeux un globe opaque comme la

Fig. ;5. — Explication des phases de la lune

Terre, éclairé comme elle par le Soleil, et accidenté comme
sa surface de montagnes et de vallées. C'était plus qu'il
n'en fallait pour aiguillonner la curiosité. On s'occupa
donc spécialement de notre voisine, et on en dressa la
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carte géographique, ou, pour mieux dire, sélénographi-
que, puisque, comme vous le savez, lecteur, ri) veut dire
'ferre, tandis que	 veut dire Lune.

Comme les idées astrologiques sur les influences phy-
siques et métaphysiques, morales ou immorales de la
Lune, étaient en pleine vigueur, et que l'homme ne peut,
qu'avec la plus pénible difficulté, s'affranchir de l'erreur,
lors même qu'il le veut, ce qui est malheureusement bien
rare, comme vous savez,

L'homme est de glace aux Né.rités,
Il est de feu pour le mensonge.

là astrologues continuèrent é interpréter le langage de
la Lune suivant les règles de l'horoscopie, et les astro-
nomes firent une description qui sentait les opinions ré- •
gisantes. Aux grandes taches sombres on donna le.nom
de mers, aux petites le nom de lacs ou de marais; puis
on baptisa mers, lacs, marais, monts, vallées, golfes,.
presqu'îles, etc., de dénominations liées au souvenir des
vertus plus ou moins légitimement attribuées à l'astre des
nuits. C'est ainsi qu'il y eut, et qu'il y a encore présen-
tement sur la Lune : la Mer de la Fécondité, le Lac dés
Songes, la Mer de la Sérénité, le Marais des Brouillards,
l'Océan des Tempêtes, le Lac de la Mort, la Mer des Hu-
meurs, le Marais de la Putréfaction, la Presqu'ile des Rê-
veries, la Mer de la Tranquillité, etc., etc., et autres noms
qui ne sont pas tons, comme vous le voyez par ceux qui
précèdent, d'un goût exquis ni d'un sentiment toujours
gracieux.

Lorsqu'il s'agit de nommer les montagnes, on eut
d'abord l'idée de leur donner le nom des astronomes
dont les travaux avaient été les plus utiles à l'avancement
de la connaissance de la Lune et avaient le plus brillam-
ment illustré cette beauté de l'espace. Mais une considé-
ration de prudence retint Ilévélius, •'auteur de la Séleno-
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graphie. Laquelle? Oh! elle ne doit pas être bien longue
il deviner : on craignit d'exciter des sentiments de ja-

lousie. Tel astronome qui n'avait pas en sa possession
un coin de terre ici-bas eût été fort honoré de recevoir un
petit héritage des terres lunaires ; tel autre, riche proprié-

Fig. 75. — Premier quartier. 	 Fig. 7G. — Dernier quartier.
(l'holographie.)
	

(Photographie.)

taire, eût été (comme il arrive toujours chez les gens de
cette profession) très-fâché de ne pas voir augmenter son
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bien par quelque coin de lune. Alors, pour ne froisser
personne, on donna tout simplement aux montagnes de
la Lune le nom des montagnes de la Terre. Il y eut les
Alpes, les Apennins, les Karpathes, etc. ; mais le vocabu-
laire des montagnes ne fut pas suffisant ; alors on en re-
vint aux:savants, mais aux savants morts : Aristôte, Platon,
Hipparque, Ptolémée, Copernic eurent chacun leur pro-
priété dans la Lune. Certains voyageurs, comme l'auteur
du Voyage au monde de Descartes, ont constaté, en visitant
ces différents pays lunaires, que les grands hommes dont
ils ont reçu arbitrairement le nom en prirent possession
dans le courant du seizième siècle et y établirent leur rési-
dence. Ces âmes immortelles, parait-il, y continerent
leurs oeuvres et leurs systèmes inaugurés sur la Terre.
C'est ainsi que sur le mont Aristote est élevée une véritable
cité grecque, peuplée de philosophies péripatéticiens, gar-
dée par des sentinelles armées de Propositions, d'Antithè-
ses, de Sophismes, et que le maitre habite au centre de la
ville, dans un magnifique palais ! C'est ainsi que dans le
cirque de Platon habitent des âmes sans cesse occupées à
la recherche du prototype des idées ! Il y a dedx ans on a
fait Mi • nouveau partage des propriétés '1uniiirà,.
en,a généreusement enrichi quelques astronomes de nos
amis.

4 , Sans nous occuper à présent si les habitants de la Lune
sont les âmes de ceux dont les nones illustres ont servi
à qualifier, les royaumes d'ici-bas, ,ni:Ms pouvons ' conti-
nuer notre relation en disant que les connaissances si satiS2
faisantes que l'on eut rapidement de notre satellite sont
dues à sa grande proximité de' la Terre et à la facilité •
avec laquelle nous voyons tout ce qui se passe à sa sur-

,	 face. Elle est, en effet, si rapprochée de ',lions, qu'après
les distances célestes auxquelles nous avons dû nous fa-
miliariser

	 •
 dans les chapitres précédents, l'éloignement

qui nous en sépare n'est qu'une bagatelle. Même pour
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ceux dont la pensée n'a pas visité les régions ultra-terres-
tres, le chemin d'ici à la Lune n'est pas bien long. Les
navigateurs au long cours qui ont fait quatre ou cinq fois
le tour du globe ont parcouru une pareille distance, car,
pour faire le tour du globe, les irrégularités de la route
donnent bien le double de la circonférence géométrique.
De l'orbite lunaire un corps qui se laisserait tomber arri-
verait ici en 4 jours 19 heures 55 minutes: Pour aller
d'ici à la Lune on mettrait un peu plus de temps ; mais
si on avait en main la vitesse de la vapeur, on y arriverait
en moins d'un an. A sa distance mininum, elle h'est qu'à
28 fois et demie la largeur de la Terre, ou 90,650 lieues
environ. On voit que c'est une distance vraiment insigni-
fiante.
• C'est celte proximité, sans doute, qui a causé la grande

réputation de l'astre lunaire parmi nous. Aucun astre sans
excepter le Soleil, n'eut jamais pareille influence. Le
monde entier fut accessible aux influences lunaires, les
hommes comme les animaux, les plantes comme les mi-*
néraux. J'ai dit plus haut que les opinions astrologiques
fournies ayégard de cet astre étaient des plus singulières.
Il faut que je me donne le plaisir de vous en citer quel-
ques-unes; elles sont vraiment trop curieuses pour être-
passées sous silence. Choisissons donc deux ou trois bons
astrologues savants sur la Lune, et interrogeons-les.
Voici d'abord l'action générale du satellite sur la Terre.

Corneille Agrippa ; fameux géomancien , s'exprime
ainsi i : Cc La Lune s'appelle Phce- bé, Diane, Lucilie, Pro-
serpine, Hécate, qui règle les mois, demi-formée; qui
éclaire les nuits, errante, sans parole, à deux cornes,
conservatrice, coureuse de nuit, porte-Cornes, la souve-
raine des divinitez, la reine du ciel, la reine des maries,.

a Philosophie occulte. Voy. les Curiosités des sciences occultes, par
le bibliophile Jacob.
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qui domine sur toits les éléments, à laquelle répondent
les astres, reviennent les temps et obéissent les éléments;
à la discrétion de laquelle soufflent. les foudres, germent
les semenus, croissent les germes; mère primordiale
des fruits, soeur de Phoebus, luisante et brillante, transpor-
tant la lumière d'une des planètes à une autre, éclairant
par sa lumière toutes les divinitez, arrêtant divers com-
merces des.étoiles, distribuant (les lumières incertaines
à cause des rencontrés du Soleil, reine d'une grande
beauté, maîtresse des plages et des vents, donatrice des
richesses, nourrice des hommes, la gouvernante de tous
les États ; bonne et miséricordieuse, protégeant les
hommes par mer et par terre; modérant les revers de la
fortune; dispensant avec le destin, nourrissant tout ce
qui sort . de terre, courant par divers bois, arrêtant les
insultes (les phantOrnes, tenant les cloîtres de la terre
fermés, les hauteurs du ciel lumineuses, les courants
salutaires de la mer, et gouvernant à sa volonté le déplo-
rable silence (les enfers ; réglant le monde, foulant aux
pieds le Tartare, de laquelle sa' majesté fait trembler les
oiseaux qui volent au ciel, les bêtes sauvages dans les
montagnes, les serpents Cachés sous la terre et les pois-
sons dans la ruer. » •

Selon La Madinière : « Cette planète lunaire est humide
de soy; niais, par l'irradiation (lu Soleil, est de divers
tempéraments; comme en son premier quadrat elle est
chaude et humide, auquel temps il fait bon saigner les
sanguins; en son second, elle est chaude et sèche, auquel
temps il fait bon saigner les colériques ; en son troisième
quadrat, elle est froide et humide, auquel temps on peut
saigner les flegmatiques ; et. en son quatrième elle est
froide et sèche, auquel temps il est bon de saigner les
mélancoliques... C'est une chose entièrement nécessaire à
ceux qui se meslent de la médecine, de connoistre le
mouvement de cette planète pour bien discerner les causes
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des maladies. Et comme souvent la Lune sé conjoint
avec Saturne, on lui attribue les apoplexies, paralysie,
épilepsie, jaunisse, hydropisie, léthargie, cataporie, ca-
talepsie, catarrhes, convulsions, tremblement de mem-
bres, distillations catarrhales, pesanteur de tête, séron-
nelles, imbécilité d'estômach, flux diarrique et lientérique,
rétentions, et généralement toutes maladies causées
d'humeurs froides. J'ai remarqué que cette planète . a une
si grande puissance sur les créatures, que les enfants qui
naissent depuis le premier quartier de la Lune déclinant,
sont plus maladifs : tellement que les enfants naissant
lorsqu'il, n'y a plus de Lune, s'ils vivent, sont • faibles,
maladifs et languissants, ou sont de peu d'esprit et idiots.
Ceux qui sont nés sous la maison de la Lune, qui est le.
Cancer, sont d'un tempérament flegmatique. »

La Lune domine, d'après Eteilla, « sur les comédiens,
les joueurs de gibecière, les bouchers, les chandeliers et
ciriers, les cordiers, les limonadiers, les cabaretiers, les
paulmiers, donneurs à jouer de toute nature, le maitre
des hautes oeuvres, les ménageries d'animaux ; et, dans
son contraste, sur les joueurs de profession, les espions,
les escrocs, les femmes de débauche, les filoux, les ban-
queroutiers, les faux monnoyeurs, et les petites maisons :
c'est-à-dire que la Lune domine sur tous ceux qui sont de
métier à travailler la nuit, par état, jusqu'au soleil levant,
ou à vendre des denrées pour la nuit ; ét dans le con-
traste, elle domine sur tout ce qu'on auroit honte de com-
mettre en plein jour, au vu de ceux qui ont des moeurs.
Ainsi chaque lecteur, en lisant, doit se rendre facilement
compte sous quelle domination il est, etc..... 11 est lion
de noter que la Lune domine aussi sur tous les petits né-
gociants qui ne tirent que des ports de la nation ou de la
main des accapareurs, sur les usuriers, -les courtiers, les
maquignons, les rats de Palais, hommes sans charges ron-
geant les clients, et mettant, par leurs astuces, les hon-
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Bêtes gens dans le péril de perdre. » — « Ce n'est pas
sans sujet, répliquait-on à ces accusations, que la Lune
est si proche de nous ; si elle étoit aussi éloignée que Sa-
turne, elle ne pourroit pas répondre à tout. »

Mais les êtres intelligents et les êtres animés n'étaient
pas seuls soumis à ces pernicieuses influences : toute la
nature terrestre, jusqu'aux végétaux et aux minéraux
étaient sous leur empire.

« Les concombres s'augmentent aux pleines lunes, ainsi
que les raves, les navets, poreaux, lis, raiforts, safran, etc.;
mais les oignons, au contraire; sont beaucoup plus gros
et mieux nourris sur le déclinement et vieillesse de la
Lune que sur son croissement, jeunesse et plénitude...
ce qui est cause que les Égyptiens s'abstenaient d'oignons,
à cause de leur antipathie avec la Lune... Les herbes
cueillies pendant que la Lune croîtra, de grande effi-
cacité... Si on taille de nuit les vignes, pendant que la
Lune logera dans le signe du Lyon, Sagittaire, Scor-
pion ou Taureau, on les sauvera des rats champestres,
taulpes, limaçons, mouches et aultres... Pline assure que
les aulx semez ou transplanttez la Lune estant soubz terre,
et cueillis le jour qu'elle sera nouvelle, n'auront aucune
mauvaise odeur, et ne rendront l'aleine de ceux qui en
auront, ni puante ni malplaisante. »

Voilà, j'espère, un choix de merveilleuses conjectures
astrologiques. Toutes ces ténèbres se sont évanouies à la
lumière de l'astronomie moderne.
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CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE

Je salue ta froide et vaporeuse lumière, ô pâle
pèlerin du ciel troublé ! je te salue à travers la
brume qui t'inonde et qui donne à ton front son
teint sombre ! Comment ton œil pur et paisible
peut-il assister sans trouble à nos scènes d'en bas
et comment un regard sans larmes peut-il en-
voyer sa lumière sur un inonde de guerre et de
douleur !

WALTER SCOTT, Rokeby.

Il y a, en effet, un grand contraste, non-seulement appa-
rent, mais réel, entre la sereine tranquillité du disque
lunaire et les grands mouvements qui s'opèrent sans
cesse à la surface de notre monde. En approchant de la
Lune, on ne rernarque aucune des causes physiques qui
font de la terre un vaste laboratoire où mille éléments se
combattent ou s'unissent. Point de ces tempêtes tumul-
tueuses qui fondent parfois sur nos plaines inondées,
point de ces ouragans qui descendent en trombe s'en-
gloutir dans la profondeur des mers ! Nul vent ne souffle,
aucun nuage ne s'élève dans le ciel. On n'y voit pas ces
traînées blanches de vapeurs nuageuses, ni ces amoncel-
lements plombés de lourdes cohortes : jamais la pluie n'y
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tombe, jamais la neige, ni la grêle, ni aucun des phé-
nomènes météorologiques ne s'y manifestent. Nul globe
céleste n'est plus serein ni plus pur.

Mais aussi, on n'y voit pas non plus ces teintes magni-
fiques qui ' colorent .notre ciel de l'aurore ou du crépus-
cule ; on n'y voit pas ces rayonnements de l'atmosphère
embrasée; si les vents et les tempêtes ne soufflent jamais,
il en est de même de la brise embaumée qui descend de
nos coteaux en fleurs. Dans ce royaume d'immobilité sou-
veraine, le plus léger zéphyr ne vient jamais caresser la
tête des collines; le ciel reste éternellement endormi
dans un calme incomparablement plus complet que celui
de nos chaudes journées où pas une feuille ne s'agite dans
les airs.

C'est qu'à la surface de ce monde étrange, il n'y a pas
,d'atmosphère. De cette privation résulte un système es-
sentiellemet difficile à imiter. En premier lieu, l'absence
d'air implique par là même l'absence d'eau et de tout
liquide, car l'eau et les liquides ne peuvent exister que
sous la pression atmosphérique ; si l'on enlève cette pres-
sion, ils ,s'évaporent et laissent leur lit à sec. Ainsi, par
exemple, si vous placez un vase rempli d'eau sous le réci-
pient d'une machine pneumatique, et que, pompant l'air
qui se trouve dans ce récipient, vous y fassiez le vide,.
vous verrez bientôt l'eau qui s'y trouve bouillir, quand
même on gèlerait du froid le plus rigoureux clans l'endroit •
où vous faites l'expérience, puis l'ébullition dégager des.
vapeurs et enfin l'eau s'évaporer. Or, supposez qu'en fine
certaine période de son existence passée, la Lune ait eu,
comme la Terre,. des mers et des fleuves, et qu'à
d'un appareil quelconque, on ait soutiré tout l'air qui
l'environnait, ses mers et ses fleuves se seraient mis à
bouillir et à retomber en vapeur ; et, en continuant l'opé-
ration assez longtemps, on aurait.mis la Lune complète-
ment à sec. C'est précisément ce qui est arrivé. Depuis
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l'époque lointaine de sa formation à l'état fluide, elle a
perdu tous ses liquides et toutes ses vapeurs, et aujoiir-

d'hui même, une linotte pourrait mourir de soif au milieu
des mers (le la Lune.

Ces mers n'ont pas une goutte d'eau. Cc sont Là, dira–
t-on, de singulières mers. Et. en effet, nul ne soutiendra
que leur dénomination soit logique. Mais, nous l'avons vu,
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on les a nommées à une époque où l'on ne connaissait pas
encore suffisamment la nature lunaire pour deviner qu'elle
existe sans atmosphère et sans eau. De l'absence d'air
résulte un autre fait bien curieux : c'est l'absence de ciel.
A la surface de la Lune, lorsqu'on lève les yeux au ciel, •
on n'en voit point. Une immensité, sans profondeur, se
laisse traverser par la vue, sans l'arrêter sur aucune es-
pèce de forme, et de jour comme de nuit on voit les étoiles,
les planètes, les comètes et tous les astres de notre uni-
vers. Le Soleil passe devant cux, sans les effacer comme il
le fait pour nous. Non-seulement on ne jouit plus de cette
diversité perpétuelle que les • mouvements des météores
engendrent sur notre monde, mais on n'y contemple Même
plus cette voûte azurée qui couronne la Terre d'un dôme ,
si magnifique. Un abîme noir, et perpétuellement noir,
s'étend dans l'espace.

Tandis qu'en haut règne. l'obscurité,- en bas règne le•
silence. Jamais le moindre bruit ne s'y fait entendre. Ni
le soupir du vent dans les bois, ni le bruissement du
feuillage, ni le chant de l'alouette matinale ou l'harmo-
nieuse causerie du rossignol, n'éveillent les échos éter-
nellement muets de ce monde. Nulle voix, nulle parole
n'a jamais troublé la solitude immense qui l'ensevelit. Là
règne en souverain l'immobile silence.

De hautes montagnes escarpées déchirent sa surface.
Çà et là on voit des crêtes dénudées s'élever vers le ciel,
des rochers blancs entassés comme les ruines de quelque
révolution disparue, des crevasses traverser le sol comme
sur ces terres desséchées par les rayons ardents des longs
jours d'été. Ce qui rend le spectacle plus étrange, c'est
que l'absence de vapeurs entraînant l'absence de perspec-
tive aussi bien que l'absence de toute teinte, on ne voit
que du blanc et du noir, selon que les objets sont au so-
leil ou à l'ombre, se succéder jusqu'à l'horizon sans perdre
l'éclat ni le contour.
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Dans le voisinage du pôle austral, c'est-à-dire du. bas
de la Lune vue à l'oeil nu, on trouve les plus hautes

• montagnes du satellite : Werfel, dont le. sommet atteint
.7,600 mètres de hauteur au-dessus du niveau de la
plaine avoisidante ; ,Casatus et Curtius, de 6,956 à 6,769
mètres; Newton, de 7,264 mètres de profondeur : ce

mot profondeur petit surprendre à juste titre lorsqu'il
s'agit de l'élévation d'une montagne; c'est, en effet,
un si singulier monde que la Lune, que ses montagnes
peuvent se mesurer aussi bien comme profondeur que
comme hauteur. Voilà un paradoxe difficile à compren-
dre, n'est-ce pas ? — Mais non ; les montagnes de la Lune
ne sont pas comme celles de la Terre : elles sont creuses.
Lorsqu'on arrive au sommet, on trouve un anneau, dont
l'intérieur descend souvent au-dessous de la plaine avoi-
sinante; de sorte que si l'on ne veut pas faire le tour des
talus, qui mesurent parfois jusqu'à 500 kilomètres (Pto-

.91
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lémée) et même jusqu'à 680 kilomètres de circonférence
(comme le cirque de Clavius), on est obligé de descendre
5, 6 ou 7 kilomètres, de traverser le fond du cratère, et
ensuite de remonter à la partie opposée de l'anneau pour
revenir enfin dans la plaine.

Le dessin du mont Copernic (fig. 75) montre le type,
d'une montagne lunaire, telle que nous les voyons au té-
lqcope. La fig. 76 montre un cratère . plein de sable fort
curieux. Déjà, à la fig. 74, nous avons vu un paysage lu-
naire, relevé en perspective, comme si nous étions 'Fans-
portés à la surface de la Lune.

Parmi" les montagnes annulaires; on peut citer celle
d'Aristillus, située ' clans la 'mer des Pluies, non loin du
Caucase, entre les marais des Brouillards et de la Putré-
faction.: C'est un fait curieux de • savoir que la surface de
l'hémisphère lunaire a été connue avant la surface de•
notre propre terre, et que l'on avait pu mesurer la hau-
teur de toutes ses montagnes avant d'avoir pu le faire de
celle de 4outes les nôtres. Le volcan d'Aristillus en par-
ticulier fut l ' un des premiers et des mieux connus. Le-
couturier, auteur d'une très-bonne carte de la Lune, en a
fait une longue description, et cette description peut être
appliquée il la plupart des monts lunaires. Il se compose
d'un cratère d'environ 10 lieues de diamètre, du Milieu
duquel s'élèvent cieux cônes, dont le plus élevé atteint à
peu près 900 mètres de hauteur : le tout est environné•
d'un rempart circulaire, dont le plus haut sommet est de
5,500 mètres. Lorsqu'on examine le fond du cratère avec
une forte lunette et clans des circonstances favorables, on
y remarque une foule d'aspérités qui semblent indiquer
des laves durcies et des blocs de rochers entassés. De
cette montagne, prise pour centre, partent cinq ou six
lignes de ramifications rocheuses dirigées vers l'est et verK
le sud. Ce sont ces ramifications qui donnent lieu au
rayonnement d'Aristillus. Elles sont garnies d'une énorme
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quantité d'aiguilles ou de colonnes basaltiques qui s'élè-
vent de leurs sommets et les font ressembler de loin à
cette multitude de clochetons que l'un voit sur quelques
cathédrales gothiques.

Ainsi la Lune serait fort inhospitalière pour nous. Le
sens de la' parole comme le sens de l'ouïe ne sauraient y
jouer aucun rôle, et par conséquent ne sauraient y exister.
A la privation de ces deux sens, peut-être faudrait-il en-
core joindre une infériorité dans les jouissances:que lavue
nous procure, attendu que partout où le regard s'abaisse,
il ne rencontre que des montagnes blanches, escarpées et.
stériles, que des crêtes sourcilleuses et dénudées. Ces
campagnes solitaires et desséchées donnent raison à Alfred
de Musset :

Va,.Lune moribonde,
Le beau corps de Phœbé

La blonde
Dans la nier est tombé.

Tu n'en es que la face,
Et, déjà- tout ridé,

S'efface
Ton front dépossédé.

'Cette figure me rappelle ce que disait Fontenelle à. pro-
pos des changements survenus à la surface de cet astre-,
causés, non par (les mouvements vitaux comme ceux qui
régissent la nature terrestre, mais par de simples- éboule-
ments de terrains. « Tout est en branle perpétuel, dit-il;
il n'y a pas jusqu'à une certaine demoiselle que l'on a vue
dans la Lune avec des lunettes, il y a peut-être quarante
ans, qui ne soit considérablement vieillie. Elle avait mi
assez beau visage; ses joues se sont enfoncées, son nez

\_s'est allongé, sont front et son menton se sont avancés; de
sorte que tous ses agréments se sont évanouis, et que l'on
craint même pour ses jours.

« — Que nie comptez-vous lé ? interrompt la marquise...
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« —Ce n'est point une plaisanterie, reprend l'auteur. On
apercevait dans la Lune une figure particulière qui avait
l'air d'une tête de femme qui sortait d'entre les rochers,
.et il est arrivé des changements dans cet endroit-là. Il est
tombé quelques morceaux de montagnes, et ils ont laissé
à découvert trois points qui ne peuvent plus servir qu'a •
composer un front, un nez et un menton de vieille. »

Je ne sais si le visage dont parle l'ingénieux écrivain a
existé autre part que dans son imagination, mais les
changements, même causés par de simples éboulements,
sont extrêmement rares. Cependant, comme je l'ai exposé
dans un autre ouvrage plus spécial (Études et lectures sur
l'astronomie, t. Il) et dans les Comptes rendus de ' l'Aca-
démie des sciences, il est hautement probable qu'un
changement vient d'avoirlieu dans la mer de la Sérénité,
à la région nommée Linné. Au commencement du siècle,
on crut observer parfois des volcans en ignition, mais on
a reconnu depuis que très-probablement ce que l'on avait
pris pour des volcans n'est autre chose que la crête blan-
che de certaines montagnes;dont la formé ou la structure
sont plus favorablement agencées pour réfléchir la •u-
mière. Malgré ces rares apparences de mouvement dans
le sol lunaire, on peut toujours dire que, muet et silen-
cieux, il roule dans le ciel comme un astre délaissé. Pour-
quoi cette destinée triste et solitaire? pourquoi loute pri-
vation de mouvement et de vie? C'est la question que lui
posait le poéte anglais Shelley :

Es—tu pale de lassitude,
Fatiguée d'escalader les cieux et de contempler la terre ?

. Errant sans compagnon
Parmi les astres de familles différentes,

Et toujours changeante, comme mi oeil sans gaieté
Qui ne trouve aucun objet digne de sa fidélité?

Maintenant que je vous ai exposé comment la Lune est
un monde inhospitalier, pauvre et déshérité des dons de

> 5.
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la nature, il faut que je revienne sur mes pas et que j'ar-
rive à vous montrer en lui . un monde magnifique, digne de
toutè notre admiration et de toute notre estime. Ce n'est
pas que je . veuille contrÉdire mes paroles précédentes, à
Dieu ne plaise! mais pour ne pas laisser une mauvaise im-
pression à l'égard de notre fidèle ami, je . veux rappeler
que la nature, lors même qu'elle parait disgracier quel-
ques-unes de ses oeuvres à certains points de vue, les fa-
vorise sous d'autres aspects de richesses très-désirables.

Pour un astronome, la Lune serait un magnifique obser-•
vatoire. Pendant le. jour on peut observer les étoiles en
plein midi et reconnaître ainsi sans effort qu'elles demeu-
rent éternellement dans le ciel. Chez nous, au contraire,
parmi les anciens, on en voit un grand nombre qui s'ima
Binaient qu'elles s'allumaient le soir pour. s'éteindre le
matin. Si donc on fait des études astronomiques sur la
Lune, le Soleil n'est pas un tyran qui vienne dominer le
ciel dans sa souveraineté absolue, il laisse paisiblement les
étoiles trôner avec lui dans l'espace ; et les études com-
mencées pendant la nuit peuvent ètre sans difficulté pour-
suivies pendant le jour jusqu'à la nuit suivante. Sur notre
satellite, les nuits sont de 15 fois 24 heures, et les jours de
même durée ; mais il y a une différence essentielle à re-
marquer entre les nuits de l'hémisphère lunaire qui nous
regarde et celles de l'hémisphère que nous ne voyons pas.

Vous n'avez pas été sans remarquer, en effet, que la
Lune nous présente toujours la même face. Depuis le
commencement du monde elle ne nous a jamais montré
que ce côté-là. Nous lisons dans Plutarque, qui écrivait il
y a près de deux mille ans, mille conjectures relatives à
cette . face de la Lune éternellement tournée vers nous. Les
uns disaient que c'était un grand miroir, bien poli et
excellent, qui nous renvoyait de loin l'image de la Terre;
les parties sombres représentaient l'Océan et les mers; les
parties brillantes représentaient les continents. D'autres
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croyaient que les taches étaient des forêts où quelques-uns
Plaçaient les chasses 'de Diane ., et que les parties plus
brillantes-étaient les pays en plaine. D'autres voyaient en-
coreen:elle une terre céleste très-légère, assez semblable
ànotre vif-argent; ils disaient que ses habitants devaient
prendre en pitié la Terre qui se trouve au-dessous d'eux
et qui n'est qu'un amas de boue. D'autres encore, et leur
opinion -singulière fut très-répandue, ajoutaient que les
êtres-qui la peuplaient étaient quinze fois plus grands que
ceux -de notre monde, et qu'à côté des arbres lunaires nos
chênes n'étaient que de petits buissons. Tout cela pour
expliquer la nature de la face lunaire éternellement tour-
née vers nous.

-Or, si nous ne voyons jamais qu'inn côté de la Lune, ré-
ciproquement, il n'y a jamais qu'un côté de cet astre qui
-nous voit, de sôrte que là moitié de la Lune a une lune qui
est notre Terre, et que l'autre moitié en est privée. S'il y a
des habitants sur l'hémisphère qui nous est opposé, ils ne
se-doutent pas de ce que c'est qu'un astre préposé à l'illu-
mination des nuits, et ils doivent grandement s'étonner
lorsque le récit des voyageurs leur rapporte l'existence de
notre Terre dans le ciel. Pour peu que les voyageurs de
là-bas ressemblent à ceux d'ici, quels contes ne doit-on pas
débiter à notre propos? Mais aussi combien la Terre est
utile aux -nuits lunaires et comme nous sommes beaux...
de loin I Ileprésentez-vous quatorze lunes comme celle qui
nous .éclaire, ou, pour parler plus exactement, une lune
'quatorze fois plus étendue en surface, et vous aurez une
idée du -spectacle de la Terre vue de la Lune. Tantôt elle
n'offre qu'nn.quartier effilé, quelques jours après la nou-
velle terre ; tantôt elle offre un premier quartier; tantôt
elle resplendit dans un disque plein répandant à grands
flots sa lumière argentée. Ce qu'il y a de mieux, c'est
qu'elle s'allume précisément le soir, qu'elle brille de son
plus vif éclat, de son disque plein précisément à minuit,
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et qu'elle s'éteint le matin, au moment où l'on n'a plus
besoin d'élle, et l'on sait que du soir au matin on compte
15 fois 24 heures chez nos voisins les Sélénites. Aussi
combien ses habitants sont-ils plus fondés que nous de
croire que la Lune a été créée et mise au monde tout 'ex-

Fig. 81. — Dimensions comparées de la Terre et la Lune.

près pour eux. et que nous ne sommes que leurs très-
humbles serviteurs !

Souscertains aspects, la Lune parait donc mieux favorisée
que la Terre. Cependant, comme importance planétaire,
elle ne mesure guère que le quart du diamètre de la
Terre : 869 lieues; sa surface mesure 58 millions de kilo-
mètres carrés, c'est-à-dire à peu prés la treizième partie
de la surface terrestre; son volume est le quarante-neu-
vième du volume du globe terrestre. Cela n'empêche pro-
bablement pas que ses habitants (si elle en a) ne se croient.
supérieurs à nous et ne nous croient leurs domestiques
plutôt que leurs maîtres, car on sait que, généralement,
les gens ont d'autant plus dé vanité qu'ils sont plus pe-
tits...
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Les habitants de l'hémisphère invisible ont les plus
belles nuits qui soient au inonde,. et ceux qui vivent sur
l'hémisphère visible l'une des . plus belles lunes qu'on ait
jamais vues. Tout au plus les habitants des premières
lunes de Jupiter et de Saturne pourraient-ils leur reven-
diquer la supériorité de leurs planètes réciproques. Ja-
mais aucuns nuages, jamais aucunes tempàes ne . vien-
nent troubler ces nuits longues et silencieuses; le calme
profond, la paix inaltérable habitent en ces lieux. De plus,
tandis que nous ne connaissons qu'une partie (le leur
monde, le nôtre, tournant en vingt-quatre heures sur 4 lui-
même, se dévoile entièrement il eux, de sorte qu'avec de
bons yeux ou l'aide d'instruments d'optique, ils peuvent.
contempler de lit-bas notre terre roulant sur leurs tètes
et leur présentant tour it tour les diverses contrées de notre
séjour. Lit, le nouveau monde qu'ensanglantent de cruelles
batailles t ; plus loin les îles ténébreuses où l'on sacrifie
des tètes humaines au serpent Vaudoux; ici, la Russie
étouffant la Pologne, qui se débat affreusement; et it gau-
che, un petit point verdoyant où' trente-huit millions de
Français cherchât enfin sérieusement it se passer de
maitre et it se gouverner eux-mômes.

Et nous, nous contemplons la Lune pensive dans la
sérénité des nuits,' espérant que ses peuples et ceux des
autres mondes sont plus unis que notre famille. Oui, lu-
mière bien-aimée des nuits solitaires, nous pensons que
la nature t'a donné quelque compensation pour les choses
dont elle t'a privée, et que les richesses inconnues (le ton

' Cette ligne était écrite en • 855. La guerre d'Amérique est termi-
née, après avoir couché dans la mort près d'un million de combat-
tants, et dépensé pour cela vingt-huit milliards.

Je ne puis m'empêcher d'ajouter, en relisant ce livre pour l'édition
de 1872, que ces dernières années n'ont pas été faites pour donner
une meilleure idée de l'humanité. Il suffit d'un homme comme M. de
Bismarck pour déchaîner toutes les mauvaises passions et abrutir
l'Europe pendant un demi-siècle. (Note de la 4 , édition.)

•
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séjour surprendraient étrangement ceux qui pour toi s'é-
vaderaient de notre monde. Nous avons vu que tu •man-
ques d'air et que tu n'as pas une goutte d'eau pour étancher
ta soif; mais cela n'empêche pas que nous revenions à
notre ancienne sympathie pour ta beauté. Si tu n'as pas
les éléments qui nous conviennent, si l'eau et la terre,
l'air et le feu ne résident pas dans ton sein, ta nature est
différente, et tu n'es pas moins complète clans ta création.
Reste clans le ciel(ede nos rêveries, renouvelle ces phases
qui font nos mois, verse ta rosée de lumière clans l'air
limpide ; le voyageur aimera toujours te choisir pour guide
atix heures nocturnes dans les sentiers de la mer ou des
campagnes désertes.

T'aimera le pilote
Dans son grand bâtiment

Qui flotte
Sur le clair firmament.

T'aimera le vieux pâtre
Seul, tandis qu'à ton front

D'albàitre
Ses dogues aboieront.

Et, toujours rajeunie,
Tu seras des passants

Bénie,
Pleine lune ou 'croissant.



V

ÉCLIPSES

Autrefois, les éclipses étaient regardées*
comme des phénomènes' surnaturels. Au-
jourd'hui, la prédition des éclipses n'est
qu'une affaire de calcul.

NEWTON.

Dans la circonférence qu'elle décrit autour de la Terre,
la Lune'passe tous les quinze jours entre le Soleil et nous,
— c'est l'époque de la nouvelle Lune, —et-tous les quinze
jours, à l'opposé du Soleil (la Terre se. trouvant entre elle
et lui), — c'est l'époque -de la pleine lune. Or, il arrive
parfois qu'elle passe justement devant le Soleil, au lieu
de passer un peu au-dessus ou un peu au-dessous, comme
dans la majorité des cas. Lorsque ce passage arrive, la
lumière de l'astre radieux se trouve naturellement arrêtée,
en partie ou tout à fait, selon que le disque lunaire nous
cache une partie ou la totalité du disque solaire. Il a
alors éclipse (le soleil, partielle ou totale. Ainsi quand elle
passe devant la Terre, dans la direction du Soleil, cet
astre est éclipsé par elle.

A l'opposé, il arrive aussi que la Lune, passant der
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rière la Terre, arrive juste
• dans l'ombre qui reste
toujours derrière elle —
comme derrière tout objet
éclairé. Lorsqu'elle se
trouve dans cette ombre,
.elle ne reçoit plus la lu-
mière du Soleil, et comme
elle ne brille que par cette
lumière, elle perd son
éclat. Son disque plein
voit empiétement s'éva-
nouir sa lumière, s'il se
trouve entièrement com-
pris dans le cône d'ombre
de la Terre, il reste moitié
éclairé si, passant au bord
du n cône, il n'y entre :que
d'une moitié. C'est en ces
circonstances qu'il 'y a
éclipse (le lune, totale ou-
partielle.

Aussi rien n'est si sim-
ple qu'une éclipse. Lors-
que vous avez devant vous.
une lampe au- globe ra-
dieux, si vous passez la

• main devant vos yeux,
vous interceptez momen-
tanément la lumière qui
NOUS éclaire ; il y a pour
vous éclipse de la lampe
Par votre main. C'est le
même fait qui se produit
lorsqu'il y a pour la Terre
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éclipse de Soleil par la Lame. Si maintenant vous vous
retournez, laissant alors la lampe derrière vous, et que
vous passiez de nouveau votre main éclairée devant votre
visage, cette main se trouvera momentanément dans
l'ombre. C'est ici l'image de.l'éclipse de lune passant dans.
l'ombre de la terre.

Si le . mouvement de la Lune s'opérait justement dans
un plan dont le prolongement passât par le Soleil, il y
aurait éclipse de Soleil à toutes les nouvelles Lunes, et
éclipse de Lune à toutes les pleines lunes. . plais le cercle.
dans'lequel elle se meut est un peu penché sur ce plan, et
oscille de part et d'autre, de sorte que les éclipses sont
très-variables clans leur nombre et dans leur grandeur.
Cependant cette .variété a ses limites. Il ne peut y avoir.
moins de deux éclipses par an, ni plus de sept. Lorsqu'il
n'y en a que deux, ce sont des éclipses de lune. — Ces
phénomènes reviennent à peu près dans le même ordre au,
bout de dix-huit ans et dix jours : période comme chez les
Grecs sous le nom de Cycle .de Melon, et dont les Chinois•
eux-mêmes se servaient il y a plus de trois mille ans pour
la -prédiction de leurs éclipses. -

Quelque simple que soit la cause de; ce phénomène.,
aujourd'hui qu'on la connaît, — et les causes connues sont
toujours si simples qu'on se demande—comment on ne les
a pas devinées plus tôt, — quelque facile que cette expli-
cation paraisse à trouver, longtemps l'Inimanité s'étonna
de l'absence passagère de la . lumière du Soleil pendant le
jour ; longtemps elle se sentit pleine de crainte et d'in-
quiétude . devant cette merveille inexpliquée. La lumière
du jdur s'affaiblissant rapidement, et arrivant à disparaître
soudain sans que le ciel fût Obscurci d'aucun nuage, les.
ténèbres succédant à cette lumière; les étoiles s'allumant
dans', le ciel, la nature entière paraissant surprise et con-
sternée : la réunion de ces événements insolites est plus
que Luffisante pour expliquer la 'terreur momentanée dont
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les hommes et les peuples se sont laissé emparer en ces
instants solennels. En raison de la rapidité du mouvement
de la Lune, jamais l'éclipse. totale ne dure plus de six
minutes; niais cette faible période est suffisante pour per-

Fig. 55.-- Éclipse totale de Soleil du 18 août 1870.

mettre à mille sentiments de se succéder dans l'esprit
craintif. La disparition seule de la lumière (le la Lune
causa parfois de grands trubles chez les esprits peu
avancés; combien à plus forte raison la disparition de
celle de l'astre'du jour peut-elle faire naitre d'inquiétudes
et de craintes!

L'histoire est pleine des exemples de l'effroi causé par
les éclipses, dit Francœur, et des dangers que produisent
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l'ignorance et la superstition. Nicias avait résolu de quit-
ter la Sicile avec son 'armée : effrayé par une éclipe de
lune et voulant temporiser plusieurs jours, pour s'assurer
si l'astre n'avait rien perdu après cet événement, il manqua
ainsi l'occasion de la retraite : son armée fut détruite, Ni-
cias périt, et ce malheur cohunença la ruine d'Athènes.

Souvent on a vu des hommes adroits tirer parti de la
frayeur du peuple pendant les éclipses, soit de soleil, soit
de lune, pour l'amener à leurs desseins. Christophe Co-
lomb, réduit à faire subsister ses soldats des clous volon-
taires d'une nation sauvage et indigente, était préf. à voir
manquer cette ressource et à périr de faim : il annonce
qu'il va priver le monde de la lumière de la Lune. L'éclipse
commence, et la terreur s'empare des Indiens, qui revien-
nent apporter aux pieds de Colomb les tributs accoutumés. _

Drusus apaisa une sédition dans son armée en prédisant
une éclipse de lune ; et, selon Tite Live, Sulpicius Gallus,
clans la guerre de Paul Émile contre Persée, usa du môme
stratagème. Périclès, Agathocle, roi de Syracuse, Dion, roi
de Sicile°, ont failli are victimes de l'ignorance de leurs
soldats. Alexandre, prés d'Arbelles, est réduit à user de
toute son adresse pour calmer la terreur qu'une éclipse
avait jetée parmi ses troupes. C'est ainsi que les hommes
.supérieurs, plutôt que de plier sous les circonstances qui
les maîtrisent, mettent leur art à les faire tourner à leur
profit.

•Combien de fables établies d'après l'opinion que les
éclipses sont l'effet du courroux céleste, qui se venge des
iniquités de l'homme en le privant de la lumière! Tantôt.
Diane va trouver Endymion 'dans les montagnes de Carie;
tantôt les magiciennes de Thessalie font descendre la
Lune sur les herbes qu'elles destinent aux enchante-
ments.

Ici c'est un dragon qui dévore l'astre et qu'on cherche
à épouvanter par des cris; là, Dieu tient le Soleil enfermé
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(Lins iur tuyau, et nous ôte ou nous rend la vue de cet
astre avec un volet..., etc .. Le progrès des sciences a fait
reconhaitre le ridicule de ces opinions *et de ces craintes,

depuis qii'on a vu qu'il était possible.de calculer par les
tables astronomiques, et de prévoir longtemps d'avance
l'instant oit la colère du ciel devait . éclater. Cependant,
naguère encore, l'épouvante a causé . des revers clans l'ar-
mée de Louis XIV, près de Barcelone, lors de l'éclipse

22
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totale de 1706 ; et la devise de ce monarque : Nec pluribus
impar, a prêté aux 'allusions injurieuses ! 	 • •

J.-B. Biot nous *donne, dans ses Études sur l'astronomie
indienne et chinoise, de fort curieux détails sur les rites
qui présidaient, et qui président encore, à la réception des
éclipses dans le Céleste-Empire.

L'empereur était considéré comme le fils du ciel, et, à
ce titre, son gouvernement devait offrir l'image de l'ordre
immuable qui régit les mouvements célestes. Quand les
deux grands luminaires, le Soleil et la Lune, au lieu de
suivre séparément leurs routes propres, venaient à se
croiser clans leurs cours, la régularité de l'ordre du ciel
semblait être dérangée; et la perturbation qui s'y mani-
festait devait avoir son image, ainsi que sa cause, dans les
désordres du gouvernement de l'empereur. Une éclipse de
soleil était donc considérée comme un avertissement
donné'par ciel à l'empereur d'examiner ses fautes et
de se corriger.

Lorsque ce phénomène avait été annoncé d'avance par
l'astronome eh titre, l'empereur et les grands de sa cour.
s'y préparaient par le jeûne, et en revêtant des habits de
la plus grande simplicité. Au jour marqué, les mandarins
se rendaient au palais avec l'arc et la flèche. Quand
l'éclipse commençait, l'empereur lui-même battait sur le
tambour du tonnerre le roulement du prodige, pour donner
l'alarme; et, en même tenips, les mandarins décochaient

• leurs flèches vers le :ciel pour secourir l'astre éclipsé.
Gaubil mentionne ces particularités d'après les anciens
livres des rites, et les principales sont énoncées dans le
Tcheou-li. D'après cela, on peut se figurer le mécontente-
ment.que devait causer une éclipse de soleil qui ne se
réalisait pas après avoir été prédite, et pareillement celle
qui apparaissait tout à coup'sans avoir été prévue. Dans
le premier cas, tout le cérémonial se trouvait avoir été
inutilement préparé; et les efforts désespérés qui, par
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suite de manque de préparatifs, se faisaient dans le se-
cond cas, produisaient inévitablement une scène de dés-
ordre compromettante pour la majesté impériale. De
telles erreurs, pourtant si faciles, metta'ent les pauvres
astronomes en danger (le perdre leurs biens, leur charge,
leur honneur, quelquefois leur vie. Par suite d'une dis-
grâce pareille, arrivée en l'an 721 de notre ère, l'empe-
reur Hiouen-Tsong fit venir à sa cour un bonze chinois
appelé Y-Hang, renommé pour ses connaissances en astro-
nomie. Après s'y être montré effectiveinent fort habile, il
eut le malheur d'annoncer d'avance deux éclipses de so-
leil, qu'on ordonna d'observer dans tout l'empire. Mais
on ne vit, ces jours-là, nulle part aucune trace d'éclipse,
quoique le ciel se montrât presque partout serein. Pour
se disculper, il publia un écrit dans lequel il prétendit
pie son calcul était juste, mais que le ciel avait changé
les règles .de ses mouvements, sans doute en considération
des hautes vertus de l'empereur. Grâce à sa réputation,
d'ailleurs méritée, peut-être aussi à ses flatteries, on lui
pardonna.	 •

Les mêmes idées sur l'importance et la signification des
éclipses de Lune et (le Soleil, qui existaient chez les Chi-
nois il y a plus (le quatre mille ans, et subsistent encore
aujourd'hui, sont aussi fortes, et elles engendrent les
mêmes exigences, devenues seulement moins périlleuses
pour les astronomes, puisque ces phénomènes sont main-
tenant . prévus plusieurs années d'avance, avec une certi-
tude mathématique, dans les grandes. éphémérides d'Eu-
rope et d'Amérique, qu'ils peuvent aisément se procurer.

M. Stanislas Julien a trouvé dans le Recueil des lois de
Chine la description complète des cérémonies prescrites
et pratiquées encore aujourd'hui à cette occasion. En voici
un spécimen':

« Toutes les fois qu'il arrive une éclipse de soleil, on
attache des pièces de soie à la porte du ministère des
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rites appelée 1"-men: et dans la grande salle 'on place une
table pour briller des parfums du haut de la tour appelée
Lou-thaï (tour de la Rosée). La garde impériale place
vingt-quatre tambours des deux côtés, à l'intérieur de la
porte 1-men; le Biao-fang-sse. place les musiciens au bas
de la tour Lou-thaï. Il place chaque magistrat au bout de
cette tour, à l'endroit où ils doivent s'incliner pour sa-
luer. Tous sont tournés dé côté du Soleil; quand le pré-
sident de l'astronomie a annoncé que le Soleil commence
à être entamé, tous les magistrats, ' en habit de cour,. se
rangent et se tiennent debout. A un signal donné, ils se
mettent à genoux, et • alors la musique commence à se
faire entendre.

Chaque magistrat fait trois prostrations et neuf révé-
rences, après quoi la musique s'arrête. Quand les magis-
trats du tribunal des rites ont fini d'offrir des parfums,
tous les autres s'agenouillent. Le Kiao-Kouan s'avance
avec un tambour et la baguette du tamboui. ; ensuite il
frappe le tambour pour délivrer le Soleil. Le président du
ministère des rites frappe trois coups de tambour, et alors
on frappe tous les tambours ensemble. Quand le président
du bureau, de l'astronomie a annoncé que l'astre a recou-
vré sa forme arrondie, les tambours s'arrêtent. Chaque
magistrat s'agenouille trois fois et frappe neuf fois la terre
de son front. La musique recommence; enfin, les céré-
monies finies, la musique s'arrête. Puis tous les magis-
trats se retirent chacun de leur côté.

« Quand la lune est éclipsée, on se réunit dans le bu-
reau des Taï-teliang (présidents des cérémonies) et l'on
observe les mêmes rites pour délivrer l'astre. »

Actuellement encore, l'astronomie, et même l'astrolo-
gie, régissent en Chine tous les usages officiels. Ainsi,
par exemple, le jeune empereur de Chine devait se marier.
au printemps de 1872. Les astronomes ayant déclaré
que la: configuration des planètes n'était pas favorable,
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le mariage a éte remis à l'automne de la même année.
En France et clans les pays de progrès, il n'en est pas ainsi :

on ne redoute plus l'arrivée des éclipses, on ne craint
plus qu'une éternelle nuit s'étende sur la Terre. On sait
que ce sont là des phénomènes célestes, étudiés et connus
comme tant d'autres, résultant de mouvements connus et
déterminés d'avance. Dès lors elles perdent entièrement
leur caractère surnaturel et rentrent dans l'ordre pure-

. ment physique. On prédit aujourd'hui les éclipses de So-
leil et de Lune de la même manière qu'on retrouve par le
calcul des éclipses passées et qu'on assigne ainsi plus ri-
goureusement certaines dates à l'histoire. On sait à quelle
époque la Lune passera devant le Soleil et nous dérobera
une partie plus ou moins grande de' son disque ; et la
preuve, c'est que je puis aujourd'hui même vous donner
l'époque de toutes les éclipses totales de Soleil qui arrive-
ront d'ici .à la fin de ce siècle.-

1875, avril 6,	 '	 totale pour Siam.
1876, septembre 17,	 —	 l'océan Pacifique sud.
1878, juillet 29,	 —	 l'Amérique du Nord.
1882, mai 17,	 —	 l'Arabie.
1885, mai 6,	 les îles Marquises.
1885, set/te/libre 9,	 la Nouvelle Zélande.
1886, août 29,	 —	 l'Afrique occidentale.
1887, août 19,	 —	 la Russie.
1889, décembre 22,	 —	 Angola. Afrique.'
1895, avril 16,'	 —	 le Brésil.
189G, avril 9,	 —	 la Sibérie.
'1900, mai 28.	 —	 les États-Unis. Espagne.

Je ne doute pas que vous restiez sur cette planète avec
moi jusqu'à la dernière, et vous serez à même de constater
la vérité de cette prédiction. Malheureusement, pas une
d'entre elles ne sera totale en France ; mais pour peu que
nos inventions de vapeur et d'électricité continuent et que
d'autres leur viennent en aide, -la Terre ne. sera bientôt
plus qu'un seul pays, et l'on voyagera d'ici à Pékin
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comme on allait au siècle dernier de Paris à Saint-Cloud..
En disant que les éclipses de Soleil et de Lune ne sont

plus un objet de terreur pour nous, je ne veux pas dire
qu'elles ne nous causent plus aucune impression. Non, les
impressions soudaines causées par. le spectacle des phé-
nomènes les plus rares de la nature sont indépendantes de
notre réflexion, et l'absence subite de la lumière solaire
au milieu de la journée cause à tous les êtres une émotion
dont ils ne peuvent s'affranchir. La relation de l'effet pro-
duit par les éclipses sur l'homme et même sur les ani-
maux est trop intéressante pour que je ne vous l'offre
pas en conclusion de mon chapitre. Je choisirai pour rap-
porteur un témoin «cula ire de l'éclipse totale juil-
let • 842, dont le talent de narrateur est trop bien connu -
pour qu'on en fasse l'éloge : c'est François Arago lui-
même qui va nous communiquer ses impressions, enri-
chies encore d'autres témoignages auxquels il attribue une
assez haute valeur pour les réunir aux siens. (Voy. Astro-
nomie populaire, t. III.)

Riccioli rapporte qu'au moment de l'éclipse totale de
1415, tin vit, en Bohème, des oiseaux tomber morts de
frayeur. La même chose est rapportée de l'éclipse de 1560.
« Les oiseaux, chose merveilleuse (disent les témoins ocu-
laires), saisis . d'horreur, tombaient à terre. s

En 1706, à Montpellier, disent les observateurs, les
chauves-souris voltigeaient comme à l'entrée (le la nuit, •
Les poules, les pigeons coururent précipitamment se ren-
fermer. Les petits oiseaux qui chantaient.dans les cages se
turent et mirent la tête sous l'aile. Les bêtes • qui étaient'
au labour s'arrêtèrent. La frayeur produite chez les bêtes
de somme par le passage subit du jour à la nuit est con-

, statée aussi dans le mémoire de Louville relatif à l'éclipse
de 1715. « Les chevaux, y est-il dit, qui labouraient ou
marchaient sur les grandes routes, se couchèrent; ils re-
fusèrent d'avancer. s
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Fontenelle rapporte qu'en' l'année 1654, sur la simple
annonce d'une éclipse totale, une multitude d'habitants
de Paris allèrent se cacher au fond des caves. Grùce
progrès des sciences, l'éclipse totale de 1842 a trouvé le
public dans des dispositions bien différentes de celles
qu'il manifesta pendant l'éclipse de 1654. Une vive et lé-
gitime curiosité avait remplacé des craintes puériles:

Les populations des plus pauvres villages des Pyrénées
t des Alpes se transportèrent en masse sur les points cul-

minants d'où le phénomène devait être le mieux aperçu;
elles ne- doutaient pas, sauf quelques rares exceptions,
que l'éclipse n'eût été exactement annoncée; elles la ran-
geaient parmi les événements 'naturels, réguliers, cal-
culables, dont le bons sens commandait de ne point s'in- .
(piéter.

'A Perpignan, les personnes gravement malades étaient
seules restées dans leurs. chambres. La population cou-
vrait clés le grand matin les terrasses, les remparts de la

_ville, tous les monticules extérieurs d'où l'on pouvait es-
pérer voir le lever du Soleil.• A la citadelle, les astro-
nomes du Bureau( des longitudes avaient sous les yeux,
outre des groupes nombreux de citoyens établis sur les
glacis, les soldats qui, dans une vaste cour, allaient être
passés en revue.

L'heure du commencement de l'éclipse approchait. Près
de vingt mille personnes examinaient, des verres enfumés'
A la main, le globe radieux se projetant sur un ciel d'azur.
« A peine, armés de 'nos fortes lunettes, dit Arago, com-
mencions-nous à apercevoir la petite' échancrure du bord
occidental du Soleil, qu'un cri immense, mélangé de
vingt mille cris différents, vint nous avertir que nous
avions . devancé seulement de quelques secondes l'observa-
tion faite à l'oeil nu par vingt mille astronomes improvi-
sés dont c'était le coup d'essai. Une vive curiosité, J'ému-
lation, le désir de ne pas être prévenu semblaient avoir
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eu le privilège de donner à la vue naturelle une pénétra-
tion, une puissance inusitées.

'« Entre ce moment et ceux qui précédèrent de très-pets
la disparition totale de l'astre, nous ne remarquâmes dans
la contenance de tant de spectateurs rien qui mérite d'être
rapporté. Mais lorsque le soleil, réduit à un étroit filet,
coinmença à ne plus jeter sur notre horizon qu'une lu-
mière plus affaiblie, une sorte d'inquiétude s'empara de
tord le monde; chacun sentit le besoin de communiquer
ses impressions à ceux dont il. était entouré : de là un
mugissement sourd, semblable à celui d'une mer lointaine•
après la tempête. La rumeur devenait de plus en plus forte
à mesure que_ le croissant' solaire . s'affaiblissait. Le 'crois-
saut disparut enfin; les ténèbres succédèrent subitement
à la clarté, et un silence absolu marqua' cette phase de
l'éclipse, tout aussi nettement que l'avait fait le pendule
de notre horloge astronomique. Le phénomène, dans sa
magnificence, venait de triompher de la pétulance de,la
jeunesse, de la légèreté que certains hommes prennent
pour•un signe de supériorité, de l'indifférence bruyante.
dont les soldats font ordinairement profession. Un calme-
profond régna dans l'air ; les oiseaux ne chantaient plus.

-« Après une, attente solennelle d'environ dix ininutes„
des transports de joie, des applaudissements frénétiques.
saluèrent avec le mème accord, la même spontanéité, la
réapparition des premiers rayons solaires. Au recueille-
ment mélancolique produit par des sentiments indéfinis-
sables venait de succéder une satisfaction vive et franche,
dont personne ne songeait à contenir, à modérer les élans.
Pour la majorité du public, le phénomène était à son.
terme. Les autres phases de l'éclipse n'eurent guère de
spectateurs attentifs, en dehors des personnes vouées aux
études de l'a'stronomie.

« Ceux-là rnèrne qui, au moment de la disparition subite
du Soleil, s'étaient montrés le plus vivement érnus,'s'é-
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garèrent  le lendemain, et ce me semble outre mesure, au.
récit des frayeurs que bon nombre de campagnards avaient
éprouvées, et dont, au reste, ils ne cherchaient. pas à faire-
mystère. Pour moi, je trouvai tout naturel que des hom-
mes illettrés, à qui personne n'avait dit qu'une éclipse
devait avoir lieu, eussent montré fine grande inquiétude
en voyant les ténèbres succéder si brusquement à la lu-
filière. Qu'on ne s'y trompe point, l'idée d'une convulsion
de la nature, l'idée que lemoment de la fin du inonde "VC-.
unit d'arriver, n'est pas ce qui bouleversa le plus généra-
lement ces hommes incultes et neufs. Lorsque je les ques:
tionnais sur la cause réelle de leur désespoir, ils me répon-
daient sur-le-champ : « Le ciel était serein, et cependant
« la clarté du jour diminuait, et les objets s'assombris-
« scient, et tout à coup nous nous trouvémes dans les
« ténèbres : nous crimes « être.devenus aveugles..».

Le Journal (les Basses-Alpes rapporta à ce propos une
anecdote qui . semble mériter d'être conservée. Laissons
parler le journaliste.

« Un pauvre enfant de la commune dés Sièges gardait un
troupeau. Ignorant complètement l'événement qui se pré-
parait, il vOit avec inquiétude le soleil s'obscurcir pare
degrés, car aucun nuage, aucune vapeur ne lui donnait
"explication de ce phénomène. Lorsque la lumière.dispa-
rut tout à coup, le pauvre enfant, au comble de la frayeur,
se mit à pleurer et à appeler : Au secours !... Ses larmes
coulaient  encore lorsque le soleil donna ses premiers
rayons. Rassuré à .cet aspect, l'enfant croisa les bras en
s'écriant : 0 beou soztleou! (0 beau soleil!) »

Arago signale encore quelques traits curieux de•l'in-
fluence des éclipses sur les animaux.

Un habitant de Perpignan priva, à dessein, son chien de
nourriture, à partir de la veille. Le lendemain matin, au
moment où l'éclipse totale devait avoir lieu, il jeta un mor-
ceau de pain au pauvre animal, qui commençait à le dé-
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vorer, lorsque les derniers rayons du , soleil disparurent.
Aussitût le chien laissa tomber le pain; il ne le reprit
qu'au bout de deux minutes, après la tin de l'obscurité
totale, et le mangea alors avec lite grande avidité.

Uri autre chien se réfugia entre les jambes de son mai-
tre au moment où le soleil s'éclipsa.

Dans une campagne, des poules, au moment de l'éclipse
totale, abandonnèrent subitement le millet qu'on venait
de leur donner et se réfugièrent dans une étable.

Au bas de l'Asparron, les poules, se trouvant loin de
toute habitation, allèrent se grouper sous le ventre d'un
cheval.

'Une poule entourée de poussins s'empressa de les ap-
peler et de les couvrir de ses ailes.

Des canards qui nageaient dans une mare ne se dirigè-
rent pas, au moment de la disparition cht soleil, vers la
métairie assez éloignée d'où ils étaient sortis deux heures
auparavant.; ils se massèrent et se Motivent dans un coin..

A la Tour, chef–lieu de canton clans les Pyrénées-Orien-
tales, un habitant _avait trois linottes. Le 8 juillet, de
grand matin, en suspendant ir lafenètre de son salon la
cage qui renfermait les trois petits oiseaux, il remarqua
qu'ils paraissaient très-bien portants; après l'éclipse, un
d'entre, eux était mort. Faut-il croire que la linotte se tua
en heurtant avec force, dans un moment de frayeur, les
barreaux de sa cage? Quelques faits observés ailleursren-
dront cette supposition probable.

Enfin il n'est pas jusqu'aux insectes qui n'aient ressenti
une pareille impression.

Un observateur de Perpignan raconte qu'il était assis
devant un petit sentier, tracé par des fourmis que le ha-
sard lui fit rencontrer. Elles travaillaient avec .leur viva-
cité accoutumée; toutefois, à' mesure que le jour dimi-
nuait, leur marche se ralentissait; elles paraissaient
éprouver de l'hésitation. A l'instant où le soleil disparais-
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sait entièrement, les fourmis s'arrêtèrent, mais sans aban-
donner les fardeaux qu'elles traînaient. Leur immobilité
cessa dès que la lumière eut repris une certaine force, et
bientôt elles se remirent en route. - 	 •

Un professeur de 'Montpellier a. donné aussi.quelques
détails concernant les effets que l'éclipse totale produisit
sur diverses espèces d'animaux. Des chauves-souris,
croyant la nuit venue, quittèrent leurs retraites ;
hibou, sorti d'une tour de Saint-Pierre, traversa en
volant la place du Peyrou ; les hirondelles disparurent ;
les poules rentrèrent; des boeufs qui paraissent librement
près de l'église de Maguelonne se rangèrent en cercle,
adossés les uns aux autres, les cornes en avant comme
pour résister à une attaque.

Des observateurs de Crémone disent qu'il tomba à terre
une immense quantité d'oiseaux. M. Zamboni, l'auteur (les
piles sèches, est cité pour avoir vu tomber à côté de lui
un passere (un moineau).

Un autre observateur, qui était sous un arbre près de
Lodi, remarqua que les oiseaux cessèrent de chanter au
moment de l'obscurité, mais aucun d'eux ne tomba.

Dans la relation que môn savant ami l'abbé Zantedeschi
adressa de Venise à Arago, on lit qu'au moment de l'ob-
scurité totale, «. des oiseaux voulant s'enfuir et n'y voyant
pas, allaient se heurter contre les cheminées des maisons
ou contre les murs, et qu'étourdis du coup ils tombaient
sur les toits, dans les rues ou dans les lagunes. Parmi
les 'oiseaux qui éprouvèrent de ces accidents on peut
citer des hirondelles et un pigeon. Dés hirondelles furent
prises dans les rues, l'épouvante qui les avait saisies leur
ayant à peine laissé la faculté de voleter (svolaz zare). »

Des abeilles' qui, avaient quitté leur ruche en grand
nombre, au lever du soleil, y rentrèrent Même avant le
moment de l'éclipse totale, et attendirent, polir en sortir
de nouveau, que l'astre- éclipsé eût repris tout son éclat.
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Ces relations donnent une idée suffisante de l'effet pro-
duit par des phénomènes insolites sur les facultés de-
l'homme et des animaux. La nécessité de l'ordre est si
profondément attachée à la création, qu'une apparence.
de trouble nous jette hors de notre sécurité normale et.
nous remplit de crainte.

Les résultats scientifiques des observations d'éclipses.
oht surtout porté sur l'élucidation du grand problème de
la constitution physique du Soleil. Nous les avons rap-
portés au chapitre relatif à cet astre. Les dernières.
grandes éclipses totales, celles du 18 août 1868 et du
22 décembre 1870, ont été, éomme on l'a vu, très-pré-
cieuses pour la science.
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PLURALITÉ DES MONDES HABITÉS

Nais à ce cercle étroit de la terre où nous sommes
Garde-toi de borner tant de bienfaits divers.
Et de ne voir en toi que le Seigneur des hommes,

Quand tu créas mille univers.
Universal Prayer.

Les vérités astronomiques qui viennent de faire l'objet
de nos conversations manifestent sans doute .la haute
valeur dè l'esprit humain, qui s'est élevé jusqu'à elles, et
qui, scrutant les lois organisatrices de l'univers, est par-
venu.à déterminer les causes qui président à l'harmonie du
inonde et à sa perpétuité. Sans doute, il est beau pour
'l'homme, cet atome spirituel habitant d'un atome maté-
riel, d'avoir pénétré les mystiires de la création et de
s'étre élevé à la connaissance de ces sublimes grandeurs
dont la Seule contemplation nous atterre et nous anéantit.
filais si l'univei's ne restait pour l'homme qu'un grand
mécanisme matériel mû par les forces physiques, si la
nature n'était à ses yeux qu'ici gigantesque laboratoire
où les éléments s'associent aveuglément sous les formes
fUrtuites les plus variées ; en un mpt, si cette . admirable
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et magnifique science du ciel bornait éternellement les
.efforts de l'esprit -humain à la géométrie des corps cé-
lestes, la science n'atteindrait pas son but véritable, et
elle s'arrêterait • au moment de recueillir le fruit, de ses
immenses travaux. Elle resterait souverainement incom-
plète

	 •
 si l'Univers n'était jamais pour elle qu'un assemblage

de corps inertes flottant dans l'espace sous l'action des
forces matérielles.

Le philosophe doit aller plus loin. Il ne doit pas se
borner à voir sous une forme plus ou moins distincte le
grand corps de la nature; mais, étendant la main, il doit
sentir sous l'enveloppe matérielle la vie 'qui circule à
grands flots. L'empire de Dieu n'est pas l'empire .de la
mort : c'est l'empire de la vie.

Nous habitons sur un monde qui ne fait point exception
parmi les astres et qui n'a pas reçu le moindre privilège. .

• Il est le troisième des- corps célestes qui circulent autour
du Soleil et l'un des plus petits d'entre eux; sans sortir de
notre système, d'autres planètes sont beaucoup plus im-
portantes que lui : Jupiter, par exemple, est 1,414 fois
plus volumineux, et Saturne 734 fois. Tandis qu'il nous
parait le plus important de l'univers, il est en réalité perdu
clans l'immensité des mondes qui peuplent le ciel, et la
création tout entière ne se doute même pas de son existence.
Des planètes de notre 'propre système, il n'y en a que
quatre qui puissent savoir qu'il existe ; ce sont : Mercure,
Vénus, Mars et Jupiter; encore, pour cette dernière, est-il

' la plupart du temps invisible dans l'auréole solaire. Or,
tandis qu'il est ainsi perdu parmi des mondes plus impor-
tants que lui, les autres mondes sont dans les mêmes con-
ditions d'habitabilité que celles que nous observons sur
la Terre. Sur ces planètes comme sur la nôtre, les rayons
générateurs du même Soleil versent la chaleur et la lumière,
à des degrés divers; sur elles comme ici les années, les
mois et les jours se succèdent, entraînant à leur suite la
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marche des saisons qui; de période en période, entretien-
nent les conditions de l'existence ; • sur elles comme ici,
une atmosphère transparente enveloppe d'un climat pro-,
lecteur la surface habitée, donne naissance aux inoiive-
ments météoriques, et développe ces beautés ravissantes
qui célèbrent l'aurore des jours et le crépuscule des nuits.
Sur elles comme ici, des nuées vaporeuses s'élèvent de
l'Océan aux vagues profondes et, se répandant sous les
cieux, vont porter la rosée féconde aux campagnes alté-
rées. Ce grand mouvement de vie qui circule sur la Terre
n'est pas confiné à cette petite planète ; les mêmes causes
développent là-bas les mêmes effets ; et sur beaucoup
d'entre ces mondes étrangers, loin de remarquer une pri-
vation des richesses dont la Terre est revêtue, on observe
une abondance de biens dont notre séjour ne possède que
les prémices. A côté de certains astres, la terre est un
monde inférieur sous des rapports essentiels, depuis les
conditions de stabilité géologique, qui nous sont fort.mal
assurées par l'état d'incandescence du sphéroïde terrestre
dont la surface n'est qu'une mince. pellicule, jusqu'aux lois
fatales qui régissent la vie sur cette terre, où la Mort règne
en souveraine.

Si d'un côté les autres mondes ont des conditions d'ha-
bitabilité . tout aussi puissantes — si ce n'est davantage —
que les conditions terrestres, d'un autre Côté, la Terre,
envisagée en elle-même, nous paraît semblable à une
coupe trop pleine d'où la vie déborde de toutes parts. En
notre seul séjour nous avons l'infini dans la vie. Il semble
que créer soit si nécessaire à l'ordre de la nature, que le
plus petit espace de matière réunissant les conditions suf-
fisantes ne reste pas sans servir de demeure à des êtres
vivants. Tandis que le télescope ouvrait dans les cieux de
nouveaux champs à la création, le microscope ouvrait'
au-dessous du visible le champ de la vie invisible, et
montrait que, non content de répandre la vie partout où

25
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il y a matière pour la recevoir, depuis les époques primi-
tives où ce globe sortait à,peine de son berceau brûlant
jusqu'à nos jours, la nature entasse encore l'existence au
détiiment de l'existence elle-même. Les feuilles des plantes
sont des prairies de troupeaux microscopiques dont cer-
taines espèces, • quoique invisibles à l'oeil nu, sont de
véritables éléphants à côté d'autres êtres dont la petitesse
extrême n'a pas interdit un système admirable d'organisa-
tion pour l'entretien de leur vie éphémère. Les animaux
eux-mêmes servent de séjour à des races de parasites qui,
à leur tour, sont elles-mêmes la demeure de parasites plus
petits encore. Sous un autre aspect, l'infinité de la vie
offre un caractère corrélatif dans sa diversité. La force
est si puissante, que nul élément ne semble capable de
lutter avec avantage contre la vie, tendant à se répandre
en tous lieux, et qu'aucune cause ne puisse interdire son
action. Depuis les hautes régions de l'air, où les vents
charrient des germes, jusque dans les profondeurs océani-
ques où l'on subit la pression de plusieurs centaines
d'atmosphères, où la nuit la plus complète étend son éter-
nelle souveraineté ; depuis les climats brûlants de la li-
gne équatoriale et les sources chaudes des terrains vol-
caniques, jusqu'auk régions glacées du pôle, jusqu'aux
mers solides du cercle polaire, la Vie a étendu son empire
comme un réseau immense, enveloppant notre planète
entière,- se jouant de tous les obstacles et passant les
abîmés, afin qu'il n'y eût au monde aucun district qui pût
se prétendre en dehors de son absolue souveraineté.

C'est par des études établies sur cette double considé-
ration: l'insignifiance de la Terre dans la création sidérale,
et l'abondance de la vie à sa surface, que l'on a pu s'élever
aux premiers principes , véritables sur lesquels la démon-
stration de l'habitation universelle des astres devait être
assise. Pendant longtemps, l'homme put se borner à l'é-
tude des phénomènes, pendant longtemps même il (lut
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s'astreindre à l'observation directe et unique des appa-
rences physiques, afin que la science acquît la précision
rigoureuse qui constitue sa valeur. Mais aujourd'hui ce
vestibule de la vérité peut être franchi, et la pensée, tra-
versant

	 •
 la matière, peut s'élever jusqu'à la notion des

choses intellectuelles. Dans le sein de ces mondes loin-
• tains, elle sent la vie universelle plonger ses racines im-
menses; à leur surface, elle voit cette vie s'épanouir et
l'intelligence y établir son trône.

Fotidées sur la base astronomique, seule fondation
possible, les recherches faites dans le domaine des sciences
physiques, depuis la mécanique céleste jusqu'à la bio-
logie, et dans celui des sciences philosophiques, depuis
l'ontologie jusqu'à la morale, ont permis d'élever au rang
'd'une doctrine l'idée antique de la pluralité des mondes.
L'évidence de cette vérité s'est révélée aux yeux de tous
ceux qui se sont impartialement et librement adonnés à
l'étude de la nature. Il n'entre pas. dans le cadre de ces
,dernières pages des Merveilles célestes de nous étendre
longuement sur cet aspect philosophique de la création ;
mais si je. considère cet aspect comme la conclusion lo-
gique des études astronomiques, je dois au moins à mes
auditeurs de leur offrir comme une modeste péroraison .
des causeries qu'ils ont bien voulu suivre jusqu'ici, les
principaux résultats auxquels nous sommes arrivés, sur
cette grande et belle question de l'existence de la vie à la
surface des astres.

Voici d'abord une première considération établie sur
le caractère astronomique ' des Mondes et sur son his-
toire :

« Que le lecteur suive la marche philosophique (le l'as-
tronomie moderne, il reconnaîtra que du moment où le
mouvement de la Terre et le volume du Soleil furent
connus, les astronomes et les philosophes trouvèrent.
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étrange qu'un astre aussi magnifique fût uniquement em-
ployé à éclairer et à échauffer un petit monde impercep-
tible rangé en compagnie d'un grand nombre crautres
sous sa domination suprême. L'absurdité d'une telle

• opinion fut plus éclatante encore, lorsqu'on trouva que
Vénus est une planète de mêmes dimensions que la 'l'erre,
avec des montagnes et des plaines, des saisons et des an- •
nées, des jours et dés nuits analogues aux nôtres ; on
étendit cette analogie à la conclusion suivante, que, sem-
blables par leur conformation, ces deux mondes l'étaient
aussi par leur rôle dans l'univers : si Vénus était sans po-
pulation, la Terre devait l'être également, et réciproque-
ment, si la Terre était 'peuplée, Vénus devait l'être aussi.
Mais lorsque ensuite on observa les mondes gigantesques
de Jupiter et de Saturne, entourés de leurs splendides
cortéges, on fut invinciblement conduit à refuser des êtres
vivants aux petites planètes précédentes,. si l'on n'en dotait
celles-ci, et par contre, à donner à Jupiter et à Saturne des
hommes bien supérieurs à ceux de Vénus et de la Terre..
Et, •en effet, n'est-il pas évident que l'absurdité de l'im-
mobilité de la Terre s'est perpétuée, mille fois plus extra-

• vagante, dans cette causalité finale mal entendue dont la
. prétention est de placer notre globe au premier rang des
corps célestes? n'est-il pas évident que ce monde est jeté
sans aucune distinction dans l'amas planétaire, et qu'il
n'est pas mieux établi que les autres pour être le siège
exclusif de la vie et de l'intelligence ?... Combien peu fondé
est le sentiment qui nous anime lorsque nous pensons que
l'univers aurait été créé pour nous, pauvres êtres perdus sur
un Monde, et que si nous disparaissions de la scène, cevaste
univers serait décoloré, comme un assemblage de corps
inertes et privés de lumière ! Si demain nul de nous ne se
réveillait, et si la nuit qui, dans une période diurne, fait le
tour du monde, scellait pour l'éternité les paupières closes
des êtres vivants, croit-on que désormais le Soleil ne ren-
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verrait plus ses rayons et sa chaleur, et que les forces de
la nature cesseraient leur mouvement éternel? Non : ces
Mondes lointains que nous venons de passer en revue
continueraient le cycle de leur existence, bercés sur les
forces permanentes de la gravitation, et baignés dans l'au-
réole lumineuse que l'astre du jour engendre autour de
son brillant foyer. La Terre que nous habitons n'est quiun
des plus petits astres groupés autour de ce foyer, et son
degré d'habitation n'a rien qui la distingue parmi ses
compagnes.... Éloignez-vous un instant par la pensée, lec-
teur, en un lieu de l'espace d'où l'on puisse embrasser
l'ensemble du système solaire, et supposez que la planète
où vous avez reçu le jour vous soit inconnue. Soyez bien
convaincu que pour vous livrer librement à l'étude pré-
sente, vous ne devez plus considérer la Terre comme votre
patrie ni la préférer aux autres séjours, et contemplez
maintenant sans .prévention et d'un oeil ultra-terrestre les
Mondes planétaires qui circulent autour du foyer de la vie!
Si vous soupçonnez les phénomènes de l'existence, si vous
imaginez que certaines planètes sont habitées, si l'on
vient vous apprendre que la vie a fait choix de certains
Mondes pour y déposer les germes de ses , productions
songerez-vous, de bonne foi, à peupler ce globe infime de
la Terre avant d'avoir établi dans les mondes supérieurs
les merveilles de la création vivante ? Ou si vous formez le
dessein de vous fixer sur un astre d'où l'on puisse em-
brasser la splendeur des cieux et sur lequel on puisse
puir des bienfaits d'une nature riche et féconde, choi-
sirez-vous pour séjour cette terre chétive qui est éclipsée
par tant de sphères resplendissantes ?... Pour toute ré-
ponse, et c'est la plus faible et la plus rigoureuse conclu-
sion. que nous puissions tirer des considérations précé-
-dentes,' nous établissons avec l'autorité du fait : que « la
Terre n'a aucune prééminence marquée dans le système
solaire de manière à être le seul monde habité, et que,
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astronomiquement parlant, les autres planètes sont dispo- ,
'sées aussi bien qu'elle au séjour (le la vie. »

Une seconde considération, fondée sur la diversité des
êtres qui respirent à la surface du globe terrestre, sur la
puissance infinie de la nature, qu'aucun obstacle n'a jamais
arrêtée, et sur le spectacle éloquent de l'infinité (le la vie
elle-même dans le monde terrestre, conduit l'argumenta-
tion dans un nouvel ordre d'idées.

s La nature connaît le secret de toutes choses,met en
action les forces les plus infimes comme les plus puis-
santes, rend toutes ses créatures solidaires, et constitue
les êtres suivant les mondes et suivant les âges, sans
que les uns ni les autres puissent mettre obstacle à la
manifestation de sà puissance. Il suit de là que l'habita-
bilité et l'habitation des planètes sont un complément né-
cessaire de leur existence, et que de toutes les conditions
énumérées, aucune ne saurait arrêter la manifestation de
la vie sur chacun de ces mondes... Mais ajoutons une ob-
servation particulière qui complétera les précédentes :
parlons un instant de notre ignorance forcée, dans cette
petite île du grand archipel où la destinée nous a relé-
gués, et de la difficulté où nous sommes d'approfondir les
secrets et la puissance de la nature. Constatons que d'un
côté nous ne connaissons pas toutes les causes qui ont pu
influer et qui influent encore aujourd'hui sur les manifes-
ations de la vie, sur son entretien et sa propagation à la

surface de cette terre ; et que, d'un autre côté, nous sommes
bien plus loin encore de connaître tous les principes
d'existence qui propagent sur les autres mondes des créa-
tions très-dissemblables. C'est à, peine si nous avons .
pénétré celles qui président aUx fonctions journalières
de la vie : c'est à peine si nous avons pu étudier les
propriétés physiques des milieux; l'action de la lumière
et de l'électricité, les effets de la chaleur et du magné-
tisme... -Il en ex i ste d'autres qui agissent constamment
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sous nos yeux et que l'on n'a pas encore pu étudier tri '
même seulement découvrir. Combien donc serait-il vain
de vouloir opposer aux existences planétaires les principes
superficiels et bornés de ce que nous appelons notre
science? Quelle cause pourrait lutter avec avantage contre
le pouvoir effectif de la nature, et mettre obstacle à- l'exis_
tente des êtres sur tous ces globes magnifiques qui cir-
culent autour de notre foyer ? Quelle extravagance de re-
garder le petit monde où nous avons reçu le jour comme
le temple unique ou comme le modèle de la nature !... »

Animées par la véleur du dessein providentiel de la
Création, ces considerations deviennent plus impérieuses.
encore. s Que notre planète ait été faite pour être habitée,.
cela est d'une évidence • incontestée, non seulement parce
que les êtres qui la peuplent sont là sous nos yeux, mais
encore parce que la connexion qui existe entre ces êtres
et les régions où ils vivent amène pour conclusion inévi-
table que l'idée d'habitation se lie immédiatement à l'idée
d'habitabilité. Or ce fait est un argument rigoureux en
notre faveur ; sous peine de considérer la Puissance créa-
trice comme illogique avec elle-même, comme inconsé-
quente avec sa propre manière d'agir, il faut reconnaitre
que l'habitabilité des planètes réclamé impérieusement
leur habitation: Dans quel but- auraient-elles donc reçu
des années, des saisons, des mois, des jours, et pourquoi
la vie n'éclôrait-elle pas à la surface de ces mondes qui
jouissent comme le nôtre des bienfaits de la nature et qui
reçoivent comme lui les ra yons fécondants du même so-
leil ! Pourquoi ces neiges de Mars qui fondent à chaque
printemps et descendent arroser ses campagnes ? pour-
quoi ces nùages de Jupiter qui répandent l'ombre et la
fraicheur dans ses plaines immenses ? pourquoi cette at-
mosphère de Vénus qui baigne ses vallées et ses mon-
tagnes? 0 Mondes splendides qui voguez loin de nous dans



360	 LES MERVEILLES CÉLESTES:

les cieux, serait-il possible que la froide Stérilité fùt à
jamais l'immuable souveraine de vos campagnes déso-
lées? serait-il possible que cette magnificence, qui sem-
ble être votre apanage, fût donnée à des régions solitaires
et nues, où les seuls rochers se regarderaient éternelle-
ment dans un morne silence? Spectacle affreux dans son
immense immutabilité, et plus incompréhensible que si
la Mort en furie venant à passer sur la . Terre fauchait d'un
seul coup la population vivante qui rayonne à sa surface,
enveloppant ainsi dans une même ruine 'tous les enfants
de la vie, et laissant la Terre rouler dans l'espace comme
un cadavre dans une tombe éternelle! »

C'est ainsi que, sous quelque aspect qu'on ait envisagé
la création, la doctrine de la Pluralité des Mondes s'est
formée et s'est présentée comme la seule explication du
but final, comme la justification de l'existence des for-
mes matérielles, comme le couronnement des vérités as-
tronomiques. Les conclusions sommaires que nous venons
de citer se sont trouvées établies, logiquement et sans
effort, par le spectacle même des faits observés, et lorsque,
• ayant contemplé l'univers sous ses différents .aspects, l'es-
prit s'étonne de n'avoir pas conçu plus tôt cette vérité
vivante, il sent el-Oui-même que la démonstration d'une
telle évidence n'est plus nécessaire, et qu'il devrait l'ac-
cepter lors même qu'elle n'aurait d'autres raisons en sa
faveur que l'état comparatif de l'atome terrestre avec le
reste de l'immense univers. Subjugué par ce spectacle, il
ne peut plus que proclamer d'instinct la vérité lumineuse
dans uu transport dédaigneux de toutes recherches à son
appui :

« ... Ah ! si notre vue était assez perçante pour décou-
vrir, là où nous ne voyens que des points brillants sur le
foud noir du ciel, les soleils resplendissants qui gravitent
dans l'étendue, et les mondes habités qui les suivent dans
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leurs cours, s'il nous 'était donné d'embrasser sous un
coup d'oeil général ces myriades de systèmes solidaires,
et si, nous avançant avec la vitesse de la lumière, nous
traversions pendant des siècles de siècles.ce nombre illi-
mité de soleils et de sphères, sans jamais rencontrer nul
terme à cette immensité prodigieuse où Dieu fit germer
les mondes et les êtres : retournant nos regards, en arrière,
mais ne sachant plus dans quel point de l'infini retrouver
ce grain de poussière que l'on nomme la Terre, nous nous
arrêterions fascinés et confondus par un tel spectacle, et
unissant notre voix au concert de la nature universelle,
nous dirions du fond de notre âme : Dieu tout-puissant !
que nous étions insensés de croire qu'il n'y avait rien au
delà de la Terre, et que notre pauvre séjour avait seul
le privilège de refléter ta grandeur et ta puissances ! »

Camille Flammarion, la Pluralité des mondes habités.
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LA CONTEMPLATION DES CIEUX

La nuit montait, pensive, au trône obscur des soirs
Et déployait ses voiles sombres;

Le Soleil, descendu sous l'ernpire des ombres,
Était mort pour les coteaux noirs.

• Du couchant assombri les lueurs empourprées
Avaient éteint leurs derniers feux;

La Lune, lampe immense, illuminait des cieux
Les vastes plaines éthérées.

Aux constellatious dont le ciel rayonnait
J'élevai mes yeux en silence :

Et, tout tremblant, je vis, au fond du ciel immense,
L'oeil de Dieu qui me regardait!

. 	  .	 1859.

C'est par la contemplation de la nature que nous pou-
vons entrer parfois en communication avec la Vérité ab-
solue, et sentir exactement la beauté comme la grandeur
de la création. Qu'elle est belle, qu'elle est digne.de
prit humain, cette contemplation des splendeurs visibles
de l'teuvre créée ! Combien ces études sont supérieures
aux préoccupations vulgaires qui captivent nos jours et
emportent nos années ! combien elles élèvent l'âme vers
les véritables grandeurs ! Pour le monde artificiel que
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nous nous 'sommes formé par nos habitudes citadines,
nous sommes devenus tellement étrangers à la nature,
que,.lorsque nous revenons à elle, il semble que nous en-
trions dans un nouveau monde. Nous avons perdu le sen-
timent (le sa valeur, et nôus nous sommes ainsi privés des
jouissances les plus pures. En nous affranchissant de la
vie tumultueuse, en revenant à la paix, nous ressentons
une impression inconnue, comme si la sphère d'harmonie
dans laquelle nous entions était toujours restée loin des
voyages de 'notre pensée.

Les études de la nature offrent ce caractère précieux
qu'étant appliquées à la vérité, elles nous rappellent à
notre origine, à notre berceau maternel. La vie mondaine
est un véritable exil pour l'âme. Insensiblement on s'ac-
coutume à se contenter d'apparences, à ne plus chercher
le fond et la substance des choses ; insensiblement on perd,
son prix et sa grandeur en se laissant bercer à la surface
de cet océan insondé sur lequel flottent les barques 'hu-
maines. Les objets qui nous entourent frappent seuls nos
regards, et nous oublions le passé comme l'avenir. Mais il
est des heures de solitude où l'âme, faisant un retour sur
soi-même, sent le vide de toutes ces apparences, où elle
reconnait combien peu elles peuvent la satisfaire, où elle
cherche avec anxiété et revient avec amour aux véi.itables
grandeurs, seules capables de donner à son repos une
terre ferme au lieu des fluctuations qui l'ont ballottée.
Alors l'âme a la nostalgie de son pays natal ; elle demande
le vrai, elle veut le beau, et donne un regard d'adieu aux
affections passagères. lui soit permis, en ces heures
de réflexion, de contempler les beautés de la nature ; qu'il
lui soit donné d'admirer et de comprendre les merveilles,
de la création ; s'adonnant tout entière à la contemplation
guida captive, se laissant suspendre au charme des splen-
deurs étudiées, elle se livrera sans réserve au spectacle
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qui l'absorbe, oublieuse des fausses jouissances de la
terre, avide des véritables et profondes jouissances que la
nature, cette jeune mère dont l'âge est immobile, sait ver-
ser dans l'âme des enfants•qui la chérissent. Les beautés
du ciel la captiveront sous leur charme ; elle demandera
que cette contemplation ne finisse jamais ; que la nuit lui
révèle merveilles sur merveilles, et qu'il lui soit permis
de ne point quitter cette scène avant que son admiration
soit satisfaite : comme aux plus douces heures de la vie,
elle sera portée à s'écrier avec le poète :

0 temps, suspends ton vol! et vous, heures propices
Suspendez votre cours!

Laissez-moi savourer les rapides délices
Des plus beaux de nos jours!

Mais je demande en vain quelques moments encore,
Le temps m'échappe et fuit;

Je dis à cette nuit : Sois plus lente, et l'aurore
Va dissiper la nuit...

Lorsqu'on se livre à ces hautes et magnifiques études, on
'sent bientôt la grande harmonie, l'unité admirable en la-
quelle toutes• choses sont confondues ; on sent que la créa-
tion est une, que nous sommes incorporés dans ses parties
constitutives, et qu'une vie immense, à peine soupçonnée,
nous enveloppe. Alors tous les phénomènes prennent leur
place dans le concert universel. L'étoile d'or qui brille
dans la profondeur des cieux, et le petit grain de sable
cristallisé qui reflète le rayon solaire, unissent leur lumière ;
la sphère planétaire qui roule avec majesté sur l'orbite
gigantesque et le petit oiseau qui chante sous les feuilles;
la nébuleuse immense qui dispose ses systèmes de soleils
dans la vaste étendue, et la ruche qui reçoit les rhom-
boèdrCS d'une république en éternel accord ; la gravitation
universelle qui emporte dans l'espace ces globes formi-
dables et ces systèmes de mondes, et l'humble zéphyr qui



LÀ CONTEMPLATION DES CIEUX. 	 365

transporte d'une fleur à l'antre des parfums aimés : les
grands phénomènes èt les actions insensibles, s'unissent
dans le . mouvement général, l'infiniment grand et l'infi-
niment petit s'embrassent. Car l'univers est l'oeuvre per-
manente d'une seule pensée.

Nulle parole humaine, nul ouvrage formé de la main
des hommes, ne saurait rivaliser avec l'harmonie de la
nature, avec,l'œuvre de la création. Comparez un instant.
le plus admirable des chefs-d'oeuvre parmi les merveilles
de l'art, aux• plus simples d'entre les productions de la
nature. Comme l'exprimait déjà une parole antique, coin-
parez les richesses des ornements royaux, le tissu oriental
des vêtements de Salomon dans sa gloire, les lames d'or
de son temple, les mosaïques de ses palais, à la.blancheur
des lis, à l'incarnat des roses ; et cherchez si la comparai-
son peut un seul instant se §eutenir. Le grand caractère
qui sépare à jamais ces oeuvres, c'est que dans l'une, une
puissance bornée y marque le terme (le sa faculté, tandis
que dans l'autre l'empreinte d'une puissance infinie y
reste toujours. Amplifiez le pouvoir de.nos sens, prenez
cette lentille étonnante qui fait dresser des géants là où
restaient invisibles les êtres les plus infimes : à son foyer
le plus fin tissu, l'oeuvre la plus délicate de l'art humain
se traduit en un objet informe et grossier ; au contraire,
le plus modeste tissu formé.par les mains de la nature ré-
vèle des richesses , cachées à mesure que le pouvoir am-
plificateur augmente. Essayez maintenant de mettre en
regard nos appareils les plus merveilleux, depuis nos ma-
chines formidables dont le sein renferme ces foyers puis-
sants dont l'homme s'est rendu maître, jusqu'à ces instru-
ments de précision si élégants, si sensibles — avec les
forces indomptables dont la matière est animée, avec ces
lois admirables et rigoureuses qui régissent dans une
perfection incompréhensible les mouvements harmonieux

.	 _
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des sphères étoilées au concert du ciel, et dites de com-
bien l'art est surpassé par la nature...

Et l'oeuvre de la nature est ravissante dans l'infiniment
petit comme dans l'infiniment grand. Les spectacles su-
blimes que la contemplation des cieux nous dévoile sont
sans doute les plus frappants, et ceux dont la magnificence
s'impose le plus souverainement à notre pensée émer-
veillée; mais si nous savons examiner les petites choses,
notre imagination restera confondue devant elles comme
devant les plus grandes. Sur ce pauvre petit papillon blanc
qui, né d'hier, sera en poussière avant que le jour de de-
main soit éteint, analysateur du microscope nous
montrera de magnifiques plumes d'un blanc de neige ou
d'un jaune mat, symétriquement rangées, avec autant de
soin que celles de l'aigle appelé à franchir les cieux; pour-
tant à l'oeil nu il n'y a sur ces ailes qu'une poussière im-
palpable qui reste adhérente au doigt. Sur son front vous
compterez vingt mille yeux! Que les fines gouttelettes de
rosée suspendues par l'aurore aux feuilles des branches
abaissées tombent sous la secousse d'un oiseau qui passe,
et vous verrez se peindre au passage de cette pluie fine
un arc-en-ciel non moins riche que l'arche gigantesque
élevée à la fin d'un orage dans les campagnes de l'atmo-
sphère, ravissant petit arc-en-ciel, formé pour une vie de
quelques dixièmes de seconde, et disparu comme il était.
né ! examinez ces humbles fleurs des champs aux pétales
colorés ; l'émeraude et le rubis s'y succèdent, l'or et le
saphir y marient leurs tendres nuances : c'est en petit
les magnificences de couleurs qui resplendissent dans les
étoiles doubles, étc., etc. Nous pourrions continuer sans
termes ces appréciations comparatives, qui nous montre-
raient sans cesse, dans l'un et dans l'autre sens, l'infini
de la puissance créatrice.

- Cependant nous n'y songeons pas, cependant nous pas-
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sons indifférents à côté de ces merveilles. Si, la nuit étant
privée d'étoiles, disait un philosophe, il y avait ici-bas un
lieu unique d'où les constellations et les astres fussent
visibles, les pèlerinages à ce lieu ne cesseraient pas, et
chacun voudrait admirer ces merveilles. Or ce qui nous
entoure journellement perd sa valeur, l'habitude assoupit
l'attention, et l'on oublie la nature, pour des séductions
certainement infiniment moins dignes de notre pensée.

Si parfois on se laisse un instant exalter par ces mer-
veilles de la science du ciel, on revient vite aux choses du
monde pour ne plus songer à nos grandes questions. La
terre a le don de nous captiver si fort, qu'on oublie vo-
lontiers le ciel pour elle. Combien de personnes ont dit
en prose cette ode . de Lebrun à un convive astronome :

Ami, laisse rouler la Terre
Autour de l'astre des saisons :
Bis et bois : j'arme mieux ce verre
Que l'astrolabe des Newtons.
Qu'importe qu'au centre du monde
Le soleil fixe ses destins.
Pourvu que sa chaleur féconde
Mûrisse toujours nos raisins ?
Tout son plaisir, toute sa gloire,
C'est de colorer ce doux jus ;
Le nôtre, ami, c'est de le boire :
Boire, aimer, que faut-il de plus?
Crois-moi, sous l'ombre de la treille
Goûte le charme des beaux jours :
Chaque heure en fuyant nous conseille
De ravir des moments si courts...

Ce sont là sans doute de charmantes pensées; mais
doit-on ne vivre que pour elles, et l'âme ne se sent-elle pas
quelquefois le désir impérieux de s'élever• au-dessus des
fonctions ordinaires de la vie? Que tout le plaisir et toute
la gloire du Soleil soit de colorer le raisin, c'est ce qui
est fort contestable, n'est-ce pas? mais que la nôtre soit
de le boire, c'est ce qui est de plus un peu trop matériel.
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Faisons donc sa part it chaque chose, embellissons l'exis-
tence par les fleurs de la contemplation, et prenons pour
but de nous rendre de plus en plus spirituels.

Songeons, rêvons, pensons quelquefois à la belle nature.
Laissons-nous entraîner par ces rêveries délicieuses 'qui
nous éloignent des bruits terrestres pour nous envelopper
de calmé et de silence. Remontons à la source limpide et
jamais troublée d'où descendent toute consolation dans la
douleur, tout rafraîchissement dans la fatigue des jours,
toute paix dans l'inquiétude; quand nos lèvres sont des-
séchées par les vents du monde, retrempons-les à cette
source candide, demandons un. baiser• aux lèvres de la
Nature, — et que cette aspiration d'une liqueur si pure
nous garde des. coupes empoisonnées.

Meures de poésie, 'heures trop tôt passées
Que l'étoile du soir m'apporte avec la nuit,
Oh 1 ne me quittez pas sans porter quelque fruit,
Sans éveiller en moi quelques nobles pensées

« La plénitude et le comble du bonheur pour l'homme,
disait Sénèque le philosophe, c'est de fouler aux pieds
tout mauvais désir, de s'élancer dans les cieux, et de péné-
trer les replis les plus cachés de la nature. Avec quelle
satisfaction, du milieu , de ces astres où vole sa pensée, il
se rit des mosaïques de nos riches, et de notre terre avec
tout son or ! Pour dédaigner ces portiques, ces plafonds
éclatants d'ivoire, ces fleuves contraints de traverser des
pâlais, il faut avoir embrassé le cercle de l'univers, 'et
laissé tomber d'en haut un regard sur ce globe étroit, en
grande partie submergé, tandis que ce qui surnage est au
loin sauvage, brûlant ou glacé. Voilà donc, se dit le sage,
le point que tant de nations se partagent, le fer et la

i Klopstock, trad. par J.-J. Ampère.
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flamme à la main 1 Voilà les mortels avec leurs , risibles
frontières! Si l'on donnait aux fourmis l'intelligence de
l'homme, ne partageraient-elles pas aussi un carré de jar-
din en plusieurs provinces? Ouand tu te seras élevé aux
objets vraiment grands dont je parle, chaque fois que tu
verras des armées marcher enseignes levées, et comme si•
tout cela était chose sérieuse, des cavaliers tantôt voler à
la découverte, tantôt se développer sur les ailes, tu seras
tenté de dire : « Ce sont des évolutions de fourmis, grands
« mouvements sur peu d'espace. » —Oh! que l'homme est
petit s'il ne s'élève pas au-dessus des choses humaines !
Il est là-haut des régions sans bornes, que notre àme est

•admise à posséder, pourvu qu'elle n'emporte avec elle
que le moins possible de ce qui est matière, et que, pu-
rifiée de toute souillure, libre d'entraves, elle soit digne
de voler jusque-là. Dès qu'elle y touche, elle s'y nourrit et
s'y développe.: elle: est- comme délivrée de ses fers et
-rendue à son origine; elle, se reconnaît fille du ciel au
-charme qu'elle trouve dans les choses célestes ; elle y

• -entre, non comme étrangère, mais comme chez elle. Avide
spectatrice, il n'est rien qu'elle fie soncFe et n'interroge.
Eh! qui l'en empêcherait? Ne sait-elle pas que tout cela
-est son domaine? »

L'homme ne vit pas seulement de l'élement matériel;
il lui - faut la pensée. C'est en s'élevant à ces nobles con-
templations qu'il est digne de son rang; c'est en occupant
son esprit de ces beaux et féconds sujets d'étude, que son
front gardera l'empreinte divine de sa destinée et s'éclai-
rera de plus en plus. N'oublions pas les enseignements de
la nuit, etvenons quelquefois méditer sous son ombre silen-
cieuse. Au lieu d'une rêverie flottante, maintenant que
nous avons levé une partie du voile qui nous cachait les
mystères célestes, notre pensée aura'pour objet un specta-
cle mieux compris; nous connaîtrons ce que nous admi-

24
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ions, ét nous apprécierons mieux Ces . créations lointaines..

Les heures noétUrnes auront- uri double prix à nos -.yeux,
puisqiielles nous mettront désormais 'en .communication
avec des mondes dont la nature ne nous est plus inconnue .
Et Cesti avec. une effusion plus intime encore'que nous
adresserons. à la Nuit cette salutation, par -laquelle nous
avons ouvert notre entrevue avec le ciel : .

0 nuit ! que ton langage est sublime pour moi,
Lorsque seul et pensif, aussi calme que toi,
Contemplant les soleils dont ta robe est parée,
J'erre 'et médite en 'paix sous ton ombre sacrée !

FIN

. Écrit à Paris (bois de Boulogne), au mois de juillet 1865.
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ILLUMINATION 0E L'ATMOSPHÈRE. -- CRÉPUSCULE.
MIRAGE.

L'atmosphère. — La voûte bleue du ciel. — Prolongation du jour. —
Couleurs du spectre. — Couchers de soleil. —Crépuscules des régions
polaires. — Anticrépuscules. — Mirage — tata-Morgana.

L'atmosphère.

« L'atmosphère entoure la terre d'une enveloppe
sphérique dont l'épaisseur est inconnue '.

« De nombreuses obserVations indiquent toutefois
que la limite de cette enveloppe ne peut guère s'élever
au delà de 100 kilomètres, ni être au-dessous de 10.

I. Il sera peut-être même toujours impossible d'arriver sur ce
point à une évaluation rigoureusement exacte, parce que la raré-
faction des couches supérieures augmente à mesure qu'on s'élève
et que la pression diminue.

LES MÉTÉORES.
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«. L'atmopphère, bien qu'invisible, presse la surface
de nos corps à raison de 15 livres par pouce carré, en
sorte que chacun de nous porte incessamment, sans en
avoir conscience, un'poids total de 17 000 kilogrammes.

« Plus légère que le plus léger duvet, plus impalpa-
ble que les plus fins filaments, elle laisse intactes les
toiles d'araignées, et courbe à peine sur leurs tiges les
fleurs qu'elle nourrit de sa rosée ; cependant elle trans-
porte autour du monde, sur ses ailes, les flottes de tou-
tes les nations, et écrase sous son poids les plus dures
substances. Lorsqu'elle est en mouvement, sa force est
suffisante pour déraciner les plus grands arbres et
renverser les plus solides monuments, pour soulever
l'Océan en vagues furieuses et briser les plus fiers
navires comme de frêles jouets.

« L'atmosphère réchauffe et rafraîchit tour à tour la
terre et les créatures vivantes qui l'habitent.

« Elle aspire les vapeurs qu'elle retient suspendues
en voûtes de nuages, et qu'elle verse en pluies et en
rosée sur la terre desséchée.

« Elle réfracte et reflète les rayons du soleil pour
nous donner l'aurore et le crépuscule, pour faire briller
le ciel du levant et du couchant des plus éclatantes
couleurs.

« Sans l'atmosphère, le soleil nous arriverait et nous
quitterait subitement ; nous passerions sans transition
de l'obscurité de minuit à la splendeur de midi. Nous
n'aurions plus les douces clartés du crépuscule; les
nuages n'ombrageraient plus la terre, constamment
exposée à l'ardente chaleur du jour.

« L'atmosphère nous apporte les éléments qui en-
tretiennent la flamme de la vie comme celle du foyer :
elle reçoit et transforme dans son sein toutes les sub-
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stances nuisibles qui proviennent de la décomposition.
Par sa circulation, elle nous rapproche tous dans une
commune existence d'échange et de solidarité. Une
substance gazeuse, mortelle pour nous, l'acide carbo-
nique, que nous exhalons et rejetons sans cesse, se
disperse, grâce à elle, sur le globe entier. Les dattiers
du Nil, les cèdres du Liban, les cocotiers de Taïti s'en
emparent pour croître plus rapidement ; les palmiers
et les bananiers du Japon le changent en fleurs. La
substance salubre, l'oxygène que nous respirons, vient
des magnolias de la Susquehanna, des arbres superbes
qui bordent l'Orénoque et l'Amazone; les rhododen-
drons géants de l'Himalaya, les roses et les myrtes de
Cachemire, les cannelliers de Ceylan, les antiques fo-
rêts qui s'élèvent au sein de l'Afrique contribuent à la
production de cet agent de la vie'. »

La tete bleue du ciel. — Prolongation du jour.

Le jour n'éclaire pas les régions les plus élevées de
l'atmosphère : il y fait nuit. A une certaine hauteur on
Voit cesser peu à peu l'illumination diffuse produite par
les particules de l'air qui agissent sur les rayons du
soleil comme les mille facettes d'un cristal. Aux yeux
des aéronautes arrivés à 7 ou 8 kilomètres au-dessus
du sol, les étoiles brillent comme dans la nuit, tandis
qu'au-dessous d'eux la terre resplendit de lumière. La
belle couleur bleue, qui nous paraît être celle du ciel
même, n'est eu réalité que celle de la masse de l'air :

1. D' Buist, Transactions ôf thé Bombay geograyhica; Sdciety,
vol. IX. 1850.



LES MÉTÉORES.

elle devient de plus en plus sombre au-dessus de la
région lumineuse qui nous enveloppe.

Cette voûte, que nos regards contemplent, n'existe
pas. Ce sont les couches atmosphériques qui, en aug-
mentant de densité à mesure qu'elles approchent de la
surface terrestre, donnent au ciel une fausse apparence.
On a été très-longtemps à s'affranchir de cette illusion,
et à constater que la forme et les dimensions de la
voûte céleste changent avec la constitution de l'atmos-
phère, avec son opacité ou sa transparence, avec son
degré d'illumination.

Les rayons de soleil s'éteignent en partie dans l'air
qu'ils traversent. Leur affaiblissement est beaucoup
moindre au zénith 1 qu'à l'horizon, où ils sont à par-
courir une couche d'air quinze fois plus forte. Aussi
peut-on facilement contempler cet astre sans être
ébloui, quand il est peu élevé. Une modification de
même nature a lieu pour les objets terrestres, qui
s'effacent de plus en plus à mesure que leur distance
augmente. Les montagnes éloignées revêtent la cou-
leur azurée de l'air.

Cette teinte propre de l'air est souvent altérée par
les molécules aqueuses qui y sont contenues et qui
renvoient généralement de la lumière blanche. On ex-
plique par là les variations que présente le ciel, où le
bleu est plus vif au zénith qu'à l'horizon. La couleur
d'une même partie du ciel change aussi dans le cours
de la journée : elle devient de plus en plus foncée de-
puis le matin jusqu'à midi et pâlit ensuite insensible-
ment jusqu'au soir.

1. Point du ciel oui, pour chaque lieu, est situé au-dessus de
la. surface terrestre, sur le prolongement de la ligne verticale.
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Une expérience très-simple peut aider à faire com-
prendre la propriété de la lumière qu'on nomme « ré-
fraction. » Mettez au fond d'un large vase ou bassin
vide une pièce de monnaie et éloignez-vous jusqu'à ce
qu'elle vous soit cachée par les bords. Il suffira, pour
que vous puissiez la revoir sans changer de place,
qu'une autre personne verse de l'eau dans le vase. C'est
que la lumière suit alors une ligne brisée, et il en est
de même toutes les fois qu'elle pénètre d'une couche
d'air plus dense dans une autre qui l'est moins. On ex-
plique de même cet autre phénomène de l'atmosphère
qui, en réfractant les rayons du soleil, nous fait voir
cet astre plus haut qu'il n'est en réalité, d'où résulte
que la durée du jour se trouve 'notablement aug-
mentée.

Avant son lever, le soleil éclaire déjà les couches at-
mosphériques les plus élevées qui nous renvoient sa
lumière. La clarté s'accroit progressivement jusqu'à ce
que l'astre apparaisse. L'effet inverse a lieu le soir
quand il s'est couché. Qui n'a souvent admiré ces
'transitions successives, ces luttes entre le jour et la
nuit, spectacle magnifique, varié sans cesse par les
mille couleurs de la vapeur étendue à l'horizon et des
nuages qui flottent dans le ciel?

Couleurs du spectre solaire.

Si l'on fait passer la lumière solaire à travers un
prisme de cristal, elle produit un spectre coloré. Cette
sorte d'épanouissement, d'un effet presque magique,
est une décomposition du rayon blanc en plusieurs
espèces de lumières, dont les sept principales se suc-
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cèdent dans l'ordre suivant, facile à retenir, car il forme
un vers alexandrin :

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge.

La propriété de l'atmosphère qui produit ce phéno-
mène est désignée dans la science sous le nom de
« dispersion ».

Un physicien anglais, M. Forbes, a fait une obser-
vation très-curieuse sur le jeu de la lumière au milieu
des vapeurs en suspension dans l'air. Cette observation
aide à comprendre les phénomènes visibles pendant
les crépuscules du soir et du matin.

M. Forbes se trouvait un jour placé à côté d'une lo-
comotive préparée pour le départ, et regardait l'image
du soleil se peignant dans la colonne de vapeur qui
sortait par la soupape de sûreté. Immédiatement au-
dessus de l'orifice, cette vapeur était diaphane comme
l'air. Les rayons solaires la traversaient sans s'affaiblir
et allaient frapper un mur blanc placé en face. Un peu
plus haut, la lumière paraissait moins vive, mais sa
couleur était orange, et la demi-ombre portée sur le
mur rappelait les premières teintes du soir. Le disque
du soleil situé au-dessus avait une couleur rouge foncé.
Au delà, la vapeur, avant de se résoudre en pluie, ne
laissait plus passer aucun rayon; son ombre était entiè-
rement grise.

Couchers de soleil.

Dans l'océan Atlantique, près des côtes du Portu-
gal, nous avons observé des crépuscules où les nuances
du spectre se succédaient très-régulièrement depuis le
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vert bleuâtre jusqu'au rouge vif. Ces modifications sont
lentes dans nos climats; elles permettent de jouir plei-
nement du magique spectacle des crépuscules où l'azur
sombre de la mer rehausse l'éclat des couleurs délica-
tes du ciel. Dans les parages voisins de l'équateur, la
durée du phénomène est beaucoup moindre, mais il
est en général d'une grande beauté. Voici comment un
éminent astronome français, M. Liais, le décrit, dans
la relation de son voyage à Rio Janeiro :

« Presque immédiatement après le coucher du soleil,
une coloration rose se montre à l'est. On distingue
bientôt au-dessus d'elle un segment sombre, souvent
de couleur verdâtre. La coloration rose s'étend en
largeur vers le sud et le nord, et, onze minutes après
Son apparition à l'est, elle commence à se faire remar-
quer à l'ouest, le zénith restant bleu. En réalité, il
existe une coloration rose tout autour du zénith jusqu'à
l'horizon, sauf à l'est, où un segment gris bleu ou gris
verdâtre repose sur l'horizon, et à l'ouest, où on dis-
tingue un segment .blanc. Huit minutes après son ap-
parition à l'ouest, la coloration rose, qui a été sans cesse
en s'affaiblissant à l'est, cesse entièrement de ce côté.
A l'ouest, on distingue un segment blanc, bordé par un
arc rose vif, au-dessus duquel apparaît le bleu d'azur
avec un éclat et une teinte impossibles à décrire. Cet
arc descend peu à peu vers l'horizon. Il devient alors
très-surbaissé et prend des teintes rouge vif ou rouge
orangé. Enfin il se couche quand le soleil est à 11° sous
l'horizon.

« Quand l'arc rouge dont nous venons de parler est
très-bas et sur le point de disparaître à l'ouest, une
seconde coloration rose se forme et apparaît peu à peu
et simultanément à l'est et à l'ouest, en faisant le tour
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du zénith qui reste toujours bleu. Une région d'un
blanc argenté sépare à l'ouest les deux arcs roses. A
mesure que le soleil descend, on voit la deuxième colo-
ration rose disparaître d'abord à l'est, en se retirant
•vers le nord et le sud sans passer par le zénith; puis
enfin, le premier arc rose se couche, et il ne reste plus
que le second arc qui est à l'ouest et a la forme d'un
arc surbaissé avec un segment blanc au-dessous. Enfin,
ce second arc rose, qui prend une teinte plus rouge en
s'abaissant, se couche quand le soleil est à 18° sous
l'horizon. » •

Nous reproduirons encore la description d'un cou-
cher de soleil dans le Sahara, par M. Ch. Martins :

Chaque coucher du soleil était une fête pour nos
yeux, un étonnement pour notre intelligence, surtout
lorsque l'atmosphère n'était pas complétement sereine.
Les colorations sont alors plus vives et plus variées.
A mesure que l'astre s'approche de l'horizon, les nua-
ges gris et échevelés de la voûte du ciel, derniers
émissaires des brouillards du nord, se frangent de
teintes pourpres de plus en plus intenses, tandis que
les contours arrondis des nuages blancs reposant sur
les cimes lointaines, se bordent d'un liséré jaune et
semblent enchâssés dans l'or qui remplit le couchant.
Dès que le soleil est descendu sous l'horizon, une
teinte rouge des plus douces se répand sur tout le ciel
occidental. Émanation de l'astre disparu, elle colore
toutes les montagnes. L'une d'elles, visible de Biskra,
est appelée Djebel-Hammar-Kreddou, la montagne à
la joue rose : elle mérite ce nom, car longtemps encore
après le coucher du soleil elle conserve un reflet rose

1. Du Spitzberg au Sahara.
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comme l'incarnat des joues d'une jeune fille. Par un
effet de contraste avec le rouge, le bleu du ciel prend
une teinte vert d'eau. Peu à peu le rose pâlit, l'arc
éclairé se rétrécit, et la lumière qui l'illumine est
blanche et pure comme celle qui doit briller dans l'é-
ther au delà des limites de notre atmosphère. Grâce à
la transparence de l'air, tous les contours des objets
terrestres sont parfaitement arrêtés. Les fines décou-
pures des feuilles de palmier deviennent plus visibles
qu'en plein jour, et, quand l'arbre tout entier se dé-
tache sur ces fonds alternativement jaunes, rouges et
blancs, il semble que la poésie de ce noble végétal se
révèle aux yeux pour la première fois. Cependant la
nuit se fait. Les planètes, puis les grandes constella-
tions apparaissent les premières : le ciel se peuple de
myriades d'étoiles; sa voùte s'éclaire, la voie lactée,
bande blanchâtre et effacée dans les hautes latitudes,
semble une écharpe de diamants étincelants jetée sur
le dôme céleste. La lune n'est plus cet astre blafard
dont le regard mélancolique semble compatir à la tris-
tesse de nos pays embrumés ; c'est un disque brillant
de l'argent le plus pur, réfléchissant sans les affaiblir
les rayons qu'il reçoit, ou un croissant complété par la
lumière cendrée qui dessine visiblement les contours
de l'orbe tout entier. Tel fut le coucher du soleil du
13 décembre 1863, la veille de notre départ de Biskra ;
il nous émut profondément : c'était notre adieu aux
soirées du désert »•

Crépuscules des réglons polaires.— Antiorépuscules.

On admet généralement comme règle pour la durée
de la lueur crépusculaire l'abaissement du soleil à 18°
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au-dessous de l'horizon. Dans beaucoup de lieux, le
crépuscule dure toute la nuit à certaines époques, et
cela arrive à Paris, par exemple, aux environs du sol-.
.stice d'été.

Si dans les hautes régions l'air est rempli do fines
particules de glace, l'obscurité n'est pas complète lors-
que le soleil se trouve même à 30° au-dessous de l'ho-
rizon, comme le montrent les longs crépuscules des
régions polaires. Il règne dans ces tristes contrées,
pendant leur nuit de six mois, un demi-jour qui per-
met quelquefois de lire, si la clarté de la lune et le
rayonnement des aurores boréales s'ajoutent aux pâles
lueurs envoyées par le soleil.

On observe assez souvent après le coucher du soleil,
quand on est placé sur une élévation, un arc rouge qui
se dessine sur le ciel oriental autour d'un espace som-
bre de couleur bleue. Dans des circonstances favora-
bles, la ligne de séparation est marquée d'un liséré
jaunâtre. C'est le phénomène qu'on a nommé anticré-
puscule. Le point culminant de l'arc se trouve préci-
sément en face du soleil, et un examen attentif montre
que le segment qui n'est plus éclairé que par la lumière
diffuse correspond à l'ombre de la terre se projetant
sur le ciel.

Mirage. — rata-Morgana.

Regardez en été les objets placés au delà d'un champ
échauffé par le soleil. Ils paraîtront vacillants et leur
forme changera continuellement. On se rend compte
de cet effet par l'entre-croisement des filets d'air chaud
et d'air froid qui montent et qui descendent. Les rayons
lumineux, en les traversant, modifient leur marche
presque à chaque instant. Le phénomène du mirage,



LE MIRAGE. 11

dont on trouve en Égypte les plus remarquables exem-
ples, a une origine analogue. Dans cette contrée, l'at-
mosphère est d'ordinaire calme et d'une très-grande
pureté. Au lever du soleil, on distingue avec une net-
teté parfaite les objets lointains. Des bords du Nil
jusqu'aux limites du désert apparaissent de distance
en distarice de petites éminences couronnées de villages
et de bois de palmiers qui dominent l'inondation do
chaque année. A mesure que le soleil s'élève, la terre
échauffée communique aux couches inférieures de l'air
sa haute température. Souvent se manifeste alors le
tremblement ondulatoire dont nous venons de parler.
Mais lorsque le vent ne souffle pas et que le calme de
l'atmosphère permet aux couches inférieures de se di-
later, sans se mêler à. celles qui leur sont superposées,
on croit avoir devant soi un grand lac au milieu duquel
apparaissent les images renversées des éminences et de
leurs villages. Le magnifique ciel bleu semble s'y ré-
fléchir aussi, mais à, mesure qu'on avance la nappe
d'eau imaginaire fuit pour faire place au sol brûlant,
tandis que le même tableau se reproduit plus loin sous
un autre aspect.

Ces apparences ont bien souvent trompé nos soldats
de l'armée d'Égypte. Fatigués par des marches forcées,
mourant de soif sous l'ardente chaleur du soleil dans
un air chargé de sable, ils se précipitaient vers le
rivage, qui fuyait toujours devant eux.

On doit à, l'illustre Monge, qui faisait partie de l'ex-
pédition, l'explication du phénomène. Il a montré que,
les couches d'air les moins denses étant les plus basses,
un rayon lumineux dirigé d'un objet élevé vers le sol
s'incline de plus en plus, par suite de la réfraction,
jusqu'au moment où une réflexion s'opère sur une
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dernière couche ainsi que sur un miroir, et où ce rayon
se relève en subissant des réfractions en sens contraire
des premières, pour arriver à l'oeil de l'observateur
avec la même direction que s'il était parti d'un point
situé au-dessous du sol, lui présentant ainsi l'image
renversée comme s'il la voyait sur la surface d'une
eau tranquille.

Les navigateurs observent des mirages dans des cir-
constances qui contrastent avec celles que nous ve-
nons de décrire. La température de la mer, plus froide
que celle des couches calmes superposées, rend leur
densité décroissante de bas en haut et l'image ren-
versée des côtes ou des navires éloignés se dessine sur
l'atmosphère. Le capitaine Scoresby a fait un grand
nombre d'observations semblables dans les parages
du Groënland.

Le 19 juin 1822, dit ce savant marin dans une de
ses relations, le soleil était très-chaud, et la côte parut
subitement rapprochée de 25 à 35 kilomètres; les dif-
férentes éminences étaient tellement relevées, que du
pont du navire on les voyait aussi bien qu'auparavant
de la hune de misaine. La glace à l'horizon prenait des
formes singulières; de gros blocs figuraient des co-
lonnes; des glaçons et des champs de glace ressem-
blaient à une chaîne de rochers prismatiques ; sur
beaucoup de points la glace parut en l'air à une assez
grande distance au-dessus de l'horizon. Les na-
vires qui se trouvaient dans le voisinage avaient les
aspects les plus bizarres; dans quelques-uns la grande
voile semblait réduite à rien, tandis que la voile de
misaine paraissait quatre fois plus grande qu'elle ne
l'est ; les huniers semblaient rapetissés. Au-dessus
des navires éloignés on voyait leur propre image ren-
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versée et agrandie; dans quelques cas elle était assez
élevée au-dessus du navire, mais alors elle était tou-
jours plus petite que l'original. On vit, pendant quel-
ques minutes, l'image d'un navire qui lui-même était
au-dessous de l'horizon. Un navire était même sur-
monté de deux navires, l'un droit, l'autre renversé. ),

Parmi les variétés du phénomène, celle que MM. So-
rtit et Jurine ont observée sur le lac de Genève et qu'on
doit appeler mirage latéral, n'est pas la moins cu-
rieuse. Ils se trouvaient au deuxième étage d'une mai-
son située sur le rivage et regardaient avec une lon-
gue-vue plusieurs barques à la voile qui se dirigeaient
de droite à gauche vers le milieu du lac, pendant que
près de la côte ce même groupe de barques paraissait
faire route de gauche à droite. C'était une illusion
analogue au mirage égyptien et qu'on explique de la
même manière. Sur la côte, l'air était resté dans l'om-
bre une partie de la matinée, tandis qu'au large il
avait été échauffé par le soleil; de là, dans l'atmo-
sphère, des couches verticales de densités décrois-
santes demeurées immobiles pendant le calme.

Quand, au lieu de se produire dans des couches
planes et régulières, les réfractions et les réflexions
s'accomplissent dans des couches courbes et irrégu-
lières, on a un mirage où les images sont déformées
dans tous les sens, brisées ou répétées plusieurs fois,
éloignées les unes des autres à des distances considé-
rables. C'est ce qui arrive dans la fantastique vision
aérienne, attribuée jadis à une fée, la fata Morgana,
qui attire quelquefois le peuple sur le rivage de la
mer à Naples et à Reggio, sur la côte de Calabre. Le
phénomène a surtout lieu le matin, à la pointe du jour;
lorsque règne un calme complet.
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« Sur une étendue de plusieurs lieues, dit un té-
moin de ce spectacle extraordinaire, je vis la mer des
côtes de Sicile prendre l'apparence d'une chaîne de
montagnes sombres, tandis que les eaux, du côté de
la Calabre, restèrent parfaitement unies. Au-dessus de
celles-ci on voyait, peinte en clair-obscur, une rangée
de plusieurs milliers de pilastres, tous égaux en élé-
vation, en distance, et en degrés de lumière et d'om-
bre. En un clin d'œil ces pilastres perdirent la moitié
de leur hauteur, et parurent se replier en arcades et
en voûtes comme les aqueducs des Romains. On vit
ensuite une longue corniche se former sur le sommet,
et on aperçut une quantité innombrable de châteaux,
tous parfaitement semblables. Bientôt ils se fondirent,
et formèrent des tours qui disparurent aussi pour ne
plus laisser voir qu'une colonnade, puis des fenêtres,
et finalement des pins, des cyprès, répétés aussi un
grand nombre de fois. »

Quelquefois ces objets se peignent dans le ciel à une
assez grande hauteur au-dessus ds l'horizon. Les uns
se meuvent avec beaucoup de vitesse, les autres sont
en repos. Leurs contours brillent parfois de couleurs
irisées. A mesure que la lumière augmente, les formes
deviennent plus aériennes, et elles s'évanouissent quand
le soleil se montre dans tout son éclat.

Un mirage extraordinaire a été observé le 13 avril
1869, dans la Manche. Voici comment il est décrit par
un voyageur placé à deux heures de l'après-midi à
Folkstone : « On pouvait voir les côtes de France de-
puis Calais jusqu'à plusieurs milles au delà de Bou-
logne; cette dernière ville située au-dessous de l'ho-
rizon, étant ordinairement invisible. Immédiatement
au-dessous de l'image droite des côtes, il y avait une
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image renversée d'une hauteur double de la pre-
mière. Le phare du cap Gris-Nez donnait cinq images
en ligne verticale; la plus basse était droite et seule-
ment un peu amplifiée. Au-dessus, mais séparément,
s'élevait un couple d'images du centre et du faite
du bâtiment, l'une droite et l'autre renversée ; et
encore au-dessus un autre couple, l'image renversée
égale à. la première, mais l'image droite représentant
le bâtiment tout entier. Au-dessus de Boulogne il y
avait dans l'air deux images des doubles cheminées
et du mât d'un remorqueur. L'image inférieure était
droite et la supérieure renversée; la fumée formait
deux couches tendant, l'une en haut, l'autre en bas,
toutes deux vers l'ouest, jusqu'à leur jonction. Autant
que j'ai pu le sa. voir, le seul remorqueur près de Bou-
logne était dans le port. La cathédrale était très-visi-
ble, mais ne donnait qu'une image. Vers le sud-ouest
et au delà. des côtes de France, on observait des ba-
teaux pêcheurs, la coque en bas, de manière à faire
déterminer avec certitude la position de l'horizon.
Jusqu'à trois heures, ils n'eurent que l'apparence or-
dinaire; mais 'au-dessus d'eux il y avait deux couples
d'images de vaisseaux qui, ordinairement, eussent été
invisibles. A certains moments, on put observer trois
et même quatre couples en ligne verticale, la ligne
inférieure renversée dans chaque couple. Excepté le
couple le plus élevé, les images 'ne semblaient repré-
senter que la voile du grand perroquet, mais très-
allongée. L'image droite, la plus haute, représentait
les mâts de misaine, le beaupré et le grand foc; on ne
pouvait voir les coques. Dans tous les cas, les images
renversées avaient environ une hauteur double des
images droites. » •
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Bernardin de Saint-Pierre rapporte le fait suivant :
« Un phénomène très-singulier m'a été raconté par
nôtre célèbre peintre Vernet, mon ami. ttant, dans sa
jeunesse, en Italie, il se livrait particulièrement à l'é-
tude du ciel, plus intéressante sans doute que celle de
l'antique, puisque c'est des sources de la lumière que
partent les couleurs et les perspectives aériennes qui
font le charme des tableaux ainsi que de la nature.
Vernet, pour fixer les variations, avait imaginé de
peindre sur les feuilles d'un livre toutes les nuances
de chaque couleur principale et de les marquer de
différents numéros. Lorsqu'il dessinait un ciel, après
avoir esquissé les plans et la forme des nuages, il en
notait rapidement les teintes fugitives sur son tableau
avec des chiffres correspondants à ceux de son livre,
et il les colorait ensuite à loisir. Un jour, il fut bien
surpris d'apercevoir au ciel la forme d'une ville ren-
versée; il en distinguait parfaitement les 'clochers, les
tours, les maisons. Il se hâta de dessiner ce phéno-
mène, et, résolu d'en connaître la cause, il s'achemina,
suivant le même rhumb de vent, dans les montagnes.
Mais, quelle fut sa surprise de trouver, à sept lieues
de là, la ville dont il avait vu le spectre dans le ciel,
et dont il avait le dessin dans son portefeuillel! »

C'est peut-être à des effets de mirage qu'il faut rap-
porter une faculté extraordinaire de vision, célèbre à
l'île de France. Vers la fin du dernier siècle, un colon
de cette île, M. Bottincau, signalait des navires placés
bien au delà des limites de l'horizon, jusqu'à une dis-
tance cônsidérable. La science nouvelle qu'il préten-
dait avoir constituée en combinant les effets produits

1. Ilarmon es c'e la natt.re.
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par les objets éloignés sur l'atmosphère et sur l'eau,
était nommée par lui la Nauscopie. Il vint à Paris,
muni de certificats de l'intendant et du gouverneur de
Pile de France attestant la réalité de sa découverte;
mais il ne réussit même pas à obtenir une audience de
M. de Castries, alors ministre de la marine. Personne
ne s'enquit des moyens par lesquels il obtenait de si
étonnants résultats, auxquels un juge compétent, Arago,
ne refusait pas de croire, en cherchant si certains phé-
nomènes crépusculaires où les ombres portées de mon-
tagnes éloignées jouent probablement un rôle, ne pou-
vaient pas mettre sur la voie de cet important secret.
Le pauvre colon retourna dans son île, où on le vit
jusqu'à la fin de sa vie passer presque tout son temps
sur le bord de la mer, l'oeil fixé sur l'horizon, conti-
nuant à exciter l'étonnement de tous par l'exactitude
de ses indications.

4
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NUAGES ET BROUILLARDS.

Les nuées. — Formation des nuages et brouillards. — Influence des
courants marins. — Brouillards extraordinaires.— Apparence et mou-
vements des nuages. — Nuages de glaçons. — Formes des nuages. —
Cloud-ring.— Influence des montagnes. — Distribution des nuages.
— Spectre du Brocken. — Ombre du mont Blanc.

Les nuées.

Dans les Nuées', Socrate prononce l'invocation sui-
vante :

« Souverain maître, air immense, qui enveloppes
la terre de toutes parts, lumineux éther, et vous, vé-
nérables déesses, Nuées, mères de la foudre, levez-
vous, ô souveraines, apparaissez dans les hauteurs de
l'Empyrée.

« Venez, ô Nuées augustes, soit que vous occupiez
les cimes sacrées de l'Olympe blanchies par les nei-
ges, soit que dans les plaines de l'Océan, votre père,
vous formiez des danses en l'honneur des Nymphes,

1. Comédie d'Aristophane.
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soit qu'aux embouchures du Nil vous puisiez ses eaux
dans des' urnes d'or, soit enfin que vous résidiez aux
Palus-Méotides ou sur l'orageux rocher du Mimas ;
exaucez mes prières et accueillez favorablement ce sa-
crifice.

« Choeur de Nuées. — Nuées éternelles, du sein re-
tentissant de l'Océan, notre père, élevons - nous, en
vapeurs légères et transparentes, sur les sommets
boisés des hautes montagnes, afin de contempler au
loin l'horizon montueux, la terre sacrée, féconde en
fruits, le cours des fleuves, et la mer, sont les vagues
se brisent avec fracas. Car l'oeil des cieux brille éter-
nellement d'une éclatante lumière. Dissipons ces
brouillards obscurs qui nous enveloppent, et mon-
trons-nous à la terre dans notre immortelle beauté. »

Le charme de cette poésie tient autant à la vérité
qu'à la beauté des images. Mais le court aperçu mé-
téorologique que donne ensuite Aristophane, d'après
les théories de son époque, est un exemple des er-
reurs qui devaient suivre l'observation , lorsqu'elle
n'était pas basée , comme aujourd'hui , sur 'la con-
naissance des lois physiques dont nous allons indi-
quer l'influence.

Formation des nuages et brouillards.

La formation des brouillards ou des nuages est due
à la présence de la vapeur d'eau dans un air humide
et plus froid que le sol, où cette vapeur devient visi-
ble, exactement comme celle qui s'élève au-dessus de
l'eau bouillante. Les petits corps dont le brouillard
se compose sont des sphérules creuses , semblables
aux bulles de savon, ou des gouttelettes d'eau dont le
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diamètre, qu'on a pu mesurer sous le microscope, est
plus petit pendant l'été que pendant l'hiver. Ce dia-
mètre augmente aussi dès que la pluie menace.

Les brouillards étant, en général, la suite du refroi-
dissement de l'atmosphère et du mélange de deux
courants d'air d'inégale température chargés d'humi-
dité, on les voit surtout se former le matin et le soir,
principalement pendant l'automne, au-dessus des ri-
vières et des lacs, dont l'eau est alors beaucoup plus
chaude que l'air.

La formation des vapeurs est d'autant plus abon-
dante que l'air est plus humide. Kaemtz ' cite, à ce
sujet, une observation faite par les anciens sur le vol-
can de Stromboli : Lorsque ce volcan est couvert
d'un nuage, les habitants des îles Lipari savent
qu'il pleuvra bientôt; mais cela ne tient pas, com-
me ils le croient, à ce que le volcan est plus actif
avant la pluie; cela vient de ce que l'air chargé de va-
peur d'eau ne peut pas dissoudre complétement celle
qui s'échappe du cratère. »

Des colonnes de brouillard s'élèvent parfois de cer-
tains points, où la nature du sol et la végétatin don-
nent lieu à une évaporation plus active. Après de for-
tes pluies, et quand le soleil vient à briller, on voit
ces brouillards apparaître sur les pentes des monta-
gnes, où le terrain , presque toujours, est alternative-
ment aride et boisé, suivant les ondulations et les ac-
cidents de la pente.

Le même phénomène se produit en Suisse au-dessus
des lacs dont la température est plus ou moins éle-

1. Cours de météorologie, traduit et annoté:par M. Ch. Martins.
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'de, selon quo les affluents qu'ils reçoivent provien-
nent ou non de la région des neiges éternelles.

Les brouillards se forment aussi dans des circon-
, stances' qui ne sont différentes qu'en apparence ; par
exemple , au moment du dégel, quand l'air, chargé
d'humidité, se mêle à l'air plus froid qui est en con-
tact avec la glace dont les eaux sont encore couvertes.
La même cause produit les brouillards d'été, sur les
rivières, surtout après les pluies d'orage.

Influence des courants marins.

Les courants marins à température élevée , tels que
le Gulf-stream, amènent de fréquents brouillards sur
les côtes plus froides qu'ils baignent. Les brumes
épaisses de Terre-Neuve et des Iles-Britanniques pro-
viennent de cette influence, qu'on a pu constater en
d'autres régions, aux îles Aleutiennes, par exemple,
placées sur la route du courant tiède, analogue au
Gulf-stream, qui traverse le Pacifique nord.

Le lieutenant de Haven, de la marine des États-Unis,
pendant son expédition à la recherche de sir John
Franklin, aperçut à l'extrémité nord du canal de Wel-
lington un épais banc de brume, immobilè et flottant,
un ciel d'eau (watersky) s'élevant, selon toute appa-
rence, au-dessus de la mer polaire, découverte en 1854
par le docteur Kane, et dont les eaux libres sont at-
tiédies par le courant sous-marin dont on a pu consta-
ter l'existence dans le détroit de Davis.

Brouillards extraordinaires.

Les brouillards ont quelquefois une étendue et une
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densité extraordinaire. En 1821 et 1822 on observa en
France et en Angleterre des brouillards de cette na-
ture, tellement denses qu'on pouvait regarder le soleil
à l'oeil nu. Un brouillard semblable couvrit presque
toute l'Europe, pendant près d'un mois, en 1785.

On lit dans le Journal du règne de Henri III :
Le dimanche vingt-quatrième janvier 1588, s'éleva

sur cette ville de Paris et aux environs un si espais
brouillard, principalement depuis midi jusqu'au len-
demain, qu'il ne s'en est veu de mémoire d'homme un
si grand : car il estoit tellement noir et espais, que
deux personnes cheminans ensemble par les rues ne
se pouvoient voir, et estoit-on contraint de se pour-
voir de torches pour se reconnoistre, encore qu'il ne
fast pas trois heures. Furent trouvés tout plein d'oyes
sauvages et autres animaux volans en l'air, qui es-
toient tombés en des cours de maisons tout estourdis,
qui volans s'estoient frappés contre les maisons et che-
minées. »

Un officier russe, M. Berg, parle d'une espèce de
brouillard qui paraît sortir de la mer dans les temps
orageux, et qu'il nomme fumée. Nous avons été plu-
sieurs fois témoins de ce phénomène, qu'il faut peut-
être attribuer en partie à l'action de l'électricité.
Peltier, dans un de ses savants mémoires , distin-
gue les brouillards en brouillards simples ou non
électriques, et en brouillards électriques. Il explique
l'état de ces derniers par les influences combinées de
la terre et des hautes régions de l'atmosphère. On a
d'ailleurs constaté qu'il se développe constamment du
fluide dans l'air qui entoure les cascades où l'eau est
incessamment réduite en fine poussière; et ce phénor
mène remarquable pourrait conduire à mieux déter.-
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miner l'influence incontestable de l'électricité atmo-
sphérique sur la formation des météores aqueux.

On a observé des brouillards lumineux. Dans une
lettreà M. Élie de Beaumont ',M. Wartmânn, de Ge-
nève, a décrit un de ces étranges météores, qui per-
sista pendant neuf nuits successives, du 18 au 26 no-
vembre 1859. La lune nouvelle, cachée sous l'horizon,
ne pouvait contribuer au phénomène. Le brouillard,
très-opaque, n'était cependant pas assez humide pour
mouiller la terre. Il répandait assez de lumière pour
permettre de distinguer les menus objets dans l'inté-
rieur d'un appartement. Une personne qui se rendait
à pied de Genève à Annemasse, en Savoie, le 22 no-
vembre, rapporta qu'elle voyait son chemin, pendant
la nuit, aussi bien que dans un clair de lune.

Les brouillards lumineux phosphorescents sont gé-
néralement des brouillards secs, tels que ceux de 1733
et de 1831, sur lesquels nous aurons à revenir dans
la description des météores ignés.

Certains brouillards , qui se forment au-dessus des
plaines marécageuses, répandent une odeur particu-
lière, provenant probablement des miasmes qu'ils con-
tiennent et qu'ils transportent. .

Dans les contrées où les pluies sont rares, à Lima,
par exemple, et sur toute la côte environnante, des
brouillards dus à des circonstances locales se maintien-
nent quelquefois pendant une partie de l'année; ils
humectent le sol et entretiennent la fraîcheur de la
végétation. •

On voit souvent des brouillards se former au-dessus

1. Comptes rendus de l'Académie des sciences, 25 décembre
1859.
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des bas-fonds, où l'eau est presque toujours plus froide
et détermine l'apparition des vapeurs de l'atmosphère.
Humboldt rapporte que dans la mer du Sud les con-
tours de ces brouillards reproduisent parfois exacte-
ment la forme des bas-fonds.

On n'observe jamais de brouillards dans les déserts,
où l'air très-sec dissout entièrement la vapeur d'eau
qu'il renferme.

apparence et mouvements des nuages.

L'apparence et les mouvements des nuages, dont la
formation est due aux mêmes causes qui produisent
les brouillards, sont au nombre des principaux indi-
ces qui peuvent nous annoncer les changements ame-
nés dans l'océan aérien par les variations de la tension
électrique, de la température et de l'humidité.

Les sommets des montagnes sont souvent envelop-
pés de nuages, produits par l'air humide, par la va-
peur d'eau qui se condense à mesure qu'elle s'élève
vers ces froides régions. On voit très-fréquemment ces
nuages se dissiper à mesure qu'ils s'éloignent des ci-
mes et qu'ils rencontrent des courants d'air d'une
température plus élevée.

« Souvent, dit Kaemtz, de sombres nuages, passant
rapidement sur l'hospice du Saint-Gothard, se préci-
pitent en masses lourdes dans la gorge profonde du
val Tremola. On pourrait croire qu'en peu d'instants
la Lombardie tout entière va être ensevelie sous un
épais brouillard ;mais à la sortie du val Tremola, il est
déjà dissous par les courants chauds ascendants.

Pendant la durée des vents très - violents, on voit,
par suite de circonstances semblables, des nuages res-
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ter attachés aux pics des chaînes montagneuses, dans
une apparente immobilité, tandis qu'autour de ces
pics les intervalles restent clairs.

L'apparition de nuages remarquables, suspendus
aux sommets des grandes montagnes, annonce quel-
quefois des tempêtes, toujours précédées par des va-
riations atmosphériques que l'observation dès signes
naturels peut apprendre à reconnaître. Ainsi, les ha-
bitants du cap de Bonne-Espérance pronostiquent les
ouragans du sud-est, si redoutables dans ces parages,
lorsqu'un nuage compacte, d'une couleur de plomb,
se forme autour des cimes de leurs montagnes, et
principalement sur la montagne de la Table.

Nuages de glaçons. •

Les brouillards qui se forment à la surface de la
terre, au fond des vallées ou sur les hauteurs, devien-
nent des nuages lorsque, entraînés par des courants
ascendants, ils s'élèvent et restent suspendus dans
l'atmosphère. Les nuages se forment aussi directement
dans l'air, par la rencontre de deux vents humides
d'inégale tempérAure, ou par la condensation de va-
peurs abondantes qui s'élèvent vers les régions froi-
des de l'atmosphère.

Il existe souvent plusieurs couches de nuages su-
perposées, et en général elles sont d'autant plus éle-
vées qu'elles sont plus blanches.

La température des régions que les nuages atteignent
peut être à plusieurs degrés au-dessous de zéro, et l'on
comprend qu'ils soient alors composés de particules
glacées, semblables aux fines aiguilles des vapeurs qui
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s'élèvent en flocons pendant les froids rigoureux et
qu'on voit briller au soleil.

Nous citerons à ce sujet une observation qui inté-
resse au plus haut degré la météorologie, et que nous
trouvons relatée dans une remarquable leçon' profes-
sée à la Société chimique de Paris par un de nos
savants et courageux expérimentateurs, M. J. A.
Barrai :

Lorsqu'en 1850 (27 juillet), mon ami, M. Bixio
et moi, fûmes assez heureux pour nous faire trans-
porter par un aérostat un peu au delà de la couche
où le ballon de Gay-Lussac était arrivé en 1804, on
s'étonna que, dans un air violemment troublé et au
sein d'un vaste nuage de glaçons, nous eussions trouvé,
à l'aide d'instruments nombreux et délicats gradués
par M. Regnault, — 39°,7, c'est-à-dire la température
de la solidification du mercure, là même où Gay-Lus-
sac avait seulement observé dans un air calme et par
un ciel pur, — 9°,5. La surprise ne reposait que sur
une mauvaise interprétation des faits antérieurement
constatés. On doit admettre aujourd'hui que dans les
dernières régions de l'atmosphère où les hommes
soient parvenus, il y a dans la température de l'air
des variations considérables aussi bien qu'à la surface
de la terre. Chose non moins remarquable, en plein
été, des nuages d'une épaisseur de plus de quatre
mille mètres, composés d'un nombre infini de petites
aiguilles de glace, peuvent courir au-dessus de nos
têtes avec une vitesse d'au moins cinquante kilomètres
à l'heure. Dans les régions où règne un éternel si-
lence, et où a cessé toute vie, se condensent avec les

I. De l'influence exercée par l'atmosphère sur la végétation.
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dernière.s molécules aqueuses qui se sont élevées du
sein de la terre et des nues, les matières innombra-
bles' que l'on a appelées les immondices de l'atmo-
sphère; ces matières retombent avec les pluies, la
grêle, la neige, à la surface de notre planète; là elle sse
disséminent et elles vont porter jusque sur les roches
les plus arides les éléments nécessaires à la vie des
plantes, qui peuvent ainsi se multiplier sous presque
toutes les latitudes, quelque soit le sol où tombe une
semence. Les couches aériennes inférieures qui bai-
gnent la surface de l'écorce solide de notre globe et
la surface deux fois plus étendue des mers, après
s'être chargées de matériaux divers, se dilatent par
l'échauffement, et montent jusqu'à ce que le refroidis-
sement qu'elles éprouvent à de grandes hauteurs les
fasse retomber. Un va-et-vient perpétuel se produit
dans cette tranche atmosphérique de sept kilomètres
d'épaisseur que nous avons pu sonder. La pluie, la
neige se forment, et, emportées par les vents des lieux
qui ont vu naître l'embryon du premier nuage, elles
vont féconder des plaines lointaines en les arrosant
d'une eau saturée d'air nouveau. »

En Angleterre, les ascensions d'hiver d'un savant
aéronaute, M. Glaisher, ont permis de reconnaître, à
une élévation où la température avait été très-basse
pendant les ascensions d'été, un courant d'air chaud,
épais de 700 mètres, chargé de vapeur, et qui, peu de
temps après, s'abaissant sur la ville de Londres, la
plongeait dans un brouillard intense.

Ces curieuses observations tendent à prouver que
les hautes régions de l'atmosphère sont parcourues,
comme les profondeurs de l'Océan, par de grands
courants d'inégale température, qui contribuent sans
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doute aussi à l'entretien d'un système général de cir-
culation aérienne, et qui, s'abaissant parfois jusqu'à
la surface de la terre, y produisent les grands chan-
gements de température que l'observation des mé-
téores nous permettra peut-être un jour de prévoir
avec une suffisante exactitude.

Formes des nuages.

Les causes qui déterminent la forme des nuages,
leur couleur, leur élévation, ne sont pas encore bien
connues. La double action des courants d'air chaud
qui s'élèvent de la terre pendant le jour et des cou-
rants horizontaux, peut faire comprendre la suspension
dans l'atmosphère de vapeurs visibles, plus lourdes
que le milieu dans lequel elles flottent. Suivant Fres-
nel, la chaleur solaire, absorbée dans le sein des
nuages, en fait une espèce d'aérostat , qui s'élève
d'autant plus que la température est plus haute. C'est
par suite de ces influences que généralement les
nuages sont plus élevés à midi que vers le soir.

M. Jamin I a montré que les particules aqueuses
dont l'ensemble constitue un nuage sont à l'état de
gouttelettes pleines, et que, lorsque le rayon de ces
gouttelettes est suffisamment petit, c'est assez d'un
effort très-peu considérable pour les. soutenir dans
l'atmosphère. Cet effort est toujours réalisé par les
déplacements que , l'air subit constamment.

Un savant physicien et météorologiste anglais, Ho-
ward, a le premier' distingué dans les nuages quatre
formes principales : Cirrus, Stratus, Nimbus, Cu-
mulus 2 .

1.Cours professé à la Sorbonne.
2. An Essay on the modifications of clouds, and on the pria-
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Les cirrus sont les nuages déliés et transparents
qui ressemblent à des plumes légères et qui se main-
tiennent toujours à une grande élévation. On les voit
souvent disposés en bandes parallèles, en filaments
dirigés du sud au nord, paraissant diverger d'un point
de l'horizon et converger vers le point diamétralement
opposé. Plusieurs météorologistes, dit M. Ch. Mar-
tins, Howard, Forster, Peltier, croient que ces cirrus
servent de conducteurs entre deux foyers lointains

Formes des nuages. — Cirrus.

d'électricité de nom contraire dont les fluides tendent
à se recomposer, et que la flexibilité des nuages con-
ducteurs finit par leur donner la forme rectiligne né-
cessitée par la condition du plus court chemin d'un
foyer à l'autre. » La blancheur des cirrus provient des
particules glacées, des flocons de neige dont ils sont
composés. Leur apparence leur a fait donner les noms
de queues de chat, queues de cheval, arbres de vent. Ils
annoncent presque toujours tin changement de temps.

ciples of their production, suspension and destruction. Londres,
1802.
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Le stratus est la longue bande horizontale de nuages,
couleur de fumée, à contours vagues, qui s'étend
souvent à l'horizon au coucher du soleil, et qu'on voit

Stratus.

se former, dans les belles soirées d'été, au-dessus
des eaux et des prairies humides. Ces bandes nua-

Nimbus.

geuses peuvent être assez épaisses et assez étendues
pour couvrir le ciel, mais elles ne donnent pas de pluie.

Le nimbus est un amas de nuages noirs et denses,
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à bords frangés, qui annonce la pluie ou l'orage. Un
nuage quelconque, se résolvant en pluie, se transforme
toujours alors en nimbus.

Les cumulus sont les nuages de beau temps ; leur
blancheur, qui contraste avec l'azur du ciel, leurs
formes arrondies en demi-sphère, leurs contours bien
définis, les rendent aisément reconnaissables. Accu-

Cumulus.

mulés à l'horizon, ils prennent souvent l'apparence
de hautes montagnes neigeuses, et lorsqu'on les voit
s'obscurcir, en même temps que la couche inférieure
s'allonge en stratus, on doit s'attendre à de la pluie.

Le grand poéte qui fut aussi un naturaliste émi-
nent, Goethe, nous a laissé de remarquables aperçus
sur la météorologie. Nous citerons ici un passage de
la savante étude' qui vient de compléter l'excellente
traduction de M. Charles Martins 2

1. OEuvres scientifiques de Goethe , analysées et appréciées par
Ernest Faivre, professeur à la Faculté des sciences de Lyon.

2. OEurres d'histoire naturelle de Goethe, traduites par Ch. Mar-
ti ns.
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« Lorsque Goethe eut connaissance de la doctrine
de Howard, il se hâta d'en vérifier les principes, et
entreprit, dans ce but, une suite d'observations. Ces
observations ont principalement été faites pendant le
cours d'un voyage en Bohême, du 23 avril 1820 au
28 mai de la même année ; elles sont accompagnées
de considérations générales sur lesquelles nous devons
appeler un instant l'attention.

« Goethe distingue, avec plusieurs météorologistes,
trois régions dans l'atmosphère : la plus élevée se ca-
ractérise par sa sécheresse ; elle tend à absorber l'hu-
midité des régions plus basses ; dans cette région, le
ciel est clair ou couvert de quelques nuages disposés
en cirrus. Goethe n'a pas fait la remarque que, dans
les hauteurs glacées de l'atmosphère, la vapeur se
convertit en neige, et que les cirrus sont des amas
de flocons neigeux. A la région intermédiaire appar-
tiennent les cumulus, dont les formes bizarres et
changeantes sont devenues, chez les habitants des
montagnes, la source de superstitieuses croyances ;
au dessous des cirrus et des cumulus s'étendent les
stratus, qui occupent la plus basse région de l'atmo-
sphère.

• Les régions basses et les régions élevées sont
dans un état de conflit perpétuel : tantôt la région su-
périeure l'emporte, et les cumulus dissociés s'élèvent
et se dissipent sous forme de flocons ; tantôt, au con-
traire, la région inférieure est plus puissante : le cu-
mulus s'allonge en stratus, et l'amas de nuages devient
un nimbus chargé de pluie. La formation des nuages
peut suivre une marche opposée : d'épais brouillards
s'élèvent de la terre sous forme de stratus allongés;
ils se groupent alors en épais cumulus ou se disso-
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cient pour produire des cirrus. Goethe insiste sur ce
conflit des hautes et basses régions de l'atmosphère;
il croit avoir remarqué que les vents de l'est et du
nord concordent avec faction des régions supérieures,
ceux de l'ouest et du sud avec faction des régions
inférieures. »

Production des nuages dans les zones tempérées.

L'éminent météorologiste, M. Renou, analyse dans
sa Théorie de la pluie' ce qui se passe le plus fré-
quemment chez nous, en fixant les idées par un
exemple bien choisi : « Supposons, dit-il, que par un
temps clair dans nos contrées, la tempér' ature soit de
12° dans le milieu du jour et l'humidité relative à 85°,
le point de rosée sera à 3°,5, c'est-à-dire que l'air re-
froidi jusqu'à 3°,5 arriverait au point de saturation.
Le courant ascendant, produit par l'insolation, fait
monter l'air échauffé par masses ondulantes, irrégu-
lières, contrariées dans leur mouvement par le mou-
vement contraire des masses équivalentes, ou presque
équivalentes d'air froid des régions supérieures de
l'atmosphère. Cet air chaud, dont le mouvement
ascensionnel est lisible à l'oeil nu, s'élève à une
hauteur d'autant plus grande que l'insolation est
plus forte, que le baromètre est plus bas et que sa
baisse se fait plus rapidement. Arrivé vers 1000 mè-
tres de hauteur, l'air prend, par le fait de son expan-
sion, une température de 3°,5, c'est-à-dire qu'il ar-
rive au point de saturation; il se trouble et donne

1. Annuaire de la Société météorologique, t. XIV.
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naissance à des cumulus, dont la base déterminée par
une condition physique bien nette est formée par une
surface horizontale, mais dont la tête forme des ma-
melons qui s'élèvent d'autant plus que le courant
ascendant est plus énergique.

« Ce mouvement s'arrête au moment de la plus
grande chaleur du jour ; les nuages restent quelque
temps stationnaires; puis un mouvement inverse se
produit: les masses d'air redescendent, s'échauffent
par le fait de leur contraction résultant de leur plus
grande pression et par le voisinage d'un sol échauffé
par le soleil; la vapeur d'eau se dissout de nouveau et
les nuages disparaissent. L'air devenu serein peut
descendre au-dessous du point de saturation ; mais le
sol, se refroidissant plus que l'air, condense la vapeur
avant que l'air soit arrilé à ce terme; c'est ce que j'ai
souvent observé et ce que confirme d'ailleurs la mar-
che diurne de la tension de la vapeur d'eau : vers
dix heures du soir la tension diminue rapidement dans
toute la hauteur de l'atmosphère quoique l'air soit
assez loin de la saturation. Il y a donc précipitation
de vapeur sans que l'air soit saturé, et même quand
son degré d'humidité relative n'atteint que 75 ou même
un degré moindre. Cet effet de condensation, d'extrac-
tion de la vapeur du sein de l'air qui la tenait en dis-
solution est naturellement d'autant plus marqué que
le sol est plus sec; quand il est déjà humide, soit par
suite de pluies précédentes, soit, par la nature du sol,
le voisinage de ruisseaux et surtout de marais, le re-
froidissement total produit des brouillards locaux de
quelques mètres de hauteur. »
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Distribution des nuages. — Cloud•ring.

La distribution des nuages dans les différentes ré
gions du globe est connue par des observations trop
incomplètes pour qu'on puisse en déduire des lois gé-
nérales. Cette distribution est d'ailleurs évidemment
en rapport avec la quantité de pluie tombée dans cha-
que région, et nous résumerons bientôt les données
recueillies jusqu'ici sur cette partie de la météorolo-
gie, qui se rattache si directement à la culture, à la
fertilité du sol.

Cette fertilité n'est pas due seulement à l'action bien-
faisante de lla pluie qui arrose nos champs, ni à la
neige qui les protége pendant l'hiver. Les nuages, en
s'étendant au-dessus de la terre, lui conservent sa
chaleur ou la protégent contre la sécheresse, et, comme
l'a très-bien fait observer Maury' quand leur tâche
est accomplie en un point, les vents les transportent
ailleurs pour y remplir le même ) ôle régulateur. »

C'est dans la zone des calmes équatoriaux qu'on peut
surtout apprécier cette influence des nuages sur le
climat et sur les productions végétales. Tandis que
dans la région des alizés, au nord et au sud de l'équa-
teur, le ciel est généralement clair ou semé de légers
nuages, on voit au contraire, en approchant de la . zone
des calmes, le ciel s'obscurcir et se couvrir d'épaisses
vapeurs, provenant des masses d'air saturées d'humi-
dité que les alizés amènent incessamment dans cette
zone. Le dais de nuages ainsi formé s'étend autour de
la terre comme un anneau (Cloud-ring), qui, suivant

1. Physical geography of the sea and its meteorology, by M. F.
Maury, 9• édition.
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la saison, se transporte du nord au sud et du sud au
nord dans certaines limites, protégeant alternative-
ment contre l'ardeur du soleil les diverses parallèles
qu'il couvre, et y ramenant la pluie à des époques dé-
terminées.

Relation de la vapeur d'eau avec le rayonnement.

Le rôle de la vapeur d'eau dans l'atmosphère donne
lieu à d'intéressantes remarques, par suite de la grande
puissance d'absorption qu'elle possède par rapport
aux rayons calorifiques. M. Tyndall a montré que la va-
peur aqueuse de l'air à Londres exerce une absorption
égale à soixante-dix fois celle de l'air dans laquelle
cette vapeur est répandue. Non-seulement elle devient
ainsi très-apte à transporter la chaleur des mers vers
les continents, empruntant aux climats abondamment
pourvus ce qui manque aux climats moins favori-
sés, mais elle se répand encore dans le ciel pour ser-
vir de manteau à la terre pendant l'été. « Parmi les
résultats si importants que le professeur Tyndall a
tirés de ses expériences sur le rayonnement, se trouve,
dit Maury 1 , une découverte relative aux parfums de
nos fleurs, qui ont le pouvoir d'arrêter la déperdition
de la chaleur rayonnante, et cela beaucoup mieux que
l'atmosphère elle-même. Cette découverte apparaît
comme une perle de la plus belle eau. Nous y voyons
l'essence de la poésie. Elle nous crée, au jardin, une
douce compagnie pendant les nuits silencieuses, et
unit par un lien sympathique la fleur des champs aux
plus pures affections du cœur humain. Quand les gout-

1. Géographie physique. Collection Hetzel, 3e édition.
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tes de rosée commencent à tomber, nous nous souve-
nons que la terre commence aussi à se refroidir. Ce
rayonnement du sol surpasse l'action calorifique du
jour, et c'est alors que la violette répand ses doux par-
fums, qui forment autour d'elle un abri contre le froid
de la nuit. Le lis de la vallée, la rose avec les autres

' fleurs étalent aussi d'invisibles dais pour arrêter et
concentrer la chaleur. Le jasmin d'Arabie, au parfum
si pénétrant, le splendide magnolia, ajoutent de larges
couches odorantes pour aider leurs modestes voisines
à. se garantir du refroidissement. Chaque partie de la
science physique nous révèle l'universelle parenté de
la nature, les liens, les rapports de l'homme et de tous
les êtres vivants avec la végétation terrestre, qui elle-
même tire toutes ses forces de la chaleur et de la lu-
mière du soleil. »

Influence des montagnes. — Spectre du Brocken.

Nous avons déjà parlé de l'influence qu'exercent les
montagnes sur la condensation des vapeurs. M. de
Gasparin, dans sa Météorologie agricole', cite à ce
sujet une remarquable - observation. « On sait que le
détroit qui mène dans le port de Plymouth est limité
à l'est et à l'ouest, par deux caps couverts de bois.
J. Harvey a remarqué qu'un nuage dense et bien cir-
conscrit venant de l'ouest disparaissait en passant sur
la mer, et se reformait en atteignant le cap opposé. »

L'abondance des nuages dans les pays de monta-
gnes, leurs formes capricieuses, souvent étranges,
n'ont pas seulement fourni de belles images au génie

1. Cours d'agriculture, t. II.
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des poètes. Les traditions populaires nous montrent
que ces phénomènes naturels ont été longtemps la
source de superstitions qui ne sont pas encore entiè-
rement détruites. Ainsi, dans certaines parties des
Vosges, les noires traînées de nuages qui se déroulent
en tourbillonnant dans les gorges des montagnes, à
l'approche des bourrasques, inspirent encore la crainte,
comme un signe de la présence des mauvais esprits,
qui passent avec la rafale.

Un phénomène merveilleux, le spectre du Brocken,
a été longtemps aussi expliqué par le fait d'une inter-
vention surnaturelle. La meilleure description de ce
phénomène est celle qu'en a donnée M. Hane, qui en
fut témoin le 25 mai 1797 1 . « Après être monté plus
de trente fois au sommet de la montagne, il eut le
bonheur de contempler l'objet de sa curiosité. Le so-
leil se levait à environ quatre heures du matin par un
temps serein; le vent chassait devant lui, à l'ouest,
vers l'Achtermannshohe , des vapeurs transparentes
qui n'avaient pas encore eu le temps de se condenser
en nuages. Vers quatre heures un quart, le voyageur
aperçut, dans la direction de l'Achtermannshohe, une
figure humaine de dimensions monstrueuses. Un coup
de vent ayant failli emporter le chapeau de M. Hane,
il y porta la main, et la figure fit le même geste.
M. Hane fit immédiatement un autre mouvement, en
se baissant, et cette action fut reproduite par le spec-
tre. Une autre personne vint alors rejoindre M. Hane,
et tous deux s'étant placés sur le lieu même d'où l'ap-
parition avait été vue, ils dirigèrent leurs regards vers
l'Achtermannshohe, mais ne virent plus rien. Peu

1. Magasin pittoresque ; t I
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après, deux figures colossales parurent dans la même
direction, reproduisirent les gestes des deux specta-
teurs, puis disparurent. Elles se remontrèrent peu de
temps après, accompagnées d'une troisième. Quelque-
fois les figures étaient faibles et mal déterminées ; dans
d'autres moments, elles offraient une grande intensité
et des contours nettement arrêtés. On a deviné que le
phénomène était produit par l'ombre des observateurs
projetée sur un nuage. La troisième image était sans
doute due à une troisième personne placée derrière
quelque anfractuosité de rocher. »

Pendant son voyage avec La Condamine dans les
Cordillères, Bouguer fut témoin d'un phénomène
semblable au sommet du Pambamarca: « Ce qui nous
étonna, dit-il, c'est que la tête de l'ombre était ornée
d'une auréole formée de trois ou quatre petites cou-
ronnes concentriques d'une couleur très-vive, chacune
avec les mêmes variétés que le premier arc-en-ciel, le
rouge étant en dehors. C'était comme une espèce d'a-
pothéose pour chaque spectateur; et je ne dois pas
manquer d'avertir que chacun jouit tranquillement du
plaisir de se voir orné de toutes ses couronnes, sans
rien apercevoir de celles de ses voisins. »

Kaemtz a vérifié le même fait .sur les Alpes. Dès que
l'ombre était projetée sur un nuage, la tête se montrait
entourée d'une auréole lumineuse. Scoresby, dans les
régions polaires, Ramond, dans les Pyrénées, de Saus-
sure ont observé et décrit avec détail ce curieux phé-
nomène, connu sous le nom d'anthélie.

Il se manifeste quelquefois dans des circonstances

I. Membre de l'Académie des sciences, envoyé à l'équateur avec
La Condamine pour mesurer un degré terrestre.
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plus ordinaires, au lever et au coucher du soleil, quand
des brouillards reposent sur la terre. Souvent la ligure
aérienne, dont la tête est presque toujours entourée
de rayons lumineux, n'est pas plus grande que nature.
On comprend que de telles apparitions aient pu donner
lieu aux légendes qu'on retrouve en diverses contrées,
surtout dans les pays montagneux, où les hautes
cimes, couronnées de nuages aux contours changeants,
aux couleurs variées, ont joué un si grand rôle dans
la formation des mythes religieux.

Quand le soleil est à l'horizon, on peut voir aussi, en
se plaçant près d'un chemin de fer, les ombres des
poteaux télégraphiques apparaître sur la traînée de
blanche vapeur qui sort de la locomotive et flotte au-
dessus du convoi. Souvent encore les aéronautes aper-
çoivent l'image agrandie de leur ballon sur les nuages
des hautes régions qu'ils traversent. C'est toujours un
phénomène semblable à celui qu'on observe sur le
Brocken.

L'ombre du mont Blanc.

Lorsqu'on se trouve placé au sommet d'une très-
haute montagne, l'ombre que projette le soleil, à son
coucher, se dirige vers le ciel, et produit quelquefois
un magnifique phénomène, observé par MM. Bravais
et Martins, dans une de leurs excursions scientifiques
au mont Blanc. M. Bravais en a donné la description
suivante :

(c Le soleil approchant de l'heure de son coucher,
nous jetâmes les yeux du côté opposé à l'astre, et nous
aperçûmes, non sans quelque étonnement, l'ombre du
mont Blanc qui se dessinait sur les montagnes cou-
vertes de neige de la partie est de notre panorama.
Elle s'éleva graduellement dans l'atmosphère, où elle
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atteignit la hauteur d'un degré, restant encore parfai-
tement visible.

cc L'air, au-dessus du cône d'ombre, était teint de
ce rose pourpre que l'on voit, dans les beaux couchers
de soleil, colorer les hautes cincles; le bord de cette
teinte offrait une zone plus intense, et cette bordure
continue rehaussait l'éclat du phénomène.

cc -Que l'on imagine maintenant les montagnes de la
grande vallée d'Aoste projetant, elles aussi, à ce même
moment, leur ombre dans l'atmosphère, la partie in-
férieure sombre avec un peu de verdâtre, et au-dessus
de chacune de ces ombres la nappe rose purpurine
avec la ceinture rose foncée qui la séparait d'elles ;
que l'on ajoute à cela la rectitude du contour des cô-
nes d'ombre, principalement de leur arête supérieure,
et enfin les lois de la perspective faisant converger tou-
tes ces lignes l'une sur l'autre, vers le sommet même
de l'ombre du mont Blanc, c'est-à-dire au point du
ciel où les ombres de nos corps devaient être placées
et l'on n'aura encore qu'une idée incomplète de la ri-,
chesse du phénomène météorologique qui se déploya
pour nous pendant quelques instants. Il semblait
qu'un être invisible était placé sur un trône bordé de
feu, et que, à genoux, des anges aux ailes étincelan-
tesl'adoraient, tous inclinés vers lui. A la vue de tant
de magnificence, nos bras et ceux de nos guides res-
tèrent inactifs, et des cris d'enthousiasme s'échappè-
rent de nos poitrines. J'ai vu les belles aurores bo-
réales du Nord avec leurs couronnes zénithales aux
colonnes diaprées et mobiles, que nos plus beaux
feui d'artifice ne sauraient égaler par leurs effets ;
mais la vue de l'ombre du mont Blanc me parait plus
grandiose encore. »



PLUIE, NEIGE ET CULE.

Rosée. — Gelée blanche. — Distribution des pluies sur le globe. — Ob.
servations pluviométriques. — Grandes pluies de l'Inde et de l'Afri-
que centrale. — Régions sans pluie. — Influence des forêts. — Adou-
cissement des climats. — Formes de la neige. —Fleurssous la neige.
— Les glaciers et les fleuves. — Grèle.

Rosée et gelée blanche.

La rosée, ce dépôt de limpides gouttelettes que la
lumière du matin fait briller sur le feuillage comme
des perles et des diamants, a pour cause la condensa-
tion de la vapeur atmosphérique sur des substances
suffisamment refroidies pendant la nuit par le rayon-
nement ou la perte de la chaleur à travers l'air. Un
médecin anglais, le docteur Wells, donna le premier
cette explication après un grand nombre d'expériences.

Un flocon de laine très-sec, pesa-nt 10 grains, placé
sous une planche à quatre supports, n'augmenta son
poids que de 2 grains d'humidité, tandis qu'un flocon
semblable, placé au-dessus, gàgna 15 grains, et un
autre, déposé sur l'herbe, 16 grains. Des thermomè-
tres substitués aux flocons s'abaissèrent le plus au

• 	 LES MÉTÉORES.
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point où la rosée tombait abondamment. D'un autre
côté, les corps qui perdent difficilement la chaleur,
comme les métaux, restaient secs, pendant qu'à côté
d'eux des substances à grand pouvoir rayonnant se
couvraient de rosée. Un ciel clair était favorable au
refroidissement et par conséquent au dépôt de la ro-
sée; il suffisait du passage d'un nuage, qui rendait
chaleur pour chaleur, pour arrêter le phénomène.
Enfin, on a observé qu'il se formait moins de rosée
dans le fond des vallées qu'au sommet des collines,
d'où l'on aperçoit une plus grande étendue de ciel
libre.

Quand le rayonnement nocturne fait descendre la
température des corps au-dessous du zéro du thermo-
mètre, la vapeur d'eau se condense en glace et on a
la gelée blanche au lieu de la rosée. Une coutume de
l'Inde peut donner une idée de la puissance de ce re-
froidissement, On s'y procure de la glace en plaçant
dans un lieu découvert, pendaiit des nuits très-claires,
des jattes peu profondes remplies d'eau et isolées de -
la chaleur terrestre par une couche de paille peu tassée:
Dans ces conditions on a vu la température de l'eau
s'abaisser de 17 degrés.

Afin de préserver les plantes des effets désastreux
de ces gelées, il suffit de disposer un abri horizontal
à 2 mètres environ au-dessus du sol pour empêcher le
rayonnement. En plein champ, pendant les nuits clai-
res de la fin d'avril ou du commencement de mai, le
froid détruit souvent les bourgeons, des végétaux. La
lune brille alors dans le ciel serein, mais si elle est
tachée par les nuages on n'observe aucune désorgani-
sation.

La lune relusse est ainsi expliquée: On accuse rastré
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bien à tort dans nos campagnes; c'est seulement la
sérénité du ciel qui est la cause d'un nuisible refroi-
dissement et, par suite, de la perte des récoltes.

• Distribution des pluies sur le globe.

Le rafraîchissement que les brouillards et la rosée
procurent aux plantes n'est que momentané. Une hu-
midité beaucoup plus abondante leur est nécessaire.
Quoiqu'il y ait de très-fortes rosées eu Égypte, on
verrait bientôt toute la végétation disparaître si les
inondations du Nil ne venaient suppléer à l'extrême
rareté des pluies. Dans les années où le débordement
est peu étendu, les portions de terrain qu'il n'a pas
atteint restent stériles. Soit qu'ils craignent pour leurs
champs l'excès d'humidité ou l'excès de sécheresse, les
cultivateurs attachent en tout pays une grande im-
portance à la pluie, à son abondance, à sa répartition
entre les saisons de l'année.

Quelquefois la pluie tombe sans qu'il y ait de nuage,
et par un ciel parfaitement pur. Diverses observations
de ce genre sont citées par Humboldt et Arago. La
nuit était sereine, dit un physicien de Genève, les
étoiles brillaient de leur éclat ordinaire, quand une
pluie formée de larges gouttes d'eau tiède tomba sur
la ville pendant six minutes. Le même phénomène a
eu lieu, d'après un observateur à Constantine, en plein
midi et sous un magnifique ciel bleu.

Mais, généralement, c'est après avoir passé par la
forme nuageuse que l'humidité de l'atmosphère se pré-
cipite, et les indications du chapitre précédent donnent
déjà les premiers éléments de la distribution gtiogra-::
phique des pluies.
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Nous avons d'abord la, zone équatoriale enveloppée
de son atneau de nuages, qui se forme non-seulement
par lei vapeurs des eaux chaudes de l'Océan que sou-
lèvent de puissants courants ascendants, mais encore
par celles que les vents alizés y apportent du nord et
du sud. C'est une région où la pluie tombe tous les
jours, et avec une très-grande abondance, le mélange
des masses d'air saturé avec les couches froides s'opé-
rant continuellement sous un ardent soleil. On a cité
des séries de calmes assez prolongés et accompagnés
de pluies assez fortes pour que l'eau devint douce à la
surface de la mer. Le marin redoute ces parages où
l'air tiède et lourd cause une invincible lassitude, et
où de dangereuses maladies se développent. Les orages
y sont tellement fréquents qu'il est rare de ne pas en-
tendre le tonnerre grondant au-dessus des épais nua-
ges, avec un retentissement semblable aux éclats de la
foudre dans les montagnes. L'expression familière de
pot-au-noir, employée par les matelots, est bien pro-
pre à peindre l'effet que produit cette zone sombre,
après l'azur invariable du ciel des alizés.

Toute la vapeur dégagée dans cette immense chau-
dière équatoriale ne retombe pas en pluie au même
lieu. Des courants atmosphériques supérieurs aux ali-
zés la portent vers les deux pôles. Ils rencontrent la
surface terrestre dans une région dont les limites va-
rient avec la marche annuelle du soleil, comme celles
de l'anneau de nuages équatorial, et qui est, en
moyenne, placée sous les tropiques. Les lieux situés
dans cette région ont des saisons de pluies périodi-
ques qu'on appelle hivernages.

Dans nos latitudes tempérées le mélange des cou-
ches qui produit la pluie ne résulte plus des courants
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ascendants rencontrant l'air froid supérieur, mais de
courants horizontaux dont la direction est générale-
ment opposée. Cette pluie tombe à toutes les époques
de l'année. •

Dans une remarquable étude sur les observations
pluviométriques faites• dans le centre de la France
( Plateau central et Languedoc) de 1765 à 1870,
M. V. Raulin, professeur à la Faculté des sciences
de Bordeaux, indique la cause des différences qui
existent, dans la France méridionale, entre les régions
continentales à pluies de la moitié chaude de l'année,
et les régions littorales à pluies de la moitié froide :

« Pendant l'hiver, la température de la mer, plus
élevée que celle de la terre, favorise la production
d'une grande quantité de vapeurs qui viennent se
condenser et tombent en pluie ou en neige sur les
parties continentales adjacentes beaucoup plus refroi-
dies; les parties intérieures plus éloignées reçoivent
alors un air dépouillé de vapeurs qui ne donne plus
que de faibles quantités de pluie.

« Pendant l'été, au contraire, la température de la
mer, moins élevée que celle de la terre, occasionne
bien une production de vapeur d'eau plus considéra-
ble; mais celle-ci, venant passer sur un sol plus
échauffé, ne se • condense guère et ne produit que peu
de pluie; les parties intérieures, au contraire, qui
sont souvent plus élevées et où il peut se produire un
refroidissement considérable pendant la nuit, occa-
sionnent la condensation de la vapeur, et reçoivent
alors de grandes quantités de pluie. »

1. Atlas météorologique de l'Observatoire de Paris, années 1869,
1870 et 1871.
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M. Raulin fait ressortir l'importance des observa-
tions pluviométriques au point de vue de la prévision
du débordement des fleuves et des rivières. Nous
croyons avec lui que l'organisation des réseaux plu-
viométriques demandée par M. Le Verrier pour éta-
blir le régime pluvial de la région devrait être acti-
vement poursuivie, surtout dans la partie supérieure
de nos grands bassins hydrographiques. Ces données
météorologiques, ainsi que celles qui se rapportent
à la température, intéressent évidemment au plus
haut point l'agriculture et l'industrie.

Au 60e degré de latitude on arrive à la zone cir-
cumpolaire, dans laquelle il ne pleut pas en hiver à
cause de l'extrême rareté de la vapeur. Une atmo-
sphère limpide s'étend sur l'immense couche de neige,
et on ne voit se former des brouillards que dans les
parages où la mer reste libre.

Si on compare le système de la circulation aqueuse
sur le globe à un alambic dont le foyer serait placé à
l'équateur, on voit que les régions extra-tropicales
remplissent le rôle de condenseurs. Maury nous mon-
tre d'une manière saisissante les fonctions de cet ad-
mirable appareil. On estime, dit-il, à 1" 1 ,5 la hau-
teur de la pluie qui tombe par année moyenne à la
surface de notre globe. Ainsi donc, enlever chaque
année à l'Océan assez 'd'eau sous forme de vapeur,
pour couvrir la terre d'une enveloppe sphérique de
1m,5 d'épaisseur, transporter cette vapeur d'eau d'une
zone à l'autre, la précipiter ensuite sous diverses formes
en des points déterminés, aux époques voulues et dans
des proportions convenables, telles sont les fonctions
de la grande machine atmosphérique. L'eau vaporisée
de la sorte étant principalement enlevée à la zone tor-
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ride, dans cette seule zone l'atmosphère devra absor-
ber une masse liquide de près de 5 mètres d'épaisseur
et do 3000 milles marins de largeur, sur un dévelop-
pement de 24 000 milles, l'élever à la hauteur des
nuages, enfin la redescendre à la. surface de la terre,
et cela chaque année! Quelle merveilleuse et puissante
machine est cette atmosphère, et combien ses divers
éléments doivent êtré harmonieusement balancés pour
que co travail, qui confond l'imagination, s'effectue
sans que jamais le moindre dérangement se manifeste
dans un ensemble do fonctions aussi complexes que
variées !),

Grandes pluies de l'Inde et de l'Afrique centrale.

Les régions dans lesquelles règnent les moussons
présentent un régime pluvial exceptionnel. Au mois
d'avril, la saison des alizés du nord-est finit dans
l'Inde. Les grands déserts de l'Asie centrale, échauf-
fés par le soleil, exercent une sorte d'aspiration qui
produit les moussons du sud-ouest. Tout chargés des
vapeurs de l'océan Indien et de la mer d'Arabie, ces
vents rencontrent à angle droit la chaîne des Ghattes
et y déposent une quantité extraordinaire de pluie,
qu'on a vue atteindre, d'après Johnston, le chiffre
énorme de 37 centimètres dans un seul jour. Ils se
dirigent ensuite vers l'Himalaya, où la température
est encore plus basse que sur les sommets des Chattes,
et y abandonnent, sous forme de pluie et de neige, à.
peu près toute l'humidité dont ils sont chargés, d'où
il résulte qu'en arrivant dans les déserts arides situés
au delà de ces montagnes, il leur reste rarement assez
de vapeur pour la formation des nuages. C'est dans
l'Himalaya, à Cherrapondschi, qu'on a trouvé le maxi-
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mum des pluies du globe, s'élevant à 17 mètres
par an.

Grâce à ces pluies, la végétation prend dans l'Inde
un prodigieux développement ; mais elles sont accom-
pagnées de fléaux de, tout genre très-bien dépeints par
M. de Warren'.

cc Un calme suffocant, dit-il, qui règne surtout à la
fin des chaleurs, précède la période de l'établissement
de la mousson du sud. Avec la fin de mai arrivent les
premiers orages, courts, mais d'une violence extrême.
Le tonnerre se fait entendre au loin par intervalles,
le soleil se couche dans un lit de nuages, et des éclairs
illuminent chaque soir tous les points de l'horizon. La
pluie, pendant une demi-heure, tombe par torrents ;
au bout de quelques jours sa durée augmente, et vers
la mi-juin elle règne exclusivement; s'il ne pleut pas,
le ciel du moins se couvre tous les jours d'un rideau
épais et menaçant. Il pleut quelquefois, surtout au
mois de juillet, pendant trente et quarante heures con-
sécutives, et ce n'est point en traits fins, brisés et
presque imperceptibles comme dans nos climats, c'est
généralement en lignes droites, parallèles, et souvent
comme une nappe d'eau qui descend à la fois avec la
fureur et l'impétuosité d'une cascade.

cc Les chétives masures d'argile des malheureux na-
tifs se détrempent sous cette avalanche continue, leurs
toits s'écroulent et les ensevélissent, ou bien ils se
trouvent exposés à toutes les intempéries de l'atmo-
sphère et périssent en grand nombre. C'est l'époque
d'une immense misère qui n'épargne pas même les
riches et les conquérants; les reptiles les plus odieux,

1. L'Inde anglaise.
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inondés dans leurs gîtes, s'élancent à la surface de la
terre et cherchent un abri parmi les habitations des
hommes. De nombreuses variétés de couleuvres, de
mille-pattes, de scorpions remontent vos escaliers, en-
vahissent vos demeures et s'introduisent dans tous les
appartements. Il est impossible de faire un pas dans
sa chambre la nuit, sans lumière, sans s'exposer à une
morsure qui peut être mortelle. Il faut se défier de tout
ce que l'on touche ; un dard cruel peut vous assassiner
au fond d'une botte ou dans la manche d'un habit.
C'est pour quelque temps une vie d'alarmes et de con-
tacts immondes ; mais ces ennuis ne sont point de
longue durée : la mousson tire déjà à sa fin avec le
mois d'août et expire dans les premiers jours de sep-
tembre. Les cinq mois qui vont suivre, jusqu'au com-
mencement de février, sont délicieux et font oublier
ceux qui précèdent : il y a du bonheur dans la simple
existence, l'air est si frais et la nature si belle! »

Dans leur intéressant voyage vers les sources du
Nil, les capitaines Speke et Grant ont constaté
l'influence pluvieuse des Montagnes de la Lune,
groupe de hautes chaînes qui entourent, sous l'équa-
teur, le plateau central de l'Afrique. C'est à cette in-
fluence qu'est duo la formation des grands réservoirs
d'eau, des lacs inépuisables récemment découverts par
de vaillants explorateurs, Burton, Speke, Baker, Li-
vingstone, et d'où sortent les principaux fleuves de
l'Afrique.

« Sur la côte orientale, près de Zanzibar, dit le ca-
pitaine Speke, les pluies marchent pour ainsi dire sur
la piste du soleil et ne durent pas plus de quarante
jours, en quelque lieu que se fasse la traversée de
l'astre. Les vents, cependant, soufflent du sud-est ou
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du nord-est vers les régions échauffées par son rayon-
nement vertical. Mais, au centre du continent, dans
une zone qui comprend les dix degrés les plus ,rap-
prochés de l'équateur, la saison pluvieuse se prolonge
beaucoup plus. Au cinquième degré de latitude sud,
par exemple, pendant six mois entiers où le soleil se
trouve de ce côté de l'équateur, les pluies continuent
à tomber, et j'ai ouï dire que pareil phénomène avait
lieu jusqu'au cinquième-degré de latitude nord; tandis
que, sous l'équateur même, ou plutôt un peu au nord
de l'équateur, il pleut avec plus ou moins d'abon-
dance pendant toute l'année, mais plus particulière-
ment aux équinoxes'.

Ajoutons que sir S. Baker attribue les déborde-
ments périodiques du Nil, dans la Nubie et dans
l'Égypte, à. l'accroissement énorme des eaux des ri-
vières abyssiniennes durant la saison des pluies.

Régions sans pluies.

Il y a des parties du globe où la pluie est pour ainsi
dire inconnue. Telles sont les côtes du Pérou, et il
est facile d'en découvrir la raison. Ce pays se trouve
dans les parages des alizés du sud-est. Ces vents tra-
versent l'Atlantique et s'y chargent de vapeurs qu'ils
déposent ensuite dans leur trajet sur le continent amé-
ricain, où la pluie alimente les sources du Rio de la
Plata et les affluents sud de l'Amazone ; puis ils attei-
gnent les cimes neigeuses des Cordillères dont la basse
température achève de les dépouiller de l'humidité
qu'ils peuvent encore contenir. On ne s'étonnera donc

1. Les Sources du Nil. Voyage des capitaines Speke et Grant,
traduit par E. D. Forgues.
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pas qu'ils soient secs et froids en descendant le ver-
sant oriental des Andes, et restent tels jusqu'à ce
qu'ils rencontrent les eaux de l'océan Pacifique.

Une grande partie de l'Australie se trouve aussi
dans les alizés du sud-est et devrait avoir, comme l'A-
mérique intertropicale du Sud dont nous venons de
parler, d'importantes rivières; mais c'est le contraire
qui a lieu. Maury explique cette différence par les rap-
ports qui existent entre la direction des vents et celle
des côtes. « En Australie, dit-il, la côte orientale court
dans la direction des alizés, tandis qu'elle est perpen-
diculaire à cette direction dans l'Amérique du Sud;
par suite, en Australie, ces vents ne font, pour ainsi
dire, que franger la côte de leurs vapeurs, et dispen-
sent avec tant de parcimonie la pluie à cette terre
altérée que les arbres, pour conserver le peu d'humi-
dité qui leur est départie, sont obligés d'orienter dans
le sens des rayons solaires leurs feuilles qui, présen-
tées normalement à ces rayons, seraient trop prompte-
ment desséchées. Au contraire, en Amérique, où les
vents soufflent 'perpendiculairement à la ligne du ri-
vage, et font pénétrer jusqu'au coeur du pays l'humi-
dité dont ils sont imprégnés, on voit les feuilles re-
chercher, pour ainsi dire, les rayons du soleil et se
présenter à eux sous leur plus grand développement.»

Le désert du Sahara, situé dans le domaine des
vents alizés qui ne traversent que des terres, est en-
tièrement dépourvu de pluie et montre ce que serait
notre globe sans le magnifique réservoir de l'Océan.
Des immenses plaines sablonneuses de l'Afrique s'é-
lève une colonne d'air embrasé, nulle rosée ne vient
même humecter l'aride surface et y développer la vie
végétale.
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Influence des forête.

L'influence des forêts sur .1a pluie a été constatée
par de nombreuses observations. Colomb la mentionne
dans son Journal de voyage, où il attribue à l'éten-
due et à l'épaisseur des forêts, qui couvraient la croupe
des montagnes,_ l'abondance des pluies auxquelles il
fut exposé aussi lonàtemps qu'il côtoya ]a Jamaïque.
Il remarque à cette occasion « qu'autrefois les pluies
n'étaient pas moins abondantes à Madère, dans les
Canaries et dans les Açores ; mais depuis que l'on a

. fait couper les arbres qui répandaient de l'ombre, el-
les sont devenues beaucoup plus rares dans ces con-
trées. »

Humboldt démontre qu'il existe au-dessus des ré-
gions boisées un rayonnement frigorifique qui doit
condenser les vapeurs. Les sommets des montagnes
couvertes de forêts s'enveloppent plus souvent de
brouillards que ceux des montagnes arides , et les
sources y sont plus fréquentes. Des plantations nom-
breuses en Égypte y font reparaître les pluies qui
avaient totalement cessé. Le fait suivant mérite aussi
d'être cité. Dans quelques-unes des Antilles, le déboi-
sement d'une partie du sol a diminué la quantité de
pluies, et les cours d'eau ont perdu leur abondance.
On a agi différemment à Porto-Rico. Une ordonnance
du roi d'Espagne avait prescrit que toutes les fois qu'on
abattrait un arbre, on en replanterait trois, et ce pays
est resté d'une grande fertilité; la beauté du sol, l'a-
bondance des eaux y ont laissé les terres plus produc-
tives que dans les îles voisines.

Nous extrayons du Voyage scientifique de M. Bous-
singault un passage confirmant la même relation en-
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tre les défrichements et la quantité de pluie. «Dans la
vallée de Canca, dit-il, il est constant que tel terrain,
dont le sol et la température moyenne conviennent à
la culture du cacaotier, ne donne néanmoins aucun ré-
sultat favorable s'il est placé trop près des forèts.
Vient-on à défricher et à transformer ces forêts en
champs de yucca, de canne à sucre, de maïs, le cacao
prospère alors d'une manière remarquable. Voici un
fait que je tiens de don Sébastien Marisansena, habi-
tant de Cartago. Ayant obtenu le titre de Capitan pu-
blador pour fonder un village à la Balsà, au pied de
la chaîne du Quindin, il commença par établir une
plantation de cacaotiers. Pendant les dix premières an-
nées, les récoltes furent à. peu près nulles, les pluies
étant trop fréquentes. L'hacienda (la ferme) ne com-
mença à devenir productive que lorsque les habitants
de la Balsà furent assez nombreux pour que le défri-
chement prît une extension considérable; le soleil pou-
vait alors miirir le cacao. Vers 1816, les circonstances
politiques firent émigrer la majeure partie des habi-
tants ; il ne resta plus que les nègres de l'hacienda.
Six ans après, les champs environnants étaient déjà
transformés en forêts; la récolte diminua de plus en
plus; enfin, en 1827, lorsque je passai à la Balsà, il y
avait trois ans qu'on ne recueillait plus de cacao. »

Adoucissement des climats.

Les nuages, en se résolvant en pluie, restituent à
l'atmosphère toute la chaleur qui a servi à leur forma-
tion. Chacun a pu observer l'adoucissement de la tem-
pérature après une averse de quelque durée. Cette cir-
constance influe puissamment sur les climats des
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hautes latitudes, surtout dans l'hémisphère sud, où
les contre-alizés du nord-ouest condensent leurs abon-
dantes vapeurs. On a constaté que, relativement à
leur position, les îles yshetland du sud n'ont pas des
hivers très - froids; et cela provient , sans doute , de
la grande quantité de chaleur dégagée pendant les
pluies.

La quantité d'eau tombée sur le versant occidental
des Andes patagoniennes qui, d'après l'amiral Fitz-
Roy, atteint plus de quatre mètres en quarante jours,
donne aux vents d'ouest qui descendent sur l'autre
versant une remarquable chaleur; et c'est à eux, aussi
bien qu'à un faible courant océanique, qu'on doit at-
tribuer le climat extraordinaire des îles Falkland. Ces
îles se trouvent à la latitude correspondante aux ru-
des régions du Labrador, et cependant les troupeaux
y passent l'hiver en plein air au milieu de beaux pâ-
turages. — Dans l'Amérique du Nord, à la base et sur
les pentes des montagnes Rocheuses, où le Missouri
prend sa source, on observe un phénomène dû à la cha-
leur dégagée par la grande condensation qui s'opère
au moment où les vents d'ouest du Pacifique rencon-
trent les sommets de la chaîne. En hiver, la naviga-
tion est ouverte dans le haut du. fleuve, pendant que,
dans les régions plus basses, il est entièrement glacé.
On jouit, à une assez grande hauteur, d'une tempéra-
ture printanière, et la contrée est couverte d'une riche
verdure, au même moment où dans les plaines éloi-
gnées règne un froid rigoureux.

Formes de la neige.

Si un courant d'air très-froid pénètre subitement
dans un appartement chaud rempli de vapeur aqueuse,
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il peut produire de la neige. On raconte qu'à Saint-
Pétersbourg, dans une nombreuse réunion, le panneau
d'une fenêtre ayant été brisé par accident, un tourbil-
lon de vent s'engouffra par l'ouverture et congela la
vapeur, qu'on vit tomber aussitôt sur les personnes
présentes sous la forme de flocons de neige. Des effets
analogues ont été observés dans la Sibérie et dans la
Nouvelle-Zemble.

Dès que la température des nuages descend au-des-
sous de zéro, leurs gouttelettes se congèlent et forment
la neige, qui traverse ensuite l'air en flocons jusqu'à
ce qu'elle arrive au sol. Ces flocons, reçus sur un corps

'noir et regardés au microscope, présentent dans leurs
formes une grande régularité qui a depuis longtemps
frappé les observateurs. Kepler parle de leur struc-
ture avec une vive admiration, et depuis lui on a dé-
crit avec soin ces gracieuses cristallisations, soumises,
malgré leur grande variété, à des lois extrêmement
simples. « Ces cristaux de neige, dit M. Tyndall for-
més dans une atmosphère calme, sont construits sur le
même type: les molécules s'arrangent pour former des
étoiles hexagonales. D'un noyau central sortent six ai-
guilles formant deux à deux des angles de 60 degrés.
De ces aiguilles centrales sortent, à droite et à gau-
the, d'autres aiguilles plus petites traçant à leur tour ;

avec une infaillible fidélité, leur angle de 60 degrés.
Ces fleurs à six pétales prennent les formes les plus
Variées èt lés plus merveilleuses ; elles sont dessinées
par la plus fine des gazes, et tout autour de leurs an-
gles on voit quelquefois se fixer des rosettes de dimen

1. La chaleà considerde comme un mode de mouvement, tradttc;
tion de l'abbé Maiano: Palis, 1874.
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siens encore plus microscopiques. La beauté se super-
pose à la beauté, comme si la nature, une fois à la
tache, prenait plaisir à montrer, même clans la plus

Formes des cristaux de neige,

étroite des sphères, la toute-puissance de ses ressour-
ces. » La température, l'humidité, l'agitation de l'air
modifient les figures. Les flocons qui tombent en mè-
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me temps ont en général la même forme; mais quand
il y a un intervalle entre les averses, on trouve cha-
que fois une variété nouvelle.

Fleurs sous :a neige.

Dans les années où la neige a longtemps couvert le
sol, les fontaines sont plus abondantes, les récoltes
plus assurées. Les hivers du Nord sans neige sont une
calamité égale à celle des printemps sans pluie du
Midi. La neige se comporte, en effet, comme un écran
qui, en abritant le sol, le soustrait au refoidissement
qu'il éprouverait dans les nuits sereines en rayonnant
vers l'espace; et ensuite, au dégel, elle trempe forte-
ment les terres.

Entre les neiges éternelles qui couvrent les cimes
des Pyrénées et des Alpes, et les coteaux de leur base
où prospère la vigne, il y a une région dans laquelle
la neige fond à des époques variables selon la hauteur ;
mais partout, même aux points élevés où elle dure huit
à dix mois, elle laisse, en disparaissant, le sol couvert
d'herbes abondantes qui ont végété sous son abri et
procurent au bétail un excellent pâturage. Ces gazons
sont immédiatement émaillés d'une multitude de bel-
les fleurs dont les boutons se sont formés sous la neige.
On avait souvent essayé, mais en vain, d'acclimater
ces plantes alpines dans nos jardins, lorsqu'un horti-
culteur eut l'idée, qui semble étrange au premier
abord, de les placer en hiver clans une serre, entre les
orangers et les grenadiers. Les végétaux tirés de l'â.pre
contrée dont le climat est analogue à celui de la Sibé-
rie, et où le thermomètre descend à 30 degrés, se sont
ainsi parfaitement conservés. Cela vient de ce qu'ils

LES MÉTÉORES.	 5
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trouvaient dans la serre les conditions que leur fait la
couche épaisse de neige dont ils sont couverts dans
leur région naturelle. Par son faible pouvoir conduc-
teur, cette couche les abrite du froid, et surtout des
brusques changements de température si nuisibles
pour les frêles organes. On peut se rendre ainsi compte
de la manière dont le grain est protégé par la neige
dans les sillons de nos champs.

Les glaciers et les fleuves.

Dans les glaciers de nos Alpes une admirable dis-
position a été mise en évidence par les observations
poursuivies pendant plusieurs années consécutives sur
la hauteur moyenne des eaux des rivières durant cha-
que mois de l'année. Comme il tombe, dit Jean Rey_
mue, beaucoup moins de pluie dans l'été que dans
les autres saisons, et qu'à peine tombée elle s'évapore
beaucoup plus vite, il en résulte que tous les petits
ruisseaux diminuent, que quelques-uns même se des-
sèchent tout à fait, et que finalement les grands cou-
rants ne reçoivent plus de leurs affluents les tributs
nécessaires pour une alimentation convenable. Mais la
nature; pour les fleuves qui lui ont paru dignes d'un
arrangement aussi recherché, a institué un genre par-
ticulier d'affluents, qui donnent d'autant plus que les
affluents ordinaires donnent moins, et réciproquement.
Ce sont les affluents qui sortent des glaciers; et l'on
voit tout de suite quels frais exigent de tels ruisseaux,
puisqu'il faut nécessairement leur élever des monta-
gnes au-dessus des nuages pour qu'ils y puissent

I. Magasin pittoresque, 1847.
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prendre leur source. Il n'y a que des terrains exhaus-
sés jusque dans ces prodigieuses hauteurs qui soient
en position d'amasser en hiver assez de neige et de
glace, et d'en conserver suffisamment durant l'été, en
ne la laissant fondre que peu à peu. De la sorte, que
l'été soit chaud et ardent, il aura beau se trouver d'une
sécheresse désespérante pour les ruisseaux de la plaine,
il ne fera que fondre avec plus d'activité les dépôts de
glace accumulés au point de départ ; et par cônséquent
les ruisseaux des montagnes prendront leurs crues
précisément dans le moment où les autres seront au
plus bas. Au contraire, au printemps , à l'automne,
dans une partie de l'hiver, quand l'abondance des
pluies fait gonfler de tous côtés ces derniers, et tend
à élever les rivières au-dessus de leur niveau habituel,
les glaciers, recevant alors moins de chaleur, alimentent
avec moins d'abondance leurs affluents, et il se détermine
à leur égard une véritable sécheresse qui fait compensa-
tion aux pluies de la plaine. Il en résulte que les fleuves
qui sont soumis uniquement au régime des glaciers
ont leurs crues pendant l'été, et leurs basses eaux pen-
dant l'hiver; que ceux dont le bassin, dépourvu de
toute connexion avec ces réservoirs élevés, est soumis
uniquement à l'entretien par la pluie, ont leurs crues
dans la saison froide et leurs basses eaux en été; que
ceux enfin dont le régime comporte un mélange des
affluents ordinaires et des affluents de hautes monta-
gnes ont, toute proportion gardée, un régime plus con-
stant que les autres. »

Grêle.

La grêle est une averse de globules de glace dont la
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grosseur varie d'ordinaire entre celle d'un pois et celle
d'une noisette, mais qui atteint quelquefois la dimen-
sion d'un oeuf de poule et même d'une pomme moyenne.
On a remarqué qu'il y a presque toujours au centre
des grêlons un petit flocon de neige spongieux. Cette
partie est la seule opaque ; les couches concentriques
dont elle se trouve entourée ont toute la diaphanéité
de la glace ordinaire. Le noyau et son enveloppe ne
paraissent donc pas se former de la même manière. II
tombe quelquefois de gros grêlons à centre neigeux
qui sont composés de couches concentriques alternati-
vement diaphanes et opaques. La grêle menue, peu con-
sistante, qu'on voit surtout au printemps et en automne,
et dont la surface est comme saupoudrée de farine,
porte le nom de grésil. C'est une espèce intermédiaire
entre la grêle proprement dite et la neige.

Volta rapporte que, dans une nuit du mois d'août
1707, il ramassa, pendant un orage qui éclata sur la
ville de Côme, plusieurs grêlons pesant 280 grammes.
Darwin cite une tempête dans les pampas de l'Améri-
que du Sud, où la chute de masses semblables tua
beaucoup de grands quadrupèdes.

Nous venons de parler d'une grêle tombée pendant
la nuit. Ce cas est fort rare. C'est ordinairement aux
heures les plus chaudes de la journée, et pendant l'été,
qu'elle se forme. Les nuages qui en sont chargés sem-
blent avoir beaucoup de profondeur, et se distinguent
des autres nuages orageux par leur couleur cendrée.
Leurs bords ont des déchirures nombreuses et on y
remarque quelquefois des mouvements circulaires. La
grêle précède en général les pluies d'orage, elle les ac-

. compage quelquefois; jamais, ou presque jamais elle
ne les suit, surtout quand ces pluies ont eu quelque
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durée. Dans la zone tropicale ce n'est que sur les hau-
tes montagnes qu'on a constaté des chutes de grêle • il
n'en tombe pas dans les plaines. Elle est surtout

grêle;

quente dans la zone tempérée, et devient ensuite de
plus en plus.rare à mesure qu'on avance vers les ré-
gions polaires.

Dans la plupart des cas le phénomène de la grêle a
un caractère local. Il est très-fréquent à. l'issue des
vallées profondes des Alpes, sur les monticules qui les
séparent de la plaine. La campagne de Borgofranco,
qui se trouve près du val d'Aoste, est ravagée presque
toutes les années. A Clermont, au pied du Puy-de-
Dôme, la grêle tombe fort souvent, tandis que sur les
hauteurs distantes d'une demi-lieue, on ne cite qu'une
seule averse dans l'espace de vingt-trois ans. Il y a de
grands orages pendant lesquels la grêle tombe sur une
vaste étendue de pays, mais ils sont heureusement
rares.

On s'explique mieux la formation de la grêle depuis
la découverte faite par les aéronautes de couches at-
mosphériques très-froides (le thermomètre marquant
— 40°) à des hauteurs relativement faibles et en plein
été. Ces couches, comme nous l'avons déjà dit, sont
remplies de petites aiguilles de glace qui, réunies,
peuvent former le noyau des grêlons sur lesquels, dans
d'autres couches, vient se solidifier la vapeur. L'exis-
tence de tourbillons provenant de la rencontre des
courants opposés — principalement équatoriaux et
polaires — explique la suspension et même l'ascension,
par un mouvement en spirale, des grêlons qui se for-
ment. On a vu des feuilles et des petites branches, ar-
rachées par l'ouragan, retomber à quelque distance
couvertes d'une couche de glace.
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Les courants qui engendrent ces tourbillons sont en
général, avant leur mélange, dans des conditions élec-
triques opposées ; aussi remarque-t-on qu'il grêle rare-
ment sans qu'on entende le tonnerre et que, pendant
l'averse, l'électricité varie souvent non-seulement d'in-
tensité, mais encore de nature.

On a employé il y a quelques années comme para-
grêles des séries de longues perches plantées de distance
en distance dans les champs, et destinées à modifier
l'état électrique de l'atmosphère ; mais ce système a
été trouvé insuffisant,set Arago, en le combattant dans
une de ses savantes Notices, invite les agriculteurs à
se préoccuper plutôt de l'extension des institutions de
solidarité, telles que l'assurance mutuelle, en attendant
que la science ait découvert des moyens de protection
plus efficaces.
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PHÉNOMÈNES GLACIAIRES.
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Métérologie des glaciers. — Leur formation.

Nous avons déjà parlé de la favorable influence des
glaciers sur la hauteur moyenne des cours d'eau, pen-
dant chaque saison. Dans une remarquable note de la
Météorologie de Kaemtz, un de nos savants professeurs,
M. Ch. Martins, examine sommairement l'influence
de la température et des météores aqueux sur ces fleu-
ves solides, issus de la région des neiges éternelles, et
qui descendent lentement dans les plaines, au milieu
des forêts et des champs cultivés.

Si nous examinons, dit M. Ch. Martius, sous un
point de vue purement météorologique les phénomènes
que présentent les glaciers, nous verrons qu'il n'est
point téméraire de soutenir qu'il viendra un temps où
l'on pourra conclure des modifications d'un glacier 11.
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celles de l'atmosphère et vice versa. Mais pour établir
ainsi d'une manière positive le lien qui unit la météo-
rologie et la physique du globe, il est à désirer que
l'on fasse de longues séries d'observations météorolo-
giques dans le voisinage, des glaciers, afin de mettre
en rapport les deux ordres  de phénomènes. »

Avant de faire connaître quelques-unes des modifi-
cations indiquées dans ce passage, nous devons nous
arrêter brièvement sur la formation des glaciers, qui
est le point de départ des observations recommandées
par M. Ch. Martins.

Lorsque pendant l'été les nuages se dissipent, après
les pluies d'orage qui tombent dans la plaine, on voit
les sommets des montagnes blanchis par une neige
récente, qui fond très-vite sous le soleil, mais qui reste
sur les plus hautes cimes, jusqu'à une limite infé-
rieure variable suivant la contrée et l'exposition.
Cette limite, tracée sur une chaîne étendue, paraît à
peu près horizontale; mais sur certains points, dans
le fond des vallées, on voit les glaciers descendre,
comme des traînées blanches, jusque dans la plaine.
Georges Altmann, dans son Traité des montagnes
glacées de la Suisse, a donné la description suivante
du glacier de Grindelwald, souvent, exploré par les
naturalistes.

Glaciers de Grindelwald et de rares.

Le village de Grindelwald est situé dans une gorge
de montagnes longue et étroite; de là on commence à
apercevoir le glacier, mais pour le voir dans toute son
étendue il faut monter plus haut. On découvre alors
un des plus beaux spectacles que l'on puisse imagi-
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ner; c'est une mer de glace ou une étendue immense
d'eau congelée qui descend dans le vallon en suivant
la pente d'une haute montagne. Il part de ce réservoir
glacé un amas prodigieux de pyramides, formant une
espèce de nappe qui occupe toute la largeur du vallon,
c'est-à-dire environ 800 mètres, et qui est bordée
des deux côtés par des montagnes élevées couvertes de
verdure et d'une forêt de sapins jusqu'à une certaine
hauteur.

Cet amas de pyramides ressemble à une mer agi-
tée par les vents dont les flots auraient été subitement
saisis par la gelée ; ou plutôt on voit un amphithéâtre
formé par un assemblage immense de monticules de
glace, d'une couleur bleuâtre, dont chacun a trente ou
quarante pieds de hauteur. Le coup d'oeil est d'une
beauté merveilleuse. Rien n'est surtout comparable à
l'effet qu'il produit, lorsqu'en été le soleil vient à dar-
der ses rayons sur ce groupe de pyramides brillantes•
alors tout le glacier commence à fumer et jette un
éclat que les yeux ont de la peine à soutenir. »

Nous ajouterons à cette description celle du glacier
de Furca, donnée par W. Coxe dans ses Lettres sur la
Suisse :
« Après de longs efforts, et une marche pénible

à travers les grandes surfaces de neige et de glace que
nous rencontrions, ayant toujours sous nos pieds les
précipices et les torrents, nous atteignîmes la partie
supérieure de la vallée par une montée extrêmement
escarpée. Le grand nombre de rochers irréguliers et
fourchus, qui, accumulés autour de cette vallée, héris-
sent le sommet du mont, lui ont valu, dit-on, le nom
de Fourches ou Furca. La région dans laquelle nous
étions alors nous parut plus affreuse et plus désolée
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que les parties les plus désertes du Saint-Gothard
même. Au-dessous de nous; les montagnes étaient, il
est vrai, parée's d'une belle verdure et semées de fleurs
odorantes; mais la végétation n'atteignait point à notre
hauteur. La plus sauvage stérilité nous environnait,
et près de nous s'élevait un épouvantable amas de
glace, d'où s'élançait un torrent qui, s'écoulant vers
le Valais, est sans doute une des premières sources du
Rhône. Ce glacie; était à notre gauche, et un peu
-au-dessus de nous; jamais une masse d'objets, quelque
grands et terribles qu'ils fussent, ne nous a présenté un
ensemble d'une beauté aussi effrayante et aussi su-
blime.

De là nous descendîmes un amas de roches bri-
sées, qui hérissent en tous sens une longue suite de
précipices; alors, je me trouvais assez fatigué pour
avoir besoin de me reposer et de me rafraîchir. Nous
nous assîmes au bord d'un ruisseau très-limpide qui
coulait rapidement le long de la montagne, dont le
penchant était si escarpé, que notre petit repas avait
besoin d'un soutien pour ne pas rouler loin de nous.
Devant nous, le glacier de Furca s'étalait dans toute
sa beauté : c'est une masse immense de glace qui s'é-
tend en forme d'amphithéâtre entre deux piles de ro-
chers plus hérissés, s'il se peut, qu'aucun de ceux que
nous ayons vus dans les montagnes voisines; cet am-
phithéâtre remplit entièrement le précipice qui les
sépare, et s'élève graduellement depuis leur pieds jus-
qu'à une petite distance de leurs sommets. Le soleil,
qui dardait perpendiculairement ses rayons sur le
glacier, lui donnait l'éclat et la transparence du cristal,
tandis que les ombres de ses vastes fragments, admi-
rablement colorées, coupaient sa blancheur par toutes
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les teintes d'un bleu vraiment céleste. De terribles
craquements, annonçant les nouvelles fentes qui se
formaient dans le glacier, se firent entendre à plusieurs
reprises, et le Rhône roulant à ses pieds sous la forme
d'un torrent, mêlait à ce fracas son mugissement con-
tinu. C'est en grande partie à l'amas de glace que je
viens de décrire que ce fleuve doit sa naissance. »

Cirques. — Névé. — Moraines.

Le traducteur du livre de Coxe, le philosophe natu-
raliste Ramond, intrépide explorateur des Alpes et des
Pyrénées, a joint à sa traduction d'excellentes obser-
vations sur les glaciers et signalé l'un des premiers
une partie des causes qui concourent à leur formation
et déterminent leur marche. Avant lui, Haller, de
Saussure et de Luc avaient déjà constaté un certain
nombre de faits importants. Mais c'est à des recher-
ches plus récentes qu'on doit l'explication de la plu-
part des phénomènes relatifs à la nature et au mouve-
ment des glaciers.

La neige s'accumule autour des hautes cimes dans
de grandes dépressions connues sous le nom de cir-
ques. C'est en descendant de ces cirques vers les val-
lées que la neige se transforme, sous l'influence du
soleil et des gelées nocturnes, en petits grains de glace
transparents, et que cette masse granuleuse, appelée
en Suisse névé, se convertit, par suite de la pression
et de congélations successives, en une masse mouvante
de glace, tantôt blanche, remplie de bulles d'air, tan-
tôt plus compacte et azurée.

Cette glace qui se forme au-dessous du névé se mo-
difie peu à peu dans sa constitution intime, par suite

•
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des fortes pressions qu'elle éprouve et qui ont pour
effet d'abaisser suffisamment le point de fusion pour
que des veinules d'eau se produisent dans toute la
masse, dont la température a été reconnue moyenne-
ment voisine de zéro par les expériences de M. Agassiz.
Les molécules de glace séparées par de minces couches
liquides ne restent isolées que pendant un instant et
se soudent de nouveau par suite de cette propriété si
remarquable du regel démontrée par Faraday et Tyn-
dall'. Les liquéfactions et les soudures se succèdent
presque continuellement en tous les points de l'épais-
seur des glaciers, attendu que les pressions y varient
beaucoup, et comme par suite de ces changements
l'air enfermé de l'ancienne neige est peu à peu expulsé,
la masse acquiert la parfaite transparence et la couleur
azurée qui excitent l'admiration des touristes. C'est ce
phénomène aussi qui rend compte du mouvement des
glaciers dans la direction des pentes, mouvement qui
a été prouvé par des faits incontestables et qui a porté
un éminent glacialiste, le chanoine Rendu, à les com-
parer aux fleuves.

Cependant en même temps que la masse descend le
long de la montagne elle glisse aussi sur la surface du
ravin. Une couche de cailloux et de sable étant in-
terposée entre le fond du glacier et la roche, il en
résulte que l'action des masses de glace en mouve-
ment doit polir la surface sur laquelle elles descen-
dent et y creuser des rayures, des sillons, dirigés
dans le sens de la descente. Cette action a été bien
constatée, non-seulement dans les cavernes de glace

1. Ces physiciens ont ressoudé deux morceaux de glace en les
rapprochant même dans de l'eau chaude.

•
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qu'on trouve quelquefois à l'extrémité des glaciers,
mais encore sur les roches qui les bordent. Ces roches,
arrondies par le puissant effort de la masse qui les
presse, prennent souvent un aspect particulier 1 , qui
les fait reconnaître de loin partout où un glacier a creusé
son lit.

Les oscillations des glaciers ont pour cause leur
progression plus rapide pendant l'été et leur immobi-
lité relative pendant l'hiver, époque à laquelle les
neiges réparent les pertes produites par la fusion et
l'évaporation. Les glaciers constituent en outre d'im-
menses réfrigérants et s'accroissent encore par la vapeur
de l'air qui se congèle la nuit à leur surface. Deux
professeurs de l'Académie de Lausanne, MM. Dufour
et Forel, se sont rendu compte expérimentalement de
l'importance de cette condensation. Ils ont reconnu qu'il
se dépose en moyenne par heure 150 grammes d'eau
sur un mètre carré de glace. La surface du glacier du
Rhône étant de 23 kilomètres carrés, ce sont 3450
mètres cubes d'eau qui s'ajoutent à la masse du gla-
cier en se congelant pendant la nuit, ou, durant la
chaleur du jour, vont se joindre à l'eau dérivant de la
fusion de l'extrémité inférieure du glacier. Le calcul
appliqué à l'ensemble de tous les glaciers qui alimen-
tent le fleuve dans le Valais, montre qu'ils conden-
sent en une année une quantité égale au septième de
son débit à la sortie du lac Léman.

Un autre ordre de phénomènes doit encore attirer
notre attention. Comme le dit très-bien M. Ch. Mar-
tins dans ses Recherches sur la période glaciaire,

1. De Saussure a donné le nom de roches moutonnées à ces
groupes de rochers arrondis, qui, vus de loin, rappellent l'aspect
d'un troupeau de moutons.
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« les Alpes sont d'immenses ruines. Tout conspire à
leur destruction, tous les éléments semblent conjurés
pour al.isser leurs cimes orgueilleuses. Les masses
de neige qui pèsent sur elles pendant l'hiver, la pluie
qui s'infiltre entre leurs couches pendant l'été, l'ac-
tion subite des eaux torrentielles, celle plus lente,
mais plus puissante encore, des affinités chimiques,
dégradent, désagrégent et décomposent les roches les
plus dures. Leurs débris tombent des sommets dans
les cirques occupés par les glaciers, sous forme d'é-
boulements considérables accompagnés d'un bruit
effrayant et de grands nuages de poussière. Même au
coeur de l'été, j'ai vu des avalanches de pierre se pré-
cipiter du haut des cimes du Schreckhorn, et former
sur la neige immaculée une longue traînée noire com-
posée de blocs énormes et d'un nombre immense de
fragments plus petits. »

Ces blocs, dont quelques-uns mesurent de dix à
vingt mètres dans tous les sens, sont transportés par le
glacier, et y forment de longues traînées qui longent
ses rives ou s'accumulent en lignes transversales à
son extrémité. Ces traînées de matériaux provenant
des éboulements ont reçu le nom de moraines.

Mouvements des glaciers. — Glaciers primitifs..

Par ces intéressantes observations on n'a pas seu-
lement prouvé avec évidence le mouvement des gla-
ciers, mais on a pu encore démontrer leur ancienne
extension en retrouvant les stries gravées sur le roc
par le glacier primitif, et en suivant dans les vallées
la trace de leurs moraines latérales et transversales.

Ainsi les glaciers du mont Blanc s'étendaient depuis
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Chamounix jusqu'à Genève. Sur le versant est du
Jura on trouve des blocs isolés, ou blocs erratiques,
on granit, qui ne peuvent provenir que des'monta-
gnes de la Suisse, la chaîne du Jura étant composée de
pierre calcairée. L'immense glacier qui a transporté
ces blocs jusqu'à une hauteur de mille mètres au-des-
sus de la mer, s'étendait dans la plaine comprise en-
tre les Alpes et le Jura. C'était, suivant M. Ch. Mar-
tins, le principal glacier de la Suisse, dont les autres,
également indiqués par les plus évidentes traces, n'é-
taient que des affluents.

C'est à un chasseur de chamois, Jean Perraudin,
qu'on doit la première idée de ce cataclysme. Un sa-
vant géologue, M. de Charpentier, à qui il avait com-
muniqué le résultat de ses observations, en fit le su-
jet do persévérantes recherches, et acquit les plus
incontestables preuves du grand phénomène qui lui
avait été signalé. L'étude de la période glaciaire s'est
ainsi rattachée aux révolutions dont notre globe a été
le théâtre. De nombreux travaux, parmi lesquels
nous devons citer en première ligne ceux de M. Agas-
siz, ont montré dans les deux hémisphères les mêmes
traces de glaciers antédiluviens, étendus sur les vas-
tes plaines qui environnent nos montagnes.

M. J. Tyndall, dans son beau livre sur les glaciers',
attribue en grande partie la configuration actuelle des
Alpes aux puissants mouvements de ces prodigieuses
masses de glace, qui ont tracé dans la roche d'énor-
mes sillons, creusé profondément les vallées sur leur
passage, et, par cette action même, préparé leur des-

1. Les glaciers et les transformations de l'eau (Bibliothèque
scientifique internationale).
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truction partielle. M. Tyndall explique en effet que
les courants d'air chaud qui s'élèvent des vallées vers
les hauteurs, ont une température d'autant plus élevée
et une force d'autant plus grande que la vallée est
plus profonde, d'où il résulte que le glacier diminue
en même temps qu'il s'abaisse, et qu'il arrive enfin à
des limites qu'il ne peut plus dépasser. Cet équilibre
entre la fonte des étés et la progression des hivers
paraît aujourd'hui établi, et, sauf quelques rares ex-
ceptions, on connaît la limite moyenne que la glace
ne dépasse jamais.

On trouve dans les Pyrénées, dans les Vosges, sur
les montagnes de l'Écosse et sur les principales chaî-
nes du globe, les mêmes traces d'un immense déve-
loppement des glaciers primitifs. Nons ignorons en-
core la cause de ce phénomène, amené sans doute par
des conditions météorologiques très-différentes des
conditions actuelles, et qu'une persévérante observa-
tion des perturbations qui se produisent sous nos yeux
permettra peut-être de découvrir. Ainsi M. le profes-
seur Frankland, de la Royal Institution, a montré
récemment que la limite des neiges éternelles est plus
élevée dans l'intérieur des continents que dans le voi-
sinage des mers. On comprend en effet qu'une abon-
dante production de la vapeur d'eau soit une des prin-
cipales causes de la formation des glaciers, cette
vapeur se transformant en neige ou en glace dans les
hautes régions de l'atmosphère. Mais l'abondance des
météores' aqueux est aussi en rapport, comme nous
l'avons vu, avec la température, en sorte qu'il est
possible d'admettre l'existence des immenses glaciers
dont on retrouve partout les traces et les profondes
érosions, dans la période même où la température
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moyenne du globe était au-dessus de la température
actuelle. Les chaînes de montagnes, qui venaient
alors d'apparaître, n'avaient pas encore été entamées
par l'action lente, mais si puissante, des divers agents
de destruction qui les creusent et les abaissent, et ces
chaînes primitives offraient une vaste surface à l'accu-
mulation des neiges et des glaces, dont la formation
était favorisée par le voisinage plus fréquent des
grands lacs et de mers intérieures, telles que l'ancienne
mer du Sahara

Le commandant Maury, dans ses belles recherches
sur le rôle géologique des vents, a mis sur la voie
d'importantes découvertes relatives aux rapports qui
existent entre la quantité d'humidité mise en circula-
tion par l'atmosphère, et la configuration des mers et
des continents. L'action des grands courants aériens,
ainsi que celle des grands courants océaniques, varie
avec les circonstances qui la favorisent ou l'entravent,
et ces variations sont en étroite relation avec la distri-
bution de la chaleur sur le globe. C'est à ces causes
toujours actives que M. Lyell attribue aussi « les prin-
cipales révolutions de l'état météorologique de l'at-
mosphère, aux diverses époques géologiques'.

La lutte des éléments, soumis, suivant les régions,
aux influences de la chaleur et du froid, dut produire
alors des bouleversements d'autant plus profonds que
ces influences étaient plus puissantes et plus contraires,
et laisser à la surface du globe l'empreinte profonde
que la science nous découvre aujourd'hui. «Les phé-
nomènes, dit M. Ch. Martins, sont restés les mêmes;

1. Principes de géologie, par sir Charles Lyell.
2. Ancienneté derlionime,3. édition.
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mais au lieu de ces manifestations gigantesques, ca-
ractère des époques géologiques antérieures à la nôtre,
ils se renferment dans les limites d'action qui leur
sont imposées par l'équilibre de la période de repos
que l'apparition de l'homme a inaugurée sur la terre.»

Glaciers polaires.

La limite des neiges éternelles s'abaisse, on le com-
prend, depuis l'équateur .jusqu'aux pôles, depuis les
glaciers des Cordillères qui recouvrent les volcans du
Pérou, jusqu'à ceux du Spitzberg qui descendent au
bord de la mer et remplissent le fond des baies. Ces
derniers glaciers présentent une particularité remar-
quable. Sur la côte occidentale de l'île, baignée par
une des branches du grand courant tiède de l'Atlanti-
que, le Gulf-Stream, la mer dégèle pendant l'été, et
fond. la partie inférieure des glaciers, qui, avançant
toujours, dépasse bientôt le rivage. On voit alors les
portions qui ne sont plus soutenues s'en détacher, et
former les glaces flottantes qu'on rencontre en si grand
nombre dans l'océan Arctique. Mme Léonie d'Au-
net a ainsi décrit ce phénomène dans son intéressant
Voyage au Spitzberg: .... Pendant mon sommeil le
dégel avait commencé, et la physionomie de la baie
avait changée comme par miracle. A l'immobile soli-
tude de la veille avait succédé le spectacle le plus
agité.

cc Une flottille d'îles de glaces entourait la corvette
et couvrait la mer à perte de vue. Ces glaces du pôle,
qu'aucune poussière n'a jamais souillées, aussi imma-
culées aujourd'hui qu'au premier jour de la création,
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sont teintes des couleurs les plus vives ; on dirait
des rochers de pierres précieuses : c'est l'éclat du dia-
mant, les nuances éblouissantes du saphir et de l'éme-
raude, 'confondues dans une substance inconnue et
merveilleuse. Ces îles flottantes, sans cesse minées
par la mer, changent de forme à chaque instant ; par
un mouvement brusque, la base devient sommet, une
aiguille se transforme en un champignon, une colonne
imite un immense table, une tour se change en un
escalier : tout cela si rapide et si inattendu qu'on songe
malgré soi à quelque volonté surnaturelle présidant à
ces transformations subites. Du reste, au premier mo-
ment, il me vint à l'esprit que j'avais sous les yeux
les débris d'une ville de fées, détruite tout à coup par
une puissance supérieure, et condamnée à disparaître
sans même laisser de vestige. Je voyais se heurter au-
tour de moi des morceaux d'architecture de tous les
styles et de tous les temps : clochers, colonnes, mi-
narets, ogives, pyramides, tourelles, coupoles, cré-
neaux, volutes, arcades, frontons, assises colossales,
sculptures délicates comme celles qui courent sur les
menus piliers de nos cathédrales, tout était là con-
fondu, mélangé dans un commun désastre. Cet ensem-
ble étrange et merveilleux, la palette ne peut le re-
produire, la description ne peut le faire comprendre.

« On se représente, n'est-ce pas? ce lieu où tout est
froid et inerte, enveloppé d'un silence profond et lu-
gubre. Eh bien, c'est tout le contraire qu'il faut se
figurer ; rien ne peut rendre le formidable tumulte
d'un jour de dégel au Spitzberg.

« La mer, hérissée de glaces aiguës, clapote bru=
yamment ; les pics élevés de la côte glissent, se dé-
tachent et tombent dans le golfe avec un fracas épouz,
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vantable ; les montagnes craquent et se fendent; les
vagues se brisent furieuses contre les caps de granit ;
les îles de glace, en se désorganisant, produisent des
pétillements semblables à. des décharges de mousque-
terie ; le vent soulève des tourbillons de neige avec de
rauques mugissements ; c'est terrible et magnifique :
on croit entendre le choeur des abîmes du vieux monde
préludant à. un nouveaux chaos. »

Variations des saisons et des climats.

Nous avons vu comment la fonte des glaciers main-
tient, pendantl'été, le niveau des fleuves, et contribue
ainsi, en conservant les cours d'eau, à refratchir et
féconder nos campagnes. Les glaces flottantes du pôle,
qui descendent alors vers nos latitudes et viennent
abaisser la température des mers du Nord, modèrent
aussi, par l'influence des vents et des courants, la cha-
leur de nos étés. Quelquefois même, ainsi que l'a fait
observer un savant météorologiste, M. Renon, un été
froid, comme celui de 1816, peut être la conséquence
d'une grande débâcle des glaces polaires.

On peut considérer les régions voisines de deux
pôles, comme d'immenses glaciers, appuyés sur des
rochers plus ou moins élevés, quelquefois sur de hau-
tes montagnes dont la cime perce la neige. Deux vol-
cans, l'Érèbe et la Terreur, ont été découverts en 1841
par sir James Ross, pendant son expédition au pôle
antarctique. L'Érèbe, haut de 4000 mètres, et couvert
de neiges jusqu'au cratère, lançait par intervalles une
épaisse fumée.

La connaissance des causes qui déterminent dans
ces régions l'accroissement périodique ou la diminu-
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tion des glaces serait d'un grand intérêt pour la mé-
téorologie générale du globe. Ces variations paraissent
se rattacher à une variation des saisons en rapport soit
avec la périodicité des taches solaires, comme l'indi-
que M. Renou, soit avec , les mouvements de la terre
dans son orbite '. Mais une longue suite d'observa-
tions, faites sur les glaciers des deux hémisphères,
sera nécesSaire pour arriver à résoudre avec certitude
ces importantes questions.

Déjà de nombreuses découvertes, dues au zèle in-
trépide, au dévouement, à la science des grands voya-
geurs qui ont exploré les solitudes glacées du pôle, les
brûlants désert de l'équateur, ou les cimes périlleuses
de nos montagnes, ont ouvert à nos recherches de
nouveaux horizons. Dans le vaste ensemble, jusqu'alors
si confus, des phénomènes météoriques, nous avons
vu apparaître quelques lois simples, qui désormais
nous serviront de guide dans l'étude des perturba-
tions atmosphériques et des modifications qu'elles
entraînent à la surface du globe 2 .

1. Terre et Ciel, par Jean Reynaud : sur la Variation séculaire
des climats.

2. Les Glaciers (3e édition).
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Phénomènes lumineux. — Feu de Saint-Elme.

L'air en temps d'orage est quelquefois tellement
chargé d'électricité qu'elle devient apparente, au mi-
lieu de l'obscurité, par une vive lueur sur tous les
corps, et particulièrement sur l'eau. On cite des pluies
lumineuses pendant lesquelles la terre semblait en
feu. Plus d'une fois des voyageurs ont été saisis de
frayeur en voyant leurs vêtements mouillés devenir
brillants dans les nuits orageuses, ainsi que le rap-
porte un curieux récit, adressé par M. Allemand, mé-
decin de Fleurier, près Neufchâtel, au professeur
Pictet (Bibliothèque universelle de Genève):

Appelé, le 3 mai, dernier, à me rendre à Motiers,
vers dix heures du soir, je fus surpris à la sortie du
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village, par un orage qui ne tarda pas à être suivi
d'une pluie très-abondante. Muni d'un parapluie à
canne, je crus prudent de le fermer à mesure que le
tonnerre grondait plus souvent et plus fortement, et
même j'en tenais dans ma main l'extrémité supérieure,
qui forme, comme on sait, une pointe métallique,
obtuse il est vrai, mais qui pouvait peut-être attirer
la foudre. Bientôt la nuit, déjà excessivement sombre,
le devint plus encore par des torrents de pluie : et ce
n'était qu'à la faveur des éclairs vifs et fréquents qu'il
m'était possible de suivre la route. Cheminant ainsi
au travers de l'orage le plus violent qu'il soit possible
d'imaginer dans nos contrées, j'aperçus tout à coup
une lumière qui me parut venir d'en haut, et, levant
de suite les yeux, je remarquai que c'était le bord de
mon chapeau qui était lumineux. Croyant que c'était
du feu réel, et sans que j'eusse eu le temps de faire
aucune réflexion, je passai subitement la main tout le
long de cette traînée lumineuse, dans le but d'éteindre
ce que ma surprise me faisait envisager comme une
véritable flamme. Mais, à mon grand étonnement, elle
apparut plus vive encore, ce qui me fit naître l'idée
confuse que je m'étais trompé sur la cause de cette
lumière. Ma main s'était remplie de l'eau qui décou-
lait de mon chapeau; en faisant un mouvement pour
m'en débarrasser, je la vis briller comme un métal
poli lorsqu'il réfléchit une vive clarté.

Cette lueur ne durait qu'un instant. Continuant à
cheminer, je vis une lumière vive, comme appliquée
sur la surface unie de la crosse de mon parapluie, à
l'endroit où se trouve la plaque de métal pour y graver
un nom. Mon premier mouvement fut de passer le
pouce sur cette partie, pour éteindre ce nouveau feu
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qui me devenait aussi importun que l'autre. Même
phénomène; c'est-à-dire que la surface de la partie frot-
tante devint aussi lumineuse que celle qui était frottée:
alors j'eus peur du parapluie, à la monture métallique
duquel mon esprit s'attacha, et sur-le-champ je le jetai
à terre. Les éclats de la foudre redoublaient, bien
qu'elle parût être et fût en effet à une certaine dis-
tance de moi. Une fois débarrassé de mon parapluie,
j'essayai de frotter vivement le bord de mon chapeau
sur la manche de mon habit, mais je ne réussis qu'à
rendre plus scintillante la couronne de lumière, avec
laquelle j'arrivai près de Motiers. J'attribuai sa ces-
sation au voisinage de grands peupliers qui bordent
la route près de ce village.... »

Ces effets s'expliquent par l'influence des nuages
orageux des parties supérieures de l'atmosphère, qui
attirent à la surface du sol une électricité contraire à
celle dont ils sont chargés. Souvent les aigrettes qu'on
voit à l'extrémité des pointes placées sur une machine
électrique en activité, apparaissent dans des dimen-
sions agrandies sur tous les objets saillants, les tiges
métalliques, les sommets des clochers, les mâts et les
vergues des navires. Ces belles flammes, auxquelles
les marins donnent le nom de feux de Saint-Mine, in-
diquent l'émission abondante du fluide terrestre qui
va neutraliser le fluide des nuages. Nous citerons en-
core, d'après Arago, les faits suivants :

Le 14 janvier 1824, à la suite d'un orage, M. Maxa-
dorf ayant porté ses regards sur un chariot chargé de
paille qui se trouvait au-dessous d'un gros nuage noir,
au milieu d'un champ, près de Gothen, observa que
tous les brins de paille se redressaient et paraissaient
en feu. Le fouet même du conducteur jetait une vive
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lumière. "Ce phénomène disparut aussitôt que le vent
eut emporté le nuage noir : il avait duré dix minutes.

Le 8 mai 1831, après le coucher du soleil, des offi-
ciers se promenaient tête nue, pendant un orage, sur
la terrasse du fort Bab-Azoun à Alger. Chacun, en re-
gardant son voisin, remarqua avec étonnement de pe-
tites 'aigrettes lumineuses aux extrémités de ses che-
veux. Quand cès officiers levaient les mains, des
aigrettes se formaient aussi au bout de leurs doigts.

Pays électriques.

Ce nom a été donné par M. Fournet, professeur de
géologie, à certaines régions dans lesquelles ont été
observés des phénomènes particuliers d'électricité.

M. H. de Saussure, petit-fils du grand explorateur
des Alpes, rapporte qu'à la fin de l'hiver, quand la
sécheresse devient très-grande sur les plateaux élevés
du Mexique, où l'évaporation est d'une force extrême,
on observe par moments des étincelles électriques très-
vives. Au mois d'août 1856 il faisait avec un autre
voyageur l'ascension du Nevado de Toluca, malgré les
avis réitérés des habitants du pays. Un brouillard glacé
les enveloppa bientôt, le vent devint violent, et il y eut
une averse de grésil. En même temps apparurent , des
éclairs accompagnés de tonnerre, roulant presque sans
interruption. On entendait aussi un bruit sourd, in-
quiétant, une crépitation du genre de celle qu'auraient
faite les petites pierrailles de la montagne si elles s'é-
taient entre-choquées. Les cheveux longs des guides
indiens se soulevaient et se dressaient même sur leurs
têtes.

Selon le professeur Loomis, des phénomènes ana-
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logues s'observent fréquemment aux États-Unis : élec-
trisation des cheveux, surtout quand on les peigne ;
attraction particulièrement abondante et partant fort
désagréable des duvets, des poussières qui flottent
dans l'air, par les vêtements ; étincelles produisant une
sensation de piqûre si l'on touche un objet en métal
et qui permettent quelquefois d'allumer un bec de gaz
avec le doigt. Volney avait déjà remarqué cette abon-
dance d'électricité pendant son voyage en Amériqtie.

Les orages, dit-il, en fournissaient des preuves ef-
frayantes par la violence des coups de tonnerre, l'in-
tensité prodigieuse des éclairs, la fréquence des acci-
dents graves. Les battements du fluide étaient si forts
qu'ils semblaient à son oreille et à son visage cc être le
vent léger que produit le vol d'un oiseau de nuit. »

D'après le voyageur Livingstone, aux printemps,
époque de grande sécheresse, les déserts de l'Afrique
méridionale sont souvent traversés par un vent du sud
chaud et tellement électrique, que les plumes d'Autru-
che se chargent d'elles-mêmes au point de produire
de vives commotions ; la seule friction du vêtement
fait jaillir des gerbes lumineuses.

Voici un fait très-curieux observé par M. H. de
Saussure pendant son ascension, en 1865, du pic Sur-
ley, dans les Grisons : a ... Le froid augmentait, et à
une heure du soir, arrivés au sommet du pic Surley,
la chute du grésil devenant plus abondante, nous nous
disposâmes à prendre notre repas près d'une pyramide
de pierres sèches qui en couronnent la cime. Appuyant
alors ma canne contre cette construction, j'éprouvai
dans le dos, à l'épaule gauche, une douleur fort vive
comme celle que produirait une épingle enfoncée len-
tement dans les chairs, et en y portant la main, sans
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rien trouver, une piqûre analogue se fit sentir dans
l'épaule droite. Supposant que mon pardessus de toile
contenait des épingles, je le jetai ; mais loin de me
trouver soulagé, les douleurs augmentèrent, envahis-
sant tout le dos d'une épaule à l'autre; et elles étaient
accompagnées de chatouillements, d'élancements dou-
loureux, comme ceux qu'aurait pu produire une guêpe
ou tout autre insecte se promenant dans mes vête-
ments, où il me criblerait de piqûres.

Otant à la hâte mon second paletot, je n'y décou-
vris rien qui fût de nature à blesser mes chairs, tan-
dis que la douleur prenait le caractère d'une brûlure.
Sans y réfléchir davantage, je me figurai que ma che-
mise de laine avait pris feu, et j'allais me déshabiller
complétement, lorsque notre attention fut attirée par
un bruit qui rappelait la stridulation des bourdons.
C'étaient nos bâtons qui chantaient avec force en pro-
duisant un bruissement analogue à celui d'une bouil-
loire dont l'eau est sur le point d'entrer en ébullition;
tout cela peut avoir duré environ quatre minutes.

cc Dès ce moment, je compris que mes sensations
douloureuses provenaient d'un écoulement électrique
très-intense, qui s'effectuait par le sommet de la mon-
tagne. Quelques expériences improvisées sur nos bâ-
tons ne laissèrent apercevoir aucune étincelle, aucune
clarté appréciable de jour, mais ils vibraient dans la
main de façon à faire entendre un son intense. Qu'on
les tint verticalement, la pointe soit en haut, soit en
bas, ou bien horizontalement, les vibrations restaient
identiques, mais le sol demeurait inerte.

cc Ce phénomène qu'on pourrait appeler le chant des
bâtons ou le bourdonnement des roches, n'est pas
rare dans les hautes montagnes, sans pourtant y être
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très-fréquent. Parmi les guides que j'ai interrogés à.
ce sujet, les uns ne l'avaient jamais observé, les autres
ne l'ont entendu qu'une ou deux fois dans leur vie. »

M. Fournet, dans une intéressante leçon sur ce su-
jet 1, fait remarquer que des manifestations électri
ques semblables ont été surtout constatées aux points
d'entre-croisement des dislocations alpines et juras-
siennes. Sur plusieurs lacs de la Suisse on a aussi ob-
servé d'abondantes diffusions d'électricité terrestre.
Une société de naturalistes embarquée sur celui de
Morat a confirmé les rapports des bateliers qui pré-
tendent avoir traversé des nappes de feu.

Orages dans les montagnes

Un ingénieur suisse, M. Buchwalder, était occupé
d'opérations géodésiques sur le sommet du mont Sen-
tis, à 2500 mètres de hauteur, lorsqu'il fut surpris par
un violent orage. De grands nuages, dit-il, venant
de l'ouest, se rapprochèrent et enveloppèrent la mon-
tagne. Bientôt un vent impétueux annonça une tem-
pête : le tonnerre retentit dans le lointain, et la grêle
tomba avec une telle abondance, qu'en quelques mi-
nutes elle couvrit le Sentis d'une couche glacée. Nous
nous réfugiâmes dans notre tente, dont je fermai
toutes les issues pour ne pas laisser de prise au vent.
Quelques instants l'orage parut se calmer, mais c'était
un silence, un repos pendant lequel se préparait une
crise terrible. En effet, à. huit heures du matin, le ton-
nerre gronda de nouveau, plus rapproché, plus vio-
lent et presque sans discontinuer pendant des heures

1. Revue des Cours scientifiques, 5° année, ne 4.
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entières. Lassé de ma longue réclusion sous la tente,
je sortis pour voir l'état du ciel et mesurer l'épaisseur
de la grêle tombée. A peine avais-je fait quelques pas
au dehors, que la foudre éclata au-dessus de ma tête,
avec tant de fureur que je jugeai prudent de regagner
l'abri de la tente, où mon aide me suivit. Pour dimi-
nuer le danger d'être atteints par la foudre, nous nous
couchâmes tous deux côte à côte sur quelques plan-
ches. En ce moment, un nuage épais et noir comme
la nuit enveloppa le Sentis. La pluie et la grêle tom-
bèrent par torrents; le vent sôuffla avec fureur; les
éclairs se succédèrent sans intervalle, se croisant en
tous sens et jetant autour de nous les lueurs d'un in-
cendie. Les éclats précipités du tonnerre, répercutés
par les flancs de la montagne, roulaient d'un écho à
l'autre avec tant de force, qu'à peine pouvions-nous
nous entendre parler. C'était tout à la fois un déchire-
ment aigu, un retentissement comme si le ciel eût
croulé, un sourd et long mugissement. Enfin, la vio-
lence de l'orage devint telle que mon compagnon ne
put se défendre d'un mouvement d'effroi, et me de-
manda si nous ne courions pas danger de mort. J'es-
sayai de le rassurer en lui racontant que, pendant
leurs observations en Espagne, Biot et Arago avaient
été surpris par un orage pareil. La foudre était tombée
sur leur tente, mais avait glissé sur la toile, sans les
toucher eux-mêmes.

« A peine avais-je fini mon récit, qu'au même mo-
' ment j'entendis ce cri de détresse : « Ah! mon Dieu!»
Je vis un globe de feu courir des pieds à la tête de
mon compagnon, et je me sentis atteint moi-même à
la jambe gauche d'une violente commotion. Notre tente
venait de se déchirer au milieu d'une terrible détona-
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tion. Je me tournai vers mon compagnon : le malheu-
reux était foudroyé. Éclairé par la déchirure de la
tente, je vis le côté gauche de son visage sillonné de
taches brunes et rouges, produites par le coup de fou-
dre. Ses cheveux, ses cils, ses sourcils étaient crispés
et brûlés ; ses lèvres, ses narines étaient violacées ; sa
poitrine se soulevait encore par instants, mais bientôt
le bruit de respiration s'éteignit. Je souffrais horri-
blement moi-même; mais, oubliant ma souffrance pour
chercher à porter quelque secours à celui que je voyais
mourir, je l'appelai, je le secouai : il ne répondit pas.
Son oeil droit, ouvert, brillant, plein d'intelligence,
semblait se tourner de mon côté et implorer mon aide,
mais l'oeil gauche demeurait fermé et, en soulevant sa
paupière, je vis qu'il était pâle et terne. Je crus un
moment à un reste de vie : trois fois j'essayai de fermer
cet oeil droit qui me regardait toujours, trois fois il se
rouvrit :avec les apparences de la vie. Alors je portai
la main sur son coeur : il ne battait plus. La douleur
m'arracha à cette navrante contemplation. Ma jambe
gauche était paralysée, j'y sentais un frémissement
aigu, un bouillonnement de sang extraordinaire..J'é-
prouvais dans tout le corps un tremblement convulsif;
une oppression générale me suffoquait : le coeur me
battait d'une manière désordonnée. Allais-je périr
comme mon malheureux compagnon? Grâce à Dieu,
j'atteignis pourtant, avec les plus grandes peines, le
village voisin. Je m'aperçus alors que mes instruments
avaient été foudroyés. Tous les objets en métal qui se
trouvaient dans la tente, au moment du coup de ton-
nerre, portaient des traces du passage de la foudre ;
les pointes, les arêtes, les parties les plus délicates
étaient émoussées, fondues. »
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Forme dee éclairs. — Foudre globulaire

Quelquefois il parait se faire dans les nuages ora-
geux une émission continue d'électricité, car ils peu-
vent rester lumineux pendant longtemps, comme le
physicien Rozier l'a constaté dans un orage d'une
grande intensité auquel il assistait aux environs de
Béziers. « Peu à peu, dit-il, un point lumineux, pa-
raissant au milieu d'épais nuages, acquit du volume
et de l'étendue ; il forma insensiblement une zone, une
bande phosphorescente, qui se montrait à mes yeux sur
une hauteur de trois pieds ; elle finit par sous-tendre
un angle de 60 degrés. Au-dessus de cette première
zone il s'en forma une seconde de la même hauteur,
mais qui n'avait que 30 degrés d'étendue. Un vide de
la même dimension les séparait. On remarquait dans
l'une comme dans l'autre zone des irrégularités, à peu
près comme sur les bords des gros nuages avant-cou-
reurs de l'orage. Ces bords n'étaient pas également lu-
mineux, quoique le centre des zones offrît une clarté
uniforme. Pendant qu'elles avançaient vers l'est, la
foudre, à. trois reprises différentes, s'élança de l'extré-
mité de la zone inférieure, mais sans produire de déto-
nation appréciable. » Le phénomène dura près d'un
quart d'heure et fut dissipé par un coup de vent du
sud qui porta l'orage au loin.

Les émissions intermittentes ont des formes très-
variées et parcourent l'atmosphère avec une étonnante
vitesse. Wheatstone a démontré que les éclairs les
plus brillants et les plus étendus (longs de cinq à
six lieues) n'ont pas une durée égale à la millième
partie d'une seconde.

Les uns consistent en traits de lumière très-minces
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et à bords nettement arrêtés, dessinant dans l'espace
des zigzags et se divisant quelquefois en plusieurs
branches. Ils sont le plus souvent blancs, rarement
purpurins, violacés ou bleuâtres.

Les autres s'étendent, au contraire sur une grande
surface et n'ont ni la blancheur ni l'éclat de la lumière
des précédents. Leur teinte est souvent d'un rouge
très-vif. « Ces éclairs, dit Arago 1 , paraissent quelque-
fois n'illuminer que les contours des nuages d'où ils
émanent. Quelquefois aussi, leur vive lumière em-
brasse toute l'étendue superficielle de ces mêmes nua-
ges, et, de plus, elle semble sortir de leur intérieur.
On dirait alors, en vérité, que les nuages s'entr'ou-
vrent : ce sont les expressions populaires, j'en cher-
cherais vainement qui dépeignissent mieux le phéno-
mène. »

La première espèce d'éclairs est beaucoup plus rare
que la seconde ; dans les orages ordinaires, des cen-
taines de ceux•ci apparaissent contre un éclair linéaire
et surtout contre un éclair fourchu. Nous citerons la
relation d'un remarquable orage observé par M. Liais,
pendant son séjour au Brésil.

Quoiqu'on fùt au 30 janvier, le thermomètre mar-
.  quait 33 degrés. « Pendant la nuit, le vent souffla

très-faiblement du sud-ouest; dans la matinée, l'air
était pur, et un soleil ardent tombait sur le sol encore
un peu humide de la pluie des jours précédents. Dans
l'après-midi, il y avait quelques cirrus. En approchant
du soir, d'autres nuages, des cumulus et des cumulo-
stratus, se formèrent. Au coucher du soleil le ciel était
à peu près couvert.

L Notice sur le tonnerre
LES Me:TÉ:ORES. 	 7
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« A sept heures, quelques éclairs commencèrent à
paraître dans l'est, et à sept heures dix minutes l'orage
avait acquis toute son intensité. En cet instant par-
taient continuellement, à un intervalle d'une à deux se-
condes, des éclairs en zigzag, dont plus du tiers se bi-
furquaient. Ces éclairs étaient blancs et très-vifs.
Quelquefois ils semblaient tendre légèrement vers une
teinte bleuâtre, d'autres fois orangée. Ils ne formaient
pas des zigzags avec interruption, comme cela se voit
dans beaucoup d'orages, mais des lignes brisées, et de
plus, Chacune de ces lignes était sinueuse. Les éclairs
ne se terminaient pas en pointe, mais ils présentaient
généralement, à l'exttémité où ils s'arrêtaient, une
forme un peu arrondie. Quoique ces éclairs fussent
très-rapides, il m'a paru qu'on suivait leur développe-
ment et le sens de leur propagation avec une facilité
plus grande que dans les orages ordinaires. On voyait
rarement deux éclairs à la fois ; leur émission avait une
certaine régularité.

La plupart des éclairs n'étaient accompagnés d'au-
cun bruit. De temps on temps en entendait un léger
roulement dans le lointain, mais sans pouvoir distin-
guer, vu la fréquence, à quel éclair il se rapportait.
Beaucoup d'entre eux paraissaient partir d'une sorte
de cumulus très-petit situé à peu de hauteur au-dessus
de l'horizon, et se propager avec un mouvement as-
cendant apparent D'autres semblaient sortir de la
couche supérieure et se projeter avec un mouvement
aparent inverse. L'orage n'était pas accompagné de
pluie. Au commencement seulement il était tombé
quelques larges gouttes. Le nuage supérieur, sur lequel
se projetaient les éclairs, ne couvrait pas le ciel tout
entier, et quelques étoiles se montraient.
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« Je passe maintenant à la partie la plus curieuse
du phénomène. Outre les éclairs bifurqués, et les éclairs
à trois ou quatre branches, qui étaient aussi très-fré-
quents, il ne s'écoulait pas de minute sans que l'on vît
ce que l'on pourrait appeler des éclairs arborescents.
C'étaient des éclairs qui se divisaient en plusieurs
branches principales, lesquelles se ramifiaient à leur
tour en une multitude de rameaux, qui présentaient
d'ailleurs les mêmes sinuosités et les mêmes terminai-
sons arrondies que les autres éclairs. Il n'y avait d'au-
tre moyen de compter ces branches que de reproduire
immédiatement sur le papier l'impression produite sur
la rétine. L'un de ces éclairs, que j'ai remarqué parti-
culièrement et qui paraissait se propager en descen-
dant, se divisait d'abord en trois branches, qui se sub-
divisaient à leur tour, de manière à former en tout
quinze rameaux. Un autre était rayonnant, et un arbo-
rescent, c'est-à-dire que sa propagation se fit en tous
sens, en partant d'un centre.

L'orage sembla rester immobile. Au bout de dix
minutes environ, la fréquence des éclairs diminua ; ils
cessèrent à huit heures quinze minutes et bientôt les
nuages se dissipèrent. La lumière zodiacale se voyait
à l'ouest et à l'est, au-dessous de la voie lactée, faisant
le tour entier du ciel. Il est bon de mentionner que la
veille la mer était d'une phosphorescence extraordi-•
naire, et comme je ne l'avais pas encore vue. Le soir
de l'orage, au contraire, elle avait pris sa physionomie
habituelle entre les tropiques '. »

Dans un autre orage, M. Liais remarqua de nouveau
la courbure de l'extrémité des éclairs arborescents, et

1, L'Espace caeac a la nature tropicale.
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une tendance encore plus marquée à se terminer en
boules de feu. Trois fois ces boules se detachèrent en
laissant une traînée lumineuse, comme un bolide, et en .

parcourant 13 degrés sur le ciel en une demi-seconde.
Nous voyons ici l'origine d'une troisième espèce d'é-
clairs à. laquelle les physiciens ont donné le nom de
foudre globulaire.

Ces globes de feu, gros quelquefois comme une
bombe, descendent vers la terre en se mouvant avec
assez de lenteur pour qu'on puisse bien en reconnaître
le forme. Leur couleur est variable depuis le blanc
mat jusqu'au rouge vif. En avançant sur le sol, ils res-
tent toujours écartés de la surface des corps et ne
semblent émettre aucune chaleur. On les voit s'arrêter
un instant, avancer de nouveau, puis rebondir comme
une balle élastique ou se diviser en globes plus petits.
Souvent, à la fin de leur course, une aigrette paraît
en sortir, et bientôt ils éclatent avec un bruit compa-
rable à celui du canon, lançant de tous côtés des
éclairs en zigzag qui produisent d'épouvantables
dégâts.

Dans ses intéressantes recherches sur les phéno-
mènes produits dans les liquides par des courants
électriques de haute tension ', un savant physicien,
M. Gaston Planté, a signalé une analogie remar-
quable. Il a vu se former dans ses appareils d'expéri-
mentation de petits globes d'une sphéricité parfaite,
dans un état sphéroïdal particulier qui les isole du
reste du liquide. « Ces globules lumineux, dit-il,
chargés d'électricité, animés d'un mouvement gira-
toire produisant un sillon en zigzag et se résolvant par

1. Compte rendu de t'Académie des Sciences, mai 1875.
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une explosion ou une bruyante étincelle, semblent
offrir une image réduite des phénomènes de la foudre
globulaire, dont l'origine est restée encore inconnue
jusqu'ici.

Tonnerre. — Singuliers effets de la foudre.

Le bruit causé par un seul éclair dure quelquefois
sans interruption jusqu'à quarante-cinq secondes. Bien
que toutes les couches d'air placées sur le trajet de
l'immense étincelle soient pour ainsi dire ébranlées en
même temps, le bruit développé en chaque point
n'arrive à l'observateur que successivement, et la diffé-
rence des distances produit des variations dans l'in-
tensité du tonnerre, ses roulements et ses éclats, sou-
vent répétés par les échos. Les décharges qui s'opèrent
entre un nuage et un objet terrestre sont accompagnées
des coups les plus violents.

On ne peut se rendre compte des phénomènes de
transport opérés par la foudre qu'en faisant intervenir
une autre force que l'électricité. C'est sans doute celle
de la vapeur développée sur son passage, qui seule a
pu soulever, par exemple, un mur du poids de vingt-six
tonnes, pour le porter en masse à plusieurs mètres de
distance.

En traversant les corps, la foudre élève rapidement
leur température. Des conducteurs métalliques épais
de près d'un centimètre ont été fondus ; avec une
moindre dimension, ils sont quelquefois volatilisés. On
trouve le fer des fils de sonnette incrusté en gouttelettes
dans le parquet ou projeté en fine poussière sur les murs.

Les voyageurs voient fréquemment sur le sommet
des montagnes les couches superficielles des rochers
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vitrifiées par la foudre. Lorsqu'elle traverse un amas
de sable, elle y forme ces tubes de quartz fondu et
agglutiné, longs quelquefois de douze mètres, auxquels
on donne le nom de fulgurites. Le fait suivant est cité
par M. Jamin Le 17 juillet 1823, le tonnerre tomba
sur un bouleau, près du village de Rauschen (sur la
mer Baltique). Les habitants étant accourus virent,
auprès de rarbre, deux trous étroits et profonds; l'un
d'eux, malgré la pluie, leur parut, au tact, à une tem-
pérature élevée. M. le professeur Hagen, de Kœnigs-
ber, fit creuser avec soin autour de ces trous; celui
qui fut trouvé chaud n'offrit rien de particulier; le se-
cond, jusqu'à une profondeur d'un mètre, ne présenta
non plus rien de remarquable, mais un peu plus bas
commençait un tube vitrifié. La fragilité de ce tube ne
permit de le retirer que par petits fragments de 4 à 5
centimètres de long. L'enduit vitré intérieur était très-
luisant, couleur gris de perle, et parsemé de points
noirs dans toute son étendue. »

Ce phénomène naturel a du reste pu être reproduit
à l'aide de la grande batterie du Conservatoire des arts
et métiers, et on a obtenu des tubes semblables aux
fulgurités en faisant passer une décharge électrique
à travers une couche formée de sable mêlé de sel.

Les masses de fer et d'acier traversées par la foudre
deviennent magnétiques, et de nombreuses observa-
tions montrent qu'à bord des navires atteints, les bous-
soles ont été déviées de leur direction normale.

Les arbres, très-bons conducteurs à cause de leur
humidité, sont souvent frappés. On voit alors, s'il n'y
a point d'incendie, le tronc desséché et divisé en lon-
gues lattes. Dans les maisons, tous les corps combus-
tibles prennent feu au passage de la foudre.
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Paratonnerre.

L'identité de l'électricité et de la foudre a été prou-
vée par Franklin. « Pour vérifier sa conjecture, dit
M. Mignet il se proposa de tirer le fluide des nua-
ges. Le premier moyen qu'il conçut fut d'élever jus-
qu'au milieu d'eux des verges de fer pointues qui l'atti-
reraient. Ce moyen ne lui semblant pas praticable,
parce qu'il ne trouvait point de lieu assez haut, il en
imagina un autre. Il construisit un cerf-volant formé
par deux bâtons revêtus d'un mouchoir de soie. Il arma
le bâton longitudinal d'une pointe de fer à son extré-
mité la plus élevée. Il attacha au cerf-volant une corde
en chanvre, terminée par un cordon de soie. Au point
de jonction du chanvre, qui était conducteur de l'élec-
tricité, et du cordon de soie qui ne l'était pas, il mit
une clef, où l'électricité devait s'accumuler et annoncer
sa présence par des étincelles. Son appareil ainsi dis-
posé, Franklin se rend dans une prairie un jour d'orage.
Le cerf-volant est lancé dans les airs par son fils, qui
le retient par le cordon de soie, tandis que lui-même,
placé à quelque distance, l'observe avec anxiété. Pen-
dant quelque temps, il n'aperçoit rien, et il craint de
s'être trompé. Mais tout d'un coup les fils de la corde
se raidissent, et la clef se charge : c'est l'électricité qui
descend. Il court au cerf-volant, présente son doigt à
la clef, reçoit une étincelle et ressent une forte commo-
tion qui aurait pu le tuer et qui le transporte de joie. »

Par l'invention du paratonnerre, Franklin se proposa
de détruire les effets des nuages orageux en leur four-
nissant une électricité contraire à la leur. Il arma les

1. Vie de Franklin.
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édifices de tiges métalliques terminées en pointes et
communiquant avec le sol, par lesquelles l'électricité
terrestre s'échappe vers le nuage superposé et le neu-
tralise plus ou moins rapidement. On voit briller quel-
quefois sur ces pointes, pendant la nuit, de grandes
aigrettes. Il peut se faire que le nuage ne soit pas
suffisamment déchargé et que la foudre éclate entre lui
et l'édifice. Mais elle tombe alors sur la tige de l'ins-
trument, qu'un conducteur isolé unit au sol.

L'efficacité des paratonnerres est pleinement démon-
trée par la statistique. M. Snow Harris rapporte, par
exemple, que dans le Devonshire six églises surmon-
tées de clochers élevés ayant été frappées par la fou-
dre, une seule armée d'un paratonnerre, n'éprouva pas,
de dommage. L'église de Saint-Marc à Venise, le palais
Valentino à Turin, la tour de Sienne, où la foudre
causait de fréquents dégâts, ont aussi été préservés
par les paratonnerres.

Nous nous souvenons du terrible orage qui éclata sur
la ville de Strasbourg, le 14 août 1833, à quatre heu-
res du soir. La tour de ]a cathédrale reçut trois coups
de foudre dans le même quart d'heure. Au dernier, le
monument tout entier parut en feu pendant quelques
instants. Dans plusieurs endroits, le plomb, le cuivre,
le fer, le mortier et le grès lui-même, furent fondus
ou vitrifiés. Des pièces de métal se soudèrent aux clo-
ches, et il fut difficile de les en détacher. On vit tom-
ber dans les rues voisines de grands fragments de
pierre. L'année suivante, une des tourelles fut coupée
en deux par la foudre, et on se décida à placer enfin
des paratonnerres sur la flèche et sur d'autres parties
de l'église. Depuis cette époque, on a constaté qu'elle
n'a plus été frappée que de coups inoffensifs, attei-
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gnant les tiges et suivant les conducteurs sans aucune
déviation. En outre, les orages paraissent être devenus
moins fréquents et moins intenses au-dessus de Stras-
bourg.

Citons encore le cas suivant, où, dit Arago, la na-
ture est prise sur le fait : le 21 mai 1831, pendant un
très-violent orage, le vaisseau le Caledonia était à la
voile dans la baie de Plymouth. De la ville, on voyait
la foudre se précipiter vers la mer à de petites distan-
ces du vaisseau; elle tombait aussi sur le rivage et y
occasionnait divers accidents. Entouré de tous ces
coups foudroyants, le Caledonia, armé de ses paraton-
nerres, n'était jamais atteint, et il naviguait avec la
même sécurité que par un ciel serein.

De grands soins, qu'une instruction émanée de l'A-
cadémie des sciences recommande, mais qu'on néglige
encore trop souvent , sont nécessaires dans la con-
struction et l'entretien des paratonnerres. Il importe
que la pointe de leur tige soit en métal non oxydable,
que le conducteur s'unisse par des liens en fer à toutes
les grandes pièces métalliques de l'édifice, et soit en
communication parfaite avec le sol. Dans un terrain
humide, l'écoulement de l'électricité se fait facilement,
mais le fer se rouille et se détruit très-vite. Dans un
terrain sec, il y aurait isolement, et de grands accidents
seraient à redouter; on fait arriver alors le conducteur
dans un puits rempli de braise de boulanger, le char-
bon, quand il a été rougi, étant une matière très-con-
ductrice et qui n'attaque pas le fer. Quand on a dans
le voisinage une nappe d'eau naturelle, on y fait plon-
ger le conducteur, en le ramifiant en plusieurs bran-
ches. On ne saurait assimiler un réservoir ou citerne à
un puits proprement dit, car les dalles et le ciment
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formant le fond et les côtés n'offrent qu'un passage
difficile à l'électricité ; il n'y a pas d'écoulement, et
un cas fulminant peut en résulter.

L'électricité s'écoulant toujours à la surface des
conductèurs, il y a avantage à augmenter celle des ap-
pareils de préservation. C'est dans ce but qu'un sa-
vant belge, M. Melsens, a multiplié les fils et les
pointes dans les paratonnerres qu'il a fait établir.
Ainsi, l'hôtel de ville de Bruxelles est enveloppé dans
un véritable réseau métallique, qui communique
d'une part avec les pointes surmontant la toiture, et
de l'autre avec plusieurs réservoirs remplis d'eau.
Mais on peut simplifier ce procédé en remarquant
qu'il pleut généralement durant les orages, et que
l'eau est très-bonne conductrice. Il suffit, pour se
trouver dans les conditions précédentes, de relier par
des barreaux de fer toutes les parties hautes, angles
du toit et cheminées, avec les gouttières. L'édifice se
trouverait ainsi préservé par une sorte de réseau formé
de parties métalliques, et de nappes d'eau dont la
foudre tendrait toujours à suivre la surface jusqu'au
sol.

La différence de conductibilité des terrains et des
corps qui s'y trouvent placés doit, aussi bien que leur
forme, diriger le choix des lieux dans lesquels on est
le moins exposé à être frappé de la foudre. D'après les
considérations précédentes, il faut éviter de séjourner
sous les arbres, de s'approcher de grandes masses mé-
talliques ou de constructions élevées.

.0n a vu des hommes, des animaux, tués sous un
nuage orageux, sans avoir été frappés d'un coup de
foudre direct. Ce phénomène, appelé choc en retour
par les physiciens, s'explique par l'influence d'un
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nuage électrisé très-étendu et déchargé par un éclair
à l'une de ses extrémités. Si alors, sous l'extrémité
opposée, des corps fortement influencés rentrent su-
bitement dans l'état naturel, ils peuvent subir une
commotion extrêmement violente.

Géographie des orages.

Humboldt a trouvé au sommet de la montagne de
Toluca, voisine de Mexico, à la hauteur de 4620 mè-
tres au-dessus du niveau de la mer, des vitrifications
formées par la foudre. Ce fait ne prouve pas que les
nuages orageux puissent atteindre cette élévation, car
on cite des cas où l'éclair a frappé les cimes en se di-
rigeant de bas en haut. D'un autre côté, les habitants
de Chamounix assurent que des orages ont passé 'par-
dessus le mont Blanc, qui est élevé de 4800 mètres.
Arago donne 70, et même 28 mètres comme la limite
inférieure que, d'après des mesures exactes, on peut
assigner aux orages.

Les traits principaux de la distribution géographique
des orages sont en rapport avec la distribution des
pluies. Presque toute la pluie des régions tropicales
tombe de nuages orageux. Sous l'immense anneau
équatorial, on entend presque continuellement le rou-
lement du tonnerre. A Calcutta, on compte par an 60
orages, parmi lesquels 45 éclatent pendant la mousson
du sud-ouest, c'est-à-dire d'avril en septembre. On
n'en compte aucun de novembre en janvier, pendant
la mousson du nord-est. Nous avons déjà signalé le
régime exceptionnel du Pérou, où les habitants n'ont
jamais entendu tonner.

Dans la zone des calmes tropicaux, les orages sont
fréquents , moins cependant que sous l'équateur.
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L'exemple de l'Europe peut donner une idée du régime
des latitudes moyennes. On a dans l'Espagne méri-
dionale le même nombre d'orages, de 5 à 10, qu'en
Angleterre et dans la Scandinavie. L'Italie, la mer
Adriatique, la Grèce, présentent le maximum du nom-
bre des orages. Nous citerons Janina et Rome, avec
une moyenne de 45 et de 40 par an. Dans les Alpes,
on n'en compte qu'environ 30; de 15 à. 20 en France
et en Allemagne, où cependant certaines localités,
comme Munster, Braunsberg, exposées à de fréquents
orages, présentent des exceptions remarquables. C'est
dans l'Adriatique et sur les côtes occidentales d'Eu-
rope que les orages sont les plus fréquents. A mdsure
qu'on avance vers l'est, ils deviennent moins nom-
breux, et au delà des frontières d'Allemagne on n'ob-
serve que des orages d'été.

Dans les hautes latitudes, les orages sont extrême-
ment rares. Il se passe quelquefois une période de
six ans sans qu'on entende le tonnerre au Granland.
Nous dirons plus loin comment l'orage est remplacé
dans ces régions par le splendide phénomène des au-
rores boréales.

Entre les tropiques, les orages sont toujours causés
par des courants atmosphériques ascendants, et il en
est de même dans la zone tempérée pour les orages
d'été. On les voit se produire chaque jour, dans l'a-
près-midi, quand la disposition du pays s'y prête. Au-
dessus de quelques lacs de la Suisse apparaît un pe-
tit nuage qui va se fixer sur le flanc d'une montagne
voisine, puis augmente, noircit et se décharge avec
un terrible fracas. Nous avons observé, vers la fin de
l'été, cette formation périodique des orages dans les
baies de Naples et de Tunis.
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Les orages de la zone tempérée acompagnent, pour
la plupart, les fortes pluies résultant de la rencontre
du courant équatorial et du courant polaire. Il y a
alors entre les deux vents une lutte qui se prolonge
souvent pendant plusieurs jours, et dont l'issue dé-
termine l'état du temps. Avec les, vents du sud, l'air
est lourd, tiède, humide; d'épais nuages montent de
l'horizon. Mais soudain la rafale du nord arrive, ac-
compagnée d'explosions électriques. Les fluctuations
des courants font naître plusieurs orages consécutifs,
dans lesquels ne se manifeste aucune périodicité et
dont l'étendue est très-variable. Si le vent polaire
domine, toutes les vapeurs se résolvent en pluie ou
sont emportées au loin et le ciel se rassérène. D'au-
tres fois, c'est le vent du nord qui règne au début
avec un temps clair, sec et froid que le courant du
sud vient changer. Ce courant est indiqué dans les
hautes régions par les cirrus, qui s'épaississent rapi-
dement, se transforment en cumulus et couvrent le
ciel d'une couche sombre d'où jaillit bientôt l'éclair.
Quand le vent du nord cède, l'orage se termine par
un temps doux et par ces longues pluies qui sont
pour nos contrées un si puissant élément de fécon-
dité.

Influence du sol. — Orages volcaniques.

Suivant quelques météorologistes, la nature des
terrains peut contribuer à rendre les orages plus fré-
quents. « Dans le département de la Mayenne, dit
M. Blavier, ingénieur des mines, il existe des mas-
ses de diorite' qui renferment une proportion nota-

1. Espèce de roche dans laquelle se rencontre quelquefois le fer
aimanté.
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ble de fer et qui agissent sur l'aiguille aimantée. Il
nous a été assuré que certaines communes, celle de
Niort, par exemple, voyaient toujours les orages les
plus menaçants se dissiper à leur approche, ou les
tourner dans certaines directions. Nous pensons que
c'est dans l'action conductrice de plusieurs masses
considérables de diorite qu'il convient de chercher
l'explication de ce fait. » Le savant Vicat rapporte
l'observation suivante, recueillie à Grondone, village
situé dans les Apennins , près d'une très-riche mine
de fer qui s'élève sous la forme d'un pic isolé. Pres-
que tous les jours, dans les mois de juillet et .d'août,
on voit se former un nuage électrique au-dessus du
territoire ; ce nuage, grossissant insensiblement; reste
pendant quelques heures suspendu sur la mine, puis
éclate en se déchargeant vers le pic, presque entière-
ment métallique. « Les ouvriers mineurs, ajoute Vi-
cat, avertis par l'expérience, jugent quand il est temps
de quitter la place; ils se retirent alors à quelque dis-
tance, puis reviennent à leur travail après l'explosion.
J'ai vu maintes fois le grand nuage de Grondone se
former vers midi et tenir bon jusqu'à quatre ou
cinq heures du soir, puis donner lieu, après quelques
coups de tonnerre, à un petit orage. »

Nous trouvons encore la curieuse observation sui-
vante, dans une description des grottes de la Norwé-
ge : « Un promontoire du Lyse-Fjord offre une ca-
verne vraiment effrayante par les phénomènes météo-
rologiques dont elle est le théâtre. On sait qu'il n'est
pas de rochers d'un aspect plus sinistre que celui de
Lyse-Fjord. C'est vers le 59° degré de latitude, à une

1. Magasin piitoresque, juin 1864.
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petite distance à l'est du port de Stavanger, que s'ou-
vre ce bras de mer, prodigieux fossé de 40 kilomètres
de long, encaissé entre deux murailles à pic, hautes
d'un kilomètre en moyenne. Sans doute le premier
marin qui vogua sur les eaux tranquilles et noires de
cet abîme dut avancer avec une certaine horreur, se
demandant à chaque détour s'il n'allait pas voir se
dresser devant lui quelque'effroyable dieu. Maintenant
encore, ce n'est pas sans frissonner qu'on pénètre
dans ce défilé marin, où les anciens auraient vu l'en-
trée des Enfers.

« Lorsque le vent du sud-est souffle avec violence
et s'engouffre par rafales dans l'immense fissure du
Lyse-Fjord, un étrange météore vient accroitre la ter-
rible majesté de la scène. A 500 , mètres au-dessus de
la mer et vers les deux tiers de la paroi qui s'élève au
sud de l'entrée du golfe, on voit de temps en temps
jaillir du rocher noir un éclair qui s'épanouit, puis se
resserre pour s'élargir encore, se contracter de nou-
veau, et se perdre en franges lumineuses avant d'avoir
atteint la paroi septentrionale. La nappe de feu avance
en tournoyant, et c'est à ce mouvement de rotation
que sont dues les expansions et les contractions ap-
parentes de l'éclair. De rapides détonations se font en-
tendre avec une force croissante avant que la flamme
jaillisse du rocher ; un violent coup de tonnerre l'ac-
compagne et se répercute en longs échos dans l'étroit
corridor marin : on dirait qu'une batterie cachée dans
l'intérieur de la falaise canonne quelque casemate in-
visible de la muraille opposée. »

Dans les éruptions volcaniques, les nuages qui sor-
tent des cratères laissent échapper de nombreux éclairs.
Ces nuages sont composés de vapeurs mêlées à de la

LIES MÉTÉORES. 	 8
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cendre et souvent de cendre pure. En 1631, une im-
mense colonne de fumée s'éleva du Vésuve et fut trans-
portée à plus de quarante lieues de distance.Pendant
le trajet on en vit sortir des coups de foudre qui tuè-
rent plusieurs personnes. Dans une autre éruption, le
nuage, extrêmement noir et composé de cendres im-
palpables, atteignit la ville de Tarente où la foudre
incendia des édifices. Ces orages volcaniques se sont
aussi produits en mer. Lorsqu'en 1811, l'îlot Sabrina
surgit des eaux dans le voisinage des Açores, les co-
lonnes de poussière et de cendre qui s'élevèrent étaient
sillonnées, d'après un capitaine de navire témoin, du
phénomène, par des éclairs d'une vivacité extraordi-
naire.

Action de l'orage sur les eaux souterraines.

Arago parle de modifications survenues quelquefois
dans les eaux souterraines pendant des temps orageux
—de sources qui se troublent, débordent, même après
une grande sécheresse, — de puits profonds qu'on en-
tend bouillonner bruyamment, de fontâines jaillis-
santes dont la force de projection augmente d'une ma-
nière sensible. Vallisneri a remarqué que les salses

et les solfatares, dans le voisinage de Modène, an-
noncent les orages par une sorte d'ébullition et par
des bruits semblables à ceux du tonnerre.

cc Les historiens, lei météorologistes, dit Arago, ci-
tent des inondations locales, dont les effets ont semblé
bien supérieurs à ce que pouvait faire craindre la mé-
diocre quantité de pluie provenant des nuages et tom-
bée dans un certain rayon. Il est rarement arrivé qu'a-

lors on n'avait pas vu, pendant un temps plus ou
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moins long, d'immenses masses d'eau surgir des en-
trailles de la terre par des ouvertures jusque-là incon-
nues, et aussi qu'un violent orage n'ait pas été le
précurseur du phénomène et probablement sa cause
première. Telles furent de point en point, par exemple,
en juillet 1688, les circonstances de l'inondation qui
détruisit presque en totalité les deux villages de Ket-
level et de Starbotton, dans le comté d'York. Pendant
l'orage, une immense crevasse se forma dans la mon-
tagne voisine, et, au dire des témoins oculaires, la masse
fluide qui s'en échappa avec impétuosité contribua au
moins autant que la pluie aux malheurs qu'on eut à
déplorer.

« En octobre 1755, d'après Beccaria, une inondation
subite produisit de grands ravages dans la plupart des
vallées du Piémont. Le Pô déborda. Le désastre fut
précédé d'horribles tonnerres (orrendi luoni, dit le
savant italien). D'un assentiment unanime, il eut pour
cause principale l'immense volume d'eau souterraine
qui tout à coup, pendant l'orage, sortit du sein des
'montagnes par de nouvelles ouvertures.

« Ces ruptures locales de l'écorce solide du globe
n'auraient rien d'extraordinaire, s'il était prouvé que,
dans des temps orageux, l'eau tend à se réunir aux
nuages, et que cette tendance se manifeste par des in-
tumescences prononcées. Or, voilà précisément ce qui
résulte avec évidence des observations faites à bord
du paquebot le New-York, en 1827. Pendant que l'o-
rage grondait autour de ce navire, la mer était dans
un bouillonnement continuel qui, par sa nature, au-
rait pu faire croire à l'existence de plusieurs volcans
sous-marins. On apercevait surtout trois colonnes d'eau;
elles s'élançaient dans les airs, puis retombaient en
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écumant, puis s'élevaient de nouveau pour retomber
encore. »

Utilité des orages.

La science nous apprend à apprécier la bienfaisante
action de forage, dont l'apparition fut jadis considé-
rée comme un signe de la colère céleste. Les explo-
sions de la foudre produisent une modification pro-
fonde dans les éléments constitutifs de l'atmosphère.
Les gaz qui se maintiennent à l'état de simple mé-
lange en l'absence des étincelles électriques, se com-
binent alors pour former des substances nouvelles,
que l'on trouve en quantité variable dans l'eau depluie.
En certaines circonstances, ces substances déposent le
nitre qu'on trouve à la surface de la terre en beaucoup
de contrées. L'efficacité agricole de ce corps est con-
nue depuis l'antiquité ; Virgile en fait mention dans
les Géorgiques. Les agronomes reconnaissent d'ail-
leurs l'utilité des autres produits de l'orage pour la
végétation. Chaque décharge électrique engendre dans
l'air de féconds principes de vie, qui sont entraînés
dans le sol, où les racines vont les puiser pour donner
au feuillage et aux fleurs un éclat nouveau.

L'orage purifie aussi l'atmosphère. Le passage de
la foudre donne à l'oxygène des propriétés plus acti-
ves et le transforme en ozone. Bienque ce gaz soit en-
core peu connu, on est certainement fondé à lui attri-
buer une puissance très-énergique de destruction des
miasmes, des matières putrides qui, se répandant
quelquefois dans l'atmosphère, la rendent impropre à
la respiration et donnent naissance aux plus graves
maladies. L'ozone peut être produit dans le laboratoire
au moyen de fortes étincelles électriques. Si on en
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remplit une cloche de verre, les viandes corrompues, -
les boues fétides qui y sont introduites perdent en peu
de temps leur odeur repoussante. Tous les impercep-
tibles débris organiques se brûlent au contact de l'air
électrisé. M. Schcenbein a constaté que de l'air conte-
nant une très-minime proportion d'ozone peut désin-
fecter un volume égal d'air vicié.

Suivant de récentes recherches, les conditions hy-
giéniques de plusieurs régions paraissent être en
rapport avec la quantité d'ozone de l'atmosphère. Dans
beaucoup d'observatoires, cette quantité est journel-
lement constatée au moyen des variations de couleur
d'une substance chimique. Il est probable qu'on par-
viendra à déduire des lois importantes d'une plus
grande collection de faits.

A la suite des orages, une odeur particulière, dési-
gnée souvent sous le nom d'odeur de soufre, se répand
dans l'atmosphère. C'est à la présence de l'ozone que
cette odeur est due, et nous verrons plus loin qu'elle
se manifeste aussi aux foyers des grands météores
électriques qui remplacent les orages dans les régions
polaires.





VI

TOURBILLONS.

Trombes. — Tourbillons électriques. — Tempètes de poussiers. —
Trombes de mer. — Trombes terrestres. — Tornades. — Cyclones. —
Ouragans.

Trombes.

« Parmi les grands météores qui viennent troubler
l'ordre apparent et l'harmonie de la nature, parmi les
grands phénomènes qui portent la terreur et la déso-
lation où ils apparaissent, il en- est un qui se fait re-
marquer par ses formes bizarres et gigantesques, par
les forces étrangères auxquelles il parait obéir, par les
lois inconnues et en apparence contradictoires qui le
règlent, enfin par les désastres qu'il occasionne. Ces
désastres sont eux-mêmes accompagnés de circonstan-
ces particulières si étranges, qu'on ne peut confondre
leur cause avec les autres météores funestes à l'huma-
nité. Ce météore si menaçant, si extraordinaire et heu-
reusement si rare dans nos contrées, est celui qu'on
désigne d'une manière générale par le mot trombe'. »

Les tourbillons les moins violents et les moins dan-

1. Observations et recherches expérimentales sur les causes qui
concourent a la formation des trombes, par A. Peltier.
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gereux sont ceux que produit la rencontre des vents
contraires et qui n'ont pour cause que l'impulsion mé-
canique des forces mises en mouvement pendant les
grandes agitations de l'atmosphère. On voit souvent
des tourbillons semblables se former dans les pays
montagneux, où le vent s'engouffre dans les gorges,
souffle dans des directions variables et parfois brus-
quement interrompues par les obstacles qui le détour-
nent.

« J'ai souvent été témoin de ces phénomènes dans
les Alpes, dit M. Kaemtz; je me contenterai de rela-
ter en détail le fait suivant : Un vent du sud très-fort
soufflait sur le sommet du Rigi, et les nuages qui pas-
saient à une grande hauteur au-dessus de ma tête cou-
raient dans la même direction. Le vent du nord souf-
flait à Zurich et montait le long du versant nord de la
montagne. Quand il atteignit le sommet, de légères
vapeurs se formèrent et semblaient chercher à passer
par-dessus la crête; mais le vent du sud les rejetant
en arrière, elles montaient vers le nord sous un angle
de 45 degrés et disparaissaient non loin du sommet.
La lutte des deux vents contraires dura plusieurs heu-
res. Un grand nombre de tourbillons Se formèrent au
point où les deux vents se rencontraient, et des voya-
geurs qui, du reste, attachaient peu d'intérêt aux phé-
nomènes météorologiques, furent frappés de ce singu-
lier spectacle. »

Les tourbillons terribles qu'on rencontre surtout
sous les tropiques ou qui accompagnent les grands
orages, s'élèvent souvent au milieu du calme, et sont
probablement produits par les forces plus redoutables
de l'électricité. Les nuages, suivant Peltier, sont la
source de ces forces, lorsque après une évaporation
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rapide, par des temps chauds et calmes, ils ont con-
servé l'électricité que les vapeurs contiennent et qui,
le plus souvent, s'écoule dans le sol à travers l'atmo-
sphère humide. Lorsque des nuages ainsi chargés d'é-
lectricité, et souvent accumulés en masses énormes,
viennent concourir aux perturbations atmosphériques,
ils agissent avec les forces qui leur sont propres, et
ajoutent de puissantes influences d'attraction et de ré-
pulsion aux .violentes impulsions de l'air. Toutes les
observations relatives aux trombes tendent à prouver
qu'elles sont le résultat d'une transformation de ces
nuages électriques.

Avant l'apparition des trombes, qui sont beaucoup
plus fréquentes sur mer que sur terre, (les nuages
noirs, orageux, s'agglomèrent, et on voit le nuage le
plus inférieur s'abaisser, sous forme d'un cône ren-
versé, dont le sommet s'approche plus ou moins du
sol ou de la surface de la mer. Au-dessous de ce nuage
qui descend, les eaux paraissent en ébullition, et la
vapeur qui en sort s'élève comme une fumée. Sur la
terre, les corps légers, la poussière, sont enlevés et
forment des tourbillons. Quelquefois la pointe du cône
touche la mer et y creuse une grande dépression cir-
culaire, comme si un violent courant d'air en sortait.
Plus rarement les eaux sont soulevées en forme de co-
lonne ou de cône ascendant. Au milieu des nuages de
vapeurs qui entourent la partie inférieure de la trombe,
des gerbes d'eau s'élancent et retombent à l'extérieur.

Cet amas d'eau, dit Peltier, élevé en fumée tourbil-
lonnante, ées jets ascendants et descendants, vus de
loin, ont l'apparence d'un bosquet ou d'une char-
mille, que les navigateurs anglais ont nommé buste,
buisson. »
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Les trombes font presque toujours entendre un
bruit assourdissant, un sifflement étrange , qui aug-
mente ou diminue suivant que le terrain au-dessus
duquel elles passent est plus ou moins humide. Elles
sont fréquemment accompagnées de tourbillons de
vent, d'éclairs, de tonnerre, de grêle et de pluie.

Tourbillons éleotriques. — Tempêtes de poussière.

On a vu des trombes sèches ou trombes de vent
causer de très-grands ravages sans avoir été précédées
par l'agglomération de nuages opaques. Peltier admet
que les vapeurs invisibles se groupent en nuages trans-
parents, qui peuvent être chargés d'électricité comme
les nuages opaques, et reproduire les mêmes phéno-
mènes. On voit aussi dans les déserts, pendant les
grands calmes et sous un soleil ardent, le sable s'éle-
ver au milieu de tourbillons électriques qui rappel-
lent les trombes. Piddington ' cite à ce sujet un très-
intéressant résumé des observations faites dans l'Inde,
par le docteur P. Baddeley :
• « Mes observations se sont étendues depuis la sai-
son chaude de 1847, époque de ma venue à Lahore
pour la première fois, jusqu'en 1850; en voici le ;Jé-
sultat :

« Les tempêtes de poussière sont causées par des
colonnes spirales de fluide électrique passant de l'at-
mosphère à la terre ; elles ont un mouvement en avant,
un mouvement rotatoire comme les tempêtes tournan-
tes à la mer, et un mouvement spiral particulier de

1. Loi des tempétes. Traduction de M. Chardénneau, lieutenant
de vaisseau.
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haut en bas. Il paraît probable que, dans une tempête
étendue de poussière, la plupart de ces colonnes se
meuvent ensemble dans la même direction et que,
pendant la durée de la tempête, des rafales soudaines
et nombreuses ont lieu à des intervalles dans lesquels
la tension électrique est à son maximum.

« On peut observer les mêmes phénomènes dans
tous les cas de tempêtes de poussière; depuis celles
de quelques pouces de diamètre jusqu'à celles qui ont
cinquante milles d'étendue et au delà, les phénomènes
sont identiques.

« C'est un fait curieux que quelques-unes des plus
petites tempêtes de poussière qu'on voit, par occasion,
dans les grandes plaines arides de ce pays et dans
l'Afghanistan au-dessus du Bolan-Pass, et qu'on ap-
pelle diables dans le langage vulgaire, sont longtemps
stationnaires, c'est-à-dire plus d'une heure ou presque
autant ; et, pendant tout ce temps, la poussière et les
corps légers du sol conservent en l'air leur mouve-
ment tourbillonnant. Dans d'autres cas, on voit les
petites tempêtes de poussière avancer lentement, et
quand elles sont nombreuses elles marchent ordinai-
rement dans la même direction. Souvent des oiseaux,
les milans et les vautours, planent au-dessus de ces en-
droits et suivent évidemment la direction de la colonne
comme s'ils s'en réjouissaient. Je pense que les phé-
nomènes liés aux tempêtes de poussière sont identi-
ques à ceux qui se présentent dans les trombes, dans
les grains blancs à la mer, dans les tempêtes tournan-
tes et dans les tornades de toute espèce, et qu'ils nais-
sent de la même cause, c'est-à-dire de colonnes mobi-
les d'électricité.

« En 1847, à Lahore, désireux de m'assurer de la
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nature des tempêtes de poussière, je plaçai en l'air un
fil de cuivre, isolé sur un bambou, au sommet de ma
maison; j'amenai une extrémité du fil dans ma chani-
bre, et je le fis communiquer avec un électromètre à
lame d'or et un fil détaché communiquant avec la terre.
Un jour ou deux après, pendant le passage d'une pe-
tite tempête de poussière, j'eus le plaisir d'observer le
fluide électrique passant par vives étincelles d'un fil à
l'autret et affectant fortement l'électromètre. Le fait
était désormais expliqué; et depuis lors j'ai observé,
par le même moyen, au moins soixante tempêtes de
poussière de diverses grandeurs; elles présentaient
toutes le même phénomène.

« J'ai observé que, communément, vers la fin d'une
tempête de cette espèce, la pluie tombe soudain, et
qu'instantanément le courant d'électricité cesse ou di-
minue beaucoup; quand il continue, il semble que
c'est seulement dans le cas où la tempête est forte et
doit encore avoir une certaine durée. »

L'auteur s'arrête ensuite sur sa manière d'observer :
puis il continue à décrire les tourbillons :

Le ciel est clair; pas un souffle d'air en mouve-
ment; vous voyez bientôt un banc de nuages très-bas
à l'horizon, que vous vous étonnez de n'avoir pas ob-
servé auparavant : quelques secondes se sont passées,
et le nuage a couvert un demi-hémisphère; il n'y a
pas de temps à perdre : c'est une tempête de pous-
sière, et chacun à la hâte se précipite dans sa maison
pour éviter d'y être enveloppé.

Le fluide électrique continue sans cesse à descen-
dre par le fil conducteur pendant la durée do la

I. Instrument qui sert à mesurer la force de l'électricité.
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tempête ; les étincelles ont souvent plus d'un pouce
de longueur et émettent un sourd craquement; son
intensité varie avec la force de la tempête et, ainsi
qu'on l'a dit précédemment, est plus forte pendant les
rafales.

« L'une de ces tempêtes, arrivéel'année dernière au
mois d'août, semblait venir de la direction de Lica

- sur l'Indus, à l'ouest de Lahore. Un officier en marche,
à vingt milles de distance de Lica, en fut soudain en-
veloppé: sa tente fut emportée et il fut lui-même ren-
versé et presque suffoqué par le sable. A Lica, le
tourbillon lézarda les murs d'une solide habitation en
briques, dans laquelle cet officier avait récemment
logé, et déracina quelques arbres aux environs.

« J'ai quelquefois essayé de déterminer le genre de
l'électricité, et j'ai trouvé qu'elle n'est pas invariable-
ment de même espèce : quelquefois elle paraît positive,
d'autres fois négative : elle change pendant les tem-
pêtes. »

Trombes de mer.

Les effets extraordinaires produits par les trombes,
leur étrange puissance de destruction, la singularité
de leurs formes, font comprendre qu'on ait pu jadis
les regarder comme des mauvais esprits qui, sous ce
prodigieux déguisement, se plaisaient à ravager les
campagnes en y répandant la terreur. La superstition
attribue encore quelquefois une sôrte de personnalité
à ces météores destructeurs, dont le monstrueux as-
pect .et la marche capricieuse frappent vivement l'ima-
gination, qui, l'ignorance aidant, peut enfanter les
plus bizarres croyances, heureusement bientôt détrui-
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tes aujourd'hui par les lumières de la science et de la
raison.

Peltier a reproduit la relation suivante d'une trombe
vue par le docteur Leymerie, le 2 septembre 1804, à
bord du cutter le Vautour:

Ce bâtiment venait de Cayenne, se dirigeant vers
les côtes d'Afrique ; il n'était plus éloigné de la rivière
de Gambie, lorsque la trombe se forma. Avant sa for-
mation, il régnait un calme plat ; les journées précé-
dentes avaient été très-chaudes et, depuis le matin,. le
ciel s'était couvert de nuages épais. Le cutter poursui-
vait un négrier anglais, lorsque tout à coup on vit
s'élever de la mer une colonne d'eau de cent mètres
environ, qui alla se joindre à une colonne de vapeur
descendant de la nue. C'est à cet instant que le calme
cessa et que la tempête commença à sévir avec vio-
lence ; la colonne n'était pas formée par de l'eau à l'état
liquide, mais à l'état de vapeur très-dense, comme on
l'a constaté un grand nombre de fois. Cette colonne
était lumineuse dans toute son épaisseur ; elle avait
une apparence phosphorescente et un peu jaunâtre ou
fauve. La mer était elle-même resplendissante de
lumière, et le vaisseau laissait derrière lui un long
sillage de feu. La tempête dura quatorze heures et
causa de nombreux sinistres dans ces parages. >,

Les marins ont souvent recours au canon pour rom-
pre les trombes. Lorsque le boulet les traverse, on les
voit quelquefois se séparer en deux parties, qui, le
plus souvent, ne tardent pas à se réunir encore. Il
arrive aussi que le boulet fait jaillir l'eau , des deux
côtés, sans rien changer pourtant au phénomène.

Les trombes, ainsi que le fait observer Peltier, pré-
sentent assez fréquemment un fait remarquable, qui
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parait inconciliable avec la théorie des tourbillons de
vent comme cause de ce phénomène : plusieurs origines
Sortent de la nue et se. réunissent bientôt en un même
cylindre. Il est difficile de démontrer que divers tour-
billons viennent ainsi se réunir à un seul, tandis que
les attractions électriques peuvent déterminer ce mode
d'union. On-voit de même le cône nuageux se diviser
en plusieurs spirales qui se réunissent et se redivisent
encore, ce qui doit écarter l'idée d'une impulsion due
aux tourbillons de vent.

Trombes terrestres.

Nous reproduirons maintenant deux relations de
trombes terrestres, qui donneront une juste idée de
ce terrible météore. La. première a été observée et dé-
crite par un savant météorologiste, lu professeur Gross-
mann :

Le 25 juin 1829, vers deux heures de l'après-
midi, à une lieue au-dessous de Trèves, à l'est-nord-
est de Ruwer et de Pfalzel, à environ 29 degrés au-
dessus de l'horizon, un phénomène se montra, qui
frappa d'étonnement et mit pendant une demi-heure
dans une attente inquiète un grand nombre d'hommes
occupés au dehors.

« Le ciel, à la suite de la pluie qui venait d'avoir
lieu, était encore couvert, lorsque tout à coup, du mi-
lieu d'un nuage noir, qui s'élevait de l'est-nord-est,
une masse lumineuse commença à se mouvoir en sens
contraire et à le déchirer violemment. Le nuage prit
bientôt, vers le haut, la forme d'une cheminée, de
laquelle se serait échappée une fumée d'un gris blan-
chétre, mélangée par intervalles de jets de flamme, et
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s'élevant par plusieurs ouvertures avec autant de force,
ainsi s'exprimèrent un certain nombre de témoins,
que si elle avait été chassée avec la plus grande vivace
cité par plusieurs soufflets.

Le météore était arrivé au-dessus des vignes de
Disburg et vis-à-vis Ruwez, lorsque, à quelque dis-
tance plus au sud, sur la rive droite de la Moselle,
tout à fait en contact avec le sol, un nouveau météore
apparut subitement. Il dispersa des masses de char-
bon entassées autour d'un arbre, renversa un ouvrier
d'un four à chaux, et se précipita à travers la Moselle
avec un fracas épouvantable, comme si un grand nom-
bre de pierres se heurtaient ensemble. L'eau s'élança
en une haute colonne.

Continuant à rouler avec le même fracas, le mé-
téore

'

 toujours à terre, se dirigea à travers les campa-
gnes de Pfalzel, laissant partout des traces évidentes
de sa route en zigzag dans les champs de blé et de lé-
gumes. Une partie des récoltes fut entièrement dé-
truite, une autre partie couchée et hachée, le reste
enitvé au loin dans les airs.

Plusieurs femmes, près desquelles passa le naé
téore, s'évanouirent; d'autres plus éloignées se cachè-
rent ou s'enfuirent en criant : « Tous les champs sont
en feu. » Deux ouvriers, qui étaient montés sur un
arbre, observèrent le météore dans tout son trajet ; un
autre eut même la pensée courageuse de le suivre, et
cela était facile en marchant d'un pas ordinaire. Dans
un des zigzags qu'il décrivait, le météore l'enveloppa
tout à' coup. Il se sentit tantôt tiré en avant, tantôt
violemment soulevé. Il se pencha en s'appuyant forte-
ment à terre avec ses outils ; mais il n'en fut pas
moins jeté à la renverse. Le tourbillon cependant l'a-



TROMBES TERRESTRES. 133

bandonna et continua sa route. Cet ouvrier ne se sou-
vient d'aucune impression particulière qui aurait
affecté soit l'adore, soit le goût, mais seulement d'un
bruit assourdissant. Il y avait deux courants, dont l'un
s'élevait obliquement, entraînant les tiges et les épis
avec d'autres corps légers, l'autre avait une direction
contraire.

(‘ La route que le météore s'était frayée à travers
les champs avait, suivant différents rapports, de dix à
dix-huit pas de largeur sur une longueur de deux
mille cinq cents pas. Sa forme était à peu près coni-
que; sa couleur était tantôt gris blanc ou jaune, tantôt
brun obscur, le plus souvent celle du feu. Le premier
météore resta en l'air au-dessus du second et suivit
une marche à peu près parallèle, en allant vers le
nord. Il présenta, pendant environ dix-huit minutes,
une grande masse d'un gris blanchâtre, qui semblait
souvent vomir de la fumée rouge de flamme, et qui,
vue à la distance d'environ une demi-lieue, avait la
forme d'un serpent de cent quarante pas de long,
dont la tête était vers le nord-nord-est, la queue à
l'opposite.

En huit à dix minutes de temps, la queue s'était
changée déjà en s'abaissant. Au moment où elle allait
toucher la tête, tout le phénomène disparut, et en
même temps aussi le météore inférieur, sans que ni
de la partie élevée en l'air, ni, comme l'assure un
témoin oculaire, de la partie inférieure, il partît au-
cune détonation. Mais alors une forte odeur de soufre
se répandit sur toute la campagne. Presque au"Ssitôt
un orage éclata sur les bois situés au nord-nord-ouest
du lieu où s'était montré le météore, et fut accompagné
d'une grêle à grains extraordinairement gros.
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« Le soleil ne parut point pendant tout ce temps, à
. ce qu'affirment la plupart des spectateurs. Il n'y avait

auë1m souffle de vent.
« Le mété .ore supérieur fut aperçu de Gutweiler,

Cassel et autres endroits, comme aussi de Trèves. Il
paraissait descendre des hauteurs de Hochwald. »

Trombe de Monville.

La trombe de Monville et Malaunay produisit des
effets encore plus épouvantables. La description insé-
rée dans les comptes rendus de l'Académie des sciences
a été ainsi résumée par M. le professeur Daguin
« Le 19 août 1844, il régnait aux environs de Rouen
un vent violent du sud ; dans l'après-midi, un vent du
sud-ouest, chassant des nuages très-noirs, rencontra
le vent du sud, et forma un violent tourbillon, animé
d'un mouvement de translation qui arracha cent
quatre-vingts gros arbres en les tordant presque tous,
et renversa une sécherie dépendant d'une fabrique
d'indiennes. Au même moment, ir tomba une forte
averse accompagnée de grêle et de tonnerre. Il n'y
avait pas encore de trombe proprement dite. Après
s'être éloigné et avoir parcouru 41 kilomètres, ce tour-
billon revint tout à coup dans la vallée, près de Ma-
launay et Monville, en traversant un bois dont les ar-
bres furent brisés près de leur base. C'est alors qu'il
se forma un énorme cône à contours nettement dessi-
nés, et noirs comme la, fumée du charbon de terre. Le
sommet était d'un jaune rouge ; des éclairs s'édhap-

1. Truité de physique théorique et expérimentale, avec ses ap-
plications à la météorologie et aux arts industriels, par P. A. Da-
guin, professeur à la Faculté des sciences de Toulouse.
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paient du cône, et on entendait un fort roulement. En
quelques secondes, la trombe se porta successivement,
avec une rapidité effrayante •et en zigzags, sur trois
filatures considérables qu'elle écrasa avec tous leurs
ouvriers. Les toits furent soulevés, et il ne resta pas
pierre sur pierre. Les métiers étaient tordus, les fortes
pièces brisées, principalement dans les endroits où il
y avait de grosses masses métalliques. Les arbres,
dans les environs, étaient renversés en tous sens,
clivés et desséchés, sur une longueur de 2 à 7
mètres. En déblayant, pour tâcher de sauver les mal-
heureux ensevelis sous les décombres, on remarqua
que les briques étaient brûlantes. On trouva des
planches carbonisées, du coton brûlé et roussi ; beau-
coup de pièces de fer ou d'acier se trouvèrent aiman-
tées. Des cadavres présentaient des traces de brûlures,
d'autres n'avaient pas de lésions apparentes, comme
s'ils avaient été frappés de la foudre. Des ouvriers,
qui furent lancés dans les prairies environnantes, s'ac-
cordèrent à dire qu'ils avaient vu de vives lueurs et
senti une forte odeur de soufre. Des personnes placées
sur des hauteurs, virent les usines enveloppées par la
trombe, couvertes de flammes et de fumée. La largeur
de la bande ravagée était de 220 mètres sur le plateau
de Malaunay, à 2 kilomètres du point où les dégâts
avaient commencé, de 307 mètres au milieu, et de 60
mètres près de Clères, où la trombe disparut. La lon-
gueur de la bande, à vol d'oiseau, était de 15 kilomè-
tres.

Un résultat très-remarquable; c'est que des débris
de toute sorte, ardoises, vitres, planches, pièces de
charpente mêlées de coton, sont tombés près de Dieppe,
à une distance de 25 à 38 kilomètres du lieu de la
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catastrophe. Ces divers objets ont été aperçus dans
les airs par plusieurs personnes, qui les prirent pour
des,.feuilles d'arbres, tant ils étaient élevés. Parmi ces
débris, on cite une planche de l'", 04 de longueur, de
Oz°, 12 de largeur, et de Orn, 01 d'épaisseur. Heureuse-

. ment toutes les trombes ne sont pas aussi formidables
. que celle que nous venons de décrire. »

Lorsqu'un orage se transforme en trombe, le bruit
dii tonnerre cesse aussitôt. Les décharges électriques
ont lieu par les nuages abaissés et par les arbres qui
se trouvent sur le passage du météore. Des arbres,
traversés par l'électricité, sont desséchés en un instant,
et la tourmente les brise, au lieu de les arracher.
L'énorme trombe qui ravagea la commune de Chate-
nay, le 18 juin 1839, détruisit ainsi toutes les plan-
tations dans la vallée située entre les collines d'Écouen
et le monticule de Chatenay. Quinze cents pieds
d'arbres, 'dit Peltier, ont évidemment servi de conduc-
teurs à des masses d'électricité, à des foudres conti-
nuelles, incessantes. La température, fortement élevée
par cet écoulement du fluide électrique, a vaporisé
instantanément toute l'humidité de ces conducteurs
végétaux, et cette vaporisation les a fait éclater tous
longitudinalement. »

Tornades.

• Les tempêtes-ouragans ou cyclones, pendant les-
quelles le vent souffle avec une violence extraordinaire,
en sautant, plus où moins subitement, d'un point à
l'autre de l'horizon , sont aussi classées parmi les
phénomènes effrayants dont le mouvement tourbillon-. nant parait dû à une immense action électrique.
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-Toutes les descriptions montrent que ces météores
sont produits, comme les trombes, par des couches de
nuages orageux.

Les tornades de la côte occidentale d'Afrique sont
quelquefois des coups de vent rectilignes comme les
parnpères de l'Amérique du Sud et les grains arqués
du détroit de Malacca« qui s'élèvent, dit Horsburgh
avec un arc noir de nuages montant rapidement de
l'horizon au zénith, et donnant à peine le temps de
réduire la voilure. » Mais dans la plupart des cas, ces
tornades sont de véritables « cyclones en miniature »,
suivant la juste expression de Piddington.

« A l'approche d'une tornade, dit M. Hopkins dans
son ouvrage sur les perturbations atmosphériques 2 ,

une masse épaisse de nuages se rassemble à l'est et à
l'horizon ; elle est accompagnée de bruits fréquents,
sourds, mais brefs, rappelant le rugissement de quel-
que animal sauvage. Ce banc de nuages couvre gra-
duellement une partie de l'horizon et s'étend de là au
zénith; mais généralement, auparavant, un petit arc
rayonnant et bien tranché paraît au bord de l'horizon
et augmente graduellement. Bien avant qu'il atteigne
le navire on entend le sifflement du vent, qui produit
presque autant de bruit que le grondement du ton-
nerre lorsqu'il semble séparer violemment les nuages
les uns des autres. La course du grain est distincte-
ment marquée par la ligne d'écume qu'il soulève. »

La description suivante de M. Mingraden s complète
ces observations : « Lorsque la tornade se rapproche,

1. East india Saiting directions.
2. On the atmostpheric changes which produce rain wind and

storms.
3. Quaterly journal of science, 1837.
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on:remarque que la pluie bouillonne en torrents, et
que les éclairs partent des nuages avec une telle pro-
fusion qu'ils ressemblent à de continuelles décharges
de fluide électrique. Quand cependant le grain arrive
à la distance d'un demi-mille du navire, ces apparen-
ces électriques cessent tout à fait. La pluie seulement
continue de la même manière. Lorsque la tornade passe
sur le navire, on entend distinctement un sourd cra-
quement dans le gréement, occasionné par la descente
du fluide électrique le long des mâts, dont les pointes
servent à l'attirer ; et on m'a dit que l'on voit, quand
ce phénomène a lieu la nuit, toutes les parties du
gréement s'illuminer. Quand le grain a dépassé le
navire d'environ un demi-mille, les mêmes signes qui
le caractérisaient dans sa venue de terre reparaissent
exactement, et avant d'atteindre la même distance du
navire. Les éclairs descendent de nouveau en nappes
continues et en telle abondance qu'ils ressemblent
aux torrents de pluie qui accompagnent le grain.
Ces grains ont lieu tous les jours pendant une certaine
saison de l'année appelée la saison de l'harmattan t.
Le jet de nuages noirs venant des montagnes com-
mence à paraître vers neuf heures du matin, et atteint
la mer vers deux heures de l'après-midi. Un autre fait
très-singulier suit ces tornades : après avoir tour-
billonné sur huit ou neuf lieues d'étendue, elles dispa-
raissent, et l'on voit des éclairs s'élever de la mer. La
violence du vent pendant la durée de la tempête est
excessive. »

Le mouvement circulaire de l'air, au commencement

1. On appelle latemattan un vent sec qui souffle de l'intérieur
de l'Afrique vers l'Atlantique, principalement dans les mois de
décembre, janvier et février.
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des tornades, est indiqué par le tournoiement des
feuilles et des brindilles que le vent soulève. Ces mé-
téores précèdent la saison des pluies et sont plus ou
moins violents selon l'état de l'atmosphère. Ordinaire-
ment ils ne durent guère, et ils se terminent toujours
par une forte averse, qui ranime la végétation et ra-
fraîchit l'air échauffé par une ardente chaleur. Aussi
éprouve-t-on, après leur passage, une vivifiante sen-
sation de bien-être.

Cyclones. — Ouragans.

Piddington cite une rencontre de deux tornades, qui
par leur violence peuvent être comparées aux cyclones.
Le phénomène fut observé à Charleston, dans la Ca-
roline du Sud, le 2 niai 1761, à deux heures de l'après-
midi.

« .... La tornade traversa la rivière Ashley et tomba
sur les navires, au mouillage de la Rébellion, avec
assez de furie pour menacer de destruction la flotte
entière. On la vit, de la ville, venir d'abord rapide-
ment vers la crique Wappo, semblable à une colonne
de fumée, dont le mouvement était très-irrégulier et
tumultueux. La quantité de vapeur qui composait
cette colonne et sa prodigieuse vitesse produisirent
une action tellement vive, qu'elle agita la rivière Ashley
jusqu'au fond, et laissa le chenal à découvert. Le flux
et le reflux firent flotter à une grande distance les
embarcations. Quand elle atteignit la rivière, elle fit
un bruit pareil au tonnerre continu; son diamètre, à
ce moment, fut estimé à 300 brasses (1500 pieds), et
sa hauteur, vue de Charleston, à 25 degrés. Elle fut
rencontrée à la pointe Blanche par un autre tourbil-
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Ion, qui descendait de la rivière Cooper, mais n'était
pas égal au premier. A leur rencontre, l'agitation tu-
multueuse de l'air fut beaucoup plus grande; l'écume
et la vapeur paraissaient jetées à la hauteur de qua-
rante degrés, pendant que les nuages, qui couraient
dans toutes les directions vers cet endroit, semblaient
s'y précipiter et tourbillonner en même temps avec
une incroyable rapidité. Le météore tomba ensuite sur
les navires en rade et mit trois minutes à les attein-
dre, quoique la distance fût de près de deux lieues.
Sur quarante-cinq navires, cinq furent coulés bas sur-
le-champ; le navire de l'État Dolphin, et onze autres,
furent démâtés. Le dommage, évalué à plus de 5 mil-
lions, fut fait instantanément, et même les navires
coulés furent engloutis si rapidement, que les per-
sonnes qui étaient en bas eurent à peine le temps de
monter sur le pont. Le tourbillon de la rivière Cooper
changea la marche de la tornade de la crique Wappo,
qui sans cela aurait, en continuant sa route, emporté
devant elle, comme de la paille, la ville de Char-
leston.

« Cette terrible colonne fut aperçue d'abord vers
midi à plus de 50 milles ouest-sud-ouest de la rade;
elle détruisit tout sur sa route, faisant avenue com-
plète quand elle passait dans les arbres. La perte des
cinq navires fut si soudaine, qu'on ne sait si ce fut
le poids de la colonne qui la produisit, ou bien si
ce fut la masse d'eau chassée sous eux qui les fit
sombrer. »

C'est aux Antilles, dans le golfe du Mexique, dans
la mer des Indes, qu'éclatent les ouragans les plus
désastreux, les formidables cyclones pes ndant lesquels
la nature semble revenir au chaos primitif. « Quel-
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quefois, dit un ancien auteur', vers le côté de l'ho-
rizon d'où arrive la tempête, on voit d'abord comme
un nuage, flamboyant de la façon la plus étonnante,
et quelques-uns de ces ouragans et tourbillons ont
paru aussi terribles que s'il se passait une entière con-
flagration de l'air et des mers. Le capitaine Prowd, de
Stephey, dans un de ses voyages aux Indes orientales,
rencontra une tempête de ce genre, dont j'ai quelques
détails, extraits de son journal. La mer était entière-
ment agitée ; et, ce qui fut le plus remarquable et le
plus effrayant, le ciel devint étonnamment rouge et en-
flammé dans les parties nord de l'horizon; le soleil
était alors au méridien. On y vit les signes d'une
tempête, qui arriva suivant les prévisions. A mesure
que croissait l'épaisseur de la nuit, la violence dù vent
grandissait aussi, jusqu'à ce qu'il finit par un ouragan
terrible. A une heure après minuit, il arriva à une
telle force qu'on ne put garder aucune voile; sept
hommes pouvaient à peine gouverner; toute l'atmo-
sphère, le ciel et la mer en furie, ne semblaient qu'une
seule masse de feu. »

Une relation officielle du formidable ouragan qui
dévasta la Guadeloupe, le 25 juillet 1825, contient le
passage suivant :

« Le vent, au moment de sa plus grande intensité,
paraissait lumineux; une flamme argentée, jaillissant
par les joints des murs, les trous des serrures et au-
tres issues, faisait croire, dans l'obscurité des mai-
sons, que le ciel était en feu. »

Quelquefois, du côté de l'horizon d'où le cyclone ar-
rive, on voit un épais banc de nuages, d'une mena-

1, Nantical magazine, 1841 (Eolian Researches).
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çante obscurité, d'où s'écoulent des nappes d'éclairs,
dont « la terrible magnificence » rappelle, suivant Pid-
dington, les splendeurs de l'aurore boréale. En même
temps la mer se couvre de lueurs phosphorescentes,
qui remplissent la sombre nuit de pâles clartés; tandis
que pendant le jour un ciel rouge de sang étend sur
tout l'horizon sa teinte sinistre. Un calme profond
précède presque toujours la tourmente, qui s'annonce
aussi par le « rugissement éloigné des éléments, comme
si les vents s'engouffraient sous une voûte. Ces gron-
dements lointains rappellent le bruit de l'orage dans
les cavernes. »

La mer prend une couleur trouble, brise en bouil-
lonnant sur les côtes, et se soulève parfois en lames
énormes, les « lames de tempête », produites par l'ap-
proche du cyclone. L'élévation du niveau des eaux, qui
est presque toujours l'indice de violentes bourrasques
ou de grandes pluies, cause souvent des inondations
sur les plages battues par l'ouragan.

Le diamètre de l'immense - météore varie de 50 à
100 milles et quelquefois plus ; ce disque d'air tour-
billonnant n'a probablement jamais plus de I à
10 milles en hauteur verticale. Placé sur une cime
comme le pic de Ténériffe, le marin pourrait le voir
passer au-dessous de lui, de même que, dans les Alpes,
les voyageurs voient souvent l'orage dévaster à leurs
pieds les vallées inférieures. Dans la plupart des cas,
le disque du cyclone est si mince qu'on voit distincte-
ment le ciel à travers les noires masses de nuages.
Piddington cite les extraits suivants du journal de
bord de deux capitaines :

« Voici un fait très-remarquable : tandis que tout
autour de l'horizon paraissait un banc obscur d'épais
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nuages, le ciel au zénith était si parfaitement clair
qu'on voyait les étoiles; et chacun à bord remarqua,
au-dessus de la tête du mât de misaine, une étoile
filante d'un éclat tout à fait particulier.

Pendant que nous étions à la cape, les nuages se
déchirèrent et le soleil, sur toute la surface de l'eau,
donna à l'écume une feinte aussi blanche que la neige,
et colorée comme l'arc-en-ciel dans toutes ses direc-
tions. »

De nombreuses observations tendent à prouver que
les disques de tempête sont presque toujours inclinés
en avant. Tandis que le front de l'ouragan laboure la
mer ou le sol, la partie arrière se relève et montre des
traînées de nuages qu'on voit tourbillonner d'une ma-
nière extraordinaire. De fortes décharges électriques
se produisent en même temps et annoncent la fin du
cyclone.

Les typhons de l'océan Indien sont précédés par les
mêmes signes et accompagnés par les mêmes phéno-
mènes que les cyclones''de l'Atlantique, dont ils ne
diffèrent que par quelques particularités sans impor-
tance. Dans la mer de Chine, les plus forts de ces
ouragans sont nommés tourbillons de fer ».

L'épouvantable mer qu'ils soulèvent, la formidable
violence du vent, soufflant dans des directions oppo-
sées d'un côté à l'autre du disque, le calme dangereux
qui règne au centre et qui laisse le navire immobile,
sous le choc de vagues monstrueuses, la pluie torren-
tielle, l'effroyable tumulte des éléments, tout s'unit
pour rendre la lutte impossible au marin. C'est sur-
tout pendant la nuit, au milieu de profondes ténèbres,
sous l'éclair livide ou dans l'étrange lueur phospho-
rescente qui parfois enveloppe le 11avire l que l'horreur
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du spectacle défie toute description. « Si les vents
sont déchatnés dans une tempête, dit un vieux marin,
Thomas Fuller, ils sont fous furieux dans les oura-
gans. » Dans son Voyage à l'Île de France, Bernardin
de Saint-Pierre donne la très-exacte description d'un
ouragan dont il fut témoin :

« Le 23 décembre au matin, les vents étant sud-
est, le temps se disposa à un coup de vent. Les nuages
s'accumulèrent au sommet des montagnes. Ils étaient
olivâtres et couleur de cuivre. On en remarquait une
longue bande supérieure qui était immobile. On voyait
des nuages inférieurs courir très-rapidement. La nier
brisait avec grand bruit sur les récifs. Beaucoup
d'oiseaux marins venaient du large se réfugier à
terre. Les animaux domestiques paraissaient in-
quiets. L'air était lourd et chaud, quoique le vent ne
fùt pas tombé.

« A tous ces signes qui présageaient l'ouragan, cha-
cun se hâta d'étayer sa maisoi avec des arcs-boutans,
et d'en condamner toutes les 'ouvertures.

« Vers les dix heures du soir, l'ouragan se déclara.
C'étaient des rafales épouvantables, suivies d'instants
de calme effrayant, où le vent semblait reprendre des
forces. Il fut ainsi en augmentant pendant la nuit.
Ma case en étant ébranlée, je passai dans un autre
corps de logis. Mon hôtesse fondait en larmes dans la
crainte de voir sa maison détruite. Personne ne se
coucha. Vers le matin, le vent ayant encore redoublé,
je m'aperçus que tout un front de la palissade de l'en-
tourage allait tomber, et qu'une partie de notre toit
se soulevait à l'un des angles : avec quelques planches
et des cordes, je fis prévenir le dommage. En traver-
sant la cour ,pour donner quelques ordres, je pensai
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plusieurs fois être renversé. Je vis au loin des mu-
railles tomber, et des couvertures dont les lambeaux
s'envolaient comme des jeux de cartes.

« Il tomba de la pluie vers les huit heuies du ma-
tin, mais le vent ne cessa point. Elle était chassée ho-
rizontalement et avec tant de violence, qu'elle entrait
comme autant de jets d'eau par les plus petites ou-
vertures.

« A onze heures, la pluie tombait du ciel par tor-
rents. Le vent se calma un peu; les ravines des mon-
tagnes formaient de tous côtés des cascades prodi-
gieuses. Des parties de roc se détachaient avec un
bruit semblable à celui du canon. Elles formaient en
roulant de larges trouées dans les bois. Les ruisseaux
débordaient dans la plaine, qui était semblable à une
mer.

« A une heure après midi, les vents sautèrent au
nord-ouest. Ils chassaient l'écume de la mer par grands
nuages sur la terre. Ils jetèrent du port sur le rivage
les navires, qui tiraient en vain le canon ; on ne pou-
vait leur envoyer du secours. Par ces nouvelles se-
cousses, les édifices furent ébranlés en sens contraire
et presque avec autant de violence. Les vents firent
ainsi le tour de l'horizon dans les vingt-quatre heures,
suivant l'ordinaire; après quoi tout se calma.

« Beaucoup d'arbres furent renversés, des ponts
furent emportés. Il ne resta pas une feuille dans les
jardins. L'herbe même, ce chiendent si dur, parais-
sait en quelques lieux rasée au niveau de la terre. »

Quoique ces terribles météores soient surtout fré-
quents dans la zone torride, ils apparaissent aussi
quelquefois dans nos climats tempérés, sur les côtes
de l'Atlantique et de . la Méditerranée. Nous verrons
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bientôt comment nos observatoires météorologiques
peuvent les suivre dans leur course et prévenir à temps
les points menacés.

« Ces convulsions de la nature, dit Peltier, parais-
sent nécessaires pour rétablir l'équilibre dans l'atmo-
sphère, et souvent, malgré les terreurs qu'elles inspi-
rent, les habitants des contrées qu'elles ravagent les
appellent de tous leurs voeux.

Des brumes épaisses, stagnantes, causes de mala-
dies, sont dissipées par la tempête; d'abondantes
pluies raniment partout la vie et répandent la fraî-
cheur; l'air devient pur et léger; renouvelé par l'ac-
tion électrique des orages, il rend leur vigueur à
l'homme et aux animaux accablés par la chaleur, leur
éclatante verdure aux plantes flétries. Aux boulever-
sements de l'ouragan, aux noires tempêtes, aux tor-
rents de pluie, aux éclairs et aux foudres, succèdent
la sérénité des beaux jours, le calme, la pure lumière,
la beauté d'un incomparable printemps.
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ARC-EN-CIEL. — COURONNES ET HALOS.

Description de l'arc-en-ciel. — Marche de la lumière dans les gouttes
d'eau. — Aspects variés de l'arc. — Arcs supplémentaires. — Cercle
d'Ulloa. — Couronnes. — Halos colorés. — parhélies. — Arcs blancs.
— Anthélies. — Halo de Cléré.

Description de l'arc-en-ciel.

« 0 toi, lumière éternellement une, demeure là-haut,
avec l'être éternellement un. Toi, changeante couleur,
descends amicalement vers l'homme. » (ScutuEn.)

Aucune scène de la nature ne symbolise mieux
cette belle pensée du poète que l'arc magnifique peint
par le soleil sur les nuages sombres d'un orage qui
s'éloigne. De tout temps, l'arc-en-ciel a charmé les
imaginations et fait naître dans les âmes un sentiment
de soulagement et d'espérance. L'Hébreu, frappé du
souvenir des inondations diluviennes, sentait son âme
inquiète se rasséréner à sa vue. C'était pour lui le
signe du pardon de Jéhovah. L'imagination riante des
Grecs faisait de l'arc-en-ciel le présage 'd'une heu-
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reuse nouvelle annoncée à la terre. La déesse Iris, .

messagère de l'Olympe, laissait flotter sur le nuage
son écharpe diaphane.

L'ingénieuse fiction disparaît devant la science, et
l'explication de cette belle apparition forme aujour-
d'hui une des parties les plus complètes de la théorie
physique de la lumière. C'est à Képlér, dont le génie
fut fécond dans tant de directions, qu'on doit la pre-
mière découverte des causes du phénomène ; il la con-
signa,'mais très-brièvement, dans une lettre écrite en
1601. Newton étudia ces causes avec toute la rigueur
géométrique, et put rendre compte des diverses modi-
fications observées dans l'arc-en-ciel. Après avoir cal-
culé toutes ses dimensions, il en vérifia l'exactitude
par l'expérience directe.

On n'aperçoit jamais d'arc-en-ciel que lorsqu'on a
le dos tourné au soleil, la région qu'on regarde étant
traversée par la pluie provenant d'un nuage, d'une
cascade, ou simplement d'un jet d'eau. Quand la mer
est soulevée par un vent violent et que le soleil éclaire
la poussière formée par l'écume des vagues, on y voit
souvent se peindre des courbes irisées.

En général, le phénomène présente deux arcs con-
centriques, laissant entre eux un assez grand inter-
valle : leur centre, ainsi qu'il est facile de s'en assurer,
correspond au point du ciel où serait placée l'ombre
de la tête de l'observateur. La courbe intérieure, vi-
sible le plus souvent, offre la série des rayons prisma-
tiques, disposée de manière que le violet soit en
dedans et le rouge en dehors. Dans la courbe exté-
rieure, dont les couleurs sont beaucoup plus faibles,
l'ordre de la série 'est inverse. Quelquefois on aperçoit
trois arcs, mais c'est un cas très-rare; le troisième, de
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teinté extrêmement pâle, présente alors les couleurs
rangées dans le même ordre que dans le premier.

La dimension des arcs dépend de la hauteur du so-
leil. Il faut qu'il soit à l'horizon pour que l'observa-
teur placé à la surface de la terre puisse voir des arcs
embrassant une demi-circonférence. Ce n'est qu'au
sommet des montagnes ou dans un ballon qu'on voit
se former des cercles entiers, qui apparaissent aussi
quelquefois dans la poussière des grandes chutes d'eau.
Nous avons joui de ce rare spectacle en contemplant
la magnifique cascade du Reichenbach. Le soleil se le-
vait et les brillantes couronnes aériennes flottaient au-
dessus du gouffre dans lequel se précipitaient les eaux.
De grands arcs irisés se dessinent aussi sur la vapeur
blanche qui s'élève au-dessus de la chute du Niagara.

La lumière de la lune produit des arcs-en-ciel, mais
le reflet jaunàtre répandu sur toutes les couleurs con-
traste avec la teinte si vive des arcs solaires. On ne
peut voir que l'arc principal, et il est difficile d'y dis-
tinguer la variété des rayons du prisme. Pendant un
orage auquel nous assistions en pleine mer, une co-
lonne lumineuse ayant l'aspect le plus étrange des-
cendit du ciel. L'équipage du bâtiment fut saisi d'ef-
froi, et cependant le météore était entièrement inoffen-
sif. La pleine lune, teinte en rouge, s'élevait en ce
moment sur l'horizon , et la colonne de feu était un
fragment d'arc-en-ciel qu'elle peignait sur une nappe
de pluie.

Marche de la lumière dans les gouttes d'eau.

Toutes les apparences du phénomène de l'arc-en-
ciel montrent qu'il est produit par une modification
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de la lumière qui s'opère dans les gouttes d'eau. Ces
gouttes sont généralement sphériques et, pendant la
pluie, se succèdent avec tant de rapidité en chaque
point, qu'on peut raisonner comme si elles s'y main-
tenaient immobiles. Le rayon qui pénètre dans la
goutte se réfracte et se décompose. Au lieu d'en sortir
tout entier, il se réfléchit en partie sur la surface con-
cave opposée au point par lequel il est entré, et che-
mine dans l'intérieur du globule, jusqu'à ce qu'il ren-
contre de nouveau sa surface. Là une division sem-
blable s'opère : une portion de lumière passe dans
l'air, et une autre se réfléchit. Par une construction
géométrique, on démontre que les gouttes qui peu-
vent envoyer à l'oeil nu de l'observateur des rayons
réfléchis une, deux ou trois fois, se trouvent placées à
certaines hauteurs, et forment des bandes colorées cir-
culaires ayant chacune une largeur égale au diamètre
de l'image du soleil. Les bandes correspondantes à la
réflexion unique se trouvent à la distance angulaire
d'à peu près 40 degrés du centre; celles dont la lu-
mière s'est réfléchie deux fois sont plus éloignées de
9 degrés. Dans chaque groupe, les différences dérivant
de la dispersion sont assez petites pour que les bandes
se superposent et donnent naissance à la série, tantôt
directe, tantôt inverse, des couleurs du spectre.

• On peut vérifier, dans une chambre noire, la mar-
che des rayons lumineux à travers les gouttes de pluie.
Un fil passant sur des poulies y suspend une sphère
en verre mince remplie d'eau. Quand on se place de
manière qu'un rayon tombant sur cette sphère
fasse avec la ligne qui la joint à l'oeil un angle d'à
peu près 42 degrés, on peut voir successivement tou-
tes les couleurs du spectre, à partir du rouge, en des-
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cendant peu à peu la sphère. Si l'eau est trouble, on
distingue la marche du rayon, et on reconnaît qu'il
éprouve une réflexion. Quand l'angle formé par les
deux lignes est de 54 degrés et qu'on fait tomber le
rayon sur la partie inférieure de la sphère, on voit les
couleurs se succéder dans le même ordre en la faisant
monter progressivement. Les deux réflexions se distin-
guent alors facilement dans l'eau.

D'après l'explication qui précède, on voit que l'arc-
en-ciel est un phénomène tout à fait local. Chacun
des spectateurs voit un arc différent. Si le nuage plu-
vieux est rapproché, deux observateurs, placés à quel-
que distance l'un de l'autre, voient les extrémités de
leurs arcs s'appuyer sur des points différents du sol.
Le fait paraît surtout évident, quand on est placé vis-
à-vis d'une montagne sur laquelle l'arc se projette.

Aspects variés de l'arc. — Arcs supplémentaires.

Il peut arriver que le soleil soit réfléchi vers un
nuage par la surface d'une eau tranquille et que cette
réflexion engendre aussi un arc-en-ciel. Le calcul mon-
tre qu'alors cet arc doit couper l'arc formé directement
à une hauteur qui dépend de celle de l'astre. Si les
deux phénomènes produisent l'arc secondaire, les qua-
tre courbes entrelacées présentent un très-beau spec-
tacle. Une circonstance où elles se trouvaient complè-
tes et parfaitement distinctes est citée par Monge.
Halley a observé trois arcs, dont l'un était formé par
les rayons réfléchis sur une rivière. Cet arc coupait
d'abord l'arc extérieur de manière à le partager en
trois parties égales. Quand le soleil s'abaissa vers
l'horizon, les points de reneoi4re 80 rapprochèrent, Il
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n'y en eut bientôt plus qu'un seul, et, comme les cou-
leurs étaient dans un ordre inverse dans les deux arcs,
le blanc parfait se forma à ce point de rencontre par
la superposition des deux séries. Le soleil, assez élevé
au-dessus dè l'horizon, peut produire, après s'être ré-
fléchi sur une nappe d'eau, un cercle complet. Quel-
quefois la partie supérieure manque, et il reste le
singulier phénomène de l'arc-en-ciel renversé.

Des arcs supplémentaires se montrent souvent lors-
que l'arc-en-ciel est très-brillant. On nomme ainsi des
bandes colorées placées en dedans de l'arc intérieur
et en dehors de l'arc extérieur. Après le violet on dis-
tingue ordinairement du rouge, puis du vert et le vio-
let encore. Ces couleurs peuvent même se répéter plu-
sieurs fois dans le même ordre. C'est dans la partie
culminante des arcs, et seulement quand ils sont très-
élevés, que ce phénomène se montre. On l'explique
par les lois de l'optique relatives à la diffraction, c'est-
à dire aux modifications éprouvées par la lumière ra-
sant le contour des corps.

Cercle d'Ulloa.

On a observé des arcs-en-ciel , dont les couleurs
étaient extrêmement pâles, formés dans d'épais brouil-
lards. Cette apparence provient de la petitesse des
gouttelettes d'eau. Le grand anneau blanchâtre aperçu
par Ulloa et Bouguer pendant leur séjour sur le Pi-
chificha paraît avoir cette origine. On lui a donné le
nom d'arc-en-ciel blanc ou cercle d'Ulloa. Ses dimen-
sions sont celles de l'arc principal ordinaire, et on le
Toit seulement sur les lieux élevés, en même temps
que des auréoles irisées se forment autour des ombres
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projetées sur le brouillard. Nous avons reproduit la
description de ce phénomène donnée par Bouguer;
nous ajoutons ici celle d'Ulloa :

« Il se trouvait, dit-il, au point du jour sur le Pam-
bamarca avec six compagnons de voyage ; le sommet
de la montagne était entièrement couvert de nuages
épais; le soleil, en se levant, dissipa ces nuages; il ne
resta à leur place que des vapeurs légères qu'il était
presque impossible de distinguer. Tout à. coup, au
côté opposé où se levait le soleil, chacun des voyageurs
aperçut, à une douzaine de toises de la place qu'il oc-
cupait, son image réfléchie dans l'air comme dans un
miroir; l'image était au centre de trois arcs-en-ciel
nuancés de diverses couleurs et entourés à une cer-
taine distance par un quatrième arc d'une seule cou-
leur. La couleur la plus extérieure de chaque arc était
incarnat ou rouge ; la nuance voisine était orangée; la
troisième était jaune : la quatrième paille, la dernière
verte. Tous ces arcs étaient perpendiculaires à l'hori-
zon; ils se mouvaient et suivaient dans toutes les di-
rections la personne dont ils enveloppaient l'image
comme une gloire. Ce qu'il y avait de plus remarqua-
ble, c'est que, bien que les sept voyageurs fussent
réunis en un seul groupe, chacun d'eux ne voyait le
phénomène que relativement à lui, et était disposé à
nier qu'il fût répété pour les autres. L'étendue des
arcs augmenta progressivement, en proportion avec la
hauteur du soleil; en même temps leurs couleurs s'é-
vanouirent, les spectres devinrent de plus en plus pâ-
les et vagues, et enfin le phénomène disparut entière-
ment. Au commencement de l'apparition, la figure des
arcs était ovale ; vers la fin, elle était parfaitement cir-
culaire. »

LES METÉORES.	 11
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Couronnes.

Quand des nuages légers passent devant le soleil ou
la lune, on aperçoit autour de ces astres un ou plu-
sieurs cercles colorés connus sous le nom de couron-
nes. Dans tous ces cercles on distingue les couleurs
du prisme, le violet étant placé en dedans et le rouge
en dehors. Ils sont à égale distance les uns des au-
tres, mais cette distance est variable suivant l'état des
nuages et de l'atmosphère. Le diamètre angulaire du
premier cercle est ordinairement compris entre 1 et
4 degrés.

« Tous les nuages, dit Kaemtz, qui ne sont pas trop
épais pour que la lumière du soleil puisse les traver-
ser, les cirrus et les cirro-stratus exceptés, offrent des
traces de couronnes, mais la vivacité des couleurs
n'est pas toujours la même. Je ne les ai jamais vues si
belles que sur les brouillards qui, pendant la nuit, se
forment dans les vallées et s'élèvent vers le milieu du
jour au sommet des montagnes. Quand des lambeaux
de nuages passaient entre le soleil et moi, alors les
couleurs avaient une vivacité que je leur ai rarement
vue : elles ne sont pas moins belles sur les cirrocu-
mulus, surtout quand ils sont par petites' masses d'un
blanc éblouissant et dont les bords sont tellement con-
fondus qu'on a de la peine à suivre leurs contours sur
le ciel. »

Ce phénomène s'explique encore par la diffraction
des rayons lumineux passant dans le voisinage des
sphérules d'eau qui composent les nuages. Une expé-
rience très-simple en donne l'imitation. Il suffit d'ex-
poser devant une lampe une lame de verre saupoudrée
de lycopode. Les petits grains de cette substance agis-
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sant comme les sphérules, la flamme se trouve aussi-
tôt entourée d'anneaux irisés, séparés par des inter-
valles égaux.

Halos colorés. — Parhélies.

Dans les phénomènes dont nous allons nous occuper,
ce ne sont plus des gouttelettes d'eau, mais de petits
cristaux de glace qui modifient la lumière. Nous som-
mes quelquefois enveloppés de brouillards formés par
ces particules ; elles existent fréquemment, comme
l'ont constaté les aéronautes, dans les hautes régions
de l'atmosphère où elles constituent les nuages appe-
lés cirrus.

Si la marche du rayon lumineux dans les petites
sphères nous a déjà ;donné de si belles apparences,
nous pouvons prévoir que lorsqu'il traversera les lim-
pides cristaux aux nombreuses facettes, nous trouve-
verons encore à admirer d'harmonieuses combinaisons
de lignes géométriques et de couleurs.

Dans nos climats tempérés, les phénomènes de cet
ordre qu'on observe le plus souvent sont les halos,
cercles colorés qui entourent le soleil ou la lune, mais
qui diffèrent des couronnes. La disposition des cou-
leurs du spectre y est ordinairement inverse, c'est le
rouge qui est placé en dedans. Les distances des cer-
cles à l'astre sont constantes et beaucoup plus grandes
que dans les couronnes. Ainsi le halo intérieur a 22
ou 23 degrés de diamètre; le second, appelé habituel-
lement extérieur, 46 degrés, et le troisième 99 degrés.
M. Brewster a imité les halos en plaçant devant une
lampe une vitre recouverte d'alun cristallisé. Pour
bien comprendre la formation de ce phénomène, il faut
supposer un très-grand nombre d'aiguilles prisma-
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tiques suspendues :dans l'atmosphère. Ces prismes,
dans de certaines positions, peuvent tourner assez
longtemps sur eux-mêmes sans que la déviation des
rayons réfractés change sensiblement. La multiplica-
tion de ces rayons dans une direction unique donnant
à l'oeil une impression plus vive, on voit se former
des bandes colorées qui se superposent comme dans
l'arc-en-ciel.

Quand le soleil ou la lune se trouvent près de l'ho-
rizon et que, dans un air calme, les aiguilles de glace
se placent verticalement, il se forme sur le diamètre
horizontal des halos, et un peu en dehors de chaque
cercle, des taches brillantes, images diffuses de l'astre,
qui prennent les noms de parhélies , ou de parasélènes.
Les parhélies, ceux du halo intérieur surtout, ont une
belle coloration où toutes les nuances du spectre sui-
vent le rouge, placé du côté du soleil. Quand cet astre
s'élève, les taches s'éloignent des cercles en restant
toujours sur le diamètre horizontal.

Sur les halos viennent quelquefois s'appuyer des
arcs tangents, brillamment colorés. Les plus fré-
quents sont ceux qui se forment symétriquement aux
extrémités du diamètre vertical du halo de 23 degrés.
Ceux du halo extérieur, plus rares, mais plus nom-
breux, le touchent non-seulement dans la verticale du
soleil, mais encore aux points latéraux distants de
45 degrés. Le plus élevé de ces arcs, qui a le zénith
de l'observateur pour pôle, est quelquefois désigné
sous le nom de cercle circum-zénithal.

Nous ne pouvons entrer dans des détails sur la ma-
nière dont ces apparences sont produites par la réfrac-
tion de la lumière dans les cristaux. M. Bravais, dans
ses savantes recherches sur ce sujet, ne s'est pas con-
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tenté de déterminer par le calcul toutes les circon-
stances du phénomène; il est parvenu à en donner la
reproduction artificielle dans une chambre obscure au
moyen d'un prisme en glacé qu'il faisait tourner très-
rapidement en y projetant les rayons solaires.

Arcs blancs. — Anthélies.

Les apparences que nous avons encore à décrire
sont toujours entièrement blanches, ce qui montre
qu'elles résultent, non du passage de la lumière dans les
cristaux, mais de sa réflexion sur leurs facettes. Leur
éclat est variable; tantôt on ne voit que de pâles lueurs,
tantôt la clarté est éblouissante comme celle de l'astre
central. D'abord un immense cercle, appelé cercle par-
hélique, traverse le soleil ou la lune en croisant les
deux halos et en faisant le tour entier de l'horizon à
une hauteur constante. Sur ce cercle, et à l'opposé de
l'astre, son image se reproduit, seule ou accompagnée
de deux autres qui se placent symétriquement à ses
côtés. Quelquefois ces images, ou anthélies, sent croi-
sées par deux arcs blancs qui s'étendent à une assez
grande distance. On voit aussi se former les colonnes
verticales, traînées lumineuses qui s'étendent jusqu'à
25 degrés au-dessus et au-dessous de l'astre, formant
ainsi, avec une partie du cercle parhélique, une croix
à bras plus ou moins inégaux.

Il se produit, d'après M. Babinet, une imitation du
cercle parhélique, quand on regarde le soleil à travers
un cristal de structure fibreuse, taillé en lame parallè-
lement aux fibres, et placé dans une position verticale.
La bande blanche horizontale qu'on voit alors résulte
du miroitement de ces fibres. M. Bravais a expliqué
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ce phénomène, ainsi que celui des anthélies et de leurs
arcs, au moyen de ses ingénieux appareils.

Quelques physiciens attribuent aux effets du mirage
les faux soleils ou les fausses lunes qui se montrent
quelquefois à côté de l'astre véritable, quand il se
trouve près de l'horizon; mais on peut aussi expli-
quer ce phénomène par l'interposition d'une infinité
de petits cristaux composés de prismes et de pyra-
mides.

Nous n'entrerons pas d'avantage dans le détail des
apparences que peuvent présenter les halos. Il faudrait
ajouter encore d'autres courbes et d'autres disques dus
à des combinaisons cristallines assez rares; mais nous
arriverions à une trop grande complication. Ajoutons
seulement que des parhélies et des arcs très-brillants
deviennent quelquefois eux-mêmes des sources de lu-
mière pour la formation d'un nouveau système d'appa-
rences semblables, mais naturellement très-pâles.

On voit dans notre figure les principales parties des
halos. La bande blanche horizontale doit être supposée
prolongée jusqu'à l'opposé du soleil, où l'image de
l'astre se trouve répétée plusieurs fois. Mais le phéno-
mène n'a presque jamais son complet développement.
C'est tantôt telle forme de cristaux, tantôt telle autre,
qui se produit dans l'atmosphère, et ces petits corps
y flottent immobiles ou descendent lentement, dans
des positions différentes, selon qu'elle est calme ou
agitée. Les parties que nous avons figurées se présen-
tent par conséquent rarement ensemble, et l'on ne doit
pas s'étonner de trouver une grande variété dans les
descriptions des observateurs.

On remarque ordinairement que le ciel, à l'intérieur
du halo de 23 degrés, contraste, par une couleur grise
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assez sombre, avec l'illumination générale de l'espace
extérieur. Cette particularité s'explique par la direction
de certains rayons réfractés par les prismes qui pro-
duisent le halo.

Comme pour les arcs-en-ciel, il existe une grande
différence d'éclat entre les halos solaires et les halos
lunaires. Dans ceux-ci, les couleurs sont toujours très-
ternes, mais les parties blanches de la grande con-
struction géométrique, quand elle vient à se former,
réfléchissent une belle lumière argentée.

Halo de Cléré.

Une remarquable apparition de halos et de parasé-
lènes a été observée, le 21 février 1864, à huit heures
du soir, dans plusieurs localités des départements
d'Indre-et-Loire et de Loir-et-Cher.

« C'est à Cléré que le phénomène s'est produit
sous l'apparence la plus curieuse.

« Le ciel paraissait pur et sans nuages, et l'on dis-
tinguait même les étoiles, malgré le clair de lune.

« Tout à coup, des rayons d'un blanc d'argent,
partis de la lune, dessinent une croix grecque, dont la
lune occupe le centre; un cercle blanc plus foncé réu-
nit les bras de la croix, et forme ainsi un premier et
magnifique halo lunaire.

« A chaque bras, dont l'un s'étend au nord, l'autre
au midi, et à égale distance, l'image de la lune se
trouve reproduite par • un globe lumineux de même
grandeur, moitié blanc et moitié teint des couleurs de
l'arc-en-ciel. Ces globes lancent parfois des rayons
irisés imitant la queue d'une comète.

t; « Un second halo, cercle immense en dehors du pre-
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mier et partant des globes lumineux qui terminent les
bras de la croix, entoure le bourg de Çléré ; 'il est
d'une couleur identique au premier. Ce second halo
présente aussi, et à égale distance sur sa circonférence,
deux autres globes lumineux en tout semblables aux
premiers, ce qui forme ainsi cinq globes lumineux, y
compris 'le globe de la lune, et tous réunis par les cer-
cles et les branches de la croix.

x. « Ce qui est encore plus curieux, c'est que deux
croisants d'inégale grandeur et superposés à une cer-
taine distance l'un de l'autre, occupent le centre du
second halo au-dessus de la croix, sans liaison aucune
avec le reste• du phénomène »

A Mettray, le météore présehtait les apparences sui-
vantes :

« Le cercle argenté entourant la lune était coupé
par deux diamètres lumineux perpendiculaires. L'un
de ces diamètres, allant du nord-est au sud-ouest,
présentait à chaque extrémité les teintes irisées de
l'arc-en-ciel. Ces deux points ainsi colorés projetaient
eux-mêmes, en dehors du cercle, une longue traînée
lumieuse, mais incolore, affectant la forme d'une
portion d'ellipse.

« Le phénomène a suivi des phases diverses par
suite du déplacement des nuées, ou, ce qui est plus
probable, de l'amas de neige interposé entre la lune et
l'oeil du spectateur.

« Les diamètres lumineux ont disparu lentement, le
cercle s'est déprimé progressivement, de manière à
prendre une forme complétement elliptique. La courbe,
en même temps, se colorait des teintes de l'arc-en-ciel,

I. Phare de la Loire.
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affaiblies cependant, tandis que les deux extrémités du
grand diamètre, irisées dès le commencement du halo,
conservaient une grande intensité lumineuse. »

Enfin, à Amboise, le phénomène offrait des circon-
stances également remarquables :

« Par un temps serein, qui laissait bien distinguer
les étoiles, la pleine lune étant cependant voilée, est
apparu peu à peu un halo au grand cercle lumineux,
assez large, dont la lune occupait le centre. Dans le
même temps s'est formé un autre cercle, non moins
large. mais beaucoup plus grand que le premier, et de
la circonférence duquel la lune occupait, au sud, l'un
des points. Les deux cercles se coupaient, et la lumière
réfractée se trouvant en quelque sorte accumulée aux
deux points d'intersection, situés à l'est et à l'ouest de
la lune, on y remarquait deux foyers lumineux qui,
par degrés, ont offert aux regards toutes les couleurs
de l'arc-en-ciel, parfaitement visibles et parfaitement
distinctes. »

ce)
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AURORES BORÉALES.

Description. — Brume glacée. — Bruit et odeur. — Courants électri•
ques. — Météorologie cosmique. — Influence magnétique. — Aurore
australe. — Points de vue differents. — Périodicité des aurores.

Description.

Plusieurs heures, même quelquefois un jour avant
l'apparition de l'aurore boréale, des mouvements irré-
guliers s'observent dans l'aiguille aimantée. Sa dévia-
tion à l'ouest, ou déclinaison, augmente sensiblement
pendant ce temps. Peu à peu, vers le nord, l'air se
rembrunit à l'horizon, et on voit s'élever un rideau de
brumes violettes, assez léger pour laisser apercevoir les
étoiles. Sa partie supérieure s'éclaire d'abord faible-
ment, ensuite cette lueur devient de plus en plus régu-
lière et forme un arc de couleur jaune pâle, tournant
sa concavité vers la terre et ayant son sommet dans le
méridien magnétique C.

1. On appelle ainsi le plan qui passe par le centre de la terre et
par l'aiguille aimantée.
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L'arc monte avec lenteur dans le ciel et devient gra-
duellement plus lumineux. Des stries noirâtres s'y
dessinent ; sur toute sa longueur se manifeste une
sorte d'effervescence. Bientôt des rayons se forment,
variant de longueur et d'éclat et s'élançant dans le ciel
comme des fusées d'artifice. La traînée de feu, éblouis-
sante par intervalles, passe du rouge pourpre au vert
d'émeraude ; le plus souvent une splendide teinte jaune
domine.

Dans leur ascension, ces rayons dépassent le zénith
et paraissent converger vers un même point du ciel, le
zénith magnétique, indiqué par le prolongement d'une
aiguille aimantée librement suspendue.

Pour peindre les subites variations de lumière des
rayons, M. Bravais dit qu'ils dardent. Par moments
ils sont tellement multipliés qu'ils envahissent toute la
voûte céleste, formant une immense coupole de feu,
agitée comme les vagues de la mer. Aucune description
ne saurait rendre la magnificence de ce spectacle.

Dès les premières clartés de l'aurore, l'aiguille ai-
mantée éprouve de vives oscillations. Elles augmentent
quand les rayons paraissent; chacun d'eux, en se dé-
tachant de l'arc, fait en quelque sorte palpiter la bous-
sole. C'est alors que les marins disent qu'elle est affo-
lée. Des intervalles de tranquillité de plus en plus fré-
quents marquent ensuite la phase décroissante de
l'aurore. On a constaté que la déviation de l'aiguille a
lieu alors en sens inverse de celle du début.

Voici comment M. Lottin, chargé, avec M. Bravais,
d'une mission scientifique en Islande, décrit un remar-
quable mouvement ondulatoire qui s'observe dans les
rayons lorsqu'on les regarde avec attention. « Pendant
que l'arc monte vers le zénith, d'un pied à l'autre
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l'éclat de chaque rayon augmente successivement d'in-
tensité. Cette espèce de courant lumineux se montre
plusieurs fois de suite et bien plus fréquemment de
l'ouest à l'est que dans le sens opposé: Quelquefois,
mais rarement, un mouvement rétrograde a lieu im-
médiatement après le premier, et aussitôt que cette
lueur a parcouru successivement tous les rayons de
l'ouest à l'est, elle se dirige dans le sens inverse, re-
venant ainsi à son point de départ sans que l'on puisse
dire si ce sont les rayons qui éprouvent alors un mou-
vement de translation à peu près horizontal, ou si
cette lueur plus vive se transporte d'un rayon à l'au-
tre, de proche en proche, sans que ceux-ci éprouvent
de déplacement. » Nous verrons plus loin que cette
apparence provien t en effet d'une translation des rayons.

Quelquefois, lorsque les pieds de l'arc auroral ont
quitté l'horizon et qu'il monte dans le ciel, le mouve-
ment alternatif des rayons adhérents le fait ressembler
à une longue draperie dorée qui flotte dans l'atmo-
sphère, se replie sur elle-même de mille manières et
ondule comme si le vent l'agitait. Ce premier arc pâlit
et s'efface à mesure qu'il s'élève, mais pendant ce
temps il s'en présente de nouveaux, les uns commen-
çant d'une manière diffuse, les autres avec des rayons
tout formés. On a compté jusqu'à neuf ‘i‘cs se suivant
ainsi et passant à peu près par les mêr, tes phases.

Dans la région vers laquelle convergent les rayons
se dessine surtout une courbe lumineuse, elliptique,
qu'on nomme couronne boréale. Elle semble le ré-
sultat d'un effet de perspective. Les rayons, parallèles
à l'aiguille aimantée librement suspendue, sont dis-
posés comme les arêtes d'un tunnel cylindrique, qu'on
voit converger vers le centre des deux ouvertures.

LES MÉTÉORES. 	 12
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Quand la couronne apparaît, l'aurore est dans son
complet développement. Elle ne reste pas longtemps
visible et le phénomène entre bientôt dans sa phase
de déclin. Les rayons deviennent plus rares, plus
courts et moins vivement colorés. « Des faisceaux de
rayons, dit M. Lottin, des bandes, des fragments d'arcs
paraissent et disparaissent par intervalles. Puis les
rayons deviennent de plus en plus diffus ; ce sont des
lueurs vagues et faibles qui finissent par occuper tout
le ciel, groupées comme de petits cumulus, et désignées
sous le nom de plaques aurorales. Leur lumière lac-
tée éprouve souvent des changements très-vifs dans
son intensité, semblables à des mouvements de dila-
tation et de contraction qui se propagent du centre à
la circonférence et rappellent ceux des animaux ma-
rins nommés méduses. La lueur crépusculaire arrive
peu à peu, et le phénomène faiblissant graduellement
cesse d'être visible. D'autres fois, les rayons paraissent
encore avec le commencement du jour, puis ils dispa-
raissent tout à coup ; ou bien, à mesure que le cré-
puscule augmente, ils deviennent vagues, prennent
une couleur blanchâtre, et finissent par se confondre
avec les cirro-stratus, de telle sorte qu'il devient im-
possible de les distinguer de cette espèce de nuages.»

'Brume glacée.

Les observations relatives à la dernière phase des
aurores, que nous venons de citer, indiquent leurs
relations avec les nuages composés de petits cristaux
de glace. On voit très-bien, au jour, les parties bru-
meuses du ciel qui ont paru sous la forme de plaques
aurorales, pendant qu'elles étaient illuminées par la
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transmission de l'électricité, qui est la première cause
du phénomène. Quelquefois aussi on aperçoit des
traînées de cirrus dans la région où s'élevaient les
rayons les plus brillants. L'amiral Wrangel a remar-
qué que des arcs de halos se formaient autour de la
lune au moment où des rayons s'élançaient dans la
direction de cet astre.

«Pendant le jour, dit Humboldt, les nuages se grou-
pent et s'arrangent quelquefois à peu près comme les
rayons d'une aurore boréale, et alors ils paraissent
troubler l'aiguille aimantée. » Le P. Secchi, directeur
de l'Observatoire de Rome, a aussi constaté que des
perturbations magnétiques se manifestaient lorsque,
la nuit, de légers nuages phosphorescents voilaient le
ciel. C'étaient, en quelque sorte, de faibles aurores
boréales. Chacun a pu apercevoir les bandes polaires
décrites par Humboldt. Ces nuages sont disposés en
longues lignes parallèles dans la direction du méri-
dien magnétique, et se montrent assez souvent dans
nos climats. M. de Tessan, dans sa relation du voyage
de la Vénus, rapporte qu'un des officiers de la frégate
prédisait toujours les belles aurores boréales, en ob-
servant dans la journée la disposition des cirrus.

Au Canada, des registres météorologiques, commen-
cés depuis longtemps, indiquen l'état de l'atmosphère
les jours qui précèdent et qui suivent l'apparition des
aurores. Presque tous ces jours-là. il a plu et surtout
neigé, ce qui rend très-probable la présence dans l'at-
mosphère de particules glacées pendant la durée du
météore. Cette infinité de cristaux très-ténus, traver-
sés par les courants électriques, constituent un im-
mense réseau lumineux flottant dans l'atmosphère.

Il faut remarquer que toutes. ces délicates aiguilles
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peuvent exister dans l'air pendant que le ciel garde
une apparence très-sereine. Le docteur Richardson,
par un beau temps et une température de 32 degrés
centigrades au-dessous de zéro, voyait l'arc de l'aurore
dans le voisinage du zénith et constatait au même mo-
ment la chute d'une neige extrêmement fine, à peine
visible, mais qui laissait des gouttes en fondant sur
la main.

L'existence:de la brume qui s'élève à l'horizon, sous
forme de segment obscur, avant le commencement du
phénomène lumineux, confirme les aperçus précédents.
Dans les contrées du Nord, des voyageurs se sont
trouvés, au sommet des montagnes, subitement enve-
loppés d'un brouillard transparent, de couleur grise
passant au vert, et qui se transformait ensuite, dans
une région supérieure, en splendide aurore boréale.

Bruit et odeur. — Courants électriques.

Lorsque le lieu de l'observation est suffisamment
rapproché de l'aurore, on entend un bruissement par-
ticulier, mêlé de soudaines crépitations, analogues à
celles que produit l'électricité quand elle s'échappe
d'un corps sous forme d'aigrette. Souvent une odeur
sulfureuse se répand, due sans doute à l'ozone qui se
produit pendant les décharges électriques du pôle,
comme pendant les explosions de la foudre.

En parlant des orages, nous avons dit que l'atmo-
sphère est constamment chargée d'électricité positive
produite en grande partie dans les régions tropicales.
La terre est au contraire électrisée négativement, et
une neutralisation se fait un moyen de l'humidité des
couches inférieures de l'atmosphère. « C'est principa-
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lement dit M. A. de la Rive, à qui l'on doit cette
théorie, dans les régions polaires où les glaces éter-
nelles condensent constamment les vapeurs aqueuses
sous forme de brume, que cette neutralisation doit
s'opérer, d'autant plus que les vapeurs positives y
sont portées et accumulées par le courant tropical,
qui, à partir des régions équatoriales où il occupe les
parties les plus élevées de l'atmosphère, s'abaisse
à mesure qu'il s'avance vers les latitudes les plus
élevées, jusque dans le voisinage des pôles, où il vient
en contact avec la terre. C'est donc là que la décharge
entre l'électricité positive des vapeurs et l'électricité
négative de la terre, doit essentiellement avoir lieu,
avec accompagnement de lumière quand. elle est suf-
fisamment intense, si, comme c'est presque toujours
le cas près des pôles et quelquefois dans les parties
supérieures de l'atmosphère, elle rencontre sur sa
roule des particules glacées extrêmement ténues qui
forment les brumes et les nuages très-élevés. »

Selon l'état plus ou moins brumeux, et par suite
plus ou moins conducteur de l'atmosphère dans les
régions polaires, les deux électricités se neutralisent
plus ou moins bien. De là des courants d'intensité
variable qui traversent la surface terrestre du pôle à
l'équateur. C'est l'influence de ces courants sur l'ai-
guille aimantée qui produit les déviations et les oscil-
lations que nous avons signalées.

Les perturbations sont continuelles dans les latitu-
des les plus élevées, parce que l'intensité des cou-
rants électriques est plus grande et leur influence plus
marquée. A mesure qu'on avance vers l'équateur, on
observe de moindres déviations, mais elles ont lieu
partout, même dans les lieux où l'aurore n'est pas vi-
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sible. Pendant plusieurs années, Arago, en suivant
les variations de l'aiguille à l'Observatoire de Paris, a
pu, sans être jamais' mis en défaut, annoncer les ap-
paritions de l'aurore boréale dans notre hemisphère.

Lors de la belle aurore du 27 novembre 1848,
M. Matteucci observa cette influence des courants sous
une forme très-remarquable. «Je me trouvais, dit-il,
au bureau du télégraphe électrique de Pise, quand
nous fûmes surpris par la suspension soudaine de la
marche des machines, qui avaient toujours très-bien
fonctionné pendant la journée ; cela arrivait en même
temps aux machines de la station de Florence. Nous
essayâmes de les faire aller, soit en augmentant la
force des courants, soit en agissant sur les manipula-
teurs: tout fut inutile ; l'ancre restait attachée aux
électro-aimants. » Cet effet singulier cessa avec l'au-
rore, et le télégraphe put fonctionner de nouveau sans
avoir éprouvé d'altération. Le même jour, M. Highton
constata, en Angleterre, une action très-prolongée de
l'aurore sur les fils télégraphiques.

Dans toutes les parties du réseau européen, le ser-
vice fut troublé par la magnifique aurore du 28 août
1859. Deux jours après, le phénomène lumineux était
aperçu sur une grande partie des continents d'Europe,
d'Asie et d'Amérique, et on observait une action plus
générale encore.

Au milieu de la guerre, des remparts de Paris as-
siégé et de tous les points de la France une grande
aurore boréale fut visible pendant les deux nuits du
24 et du 25 octobre. Elle s'étendait jusqu'en Italie, et
dans tout le midi dépassait en splendeur les rares au-
rores qu'on y avait antérieurement observées. Des
deux côtés de son axe, dirigé dans le méridien magné-
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tique, elle embrassait un arc de 60 degrés et ses
rayons s'élevaient jusqu'à30 degrés du zénith. Assez
diaphane pour laisser voir les étoiles de cinquième
grandeur, elle était eun rouge pourpré très-vif,
quoique un peu sombre. Le ton de sa lueur était celui
de l'hydrogène illuminé dans le vide par l'étincelle
électrique, mais un peu plus carminé. Le phénomène
avait acquis toute son intensité le 24 à 8 heures 50
minutes ; il s'effaça graduellement en dérivant vers
l'est.

A la fin de l'hiver de 1871-1872 une autre magnifi-
que aurore fit son apparition dans la soirée du di-
manche 4 février et ne disparut que dans la nuit du 5.
Parmi les descriptions qui en ont été faites nous
choisissons celle de M. Coggia, astronome de l'Ob-
servatoire de Marseille :

« D'abord, ça et là, quelques plaques rougeâtres, et
l'horizon N d'une magnifique teinte vert-d'eau ; puis,
peu à peu, la coloration s'est accentuée, un superbe
segment s'est dessiné au-dessus de l'horizon N; et,
après six heures, la presque totalité du ciel était en-
vahie par l'aurore qui était alors d'un beau rouge vif,
et dont l'immense surface présentait une concavité as-
sez apparente dont le centre lumineux paraissait être
le méridien astronomique de Marseille.

« De 6 1' 1 5rn à 6h50m, de nombreux et admirables jets
multicolores ; un surtout nous a offert le splendide
spectacle d'une bande d'un blanc argenté qui s'éten-
dait de ro. à l'E. sur une largeur variant entre 10 et
20 degrés, coupant en deux l'aurore dont la colora-
tion rouge était à son apogée en ce moment.

Vers 7 1', l'aspect général du ciel est : couleur vert-
d'eau au N. et au zénith, rouge sang au N.O. et dans
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la région O., rouge vif au N.B. et à l'E.; d'énormes
nimbus qui montent au S.E. ont une teinte rougeâ-
tre.

cc A peu près à la même Heure on voit se produire
quelques plaques blanchâtres, dont l'une stationne
dans la constellation du Lièvre pendant près d'un
quart d'heure et rapelle un peu la belle nébuleuse
d'Orion par sa configuration et son éclat.

« De 7 6 à 8h l'aurore change fréquemment d'aspect;
de longs faisceaux se produisent notamment au N.N.O.
et à l'O.S.O. ; le ciel devient nuageux et se couvre
même par instants, mais les nuages étant rapides, il
est presque aussitôt découvert.

« De 8h à 9h, même aspect que pendant l'heure pré-
cédente; de nombreux et magnifiques jets se pro-
duisent de nouveau vers 8h 10m. Nous pouvons con-
templer une couronne boréale, ce phénomène qui se
produit toujours sur le prolongement de l'aiguille
d'inclinaison quand les rayons dardés par l'arc lumi-
neux sont très-nombreux et s'élèvent jusqu'au zénith.

ic A cette heure la couronne boréale paraît avoir
pour centre la tête du Taureau. Mais bientôt le ciel se
couvre, et vers 9 6 il tombe quelques gouttes de pluie.

« Un peu après 106 le ciel se découvre et on voit de
nouveau l'aurore briller dans toute sa splendeur. Des
nuages qui émergent du S., et qui ont une teinte
rousse très-prononcée, nous dérobent ensuite le phé-
nomène. »

L'astronome Donati, qui observait cette aurore à
Florence, a montré, en réunissant les données des
différents observatoires, que le phénomène, tout en se
manifestant successivement sur tous les points de
l'Europe, avait une tendance très-sensible à se trans-
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porter de l'orient vers l'occident. Ce fait, qui ne lui
paraissait pas explicable par les actions électriques
terrestres, lui faisait entrevoir, dans un avenir pro-
chain, une nouvelle branche de la science, à laquelle
il donnait le nom de météorologie cosmique, et qui
doit embrasser la recherche des lois des phénomènes
météorologiques terrestres dus à une action du soleil
différente de celles qui produisent la température,
l'évaporation, etc.

Influence magnétique.

Considérons maintenant la grande masse de brume
lumineuse placée dans la zone glaciale et qui, pour
ainsi dire, est un conducteur mobile traversé par une
succession de décharges électriques. Le globe pou-
vant être regardé comme un immense aimant, quelle
action le pôle magnétique exerce-t-il sur cette brume?

On doit à M. de la Rive une expérience de physique
très-intéressante, qui a mis sur la voie pour résoudre
la question. Dans un ballon de verre, où l'air se trouve
extrêmement raréfié , il dispose un appareil propre à
faire converger des jets de lumière électrique sur le
pôle d'un électro-aimant, et voici ce qui se produit :
« Dès que le cylindre de fer doux qui sert d'électro-
aimant est aimanté, la lumière électrique, au lieu de
partir indifféremment des divers points de la surface
supérieure qui sert de pôle, comme cela avait lieu
avant l'aimantation, part uniquement de tous les points
de la circonférence de cette surface, de manière à for-
mer autour d'elle comme un anneau lumineux con-
tinu. Cet anneau a un mouvement de rotation autour
du cylindre aimanté, tantôt dans un sens, tantôt
dans un autre, suivant la direction de la décharge et
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le sens de l'aimantation. Enfin quelques jets plus bril-
lants semblent partir de cette circonférence lumineuse,
sans se confondre avec le reste de la gerbe. Dès que
l'aimantation cesse, le phénomène lumineux redevient
ce qu'il était auparavant. »

En s'appuyant sur cette expérience, M. de la Rive
a fait construire un appareil composé d'une sphère en
bois portant une armature de fer doux, qui représente
la terre. C'est avec cet appareil qu'il a pu reproduire
non-seulement les aurores polaires, mais encore les
divers accidents qu'elles déterminent, tels que les per-
turbations de l'aiguille aimantée et les mouvements de
l'électricité dans les fils télégraphiques.

Nous avons dit que l'arc des aurores boréales a tou-
jours son sommet placé dans le méridien magnétique.
Dans la grande aurore de 1859 , l'arc paraissait avoir
son centre vers le nord-est en Californie, à peu près au
nord à Philadelphie, et vers le nord-ouest en Angle-
terre, ce qui plaçait ce centre dans l'Amérique sep-
tentrionale. Un grand nombre d'observations sembla-
bles ont conduit au même résultat, et les aurores se
présentent ainsi à nous comme des anneaux lumineux
de diamètre variable, centrés autour du pôle magné-
tique, et planant à une hauteur plus ou moins grande
dans l'atmosphère, en lançant des rayons verticaux.
Le mouvement ondulatoire de l'arc et des rayons, dé-
crit par M. Lottin, et qui paraît indiquer leur rota-
tion de l'ouest à l'est en passant par le sud, ajoute un
autre trait à la ressemblance du grand phénomène avec
l'expérience de M. de la Rive. C'est bien dans ce sens
que l'anneau doit tourner lorsque l'électricité posi-
tive, partie de l'atmosphère, se dirige sur le pôle ma-
gnétique nord.
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déterminés par les forces qui émanent du grand aimant
terrestre, et nous ajouterons à ce sujet une remarqua-
ble observation de M. Hansteen : Pendant l'aurore
et plusieurs jours après, l'intensité magnétique est
notablement diminuée, et elle reprend seulement peu
à peu sa valeur habituelle. »

Aurore australe.

D'après le petit nombre d'observations recueillies
dans l'hémisphère sud, on peut dire que l'aurore - aus-
trale présente les mêmes phénomènes que l'aurore
boréale. Elle s'explique d'une manière semblable.
Quelques cas de coïncidence entre l'illumination des
deux pôles ont été remarqués.

M. de Tessan a donné la description suivante d'une
aurore australe observée pendant le voyage de la. 'Té-
nus: « Le 20 janvier 1839, à une heure vingt minutes
du matin, on a aperçu une aurore assez belle formant
un arc de cercle lumineux très-apparent et très-bien
dessiné. Sa lumière était blanche ; il pouvait y avoir
cependant une légère nuance de vert, car elle rappe-
lait un peu la lumière d'un corps phosphorescent.
Cette lumière était douce et tranquille, et pouvait être
comparée, pour l'éclat, à celle que présente le bord
supérieur d'un nuage, d'un cumulus qui cache la lune
quand celle-ci est sur le point de se montrer. Des
faisceaux, ou rayons d'une lumière également blanche,
mais d'intensité beaucoup plus faible, s'élevaient de
divers points de l'arc. Ces faisceaux paraissaient et
disparaissaient très-sensiblement à la même place
après une durée variable de cinq à dix minutes.
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La partie inférieure de l'arc paraissait occupée
par un gros nuage dont les bords contigus à l'arc
étaient légèrement bosselés. J'ai pris cette apparence
pour un nuage réel, je l'ai noté comme tel, et le doute
ne me serait certainement pas venu à l'esprit si, depuis
mon retour, je n'avais vu citer des apparences sembla-
bles comme trompeuses par des observateurs habiles,
qui assurent avoir vu des étoiles à. travers ce prétendu
nuage, si épais en apparence.

Le ciel était assez beau et parsemé seulement de
quelques gros nuages ; les étoiles étaient très-bril-
lantes. Nous n'avons entendu aucun bruit particulier
provenant de l'aurore »

Points de vue différents. — Périodicité des aurores.

Plusieurs fois, dans le Nord, des observateurs se
sont trouvés placés au milieu de l'aurore, au-dessous
de l'anneau lumineux. L'arc dépassait alors le zénith
et cachait en grande partie la trajectoire des rayons.
C'est dans ces conditions que le bruit des décharges
électriques devient perceptible, ainsi que l'odeur
d'ozone. On a aussi remarqué cette circonstance cu-
rieuse, que l'aiguille aimantée reste alors compléte-
ment immobile, pendant qu'elle est vivement agitée
sur le reste de la surface du globe ; la direction assi-
gnée par la théorie aux courants rend compte de cet
effet.

Dans nos latitudes moyennes, les aurores boréales
se présentent d'ordinaire sous la forme d'une colora-
tion du ciel qui semble le reflet d'un incendie. On voit
aussi, plus rarement, de grands nuages rougeâtres
d'où se détachent quelquefois des rayons qui montent
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vers le zénith. Avant que ce météore ait été compléte-
ment connu, admiré pour sa beauté et pour le bien-
fait de sa brillante illumination pendant les longues
nuits polaires, il était en Europe un suiet d'épouvante.
Dans l'antiquité et au moyen âge, ces flammes rouges,
ces rayons, paraissaient des torches et des épées tein-
tes de sang. L'imagination créait tantôt une immense
mêlée où combattaient des hommes de feu, tantôt un
assemblage de têtes hideuses secouant leurs chevelures
flamboyantes.

L'aurore boréale n'est pas toujours visible. Elle est
très-probablement un phénomène journalier. Durant
un hiver passé à Bossecop, par 70 degrés de latitude,
M. Lottin a compté cent cinquante aurores pendant
deux cents nuits. Naturellement, le nombre des appa-
ritions du phénomène est d'autant plus petit qu'on
s'éloigne davantage du pôle magnétique.

Une périodicité annuelle se manifeste dans les au-
rores visibles, dont le nombre s'accroît en approchant
des équinoxes et diminue aux époques des solstices.
Ces fluctuations doivent dépendre de la plus ou moins
grande abondance des vapeurs portées aux pôles pen-
dant les différentes saisons. Aux équinoxes, les circon-
stances météorologiques sont sensiblement les mêmes
dans les deux hémisphères, et c'est aussi à ces épo-
ques que la simultanéité des aurores boréales et des
aurores australes a été constatée.





IY

ÉTOILES FILANTES.
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Bolides.

Chacun a vu les sillons lumineux, de direction,
d'étendue et de couleurs variées, que tracent rapide-
ment à travers les constellations, tantôt des points
brillants sans diamètre apparent; tantôt des globes
de feu de diverses grandeurs. Ces derniers, qu'on dé-
signe sous le nom de bolides, se divisent quelquefois
en fragments à la fin de leur course, en faisant entendre
une forte détonation, et formant un petit nuage au
point même où ils disparaissent.

Des traînées éblouissantes, des bolides incandes-
cents ont été aperçus en plein jour, mais bien rare-
ment. Pendant la nuit, on compte moyennement une
dizaine d'étoiles filantes par heure; mais à certaines
époques de l'année elles traversent l'atmosphère par
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essaims. De nombreux bolides sont parfois mêlés à ces
grandes apparitions.

Diverses conjectures ont été faites sur la cause de
ces phénomènes. Képler les croyait engendrés par des
« exhalaisons terrestres, » et cette opinion, peu modi-
fiée, s'est propagée jusqu'à nous. La plupart des sa-
vants ont cependant adopté une autre explication ; ils
attribuent tous ces météores aux masses minérales
connues sous le nom d'aérolithes, qui, lorsqu'elles tom-
bent sur le sol, présentent les traces évidentes d'une
vive combustion. Un passage de Plutarque montre que
cette explication avait été déjà donnée par les anciens :
« Quelques philosophes pensent, dit-il que les
étoiles filantes ne proviennent point des parties déta-
chées de l'éther qui viendraient s'éteindre dans l'air,
aussitôt après s'être enflammées ; elles ne naissent pas
davantage de la combustion de l'air qui se dissout, en
grande quantité, dans les régions supérieures ; ce sont
plutôt des corps célestes qui tombent, c'est-à-dire qui,
soustraits d'une certaine manière à la force de rotation
générale, sont précipités ensuite irrégulièrement,
non-seulement sur les régions habitées de la terre,
mais aussi dans la grande mer, d'où vient qu'on ne
les retrouve pas. »

Diogène d'Apollonie parle d'une « étoile de pierre
qui tomba tout en feu près d'lEgos Potamos. » La
chute de cet aérolithe produisit une vive impression
sur les habitants de la Thrace. Suivant la description
qui nous en est restée, il avait « deux fois la grandeur
d'une meule de moulin et faisait la charge entière
d'une voiture. » Une pluie de pierres tomba près de

1. Vie de Lysandre.
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Rome, sous le règne de Tullus Hostilius. En Galatie,
Cybèle était adorée sous la forme d'une pierre venue
du ciel. A Émèse, en Syrie une semblable pierre était
consacrée au culte du soleil. Ces deux pierres météo-
riques furent plus tard transportées à Rome.

Pluie de pierres.

Au dix-huitième siècle, les savants ne croyaient pas
encore aux pierrés tombées du ciel. C'est en 1794 seu-
lement qu'un physicien allemand, Chladni, essaya de
démontrer la. vérité de l'explication qu'on reléguait
parmi les superstitions populaires. Peu de temps
après, le 26 avril 1803, une pluie de pierres qui vint
à tomber sur la petite ville de Laigle, en Normandie,
dissipa tous les doutes. Un procès-verbal fut dressé,
et le commissaire de l'Institut qui se rendit sur les
lieux rédigea un rapport, dont Humboldt a donné
l'extrait suivant :

« A une heure de l'après-midi, par un ciel très-pur,
on vit à Alençon, à Falaise et à Caen, un grand bolide
se mouvant du sud-est au nord-ouest. Quelques
nutes après, on entendit à Laigle, durant cinq à six
minutes, une explosion partant d'un petit nuage noir e

presque immobile, qui fut suivie de trois ou quatre
détonations . et d'un bruit que l'on aurait pu croire
produit par des décharges de mousqueterie, auxquelles
se mêlait le roulement d'un grand nombre de tam-
bours. Chaque détonation détachait du nuage noir une
partie des vapeurs qui le formaient. On ne remarqua
en cet endroit aucun phénomène lumineux. Plus de

1. Cosmos.
LES MÉTÉORES.	 13
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deux mille pierres météoriques, dont la plus grande
pesait dix-sept livres, tombèrent sur une surface ellip-
tique, dirigée du sud-est au nord-ouest, et ayant onze
kilomètres de longueur. Ces pierres fumaient, elles
étaient brûlantes sans être enflammées, et l'on constata
qu'elles étaient plus faciles à briser quelques jours
après leur chute que plus tarde»

Pierres météoriques,

Les traditions populaires étant ainsi confirmées par
l'expérience, on rassembla les souvenirs des observa-
tions anciennes, et l'on s'attacha à en recueillir de
nouvelles. Un chimiste anglais, Howard, dressa une
liste chronologique des pierres tombées du ciel depuis
les temps les plus reculés. Cette liste a été complétée
par Chladni. • Nous y choisirons les chutes les plus
remarquables, pouvant se rapporter à une époque dé-
terminée.

Avant l'ère chrétienne: La pierre de foudre, tombée
en Crète, et regardée comme le symbole de Cybèle.
—Pluie soudaine de pierres, rapportée par Josué, et
qui détruisit les ennemis du peuple juif à Beth-Horon.
— L'Ancile ou bouclier sacré tombé sous le règne de
Numa. — La pierre noire conservée dans la Kaaba de
La Mecque. —La pierre de tonnerre, dure et brillante,
avec laquelle fut façonnée l'épée d'Antar. — Après l'ère
chrétienne: Chute d'une pierre pesant deux cent soixante
livres, à Ensisheim, en Alsace. Cette énorme pierre a
été 'longtemps conservée sur l'autel de l'église du vil-
lage. — Pierre de couleur noire métallique, de la gros-
seur et de la forme d'une tête humaine, du poids de
cinquante-quatre livres, tombée sur le mont liaison,
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en Provence. — Pierre tombée dans un bateau pé-
cheur, près Copensha. — Chute d'une pierre à Larisse,
en Macédoine ; cette pierre, d'une odeur sulfureuse et
ayant l'apparence d'écume de fer, était du poids de
soixante-douze livres. — Grande pluie de pierres à
Barbotan, près Roquefort. Quelques-unes de ces pierres
pesaient de vingt-cinq à trente livres : l'une d'elles pé-
nétra dans une cabane et y tua un berger et un jeune
taureau. — Pluie de pierres à Cutro, en Calabre, pen-
dant la chute d'une grande quantité de poussière
rouge. — Masses tombées dans la mer Baltique, à la
suite du grand météore de Gothembourg.

Dans le village de Luce, à deux lieues de Chartres,
on vit, le 13 septembre 1768, à quatre heures de
l'après-midi, un nuage sombre faisant entendre des
détonations, qui furent suivies d'un sifflement produit
par la chute d'une pierre noire. Cette pierre, qui s'en-
fonça à moitié dans le sol, pesait sept livres et demie,
et était tellement brûlante qu'on ne pouvait la tou-
cher. — La pierre qui tomba à Angers, le 9 juin 1822,
a été attribuée à une belle étoile filante, aperçue à
Poitiers. Humboldt rapporte que cette étoile fit l'effet
d'une chandelle romaine dans un feu d'artifice, et
laissa un sillon eu droite ligne dont le brillant éclat
se conserva pendant plusieurs minutes.

Météore extraordinaire.

Dans une lettre adressée à M. A. Quételet, secré-
taire perpétuel de l'Académie royale de Belgique, sur
un météore extraordinaire observé à Hurworth, en
octobre 1854, sir J. Herschel cite la description sui-
vante, extraite du Sheffield Times, et publiée par
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une personne demeurant à Hurworth, qui, avec son
frère, eut l'occasion de voir ce météore :

« Mon frère et moi, nous retournions chez nous à
neuf heures du soir; nous nous trouvions au bout du
illage, au moment de traverser une prairie qui est

d'une largeur considérable. Le ciel était pur, étoilé,
mais obscur. Nous observions une des constellations
les plus brillantes, quand, au point même où nos yeux
étaient fixés, une magnifique apparition frappa nos
regards. Un cri d'admiration et d'étonnement nous
échappa à tous deux : c'était un globe de feu d'une
dimension double au moins de celle de la pleine ]une
à son lever; il avait la couleur rouge de sang et il
dardait des rayons scintillants et profondément dessi-
nés, tels que les anciennes gravures représentent les
rayons du soleil. Il traînait après lui une longue co-
lonne de lumière, de la couleur d'or la plus belle et
la plus limpide. Elle ne ressemblait pas à la queue
chevelue d'une comète, mais à une colonne solide
d'une grande largeur et parfaitement compacte, qui
tranchait sur le bleu foncé du ciel. Au commencement,
elle 'présentait l'aspect d'une ligne droite, mais en
s'élevant dans le ciel elle suivit la courbe d'un arc,
avec des scintillements d'une grande intensité, qui ne
dépassaient pas la ligne extérieure bien définie. Sa
direction était du nord-est au sud-ouest, et son éten-
due si énorme, que la tête disparaissait sous l'horizon
sud-ouest, quand la queue était encore visible au nord-
est dans toute sa première splendeur.

« Quand le globe de feu se trouva immédiatement
au-dessus de nous, il sembla s'arrêter un instant,
avec des vibrations si rapides que j'eus peur de le
voir tomber sur nous. Mais l'instant d'après je m'a-
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perçus que cette vibration n'était autre qu'une évolu-
tion, et qu'il tournait rapidement sur son axe, en pas-
sant d'un rouge de feu très-vif au rouge - foncé que
j'ai mentionné plus haut, sans rien perdre de son
aspect. Nous continuâmes à le voir, toujours aussi
brillant, derrière les arbres, de l'autre côté du village.
Quand ce globe passa au-dessus de nous, il nous pa-
rut un peu plus petit qu'à sa première apparition à
l'horizon, sans doute à cause de sa grande élévation,
de même que le soleil et la lune paraissent à leur mé-
ridien plus petits qu'à leur lever.

« Comme depuis longtemps j'avais pris l'habitude
d'observer les étoiles, j'ai vu plusieurs brillants mé-
téores, mais jamais un qui puisse soutenir la moindre
comparaison avec celui-ci, soit pour ses dimensions,
soit pour sa splendeur et sa durée. Grâce à son élé-
vation, il a dû être visible à une grande distance, et
j'avais espéré qu'il serait remarqué et décrit par des
observateurs intelligents. Comme il n'en est rien ce-
pendant, je crois de mon devoir de fournir quelques
détails snr un phénomène si grandiose et si frap-
pant. »

D'après la lettre de sir J. Herschel, ce phénomène
a été vu de la même manière par plusieurs autres per-
sonnes, à Darlington et à Durham, ainsi qu'à Dundee,
en Écosse.

Le 31 août 1872, à cinq heures du matin, un bo-
lide non moins extraordinaire a été observé dans la
Campagne romaine, et très-bien décrit dans une sa-
vante notice de P. G:S. Ferrari', astronome-adjoint à

1. iticerche fisico-astronomiche intorno ait' uranolito caduto
'tell' Agro romano, il 31 di agosto 1872.
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l'Observatoire du Collége Romain, qui cite la relation
suivante du phénomène, due au R. P. Lammens :

« re- ciel était d'un gris bleuâtre, peu éclairci, sans
le moindre nuage. J'entendis une détonation loin-
taine que je pris pour un commencement d'orage ou
d'exercice à feu. Cinq ou six secondes après, je vis ap-
paraître du côté du sud, avec un mouvement ascen-
sionnel et courbe, une lumière ressemblant à une pièce
d'artifice. Mais sa grandeur et son intensité me firent
de suite comprendre qu'il s'agissait d'un météore qui
s'avançait en augmentant de volume. Arrivée à un
certain point, la course du bolide devint horizontale,
passa vers le nord en ligne presque droite, baissant un
peu vers la terre, et disparut avec une très-forte déto-
nation.

« Dans sa course horizontale, le globe du bolide
avait à mes yeux presque la grandeur de la lune, de
couleur rouge-laque mélangé de quelques lignes
violacées. Autour du disque je voyais de longues et
brillantes étincelles qui me semblaient crépiter comme
le bois sec au feu. Le globe était suivi d'une flamme
éblouissante d'un jaune blanchâtre, plus large et plus
longue que le diamètre du globe, et se terminant en
pointe. Cette pointe laissait échapper une traînée de
lumière blanche comme l'argent, accompagnée d'une
vapeur ou fumée. Aussitôt que le bolide disparut,
cette traînée commença à se fondre dans l'atmosphère.
J'observai attentivement sa décomposition, et je vis
qu'elle se déroulait en spirale, çe qui indiquait que
le météore avait un mouvement rotatoire. »

Vitesse et apparences des bolides.

On calcule aujourd'hui la marche des bolides avec
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assez d'exactitude, comme le montre l'extrait suivant,
emprunté aux recherches de M. Heiss, directeur (le
l'Observatoire de Munster. Le magnifique bolide dont
il donne la description a été vu, le 14 mars 1863, en
Hollande, en Belgique, en Allemagne, en Angleterre
et en France :

« Vers sept heures du soir, le météore apparut dans
le ciel, semblable à une étoile filante ; mais peu à peu
il grossit jusqu'à offrir une surface apparente compa-
rable au quart de la lune, et un éclat qui faisait pâlir
les astres visibles. Après avoir illuminé l'horizon d'une
vive lueur, à laquelle les différents observateurs attri-
buent toutes les couleurs du prisme, depuis le rouge
jusqu'au violet, le bolide disparut avec détonation. En
plusieurs endroits on a vu des étincelles et une traînée.
La durée du phénomène a été d'environ cinq secondes.
La trajectoire, dirigée du nord au sud, était inclinée
de 22 degrés sur l'horizon, et la longueur du trajet,
depuis le point. d'inflammation jusqu'à celui de l'ex-
plosion, situé à 26 kilomètres au-dessus du sol, était
de 285 kilomètres, ce qui donne une vitesse de 63 kilo-
mètres par seconde. On trouve 420 mètres pour le
diamètre véritable du globe embrasé, qui devait être
généralement de nature gazeuse, n'offrant qu'un petit
noyau solide. »

C'est celte grande vitesse, supérieure à celle de
notre globe dans son orbite, qui, avec la résistance de
l'air, rend compte des apparences présentées par ces
bolides. « La chaleur que les météorites possèdent,
dit J. Herschel dans son Astronomie, lorsqu'elles
tombent sur le sol, les phénomènes ignés qui les ac-
compagnent, leur explosion lorsqu'elles pénètrent dans
les couches les plus denses de l'atmosphère, tout cela
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est suffisamment expliqué à l'aide de lois physiques
par la condensation que l'air éprouve en conséquence
de leur énorme vitesse de translation, et par les rela-
tions qui existent entre l'air très-raréfié et la chaleur. »
On attribue l'explosion à la pression supportée par la
masse solide. Le calcul montre qu'à une hauteur de
18 kilomètres, où la densité de l'air est dix fois moin-
dre qu'à la surface terrestre, une vitesse de 40 kilo-
mètres produirait déjà une pression de 675 atmo-
sphères, que le fer peut supporter, mais qui fait
éclater une pierre. Ce calcul est confirmé par l'obser-
vation; les aérolithes, composés presque exclusive-
ment de fer, arrivent entiers, tandis que ceux d'une
moindre consistance tombent à l'état de fragments.

Le 14 octobre 1863, vers trois heures. du matin,
M. J. Schmidt, directeur de l'Observatoire d'Athènes,
a pu suivre, avec le télescope, un très-remarquable
bolide. Ce météore apparut comme une étoile filante,
à marche assez lente, entre les constellations du Lièvre
et de la Colombe. « Elle surpassa bientôt Sirius en
splendeur, sa teinte était d'un jaune clair. Elle tra-
versa Eridanus, vers l'ouest, en répandant une lu-
mière si extraordinaire que toutes les étoiles dispa-
rurent ; la ville d'Athènes, la campagne et la mer
paraissaient embrasées. L'Acropole et le Parthénon se
détachaient en couleur d'un gris mat verdâtre sur le
fond du ciel d'un vert doré. » C'est à ce moment que
M. Schmidt, approchant l'oeil du télescope, put ob-
server le météore et constater un curieux phénomène.
« On ne voyait plus un seul corps lumineux, mais
deux brillants bolides, d'un jaune verdâtre, en forme
de gouttes allongées : le plus grand précédait le plus
petit, et chacun d'eux laissait une trace rouge à bords
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bien définis. Ces deux corps étaient encore suivis de
corps lumineux de moindre grandeur et de même ap-
parence, distribués irrégulièrement, comme des étin-
celles, dans la queue des bolides. Au moment de sa
disparition, le météore paraissait divisé en quatre
ou cinq fragments d'un rouge sombre. On n'a point
entendu de bruit ni pendant ni après sa dispari-
tion. »

Chute d'aérolithes.

Nous citerons encore quelques détails sur l'appari-
tion d'un bolide et la chute d'aérolithes dans le midi
de la France :

Hier (14 mai 1864), à huit heures du soir, écrivait
un observateur de Castillon (Gironde), un magnifique
météore s'est montré à nous dans le voisinage de la
lune, et s'est dirigé vers Pest. Son apparition a duré
environ cinq secondes, pendant lesquelles il a par-
couru un arc de plus de 60 degrés. Il a enfin éclaté eu
étoiles et a disparu à nos yeux.

La grosseur apparente du météore a progressive-
ment augmenté. Au moment où il allait disparaître,
son diamètre semblait égaler au moins la moitié de ce-
lui de la lune. La lumière avait d'abord une teinte
bleu-verdâtre, puis elle est devenue blanche et a brillé
alors d'un tel éclat que les personnes mal placées pour
apercevoir directement le météore ont cru voir le re-
flet d'un éclair vif et prolongé. »

Dans plusieurs endroits, éloignés les uns des autres,
on a entendu une forte détonation, et un assez long
intervalle s'est écoulé entre l'explosion visible du mé-
téore et la perception du bruit. On a compté trois ou
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quatre minutes, et à deux minutes seulement corres-
pond une distance verticale de 40 kilomètres. Les cou-
ches d'air à cette hauteur sont très-raréfiées. Pour
qu'une explosion qui s'y produit donne lieu à un bruit
d'une pareille intensité à la surface de la terre et sur
une étendue horizontale si considérable, il faut admet-
tre qu'elle dépasse en violence tout ce que nous con-
naissons.

D'après la hauteur et la dimension apparente du
bolide, on a trouvé que son diamètre pouvait avoir
de 4 à 500 mètres. Il était donc quatre à cinq fois
aussi gros que la cathédrale de Paris. M. Laussédat a
calculé qu'il 'parcourait cinq lieues par seconde, c'est-
à-dire les deux tiers de la vitesse de la terre dans son
orbite.

On a recueilli des aérolithes près d'Orgueil (Lot-et-
Garonne) et dans plusieurs localités voisines. M. Dau-
brée, qui les a examinés leur trouve de la ressemblance
avec les lignites' terreux. (, Dans cette masse noire,
dit-il, on distingue de petits grains d'une substance
métallique, jaune de bronze, que sa densité permet
d'isoler par le lavage. En les examinant au micro-
scope, j'y ai reconnu des formes cristallines fort nettes,
quoique de très-petite dimension. Ces grains sont très-

• fortement attirables au barreau aimanté et possèdent
tous les caractères physiques et chimiques de la py-
rite 2 magnétique découverte il y a quarante ans dans
la pierre météorique de Juvinas. — La météorite d'Or-
gueil doit être rapportée au type des météorites char-
bonneuses, dont jusqu'à présent trois chutes seulement

L Sorte de bouille.
2. Combinaison de soufre avec le fer ou le cuivre.
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ont été signalées. Tous les morceaux ont leur surface
fondue et vitrifiée; cependant l'intérieur renferme des
substances qui sont facilement volatilisables. Ces deux
circonstances, en apparence contradictoires, s'expli-
quent, si on admet que la chaleur subie par les mé-
téorites a été de si courte durée qu'elle n'a pu pénétrer
dans l'intérieur de la masse, dont la substance est
d'ailleurs mauvais conducteur du calorique. Dans le
cas qui nous occupe, la chaleur aurait dû être en
quelque sorte instantanée, et cependant d'une inten-
sité considérable, car il n'a pas fallu moins de la cha-
leur rouge-blanc du chalumeau pour reproduire arti-
ficiellement ce vernis de fusion. Non-seulement la
partie intérieure de la météorite est tendre et friable,
mais elle se 'réduit en poudre impalpable aussitôt
qu'elle prend le contact de l'eau, et que le sel soluble
qui lui sert de ciment se trouve dissous.

Composition des aérolithes.

En étudiant les aérolithes et en les comparant aux
autres minéraux, les savants sont arrivés à cette con-
clusion qu'ils sont bien composés des mêmes éléments
(à peu près le tiers des corps simples connus), mais
que par le mode d'agrégation ils sont tout différents
et doivent être regardés comme étrangers à notre•globe.
Quelle que soit la date de leur chute, en quelque lieu
qu'on les ait trouvés, ils ont des caractères communs
bien évidents, et ce rapport est si frappant qu'on avait
pu les regarder comme provenant d'un même rocher.
A l'extérieur, une croûte noire, un émail brillant pro-
duit par des températures très-élevées, mais qui ne
pénètre qu'à quelques millimètres; à l'intérieur, une
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singulière structure granuleuse, présentant sous le po-
lissoir des traits bizarre; qu'on a pu comparer à des
hiéroglyphes.. Un aérolithe ressemble souvent à une
pierre dans laquelle on aurait tiré des plombs de
chasse. Les granules sont tantôt très-menus, comme
dans l'échantillon qui a été décrit plus haut, tantôt
gros comme du mil, des pois ou même des noisettes.
Ils sont durs, et, quand on les casse, on y aperçoit une
cristallisation. La matière dans laquelle ils sont in-
crustés est de nature terreuse, plus ou moins consis-
tante, grise d'ordinaire. Les substances qui la compo-
sent sont pour la plupart mélangées mécaniquement
et non point combinées chimiquement. On met dans
une classe à part les aérolithes presque entièrement
formés de fer. Il faut remarquer que ce fer n'est nul-
lement oxydé, qu'il est, pomme disent les minéralo-
gistes, à l'état natif, et qu'avec le nickel ', qu'il tient
le plus souvent en combinaison, il imprime aux aéro-
lithes un cachet tout à fait spécial.

Les aérolithes pierreux, formés par le mélange de
différentes substances minérales, ont constamment
l'aspect de fragments, et on ne les trouve pas en gran-
des masses, comme ceux qui sont presque entière-
ment composés de fer. Il y en a de vraiment énormes
parmi ces derniers. La masse météorique observée
par Pallas dans les plaines de la Sibérie pesait 700 ki-
logrammes. Elle était tenue en vénération par les Tar-
tares, et regardée par eux comme tombée du ciel.
Une masse trouvée au Brésil pèse 6000 kilogrammes.
D'après M. Beudant, il y a une masse semblable de
14 006 kilogrammes à Olimpa, dans le Tucuman, et

1. Espèce de métal.



AÉROLITHES. 207

une de 19 000 kilogrammes aux environs de Duranzo,
dans le Mexique. Dans la partie orientale de l'Asie,
non loin de la source de la rivière Jaune, se trouve,
d'après Abel Rémusat, une masse d'environ quarante
pieds de hauteur. Les Mongols l'appellent Roche du
pille et disent qu'elle tomba à la suite d'un météore.
Le seul aérolithe de cette nature, dont l'origine céleste
soit bien constatée, est tombé près d'Agram, en Dal-.
matie, le 26 mai 1751.

L'aérolithe le plus remarquable que possèdent les
galeries minéralogiques du Muséum est celui de Pri-
vas (Ardèche), tombé le 5 juin 1821. Il pèse 92 kilo-
grammes, et il s'était enfoncé dans la terre de deux
décimètres.

On retire ordinairement les aérolithes d'une assez
grande profondeur du sol. Un calcul approximatif fait
sur les données recueillies depuis qu'on les observe
avec plus de soin évalue à environ six cents le nom-
bre annuel de chutes.

Les rochers de fer natif qui gisent à la surface du
sol, dans différentes parties du globe, sans connexion
avec les terrains environnants, sont probablement aussi
des aérolithes.

En général, les aérolithes qu'on a pu toucher au
moment de leur chute étaient très-chauds; mais on a
récemment observé, au Pendjâb, un aérolithe terreux
gelant les mains des personnes qui voulaient le rele-
ver. Il est facile d'expliquer cette basse température,
si l'on admet que ces corps ont traversé les espaces in-
terplanétaires, où la température s'abaisse, selon quel-
ques physiciens, jusqu'à 140 degrés. Le passage dans
l'atmosphère n'échauffe, comme nous l'avons déjà vu,
que la surface de la masse météorique qui, en se bri-
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sant, laisse tomber des fragments de la partie centrale
ayant gardé leur basse température. Dans les aéroli-
thes métalliques, la transmission de l'énorme chaleur
extérieure est très-rapide,- et ils arrivent souvent à la
terre comme des boulets rouges.

On doit à l'éminent géologue français, M. Daubrée,
la production synthétique de plusieurs sortes de mé-
téorites. Les fers météoriques ont pu être imités faci-
lement quant à la composition : il suffisait d'introduire
dans du fer ordinaire du nickel, du cobalt, du sou-
fre, du phosphore, etc., dans des proportions conve-
nables. Mais ce n'est qu'après l'essai de plusieurs mé-
thodes différentes que l'expérimentateur est parvenu
à leur donner la structure révélée par les figures régu-
lières si caractéristiques appelées figures de Wild-
mann slaetten, du nom du savant qui le premier les
a fait apparaître sur des fers météoriques naturels, en
soumettant à l'action des acides la surface d'une sec-
tion plane, bien polie.

D'autres types furent obtenus en chauffant fortement
des mélanges appropriés pour les convertir sous l'ac-
tion de l'oxygène en scorifications; l'analogie d'un
grand nombre de météorites avec certaines laves fut
mise en évidence ; celles de ces météorites dont la chute
est la plus fréquente sont composées du silicate ma-
gnésien appelé péridot, renfermant, outre le fer et le
sulfure de fer de petits globules pierreux. On en fait
une imitation en chauffant au chalumeau à gaz, du si-
licium de fer dans une brasque de magnésie et en y
ajoutant du nickel, du phosphore, etc.

Les météorites, rangées en séries sous le rapport de
la densité parallèlement aux rochers qui composent la
croûte du globe terrestre , suggèrent d'intéressantes
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idées sur la formation de celui-ci. Les roches érupti-
ves les plus profondes (la cherzolithe et roches sem-
blables) paraissent tout à fait comparables aux pierres
du type commun que nous avons signalé, tandis que
les couches plus centrales encore sont semblables aux
météorites très-riches en fer, aux fers à péridot et aux
fers météoriques proprement dits.'

Diverses considérations portent à penser que l'en-
semble des parties centrales du globe est composé de
ces derniers minéraux, et il est curieux de voir l'étude
des pierres tombés du ciel donner les notions les plus
exactes sur ces myStérieuses profondeurs. La densité,
en effet, que l'astronomie assigne à la planète, est celle
du fer (5,5).

Le fer a été reconnu dans- les roches volcani-
ques de la chaussée des Géants et de plusieurs au-
tres localités. Le platine est quelquefois accompagné
de fer natif provenant évidemment de très-grandes
profondeurs ; c'est grâce au dixième de fer auquel il
est allié que le platine de l'Oural a des propriétés
magnétiques.

Les roches de péridot, si rares à la surface , mais
dont les basaltes ont apporté des cristaux certainement
arrachés aux masses profondes, ont joué, d'après
M. Daubrée, un rôle de premier ordre dans l'écono-
mie du globe. « Leur importance, dit-il, s'étend au
système planétaire entier, autant du moins qu'on peut
juger de ce dernier par les échantillons qui nous en
arrivent; les roches à. base de péridot méritent par
suite de prendre dorénavant un rang particulier et
considérable dans la classification générale de litholo-
gie, où, en leur annexant la serpentine (qui paraît du
reste être une altération du péridot), on pourrait les

LES MÉTÉORES.	 14



210 	 LES MÉTÉORES.

comprendre sous le nom de Famille péridotique ou
de Roches cosmiques'. »

Apparitions périodiques.

Dès qu'on eut reconnu l'origine céleste de ces corps,'
on pensa qu'ils pouvaient provenir de la lune, et qu'ils
étaient le produit de ses volcans. On calculait que
pour leur faire franchir la limite de son attraction une
force double de celle qui projette le boulet dans nos
plus gros canons avait suffi. Ils seraient venus alors
circuler autour de la terre et rencontrer quelquefois sa
surface. Mais cette explication ne rendait pas compte
des observations nouvelles dont nous allons parler, et
qui ont conduit à une hypothèse plus générale.

Il s'agit des flux de météores qui illuminent le ciel
à différentes époques de l'année, et dont quelques ap-
paritions présentent une remarquable périodicité. Olm-
sted et Palmer ont fait une description de l'énorme es-
saim d'étoiles filantes qu'ils observèrent en Amérique
dans la nuit du 12 au 13 novembre 1833. Elles tom-
baient comme des flocons de neige, et en neuf heures
on évalua leur nombre, dans une seule station, à plus
de deux cent mille. Elles brillaient de couleurs variées,
des bolides de toute grandeur y étaient mêlés, pendant
que sur le fond du firmament on apercevait de légères
traces phosphorescentes. En 1799, à la même époque
de l'année, Humboldt avait vu un phénomène presque
aussi brillant à Cumana. En 1323, en 1832, il se pro-
duisit en Europe, et on l'observa ensuite régulière-

1. Voir pour plus de détail les intéressants articles de M. St.
Meunier dans l'Annuaire scientifique Dehdrain de 1869, et dans la
Nature, revue des sciences (lie année).







ÉTOILES FILANTES. 213
ment tous les ans jusqu'en 1842. Mais, à partir de
cette date, le jour de son apparition se déplaça et s'é-
cartajusqu'à la fin d'octobre. En même temps, le phé-
nomène s'était beaucoup amoindri, et avait même dis-
paru entièrement.

Il n'en est pas ainsi pour une autre date, qui se
maintient avec une grande précision. C'est celle du
10 août, ou plutôt du 9 au 11. Des documents certains
établissent mue les astronomes chinois ont observé, il
y a plus de dix siècles, des pluies d'étoiles filantes,
à cette même date, pendant une longue série d'années.
Dans nos contrées, la tradition populaire relative aux
larmes de feu de saint Laurent, le jour de sa fête
(10 août), indique, sous une forme légendaire, le re-
tour périodique de ces essaims de météores. M. Her-
rick, cité par Arago ', rapporte aussi que « d'après
une ancienne tradition répandue en Thessalie, au mi-
lieu des contrées montagneuses qui entourent le Pé-
lion, le ciel s'entr'ouvre dans la nuit du 6 août, fète
de la Transfiguration, et des flambeaux apparaissent
à travers cette ouverture. »

Les recherches les plus récentes montrent, pour la
plus grande partie de notre siècle, la constance du
phénomène et sa visibilité sur le globe entier.

M. Quételet, dans un savant mémoire sur les Étoiles
filantes de la période du 10 août 1863 e, reproduit la
lettre suivante de sir John Herschel • «   Quant à
mon opinion sur ces phénomènes énigmatiques (c'est-
à-dire par rapport à la question de leur origine exté-
rieure ou intérieure à notre atmosphère, je ne pour-

1. Météores cosmiques.
2. Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 2° série, t. XVI.
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rai qu'admettre la nécessité de leur attribuer une ori-
gine cosmique. Autrementje ne vois nulle part aucune
explicatiori tant soit peu admissible de la persistance
d'année en année du même point de rayonnement par
rapport aux autres — ni de la récurrence si régulière
au même jour de Tannée (10 août) — sinon par la ren-
contre de la terre avec un anneau «de quelque chose »
circulant autour du soleil. Sans doute cette explica-
tion laisse encore beaucoup à expliquer, mais elle
satisfait aux deux grandes conditions du problème, et
ces deux conditions sont les plus marquantes. Quant
à leur grande élévation au-dessus de la terre, elle fait
soupçonner une espèce d'atmosphère supérieure à
l'atmosphère aérienne, plus légère et pour ainsi dire
plus ignée. »

L'important ouvrage de M. Quételet sur la Physi-
que du globe, publié en 1861, désigne ces deux cou-
ches atmosphériques d'une nature différente par les
noms d'atmosphère mobile, sujette à des variations de
toute espèce, et d'atmosphère immobile, d'une den-
sité très-faible, qui persiste dans un état de stabilité.
« Cette atmosphère supérieure, favorable à l'inflam-
mation et à l'éclat des étoiles filantes, ne serait pas
nécessairement de même nature et de même composi-
tion que l'atmosphère inférieure dans laquelle nous
vivons. »

M. Quételet fait aussi remarquer que l'existence
même des étoiles filantes conduit nécessairement à
admettre que la hauteur de Patmosphère doit être au
moins trois à quatre fois plus élevée qu'on ne le sup-
pose aujourd'hui.
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Obscurcissement du soleil.

Le disque du soleil, dit Arago ', s'obscurcit par-
fois momentanément, et la lumière s'affaiblit à tel
point qu'on voit les étoiles en plein midi. M. de Hum-
boldt rappelle avec raison qu'un phénomène de ce
genre, qui ne peut s'expliquer ni par des brouillards,
ni par des cendres volcaniques, eut lieu en 1547, vers
l'époque de la fatale bataille de Mühlberg, et dura trois
jours. Képler voulut en chercher la cause dans l'inter-
position d'une Inateria co?nelica, puis dans un nuage
noir que des émanations fuligineuses, sorties du so-
leil, auraient contribué à former. Chladni et Schnurrer
attribuaient au passage de masses météoriques devant
le disque du soleil les phénomènes analogues des an-
nées 1090 et 1208, qui durèrent moins longtemps, le
premier pendant trois heures, le second pendant six
heures.

Messier rapporte que le 17 juin 1777, vers midi,
il vit passer sur le soleil, pendant cinq minutes, un
nombre prodigieux de globules noirs. Ces globules ne
faisaient-ils pas partie de l'un des anneaux d'astéroïdes
dont toutes les observations des météores cosmiques
tendent à faire admettre l'existence ? Deux autres ob-
scurcissements du Soleil, celui du commencement de
février 1106 et celui du 12 mai 1706, pendant lequel,
vers dix heures du matin, la nuit devint telle que les
chauves-souris se mirent à voler, ne paraissent pas
pouvoir s'expliquer autrement. »

1. Astronomie populaire. Météores cosmiques.
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Anneau de météorites.

Selon M. le Verrier, la pluie d'étoiles filantes de
novembre est due au passage d'un essaim de météo-
rites parcourant autour du soleil une vaste orbite dans
un sens inverse de celui du mouvement de la Terre et
de tous les autres grands corps de notre système plané-.
taire. Cet essaim n'appartiendrait donc pas au même
ordre de formation que ces corps, il serait d'une épo-
que cosmique postérieure. Les apparitions périodiques
ont été constatées depuis 902, et comme depuis lors la
distance de la Terre au Soleil a varié, on en conclut
que l'essaim est fort large. De plus, par suite de l'in-
dépendance de ses particules leurs vitesses diverses
ont tendu à les répandre peu à peu le long de l'an-
neau. Si elles n'en occupent encore qu'un nombre
limita de degrés, c'est que le travail de dislocation de
l'essaim, dont la forme étai/ sphérique au début, n'a
commencé qu'il y a peu de siècles.

Un astronome anglais, en compulsant les annales
chinoises où les pluies d'étoiles sont très-exactement
enregistrées, a trouvé que le maximum d'éclat du phé-
nomène revient après 33 ans environ, ce qui donne à
l'orbite de l'essaim un grand axe égal à 20 rayons de
l'orbite terrestre et une inclinaison de 14 degrés sur
l'écliptique. En la traçant, M. Le Verrier a remarqué
qu'elle est rencontrée, vers les limites de sa partie su-
périeure par l'orbite d'Uranus, et admettant l'existenc.e
d'une foule d'essaims parcourant les espaces célestes,
il pense que celui-ci a été jeté dans son orbite actuelle
par l'action de la planète. Le déplacement aurait eu
lieu dans l'année 126 de notre ère.
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C'est parce que le phénomène est relativement nou-
veau que la distribution de la matière le long de l'or-'
bite n'embrasse qu'un petit arc. Dans la suite des
temps, on aura les apparitions pendant un nombre
croissant d'années consécutives, mais elles s'affaibli-
ront en intensité. Cette diminution proviendra non-
seulement de l'expansion de l'essaim, mais en outre
de ce' que la Terre en dévie à chaque passage une no-
table partie qui donne ensuite naissance aux étoiles
irrégulières dont le ciel est sans cesse illuminé.

Une explication pareille peut être donnée pour les
étoiles périodiques du 10 août, seulement le phéno-
mène parait beaucoup plus ancien. L'anneau a eu le
temps de se fermer.

Un astronome italien, M. Schiaparelli, a trouvé un
grand nombre de coïncidences entre les orbites des
essaims météoriques et celles des comètes. Sa décou-
verte jette une vive lumière sur la nature de ces corps
célestes, qui peuvent être regardés comme de grandes
étoiles filantes ou des amas de météores dérivés de
nébuleuses étrangères à notre système. Cette opinion
a été confirmée au mois de novembre 1872 par la ren-
contre très-probable de la Terre avec une des petites
comètes provenant du dédoublement de la comète de
Biéla. Suivant les astronomes, cette rencontre aurait
donné lieu à la magnifique pluie d'étoiles filantes alors
observée, pendant laquelle on a compté, dans un in-
tervalle de six heures, près de quarante mille météores
d'éclat et de couleurs variés, dont faisaient partie
plusieurs grands bolides.

Les vues ingénieuses que nous venons de résumer
peuvent faire juger du vif intérêt qui s'attache aujour-
d'hui au mystère des étoiles filantes. Les premiers
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voiles tombent à peine, mais les observateurs se mul-
tiplient et s'associent, lès savants s'unissent, soutenus
dans leurs persévérantes recherches par le profond
sentiment qui a inspiré à Humboldt les pages sui-
vantes:

« Voir le mouvement surgir soudain au milieu du
calme de la nuit, troubler un instant l'éclat paisible
de la voûte étoilée ; suivre de l'oeil le météore qui
tombe, en dessinant sur le firmament une lumineuse
trajectoire, n'est-ce pas songer aussitôt à ces espaces
infinis, partout remplis de matière, partout vivifiés
par le mouvement? Qu'importe la petitesse extrême de
ces météores dans un système où l'on trouve, à côté
de l'énorme volume du Soleil, des atomes tels que
Cérès, tels que le premier satellite de Saturne ? Qu'im-
porte leur subite disparition, quand un phénomène
d'un autre ordre, l'extinction de ces étoiles qui brillè-
rent tout à coup dans e Cassiopée, dans le Cygne et
dans le Serpentaire, nous a déjà forcés à admettre
qu'il peut exister, dans les espaces célestes, d'autres
astres que ceux que nous y voyons toujours? Nous le
savons maintenant, les étoiles filantes sont des agréga-
tions de matière, de véritables astéroïdes qui circulent
autour du Soleil, qui traversent, comme les comètes,
les orbites des grandes planètes, et qui brillent près
de notre atmosphère ou du moins dans ses dernières
couches.

« Isolés, sur notre planète, de toutes les parties de
la création que ne comprennent pas les limites de no-
tre atmosphère, nous ne sommes en communication
avec les corps célestes que par l'intermédiaire des
rayons si intimement unis de la lumière et de la cha-
leur, et par cette mystérieuse attraction que les masses
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éloignées exercent sur notre globo, sur nos mers et
même sur les couches d'air qui nous environnent.
Mais, si les astéroïdes et les étoiles filantes sont réelle-
ment des astéroïdes planétaires, le mode de communi-
cation change, il devient plus direct, il se matérialise
en quelque sorte. En effet, il ne s'agit plus ici de ces
corps éloignés dont l'action sur la terre se borne à y
faire naître les vibrations lumineuses et calorifiques,
ou bien encore à produire des mouvements, suivant
les lois d'une gravitation réciproque : il s'agit de corps
matériels qui, abandonnant les espaces célestes, tra-
versent notre atmosphère, et viennent heurter la terre
dont ils font partie désormais. Tel est le seul événe-
ment cosmique qui puisse mettre notre planète en
contact avec les autres parties de l'univers. Accoutu-
més comme nous le sommes à ne connaître les êtres
placés hors de notre globe que par la voie des mesures,
du calcul et du raisonnement, nous nous étonnons do
pouvoir maintenant les toucher, les peser, les analy-
ser. C'est ainsi que la science met en jeu dans notre
âme les secrets ressorts de l'imagination et les forces
vives de l'esprit, alors que le vulgaire ne voit, dans
ces phénomènes, que des étincelles qui s'allument et
s'éteignent, et dans ces pierres noirâtres, tombées avec
fracas du sein des nues, que le produit grossier d'une
convulsion de la nature. »

ce)
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Poussières cosmiques. — Cendres des volcans. — Sables des déserts. —
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Poussières cosmiques.

On doit attribuer une origine cosmique à une grande
partie des poussières qui tombent de l'atmosphère.
Non-seulement des aérolithes de très-faibles cousis=
tance ont été recueillis, mais plusieurs savants pensent
que l'apparition des bolides est souvent due à des corps
de nature pulvérulente qui traversent l'espace céleste.
Cette hypothèse a été énoncée dès 1849 par M. Heiss
dans son ouvrage sur les étoiles filantes périodiques.
« On conçoit facilement, dit aussi M. Haidinger dans
un intéressant Mémoire 1 , que des agglomérations de
matière pulvérulente réunies en globe et passant par
les couches supérieures de l'atmosphère provoquent
d'abord, dans leur ensemble, des phénomènes
neux; mais elles doivent bientôt Be résoudre en pous
sière; de sorte qu'il n'existe plus rien de ce qui pour

1. Bulletilt de l'Académie royale de Belgique, t. XVIII.
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rait déterminer un développement de lumière. Nous
rappellerons ici que, d'après M. Jules Schmidt, les
météores les plus lumineux semblent s'allumer à des
hauteurs plus considérables, tandis que ceux d'un
éclat moins intense appartiennent à des régions moins
élevées. Les différents modes de diffusion de la lu-
mière peuvent être attribués au plus ou moins de
volume des particules. Les plus petits grains de pous-
sière émettent de la lumière dès qu'ils ont atteint les
couches supérieures, et s'éteignent tout aussi prompte-
ment, parce que, après un court trajet, ils sont dissi-
pés par la résistance de l'atmosphère. Les particules
moins déliées parcourent un chemin plus long, mais
s'éteignent aussi, généralement, à des hauteurs consi-
dérables. »

Les grands météores, arrivés aux couches inférieu-
res, qu'on a vus animés d'un mouvement de rotation,
et qui ont disparu sans donner lieu à une chute d'aé-
rolithes, peuvent *dm considérés comme des agglomé-
rations relativement volumineuses de substances pul-
vérulentes. Ils laissent fréquemment des traînées
lumineuses qui persistent longtemps. L'amiral de
Krusenstern, dans son voyage autour du.monde, a vu
la large trace d'un bolide briller pendant plus d'une
heure, sans changer sensiblement de place. Nous
avons parlé de nuages qu'on voit pendant le jour à la
suite des météores. M. B. V. Marsh, en décrivant
celui qui parut le 15 novembre 1859, dans une partie
de l'Amérique, dit qu'il laissa une colonne de fumée
d'environ mille pieds de diamètre dont la base était
située à une élévation d'à peu près huit milles. Ces
apparences ne s'expliquent que par la supposition
d'immenses amas de matière pulvérulente.
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Un savant allemand, M. de Reichenbach, qui s'est
beaucoup occupé des aérolithes, a publié des travaux
remarquables sur leurs relations avec les comètes
qu'il considère comme composées de la même matière,
réduite à des particules excessivement petites et très-
éloignées les unes des autres I. La condensation à
divers degrés de ces nuages de poussière cosmique
lui paraît pouvoir rendre compte de l'apparence granu-
leuse observée dans les pierres météoriques, et même
dans les masses de fer, qu'il est aussi parvenu à sé-
parer en globules.

La chute de poussières dont la matière était identi-
que à celle des aérolithes ressort des récentes ana-
lyses chimiques, aussi bien que d'un assez grand
nombre de relations historiques. Pline affirme « qu'on
a vu dans le ciel un incendie tomber sur la terre en
pluie de sang ». Cet incident devait être la lumière
répandue par un bolide, et le sang une poussière
rouge mouillée par la pluie. Dans Procope, il est ques-
tion d'une grande chute de poussière noire, aux envi-
rons de Constantinople, en 472, poussière qui devait
accompagner un météore lumineux, car, d'après l'his-
torien, « le ciel semblait brûler ».

Arago a réuni beaucoup de faits semblables dans
son Astronomie populaire. Il cite la chute d'une ma-
tière rouge et noirâtre qui eut lieu à:Verde, en Hano-
vre, et fut accompagnée d'un globe de feu et de déto-
nations. Cette matière brûlait les planches sur lesquel-
les elle tombait. En 1813, le 14 mars, on vit tomber
en Calabre, dans la Toscane et le Frioul, de la pous-
sière et de la neige rouges ; on entendit en même

I. Revue germanique, mai 1859.
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temps un grand bruit et des pierres se précipitèrent
sur le sol à Cutro. Sementini trouva dans plusieurs
échantillons de cette poussière la composition chimi-
que ordinaire des aérolithes.

En novembre 1819, à Montréal et dans la partie
septentrionale des États-Unis, il tomba de la plaie et
de la:neige de couleur noire. Cette chute était accom-
pagnée d'un obscurcissement du ciel extraordinaire,
de secousses analogues à celles ressenties pendant les
tremblements de terre, de détonations et d'éclairs très-
forts. Quelques personnes ont attribué le phénomène
à l'incendie d'une forêt; mais le bruit, les secousses
et toutes les circonstances de cette apparition, mon-
trent que c'était un véritable météore.

Nous rapporterons encore une observation curieuse
due au capitaine américain Callam. Son navire se
trouvait dans l'océan Indien, au sud de Java, lors-
qu'une pluie de petites pierres très-fines tomba subi-
tement sur le pont, sans qu'aucun autre phénomène
lui permît d'expliquer cette singulière circonstance.
Il recueillit plusieurs fragments, et le commandant
Maury, auquel il les remit à son retour en Amérique,
les adressa à. M. Ehrenberg, qui, à l'aide d'un puis-
sant microscope, reconnut que la matière de ces frag-
ments avait été précédemment liquide et qu'elle s'é-
tait solidifiée pendant sa chute. Elle présentait une
complète ressemblance avec les résidus de la combus-
tion d'un fil d'acier brûlant dans un flacon rempli
d'oxygène, ce qui conduit à regarder les fragments
comme des gouttelettes provenant de la surface incary-
descente d'un aérolithe qui avait passé au-dessus du
navire.
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Cendres des volcans.

Du sein de la terre s'élèvent aussi des poussières
qui se répandent souvent dans une grande partie de
l'atmosphère. Ce sont les cendres des volcans, qui
tantôt sont dispersées par -les vents, et tantôt s'abat-
tent en flots épais sur le sol, ensevelissant des villes
entières. L'épisode suivant de la plus grande de ces
catastrophes donnera une idée du phénomène :

« En 79, sous Titus, le naturaliste Pline comman-
dait la flotte romaine, auprès du cap Misène, à l'ouest
de Naples. Sa soeur, la mère de Pline le Jeune, attira
un soir son attention sur un nuage d'une grandeur et
d'une forme extraordinaires. Ce nuage, après s'ètre
élevé en colonne verticale, s'évasait à son sommet et
prenait l'apparence d'un pin parasol. Pline fit prépa-
rer une barque et se dirigea rapidement vers le Vé-
suve, d'où, comme on le vit bientôt, sortait ce nuage
ou plutôt cette fumée. L'épaisse pluie de cendres, de
pierre-ponce et de fragments de roches lancée par lepierre-ponce

 répandait déjà la terreur dans la contrée. Le
naturaliste marcha intrépidement vers le danger. Près
de Stabia, il passa la nuit clans une villa, et, fatigué,
s'endormit si profondément qu'on entendait sa respira-
tion du dehors. Quand on le réveilla, il put sortir à
grand'peine, la cendre ayant presque entièrement barré
la porte. Au commencement du jour, que l'irruption
rendait obscur comme la nuit, il voulut s'avancer pour
observer et dessiner le phénomène. Les flammes et les
vapeurs sulfureuses, qui faisaient reculer tout le monde,
excitaient au contraire son ardeur. Mais bientôt après;

LES dIgTEORES.	 15
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on le vit chercher à se relever du siége où il s'était
placé, et tomber subitement, frappé d'asphyxie »

On sait que, pendant cette violente irruption du Vé-
suve, les villes de Pompeia, de Stabia et d'Herculanum
disparurent, les deux premires sous un amas de cendres
et de scories, la dernière sous la lave. Elles restèrent
ainsi ensevelies pendant 1700 ans, et l'on ne connais-
sait plus exactement leur position quand le hasard les
fit découvrir.

Le capitaine Basil Hall rapporte l'observation sui-
vante : « Le l er mai 1812, après de violentes détona-
tions qui épouvantèrent les habitants de la Barbade,
on aperçut, au-dessus de l'horizon de la mer, un nuage
noir qui bientôt couvrit tout le ciel, où commençaient
à poindre les lueurs du crépuscule. L'obscurité devint
telle que dans les appartements il était impossible de
distinguer la place des fenêtres, et qu'en plein air plu-
sieurs personnes ne purent voir ni les arbres à côté
desquels elles passaient, ni les contours des maisons
voisines, ni même des mouchoirs blancs placés à 15
centimètres des yeux. Ce phénomène était occasionné
par la chute d'une énorme quantité de poussières vol-
caniques, provenant d'un volcan de l'île Saint-Vincent,
et qui contenait, d'après une analyse du docteur Thom-
son, 19 parties de silice et d'alumine, 8 de calcaire et 1
d'oxyde de fer. Cette pluie d'un nouveau genre, et
l'obscurité profonde qui en était la conséquence, ne
cessèrent entièrement qu'entre midi et une heure; mais
plusieurs fois, depuis le matin, on avait remarqué, en
s'aidant d'une lanterne, comme des averses dans les-
quelles la poussière tombait en plus grande abondance.
Les arbre d'un bois flexible ployaient sous le faix; le

1. La terre et elto►me, par F, schouw.
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bruit que les branches des autres arbres faisaient en
cassant contrastait d'une manière frappante avec le
calme parfait de l'atmosphère. Les cannes à sucre fu-
rent totalement renversées, et toute l'île se trouva cou-
verte d'une couche de cendre verdâtre qui avait 3 centi-
mètres d'épaisseur. »

L'île Saint-Vincent étant située à 170 kilomètres à
l'ouest de la Barbade, Arago déduit de ce transport
de cendres volcaniques une preuve de l'existence du
contre-courant supérieur aux vents alizés qui, dans ces
parages et particulièrement en avril et mai, soufflent
uniformément de l'est avec une légère déviation vers le
nord. Il faut donc admettre que le volcan de Saint-
Vincent avait projeté l'immense quantité de poussière
qui tomba sur la Barbade et les mers voisines, jusqu'à
une hauteur où non-seulement les vents alizés ne se
faisaient pas sentir, mais où régnait même un courant
diamétralement opposé.

Dispersées par les vents, les cendres volcaniques
parviennent quelquefois à de très-grandes distances.
On a recueilli celles du Vésuve àConstantinople. Dans
la formidable éruption du Tomboro, volcan de l'île de
Sambava, qui eut lieu en avril 1815, les cendres s'é-
tendirent sur Java, Macassar et Batavia. Elles attei-
gnirent même Bencoolen, à Sumatra, distant de plus
de 1500 kilomètres.

Dans la grande éruption volcanique de l'Islande en
juin 1875, la pluie de cendres s'est étendue sur une
surface d'environ 800 kilomètres carrés, qu'elle a cou-
verte d'une couche à peu près uniforme de 5 à 6 centi-
mètres de haut. On a évalué à plus de 4000 tonnes la
quantité de cendres tombées sur ce malheuretix pays,
qu'elle a ruiné et frappé de stérilité.
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Sables des déserts.

Dans les déserts, les vents transportent de grandes
masses de poussière, qui causent parfois des catastro--
phes terribles. Le sol est un sable léger, soulevé par
les tourmentes comme les flots de la mer. D'énormes
tourbillons ensevelissent des caravanes entières, et
souvent c'est aux ossements retrouvés dans le sable
qu'on reconnaît le chemin dans ces vastes solitudes.

Un trait caractéristique du globe est cette ligne de•
déserts qui traverse l'Afrique et l'Asie formant une
zone de quatre cents lieues de diamètre en quelques
points, sur une longueur totale de près de trois mille
lieues, du Sénégal au Nil, de l'Arabie à la Mongolie.
Dans certaines localités du Sahara, dans le désert de
Cobi, on a reconnu distinctement le fond d'anciennes
mers, et on peut se figurer une époque où la série des
mers intérieures, la Méditerranée, la mer Noire, la mer
Caspienne, la mer d'Aral et tous les lacs des steppes,
jusqu'au lac Baïkal, se répétait sur une région paral-
lèle plus méridionale et phis exposée au desséchement.

La production de la continuité entre les déserts,
dit Jean Reynaud en développant cette hypothèse
s'expliquerait tout naturellement par une des grandes
lois de l'atmosphère : je veux parler du mouvement
habituel de l'air, d'Occident en Orient, dans les zones
tempérées. En supposant à l'origine des amas de sable
distincts, et disposés, comme le désert actuel, suivant
une ligne peu écartée de la parallèle à l'équateur, le
sable, constamment jeté vers l'est par le vent, aurait
nécessairement fini par faire partout, à partir de son
point de départ, de longues traînées allant rejoindra

1. Encyclopédie nouvelle.
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les traînées suivantes, et par réunir ainsi tous les dé-
serts primitifs en un seul. Ce déplacement des déserts,
cette extension continuelle de leurs limites vers l'est,
du moins dans les zones tempérées, est une chose cer-
taine. La nature n'a pas fixé le sable comme la mer,
Dieu n'a pas dit au désert en le créant : Tu n'iras pas
plus loin. Ce n'est pas l'Égypte du moins qui pourrait le
mettre en doute. Le vent chasse sur elle le sable du
Sahara, et il en a déjà jeté assez pour couvrir presque
entièrement las parties supérieures de la vallée du Nil .
Encore quelques siècles, et la Haute Égypte sera en-
tièrement ensevelie; les sables s'accumuleront au pied
des montagnes qui la séparent de la mer Rougejusqu'à
ce qu'enfin ils se soient élevés à leur niveau et qu'ils
puissent, continuant leur route, combler la mer et
étendre sur l'Arabie le manteau continu du désert.

« Les cantons de la Thébaïde, autrefois les plus
peuplés et les plus florissants de la terre, appartiennent
maintenant au désert. Les temples élèvent sur le sable,
comme sur les eaux d'un déluge, leurs sommités déso-
lées, et les sphinx, semblables à ces animaux fossiles de
l'ancien monde dont on ne découvre plus les traces
qu'au sein, des couches souterraines, dorment en paix
dans ces profondeurs. »

A cet émouvant tableau de l'envahissement progres-
sif des déserts, Jean Reynaud ajoute les considérations
suivantes : « La traversée de ces inhospitalièrs soli-
tudes deviendra-t-elle jamais plus facile et plus prompte
qu'elle ne l'est maintenant? L'industrie des nations
civilisées a-t-elle à ajouter quelque chose à ce qu'a in-
stitué pour cet objet l'expérience des populations no-
mades qui hantent le désert? Cela ne me parait point
douteux, tant la puissance humaine me paraît grande;
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mais je reconnais en même temps qu'une pareille tache
est au-dessus de ses forces. Nous avons soumis l'O-
céan à la puissance de la vapeur au moyen des pyro-
scaphes ; nous lui soumettrons, quand nous le voudrons,
los montagnes, au moyen des routes de fer inclinées ;
mais comment lui soumettrons-nous jamais l'élément
indocile du désert? C'est un rude problème. Sa solu-
tion ne doit sans doute pas s'attaquer directement;
d'ailleurs le temps n'est pas encore venu. Mais il
suffit de péer la question pour entrevoir aussitôt toute
la majesté du désert : une force qui a renversé tant
d'autres barrières n'a pas même prise sur celle-ci. Tout
ce que l'on est fondé à dire avec certitude, à l'honneur
de l'homme, sur ce sujet, c'est que l'ingénieur sait dès
à présent fixer les dunes mouvantes en couvrant leurs
flancs de plantations convenables; que l'agriculteur, en
s'aidant du secours d'irrigations, cultive et fertilise
peu à peu les sables les plus arides; enfin que, dans
les contrées les plus éloignées du cours des rivières, le
mineur, comme jadis Moïse au désert, peut, en frap-
pant le rocher de sa verge de fer, en faire jaillir des
fontaines, et donner ainsi naissance, au milieu des
plaines les plus dépourvues des biens de la nature, à
de verdoyantes oasis. Mais de ces essais entrepris sur
une petite échelle dans quelques cantons, à la culture
en grand du Sahara et à l'établissement des voies per-
fectionnées de communication sur son ondoyante sur-
face, il y a aussi loin que de l'époque actuelle à l'épo-
que la plus reculée dans la profondeur de l'avenir que
notre imagination puisse concevoir. »

Ajoutons ici que la récente découverte par nos ingé-
nieurs d'une grande couche aquifère s'étendant au-
dessous du Sahara algérien à une profondeur qui permet
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d'établir facilement des puits artésiens, peut permet-
tre d'espérer une moins lente transformation. Partout
où jaillit la nappe souterraine s'élèvent aussi bientôt
les forêts de palmiers qui forment les oasis. L'oasis
d'Ouargla, qui possède un grand nombre de puits ar-
tésiens, comr te jusqu'à 150 000 palmiers qui, suivant
le dicton arabe, vivent « le pied dans l'eau et la tête
dans le feu », favorisant les cultures, qui ne sont pos-
sibles que sous leur bienfaisant abri.

Les navigateurs rencontrent souvent, en suivant les
côtes d'Afrique, des vents auxquels leur chaleur brû-
lante, une extrême sécheresse et la présence du sable
donnent un caractère particulier, qu'il faut atribuer à
leur passage sur le désert. Ils sont désignés, suivant
les localités, par les noms de simoun, de sirocco, de
khamsin, d'harmattan, etc. Pendant la durée du si-
moun, qui souffle souvent en tourbillon, on a constaté
une température de 50 degrés, à. l'ombre. Le sirocco
arrive jusqu'aux rivages méridionaux de l'Italie et y
transporte des sables. Le khamsin, d'unp température
très-élevée, doit son nom (cinquante) à sa longue du-
rée ; il précède et suit l'équinoxe pendant vingt-cinq
jours. L'harmattan, qui souffle sur la côte de Guinée,
est toujours accompagné d'un brouillard d'une espèce
particulière. « Ce brouillard, dit Arago, assez épais
pour ne donner passage à midi qu'à quelques rayons
du soleil, s'élève toujours quand l'harmattan souffle,
Les particules dont il est formé se déposent sur le ga-
zon, sur les feuilles des arbres et sur la peau des nè-
gres, de telle sorte que tout alors paraît blanc. On
ignore quelle est la nature de ces particules; on sait
seulement que le vent ne les entraîne sur l'Océan qu'à
une petite distance des côtes : à une lieue en mer le
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brouillard est déjà très-affaibli; à trois lieues il n'en
reste plus de trace, quoique l'harmattan s'y fasse en-
core sentir dans toute sa force. »

Brume rousse du cap Vert.

M. Ehrenberg croit que le nom de 'mer ténébreuse,
donné par les anciens à l'océan Atlantique, provenait
du phénomène qu'on observe lorsqu'après être sorti
du détroit de Gibraltar, on s'avance vers les parages
du cap Ven. Aux approches des équinoxes, dans un
intervalle de temps qui varie de trente à soixante jours,
il y tombe une poudre rouge, très-fine, qui obscurcit
l'air et se dépose sur les agrès des navires. Cette pluie
de poussière, connue aussi sous le nom de brume
rousse, s'étend sur une surface maritime de plus d'un
million de milles carrés.

Sur différents points de la Méditerranée, de l'Eu-
rope et de l'Asie occidentale, on a aussi constaté de
nombreuses chutes de poussière rouge, mais à des épo-
ques irrégulières. Près de Lyon, par exemple, en 1846,
il en tomba sur une surface de quatre cents milles car-
rés une quantité dont on évalua le total à 7200 quin-
taux. Cette poussière n'est pas composée seulement de
sable et d'argile, mais encore de substances organi-
ques, d'infusoires qu'un microscope puissant rend vi-
sibles. Une espèce de galionelle, qui avec l'argile donne
la couleur au mélange, est si petite qu'il faut près de
deux millions de ces animalcules pour remplir un
pouce cube. Ce qui est surtout remarquable, c'est que
dans les nombreux échantillons examinés par M. Eh-
renberg, et qui ont été recueillis tant sur l'Atlantique
qu'en Europe, dans l'Asie. Mineure et en Syrie il a
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trouvé toujours les mêMes espèces. Ce savant a dressé
une carte' sur laquelle sont marqués tous les endrbits
où la poussière est tombée. II admet qu'on peut con-
fondre avec ce phénomène les pluies de sang rappor-
tées par l'histoire, ce liquide étant trop bien figuré
par la substance rouge mouillée, pour qu'on ne doive
pas expliquer ainsi le fait légendaire.

L'intéressante question de l'origine de ces poussiè-
res l'a ensuite occupé, et amené à analyser un grand
nombre d'échantillons du sol recueillis sur différents
points de l'Afrique et de l'Amérique du Sud. Le ré-
sultat de ces recherches a été que nulle part, dans le
premier de. ces continents, ne se rencontrent les espè-
ces d'infusoires reconnues dans les poussières, tandis
que dans le second elles se trouvent sur les bords
de l'Orénoque et de l'Amazone.

Cette circonstance a vivement frappé le commandant
Maury, qui a vu que les poussières peuvent servir
d'étiquettes pour indiquer les circuits faits par les
courants aériens, comme les bouteilles jetées à la mer
par les navigateurs marquent le trajet des courants de
l'Océan.

La périodicité indiquée pour l'apparition des pous-
sières au cap Vert doit tenir, selon Maury, au mou-
vement d'oscillation nord et sud dé la zone des calmes
équatoriaux, mouvement qui transporte la saison des
pluies sur une certaine étendue de la surface de l'A-
mérique : « À l'époque de l'équinoxe du printemps,
dit-il, la vallée du bas Orénoque est dans la saison
sèche ; les marais et les plaines y sont • convertis en
déserts arides; l'eau y a pour ainsi dire disparu et les

• • D': r
1. Magasiwpittoresque, mars 1803.
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alizés peuvent facilement entraîner la poussière qui
tourbillonne dans ces savanes desséchées. Six mois
plus tard, à l'équinoxe d'automne, la position des zo-
nes de calmes et d'alizés a changé ; c'est une grande
partie du bassin de l'Amazone qui est en proie à la
sécheresse, et qui, à son tour, fournira aux grandes
brises de cette époque de l'année la poussière orga-•
nique que nous retrouvons dans l'autre hémisphère. »

Humboldt fait bien comprendre comment la pous-
sière est soulevée dans ces ardentes plaines: « Quand
par un soleil vertical, sous un ciel sans nuages, le
tapis d'herbe se carbonise et se réduit en poussière,
on voit le sol durci se crevasser comme sous la se-
cousse de violents tremblements de terre. Si dans ce
moment, des courants d'air opposés viennent à s'en-
tre-choquer, déterminant par leur lutte un mouve-
ment giratoire, la plaine offre un spectacle étrange.
Pareil à un nuage conique dont la pointe rase le sol,
le sable s'élève au milieu du tourbillon chargé
de fluide 'électrique; on dirait une de ces trombes
bruyantes que redoute le navigateur expérimenté. La
voûte du ciel qui paraît abaissée ne reflète sur la
plaine désolée qu'une lumière trouble et opaline.
Tout à coup l'horivn se rapproche et resserre l'es-
pace. Suspendue dans l'atmosphère nuageuse, la pous-
sière embrasée augmente encore la chaleur suffocante
de l'air. Au lieu de la fraîcheur, le vent d'est, ba-
layant le sol embrasé, apporte une chaleur plus ar-
dente. »

Pluies d'engrais.

Nous avons encore à parler des poussières qui flot-
tent habituellement autour de nous , et que le rayon
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lumineux fait apparaître dans un espace obscur en
tourbillons d'étincelles.

A la poudre des chemins se mêlent les débris de
tout ce dont nous nous servons, les parcelles de la
fumée de nos foyers, les particules provenant de la
décomposition des organismes. Ces matières ont une
grande importance qui a été signalée par de savants
agronomes. « Peut-être, dit M. Barral, serait-il juste
de dire que l'air, considéré dans l'état de pureté que
l'on réalise quelquefois dans les laboratoires, frappe-
rait la terre de stérilité ; peut-être est-il nécessaire au
maintien de la vie sur notre planète qu'une foule d'im-
puretés soient incessamment transportées par les
vents et les tempêtes, des lieux où elles se produisent
vers les terrains où des germes les attendent pour être
fécondées. »

Un grand nombre de sels, natamment le sel marin,
qui sont propres à fournir les éléments nécessaires à
la végétation, existent dans les eaux pluviales et par
conséquent dans l'atmosphère. Dalton a trouvé 137
milligrammes de chlorure de sodium (sel marin) par
litre, près de Manchester ; M. Barrai a constaté qu'il
y en a 4 milligrammes dans les eaux de pluie de Pa-
ris. A mesure qu'on s'éloigne des côtes la proportion
de sel diminue, et tout porte à penser que cette sub-
stance a été enlevée aux vagues de l'Océan par les
grands vents et emportés vers l'intérieur. Des pluies
salées sont souvent mentionnées dans les ouvrages de
météorologie ; Pline en cite plusieurs. Quelquefois
on a trouvé avec le sel l'iode et le brôme qui l'accom-
pagnent dans les eaux de la mer.

Des particules de matières phosphorées se trouvent
aussi dans l'air, enlevées sans doute, sous forme de
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poussière, aux parties de la surface du globe oit Is
phosphate de chaux est abondant. Cette poussière, es-
grainée par lest pluie*, contribue puissamment à la fé-
condité du sol. Chaque récolte do blé enlevant près
de huit kilogrammes de phosphore par hectare, et
l'apport atmosphérique étant beaucoup moindre, on
comprend comment les peuples qui, comme les Ara-
bes, ne fument pas leur terres, sont obligés, après
avoir obtenu quelques maigres produits, de les aban-
donner pendant plusieurs années, jusqu'à ce que les
champs aient reçu les éléments nécessaires à une nou-
velle moisson. La nier, qui dans certaines circonstan-
ces et surtout pendant les Orages et les tempêtes,
s'illumine de clartés phosphorescentes dues à la pré-
sence d'innombrables animalcules, doit aussi contri-
buer à la diffusion du phosphore. Cette substance
provient encore -de la putréfaction souterraine des
matières animales, et se répand dans l'atmosphère,
au-dessus des marécages, par ces mystérieux feux
follets qui ont donné lieu à tant de récits supersti-
tieux.

Dans une intéressante note communiquée à l'Aca-
démie des sciences par M. Dumas', M. Gaston Tis-
sandier a fait connaltre le résultat de ses recherches
sur le poids des poussières atmosphériques contenues
dans un volume d'air déterminé, et sur la nature de
leur constitution chimique. Il a particulièrement in-
sisté sur la présence du fer rencontré en proportion
notable dans les poussières examinées.

« D y a longtemps, disait-il, que nous avions
cru pouvoir attribuer à ce métal une origine muni-

i. esses du 25 mars 1874.
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que, mais une telle conjecture devait nécessiter la
confirmation d'observations plus complètes. Après les
intéréssantes études de M. Nordinskiold, qui a trouvé
si abondamment de la poussière ferrugineuse sur les
glaciers polaires, on peut, croyons-nous, affirmer
qu'une partie des corpuscles aériens flottants dans l'at-
mosphère proviennent des espaces planétaires.

L'étude des poussières atmosphériques es tbien plus
importante qu'on ne le suppose habituellement ; nous
nous féliciterons, si nous avons pu y jeter quelque
lumière. »

Ajoutons encore que les masses de particules flot-
tantes qu'on voit tourbillonner dans un faisceau lu-
mineux réfléchissent les rayons solaires, et contri-
buent ainsi à rendre toutes choses visibles. L'air
purifié, débarrassé de ces poussières, substitue à cette
lumière réfléchie, comme le montre une remarquable
expérience de Tyndall, sa propre obscurité due à sa
parfaite transparence.

Brouillards secs.

Nous rattachons aux poussières atmosphériques le
phénomène des brouillards secs dû à des matières
très-ténues, mais non aqueuses, suspendues dans l'at-
mosphère dont elles troublent la transparence. Hum-
boldt, sur le sommet du Silla, se trouva enveloppé
d'un épais nuage qui lui dérobait la vue: des . objets
les plus rapprochés, sans que ses vêtements fussent
devenus humides. L'hygromètre marquait le .plus

. haut degré de sécheresse.
En Suisse on donne le nom de tuile à une sorte de
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fumée qui accompagne les vents du nord, pendant
l'été, et s'étend autour . de l'horizon en masquant la:
vue des Alpes. Elle est tantôt grise, tantôt rousse, et •
le soleil, lorsqu'il parait au travers, a une teinte
rouge sombre. La callina est une vapeur semblable
qui, en Espague, donne au ciel une couleur plombée.

Dans le nord de l'Allemagne, certains brouillards
secs sont une véritable fumée produite dans les
champs par la combustion de la tourbe et autres ma:
tières végétales. De grandes surfaces s'allument sou-
vent spontanément dans les tourbières, et la quantité
de combustible brûlé atteint alors des millions de ki-
logrammes. On a constaté que le vent souffle toujours
du côté des tourbières quand le brouillard sec appa-
rait. « Le brouillard si épais de 1834 venait, dit
Kcemtz, de la combustion des tourbières et des incen-
dies qui ont signalé cette année. Pendant qu'on l'ob-
servait à la fin de mai dans le Hartz, aux environs
de Bâle et d'Orléans il y avait des incendies dans les
tourbières. Ainsi, en particulier, la tourbière de Da-
chau, en Bavière, brûla jusqu'à la profondeur de trois
mètres, et l'incendie se propagea même par-dessous
des fossés pleins d'eau. Aux environs de Munster et
dans le Hanovre, plusieurs tourbières furent consu-
mées. Plus tard, en juillet, il y eut des incendies ter-
ribles de forêts et de tourbières près de Berlin, en
Silésie, en Suède et en Russie ; la sécheresse favorisa
la propagation de ces incendies et le transport de la
fumée.»

M. le Verrier a donné la description d'un nuage
singulier qui s'observe tous les jours à Paris et qui
provient de la fumée des usines situées du côté. de la
Maison-Blanche « Le spectacle, dit-il, est vraiment
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curieux à voir. Du haut de la cheminée sort un cône
noir comme l'encre. Ge cône s'épanouit petit à petit,
passe au-dessus de Paris, et vient passer tantôt au
nord, tantôt au sud de l'Observatoire. Quand il passe
au nord, nous le suivons jusqu'à Gentilly. 11 n'y a
pas de soleil sur une grande partie de Paris, c'est du
moins ce que la population s'imagine; il. est voilé
au sud par la fumée de ces usines, tandis qu'au nord
il est éclatant. »

M. le docteur Harreaux a signalé un phénomène
peu connu ', le brouillard sec, bleuâtre et odorant, re-
marqué par les gens de la campagne et par quelques
observateurs : « L'aspect de ce brouillard est bien
différent de celui du brouillard humide avec lequel on
ne peut le confondre. En effet, dans le brouillard hu-
mide, le voile est lourd, gris blanc, mobile par mas-
ses et se déchirant par lambeaux au soleil. Dans le
breuillard sec, au contraire, le voile est léger, trans-
parent comme une gaze, d'un bleu parfois assez clair
et bien fondu: il ne forme pas de tourbillons dans la
plaine; il se montre en quelques instants et s'efface
parfois tout à coup. Il a quelque chose de vague et
d'insaisissable qui le fait ressembler aux vapeurs
bleues sur les forêts éloignées. Ce qui le distingue le
plus nettement du brouillard humide, c'est qu'il ne
mouille jamais les objets et qu'il semble au contraire
les dessécher. L'hygromètre n'en décèle pas la pré-
sence, et le, baromètre n'en est pas impressionné.

« Le brouillard sec ne frappe pas seulement la vue,
il agit aussi sur l'odorat et même sur le goût. A peine
existe-t-il dans l'air qu'une odeur bien caractéristique

1. Bulletin de l'Association scientifique de France, te du 6 juin
1875.

LES DiETÉORES.	 16
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l'annonce. Cette odeur, qui a été comparée à celle du
soufre ou de la créosote, ne s'oublie plus quand elle a
été bien appréciée, quoiqu'elle varie beaucoup d'in-
tensité. »

Les observations personnelles de M. le docteur Har-
reaux lui ont permis de constater 118 cas de ce brouil-
lard sec se répartissant dans onze années, de 1862 à
1873. Il fait appel à tous les observateurs, afin de
mettre ce phénomène à l'étude, remarquant justement
qu'il y a là une véritable lacune dans la météorologie
atmosphérique, facile à combler aujourd'hui que tous
les départements ont des Sociétés savantes ou des
Commissions scientifiques en relation avec l'Obser-
vatoire de Paris.

Un brouillard sec-extraordinaire s'étendit en 1773
sur toute la surface de l'Europe et sur une partie de
l'Asie. Son épaisseur était telle que dans quelques en-
droits on ne pouvait distinguer les objets distants
d'un quart de lieue, et qu'à midi on fixait le soleil
sans être ébloui. Le phénomène fut remarqué d'abord
à Copenhague, le 19 mai, après une succession de
beaux jours. Sur d'autres points il fut précédé de
vent et de pluie. On le vit le 6 juin à la Rochelle, à
Dijon le 14, le 16 à Manheim et à Rome. Il parut le
19 dans les Pays-Bas, le 22 en Norvége, le 23 sur le
Saint-Gothard et en Hongrie; vers la fin de juin en
Syrie, et le l er sur les cimes de l'Altaï. Sa durée fut
plus ou moins longue dans ces différents lieux, où
il fut plusieuTs fois interrompu par des jours sereins.
Ce brouillard présentait une particularité très-re-
marquable pendant la nuit. Il était phosphorescent,
et la clarté qu'il répandait suffisait pour permettre de
lire.
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On a fait un grand nombre de suppositions sur la
cause de ce phénomène. D'après van Swinden et
Toaldo, il faudrait l'attribuer aux tremblements de
terre et aux éruptions volcaniques qui, cette même
année, bouleversèrent la Calabre et l'Islande. Du mois
de février à la fin de mars, on vit en Calabre d'énor-
mes dislocations dans les montagnes, un grand nom-
bre de gouffres s'ouvrirent et projetèrent de la fumée;
plus de cent mille hommes périrent sous les débris
des villes écroulées. Les éruptions commencèrent en
Islande le 1" juin. Dix-sept villages furent engloutis,
et les laves de l'Hécla consumèrent une très-grande
quantité de végétaux. Il y eut bien aussi en Europe
de nombreuses tourbières en combustion. Mais aucune
de ces explications ne paraît suffisante. Franklin
émit une hypothèse qui se rapproche peut-être dé
la vérité. Selon lui, un immense bolide était venu
s'enflammer dans les hautes régions de l'atmosphère,
et l'étrange brouillard était dû à une vapeur d'origine
cosmique.

Un phénomène semblable fut observé, au mois
d'août 1831, dans une partie de l'Europe, sur la côte
nord de l'Afrique et aux États-Unis. Il affaiblissait
aussi la clarté du jour et répandait, la nuit, une lueur
phosphorescente. Aucune comète n'ayant été décou-
verte aux époques où apparurent ces brouillards
secs, on n'a pu les considérer comme produits par
les vapeurs cométaires que la Terre, d'après Arago,
traverse plusieurs fois dans le cours d'un siècle,
et qui doivent être l'origine de phénomènes atmo-
sphériques, parfois visibles, mais qui, le plus sou-
vent, passent inaperçus, à cause de l'excessive ténuité
des matières dont se compose la queue des comètes.
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Frogrès de la météorologie.

Hippocrate, dans son Traité des airs, des eaux et
des lieux, Aristote, - dans ses Météorologiques'', sou-
mirent l'observation des phénomènes atmosphériques
aux méthodes expérimentales, et rassemblèrent les
premiers éléments d'une météorOlogie positive. Les
progrès de la science, malgré la vive impulsion don-
née par ces deux grands esprits, et malgré les tra-
vaux de Téophraste, de Pline et de Sénèque, furent
très-lents jusqu'au mo yen âge, où les découvertes
d'Avicenne, • d'Albert le Grand et dé Roger Bacon
lui firent faire un nouveau pas. Mais c'est au ré-

.	 •

1. Météorologie d'Aristote, traduite en français pour lapremière
lois par J. Bartbélémy Saint-Hilaire. Paris, 1861
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marquable progrès des sciences physiques, à Galilée,
Porta, Descartes, Pascal, Huyghens, Mariotte, que
la météorologie doit les découvertes qui ont assuré
son développement.

Parmi les savants dont les travaux ont donné, plus
récemment, un puissant essor à cette branche si im-
portante de la science, nous citerons seulement Hum-
boldt et Maury, auxquels on doit surtout la multi-
plication des observatoires qui, sur terre et sur mer,
recueillent aujourd'hui tant de précieux documents.
C'est aussi à leur persévérante initiative que nous
devons les grandes associations par lesquelles la mé-
téorologie entre aujourd'hui dans la voie pratique,
justifiant, par ses nombreuses applications à l'agri-
culture, à la navigation, à l'hygiène, à la géologie,
l'intérêt universel qui s'est toujours attaché à ses re-
cherches.

Si nous rapprochons les croyances superstitieuses
du passé des enseignements de la science contempo-
raine, nous voyons que c'est à l'amour du merveilleux,
à notre commune tendance vers l'inconnu, autant qu'à
notre primitive ignorance, qu'il faut attribuer l'inter-
vention du surnaturel dans l'explication ancienne de
la plupart des phénomènes atmosphériques et terres-
tres. Mais cet amour, cette tendance, qui, à travers
tant d'erreurs, nous ont pourtant guidés vers la vérité,
existent toujours en nous, et nous devons penser qu'ils
ne cesseront pas d'intervenir dans notre progrès in-
tellectuel et moral. Dirigés maintenant vers des régions
moins obscures, vers des vérités plus lumineuses, ils
nous conduiront à une interprétation plus haute de
l'action divine, à une connaissance plus exacte des
lois fondamentales dont le règne bienfaisant maintient
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,c l'ordre dans l'univers et la magnificence dans l'or-
dre 1 . ,>

Prévision du temps.

« Malgré la direction favorable imprimée à la mé-
téorologie par les travaux' de plusieurs savants célè-
bres, cette science est encore loin d'approcher de la
perfection des autres sciences naturelles. Elle se com-
pose de phénomènes variables et multipliés que vient
encore compliquer une foule de circonstances, à l'in-
iluence desquelles il est impossible de les soustraire,
et qui sont modifiées à l'infini en raison des climats,
de la costitution locale, de la configuration, la nature,
l'élévation ou l'abaissement du sol. Aussi n'est-ce
qu'en multipliant les observations, en les répétant
sans cesse dans différents endroits, qu'on parviendra
à en faire sortir des lois générales, que l'on entrevoit
dans l'ensemble des phénomènes, mais dont l'applica-
tion échappe dans les circonstances particulières. Si
l'on parvient jamais à ramener à un petit nombre de
lois fondamentales les phénomènes de la météorologie,
peut-être arrivera-t-on un jour à prévoir avec un cer-
tain degré de probabilité la force et l'intensité des sai-
sons. Sans parler de tous les avantages qui en résulte-
raient, on conçoit l'importance de celui qui permettrait
au cultivateur de combiner ses travaux en raison du
temps qui devrait ou les favoriser ou leur nuire. Mais
ce perfectionnement est encore loin d'être la conquête
de l'homme. Toutefois on ne doit pas désespérer d'y
arriver un jour. Qui oserait poser des limites à la
science? L'esprit humain a déjà assez dérobé de se-

1. Humboldt.
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crets à la nature pour qu'il lui soit permis d'espérer
encore lui en surprendre'. »

Cette juste appréciation des services que la météo-
rologie est appelée à rendre, et de la nécessité des
nombreuses observations qui peuvent seules lui don-
ner une solide base, indiqu'e à la fois le but à attein-
dre et les moyens d'y parvenir. Mais tandis que pour
la plupart des autres sciences les observations à re-
cueillir sont presque toujours ou hors de notre portée,
ou entourées de difficultés qui les renferment dans le
cercle d'un petit nombre de savants; pour la météo-
rologie au contraire, chacun peut, en y mettant quel-
que persévérance, arriver à connaître les signes du
temps d'une manière utile.

Orphée, Homère, Hésiode, Virgile.

Dès l'origine, l'homme s'est trouvé soumis, soit di-
rectement, soit indirectement, à l'influence des mé-
téores. Exposé aux intempéries il dut non-seulement
chercher à s'abriter dans une demeure solide, mais en-
core s'appliquer à prévoir les perturbations atmosphé-
riques dont il pouvait avoir à souffrir.

Le rapport de ces perturtations et de la variabilité
des saisons avec la production des fruits de la terre,
était aussi d'ailleurs étroitement lié à son bien-être, et
on s'explique facilement la reconnaissance des pre-
mières peuplades envers les hommes dont l'intelligence
plus haute et plus active, plus patiente. plus éclairée,
put saisir le lien de certains phénomènes avec l'appa-
rition des signes précurseurs.

1. Charles d'Orbigny, Dictionnaire universel d'histoire natu-
relle.
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Les premiers prêtres, les premiers législateurs fu-
rent aussi, dans l'antiquité, les premiers météorolo-
gistes. Nous trouvons les traces de leurs enseigne-
ments, mêlés aux plus étranges superstitions, dans
les fragments primitifs attribués à Orphée, dans les
poèmes d'Homère, d'Hésiode et de Virgile.

Deux hymnes d'Orphée appellent les brises favora-
bles, les pluies bienfaisantes qui fécondent la terre :

Les nuages,

c( Nuages aériens, voyageurs célestes , générateurs
de tous les fruits, vous qui renfermez dans votre sein
les trésors de la pluie, vous qui parcourez le monde
poussés par . le souffle des vents, nuages foudroyants,
enflammés, retentissants, qui tour à tour répandez
dans l'air un doux murmure ou qui faites entendre
l'affreux sifflement des tempêtes, je vous supplie main-
tenant de verser sur la terre les pluies propices qui
fécondent les fruits. »

Les saisons.

Saisons, filles chéries de Jupiter et de Thémis, la
plus féconde des déesses; vous qui nous comblez de
biens, saisons verdoyantes, fleuries, pures et délicieu-
ses; saisons aux couleurs diaprées répandant une
douce haleine; saisons toujours changeantes, accueil-
lez nos pieux sacrifices, apportez-nous le secours des
vents favorables qui font mûrir les moissons. »

Homère, dans l'Odyssée, Hésiode, dans les Tra-
vaux et les Jours, indiquent les premières observa-
tions météorologiques des marins et des agriculteurs,
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les périodes de chaque saison qui doivent être préfé-
réee pour mener à bien les travaux de la terre, ou
pour éviter les dangers de la navigation. Ces périodes
correspondent au cours des astres, des principales con-
stellations, Arcturus, les Pléiades, Orion, Sirius, qui
tour à tour se lèvent ou disparaissent, marquant dans
le ciel étoilé la marche des saisons. Ainsi les « humi-
des Pléiades, » qui, vers l'automne, remonteni sur no-
tre horizon au commencement de la nuit, annoncent
le retour des pluies. Arcturus, que ramène (< le prin-
temps aux blanches fleurs, » se lève en avril et pré-
side aux premiers travaux de ls saison nouvelle. Orion,
Sirius éclairent le ciel orageux des longues nuits d'hi-
uer, quand le froid dépouille les campagnes, et quand
les tempêtes déchaînées retiennent le navigateur au
port.

Virgile, qui a résumé dans les Géorgiques toute la
science météohlogique de son époque, recommande
aussi les indications tirées du mouvement des astres :
« Le laboureur doit observer le mouvement de l'Ourse,
des Chevreaux et du Dragon lumineux, avec le même
soin que le pilote habile, lorsque pour retourner dans
sa patrie, à travers des mers orageuses, il doit affron-
ter l'Hellespont ou le périlleux détroit d'Abydos. »

Mais à ces indications élémentaires sont jointes les
indications plus importantes que présente l'observa-
tion des signes par lesquels « nous apprenons à lire
dans un ciel douteux. » Le cours de la lune et du so-
leil, leurs diverses apparences, la forme et la couleur
des nuages, l'apparition des météores, les mouvements
des animaux, sont en relation avec les variations du
temps que nous pouvons prévoir par une étude atten-
tive du ciel et de l'atmosphère. Il est d'ailleurs évi-
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dent, et Virgile l'avait bien compris, que cette étude
demandait, pour porter tous ses fruits, une série de
connaissances à peine entrevues par l'antiquité :

« Que les Muses daignen t m'admettre dans leurs
chœurs sacrés! qu'elles m'apprennent la route que par-
courent les corps célestes; quelle cause éclipse tantôt
la lumière du soleil, et tantôt celle de la lune; quel
pouvoir secret enfle tout à coup les eux de la mer, les
pousse hors de leurs limites, et les ramène ensuite sur
elles-mêmes ; pourquoi la terre s'agite sur ses fonde-
ments; pourquoi le soleil semble se hâter, en hiver,
d'éteindre ses feux dans l'Océan, et quel obotacle re-
tarde, pendant l'été, l'arrivée de la nuit. »

Si l'observation inexacte des phénomènes naturels
conduisit à des notions erronées ou superstitieuses sur
la nature et la formation des météores, on ne peut
mettre en doute que cette observation fût aussi la base
des connaissances qui amenèrent le progrès de ln mé-
téorologie, et qui, d'âge en âge, se répandant et se
perfectionnant, détruisirent ou modifièrent lss idées
du passé pour leur substituer des idées plus ration-
nelles. « Autant il est nécessaire, disait Cicéron, d'éten-
dre et d'affermir la religion par la connaissance de la
nature, autant il faut déraciner la superstition. »

Cette juste pensée, qui s'applique à toutes les dé-
couvertes, à toutes les conquêtes de la science, se rap-
porte surtout à la météorologie, dont les erreurs,
mêlées à celles de l'astrologie et de l'alchimie, ont si
longtemps voilé l'ordre providentiel, caché sous l'ap-
parente confusion des phénomènes.

Un résumé de ces erreurs, inséparables des premiè-
res recherches qui nous conduisaient ela vérité, pour-
rait offrir quelque intérêt, mais il nous mènerait trop
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loin, et nous préférons indiquer l'état actuel de la
Météorognosie, « qui cherche à déduire les phénomè-
nes futurs de l'observation des phénomènes passés•et
présents. » Nous empruntons cette définition à l'ex-
cellent Traité de M. de Gasparin sur la météorologie
agricole', qui va nous servir de guide et dont nous
reproduirons quelques-uns des principaux passages,
en les complétant par un exposé succinct des plus ré-
centes observations.

Pronostics météorologiques fournis par les animaux.

« Les corps animés reçoivent des impressions par-
ticulières qui précèdent et annoncent les changements
de temps. Les animaux paraissent doués, à cet égard,
d'un instinct que les observateurs ont mis à profit, et
l'homme lui-même, dans l'état sain, éprouve des sen-
sations qui lui permettent d'annoncer d'une manière
presque certaine les faits météorologiques qui vont
survenir.

« Ainsi, nous entendons mieux les sons lointains à
l'approche de la pluie; nous apercevons alors plus dis-
tinctement les objets éloignés; les mauvaises odeurs
se font sentir d'une manière plus incommode.

« Les hirondelles rasent la terre dans leur vol; est-
ce pour se nourrir des vers qui alors en sortent? Les
lézards se cachent, les chats se fardent, les oiseaux
lustrent leurs plumes, les mouches piquent plus for-
tement, les poules se grattent, se couvrent de pous-
sière, les poissons sautent hors de l'eau, les oiseaux
aquatiques battent des ailes et se baignent. Tels sont
les résultats d'une espèce d'intuition populaire ; ils

I. Cours d'agriculture, t. II.
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n'ont pas été soumis à une critique sévère, mais ils se
vérifient assez souvent pour qu'ils ne puissent parai-
tre douteux. »

Pronostics tirés des végétaux.

Presque tous les signes qui ont été indiqués an-
noncent plutôt l'humidité de l'air que l'approche de
la pluie, car ils manquent quand un orage survient
par un temps sec. Ainsi, l'on range le gonflement des
boiseries qui rend difficile la clôture des portes faites
de bois tendre , le raccourcissement et la tension des
cordes composées de fibres végétales, parmi les signes
de cette humidité; on a même construit avec ces fibres
des hygromètres grossiers. On a remarqué aussi que
la fleur de la pimprenelle s'ouvre, que les tiges de trè-
fle et les autres légumineuses se redressent quand l'air
se charge d'humidité. Linné a observé que le souci
d'Afrique ouvrait ses fleurs le matin entre 6 et 7 heu-
res et les refermait à 4 heures dti soir par un temps
sec, mais que s'il devait tomber de la pluie il ne s'ôn-
vrait pas le matin; qUe lorsque le laitron de Sibérie
ferme sa fleur pendant la nuit, on a du beau temps le
lendemain ; que si au contraire elle reste ouverte, on
doit s'attendre à la pluie. »

Pronostics tirés de l'état du ciel.

La pâleur du soleil annonce la pluie; on ne le voit
alors qu'à travers un air chargé de vapeurs; s'il fait
éprouver une chaleur étouffante, c'est aussi . un signe
de pluie; on se trouve alors entouré d'une atmosphère
saturée de vapeurs etplus propre à s'échauffer à cause
de son défaut de transparence. Si les vapeurs sont
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groupées en nuages, le soleil qui passe à travers ces
nuages élève la température plus qu'il ne l'aurait fait
par un temps parfaitement clair. Si le soleil est clair
et brillant, il présage une belle journée; mais quand
le ciel est rouge au levant avant son apparition, et
quand cette rougeur disparaît au moment où il se
montre, c'est encore un signe de pluie. On présume
alors que l'air froid et chargé de vapeurs réfracte les
rayons du soleil, pouvoir qu'il perd en s'échauffant par
la raréfaction de ces mêmes vapeurs. Le soleil cou-
chant, clair et sans nuage, dans un ciel orangé, est un
signe de beau temps; si le ciel est rouge, c'est un signe
de vent.

« Quand le soleil, à l'horizon , paraît plus grand
qu'à l'ordinaire, c'est un signe de pluie ; il en est de
même de la lune. On juge aussi que la couleur pâle
de celle-ci, que les cercles concentriques plus ou moins
obscurs dont elle est entourée, que ses cornes mal ter-
minées, que l'auréole lumineuse qui s'étend autour
d'elle et qui fait dire que la lune baigne, sont, autant
de signes de pluie. Les étoiles présentent aussi des
signes pareils : leur lumière perd de sa vivacité, et
elles baignent aux approches de la pluie.

« Le ciel est d'autant plus bleu qu'il y a moins de
vapeurs interposées entre lui et l'oeil du spectateur.
Sur les montagnes, il prend une couleur d'indigo foncé.
Si l'air se charge de vapeurs, il perd de sa diaphanéité,
et la teinte du ciel devient blanche, farineuse, comme
on dit. Ce signe n'est pas équivoque. L'air cesse aussi
d'être transparent par l'effet des vents qui agitent et
transportent une telle quantité de poussière que le
ciel en paraît quelquefois rougeâtre, à cause des reflets
de la lumière sur ces corpuscules solides.
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La transparence de l'air n'est pourtant pas tou-
jours altérée aux approches de la pluie ; nous avons
même déjà fait observer qu'un des signes qui l'annon-
çait le plus sûrement, c'était une translucidité inac-
coutumée qui faisait que les objets éloignés semblaient
se rapprocher de nous dans ce moment. Ainsi, dans
tin cas, le défaut de transparence de l'air, et dans
l'autre ; l'excès de transparence, seraient tous deux
des signes précurseurs de la pluie. Les faits s'accor-
dent avec ces deux énoncés. Examinons-en les circon-
stances.

» 1° Si la masse de l'air tout entière est très-humide
et à une température assez élevée pour que la vapeur
se trouve parfaitement dissoute ; si l'on suppose en
même temps que la chaleur soit répartie entre ses
couches de manière qu'elles restent en équilibre, il
n'y a plus de courant ascendant qui, en se refroidis-
sant, diminue la transparence de l'air, et cependant
toutes les circonstances qui peuvent changer la tem-
pérature, l'abaissement de la chaleur à mesure que le
soleil décline, le rayonnement nocturne, l'arrivée d'un
vent froid, amènent la chute de la pluie. Cet état
d'équilibre des couches, joint à leur presque satura-
tion de vapeur, se remarque surtout en été, et c'est
alors que les objets éloignés paraissent être rapprochés.

« 2° Il arrive aussi que les nuages supérieurs for-
ment au-dessus de nos têtes une espèce de dôme
comme celui des panoramas, et qu'alors, nous trou-
vant dans une obscurité relative, les objets éclairés
semblent être plus voisins. Nous nous rappelons avec
plaisir le magnifique spectacle que nous présenta une
semblable disposition sur le sommet du mont Ventoux.
Tout l'horizon était clair, mais la montagne était sur-
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montée d'une calotte de nuages noirs qui nous met-
tait dans l'obscurité. Alors nous pûmes contempler ce
que nous n'avons plus revu dans d'autres ascensions,
les Pyrénées orientales et les côtes de la Méditerranée
jusqu'au point où elles tournent au sud pour regagner
la Catalogne. Un moment après, un nuage s'étendit
et une grande pluie tomba sur toute cette contrée,
dont l'atmosphère était sans doute dans l'état d'équi-
libre que nous avons décrit plus haut.

« Les vents sont aussi des indices du temps qu'il
doit faire, non-seulement d'après leurs qualités pro-
pres, mais aussi par l'étude des vents supérieurs dont
on connaît la présence et la direction par la marche
des nuages. Si le vent inférieur se renforce beaucoup
et que les nuages marchent en sens contraire, ou
dans des directions faisant un angle assez ouvert, on
juge que le vent inférieur va céder' la place au vent
supérieur.

« Deux vents de qualités opposées qui se succèdent
amènent souvent la pluie. Ainsi un • vent froid, arri- .
vant dans une atmosphère imprégnée d'humidité par
le vend chaud qui le précédait, déterminera une pré-
cipitation aqueuse ; c'est ce que fait aussi le veut hu-
mide et chaud arrivant dans un air refroidi par le vent
qui l'avait précédé.

« En général, on peut d'autant mieux prévoir une
pluie prochaine que le ciel présente plusieurs étages
superposés de nuages. Les vents entraînant ces masses
de nuages détachés les uns des autres ne versent que
de petites pluies.

« Les nuages fixes, situés du côté où souffle le vent,
n'amènent que la continuité du vent ; ils annoncent sa
fin s'ils apparaissent du côté opposé.
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« Les nuages arrivant à la fois, et par des vents di-
vers, annoncent un orage prochain.

« Les nuages s'accumulant sur les flancs des mon-
tagnes annoncent la pluie.

« Les brouillards qui se dissipent complétement
sans former de nuages accompagnent le beau temps,
puisqu'ils annoncent que l'air conserve la faculté de
dissoudre la vapeur ; mais plusieurs jours de brouil-
lards de suite conduisent presque certainement à la
pluie. »

Nous ajouterons à ces pronostics quelques-uns de
ceux recueillis par l'amiral Fitz-Roy, et cités dans son
Instruction sur l'usage du baromètre:

Voici les signes les plus connus des marins et des
cultivateurs

« Ciel rose au coucher du soleil, beau temps. —
Ciel rouge le matin, mauvais temps ou beaucoup de
vent. — Ciel gris le matin, beau temps. — Si les pre-
mières lueurs du jour paraissent au-dessus d'une
couche de nuages, vent. — Si elles paraissent à l'ho-
rizon, beau temps.

« De légers nuages à contours indécis annoncent
du beau temps et des brises modérées. — Des nuages
épais à contours bien définis, du vent. — Un ciel bleu
foncé sombre indique du vent. — Un ciel bleu, clair
et brillant, indique du beau temps. — Plus les nua-
ges paraissent légers, moins on doit attendre le vent.
— Plus ils sont épais, roulés, tourmentés, déchique-
tés, plus le vent sera fort. — Un ciel jaune brillant
au coucher du soleil annonce du vent ; — jaune pâle,
de la pluie. — Suivant que les teintes rouges, jaunes
ou grises prédominent, on peut prévoir le temps avec
une très-grande approximation.

La; u2rEOSSS	 17
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cc De petits nuages couleur d'encre annoncent la
pluie. — Des nuages légers courant rapidement en
sens inverse de masses épaisses annoncent du vent et
de la pluie.

« Des nuages élevés passant devant le soleil, la lune
ou les étoiles, dans une direction opposée à celle des
couches de nuages inférieurs ou du vent qu'on res-
sent à terre, indiquent un changement de vent.

« Après un beau temps, les premiers signes d'un
changement sont ordinairement des nuages blancs
élevés, en bandes ou en touffes légères, pommelées,
qui augmentent et forment bientôt des masses épais-
ses et sombres. Généralement, plus ces nuages parais-
sent éloignés et élevés, plus le changement de temps
sera lent, mais plus il sera considérable.

« Des teintes douces, légères, délicates, avec des
nuages à forme arrêtée, indiquent ou accompagnent
le beau temps. — Des teintes extraordinaires, avec dos
nuages épais, aux contours durs, indiquent la pluie et
probablement un coup de vent. •

« Observez Ies nuages qui se forment sur les hau-
teurs ou s'y accrochent : s'ils s'y maintiennent, s'ac-
croissent ou descendent, c'est signe de pluie. — S'ils
montent et se dispersent, c'est signe de beau temps.

« Quand les oiseaux de mer prennent leur vol, le
matin vers le large, on aura du beau temps et des
brises modérées. — S'ils restent près de terre, s'ils se
dirigent vers l'intérieur, c'est signe de coup de vent
et de tempête. Beaucoup d'autres animaux sont sensi-
bles aux variations atmosphériques; il ne faut pas né-
gliger ces indications.

« Ainsi, quand les oiseaux qui volent habituelle-
ment en bandes, les hirondelles se tiennent près des
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habitations, volant de côté et d'autre, rasant la terre,
c'est signe de vent ou de pluie. Quand les animaux
recherchent les endroits abrités, quand les cheminées
fument, ou qu'en calme la fumée ne monte pas verti-
calement, c'est signe de mauvais temps.

Quand le temps est remarquablement clair à l'ho-
rizon, que des objets ordinairement invisibles se dis-
tinguent ou s'élèvent par la réfraction, on aura de la
pluie, peut-être du vent.

Un éclat extraordinaire des étoiles, le peu de net_
teté ou la multiplication apparente des cornes de là
lune, les halos, des fragments d'arc-en-ciel sur des
nuages détachés, indiquent que le vent augmentera
ou que l'on aura de la pluie. »

M. Marié-Davy, dans ses Instructions sur l'usage
du baromètre pour la prévision du temps 3, a donné
le résultat d'un examen comparatif des cartes météo-
rologiques de l'Observatoire, examen qui résume les
connaissances acquises jusqu'à ce jour, au moyen de
ces cartes, sur les mouvements de l'atmosphère à la
surface de l'Europe. Ces instructions contiennent de
très-intéressants détails sur la marche et le mouve-
ment des tourbillons qui se produisent dans le grand
courant aérien, dont la direction générale exerce une
influence prépondérante sur l'état météorologique de
nos régions. Les marins, auxquels le travail de
M. Marié-Davy est plus parculièrement destiné, y
trouveront les plus utiles indications.

D'autres observations ont encore été recommandées
par la Conférence internationale tenue à Bruxelles en

1. Bulletin de l'Observatoire impérial, r•• du 8 septembre 1864
et suivants.
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1853, sur l'invitation du gouvernement des États-
Unis d'Amérique, à l'effet de s'entendre sur un sys-
tème uniforme d'observations météorologiques à la
mer. Ainsi les orages et les tourbillons qui se produi-
sent dans le voisinage des grands courants océani-
ques, la dérive des glaces flottantes, la rencontre au
large des oiseaux de terre et des insectes, les pluies
de poussière, les taches rouges ou blanches qui se
remarquent souvent à la surface de la mer, le nombre
et la direction des étoiles filantes, les aurores boréales,
peuvent donner d'utiles indications sur la marche et
la formation des phénomènes météoriques, qu'on ne
pourra prévoir avec un certain degré d'exactitude
qu'en s'attachant d'abord à recueillir et à coordonner
Ees observations de toute nature relatives aux circon-
stances dans lesquelles ils se produisent'.

Caractère des saisons et des années futures.

On a cherché aussi à prévoir le caractère des saisons
et des années futures. Mais l'insuffisance des données
sur lesquelles les pronostics étaient basés a jusqu'à
présent rendu ces tentatives à peu près vaines.

Dans son important Mémoire sur la périodicité des
grands hivers 2, un de nos savants météorologistes,
M. Renou, a su grouper l'ensemble de toutes les
observations enregistrées depuis l'année 1400, et en
tirer de remarquables résultats sur le retour pério-
dique des hivers rigoureux : a On aura bientôt l'occa-
sion, disait M. Renou, de vérifier si la périodicité

1. Nous avons développé ces indications dans la Prévision du
temps (Bibliothèque Franklin).

2. Annuaire de la Société météorologique de France, mai 1861.
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que j'ai annoncée pour les grands hivers existe réelle-
ment, l'hiver le plus rigoureux devant arriver vers
1861, et ne pouvant, selon mon opinion, éprouver un
retard de plus de deux ans, comme cela a eu lieu en
1709. Tout retard, je le pense aussi, serait racheté par
une intensité exceptionnelle de l'hiver. »

L'hiver de 1860 et celui de 1863-64, qui a couvert
de neige et de glace les régions du Midi et a sévi jus-
qu'en Égypte, sont venus confirmer en partie les cal-
culs de M. Renon. Il est donc permis d'espérer que
la prévision du caractère météorologique de certaines
années ou de certaines périodes, basée sur des obser-
vations plus nombreuses et plus exactes, pourra un
jour conduire à d'importants résultats, surtout en ce
qui concerne l'agriculture, source première de nos ri-
chesses et de notre bien-être.

Influence de la lune.

L'influence de la lune sur les phénomènes atmo-
sphériques, sur le temps et sur les saisons, admise
depuis l'antiquité par les navigateurs, et qui prend
une si large place dans les anciennes maximes agri-
coles, a été longtemps niée par la plupart des savants,
ou regardée comme trop faible pour produire des
effets appréciables. Il est cependant hors de doute que
l'action attractive de la lune et du soleil, qui produit
les marées de l'Océan, produit aussi des marées atmo-
sphériques, et il est infiniment probable que ces ma-
rées, surtout aux époques où elles sont les plus fortes,
peuvent déterminer des changements dans l'état du
temps.

Des expériences faites avec le phis grand soin au
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moyen du baromètre, ont indiqué l'ensemble du mou-
vement imprimé à l'atmosphère par les phases lunaires.
L'influence générale de ces phases sur les pluies et sur
la direction du vent est maintenant reconnue ; mais il
n'est pas facile de la dégager, pour chaque lieu, des
causes secondaires qui tendent à la dissimuler, et l'on
ne pourrait y arriver qu'en multipliant les observa-
tions, jusqu'à présent très-incomplètes, qui ont pour
but d'établir la probabilité de variations périodiques
du temps, correspondantes aux diverses phases de la
lune.

Arago, dans une dissertation relative à l'influence
de ces phases sur les phénomènes atmosphériques et
sur le règne végétal, a établi les faits incontestables
qui, en détruisant des erreurs accréditées, prouvent
cependant que les notions vulgaires ne sont pas toutes
dépourvues de vérité. Basées sur des obervations
réelles, elles peuvent rendre de bons services, si
elles ne deviennent pas plus nuisibles qu'utiles par
la trop grande valeur qu'on leur accorde. M. de Gas-
parin dit, très-bien à ce sujet : a Il y a des préjugés
scientifiques comme il y a des préjugés populaires, mais
dans aucun siècle les savants n'ont été plus disposés
à renoncer aux leurs, à les soumettre de bonne foi au
creuset de l'expérience et de l'observation, et le peu-
ple lui-même ne tient plus avec la même ténacité à
ses idées superstitieuses, et se rend-plus aisément â la
voix de la raison. »

1. Annuaire du Bureau des longitudes, 1832, 1833. (V. aussi,
dans les Annales hydrographiques, 1" trimestre 1864, la Note sur
la météorologie, de l'amiral Fitz-Roy).
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Conférence de Bruxelles.

L'amiral Fitz-Roy a réuni, dans un exellent ouvrage 1 ,
les notions les plus usuelles de météorologie, et fait
connaître les combinaisons récemment adoptées dans
les principaux observatoires de l'Europe et des Etats-
Unis; pour arriver, àdonner, soit journellement, soit à
l'approche des tempêtes, des prévisions rationnelles du
temps. Nous avons résumé, avec d'assez grands dé-
tails 2, ce qui a été fait jusqu'ici pour atteindre cet
important résultat, et nous avons montré, par une
énumération des services déjà rendus, tout ce qu'on
pouvait encore espérer, dans un avenir prochain.

1. Le livre du temps, Manuel de météorologie pratique.
2. Les Tempêtes. Un vol. in-18. Collection Hetzel (e édition).
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C'est au commandant Maury qu'on doit la première _
idée de la grande association qui unit les nations les
plus avancées dans un même système d'observations
météorologiques, et qui embrasse le globe entier, ou .
du moins toutes les régions dans lesquelles peuvent
aujourd'hui pénétrer les lumières de la science et de
la civilisation.

Une conférence, où étaient représentés les princi-
paux États européens, se réunit à Bruxelles en 1853,
sous la présidence de M. Quételet, directeur de l'Ob -
servatoire royal à Bruxelles, afin de s'entendre, comme
nous l'avons dèjà dit, sur l'adoption d'un plan uniforme
d'observations à la mer. Maury, directeur de l'Obser-
vatoire national à Washington, y représentait son gou-
vernement. Nous citerons l'extrait suivant d'un dis-
cours dans lequel il exposait à l'assemblée l'objet de sa
mission :

« C'est à l'aide de renseignements puisés dans plus de
mille journaux de bord que j'ai été mis à même de
dresser les cartes des routes, des vents et des courants
qui ont été publiées jusqu'à ce jour.

« Pour donner plus d'extension encore aux obser-
vations nautiques, le gouvernement des États-Unis a
décidé qu'un appel serait fait à toutes les nations ma-
ritimes, pour les engager à adopter un modèle uni-
forme de journal de bord.

« Le but de notre réunion est donc de nous mettre
d'accord sur un mode uniforme d'observations nauti-
ques et météorologiques qui seraient faites à la mer.
Déjà je dois à l'obligeance de l'un des membres pré-
sents, M. Jansen, lieutenant de la marine des Pays-Bas,
la communication d'un extrait de journal tenu à bord
d'un navire de guerre néerlandais, et qu'on peut citer
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comme un exemple de ce qu'on peut attendre d'obser-
vateurs soigneux et habiles. Pour régulariser l'émis-
sion des cartes que le gouvernement américain offre
gratuitement aux capitaines, je dois exprimer le voeu
que, dans chaque pays, une personne soit désignée
par le gouvernement pour recueillir et réunir les extraits
de journaux dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir.
C'est par son intermédiaire que les cartes parviendront
aux intéressés. »

Nous n'avons pas ici à énumérer, comme nous l'a-
vons fait dans un livre plus spécial les différentes
résolutions prises par la conférence. Mais nous croyons
juste de rappeler qu'elle a été le point de départ des
recherches qui, depuis, se sont si largement étendues,
et qui ont été, pour la météorologie, la source d'un
important progrès, en même temps qu'elles dévelop-
paient les heureuses tendances de la Chrétienté vers
l'association, c'est-à-dire vers la concorde.

Le bureau météorologique d'Utrecht, placé sous la
direction d'un savant professeur, M. Buys-Ballot, et
institué pour centraliser les observations faites par la
marine hollandaise, fut, en Europe, le premier établis-
sement coopérant à l'oeuvre de Maury. Le lieutenant
Jansen, officier distingué, qui, dès l'origine, s'était
attaché avec le zèle le plus intelligent au nouveau sys-
tème de recherches poursuivi sur l'Océan, faisait partie
de ce bureau.

La Belgique, la Suède, la Norvége et le Danemark,
le Portugal, l'Espagne, la ville libre de Hambourg et
la république de Brême suivirent bientôt l'exemple
donné par la Hollande. Le gouvernement britannique

1. Les phénomènes de la mer et de l'atmosphère (Bibliothèque
utile). 3° édition.
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fut aussi un des premiers qui établit un bureau chargé
de coordonner et de discuter les observations recueil-
lies par les navires anglais sur toutes les mers du
globe, d'après le plan recommandé par la conférence
de Bruxelles. La plupart des grandes puissances avaient
aussi accepté ce plan, exprimé leur intention de le
mettre en oeuvre au moyen de leurs bâtiments, « trans-
formés, disait Maury, en autant d'observatoires flot-
tants, à bord desquels on travaille en commun à l'avan-
Gement de la science et au bien de l'humanité. »

Service météorologique.

Mais il était facile de prévoir que l'Océan ne pou-
vait être seul l'objet d'une étude systématique, et dès
lors Maury demandait la réunion d'une seconde con-
férence, ayant pour but de proposer un plan d'obser-
vations terrestres, « de manière que la ,météorologie
pût enfin marcher dans une voie vraiment univer-
selle. »

Il est évident que dans cette voie seule on peut
espérer découvrir les grandes lois qui régissent les
mouvements de l'atmosphère, lois à peine entrevues
aujourd'hui, et dont la connaissance donnerait la plus
solide base aux études météorologiques.

La nature des recherches nécessaires pour atteindre
ce résultat ne demande pas seulement la plus grande
extension des observations, il faut encore que les ob-
servateurs puissent correspondre avec une rapidité qui
permette d'annoncer l'apparition des phénomènes, d'en
suivre la marche, et l'emploi du télégraphe électrique
est venu donner à la météorologie ce puissant moyen
d'investigation.
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C'est autour 'des grands lacs de l'Amérique du
Nord, où les sinistres sont si fréquents, que ce sys-
tème de communication a été d'abord mis en usage
pour signaler l'approche des tempêtes. Adopté depuis
par les principaux États de l'Europe, il a déjà rendu
les plus grands services aux navigateurs, et doit aussi
aider à diminuer les pertes que des mauvais temps
inattendus font si souvent subir à l'agriculture.

Rapidement organisé en Angleterre, grâce au zèle et
au dévouement de l'amiral Fitz-Roy, le système d'a-
vertissements télégraphiques a été aussi inauguré en
France par les soins d'un savant illustre, M. le Ver-
rier, directeur de l'Observatoire Le ministère de
la marine a décrété de son côté l'établissement d'un
service météorologique des ports, combiné avec le ser-
vice semblable de l'Angleterre ; et la récente construc-
tion, sur toute l'étendue de nos côtes, de sémaphores
reliés au grand réseau des télégraphes électriques, per-
met de transmettre les avertissements à tous les points
menacés, et même aux bâtiments qui passent en vue
du littoral. On comprend que la généralisation d'un
tel service est aussi avantageuse aux intérêts de la na-
vigation qu'aux progrès de la science, et nous le
Terrons plus clairement encore en entrant dans quel-
ques détails sur l'organisation des observatoires mé-
téorologiques.

Instruments d'observations.

Parmi les instruments de physique qui servent à la
détermination des variations atmosphériques, le ba-
romètre est un de ceux qui sont le plus ordinairement
consultés. Tous les marins ont pu constater l'utilité
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des indications qu'il donne avant la pluie et les coups
de vent. Mais ces indications relatives à la pesanteur

de la colonne d'air qui fait
osciller la colonne de mer-
cure, ne nous apprennent pas
dans quel cas cette pesan-
teur augmente ou diminue,
et pour arriver à une pré-
vision plus exacte des phéno-
mènes, il est nécessaire de
connaître , par les indica-
tions du thermomètre et de
l'hygromètre, les causes di-
verses qui peuvent influer
sur la pesanteur des cou-
ches atmdsphériques. Ainsi,
par exemple, les variations
de ces deux instruments,
surtout pendant l'hiver, peu-
vent indiquer, en l'absence
des signes du baromètre,
l'approche des vents du
nord, froids et secs, ou des
vents du sud , chauds et
humides, dont la prédomi-
nance détermine le carac-
tère du temps. Si ces deux
vents généraux diffèrent,
comme le pense l'amiral
Fitz-Roy, et comme nous
serions portés à l'admettre,
par leur état électrique, les

indications d'un curieux instrument, le verre de tem-
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pête (storm-glass), ne doivent pas un être négligées,
cet état ayant sans doute une grande influence sur
les phénomènes atmosphériques qui peuvent modifier
la pression des couches d'air.

Le verre de tempête I, dont on se servait en Angle-
terre il y a plus d'un siècle, et qui a été retrouvé par
l'amiral Fitz-Roy, se compose d'un tube en verre her-
métiquement fermé, contenant un mélange chimique
dont l'aspect varie suivant la direction du vent, et non
suivant sa force, c'est-à-dire, dit l'amiral, cc suivant le
caractère spécial, et, très-probablement, suivant la ten-
sion électrique du courant aérien ».

Nous avons pu suivre la marche d'un de ces instru-
ments durant plusieurs mois, et nous l'avons vu sou-
vent indiquer les violentes tempêtes du nord ou les
pluies abondantes qui accompagnent les grandes brises
du sud.

D'autres instruments sont encore employés dans
les observatoires : le psychomètre, ou thermomètre à
boule humide, indique la quantité de vapeur con-
tenue dans l'atmosphère, — la quantité d'eau tombée
est donnée par le pluviomètre, — la force du vent est
exprimée par la pression qu'il exerce sur la surface
d'un plan disposé à cet effet, — l'électricité de l'air
s'observe à l'aide d'un électromètre, — on déter-
mine la quantité d'ozone ou oxygène électrisé contenue
dans l'atmosphère, en exposant à l'air et comparant
des papiers préparés, dont cette substance modifie
la teinte, — enfin des instruments spéciaux sont des-
tinés à indiquer les variations de l'état magnétique de
la terre.

1. Magasin pittoresque, avril 1864.
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Météorologie télégraphique.

Il est évident que l'état atmosphérique d'une région
est soumis aux influences des régions environnantes,
et même, dans certaines circonstances, de régions fort
éloignées. Un observatoire qui recevrait chaque jour
de tous les principaux points d'une vaste étendue,
comme celle qui embrasse l'Europe et les rives de la
Méditerranée, des télégrammes indiquant l'état du
temps pour chacun de ces points, pourrait donc non-
seulement prévoir les variations atmosphériques pour
le lieu même où il est situé, mais encore pour chacun
des lieux avec lesquels il se trouve en correspondance.
Or, telle est aujourd'hui la position des observatoires
les plus importants de l'Europe, et principalement de
l'Observatoire de Paris, justement indiqué par l'amiral
Fitz-Roy comme un grand centre d'alliance télégra-
phique ».

Cet observatoire publie chaque jour un bulletin con-
tenant les données qu'on y recueille, ainsi que celles
qui lui sont fournies par un très-grand nombre de
correspondants, dispersés sur toute la surface de l'Eu-
rope. Ces données comprennent, pour chaque station,
la pression barométrique, la température, la direction
et la force des vents inférieurs, l'état du ciel, l'état de
la mer sur les côtes.

Sur la carte météorologique sont tracées des courbes
correspondantes aux pressions barométriques échelon-
nées de cinq en cinq millimètres. La pression de l'at-
mosphère sur l'Europe éprouve de fréquentes varia-
tions, et c'est dans le rapprochement ou l'éloignement
de ces courbes, ainsi que dans leurs inflexions, qu'on
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peut trouver les principaux éléments de la prévision
rationnelle du temps.

Ouragan du 2 décembre.

Cette utile application de la météorologie télégra-
phique était à peine réalisée, lorsqu'un terrible oura-
gan est venu démontrer son efficacité. Cet ouragan,
analogue aux cyclones des régions tropicales, a traversé
la France du 2 au 4 décembre 1863. Son influence
était sentie dès le 28 novembre, époque à laquelle il se
trouvait sur l'Océan, à la hauteur du midi de l'Espa-
gne. Le 27 et le 28 novembre le Bulletin annonçait
déjà la situation atmosphérique comme très-douteuse.
Jusqu'au ler décembre, le tourbillon remontait vers le
nord, et était alors signalé dans le nord-ouest de l'An-
gleterre. « La baisse rapide qu'on constate ce matin
sur l'Irlande, disait M. Marié-Davy, directeur du ser-
vice météorologique, la position des courbes d'égale
pression barométrique et l'orientation des vents qui
ont pris de la force du sud au sud-ouest, montrent
que le phénomène s'incline vers l'est pour aborder
les côtes d'Europe vers le nord de l'Angleterre. La
tempête, qui s'étendra probablement à toute la France,
paraît devoir être assez forte. » Effectivement, le 2 au
matin, on voyait la pression baisser avec une extrême
rapidité sur l'Angleterre et la France. Le tourbillon
était descendu sur l'Angleterre et avait son centre
près de Liverpool.

Dès le 30, les ports depuis Dunkerque jusqu'à Nan-
tes avaient été prévenus par le télégraphe qu'un coup
de vent menaçait. Le ler, à midi, tous les ports de
l'Océan furent avertis qu'une tempête, arrivant du sud-
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ouest, fondait sur l'Angleterre et la France. Les dépê-
ches expédiées le 2 donneront une idée de l'activité
que déploie le service météorologique dans les circon-
stances périlleuses:

« A huit heures du matin, la tempête a effective-
ment envahi le nord et une partie de l'ouest de la
France. Paris, Bordeaux ont un vent impétueux. Mais
à Lyon, Limoges, Bayonne, le vent est encore faible.

« A midi, tous les ports de la Méditerranée sont de
nouveau informés qu'ils sont fortement menacés. Ma-
drid reçoit la même dépêche à l'égard des ports du
golfe de Lion. Turin la reçoit aussi pour les côtes
nord de l'Italie et jusqu'à Livourne. On la renouvelle,
à une heure cinquante minutes, pour les côtes de
Civita-Vecchia à Palerme. »

Les télégrammes de l'amiral Fitz-Roy avaient aussi
prévenu d'avance nos ports de l'Océan. Ils annon-
çaient que les côtes d'Angleterre étaient couvertes de
signaux d'avertissement.

L Observatoire de Paris est resté quelque temps
sans savoir si ses dernières dépêches étaient parvenues
à leur destination. Sur plusieurs lignes, la tempête
avait renversé les poteaux des télégraphes et brisé les
fils. Mais la communication resta ouverte pendant un
temps suffisant à la transmission du télégramme le
plus important. « J'ai reçu dans la journée du 2, écri-
vait à M. Le Verrier le président de la chambre de
commerce de Toulon, les deux dépêches annonçant
qu'une tempête allait envahir la France. Elles ont été
publiées et affichées sur l'heure, et les navires du
commerce présents sur la rade ont pu prendre et ont
pris immédiatement les mesures nécessaires pour
parer à toute éventualité. La préfecture maritime, de
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son côté, ordonnait à tous les officiers à terre de rega-
gner leur bord. — La tempête s'est déchaînée vers
trois heures et demie de l'après-midi. Le premier
télégramme du 2, confirmant celui de la veille, avait
donc gagné quatre heures d'avance sur la tempête, et
tout était prêt pour y faire face. Il n'y a eu, grâce
aux précautions prises, aucune avarie, aucun sinistre
à déplorer. »

Les télégrammes expédiés à Turin furent immédia-
tement communiqués aux ports de la côte occidentale
d'Italie. La note suivante était publiée le 3 dans le
Journal de Gènes:

« La prédiction de l'Observatoire de Paris s'est
complétement réalisée ; les premiers signes de l'oura-
gan se sont fait sentir hier, vers sept heures et demie
du soir. Dans la nuit il s'est déchaîné furieux; il ne
paraît pas toutefois que des sinistres aient eu lieu dans
nos parages. Le commandant du port s'était hâté de
prendre les mesures opportunes, et nous n'avons eu
qu'à nous en louer. »

Aussitôt que les principaux ports de la Manche et
de l'Océan eurent reçu les télégrammes d'avertisse-
ment, ils les communiquèrent à tout le littoral au
moyen des électro-sémaphores qui y ont été récem-
ment établis. Le nombre des sinistres fut cependant
assez grand. dans ces parages pour qu'on ait pu s'en
étonner. Relativement à la direction du vent, qui bat-
tait généralement en côte, les préceutions étaient plus
difficiles à prendre, et, d'un autre côté, on a dit en
négliger.

Les meilleures idées entrent lentement dans les
esprits ; il y a malheureusement encore beaucoup de
marins qui ne prennent pas assez au sérieux les pré-

LES 111ÊTÉORES 	 18
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visions ainsi signalées. Il a fallu pendant assez long-
temps, en Angleterre, des instructeurs spéciaux, pour
donner aux marins et aux pêcheurs des notions plus
justes à. ce sujet.

La tempête éclata, sur nos côtes nord, avec une
soudaineté et une violence extrêmes. A Cherbourg,
par exemple, il y avait le matin très-peu de vent et de
mer; des embarcations légères pouvaient circuler dans
la rade. Le baromètre, cependant, se montrait d'ac-
cord avec les prévisions pour annoncer les mauvais
temps. A huit heures, il était descendu à 737 milli-
mètres. A dix heures, l'ouragan arriva comme un coup
de foudre. Des parties d'édifice furent renversées, des
toitures enlevées. Sur la rade, la mer était soulevée
en tourbillons et formait un épais rideau de brume.
D'énormes vagues passaient par-dessus la digue.

Les rapports de Londres affirmaient que depuis
1823 on n'avait pas vu une tempête aussi formidable.
Partout elle présentait le même caractère qu'à Cher-
bourg, sauf des variations dans la direction du vent
et dans les phénomènes secondaires. A Strasbourg,
c'est le 3, vers quatre heures du soir, que de gros
nuages, accompagnés d'éclairs et de coups de ton-
nerre, couvrirent le ciel en un instant. Aussitôt la
pluie, la neige et la grêle, chassées par un vent
furieux, inondèrent les rues et les places. Dans le
Midi, au contraire, le vent du nord, sec et froid,
souffla d'abord en tempête sous un ciel clair.

Signaux d'alarme.

Les signaux d'alarme employés en Angleterre polir
annoncer l'approche des tempêtes se composent, pour
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le jour, de trois figures préparées avec dela forte toile,



276	 LES MÉTÉORES.

qui sont hissées au mât des sémaphores et peuvent
s'apercevoir de très-loin.

Un cône, dont la pointe est tournée vers le ciel, an-
nonce qu'une tempête venant du nord est probable.

Placé la pointe en bas, le cône indique l'approche
d'une tempête du sud.

Un cylindre est le signe d'un ouragan, ou tempête
tournante.

Si le cône est placé, la pointe en haut, au-dessus du
cylindre, l'ouragan qui menace vient du nord.

Si le cône est, au contraire, sous le cylindre, la
pointe tournée vers la terre, l'ouragan vient du sud.

Pendant la nuit, des lanternes disposées, comme on
peut le voir dans la figure, de manière à représenter
les cônes ou le cylindre, remplacent les signaux de
jour.

Ces signaux, très-simples et d'un usage facile, sont
en voie d'être adoptés partout où l'organisation du
service météorologique permet de prévoir l'approche
des tourmentes.

Sur les points les plus dangereux du littoral de l'An-
gleterre, où les bateaux pêcheurs et les petits bâti-
ments qui font le service de la côte sont exposés à des
coups de vent redoutables, même pendant la belle
saison, des baromètres, installés par les soins du Bu-
reau météorologique, aident à prévoir le mauvais
temps. Nos ports de l'Océan ont reçu du ministère de
la marine des instruments destinés aux mêmes prévi-
sions, et la récente adoption, par la France et l'An-
gleterre, d'un code de signaux offrant à toutes les na-
tions un moyen uniforme de communiquer sur mer,
permettra aux navires munis du matériel nécessaire,
dont le prix est fort modique, de se mettre en rapport
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avec les sémaphores et d'en recevoir les derniers aver-
tissements météorologiques.

Météorologie agricole.

M. Le Verrier, dans sa réponse à M. le ministre de
l'instruction publique au sujet des observations qu'il
serait possible d'organiser en France pour obtenir des
données profitables à l'agriculture, disait très-bien:
« L'accueil fait par nos populations maritimes aux
avertissements qui leur sont fournis par l'Observa-
toire fait prévoir que, dans un temps prochain, nos
agriculteurs réclameront de la sollicitude du gouver-
nement des avis semblables pour eux-mêmes.

« Votre Excellence se rappellera sans doute que ce
sont même les instantes demandes faites au nom d'une
société d'agriculteurs du Mecklembourg qui ont donné
lieu à nos premières dépêches en prévision du temps,
et que dès 1854, à la suite d'une tempête qui avait dé-
vasté la Provence, après avoir sévi au Havre vingt-
quatre heures à l'avance, le comice agricole de Toulon
(Var) adressait une longue lettre à M. le ministre de
l'agriculture, pour lui exposer les avantages qui résul-
teraient de l'annonce, faite en temps utile, de l'arrivée
du mauvais temps.

« Je pense donc, monsieur le ministre, que non-
seulement il y aurait lieu d'encourager les bonnes
dispositions de l'école normale de Vesoul (qui deman-
dait l'autorisation de faire faire chaque jour par ses
élèves, sous la direction d'un maître, des observations
météorologiques destinées au Journal d'agriculture.
pratique), mais qu'il y aurait une très-grande utilité
à étendre cette mesure à toutes les écoles normales de
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l'empire. Aucune n'hésitera un instant à se charger
de ce travail.

« Les instruments qui seraient nécessaires à chaque
école sont :

Un baromètre. . . . Prix. 	 80 fr.
Un thermomètre. . . .  	 20
Un pluviomètre  	 30
Un hygromètre.  	 25

Total . . . 155 fr.

« Les sociétés d'agriculture, les comices agricoles,
les conseils généraux pourraient contribuer à cette dé-
pense.

La météorologie prend un rang de moins en moins
contesté parmi nos sciences d'application générale, et
l'attention publique est fixée sur les services qu'elle
est appelée à rendre à nos populations ; le moment
semble donc venu de travailler sérieusement à l'orga-
nisation des moyens d'étude qui lui sont indispensa-
bles. »

Dans une nouvelle lettre', M. Le Verrier appelait
également l'attention de M. le ministre de l'instruc-
tion publique sur les nombreux orages qui ont tra-
versé l'Europe pendant le mois de mai 1864, et en
faisant observer que « les bourrasques orageuses de
l'été semblent avoir la même origine que les grandes
tempêtes de la mauvaise saison, et que les unes et les
autres peuvent être prévues et suivies dans leur mar-
che par les mêmes moyens, » il demandait le con-
cours des écoles normales ainsi que celui des chambres

1. Bulletin de l'Observatoire impériia, 	 chu 29 juillet 1864.
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de commerce, des sociétés d'agriculture et des ingé-
nieurs de l'Etat, pour la réunion des matériaux d'une
bonne statistique des orages, qui permettrait de dres-
ser les cartes des régions traversées par ces météores
et de déterminer les probabilités d'orages pour chaque
canton. On comprend que de telles cartes pourraient
non-seulement aider à prévenir les cultivateurs, mais
qu'elles offriraient encore le moyen de proportionner
les sacrifices de chacun, dans l'assurance mutuelle, à
ses chances de pertes.

Ces demandes, transmises par le ministre do l'in-
struction publique, ayant été généralement bien ac-
cueillies, des observations exactement faites fournissent
aujourd'hui, dans un grand nombre de départements,
de précieux éléments à la météorologie agricole. Les
commissions scientifiques départementales, instituées
principalement pour l'observation des orages, signa-
lent aussi les phénomènes météorologiques partout où
ils apparaissent. L'A llas météorologique de l'Obser-
vatoire de Paris, rédigé sur les documents recueillis
et discutés par ces commissions, les écoles normales,
les observateurs cantonaux, etc., publié sous les aus-
pices du ministre de l'instruction publique et avec le
concours de l'Association scientifique de France, coor-
donne ces très-utiles documents, propres à faire mieux
connaître le climat et, bientôt sans doute, à atténuer,
par une prévision rationnelle du temps, la gravité des
sinistres qui, comme les désastreuses inondations du
Midi, en juin 1875, frappent trop souvent nos popu-
lations agricoles.

Si on considère, ainsi que l'ont fait MM. Payen et
Barrai dans leur remarquable rapport sur les appli-

1. Bulletin de l'Observatoire impérial, n° du 19 juillet 1864.
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cations possibles de la météorologie à 'l'agriculture,
tousles avantages qui résulteraient pour nos campa-
gnes d'une connaissance du temps basée sur des obser-
vations plus certaines que les pronostics accoutumés,
on doit espérer qu'un jour chacun de nos villages
possédera, comme chacun de nos ports, les instru-
ments météorologiques nécessaires, acquis soit au
moyen d'une modique cotisation, soit par une subven-
tion des communes. L'instituteur pourrait être chargé
des observations journalières, faciles à enregistrer; et
les instructions a adoptées par le comité de l'Associa-
tion scientifique dont nous ferons connaître plus loin
l'organisation, le mettraient bientôt à même de pré-
voir et d'annoncer, dans la plupart des cas, l'approche
des perturbations atmosphériques. Les propriétaires
intelligents, en s'associant aussi à ces recherches,
n'obtiendraient pas seulement des indications propres
à favoriser les travaux rustiques : cc Ils seront toujours
sûrs, dit M. de Gasparin, de trouver une douce et
utile occupation dans les observations météorologi-
ques, dans leur comparaison avec celles des autres
lieux et des autres temps ; et en charmant leurs loi-
sirs, ils prépareront l'époque où la météorologie ac-
querra la certitude qui lui manque et où les conjec-
tures relatives aux phénomènes futurs deviendront
des probabilités.

Ajoutons que la comparaison des séries d'observa-
tions faites à diverses époques peut indiquer, suivant
la juste remarque de M. Buys-Ballot, si l'état naturel
du lieu a éprouvé des changements, soit à la suite de

1. Bulletin de l'Observatoire impérial, n° du 25 août 1864 et
suivants.
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la culture des terres ou du défrichement des forêts,
soit par le desséchement de lacs, de bras de mer ou de
marais, soit par le reboisement. Ces indications ne
pourront sans doute acquérir une valeur scientifique
que dans la suite des temps, mais elles seront alors'
infiniment précieuses si elles nous affirment l'influence
que l'homme peut exercer sur des climats pur une
bonne gestion du domaine qui lui est confié.

Association pour l'avancement de la météorologie.

La Société météorologique de France, en publiant
depuis 1849 un Annuaire destiné à recueillir des
expériences et des observations jusqu'alors peu répan-
dues, et à provoquer des recherches nouvelles a puis-
samment contribué au progrès des études se rappor-
tant à la connaissance de l'atmosphère et des phéno-
mènes qui s'y développent.

D'un autre côté, les directeurs de nos principaux
journaux d'agriculture ont obtenu la formation de
réseaux météorologiques, fondés par la libre coopéra-
tion des agriculteurs, et qui, en permettant de publier
chaque mois des notes sur l'état des récoltes, fourni-
ront aussi les meilleurs documents sur la climatologie
de la France.

Enfin, une grande association pour l'avancement de
l'astronomie et de la météorologie a été fondée, sous
la présidence de M. Le Verrier; l'extrait suivant du
compte rendu de la première séance générale en fera
connaître le but :

1. Depuis le 1" janvier 1868, un recueil mensuel, intitulé
Nouvelles metdorologiques, a été ajouté au recueil périodique an-
nuel des travaux de la Société.
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« L'astronomie et la météorologie font de rapides
progrès dans l'ancien et dans le nouveau monde, grâce
au concours des gouvernements, de l'action indivi-
duelle et d'associations puissantes; de nombreux éta-
blissements sont fondés, de grands travaux sont ac-
complis sous cette triple impulsion.

« Plus qu'aucun autre le gouvernement français
donne à la science un appui libéral et fécond. Les
villes de Toulouse, Marseille, Montpellier érigent de
leur côté des observatoires. La chambre de commerce
de Bordeaux fonde un prix annuel pour les observa-
tions météorologiques à la mer.

«L'Association pour l'avancement de l'astronomie
et de la météorologie a pour but de compléter les
moyens d'action de la France. »

Après cet exposé, présenté à l'assemblée par M. le
Verrier, la commission chargée des premières propo-
sitions relatives à. la météorologie a fait, par l'organe
de M. Renou, un rapport dont nous reproduisons les
principaux passages :

« La météorologie est une des sciences les plus an-
ciennement cultivées. La diversité des climats à la
surface du globe, les changements qui se succèdent
chaque jour dans l'état du ciel, dans le degré d'agita-
tion, de chaleur et d'humidité de l'air, et surtout ces
grandes perturbations de l'atmosphère qui boulever-
sent la surface de la terre et des mers, touchent de
trop près à notre sécurité et à notre bien-être pour
que les hommes ne s'y soient pas intéressés dans tous
les temps. Il appartenait cependant à notre époque,
où la science marche d'un pas si rapide, et où elle
dispose de ressources inconnues jusqu'alors, de don-
ner à la météorologie une impulsion féconde, en éten-
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dant ses investigations sur toute la surface du globe,
et en associant les efforts individuels par la rapide
communication des résultats obtenus.

« Les services rendus à la navigation par Maury et
par ceux qui se sont efforcés de marcher sur ses tra-
ces, montrent que la météorologie est entrée dans sa
véritable voie. On ne peut plus douter que, par des
recherches d'ensemble poursuivies avec persévérance
sur une échelle de plus en plus vaste, elle ne doive
arriver à la connaissrnce des lois encore ignorées qui
président aux mouvements de l'atmosphère, et nous
donner ainsi la clef de ce que nous appelons les ca-
prices du temps.

« La commission a été frappée par l'importance de
la situation créée en météorologie par l'initiative de la
France, par l'oeuvre de toutes les nations de l'Europe
et par le concours empressé des administrations des
lignes télégraphiques de France et des divers pays. »

Après avoir fait connaître le grand service interna-
tional de télégraphie météorologique dont l'Observa-
toire impérial de Paris est aujourd'hui le centre,
M. Renou ajoutait :

« Une association de cette nature est incontestable-
ment un fait d'une grande valeur, le but qu'elle pour-
suit est des plus importants, puisqu'il consiste à res-
treindre les sinistres qui, chaque année, coûtent la vie
à plusieurs milliers d'hommes et engloutissent des
centaines de millions. »

M. Renon entrait ensuite dans des considérations
relatives aux prix de météorologie fondés par l'Associa-
tion. Ces prix, au nombre de trois, sont décernés aux
auteurs du 'meilleur travail sur les mouvements gé-
néraux de l'atmosphère, — des meilleures observa-
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tions faites à la mer, — et des meilleures séries d'ob-
servations faites en des lieux du globe peu conuus.
Depuis, deux nouveaux prix ont été institués, pour
être décernés aux deux meilleurs mémoires relatifs
à l'application de la météorologie aux questions agri-
coles.

Une carte résumant le service de la météorologie
nautique, dont le centre est à Paris, a été distribuée
aux membres de l'Association. Ce service s'étend à
toutes les côtes de la mer Baltique, à celles de la mer
du Nord, aux côtes françaises de la Manche et de
l'Océan, aux côtes du Portugal et de l'Espagne, aux
côtes françaises de la Méditerranée, à celles de l'Italie,
de la Sicile, de l'Adriatique, aux côtes russes de la
mer Noire, enfin, par le télégraphe transatlantique,
jusqu'à Terre-Neuve.

Sous les auspices de l'Association scientifique, l'Ob-
servatoire de Paris a publié successivement des atlas
exécutés à l'aide des données fournies par les obser-
vateurs du continent européen et de l'océan Atlanti-
que : 1° l'Atlas des mouvements généraux de l'atmo-
sphère se compose des cartes où les courbes isobaro-
métriques permettent de suivre, pour l'année 1864 et
la moitié de 1865, une grande partie des tempêtes
tournantes depuis les côtes d'Amérique jusqu'aux ré-
gions orientales de l'Europe; 2° les atlas météorologi-
ques de 1865 à 1874 renferment aussi des tracés du
parcours de tempètes remarquables, et l'ensemble des
faits météorologiques qui concernent les parcours des
orages en France. Pour beaucoup de cartes, les docu-
ments ont été discutés par les commissions départe-
mentales. On y a mis en usage des signes convention-
nels qui indiquent les localités visitées par l'orage,
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différents selon qu'il a ou non produit des dégâts, des
averses de pluie ou de grêle, des chutes de foudre. En
traçant des lignes de distance pour les points frappés
à la même heure, on a donné le moyen d'évaluer la
vitesse de translation.

De l'étude de ces cartes ressortent d'intéressantes
considérations que nous résumons d'après M. Marié-
Davy : « Les orages, dit-il, ne sont point des phéno-
mènes localisés, comme on l'avait admis jusqu'à pré-
sent. Ils s'étendent toujours à une partie considérable
de la France et quelquefois la traversent dans toute
son étendue, sur une ligne plus ou moins large, mais
dépassant deux ou trois cents lieues en longueur. Ils
exigent, pour se former, une certaine préparation de
l'atmosphère, ce qui permet de prévoir leur arrivée.
Ils accompagnent constamment les mouvements tour-
nants de l'air; mais, pour provoquer l'orage, ces mou-
vements ont d'autant moins besoin d'être fortement
caractérisés que la température est plus élevée et l'air
plus chargé de vapeurs. »

« .... Dans les temps ordinaires, l'atmosphère de
l'Europe n'est pas assez abondamment fournie en élec-
tricité et en vapeur d'eau, les mouvements de l'air dans
le sens de la verticale n'y sont pas assez actifs, pour
que les orages s'y forment d'eux-mêmes comme dans
la zone équatoriale; mais qu'un mouvement tournant
s'y produise, l'air des hautes régions se trouve abaissé
vers la terre dans l'axe du tourbillon : il y apporte sa
basse température d'où résultent les nuages; il y ap-
porte son électricité que les nuages recueillent. Les
éléments de l'orage se trouvent ainsi réunis à un degré
d'autant plus élevé que l'appel d'air des régions
supérieures est plus actif, ou que la saison d'été a
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rendu la température plus rapidement décroissante
avec la hauteur.

cc Les courants établis à. la surface de la France sont
divisés et déviés par les grandes ondulations du sol
les orages qui s'y forment subissent la même influence.
Écartés ainsi des sommets, ils se reportent en plus
grand nombre sur leurs pentes à. un niveau variable
avec la hauteur moyenne des nuages orageux.

cc Les ondulations du sol ont ainsi une influence
très-marquée sur la répartition des orages en France;
mais la nature du sol et du sous-sol, leur degré d'hu-
midité, la nature des végétaux qui les recouvrent ont
une action non moins grande, probablement, sur les
chutes de grêle ou de foudre. »

En Angleterre, la direction du Bureau météorolegi-
ue est confiée à un comité scientifique permanent,

dont les membres, choisis par la Société royale, sont
chargés, sauf approbation du Bureau du commerce,
de l'organisation de cet important service.

Les fonctions du comité, divisées en trois grandes
branches, embrassent : la météorologie de l'Océan ;
les avis télégraphiques du temps; la météorologie
des lies Britanniques.

Les instruments enregistreurs, construits pour les
observatoires, sont : un thermographe, un barographe
et un anémographe, qui enregistrent d'une manière
continue la température de l'air et telle de l'évapora-
tion, — la pression atmosphérique — et la direction
du vent.

Une Association française pour l'avancement des
sciences a été récemment fondée sur le modèle de
l'Association britannique, qui a produit de si grands
résultats. Cette Association se propose d'encourager en
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France la culture des sciences, tant au point de vue du
perfectionnement des théories, qu'à celui du dévelop-
pement des applications pratiques. Elle se partage en
diverses sections embrassant toutes les branches de la
science. Dans la première session annuelle, qui a eu
lieu à Bordeaux, la section de météorologie a discuté
un programme d'études qui favoriseront le progrès
de la météorologie pratique, en même temps qu'elles
contribueront à faire mieux connaître les lois générales
des phénomènes atmosphériques.

L'idée féconde à laquelle s'était surtout attaché le
commandant Maury vers la fin de sa vie 2 a été réalisée
dans l'année 1874. Un nouveau congrès international
de météorologistes s'est réuni à la suite de l'Exposition
universelle de Vienne, pour étendre à la météorologie
terrestre la méthode uniforme d'observation établie
par la conférence de Bruxelles dans la météorologie
nautique, et pour rechercher tous les moyens propres
à favoriser les progrès de la science. D'importants ré-
sultats ont été obtenus, tant par l'adoption plus géné-
rale des mesures métriques dans les observations, que
par une convention relative aux signes à employer
uniformément pour la désignation des phénomènes. On
a déterminé les conditions d'un bon établissement de
télégraphie météorologique et mis à l'étude la fonda-
tion d'un Institut international pour la centralisation
des travaux de tous les pays. Nous citerons parmi les

1. Association française pour l'avancement des sciences. —
Comptes rendus de la première session, Mn.

2. V. dans l'Annuaire de la Société météorologique de France,
tome XVIII, son excellent discours au Congrès d'agriculture dé
Saint-Louis.
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voeux émis par le congrès : l'installation sur des mon-
tagnes élevées de stations météorologiques fixes. En
France les observatoires du Puy-de-Dôme et du Pic du
Midi répondent déjà ce voeu. — L'organisation d'essais
relatifs à la possibilité de faire des observations pro-
longées avec des ballons captifs ; — l'érection des sta-
tions météorologiques dans les hautes latitudes boréales
et australes, notamment au Spitzberg.

Le congrès ayant réservé l'examen des améliorations
à introduire dans le système des observations mariti-
mes, une conférence spéciale a été tenue à Londres
l'année suivante, at d'utiles mesures pour la simplifi-
cation des observations ainsi que pour la mise en
oeuvre des résultats y ont été adoptées.

Au congrès de Vienne, le général Myer a exposé
l'organisation du service météorologique des Etats-
Unis, dont il est le directeur, et il a obtenu que dans
tous les grands centres météorologiques une observa-
tion simultanée serait faite chaque jour à une heure
convenue (douze heures cinquante-trois minutes, temps
moyen de Paris).

En utilisant l'ensemble des bulletins publiés par les
différents centres, M. N. Hoffmeyer, directeur de '
l'observatoire de Copenhague, construit depuis quel-
que temps des cartes synoptiques qui comprennent
l'Europe, l'Océan Atlantique et l'Amérique du Nord,
et permettent de suivre jour par jour les mouvements
atmosphériques sur cette vaste surface. A l'aide de ces
cartes on peut étudier les relations des centres de dé-
pression et de culmination barométriques avec les
vents et la distribution de la température. Ces recher-
ches générales ont déjà fait connaître quelques lois
remarquables.
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Dans la voie de la météorologie pratique nous pou-

vons aussi signaler d'importantes améliorations, parti-
culièrement en France, où, après une interruption
causée par nos désastres, le service d'avertissement
dans les ports a été réorganisé par l'Observatoire de
Paris. Une lettre écrite par M. Le Verrier, en février
1875, aux présidents des chambres de commercé et aux
capitaines de port, explique les nouvelles dispositions
qui permettent aux marins de prendre plus'facilement
connaissance des dépêches relatives aux avertisse-
ments, et de mieux apprécier les chances immédiates
de beau et de mauvais temps dans les parages voisins
du port. Les dépéches donnent d'ailleurs les conditions
atmosphériques des pays plus éloignés, dont la con-
naissance est indispensable auxmarins dès qu'on veut
étendre les prévisions à un intervalle de vingt-quatre
heures.

Lois générales.

Dans sa première séance ,l'Association scientifique
de France a voté une subvention applicable à la con-
struction d'un grand télescope qui sera placé dans une
de nos villes du Midi.

Les liens qui unissent l'astronomie, la météorologie
et la physique du globe ont été indiqués avec une
grande élévation de vues par le P. A. Secchi, direc-
teur de l'Observatoire à Rome 1 , dans une série de

1. On doit à ce savant la construction d'un météorographe des-
tiné à enregistrer les phénomènes métérologiques, au moyen de
courbes graphiques tracées sur des tableaux dont le mouvement'
est réglé par unehorloge. Le grand prix a été décerné par le jury
international de l'Exposition universelle de 1867, à cet appareil,

LES METÉORES. 	 19
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Mémoires relatifs aux rapports observés entre les varia-
tions atmosphériques et celles du magnétisme terrestre,
par l'astronome Donati dans son remarquable Mémoire
sur la météorologie cosmique, ainsi que par M. Qué-
telet dans son beau travail sur les phénomènes pério-
diques. Ce dernier dit très-bien : On peut regarder
l'astronomie, et surtout l'observation des deux grands
corps célestes qui frappent le plus nos regards,
comme renfermant l'origine de tous les phénomènes
qui méritent de nous occuper dans nos études. »

Arago, dans son Astronomie populaire, a aussi
montré la beauté des rapports que l'observation des
phénomènes cosmiques et terrestres nous découvre :

« Les divers phénomènes de la voûte étoilée et de
la météorologie, lors même qu'ils paraissent déjouer
par leur inconstance toute la perpicacité des hommes,
finissent, à la suite d'une étude approfondie, par se
rattacher les uns aux autres dans une sublime coordi-
nation. »

M. Renon, dans son mémoire sur le retour périodi-
que des grands hivers, a recueilli les faits importants
qui semblent prouver que la période des principaux
phénomènes météorologiques est liée aux périodes des
étoiles filantes, des taches solaires et des oscillations
de l'aiguille aimantée. Ces rapports, qui, pour la plu-
part, comme le fait observer M. Renou, ne sont en-
core basés que sur des conjectures, doivent cependant
nous guider dans la recherche des grandes lois qui
président à l'organisation des mondes.

qui fonctionne régulièrement depuis plusieurs années au Collége
romain.

1. Du mot grec cosmos, qui veut dire également ordre, monde
et beauté.
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C'est par la connaissance de ces lois, par l'admira-
tion qu'elles nous commandent, qu'il nous est surtout
possible de concevoir l'action bienfaisante de la puis-
sance créatrice, de remonter jusqu'à l'idée de la sa-
gesse infinie, et de goûter la paix du religieux senti-
ment si bien exprimé par Leibniz lorsqu'il disait :
« Ce n'est pas peu de chose que d'être content de Dieu
et de l'Univers. »





NOTE.

INSTRUMENTS D'OBSERVATIONS.

Baromètre. — Thermomètre. — Hygromètre. — Pluviomètre
ou Udomètre.

Baromètre.

Un tube de verre droit d'environ 85 centimètres de lon-
gueur, rempli de mercure et plongeant dans une cuvette
pleine de ce métal, constitue le baromètre. La pression at-
mosphérique est mesurée par la différence des niveaux qui
s'établissent dans le tube et la cuvette. On a employé divers
procédés plus ou moins exacts pour déterminer cette diffé-
rence.

Quand il ne faut pas une grande précision, on se sert
d'une large cuvette et on néglige les variations de niveau
du mercure qu'elle contient. Quelquefois on se contente de
rendre l'échelle mobile, de manière à ramener le zéro de
ses divisions au niveau extérieur. Dans le baromètre à si-
phon, le tube recourbé vers le bas forme deux branches iné-
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gales, dont la plus grande est fermée et l'autre ouverte. Il
exige deux observations.

Le baromètre de Fortin, qui permet d'obtenir les obser-
vations les plus exactes, a en outre l'avantage d'être très-
portatif; mais il est cher. Il se distingue dei autres en ce
qu'on peut toujours amener avec beaucoup de précision le
niveau du mercure dans la cuvette au zéro de l'échelle fixe.
Quand on observe avec soin, on approche de la hauteur à
un vingtième de millimètre près.

Sous la réserve d'établir de temps en terngs des compa-
raisons avec un baromètre à mercure, le baromètre anéroïde
peut être employé dans les observations météorologiques.'
Il se compose d'un tube de laiton à parois flexibles et
courbé en anneau presque fermé. Le vide y est fait d'a-
vance. Quand la pression atmosphérique augmente ou di-
minue, l'anneau se ferme ou s'ouvre, et ce mouvement se
communique à une aiguille qui indique la pression sur un
cadran.

Thermomètre.

On se,sert habituellement, dans les observatoires du ther-
momètre à mercure; l'alcool ne devient nécessaire que dans
les régions où le froid congèle ce métal. Le liquide dont on
observe la dilatation est ;renfermé dans un tube capillaire
en verre, soudé à un réservoir cylindrique ou sphérique de
la même matière. L'échelle est graduée sur le tube même
ou sur une règle qui lui est parallèle ; la première disposi-
tion est la meilleure. Pour zéro de l'échelle on a pris la
température de la glace fondante, et pour second point fixe,
représenté par 100 degrés, la température de l'ébullition
de Peau distillée, dans un vase de métal, la pression atmo-
sphérique étant 0m,75.
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Pour connaître la plus basse température de la nuit et la
plus haute température du jour, on remplace les thermo-
mètres ordinaires par des instruments spéciaux. Le ther-
momètre a minima de Rutherford est le plus simple. Placé
horizontalement ou très-légèrement incliné du côté opposé
au réservoir, il contient de l'alcool et un index formé par
un petit cylindre en émail. Quand le liquide se contracte,
ce corps est entraîné avec lui par un effet d'adhésion jus-
qu'au point qui correspond au maximum de contraction.
La température s'élevant ensuite, l'alcool se dilate, passe
entre la paroi du tube et l'index sans que celui-ci se dé-
place.

Le thermomètre a maxima du même physicien est à mer-
cure et renferme un index cylindrique en fer. L'instrument
étant disposé horizontalement et le liquide se dilatant, ce
cylindre est poussé devant lui. Il reste en place lors de
la contraction, car il n'y a pas d'adhérence entre le mer-
cure et le fer. On se sert d'un aimant pour rétablir le
contact.

La commission de l'Association scientifique recommande
le thermomètre a maxima de MM. Negretti et Zambra, op-
ticiens à Londres. C'est un thermomètre à mercure dont
la tige est étranglée près du réservoir par une pointe de
verre qui y est soudée intérieurement. Le mercure franchit
cet obstacle pendant l'ascension de la température; mais
dès qu'elle descend, le thermomètre étant horizontal, la
colonne de mercure est divisée à l'étranglement et reste en
place. La lecture faite, il suffit de redresser Pinstriiment
et de lui imprimer une petite secousse pour faire rentrer le
mercure dans le réservoir.
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Hygromètre.

On appelle état hygrométrique de l'air le rapport de la
quantité actuelle de vapeur d'eau qu'il renferme à la quan-
tité qu'il contiendrait s'il était saturé, la température étant
la même dans les deux cas. Pour obtenir ce rapport, on se
sert d'instruments appelés hygromètres, fondés sur la pro-
priété qu'ont les substances organiques de s'allonger par
l'humidité et de se raccourcir par la sécheresse, ou de la
méthode du psychromètre, qui consiste à Observer simulta-
nément deux thermomètres, l'un sec et l'autre dont le ré-
servoir est constamment mouillé.

L'hygromètre de Saussure est formé par un cheveu, préa-
lablement dégraissé, dont les variations de longueur sont
communiquées à une aiguille parcourant un cadran divisé.
On marque le zéro au point où elle s'arrête dans l'air com-
plètement desséché, et 100 degrés au point qu'elle atteint
dans l'air saturé de vapeur d'eau. Les indications de l'in-
strument ne sont pas proportionnelles à l'état hygrométri- ,
que de l'air. Pour obtenir celui-ci, il faut se servir de tables
construites par Gay-Lussac.

Dans le psychromètre, l'évaporation qui se fait sur le ré-
servoir humide détermine un abaissement de température
d'où l'on peut déduire, au moyen d'un calcul simple, la
force élastique de la vapeur et par suite le degré d'humi-
dité existant dans l'air.

Pluviomètre ou TJdomètre.

Le pluviomètre ou udomètre est un instrument qui sert
à mesurer la quantité de pluie qui tombe en un temps
donné dans un lieu donné. On peut lui donner différentes
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formes. L'une des plus simples est celle indiquée dans le
Magasin pittoresque (tome XXIV, 1856, page 192). Des per-
fectionnements considérables ont été proposés, il y a quel-
ques années, par M. Hervé-Mangon. Le pluviomètre du
Dépôt de la marine, que nous représentons, se compose
d'une double cuvette en fer-blanc avec plans inclinés pour
déversoir, mobiles sur un axe central. L'eau de pluie reçue
dans un entonnoir, dont la surface est déterminée suivant

chaque appareil, se rend par un conduit dans un second
réservoir A au-dessus de la cuvette 13; l'eau en sort par un
petit orifice et vient tomber sur un des plans inclinés de la
cuvette. Quand il s'est écoulé une quantité d'eau détermi-
née, suivant la condition de l'appareil, la cuvette bascule,
vient butter contre une tige en cuivre CC, et l'eau s'écoule
dans un réservoir latéral DD.
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Ce mouvement de bascule se reproduit ainsi toutes les
fois que le poids suffisant d'eau est tombé. Le principal
mérite de l'appareil est d'enregistrer lui-même le volume
de . Peau reçue ; à cet effet, à l'axe horizontal E se trouve
jointe une aiguille F, dont l'extrémité plonge dans une pe-
tite cuvette de mercure G, toutes les fois que le mouve-
ment de bascule se produit.

Pendant cette période très-courte, un courant électrique
se trouve établi; il est produit par deux fils H et K, dont
l'un K vient communiquer avec le pied L de la cuvette, et
l'autre H avec le mercure G; au moyen d'un mécanisme
spécial, le courant marque lui-même un point, chaque fois
que la bascule se produit, sur un rouleau de papier animé
d'un mouvement uniforme. On peut donc savoir à l'inspec-
tion de la feuille quelle a été, dans un moment de la jour-
née, la quantité d'eau tombée.
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TREMBLEMENTS DE TERRE

LE VESUVE

Premiere eruption. — Mort de Pline. — Ilerculamun el Pompei. —
Eruption; de 1651, 1757, 1822 et 1858. —Ascensions.—Les champs
1/1116grêens. — La solfatare.—L'Averne.

PREMIERE ERUPTION

Les Romains savaient que le Vesuve avail .ète
autrefois en activile,, mats ces souvenirs, qui se
rapportaient h des époques trés-lointaines, s'è-
taient presque effaces. On habitait sans aucune
inquietude les villes construites sur ses pentes.
« Ces lieux, dit Strabon, en parlant d'Hercula-
Hum .. et de Pompéi, sont domines par le wont
Vésuve, entoure de riches campagnes, exceptê a
son sommet, dont la majeure pantie offre title
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surface plane completement sterile, qui a rasped
d'un monceau de cendres. Au milieu de rochers
de vouleur sombre, qui semblent avoir Ote con-
sumes par le feu, on apergoit des couches crevas-
sees. On serait tente de croire que ces lieux ont
bride jadis, et qu'ils renferment des crateres
l'incendie s'est eteint faute d'aliment. »

,la guerre servile qui eclata dans la Campanie,
dans Pannee 75 avant noire ere, et qui tint si
longternps en êchec les armees consulaires, corn-
menga par la revolte de deux cents gladiateurs
gaulois et thraces, ayant Spartacus pour chef.
Refugies sur le Vesuve, ils y furent attaques par
des troupes envoyees de Rome, mais ils durent
leur salut a l'une des crevasses de la montagne,
par laquelle ils purent arrives au dela des canton-
nements des assiegeants, qui, se voyant envelop-
Des, prirent la fuite, et laisserent leur camp au
pouvoir de l'ennemi.

Le volcan, .malgre son long repos, n'etait pas
eteint. 11 devait se reveiller tout a coup par une
formidable eruption qui ensevelit plusieurs villes
a "ses pieds. C'etait au mois d'aofit 79, apres des
tremblements de terre assez violents, qui, dans
le cours des seize années precedentes, avaient
4branle la contrée. Pline le Jeune, dans la lettre
.4.

suivante, adressee a l'historien Tacite, fait le
régit de cet evenement, au milieu duquel son
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oncle pent victime Ile son humanite et de son
amour pour la science.

MORT DE PLINE

« Vous me demandez des details sur la mort 'de
mon oncle, afin d'en transmettre plus fidélement
le récit a la posterité. Je vous en remercie, car
je ne doute pas qu'une gloire imperissable ne
s'atlache a ses derniers moments, si VOUS en re-
tracez l'histoire. Quoiqu'il ait peri dans un de-
sastre qui a • ravage la plus heureuse contree de
l'univers, quoiqu'il soit tornbe avec des peuples
et des villes eritiéres, victime d'une catastrophe
qui doit eterniser sa memoire, quoiqu'il ait eleve
lui-meme tant de monuments durables de son
genie, l'immortalite de vos ouvrages ajoutera
beaucoup a celle de son nom. Ileureux les hom-

. ines auxquels it a eté donne de faire des choses
dignes d'être ecrites, ou d'en &lire qui soient
dignes d'etre lues ! plus heureux encore ceux
qui les dieux ont departi ce double avantage! Mon
oncle tiendra son rang entre les derniers, et par
vos ecrits et par les siens. J'entreprendrai done
volontiers la Cache que vous m'imposez, ou, pour
mieux dire, je la reclame.
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* 11 Milt a Misene, oii it commandait la flotte.
Le vingt-troisieme jour environ a une
heure apri,s midi, ma mere l'avertit qu'il parais-
sait un nuage d'une grandeur et d'une forme
extraordinaires. Aprês sa station au soleil et son
gain d'eau froide, it s'etait jete sur son lit, oft
await pris son repos ordinaire, et it se livrait it

l'étude. AussitOt il se love, et monte en un lieu
d'oit it pouvait aisement observer ce prodige. La
nuee s'elangait dans Pair, sans qu'on pint distin-
guer, a une si grande distance, de quelle mon-
tagne elle etait sortie; revel-lenient fit connaitre
ensuite que c'etait du moat Vêsuve. Sa forme ap-
prochait de cello d'un arbre, et particulierement
d'un pin; car, s'elevant viers le ciel comme un
tronc immense, sa tote s'êtendait en rameaux.
J'imagine qu'un vent souterrain poussait d'abord
cetle vapeur avec impetuosite, macs que l'aetion
du vent ne se faisant plus sentir a uric certaine
hauteur, ou le nuage s'affaissant sous son propre
poids, it se répandait en surface. 11 paraissait
tantet blanc, tanta noiratre, et tant6t de diverses
couleurs, selon qu'il était plus chargé ou de cen
dre ou de terre.

Ce prodige surprit mon oncle; el, dans son
zele pour la science, it voulut 1'.examiner de plus
pres. 11 fit appareiller un btitiment leger, et me
laissa la liberté de le suivre. Je lui rêpondis que
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j'aimais rnieux etudier ; i1 'm'avait, par hasard,
donne lui-meme quelque chose A ecrire. 11 sortait
de chez lui, lorsqu'il recut un billet de Rectine,
femme de Ccesius Bassius. Effrayee de l'immi
nence du peril (car sa maison etait situee au pied
du Vesuve, et elle ne pouvait s'echapper que par
la mer), elle le priait de lui porter secours. Alors
it change de but, et poursuit par dévouement ce
qu'il n'avait d'abord entrepris que par le desir de
s'instruire. 11 fait ,preparer des quadriremes, et y
monte lui-meme pour alter secourir Rectine et
beaucoup d'autres personnes qui avaient fixe leur
habitation dans ce site attrayant. 11 se dirige a la
hAte vers des lieux dont tout le monde s'enfuit :
it va droll au danger, l'esprit tellement libre de
crainte qu'il dictait la description des divers acci-
dents et des scenes changeantes que le prodige
offrait a ses yeux.

DejA sur ses vaisseaux volait une cendre pins
chaude, A mesure qu'ils approchaient; clejA torn-
baient autour d'eux des pierres calcinees et des
cailloux tout noirs, tout brisés par la violence du
feu. La mer abaissée tout a coup n'avait plus de
profondeur, et le rivage Mali inaccessible par l'a-
mas de pierres qui le couvrait. Mon oncle fut un
moment incertain s'il retournerait ; mais it dit•
bientOt	 son pilote qui l'engageait a revenir :
« La fortune favorise le courage, menez-nous chez
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Pomponianus. » Pomponianus etait a Stabies, de

l'aut.re côte d'un petit golfe, forme par une cour-

bure insensible du rivage. Lit, a la vue du peril

qui etait encore eloigne, mais qui s'approchait in-

cessamment, Pomponianus await fait porter thus

ses meubles sur des vaisseaux, et n'attendait, pour

s'eloigner, qu'un vent moins contraire. Mon oncle,

favorisé par le meme vent, aborde chez lui, l'em-

brasse, ealme son agitation, le rassure, rencou-

rage, et pour dissiper par sa securite la erainte

de son ami, it se fait porter aucba.in. Apres le

bain, it se met a table, et mange avec gaiete, ou,

ce qui ne suppose pas moins de force d'ame, avec

Iout.es les apparences de la gaiete.

« CependanI on voyait luire, en plusieurs en-

droits du mont Vesuve, de larges flammes et un

vaste embrasement, dont les tenebres augmen-

taient reclat. Pour rassurer ceux qui l'accompa-

gnaient, mon oncle leur disait que c'etaient des

Maisons de campagne abandonnees au feu par des

paysans effrayes. Ensuite, it se concha el dormil

reellement d'un profond sommeil, car on enten-

dait de la porle le bruit de sa respiration. Cepen-

dant la tour par laquelle on entrait dans son ap-

partement commencait a se remplir de cendres et.

de pierres, et pour peu qu'il y fill reste plus long-

Iemps,i1 ne lui eitt plus Me possible de sortir. On

reveille; it sort, et va rejoindre Pomponianus et.
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les autres qui avaient veille. Its liennent conseil,
et deliberent s'ils se renfermeront dans la maison
on s'ils erreront dans la campagne ; car les mai-
sons etaient tellement abranlees par les violents
tremblements de terre qui se succedaient qu'elles
semblaient arrachees de leurs fondements, pous-
sees tour a tour dans tous les sens, puis ramenees .
a leur place. D'un autre cute, on await a craindre,
hors de la ville, la chute des pierres, quoiqu'elles
fussent legéres et dessechees par le feu. De ces
perils on choisit le dernier. Dans l'esprit de mon
oncle, la raison la plus forte prevalut sur la
plus faible ; dans l'esprit de ceux qui l'entou-
raient une crainte l'emporta stir une autre. Its
attachent done des oreillers autour de leur tete,
sorte de boucliers contre les pierres qui torn-
baient

« Le jour recommencait ailleurs ; mais autour
d'eux regnait la plus sombre des nuits, eclairee
cependant par des feux de toute espêce. On voulut
s'approcher du rivage pour examiner si la mer

"permettait quelque tentative ; mais on la trouva
toujours orageuse et contraire. La, mon oncle se
coucha sur un drap etendu, demanda de l'eau
froide et en but deux fois. BientOt des Hammes et
une odeur de soufre qui en annoncait l'approche
mirent tout le monde en fuite, et forcerent mon
oncle a s'eloigner. 11 se leve appuye sur deux

1.
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jeunes esclaves, et au meme instant 11 tombe
mort. J'imagine que cette epaisse film& arreta sa
respiration et le suffoqua : it avait naturellement

poitrine faible, êtroite et souvent haletante.
Lorsque la lumiere reparut (trois jours apres le
dernier qui avait lui pour mon oncle), on re-

- trouva son corps entier sans blessures : rien
n'êt'ait change dans l'état de son vetement, et son
attitude etait celle du sommeil plutet que de la
mort. »

HERCULANUM ET POM PEI

* La chute des pierres ponces au debut de Pe-
ruption montre que l'immense gerbe projetee par
les gaz du nouveau cratere etait formee a la fois
par les cendres sorties des profon.deurs de la
terre, et .par les debris dune grande partie de
Pancien cone du Vesuve, qu'on designe sous le
nom de Somma. C'est par la pluie continuelle de
ces matieres qu'on explique d'ordinaire la dispn-
tition'des villes d'llerculanum, de Pompêi et de
Stabies; mais le transport de couches aussi epaisses
est difficile a admettre pour la distance qui les
separe du cratere, et l'idee emise a ce Sujet par
M. Ch. Sainte-Claire Deville nous parait beaucoup
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plus juste. Ce savant explorateur des volca.ns nous
montre, en effet, qu'au moment on le Vesuve est
redevenu actif, sa cime s'est etoilee, suivant des
fissures transversales dont ii a reconnu le lien
avec tout le systeme volcanique de la Campanie,.
et que deux d'entre elles passaient precisement
par les villes detruites, qui, des lors, auraient etc
englouties par des cendres, des bones . et des laves
jaillissant de ces orifices.

On sait que, jusqu'au milieu du Bernier siècle,
le veritable emplacement de ces vines est reste
ignore. Une série de fouilles entreprises depuis
cette epoque a permis aux modernes de se trans-
porter comme par magic au milieu de la vie an-
tique, et de retrouver dans les ruines conservees
par les couches volcaniques a travers dix-huit sie7
des, les plus precieuses revelations pour la
science et l'histoire.

Un livre tres-interessant de M. Marc Monnier
donne la description de ces ruines. On a exhume,
les monuments, les edifices et mine objets d'art
ou d'industrie. Depuis quelques années , des
formes humaines ont etc retrouvées. Mais de
Bien tristes formes t Les cendres, detrempees
par la vapeur d'eau, se sont moulees en erriie7
loppant les corps an moment on ils expiraient

' Pompa el les Pompelen.
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Lin procede trés-simple a permis d'en reproduire
l'image en platre.

is Bien de plus saisissant, dit M. Marc Monnier,
que ce spectacle. Cc ne sont pas des statues, mais
des corps humains mollies par le Vesuve; les
squelettes sont encore 15, dans ces enveloppes de
platre qui reproduisent ce que le temps aurait dé-
truit, ce que la cendre humide a garde, les vete-
ments et la chair, je dirais Presque la vie. Les os
percent ca et 15 certains endroits on la coulee n'a
pu parvenir. II n'existe nulle part rien de pareil.
Les momies egyptiennes sent nues, noires, hi-
deuses; elles n'ont plus rien de commun avec
nous; elks sent arrangées pour le repos eternel
dans une attitude consacree. Mais les Pompeiens
exhumes sent des êtres humains qu'on voit
mourir. »

ERUPTIONS DE 1631, 1737, 1822 ET 1858

Depuis 79, it existe des indications d'eruption
41a,ps les annêes 204, 472, 512, 685, 995, 1056,
1436. Celle de 1 136 fut tres-violente, mais le vol-
can se reposa ensuite pendant pres cinq cents
ans. Au commencement du dix-septieme siècle, le
sommet avait la forme d'un large bassin qui, d'a-
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pres le témoignage des voyageurs, etait convert de
vieux chenes, de chiltaigniers et d'erables.

Pendant le mois de decembre 1651, le volcan
s'ouvrit au-dessus du vaste fosse qui separe le
._cratere de la Somma, et qu'on appelle l'Atrio del
Cavallo. Une grande partie de la inontagne s'è-

, croula, et Peruption se termina par une coulee de
lave qui alla s'eteindre dins la mer, pres de Por-
tici, apres avoir bride les maisons et les arbres
ISur son passage. Le volcan se ralluma en 1660, et

• subit de grands changements de forme par des
eruptions successives jusqu'en 1685. Les annees
1707 et 1724 marquent ensuite des periodes

Au inois de mai 1737, la montagne jetait beau-
*coup de furnee, et du 16 au 19, on entendit
des mugissements souterrains accompagnés de
bruyantes detonations. « Le lundi, 20, a neuf
heures .du matin, le volcan fit tine si forte explo-
sion, que le choc fut sensible a plus de douze
mulles a la ronde. Une fiance noire melee de
cendres parut s'elever tout d'un coup en wastes
globes ondoyants, qui se dilataient en s'eloignant
du Cratere. Les explosions continuerent tres-
fortes et tres-frequentes toute la journee, lan-
cant de grosses pierres au milieu des tourbil-
Ions de furnee et de cendres, jusqu'a un mille de
hauteur.
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« A hnif heures du soir, au milieu du bruit et
des affreuses secousses, la montagne ereva sur la
premiere plaine, a un mille de distance flu som-
met, et, it sortit un vaste torrent, de feu de la nou-
velle ouverture : des lors toute la par t ie meridi onale
de la montagne parut embrasée. Le torrent coula
dans la plaine au-dessous, qui a plus d'un mille
de longueur et pros de quatre mulles de largeur.
Il s'elargit bientôt de pros d'un milk, eta la qua-
trieme heure de la nuit it atteignit l'extremite de
la plaine et le pied des monticules qui sont du
cot(' du sud. Mais ces monticules êtant compo-
ses de rochers escarpes, la plus grande partie du
torrent coula dans les inlervalles de ces rochers,
parcourut deux vallons, et tomba successivement
dans l'autre plaine qui forme la base de la 111011 -

tagne Apres s'y etre reuni, it se divisa en quatre
branches, dont l'une s'arreta au milieu du che-
min, a un mille de Torre del Greco; la second°
coula dans un large Nation ; la troisieme finit sous
Torre del Greco, au voisinage de la mer, et la
quatrieme a une petite distance de la nouvelle
boucle.

« En memo temps qu'elle s'ouvrait, celle du
sommet vomissait une gran& quantite de matiere
brOlante, qui, se divisant en torrents et en petits
courants, se dirigea en panic vers le Salvadore,
et en pantie vers Ottajano; on vovait, en outre,
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des pierres ardentes s'elancer du haut de la mon-
tagne au milieu d'une epaisse fumee accompagnee
d'éclairs et de tonnerres frequents.

« Les vomissements enflammes continuerent
-jusqu'au mardi1 et ce jour l'eruption des matieres
fondues, les éclairs et.le bruit cesserent ; mais un
vent de:sud7onest s'étant mis a souffler fortement,
les cendres furent charriees en grande quantite
jusqu'aux extremites du royaume. Dans quelques
endroits elles Otaient tres-fines, dans d'autres
grosses comme du gravier. Dans le voisinage du
Tesuve, on eprouva non-seulement la pluie de
cendres, mais encore une grele de pierres ponces
et autres.

« La fureur du volcan avant commence a s'a-
paiser le mardi au soir, le dimanche suivant'il n'y
avail presque plus de Hammes it la bouche supe-
rieure, et le lundi on ne vit que pen de fumee et
de cendres. 11 commenca de pleuvoir abondam-
ment ce jour-la, et la pluie continua le mar& et
plusieurs jours ensuite, circonstance qui a con-
stamment accompagné les eruptions.

« Les dommages occasionnes dans le voisinage
par cette eruption de feu et de cendres sont in-
croyables. A Ottajano, situe a quatre ou cinq milks
du Vesuve, les cendres avaient quatre palmes de
hauteur sur le terrain. Tous les arbres furent bill-
ies. Les habitants eta.ient dans la consternation et
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l'effroi, et beaucoup de maisons.s'ecroulaient ecra-
sees sous le poids des cendres et des pierres `. »

C'est pros de Torre del Greco qu'en 4797 une
riviere de lave, large de quinze cents pieds,'liaute
de quatorze, courut trois milles etsdeini, puis s'a-
vanca a six cents pieds dans la mer. L'amba§sadeur
anglais, sir William Hamilton, qui a lais d'in-

tOressantes etudes sur le Vesuye, monta dans une
barque, et se fit conduire aupres de cette muraille
ardente. «A trois cents pieds a la ronde, la
lave faisait fumer et bouillonner I'eau, et jusqu'a
deux niilles au dela les poissons perirent. »

En 1822, Peruption fut. precedee par un affais-
sement du sommet. Le dine, qui avait Re sou-. •
leve, sur le sol du cratere a la -hauteur de deux
cents metres, et qui apparaissait au-dessus des
bords, s'ecroula dans la nuit du 22 octobre avec
un horrible fracas. « La nuit suivante, dit Hum-
boldt, commenca l'éruption ignée des cendres et
des rapilli 2 . Elle dura douze jours sans interrup-
tion; les quatre premiers jours elle avait atteint
son maximum. Pendant ce temps, les detonations
dans l'intérieur du volcan furent si violentes que
le simple ebranlement de l'air (on n'avait senti
aucune secousse du sol) fit &later les plafonds
des appartemenis du palais de Portici. Les vil-

Transactions philosophiques.
.1 Fragments de pierres poreuses . incandeseent es.
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lages Voisins, Resina, Torre del Greco, Torre
dell' Annunziata et Bosco Tre Case, furent •temoins
d'un.spectacle curieux : l'atrnosphere etait telle-
Inent remp]ie de cendres que toute la coral-6e se.
trouva en plein jour, durant plusieurs heures, en-
yeloppee des plus profondes tenebres. On circulail
dans . les rues avec des lanternes, comme cela ar-
rive si souvent it Quito, lors des eruptions du Pi-

' chincha. Il y out partni . les habitants un sauve-
qui-peut comme on n'en await jamais vu. On re-
doute moms les torrents de lave qu'une eruption
de cendres; cette eruption violente, insolite,
jointe a une vague tradition du sort d'Herculft-
num, de Pompei et de Stabies, epouvante l'imagi-
nation.
• « La vapeur d'eau chaude qui s'elevait du era-

-tere •se condensait, au contact de l'atmosphere,
en un nuage Opais, haut de neuf mille pieds. Cet.te
condensation si brusque de la vapeur et la forma-
tion me.‘me du nuage augmentaient la tension
electrique. Des éclairs sillonnaient en taus sons la
colonise de cendres, et on entendait distinctement
le roulement du tonnerre, sans le confondre avec
le fracas interieur du volcan. I)ans aucune aut.re
eruption l'electricite ne s'etait manifestee d'une
maniere aussi frappante.
. « Le matin du 26 octobre, une rumour etrange.

Se repandit : c'est germ torrent d'eau bouillante
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s'elancait du cratere et se precipitait le long du
cOne de cendres. Cependant Mon ticelli, le savant
et Me observateur du volcan, reconnut bientOt
.que cette rumeur Otait le resultat d'une illu-
sion. Le pretendu torrent n'etait qu'une im-
mense quantite de cendre seche qui sortait comme
du sable mobile d'une fente du bord superi4ur du
cratere. L'Oruption du Vesuve fut prêcèdee d'une
secheresse qui dësola les champs; elle se termina
par l'oraye volcanique mentionne, suivi d'une
pluie battante de longue durée. C'est 16 ce qui,
sous toutes les zones, caractérise la fin d'une
eruption. »

En 1850, la lave sortit du cratere avec une
abondance extraordinaire, entrainant de trés-,
grands blocs graniteux. Les bords du waste pla-
teau forme par ce courant constituent une sorte
de rempart cyclopeen Neve de plus de cinq mulles
au-dessus de la plaine oii le tor Pent s'est arrete.

De 1855 jusqu'en 1858, le Vesuve a eta en
eruption continuelle. A la fin de mai et au com-
mencement de juin de cette derniere annee, le
plienomene se manifesta avec une trés-grande
violence. Dans l'espace de deux jours, cinq fissures
vomissant une enorme quantite de laves et de
fumee s'ouvrirent sur les flancs du cOne. La figure
ci-contre, qui reproduit un dessin fait a cette epo-
que, represente plusieurs de ces fissures situees
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pros de la base, au moment de lour plus grande acT

tivite. C'etaitun magnifique spectacle au milieu de

la nuit. Les laves formerent de lames fleuves qui

se diviserent en plusieurs branches. Al. Palmieri,

directeur de 1' observaloire construit stir le Ai!-

suve, a soigneusement (Writ tous les phenomenes

de cette eruption, ainsi que ceux qui accompa-

gnerent, en 1861, la violence eruption de Torre

del Greco.
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ASCENSIONS

:Nous avons eu I'occasion de visiter deux fois le
Vesuve. Ce fut d'abord en 1856, pendant une pe-
riode de repos. Apres avoir quitte au bord de la
merle village de Resina, on monte travers les vi-
gnobles qui produisent le via renomme de Lacry-
ma-Christi. D'anciennes coulees de lave apparais-
sent de distance en distance, mais en pantie rev&
tues dune fraiche verdure. Un groupe de grands
arbres ombrage encore le plateau de l'ermitage si-
tue a mi-hauteur de la montagne. La vegetation
diminue ensuite, et on entre dans la region pu-
rement minerale. L'inimense desert de stories et
de cendres s'etend de tous cotes.

L'aspect des champs de lave est surtout frap-
pant. Comme dans les glaciers des Alpes, c'est
une mer avec ses vagues qui semble avoir
tout a coup figée. Mais au lieu d'un cristal brillant
sous les rayons du soleil, on a devant soi une ma-
tiere noire et terne sur laquelle se detachent
et 15 des scones grises ou jaunatres comme des
crétes d'ecume.

11 est nécessaire de s'engager pendant quelque
temps dans la vallee qui est form& par la Somma
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et le cone, gin de trouver le point oii l'ascension
de celui-ci devient le plus facilernent praticable.
A cause de la grande inclinaison de la pente, elle
est toujours pënible et emploie pros d'une heure.
Dans la pantie inferieure, ce sont les stories qui
dominent. Les aims qu'on gravit s'ecroulent sou-

Fig. 4. — Le Vesuve (1866).

vent et forcent a recommencer le chemin. Plus
bait les pieds s'enfoncent dans une cendre fine
qui gene extrômement la marche.

Le sommet atteint, on domine le cratere, et les
yeux se portent alternativement sun Pabime bor-
riblement bouleverse, et sun l'harmonieux paysage
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que presente le golfe de Naples avec ses iles. et
ses promontoires. Repetons ce qu'a dit poete. :
C'est le paradis vu de l'enfer.

A chaque eruption le vaste bassin qui constitue
le cratére change de forme. Des tunes nouveaux
s'elevent et s'ecroulent, des roches se superposent
en retombant, des crevasses s'ouvrent. Nous avons
pu observer le fond de quelques-unes oil les ma-
tieres presentaient une remarquable variete de
coloration, et la bouche meme du volcan dont on
voyait sortir une epaisse colonne de fumée. Les
circonstances nous favorisaient. Le vent degageait
le Me du gouffre auquel nous arrivions, et facili-
ta.it l'examen des parois interieures couveries de
pierres calcinees et de vitrifications..

Peu de minutes suffisent pour arriver au bas du
cone, escalade avec tant d'efforts. On se laisse
glisser sur les cendres comme dans les peiges des

hautes montagnes.
Le retour au milieu de la nature vivante a un

tres-grand charm apres ce sêjour dans raride
solitude du volcan. Avec quel plaisir on retrouve
l'ombrage des pins, les fleurs et les Oiseaux	 . •

En 1846, le contraste devait etre. plus complet
encore. Nous avions passé la journee sur la cute le

de Sorrente, dans la belle contree qui a vu naitre
le Tasse, et a Pentree de la nuit nous arrivions sur
le Vesuve, alors en eruption..
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Les explosions . n'etaient • pas assez violentes
pour empecher de visiter le cratere. Un sombre
nuage le dominait et se teignait des retlets de l'in-
cendie interieur; on entendait le bruit dune for-
midable haleine sartant gouftre, et des pierres
britlantes lancees en-gerbes a perte de vue retom-
baient avec fracas sur les bords du cone. Le plus
souvent reruption etait precedee d'un roulement
de tonnerre dans les profondeurs de la montagne,
le sol tremblait, et pendant que le jet de gaz pene-
trait dans le grand panache de fumee, des deto-
nations semblables a des decharges d'artillerie
ebranlaient l'air.

On voyait la lave sourdre a travers les fentes du
crarere et couler en petillant dans des canaux in-
clines. La temperature diminue assez rapidetnent
it p.artir de l'oritice ; le courant secouvre de sco-
ries qui s'agglutinent et torment Bien it une
vollte solide sur laquelle on pent passer sans
danger. Au centre, la matiere est encore incandes-
cente apres cinq ou six ans.

LES CHAMPS PHLEGREENS

Independamment des phenomenes eruptifs in-
termittents du Vésuve, on constate autour de sa

'2
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base quelques manifestations permanent es d'un
ordre secondaire, comme les nombreuses sources
minerales de Castellamare, de Santa-Lucia, el les
emanations gazeuses de la mer aux environs de
Torre del Greco. Une region sank a l'ouest de
.Naples renferme encore d'autres organes impor-
tants lies a ce grand event des feux souterrains.
Les anciens la désignaient sous le nom de Champs
Phlegréens, ou meme sous celui de Forum de Vul-
Cain. La mythologie y placait l'un des travaux
d'Ilercule, sa victoire sur les Geants « fils de la
Terre, » symbolisant ainsi la conquete du sol fer-
tile de cette contree pendant la periode de repos
qui succedait aux eruptions de l'tige primitif.

Sur une surface de 500 kilometres carres s'eleve
une serie de collines en turponceux , ayant la
forme regulierement circulaire qui caracterse-les
crateres. Naples est batie au centre d'un
semblable. On en distingue d'autres, três-voisins
du haut du convent des Camaldules et du promon-
toire de Pausilippe. La petite ile de Nisida est
aussi un cline eruptif avec un cratere ouVert du
Me de la iner. La meme disposition circulaire
s'observe dans l'ensemble des collines de Curves.
Ajoutons l'ile Procida, le groupe des Ponza, les Iles
Ventotiene et San Stefano qui sont évide.nnnent les
restes d'une ile plus grande. Le Vesuve d'ailleurs
se lie a la chaine des volcans eleints du Latium et
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de 1'Italie septentrionale par deux cones de
grande dimension qui se trouvent sur le flanc des
Apennins, a mi-distance des deux mers, les monts
Vultur et Rocca Monfina. On y voit de vastes
crateres qui n'ont pas ete en activite depuis les
temps. historiques, mats qui présentent encore
quelques emanations carboniques.

LA SOLFATARE

Au centre des Champs Phlegreens, un cratere
.tres-remarquable a recu le nom de Solfatare,
cause des nombreuses matieres sulfureuses
renferme. II est situe pros de la vile de Pouzzoles,
dont le terrain fournit surtout le product yolca-
nique appele pouzzolane, si utile pour follies les
constructions hydrauliques.

Ce bassin, dans lequel une eruption a eu lieu
en 1198, prêsente encore d'incontestables traces
de.la haute temperature des laves souterraines,
avec lesquelles une fissure le met sans doute en
communication. De chaudes vapeurs sulfureuses
s'elevent constamment des differents orifices per-
ces au fond de l'entonnoir ou dans les roches
volcaniques qui l'entourent. On a donne dans
l'antiquite le nom (le Leucogee on colline blanche
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l'eminence formee par ces roches decomposees
et blanchies par la vapeur. Le minerai qui est
exploite d'ordinaire contient un tiers de soufre;
cependant, dans quelques parties, ce corps a su-
blime naturellement et apparait presque pur. Les
roches dissoutes par la pluie foment sur le plan-
cher du cratere des couches semblables a de la
terre de pipe, que les gaz remplissent de hour-
souflures. C'est ainsi que M. Poulett-Scrope rend
compte de la resonnance (rimbomba) que chaque
pas fait entendre , et que d'autres savants ont
attribuee a rahime situe au-dessous de la voilte..

L'AVERNE

« Expliquons maintenant la nature de ces lieux
funestes, de ces Lacs nommes Avernes. D'abord,
ce nom leur a he donne parce qu'ils sont mortels
pour les oiseaux ; en effet, quand les habitants de
l'air sont arrives directement au-dessus de ces
lieux, ils semblent avoir oublie l'art de voler I
leurs ailes n'ont plus de ressort ; ils tombent sans
force, la tete penchée, ou sur la terre ou dans les
eaux, si c'est un lac qui leur donne la mort.

Les Volcans, leurs caracféres et leurs phênomênes, par
G. Poulett Scrope, traduit de I'anglais par E. Pieraggi. Paris,
1864.
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« Ainsi, a Curnes, pros du mont Vesuve, est un
endroit oft des fontaines chaudes exhalent une
epaisse furnee. On en trouve encore un semblable
dans les MUDS d'Athenes, au sommet de la cita-
delle, a Me du temple de Minerve : les rauques
corneilles n'osent jamais en approcher, Cant elles
fuient avec effroi, non pas la colêre de Pallas, que
leur attira leur vigilance, selon le recit des poetes
grecs, mais les exhalaisons metes de ce lieu,
qui suffisent pour les en Mourner. On dit qu'il
y a encore un autre Averne de cette espece en
Syrie, et que les quadrupOdes eux-memes ne peu-
vent y porter leurs pas, sans que la vapeur les
fasse tomber comme des victimes immolees tout
a coup aux dieux manes. Tolls ces effets sont na-
turels, et l'on peut en trouver les causes, sans
s'imaginer que ces lieux soient aulant de portes
du Tartare, par on les divinites infernales attirent
.les times sur les bords de l'Acheron t . »

A Pouest de Pouzzoles, plusieurs crateres se sont
remplis d'eau et forment des lacs. C'est la que se
trouve 1'Averne auquel l'imagination des anciens
attachait une sombre legende. Aprés les erup-
tions primitives, d'epaisse3 forets avaient convert
le flanc des collines qui l'entourent et au milieu
de leurs profondes tenebres, Hon-16re place la de-

LOcréce, liv. . VI

2.
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meure des Cimmériens.. Virgile en fait le lieu ter-
rible oil une sibylle conduit son ['Oros ti ['entree
des enfers.

Aujourinui les forts ont, disparu et l'oiseau
franchit sans crainte un lac bleu dont les bonds
sont plant& de vignes. Mais des gaz déléteres ont
dd se degager longtemps pros de l'Averne, comme
cela arrive encore en plusieurs endroit.s sur les
rives du lac voisin d'Agnano. A peu de distance se
trouve la unite du chien, excavation dans laquelle
on voit perir pros de soi, quand on reste debout,
des animaux de petite taille sans ressentir le
moindre mat. Cette grotte renferme une fissure
par laquelle sort du gaz carbonique, qui, plus pe-
sant que l'air, forme une couche prês du sot et
n'étend son influence qu'il une hauteur d'environ
deux pieds.

Les environs de l'Averne furent bouleverses au
commencement du seizierne siecle par une erup-
tion formidable, pendant laquelle fut. souleve
Monte-Nuovo dont nous donnerons plus loin la
description. Les inatieres projetees par le cratere
comblerent en partie le lac Lucrin. De violents
trembiements de terre avaient precede la forma-
tion. de cette - montagne, et le calme se retablit
aprês son apparition. Le "Vesuve etait alors dans
une *lode d'inactivite qui dura un sidele et
demi.
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L'ETNA

Anciennes eruptions.—Le val del Bove. —Cratere de ['Etna. — Erup-
tion de 1669. — Eruption de '180. —Ernpedocle. — Les Cyclopes. —
11es	 ienn es. — Strom bol i.

ANCIENNES ERUPTIONS	 LE VAL DEL BOVE

On lit clans PEneide : «... Cependant le vent
nous quitte avec le soleil. Fatigues, nous touchons
aux rives des Cyclopes. Pres du port, inaccessible
aux vents, 1'Etna tonne clans ses effroyables erup- •
tions—Tanta Snout aux noes un noir nuage
mole de fumee, it mule des globes enflammés ;
tantOt vomissant des rocs de ses entrailles ar-
dentes, it mugit, rassemble dans les airs les
pierres calcinees, et bouillOnne au' fond de ses
abimes.

« Encelade, le corps a demi bride de la foudre,
est enseveli sous celte masse. A travers les shupi-
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raux du grand Etna qui le presse, it exhale la
flamme, et chaque fois qu'il retourne ses flancs
fatigues, toute la Trinacrie tremble, le ciel se
couvre de fumee.

Effrayes de ce prodige, nous passons la nuit
sous le toit des forets, sans voir la cause de ce
fracas horrible ; les aslres etaient sans clarte, le
pile ne brillait pas des celestes splendeurs, et les
nuages d'un ciel obscur enveloppaient la lune de
tel-Ares. »

Cette description de Virgile est un des recits
qui prouvent Pactivite de 1'Etna pendant les siécles
qui ont precede Pere chretienne. A partir de cette
("Toque, le volcan a traverse une longue phase de
repos, mais depuis huit siècles, de violentes erup-
tions se sont succède a de courts intervalles, et
leur frequent retour a multiplié les dislocations
du sol a tel point que l'on compte aujourd'hui sur
les flancs de la montagne plus de deux cents cou-
ches secondaires. Le One principal eleve
3,500 metres au-dessus de la mer sa cime fu-
mante et couverte de neige. Parmi les ravins qui
en sillonnent les pentes, on remarque une pro-
fonde vallee, le celebre Val del Bove, ouverte dans
son flanc oriental, et qui descend jusqu'a la mer.
« Le Val del Bove, dit M. Poulett Scrope', m'a tou-
jours paru provenir d'une grande fissure, trans-

Les Volcans.
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form& en cratere par quelque paroxysms qui a
fait sauter jusqu'au cceur de la montagne, et Mar-
gie• par l'action de debacles aqueuses, provenant
de la fonte soudaine des neiges sur les hauteurs,
sons l'influence de la chaleur emanant des laves
expulsees et des averses de stories rougies retom-
bant a la surface. On rapporle, en effet, qu'un pa-
roil torrent roula clans Bette vallee au mois de
mars 1755, le volcan slant alors tout couvert de
neige. D'apres Ricupero, it avait une vitesse de
2 kilometres ala minute sun un espace de 20 hi,
lometres, vitesse qui devail lui donna IMO force
enorme de destruction et. d'entrainement. Aussi,
son lit, de 5 kilometres de large, est-il encore
tres-visiblement couvert, a une profondeur de 10
512 metres, de sable et de fragments de rochers.
De semblables debacles ont auparavant, pendant
plusieurs siecles, cici suivre le méme tours, et
former la vast° accumulation de debris qui se
trouve a l'entree de la vallee, du cute de hi mer,
prigs de Giarri. Ce bane d'alluvion a plus de
50 metres de profondeur, mesure 46 kilometres
sur 5, et semble une plage soulevee a 140 metres
au-dessus de la mer. »

Pendant la grande eruption du 21 ;Jail 1852,
decrite par sir Charles Lyell, int grand Hombre,
d'ouvertures se declarerent depuis le sommet
jusqu'a la base du grand precipice qui forme
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l'entrée du val. Du cone forme par l'ouverture
plus basse partit une large nappe de lave, qui, se
precipitant en cascade dans un profond precipice,
faisait entendre dans sa chute un bruit de « sub-
stances metalliques et de verres qui se brisent. »
Cette eruption dura neuf mois, et la profondeur
des laves accumulees atteignit en certains . points
50 metres.

Les recents travaux des géologues ont fait con-
naitre la prodigieuse quantite de matieres ajoutee,
depuis huit siecles, a la masse de l'Etna, et Fon
comprend devant de telles accumulations que la
montagne tout entiere . puisse avoir ete form&
par la sêrie des eruptions qui se sont succede
durant des periodes indéfinies. Cette explication
d'ailleurs n'exclut pas l'accroissement de la
masse par des gonflements interieurs, dus au sou-
levement des couches ou a l'injection de la lave
dans les fissures du volcan.

GRATERE DE L'ETNA

M. Elie de Beaumont, qui, accompagne de Leo-
pold de Buell, fit en 1834 une ascension au som-
met de l'Etna, décrit ainsi un cratere en activite,
situê sur ce sommet :
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« Ce fut pour 11011S taus un moment de surprise

assez ditlicile a depeindre, quand nous nous

trouvilles iI rimproviste non au bord du grand

cratere, mais au bond d'un goulfre circulaire

d'environ 80 a 100 metres de diametre, qui n'v

Fig. 6. — Etna, 1858.-- Le ciati.'re, tiapris Set-to/ins.

1.ouche que par une petite parlie de sa circon-

ference. Nos regards plongeaient a videment dans

cet entonnoir presque cylindrique, mais c'était

en vain qu'ils y cherchaient le secret. de la vol-

canicite I Les assises it peu pres liorizontales,

qui se dessinaient dans les escarpements presque

5
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verticaux, ne nous revelaient que la structure du
cone superieur. En cherchant a les compter les
unes au-dessous des attires, on les voyait se per-
dre peu a peu dans l'obscurite complete du fond.
Aucun bruit ne sortait de cc fond tenebreux ;
ne s'en exhalait quo des vapeurs blanclultres, 10-
gerement sulfureuses, forinees principalement de
vapeur d'eau. L'aspect lugubre de ce gouffre noir
et silencieux, dans lequel nos regards se per-
daient; ses flancs obscurs et humides, . le long
desquels 

monotone,
	 d'une maniere languis-

sante et Onotone, de longs flocons de vapour
d'une teinte grise et melancolique; le grand era-

- tore, auquel se rattache le gouffre êtroit, et dans
lequel Pentassement- confus de matieres diverse-
Inca colorees en jaune, en gris, en rouge, sem-
blait l'image du chaos,. tout presentait autour de
nous un aspect funehre et sepulcral. Le froid.dti
matin, secOnde par un vent leger du nord-est,
augmentait encore pour nous cette impression
triste et sauvage. »

Le cline actuel de 1'Etna s'eleve au-dessus d'une
plate-forme, dont le bord circulaire marque la
limite d'un ancien cratere, beaucoup plus vaste,
comble depuis l'epoque de. sa formation par les
laves et les scories..La configuration des crateres,
eumme le fait Tres-bien observer M. Poulelt-
Scrope, n'est pas seulement moditiee par faction
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du temps et des agents. meteoriques; les pheno
menes volcaniques, par une sêrie de causes alter-
natives, produisen.t tour a tour des crateres, de
profondes excavations dans l'interieur de la mon-
tagne, et les remplissent ensuite par des erup-
tions qui augmentent en même temps le volume
des cones nouvellement formes.

ERUPTION DE 1669

Cette eruption, une des plus .violentes dont on
ait garde le souvenir, fut. precedee d'un oura-
gan terrible, qui s'el6a soudainement le 8 mars,
deux jours avant le commencement du désastre.
Des commercants anglais, temoins de ses diffe-
rentes phases, .en ont donne une emouvante des-
cription :

« Le ciel parut noir pendant dix-huit jours avant
l'éruption; it y eut de frequents tremblements de
terse, accompagnes d'Oclairs et de tofinerres, dont
le peuple faisait des rapports effrayants. — On
observa•que l'ancienne bouche, .ou le sommet de

avail vomi des flammes plus qu'a l'ordi-
iiaire pendant deux ou trois mois auparavant, et
que le sommet affaisse dans son ancien
cratere.
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« La premiere eruption se lit le 1'1 mars 1669,

deux heures avant . la nuit, du ate du sud-esl,

stir les bards de la montagne, environ vingi

mulles en dessous de l'ancien cralere, et A dix

mines de Catane. — Le courant do lave embrasee

yonii par le volran petidaut vingt jours, a detruit

dans la- contree superieure quatorze villes ou vil-

lages, dont quelques-uns assez considerables,

contenant Irois quake mille habitants, el s'est

etendu dans un pays agreable et •ferlile, quo le

feu n'avait jamais devaste. Mainlenant on n'v

trouve plus la trace de l'existence de ces villes ;

it n'en reste qu'une église et un clocher qui se

trouvaient isoles sur une petite eminence.

« La matiere de cet ecoulement n'esl autre

chose quo differentcs especes de mineraux li-

quefies dans les entrailles de la terre par la v io-

lence du feu, 'qui bouillonnent et sourdent comme

la source dune grosse riviere. Lorsque la masse

liquide a coule l'espace d'un jet de pierre ou.

plus, son extremite commence a se tiger et A se

couvrir d'uné mate qui, lorsqu'elle est froide,

forme ces pierres dures et poreuses que les habi-

tants du pays appellent sciarri. La masse . res-

semble alors a un amas d'enormes charbons em-

brases qui roulent et se precipitent lentemeill

run sur l'autre; lorsqu'elle rencontre . quelque

obstacle, elle monte, s'amoncelle, raiverse pat
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son poids les edifices ordinaires, et consume tout.
ce qui est combustible. La principale direction de
ce torrent etait en avant; mais it s'êtendait aussi
comme fait l'eau sur un terrain uni, et formai(
differentes branches ou langues, comtne on les
a ppelle dans ce pays.

« Nous montames a deux ou trois heures de
suit stir une haute tour it Catane, d'ofi l'on voyait
pleinement la bouche du volcan : c'etait un spec-
tacle terrible que la masse de feu qui en sortait.
Le lendeniain matin, nous voultimes aller a cette
bouche ; mais nous n'osames en approcher de
pair que, le vent versant a changer, nous ne fis-
sions abimes sous quelque portion de l'immense
colonne de cendres qui s'elevait et nous paraissait
deux This plus epaisse que le clocher de Saint-Paul
de Londres, et d'une hauteur infiniment plus con-
siderable. L'atmosphere, clans le voisinage, Malt
route remphe de la pantie 1a plus subtile de cette
cendre; et, depuis le commencement de Peruption
jusqu'a sa fin (pendant cinquante-quatre jours),
on ne vit ni le soleil ni les .êtoiles clans tons les
environs de la montagne.

« L'orifice par oft sortaient le feu et les cendres
faisait entendre un mugissement continuel, comme
le bruit des vagues de la men lorsqu'elles se bpi-.
sent contre les rochers ou comme les roulements
d'un tonnerre éloigne. On .a entendu cc bruit jus-
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((Wit cent milles au nord, clans la Calabre, oft Pon

a vu aussi tomber des cendres.

« Vers le milieu de mai nous relourtrames

Caiane; la face des choses y 6tait hien changee :

la ville Malt aux trois quarts entouree de cessci€rri,

h la hauteur des murs, et en quelques endroits

ils avaient passe par-dessus. — Les habitants

s'occupaient a harricader certaines rues . et pas-

sages par oil l'on presumait que L! feu pourrait

entrer : ils demolissaient pour cela les vieilles

maisons des environs, et ils en entassaient les

pierres seches en forme de murailles, pretendant.

((Welles resistaient mieux au feu parce qu'il n'v

avait pas de chaux.

« La 'vue generale de ces scicrrri ressemble asset

it des glac.ons amonceles sur une riviere dans les

grandes ,g lees; ils presentent de mime un amas

de Bros flocons raboteux, mais leur couleur est.

toute differente : ils sont la plupart d'un bleu ob-

sc.ur, et renferment des pierres et des rocs, qui

s'y irouvent engages d'une maniere trés-solide l . »

Pendant cetle eruption, la lave accumulee (le-
vant. le inur de Calane, haul de 60 pieds, roula

par-dessus sans le. renverser, et. l'on volt encore

« tine arcade de lave se recourbant par-dessus le

mnr comme tine vague sur la plage 2 . » Ce curieux

Thmsactions philosophiques, vol. IV,
Scropo.
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plienomene et, d'autres faits analogues tiennent a
ce que la vapeur qui s'echappe de la surface du
courant de lave, accumulee -entre cette surface et
la surface plane de l'obstacle, empeche le contact
immediat. On voit alors la lave s'arreter,.« comme
par magic, » a quelques pouces de la surface de
resistance, qui (kilt presenter une assez grande
etendue pour que la vapeur remplisse l'etroit
espaceintermédiaire, et oppose une force suffi-
sante an lent mouvement de la lave.

•Si du courant de lave est conside-
rable, les obstacles cedent, et c'est ainsi que, pen-
dantla memo eruption de 1669, le puissant tor-
rent qui descendit sur Catane causa de Brands
desastres, et forma un promontoire qui s'avance
a plus d'un kilometre en Ce torrent de lave
jaillissait du point le plus bas d'une enorme fis-
stire ouverte dans le flanc sud-est de l'Etna. It

s'etendit stir une surface de 22 kilometres de long
sur l 0 de large en quelques endroits. « Heureu-
sement heurte dans son trajet par un autre cou:-
rant qui porlait a l'ouest, it se dkourna, et, -01-
toyant les remparts de Catane; it depassa le port
et atteignit enfin la mer le 25 avril. Alors coin-
menca entre l ' eau et le feu un combat dont cha-
cun pent se -faire tine idee, mais (pie semblenl
renoncer it decrire con x-la memo qui furent tm'!-
nioins de CPC terribles scenes. La hive, refroidie
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sa base par le contact, tie l'eau,.presentail nn front

perpendiculaire de quatorze ii quinze cents me-

tres d'êtendue, de trente ii quarante pieds

vation, et s'avancait lentement, charriant comme

antant de &cons. d'enormes blocs solidifies, mais

encore rouges de feu. En atteignant l'extremite de

cette espece de chaussee mobile, ces blocs tom-

baient dans la mer, la comblaient pen a peu, et la

masse fluide avancait d'aulant. Ace contact bra-

lant d'enortnes masses d'eau, reduites en vapeur,

s'elevaient avec d'pffreux sifflements, cachaient

soleil sons d'epais nuages, et retombaient, en

pinie sale stir [onto la contree voisine. En quel-

ques jours, hi lave avail recule d'environ Irois

cents metres les limites de la plage

Pendant. les 4:.'111pliOrIS de 1754, 1766, 1771,

1780,1792, 1809 etl 8 ! 2, deprofondes &chi rures

ont aussi onvert passage ii la lave et aux scories,

par des orifices siIi stir la I igne de dechirement.

Qnelques-uns des canes formes en pen de jours

antour de ces ori flees mesurent jusqu'it 1000 pieds

de hauteur. Les couches de lave sont, en moyenne,

epaisses de 8 it 10 metres, et. quelquefois bien

davanlage. On volt done . avec evidence quo

masse de l'Etna a d0 considerablement s'accroi-

Ire par Penorme gunfire de matieres rejelees

' Sourrnirs d'un naturalislr, par A. de Quairefages.

•
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depuis l'ere historique. Et en comparant cette
periode a 'la periode primitive, dont la geologic
nous indique l'iminense durée, nous sommes fon-
des a croire que la plus grande partie de la mon-
tagne a etc formee, comme l'Islande, par une
serie d'éruptions et par l'aceroissement interim'
des laves injectées.

ERUPTION DE 1865

Des secousses trequentes de tremblements
terre, ressenties sur les !lanes de l'Etna au mois
d'octobre 1864, furent les premiers symptOmes de
cette recente eruption. Vers la fin de janvier, un
tourbillon de fumee s'eleva du cratere, et, a la
méme epoque, des mugissements sourds, accom-
pagnesde secousses peu violentes, se firent en-
tendre sur le''Versant oriental des Apennins. Au-
Iotr de l'Etna, l'attnesphére quoique sereine etait
suffocante; la colonise de furnee s'elevait toujours
plus haute et plus intense, et d'autres signes Bien
connus presageaient le prochain rCveil du vol-
can.

Dans la suit du 50 au 51 janvier, tine violente
secousse fit sortir de leurs maisons les habitants
des villages situes stir le thine nord-esl de la mon-
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tagne'. Immedialement apres, des gerbes de fen
s'eleverent en un point place a 1,700 metres en-
viron au-dessus de la mer, et aussib")t le sol en:
tr'ouvert., la lave se mit a couler rapidement; en
deux ou trois jours elle avail parcouru une Ion-
gueur de 6 kilometres, sur une largeur de 5 a 4,
avec une Opaisseur variable, mais atteignant sou-
vent de 10 A 20 metres. Ce courant de lave, arrete
par un ancien Nine d'eruption, s'est divise en
deux . bras, l'un desquels, précipite dans une
elroite et profonde vallee, formait une cascade de
feu, charriant a sa surface des blocs solidifies qni
tombaient avec fracas d'une hauteur de 50 metres.

Les crateres, a la date du 10 mars, etaient an
nombre de sept, dont cinq compris dans une vast e
enceinte crevassée, fermee de tous c5tes, excepte
viers l'ouest oft elle presentait une ouverture par
laquelle s'echappaient des torrents de lave. Ces
crateres etaient implantCs sur le prolongement
dime large dechirure du sot, prodtite probable-.
ment des le debut de l'eruption, fait observe Ire-
quemment, ainsi qu'on a pu lc voir dans les pre-.
cedenles relations.

« Les trois crateres superieurs, dit M. Fouque,
produisent environ deux on trois fois par minute,

Notts e mprunt ons ces details it l'interesSante Mire adres-
see par an savant geologue, M. Fonque, temoin de l'ernptinn,
it 'M. Cll. Sainte-Claire Devine.
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de 11'....s-f0V. e3 dAonations, rcsseinblant au roule-

mcnt du tonnerre. Les crat6res inferieurs, au con-

traire, font entendre sans esse tine serie de bruits

tenement redoubles, qu'il est impossible de les

compter. Ces bruits s smceflerit sans treve ni

repos; its sort eclatants, distinels les tins des

Fig. 10. — I:111 1 ,11cm	 FFIni en 181'6. Le erali•re avant

attires. Jr ne pins mieux les comparer qu'au bruit

produit par une serie de coups de marl eau tombant

sur IMP enclume. Si les anciens ont entendu sem-

blablebruit, je concois fort Bien conlmeni

lent' est venue d'imaginer une forge au centre de

nee des cyclopos pour ou \Tiers. »
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eMPZDOCLE

La fecondité des terms volcaniques lie se mon -
tre nulle part aussi lien que dans les plaines et
les belles vallees de la Sicile, au pied des pentes
lertiles de l'Etna, plantees de vignes, d'oliviers, de
pins, de chtltaigniers et de chenes. « La terre, dit

y est feconde sans etre ensemencee, ni
labouree; elle produit le fromertt, forge; la vignc.
dont. les grappes abondantes donnent le y in; et la
pluie de Jupiter fait croitre les fruits'. » C'est au
milieu des riches moissons de cette region magniL
fique pie Ceres eut ses premiers autels. La Sicile
Otait autrefois appelee le greitio: de Rome, qui n'en
lira pas seulement d'abondanls produits, mail qui
retrouva dans ses Brands homes raffle de la
Grece, intarissable source de civilisation et de
progres.

Nous n'avons. pas a retracer ici l'histoire des
philosophes et des savants illustres de cette ile
florissanle, pendant la domination des Grecs. Nous
parlerons seulement d'Empedocle, ne a Agrigente,
qui excella dans les sciences, la philosophic, hi

Odyssee.
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line:sic et la musique. Issu ('une des premieres Ia-
milles la Sicile, beau, eloquent, genereuX, it
refusa- la royauté qui lui Mail offerte, et, guide
par une ambition plus haute, tenta de reformer
es imeurs, et de contribuer au Bien de sa patrie

en aidant au developpement de ses libertes. Disci-
ple de Pythagore, it croyait que l'unite -est le
principe de toutes choses, et contestait l'existence
des dieux de son temps. Accuse d'orgueil et d'im-
piete, it eut a subir les atteintes de la calomnie; et,
apres sa mort, on fit courir le bruit qu'il s'etait
precipite dans le cratere de 1'Etna, afin de faire
croire a son apotheose et d'obtenir les honneurs
divins. Mais une sandale d'airain rejetee par le
volcan, et qu'on reconnut lui appartenir, vint de-
masquer son etrange vanite: Si Pon admet ce re-
cit, est infiniment plus probable qu'Empedocle
peril, comme Pline, victime de son zéle pour la
science, et que le fait invraisemblable de sa mort
volontaire fulfimagine par les ennemis que lui
avaient faits sa haute raison et sa couragense sin-
cerite.

La renommee d'Empedocle fut d'ailleurs ecla-
tante. Les vers de son poetne sur la Nature, dont it
ne nous reste que des fragments, etaient chantes
clans les jell Olympiques, et ses nombreux ou-
vr6ges de- science et de morale lui avaient vale
Padmiration: . des meilleurs esprils de son epoque.
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I.es habilan:s d'Agr:gente, deNancant Fhommage
de la posterite, lui eleverent une statue. I.es 167
gendes siciliennes ont. place son habitation dans
une tour en ruines, la Torre del Filosofo;monu- .monu-
ment antique eleve sur les roches a pic qui domi-
ment le Val del Bove. Dans la belle peinlure de
Raphael célebre sous le nom d' tcole d'Athênes,

une des plus puissances oeuvres que Fart nous ait
leguees, Empedoele est. place entre Arehirnede et

Pyt hagore.

LES CYCLOPES

Les Cyclopes, suivant la legende, avaient eta-
hli leurs . forges dans les cavernes voisines de
l'Etna, dont le cratere, dit Pindare, ressemble
la vaste cheminee d'une fournaise. Antiques
puissances de Fat mosphere, forgerdns de Vulcain,
dieu du feu, ils fabriquaient les foudres celestes,
et le bruit de leurs marteaux relentissait au loin.
Plus lard ils forgerent 'des armes pour les mor-
lels, e1 on les trouve ainsi confondus avec • les
mysterieux Kabires, pretres de Ceres, habiles
metallurgistes, qu'on dolt considerer comma. les
premieres puissances industrielles. C'est sur
cimes volcaniqucs do Caucase qu'etait eneliaine
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Promethee, inventeur du Feu, createur des arts
et daindustrie.

11 est d'ailleurs certain que les pierres (lures,
provenant des roches ignees et faeonnees par la
filer on les torrents, ont servi, dans les anciens
ziges, a faire, suivant lour grosseur .et lour forme,
des marteaux ou des armes, que fabriquent en-
core aujourd'hui differentes peuplades des Iles
vulcaniques de l'Oceanie.

Encelade, le plus puissant des Titans, enseveli
sous hi• Sicile, selon la fable, la cause des
i!ruptions de 1'Etna. « 'routes les fois que le géant
se remuait, it faisait jaillir des flammes ou boule-
versait la terre et les eaux. » M. Elisóe Rechis dit
Tres-bien, a ee sujet

« On ne peut s'empècher de contempler le vol-
can comme s'il kait un être douè dune vie indi-
viduelle., et jouissant de la conscience de sa force.
Les traits de l'Etna, si règuliers et si nobles dans
leur repos, ont quelque chose de la figure d'un
dieu endoimi ; ce n'est point ainsi que le di-
Sag la legende antique, la inontagne qui pose sur
le corps d'Encelade, c'est le Titan lui.minne,
l'ancienne divinitè protectrice des Sicules,
see pour les dieux plus jeunes de la Grece, les
maitres de 1'O;ympe1.

-Revue des Deux illondes, "r I Wet 1865.
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Theocrite, dans une de ses idylles, twit ainsi
dêcrire au cyclope Polyphamos les riantes cam-
pagnes de la Sicile : « LA, sont des lauriers, de
greles cypres, un lierre noir, une vigne aux doux
fruits et une eau fraiche, liqueur ambroisienne
que l'Etna m'envoie de ses blanches neiges. »

La grande fertilite des terres volcaniques, dont
nous avons déjà pu voir exemple dans les
champs Phlegréens, devait y fixer, des l'origine
des socieths. , les races primitives dont l'histoire
legendaire se confond avec la fable, mais nous
indique pourtant, par quelques traits frappanis,
les premiers efforts, les premieres conquetes de
l'homme, cherchant et decouvrant dans la nature
les moyens d'etendre sa domination, et d'êtablir
sur de plus solides bases un bien-titre alors trop

trop souinis aux redoutables plieno-
mMes du sol et. de l'atmosphere. Sans doute, le
voisinage des crateres, tout en lui offrant une
terre plus feconde, le placait sous l'influence di-
recte de commotions desastreuses ; mais tous
ceux qui ont habits les belles contrêes qu'ani-
ment des volcans encore acids, comprendront le
charme • Orange de ces poetiques. regions, on
nous sentons vivre, pour ainsi dire, la planete
qui nous Porte, et on les premiers homilies se
croyaient entoures par les plus inerveilleuses
manifestations de la puissance des dieux.
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LES ILES EOLIENNES

Ces petites Iles, au nombre de sept, situees pros
la Sicile et nommè, aujourd'hui Iles Lipari, sont.
les anciennes Vulcanies, sur lesquelles rêgnait
Eole, lieu des vents. La montagne d'llièra Malt
consacree a Vulcain, qui avail dans l'ile.son pa-
'Nis. Nous voyons par ces fables que le groupe des
Eoliennes etait a la fois Mare par ses volcans et
par. des phènomônes mèteoriques tres-frequents
.dans cette partie de la Mèditerra0,e.

Placks entre Naples et la Sicile, ces Iles peu-
vent etre . consid6r6es comme appartenant a un
meme:systme, un me'me volcan sous-marin,
aujourd'hui encore en • activitit par les orifices du
Stromboli (Sirongyle) et du Vulcano (Iliera). Avant
de dècrire ces deux volcans, nous jetterons un
coup d'oeil sur l'ensemble des Iles, que M. Poulett
Scrope « recommande fortement a Petude des
g6ologues qui dèsirent se former par eux-m6mCs
une opinion Sur les phOnomenes volcaniques. »

Les anciennes « Forges de .Vulcain » ont tonics
des cratCres a lours sommets. Les navigateurs phe-
niciebs, frappes des bruits qui en sortaient el

qu'on entendait au loin, lour avaient donne le
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nom d'iles des Musiciens. Les montagnes qui les
forment sont preAue entierement composees d'e-
!tonnes accumulations de lave dont les couches
alternees atteignent jusqu'it plusieurs cenlaines
de pieds. A Ustica, la presence de coqUillages
matins (1311S les couches atteste la recenie emer-
sion de File. lies sources Wean chaude
du tlanc des collines, et d'aboudanl.es emanations
gazeuses decomposent la roche des crateres.

M. Ch. Sainte-Claire Devine, dans une lettre
'adressee de Naples a M. Dumas, le 5 novembre
1855, decrit ainsi les Iles toliennes

Les trois principales de ces	 Liparijul-
cano, Stromboli, offrent chacune un interet parti-

Ces deux dernieres surtout presenteht au
geologue les enseignenients les plus précieux. Je
me suis avance dans le eratere tie Stromboli aussi
loin qu'on peut le faire sans let/161.4e. Comore arcs
predecesseuis en ce lieu, Spallanzani, Poulett
&rope ., j'ai etc abandonne par Ines guides et j'ai
del m'aventurer seul ; !mils j'ai ête. pleinement re-
compense. Du point que j'ai atteint, rues regards
plongeaient Presque verticalement au-dessus de
la cheminee oft Spallanzani a vu alternativement
monter et descendre la lave en fusion, et je distin-
guais, a un petit Hombre de metres, la couche

s'élance, toutes les dix minutes environ et
avec un bruit qui, it cette faible distance, a quel-
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que chose de saisissant, une colonne de vapeur
entrainant avec elle, h one grande hauteur, des
pierres incandesceutes qui retombent en partie
darns la bouche elle-meme, en pantie sur sa petite
exterieure. Neaninoins les vapeurs qui kale''t
repoussees par Liu vent de N. O. ont gene consi-
derablement Ines observations, et je ne saurais
trop reeommander aux geologues de choisir, pour
biers jouir de ce spectacle, un vent du sud.

(c Volcano est peut-titre le point volcanique le
plus curieux de hi Alediterranée. Il presente un
double interet c'est un des volcans de souleve-
ment les plus parfaits qu'on puisse voir ; au point
de vue de la geologic .chimique, c'est la plus belle
solfatare qui exisle... 11 n'y a pas de spectacle
plus saisissant que celui que presente la nuit le
fond de cet immense entonnoir, d'oil Pon voit s'e-
lever, par en grand noMbre de soupiraux
au pied et sur toute la surface d'un
la . 11amme bleuatre du source en combustion. »

STROMBOLI

Le Stromboli, signale par flomere et qui sent.
encore aujourd'hui de phare aux navigateurs, est
en .pleine activite depuis les temps les plus recu-
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les; it jette continuellemerit des flammes, sans
eruption proprement dite, quoique la nature du
terrain montre y a Me plus anciennement
sujet. Le cratere, sane au sommet de File, est
ebreche very le nord, et sur le mane cute les sco-
ries roulent 5 la mer par une pence tres-inclinee.
Les observations fait.es par les savants geologues
qui depuis Spallanzani ont visite ce euriedx vol-
can, en perpetuelle activite, jettent un grand jour
sur le phenomene des eruplions, difficile a etudier
dans les circonstances ordinaires: Le cratere du
Stromboli est tres-favorable a cette etude. Facile-
ment accessible, et en toute saison, on y est en
quelque sorte admis, dit M. Ponlett Scrope, « dans
les arcanes du•laboratoire de la nature, ouvert
un minutieux examen. »

Nous aeons dejh cite la description de M. Ch.
Sainte Claire . Deville. Celles de Spallanzani, de

Porilett Scrope et du geologue allemand Frede-
ric lloffmann, Fun des derniers explorateurs, en
different pen: lilies montrent la lave sous la-forme
d'une masse luisante comrne du metal fondu,
brillant memo en plein jour d'un vif eclat, et qui,
de quart d'lleure en quart d'heure, s'eleve avec
un mugissement sourd jusqu'au bord du cratere,
s'ouvre avec fracas 5 son centre, en faisant trem-
bler le sot, et vomit dans cello explosion une gerbe
de lave incandeseente et de scories enflarinees.
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« La surface .de la hive, (lit M. F. Hoffmann, mon-

tait et descendait regulierement par intervalles

rfrythmiques. On entendait un bruit particulier

semblable aux decr6pitations de l'air entrant

par la porte (run fourneau de mines. tin ballon de

vapeurs blanches sortait a chaque decrepitation,

en soulevant la lave, qui retombait apres sa sor-

tie. Ces ballons de vapeurs arrachaient it la sur-

face de la lave des scories • chauffées au rouge, el

ces morceaux dansaient comme ballottes par des

mains invisibles au-dessus du bond de rouver-

t u re. »
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De semblables apparences ont etc observees
dans les volcans de Masaya et de Bourbon, dans le
cratere de Kilauea ainsi que dans ceux
du Vesuve et de l'Etna. Lorsque l'eruption est per-
manente, ii existe certainement au-dessous des
orifices une masse de lave liquide en conslante
ebullition, qui fournit le prodigieux auras de ma-
tieres rejete durant dcs siecles, et qui dolt- etre
renouvele par une cause encore inconnite, mais
probablement analque a celle qui unit entre eux,
souvent a de arcs-grandes distances, les volcans de
la Wine ehaine. C'est d'ailleurs en admettant de
iels rapports, qu'on arrive a comprendre l'aclion
des montagnes volcaniques, qui, ainsi que l'a fres-
hien dit Seneque, ne fournissent pas l'aliment du
feu, mais lui offrent settlement une issue.

Bans les volcans permanents; la force d'expan-
sion souterraine produit, on comprend, des
Weis plus ou moms energiques, suivant que le
poids l'aimosphere, principale force de repres-
sion, augmente ou diminue. Aussi les habitants
de Stromboli, pour la plupart &hems, sont-ils
habitues a observer les phenomenes de leur vol-

can, pour mieux pre y* les variations almosphe-
riques. Pendant les bourrasques de I'hiver, les
eruptions sort quelquefois Tres -violentis, ainsi quo

nous aeons pu le constater en passant alors pas
du volcan. Ces eruptions dechirent les (lanes du



eratére, au milieu d'explosions qui ('thranlent Wide
Pile, et. se font. entendre au loin. A Ternale, dans
les Moluques, et dans plusieurs autres regions
volcaniques, on a observe la .,méme coincidence
entre les eruptions et les tempetes.

4
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ERUPTIONS DE L'HECLA ET DU KOTLUGAIA

L'aspect desole de l'Islande est dft tout autant
aux . enormes auras de debris volcaniques qui en
couvrent la surface qu'aux immenses glaciers
qui descendent des smontagnes steriles, et aux
plaines marCcageuses on pout-are s'elevaient les
anciennes forks dont les habitants inontrenl les
debris. lin abaissemenlconsiderable de la tempo-

. rature. dans les regions boreales, quc toutes les
traditions s'accordent a nous montrer jadis• plus
peuplees et plus florissantes, n'est pas • la senle
cause des rndes conditions de- l'existence dans

au temps actuel.' Depuis l'an '1000, on V.
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a compte pros de cinquanie grandes eruptions,

dont quelques-unes ont inonde de lave, de con-

d yes, de scories; la surface du pays, et decime la

population.

Le mont Ilecia, silue chins la partie sud de Pile,

a peu de distance du rivav, est surtout remar-

finable par la frequence de ses eruptions, qui onl

sonvent coincide avec. cellos dit Vesti:e on do

l'Etna.

Le violent paroxysme de 1766 repandit stir

mute la contree environnante wie epaisse couche

de debris. La . pluie de cendres s'etendit jusqu'ii

line distance de 240 kilometres, et Pan. en 6.aii

si ohscurci qu'on tie pouvait distinguer les objets

dans tine grande partie de l'ile. Pen apses, un

torrent de lave deborda du cratere, et fut hientAl.

snivi par line immense colonne Wean jaillissante,

qui viol ajouter ses ravages A cenx de Peruption

ignee.

En 1845 le sommel du volcan fut. disperse par

les explosions, el la moitagne, perdil 500 pieds

de sa hauteur. Le courant de lave, dans cello der-

Mere eruption, alteignit line distance de 1:i kilo-

metres, son epaisseur variant • de 15 A 25 metres.

()unique d'enormes coulees de lave aient amsi con-

vert tin grande part.ie du sol de l'islande,

pluies de cendres et. de scories provenant des

nombreux crateres gni out iq e en eruplion depuis

•
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la . periode historique, paraissent .avoir -surtout
sterilise la contrée, a laquelle nulle autre region
de I'Europe ne pout etre comparee, sous . le rapport
tie l'activite volcanique. Dans ces hautes latitudes,
chaque eruption amene aussi la fonte d'enormes
auras de neige et de glace, et it en resulte qu'une
grande partie des formations de l'Islande consists
en conglomerats; formes par la debacle tumul-
tueuse de torrents se precipitant des points d'erup-
tion et entrainant des quantites de ma tieres

dispersees confusement et en desordre dans
les regions les plus basses, comblant certaines
vallees et en creusant d'autres.

« Durant l'eruption du Kotlugaia, en 1756, de
:prodigieux torrents d'eau, metes de glaces, de
rochers et de sable, provenant de la fonte des
glaciers, se precipiterent. du sommet et formerent
trois promontoires paralleles, s'avancant a phi-.
sieurs lieues dans la mer et s'elevant biers ati-
lessus de. son niveau, la on jadis on mesurait
200 pieds de profondeur'. » Le crater° du Eotlu-.
gaia est une immense fissure qui traverse la mon-
tagne, fondue en deux pendant une eruption. Les
neiges, la glace et la him& interdisent l'approche
de cot abi me, visible distinctemen t a une distance
de 105 kilometres:

Poulett Serope, /es Voteans,
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LyeII cite le fait. dune couche de glace trouvee
sous la lave de l'Etna et preservee par une couche •
de sable et de scories. La tame disposition dolt
se presenter . frequennnent en Islande, el on con-
coil quc la transmission de la chaleur a ces gla-
ciers, qui soutiennent des couches de roches et de
► atieres volcaniques, precipite sur les pentes des
torrenls d'eau et de debris. Ces debacles entrainent
tout cc qui se renconire sur lour passage. Des
forets entieres ont pu etre ainsi ensevelies
la base des volcans, et former les couches de
Bois fossile qu'on y lrouve souvent, et qui en
Islande, c omme nous l'avons déjà dit, emblen t

indiquer le dimat plus favorable dune ancienne
periode.

Dans une reeente eruption du Kollugaia, en
mnai 1860, des torrents d'eau accompagnerent
encore une colonne de noires vapeurs et de scories
enflammees qui s'eleva a une hauteur de plus de
7,000 metres, et la forte des glaces entraina de
nouveau d'enormes auras de roches qui furent
charries jusqu'a la riser.

« L'effet devastateur de semblables deluges, dit
M. Poulelt Scrope, peut facilement se concevoir.
Non-seulement its entassent de vastes masses de
conglomerat sur les plaines, mais • encore dechirent
et labourent la monlagne de ravins profonds,
strient et polissent les rocs les plus durs sous des

•
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torrents de glacons et de pierres roulantes, et pro-
longent de plusieurs kilometres les rivages de la
mer. Si nous ajoutons les 6paisses averses de
stories et de cendres qui tombent continuelle-
ment, pendant des jours entiers, des hauteurs de
l'atmosphëre dans laquelle elles sont lancées du
fond du volcan, et les torrents de lave incandes-
cente qui, jaillissant des entrailles de la monta-
gne, se precipitent avec les debacles de glace et
d'eau, et couvrent plusieurs kilometres carrOs de
nappes de roche solide, it est clair qu'il n'est
guêre possible d'imaginer dans toutes les forces
de la nature de plus puissants agents de change-
ment superficiel. »

Ces agents, que nous voyons aujourd'hui A
Pceuvre, ont puissamment contribuè a la formation
de la cronte du globe, aux époques on l'energique
effervescence des elements augmentait a la fois le
nombre et la grandeur des phènoinenes. Au milieu
des commotions, des bouleversemenis, des revo-
lutions dêterminees par les deux principes de l'eau
et du feu, se prêparait, flans un desordre apparent,
lerepos de la masse immense dont tons les mató-
riaux proviennent dela prodigieuse lutte des forces
primitives. Ces forces, encore agissantes, mai s avec
une moindre ênergie et sur Line moms vaste Oten-
due,--ne..SOnt-: que la consequence des lois qui ont

president encore it l'organisation
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du monde materiel, du berceau de l'humanite.
Les observations des geologues tendent a prou-

ver que l'Islande tout entiêre a surgi du fond de
la mer « par les eruptions successives d'un mime
systeme volcanique. » M. Poulett Scrope croit
mime qu'on pourrait dire « d'un mime volcan, »
et la disposition des orifices en activite vient a
l'appui de son opinion.

DEBORDEM ENT DE LAVE

Parini les phénomenes que l'interieur de File
presente a la curiositê des naturalistes, un des
plus remarquables est la %alike de Thingvellir, for-
inee par Paffaissement de la pantie superieure et
.3ntrale d'un immense debordement de lave, sorti

du pied de la montagne de llrafnabjorg, ou, suivant
la chronique, du milieu de l'ancienne foret de ee
nom. Cet enorrne affaissement a laiss s de chaque
Me de la vallee, dont la largeur est d'environ
4 milles sur 800 pieds de profondeur, un preci-
pice a pic, une sorte d'abime, qui mesure en hau-
teur jusqu'a 200 pieds. La plus imposante de ces gi-
gantesques fissures, nominee l'Almannagia, regne
dans une etendue de 2 a 5 lieues environ, et res-
semble de loin a une initnense fortification.
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quelques points, les couches de laves inférieu-
res se sont arc-boutees, comme pour resister a la
pression des couches superieures, et ont forme
des voiltes semblables a celles de nos construc-
tions. La riviere Oxeraa, qui descend en torrent
dans les crevasses du plateau de l'Almannagia,

appele aussi Montague (le la .Loi, reunit ses eaux
dans un sombre et profond bassin horde de roehes

eeroulêes, oii jadis on prècipitait les femmes cor.-
damnees a mod pour adultere.

La muraille voicanique do 6)16 oppose, nomini.‘e
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ITrafnagia, aussi etendue, mais moins profonde,
frequemment eboulée, ne donne pas une idée aussi
nette de la prodigieuse catastrophe dont Thingvellir
a ete le theatre.

D'innombrables . fissures decoupent le fond de
la vallee, et deux (Ventre elles, qui se rejoignent,
enferment un terrain ovate, une enceinte inabor-
dable, excepte par un etroit passage ofi l'ancien par-
lement scandinave de l'ile, Althing , tenait chaque
année, en juillet, ses grandes reunions, a une epo-
que ou l'Europe subissait encore le despotisme do
gouvernement feodal. Le president de ces libres as-
semblees, nomme Logmadr, homme de la loi, Otait
elu a vie .par le peuple. C'est dans ce lieu, un des
plus Mares de l'Islande, que le Christianisme fut
adopte, en l'an 1000, a la majorite des voix.

Un magnifique lac, dont l'eau transparente a
les teintes vives de l'emeraude, dort au fond de la
plaine de Thi ngvellir, revelue dans la belle saison
de gazon et d'arbustes. Nous empruntons au tres-
in teressan recit d'un voyage dans les mers du
nerd' la description suivante de ce site etrange et
magnifique :

« ... Des flocs de lumiere inondaient une des
parois perpendiculaires des rochers, pendant. que
l'autre etait laissee dans l'obscurite ; et, stir la

Genres &riles des regions polaires, par lord Dufferin,

traduites par F. de Lanoye.
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rugueuse surface de toutes les deux, on pouvait
encore retrouver la correspondance des saillies et
des depressions qui s'etaient formees dans clia-
curie d'elles au moment du retrait de la masse
ignee. Les traces de cette convulsion soul encore si
inaltérees et paraissent si recentes, que j'aurais pu

Fig. 13. — Lae de Thingvellir.

croirequ'une des plus grandes et des plus vio-
lentes operations de la nature venait de se passer
presque sous mes }neut.

a Un trajet d'environ trente minutes nous
amena sur les Lords du lac, glorieuse nappe d'eau
de quinzt-, mulles de longueur sur huit do largeur,
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et occupant un bassin forme par les memes mon-
tagnes qui ont sans doute arrête .les progrê,s du
torrent de lave.

J'ai rarement Otè tèmoin d'une plus belle
scene : stir le premier plan gisent &enormes
masses de rocs et de laves entassees cornme les
ruines d'un monde, et lav6es par des eaux aussi
brillantes et aussi vertes que la malachite polie..
Au dela se groupent des montagnes lointaines,
revêtues, par la transparence de l'annospheme, de
teintes inconnues en Europe, Ctageant l'une ati7
dessus de rautre leurs cimes dans le miroir &ar-
gent étendu a leurs pieds, tandis que de loin en
loin, du sein de leurs Hanes pourprOs, des co- .
lonnes de blanches Ya p eurs s'elêvent, comme l'en-
cens d'un aufel, viers l'impassible azur du ciel. »

ERu p rioN DU SKAPTAR-JOKULL

Les volcans ou jokulls de l'Islande sont situes
sur deux lignes parallêles, traversant l'ile du
nord-est au sud-ouest, et laissant entre elles une
profonde fissure qui a donne naissance aux im-

Les Lslandais donnent ee 110111 a toutes les !mules mon-
tagnes converles constammehl de neige.
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.menses quanlites de lave dont le Kollu-
gaia,. le Sneifels,. le Skaptar, etc., sent entourês.
En 1785, ce dernier volcan vomit deux enormes
torrents qui s'etendirent a une distance de 65 a
80 kilometres sur une largeur de 12 a 21. La. pro-
fondeur de la lave était, par endroit, de 150 me-
tres, et on a talcule que la masse déposee par cette

. settle emission, une des plus considerables
. soient connues, devait depasser le volume du mont

Blanc. La lave jaillit de diverses sources ouvertes
au pied de Skaptar-Jokull, et placees dans la direc-
tion d'une fissure form& par la pression de has
en haut des matieres ignees.

Sur le prolongement de cette ligne, a une dis-
tance de trente milles, et pendant reruption, une
-11e, qui a depuis disparu, sortit subitement de la
mer.
• Le Skaptar-Jokull s'eleve sur un vaste espace

inaccessible, desert de lave et de glace - d'on est
descendu le plus epouvantable fleau qui ait ravage
file .

« Cet evenement eut lieu en 1785. L'hiver et
les premiers jours du printemps avaient éte d'une
douceur inaccoutumee. Vers la fin de mai, un
leger 'brouillard bleuiltre commenca a fetter au-

. tour de la ceinture vierge du Skaptar; son appari-
tion fut accompagnee, dans le commencement de

- juin, par un fort tremblement de terre. Le 8 du
5,
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meme mois, Wimmenses colonnes de furnee, reu-
nies dans la partie nord de cette region .monta-
gneuse, se mirent en mouvement dans la direction
du snd, marchant contre le vent, et envelopperent
de tenebres tout le district de Sida. Un tourbillon
de cendres s'abattit alors sur la face de la contree,
et le 10, d'innombrables jets de flammes etaient
vus jaillissant et serpentant au milieu des preci-
pices glaces de la montagne, pendant que la riviere
Skapta, une des plus larges de File, aprês avoir
roule dans la plain© un immense volume d'une
fetide bouillie d'eau et de poussiere volcanique,
disparaissait tout a coup.

« Deux jours apres, un courant de lave, issu
de sources dont aucun pied mortel n'a foule les
abords, vint se précipiter dans le lit de la riviere
dessechée, et en peu de temps, quoique ce chenal
Want ne presentat pas moins de six cents pieds
de profondeur sur deux cents de large, le deluge
de feu surmonta ses rives, traversa la basse con-
tree de Medalland, et roulant levant lui comme
une nappe le sol tourbeux de la plaine, vint se
jeter dans un grand lac dont les eaux vaporisees
au contact de cette brillante invasion, s'evanoui-
rent en bouillonnant et en sifflant dans les airs.

« Ayant comble entierement, en pen de jours,
le vaste Bassin du lac, Finepuisable torrent reprit
sa marche; mail, divise cette fois en deux coil-
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rants, it alla avec l'un recouvrir d'anciens champs
de lave; et, se rejetant avec l'autre clans le lit de
la Skapta, it s'élanca en cascades de feu du haut
des cataractes de Stapafoss. Ce n'est pas tout :
pendant qu'un fleuve de lave mit choisi la Skapta
pour son lit, un autre, descendant dans une di-
rection différente, ravageait les deux rives du
neversfisfliot, et se precipitait clans la plaine avec
plus de fureur et de rapidité que le premier. Il
,est impossible de savoir si tous deux sortaient du
meme cratere, car le creuset d'oft ils s'epanche-
rent au loin etait sane au coeur Imeme d'un inac-
cessible desert, et on ne peut mesurer la puis-
sance de cet epanchement de matieres ignees qu'n
partir du point oft it atteignit les districts habites.
On calcule que le courant qui combla la Skapta,
a environ cinquante mules de long sur douze
quinze clans sa plus Grande largeur, et que celui
qui suivit le cours du IIeversfisfliot forme une zone
de cinquante milles sur sept. La oft elle fut em-
prisonnee entre les hautes berges de la Skapta,
couche de lave atteint cinq et six cents pieds d'e-•
paisseur, et en conserve pres d'une centaine dans
la plaine meme. L'éruption de poussiere, de cen-
dres, de ponces et de laves, continua jusqu'n la fin
d'aofit, epoque oft ce Brame plutonien se termina
par un violent tremblement de terre »

Lellres de Lord Dufferin.
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Pendant . une annee entiere, dit Arago , a la
suite de cette eruption, l'atmosphere de I'Islande
se trouva melee a des nuages de poussiere que
penètraient a peine quelques rayons de soleil.

LES GEYSERS

« Le sol de l'Islande s'eleve graduellement des
cotes vers. le centre, oh le niveau general est d'en-
\iron 600 metres au-dessus de la surface de la
mer. Sur ce plateau central, comme sur un pie-
destal, se dressent les jokulls ou montagnes de
glace, qui s'etendent des deux cotes, dans la di-
rection du nord-est. Les volcans actifs de I'ile se
rangent le long de cette chaine, et les sources
thermales suivent la meme direction generale.
Des cones et des crateres, adosses a .ces monta-
gnes, s'echappent d'enormes masses de vapeurs,
que l'on entend, par intervalles, siffler et mugir ;
et lorsque l'issue des vapeurs se trouve a l'ouver-
ture d'une caverne, la resonnance donne souvent
au son produit Péclat du tonnerre. Plus bas, dans
les couches poreuses, ce sont des mares fu-
mantes de boue; tine pate d'un bleu noir, sans
cesse en ebullition, se souleve de temps en temps
en belles enormes qui crevent et lancent leur
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écume gluante a une hauteur de 5 a 6 metres.
Des voiltes et des fences des glaciers sortent
de grandes masses d'eau, qui tombent quelque-
fois en cascades sur des murs de glace, et s'eten-
dent sur la contree en nappes de plusieurs kilo-
metres, avant de trouver une issue definitive.
se forme ainsi de vastes marais qui ajoutent leur-
desesperante monotonie a la scene (MA si lugubre
qui se deroule sous les yeux du voyageur. Inter-
ceptee par les crevasses, une partie de cette eau
descend jusqu'aux roches brillantes de l'interieur
du sol ; et , 15, rencontrant les gaz volcaniques
qui traversent en tons sens ces regions souter-
raines, elles cheminent avec eux pour s'echapper,
a la premiere occasion favorable, en jets de va-
peur ou d'eau bouillante »

La . plus fameuse de ces sources jaillissantes,
située au sud de I'ile, est le grand Geyser (mot
qui signifie aussi fureur en idiome islandais).
C'est - un tube de 25 metres de profondeur et de
5 metres de diamêtre, surmontó d'un bassin qui
mesure 16 metres du nord au sud, et 18 de I'est

l'ouest.
« L'eruption s'annonce par un fremissement du

. dans le sein duquel on dirait entendre de

4..chaleur considdree comme nn mode du mouvement,
par ,.4ohn Tyndall, tradnit (le l'anglais par l'al)1}6 illoigno.

Pails0864.
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sourdes décharges d'artillerie. L'observaleur ainsi
prevent' a presque toujours le temps de s'appro-
cher a quelque distance du Bassin, et peut merne
se tenir sur la pente legére que forme le One, on
it ressent alors de fortes commotions chaque fois
que la colonne de liquide vent s'elever. On voit
d'abord deborder les eaux, qui coulent avec un
bruit remarquable, du, sans doute, a l'Aprete des
gradins q.ui revétent le cone. Quelques instants
apres, se manifestent a la surface d'enormes bouil-
Inns qui, apres avoir atteint deux it trois pieds
de hauteur, s'apaisent brusquement. Tout est
rentre dans le calme. C'est alors une fausse erup-
tion qui pout se reproduire deux ou trois fois de
suite. Mais quand le phenomene doit avoir lieu dans
doute sa majeste, aux bouillons dont je viens de
parlor, succèdent des jets qui s'elevent de plus en
plus jusqu'a la hauteur de lout a dix pieds en-
viron. Puis, ainsi que dans nos feux d'artifice, oh
0 la suite de bruyantes fusees, lorsque tout semble
fini, le bouquet vient tout a coup plonger l'obser-
vateur dans Padmiration, de mew le Geyser,
apres quelques instants de repos, semble réUnir
touter ses forces, et par un dernier jet etale dans
les airs une immense gerbe d'eau, dont Pepi le
plus Neve m'a semble atteindre ordinairement
cent pieds au moins de hauteur. Une masse
home de vapeur blanche plane ensuite quelque



-
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temps au-dessus de cette scene imposante. Le
Geyser, dont la fureur s'est tue brusquement, se
remplit avec lenteur, et se met ii couler de nou-
veau comme une simple source'. »

Une couche siliceuse treys-unie, tres-duce, com-
parable au plus beau stuc, revet I 5interieur du

tube et du bassin qui contiennent la source, dont
l'incessant travail a tree cc merveilleux appareil.

Voyage en Islande et au Groenland, sur la corvetR la
-Recherche, .commandee par AI. Trehouart, lieutenant de vais-
seau, publie sous la direction de Paul Cairnard. (Dlinera-
lOgie et Geologie, par M. Eugene Robert.)
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Le depot de silice qui se forme a l'entour du
bord s'est lentement eleve, rendant toujours plus
profond le puits du Geyser, et construisant le
tertre au sommet duquel it jaillit. Ses eaux, claires
comme le cristal, ssont inodores, et n'ont aucune
saveur desagréable. Refroidies, on peut les boire
avec plaisir.

Le Strockur, situe a une cinquantaine de pas
environ du grand Geyser, fait constamment en-
tendre un bouillonnement tres-fort, ce qui lui a
valu l'epithéte de Marmite du (liable. On provoque
ordinairement ses eruptions, en l'excitant par des
mottes de terre ou de gazon . qu'on y jette. « Alors,
sans ébranlement sensible du sol, et apres avoir
complétement suspendu le bruit infernal qu'il
fait entendre, on le voit s'elever lentement dans'
l'espe.ce de puits qu'il occupe ; et a peine en a-t-il
atteint le bord, que, semblable ii un animal fu-
rieux, qu'on aurait force a sortir de sa retraite,
s'elance dans les airs en une magnifique colonne
d'eau, et rase le visage du provocateur impru-
dent. D'abord les eaux qui ont dela-ye les mottes
de terre dont on a comble son reservoir en sor-
tent quelque temps noiratres comme de la boue,
ce qui les fait singulierement contraster avec celles
toujours si limpides du grand Geyser, mais elles
ne tardent pas a reprendre leur couleur ordi-
naire. Dans Tune •de nos experiences, un coup
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de fusil charge a plomb, et tire it la surface, fit
cesser instantanement le bouillonnement du
Strockur. Vingt minutes apres y avoir jete tine
nouvelle quantite de terre, it retuplit progressive-
ment son canal, toujours sans aucune commotion
dans le sol, et tout it coup se mit it jaillir au de-

Fig.	 — Le Strockur et les ton ta ines bouillan les.

hors, avec une violence extreme, it une hauteur
qui pouvait egaler cellos des plus hautes ascen-
sions • du grand Geyser. Nous l'activames d'une
maniere remarquable, en continuant it jeter de la
terre, et surtout en y dechargeant des coups de
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fusil. Je pense que l'activite de ce geyser et la
hauteur de ses jets tiennent en grande partie au
peu de largeur et a la longueur de son canal. Vers
la fin de ce phenomene, qui nous avait remplis
d'admiration, le grand Geyser se fit entendre. Le
Strockur rentra aussitOt dans son puits ; mais
dans une autre circonstance le petit fit taire le
grand. Pendant ces experiences, a la fois cu-
rieuses et imposantes, qui semblent démontrer
une relation intime entre les deux premiers gey-
sers de l'Islande, les autres bassins pleins d'eau,
bien que situês au-dessus et pros de la, n'ont pas
change de niveau. Enfin, j'ajouterai que depuis
midi jusqu'a huit heures du soir nous pfunes faire
marcher le Strockur un grand nombre de fois sans
pouvoir l'epuiser, ear l'eau fut projetée , la der-
niere fois que nous l'excit Ames, presque sous notre
tente, ii une plus grande distance que toutes les
fois precedentes. 11 semblait avoir redouble de
fureur »

Les detonations et les explosions des geysers
s'expliquent par la production de la vapeur
dans les conduits qui alimentent le tube. On
doit a M. Bunsen une belle theorie de ces erup-
tions, reproduite clans l'excellent ouvrage de
M. Tyndall.

' E. Robert. Voyage de la RECHERCHE.



L'ISLAADE.	 93

Les variations dans les élancements des geysers
n'ont pas line periode lixe. Lorsqu'ils jaillissent
avec .beaucoup de force, les Islandais s'attendent
a un temps pluvieux et venteux.

Autour de ces principales sources, on compte
jusqu'a cinquante fontaines bouillantes, eloignees
au plus d'une demi-lieue, et qui probablement
ont toutes la meme origine. L'eau y est generale-

' ment claire, mais en traversant des veines d'ocre
et de glaise blanchatre, • elle devient quelquefois
rouge comme du sang on prend la couleur du

lait.
Les geysers du nord, comme ceux du sud, oc-

cupent le fond d'une grande vallee de &chive-
ment. Le plus important jaillit a 4 metres envi-
ron• de hauteur; it est situe entre deux attires qui
fournissent une plus grande quantite d'eau, mais
sans eruption, et qui prennent alors le nom de
laug (bain).

« Quelques-uns de ces bugs d'Eslande ont
12 metres de profondeur. Leur beaute, d'apres
M. Bunsen, est indescriptible : une vapeur legere
ondule a leur surface, l'eau est du plus pur azur
et elle teinte de ses nuances delicieuses les incrus-
tations fantastiques des parois, tandis qu'au fond
on apercoit souvent la boucle d'un ancien geyser.
On trouve, en Islande, des traces nombreuses de
geysers autrefois puissants, aujourd'hui eleints.
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On voit des tertres dont les puits sont remplis de
decombres, parce que l'eau, se frayant de force
un passage, s'en echappe pour aller porter ailleurs
le theatre de son action. Le geyser, en un mot,
se montre a nous dans toutes les phases de son
existence, sa jeunesse, son age r, sa vieillesse
et sa mort. Dans sa jeunesse, simple source ther-
male ; dans son age mar, colonne eruptive; dans
sa vieillesse, laug tranquille ; sa mort, enfin, est
comme enregistrCe par le puits en ruine et le
tertre, qui temoignent de son activite d'autre-
fois I . »

CURIOSITES NATURELLES

L'Islande, qu'on a pu tres-justement nommer
« la reine des Iles volcaniques, » renferme un nom-
bre infini de curiosites naturelles produites par la
double action de ses volcans et des nnmenses gla-
ciers qui en couronnent la time.

En certaines regions le passage présente l'as-
pect le plus etrange et le plus merveilleux. Les
brouillards, si frequents dans ces parages, ont
souvent une teinte roussAtre, et M. E. Robert, dans

i Tyndall, la Chaleur.
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sa pittoresque- relation, dit qu'on peut alors les
prendre pour une pluie de cendres volcaniques.
L'ution violente des vents produit aussi de remar-
quables effets.

« Pendant la secheresse, des trombes magnifi-
ques,et dImmenses images de poussiere rougeátre
sont tenus en suspension a une grande hauteur
dans I:atmosphere. Its y demeurent quelquefois
longtemps apres que le calme est revenu sur la
terre, et sont transporter a de grandes distances
en mer. Ces nuages ternissent en passant la partie
inferieure de la neige qui revel. les montagnes, et,
dans ces moments-la, on i)ourrait se croire au
milieu d'une eruption volcanique. Ce phenomene,
remarquable et rare, s'appelle mister en Is-
lande'. »

Si l'atmosphere offre ainsi de singuliers rap-
ports avec les phenomenes volcaniques, le sot en-
tier de File garde les plus frappantes traces de
Faction des feux souterrains. Les montagnes
d'Esia, situees pros de Reykiavick, capilale de

l'Islande, paraissent de loin couvertes d'une vege-
tation florissante. Leurs flancs escarpes, fres-
arides, doivent cette apparence a la belle teinte
verte des roches qui composent la majeure pantie
de la chaine, dont les couches superieures pre-

Voyage de la RECHERCHE.
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sentent une grande variete de couleurs. La monta-
gne d'Husaell, dans la vallee de Reykliolt, pros de
Thingvellir, a des cimes violettes. Sur la cote, au
pied des montagnes neigeuses, s'étendent des
plages noires ou rouges comme du sang, suivant
la nature des sables. Les eaux des fiords, hordes
de hautes falaises basaltiques, ont aussi quelque-
fois une teinte rougekre, provenant de la decom-
position des roches ou de la teinte des coulees
sous-marines transmises a travers le prismc des
eaux. Des glaces flottantes, transportees par les
courant s polaires, viennent souvent s'echoucr
clans ces fiords, et y Tepandent la fraicheur de
leui s belles teintes bleues, rehaussees par le vent
eclatant de la ruer qui les baigne.

Les glaciers, comme d'immenses diainants en-
chilsses dans la lave , eclairent les profondes
vallees qui entourent les volcans, dont les !lams
noirs montrent des lignes brillantes et sinueuscs
tracées par Pecume des torrents. C'est pros d'un
de ces torrents, le Silfurdceltir (ruisseau d'argent),
que se trouve le plus grand gisement de spath
d'Islande. Cette belle masse transpa-
rence et pure, blanche comme la nacre, y forme
un epais filon au milieu duqucl le torrent a creuse
.son lit.

Pendant les jours trete, la purete de Fair, la
linipidite de la luiniere ajoutent Pelt...Inge beanie
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de ces conirastes de formes et de couleurs, qui
produisent alors de magniliques tableaux et trans-
forrnent FIslande en une contrêe feerique. Mais
dans les jours sombres, si nombreux, tout autre
est !'aspect de cette « pau yre et pOètique terre,
assise entre les places du Ole et le feu de Pabime.

Lord Dufferin décrit ainsi un de ces mornes
paysages : « Une lourde et basso couche de nuages
pis de fer recouvrait presque entiinvment la wale
celeste, laissant toulefois a 1'extremit6 de !'horizon
Out large W ilde d'opale qui permettait i1 Piril
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plonger dans I'espace. A l'oppose s'êlevaient les
flancs contournes des montagnes de lave, dont les
pies glaces, heurtant ce ciel de fer, se perdaient
dans tine obscurite profonde qui revOtait des tein-
tes encore plus lugubres la on les rouges escar-
pements des rochers contraStaient avec les °mires
etenclues sur toute cette scene desolee. Si clans le
domaine de la nature it existe une seconde region
semblable, ce ne peut etre quo dans ces effrayantes
solitudes quo la science nous laisse entrevoir au
milieu des montagnes de la lune. »

FORMATION DE L'ISLANDE PAR LES ERUPTIONS VOLCANIQUES

Nous aeons deja cite l'opinion de M. Poulett
Scrope, qui pense que I'Islande a ete formee par
les eruptions d'un meme volcan. Un savant ob-
servateur, von Troil, qui visita l'ile en 1785,
attribuait aussi sa formation a des eruptions vol.-
caniques successives, dont les produits s'Ctaient
lentement accumules. M. E. Robert croit qu'il y
eut d'abord, comme base, un archipel de roches
primordiales, mais que le relief geologique actuel
est di'', en effet, a un tres-grand nombre d'erup-
tions. 11 croit en outre que ces eruptions, pendant
lesquelles ont ête vomies des masses Onormes de
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matiere lance, (nit pu ereuser 1111 grand vide au-
(lessons de la pantie centrale de l'Islande, qul se

serait affaissee dans une catastrophe semblable

celles observées dans les Andes et a l'ile de Java,

oh, comme !nous le verrons plus loin, de gigan-

Fig. 20. — Buines de Dvergliamrar.

tesques domes volcaniques out, soudainement dis-

paru dans les entrailles de la terre.

En admettant un tel affaissement, on explique

l'inclinaison rayonnante des vieux terrains de

l'Islande autour des centres d'eruption, inclinai-

Son qui est. la premiere cause (In singulier aspect
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qu'offrent generalement les ates. Toutes les mon-
tagnes qui appartiennent a l'ancien systeme de
l'ile sont aussi inclinees vers les grands volcans.

Une partie considerable des terrains volcaniques
de l'Islande con siste en- couches de basalte, qui
ont forme des colonnades dont un certain nombre
present ent un aspect monumental. On cite princi-
palement les ruines de Dverghamrar, on, des deux
cOtes d'un grand cirque, se dressent des files de
colonnes verticales recouvertes par d'autres co-
lonnes plus petites et diversement contournées.

Les Islandais mettent a profit les enceintes na-
lurelles creees par les laves pour y enfermer leurs
troupeaux. Dans certaines regions, des quantités
prodigieuses de petits crateres, qui ont de 20 a
50 pieds de hauteur, et qui sont probablement le
resultat du contact de la lave avec les eaux, servent
aussi de bergeries, au moyen d'ouvertures situees
A la base, le sommet etant d'ailleurs h peine crew.
Pres de Raudholar quelques-uns de ces crateres,
en tierement ouverts , ren ferment des jard ins, ainsi
abrites de tous les vents.

Des cavernes ont eta quelquefois formées par la
lave, qui, preservee par la croitte solide déjà exis-
tante a Pexterieur de la couche, circulait dans une
sorte de canal intérieur, en conservant une flui-
di I e qui lui permettait de s'epaneher au loin. L'im-
mense - caverne de Surtschellir, , provenant d'un
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semblable 6coulement, est une des plus remar-

quables de ces grandes Yeines volcaniques. « Ses

-
Fig. 21.	 Crateres servant cle bergeries.

parois sont tapissees de stalactites de lave. Vers

le milieu du canal, sous une espece de dOme, on

est arréte par une masse Alouissante; c'est de

la neige gni s'est accumul6e	 aprés avoir penètre
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dans cette enceinte, Oclairee par un jour myste-
rieux, au moyen d'une petite ouverture que le
temps a pratiquee dans le toit de la votite. Au
moment on nous visitions cette vaste glaciere na-
turelle, un rayon de soleil venant a penètrer obli-
quement par ce passage, fit palir les flambeaux
dont nous étions tous pourvus, et rendit cet int&
rieur encore plus tenebreux. Tout a fait a l'extre-
mite accessible du canal, qui va un peu en plon-
geant, on penetre dans une galerie d'uue magni-
ficence feerique, tapissee partout du cristal le plus
pur oit la lumiere de nos torches se refletait de
mille manieres. Le plafond etait convert de pail-
lettes brillantes ; et a droite, air le cote, on re-
marquait des jeux d'orgue ou de tres-belles sta-
lactites et stalagmites de glace'. »

Des montagnes coniques, Composees d'un grand
nombre de couches de diverses natures, ont pris
parfois une forme exactement pyramidale, resul-
tant d'une' lente degradation des terrains volca-
niques. La montagne Tungu-Kollur, oil la neige
s'est arra& sur les assises des couches disposees
en gradins, ressemble ainsi, macs dans des pro-
portions gigantesques, aux 'pvramides d'Egyple.

Les profondes degradations que subit depuis
des milliers d'années le sol fragile de I'lslande, la

' Voyage de la RECHERCHE..



• L'ISIAN DE.	 105 .

decomposition par les agents a tmospheriques des
cendres et des scones, tendent it niveler les aspe-
rites des roches volcaniques eta reconstituer les
terres fertiles, les petturages aneantis par une
longue serie d'Oruptions. Les • eboulements des
hautes falaises qui bordent les golfes accumulent
aussi des debris, que le temps nivelle et trans-
forrne en dunes de sable. Ce3 dunes ne cessent
pas de s'étendre, Faction de la mer devenant ton-
jours moindre , probablement par suite d'un
exhaussement lent des cedes, phenomene observe
deja en Scandinavie, au Spitzberg, clans la Lapo-
nie et au Kamtchatlia.

COULEES DE LAVE

Les fiords d'Islande, semblables a ceux qui den-
*lent les cedes granitiques de FEcosse et de la Nor-
wege, ont etc formes par d'enormes coulees de
lave que Faction des forces souterraines a soule-
vées et (endues. Ces immenses crevasses, qui
elevent leurs couches puissantes a de tres-grandes
hauteurs au-dessus de la mer, offrent, par suite
des eboulements et des degradations de la roche,
l'aspect de murailles crenelees, de grandes pyra-
mides, de monuments et de ruines. Au sud de
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l'ile, les colonnades hasaltiques, les cavernes et
les arches naturelles de Stapi rappellent les plus
curieuses formations de l'Irlande et la belle grotte
d'Antrim dans les Orcades. Cette couche de ba-
salte, situee a la base du Snmfells-Jokull, sup-
porte une montagne, appel6e Kambell, qui res-
semble a une immense cathedrale gothique.
D'autres roches ont l'apparence de murs cyclo-
peens, de cirques, de tours feodales, de sphinx,
et annoncent d'avance au navigateur tout ce que
rile renferme d'ètrange et de merveilleux.

Dans son remarquable ouvrage sur l'Islande
N. Krug de Nidda donne une pittoresque descrip-
lion des fiords : « Ces golfes, qui n'ont souvent
qu'un demi-mille de largeur, s'êtendent jusqu'a
cinq ou six milles de longueur dans les monta-
gnes, ou ils sont entourês de tons cotes de rochers
a pic, qui s'èlevent a une hauteur considera-
ble. La moiti6 supêrieure de ces gigantesques
murailles, couvertes de neiges eternelles, ' reste
cachk dans d'èpais nuages : la, plus de trace de
vie, tout est mort et solitude ; aucun homme,
rien d'humain au milieu de ces masses entassées
par la nature; pas de forêts, pas d'arbres, des
roches nues et en general trop escarpees pour
Bonner prise a la vegetation la plus humble ; pas

Description geognostiqur.
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d'autre bruit que le brisement de la mer repete'
par les ethos ; pas d'autre mouvement que celui
des torrents alimentes par les neiges et qui sillon-
nent les flancs des rockers comme des rubans
aruentós. »

Fig. 25. — Arche nalurelle en Islande.

« J'ajouterai pour ma part, (lit M. E. Robert
apres avoir reproduit co fragment, que vers
l'heure de minuit, a l'epoque de rannee on le
soleil est toujours au-dessus de l'horizon dans les
contrees septentrionales, et lorsque Patmosphere
est dune purete et d'un calme parfaits, it regne
au fond des memes fiords un jour mysterieux
indefinissable, que je n'ai vu nulle part ailleurs
qu'en Islande : on dirait alors autant de sanc-
tuaires on la nature se repose. »
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VOLCANS DE L'ATLANTIQUE

Ile de Jan Mayen. —L'Esk et le Beerenberg. 7 Formations volcaniques
de la. mer du_Nord.— Volans des Acores et des Canaries.— Pic de
Teneriffe. — Eruptions de 1705 et 1798.— Les Hesperides. —Iles du
cap Vert. —L'Ascension et Sainte-Ilelene. —Region volcanique sous-
marine. — Volcans des Antilles. — Eruption du Morne-Garou. —
Soufriere de la Guadeloupe. — Influence des niers.

ILE D E JAN MAYEN. — L'ESK ET LE BEERENBERD.

Les principaux volcans de l'Atlantique sont
situès sur une direction ii peu pros parallêle aux
cotes d'Europe et d'Afrique, ainsi qu'on peut le
var en tracant une lignepassant par rile de Jan
Mayen, 1'Islande, Feroe, les Iles occidentales de
l'Ecosse, le nord de 1'Irlande, les Acores, Madére,
les Canaries, les ties du cap -Vert, 1'Ascension,
Sainte-Helene et Tristan d'Acunha.

Nous ne pouvons ici qu'indiquer rapidement
les plus remarquables ph6noinènes relatifs a ces
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volcans, qui surgissent des profondeurs de l'A-
tlantique, et qui, souvent visites par les naviga-
teurs, sont connus par de nombreuses descrip-
tions, et par les eruptions dont quelques-uns
d'entre eux ont ele recemment le theatre.

Les cotes du Groenland ne presentent aucun
volcan en activite; elles offrent seulement a l'ob-
servation des couches massives de basalte et d'au-
tres formations volcaniques. On sail que la partie
occidentale du Groenland a change de niveau et
continue a s'affaisser. Les ruines d'anciens edi-
fices, aujourd'hui converts par la vier, permet-
ten t de constater cot affaissement.

L'ile de Jan Mayen est situ& par 71 degres de
latitude nord, dans le prolongement de la chains
volcanique de 1'Islande. Elle renferme un vol-
can Haut de 1,500 pieds, &convert et visite par
Scoresby en 1 .817, et nomme par lui l'Esk, nom
du batiment commando par ce vaillant explora-
teur. Au sud-ouest de l'Esk s'eleve un autre volcan
&convert aussi dans la memo expedition, et qui,

partir du mois d'avril 1818,• a rejete de grarides
quantites de cendres, pendant que des jets de
him& s'elevaient du cratere de l'Esk.

Le Beerenberg, situe dans la partie nord-est de
file, et dont la time, haute de 6,648 pieds, n'a
pu etre atteiute, est probablement aussi un an-
cien volcan.
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FORMATIONS VOLCANIQUES DE LA MER DU NORD

Nous avons dejit-decrit les volcans de l'Islande;
nous jetterons maintenant un coup d'mil sur les
anciens foyers d'action volcanique qui appartien-
nent aux autres Iles de In Jiier du ,Nord. La phi-
part de ces centres d'étuptiOn sont entoures

• d'amas de cendres et de rgetkries, de larges con-
rants de lave repandns en '. 'plates-formes basal-
lives semblables a cenes des Iles Feroe, oft les
anciens placaient le pays de Thule, qu'ils
daient comme a limite de . 1a terre.

Le centre de I'Ecosse montre les traces d'un
grand nombre de petits volcans qui paraissent
n'avoir produit que des monticules de cendres,
Landis que clans la partie ouest de File d'enormes
canines, auxquelles le paysage doit son caractere
particulier, ont ("AO formees par l'accumulation
d'epaisses couches de lave.

Nous mentionnerons, a cause de la tradition
qui s'y rattache, le nionticule volcanique situe
dans la plaint d'Edimbourg, et connu sous le nom

de TrOne d' Arthur (Arthur's Seat), en metnoire
du heros qui fut le soutien des dernières races
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celliques et le roi legendaire de la chevalerie

chrelienne.

Sur la ale ouest de FReosse, le groupe des He-

brides renferme File basaltique de Staffa, celebre

par la magnilique colonnade qui forme la grotto

— Circale do Fingal A SWIM.

de Fingal. L'Irlande est aussi depuis longlemps

citee pour SeS immenses et pitloresques chaus-

sees basaltiques, dont la plus remarquable, sou

yen( decrite, est situee au bond de la mer, dans le

comte d'AnIrim. De grandes nappes de b ye, (Fe-

paisses couches de cendres et de scories solidi-

Flees forment, dans la pantie nord des Iles Bri-

lanniques, les chaines de collines les plus élevees.

On	 d'ailleurs, quo d'un bout it l'aulre (.10 son
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territoire, l'A rigid erre n'est pour ainsi dire qu'nne

immense couche minerale produite par Faction

Fig. '21;. — ItitOriour do la cnillr do

pluionique, et que ses prod;.g.enses mines de

horlille et de ler ont et e les sources premieres de
sa puissance industrielle.
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VOLGA ND DES AooFigs ST DES . CANAIV

•

.I.ieS ivaStes formations Volcaniques des.-cOts44',Es-
et de Portugal appartiennent,:comme,'celles

que nous venons de &Trim , 5 des periO .des tress
anciennes, et, nous ne nous y arreterons-,pas en-
ptkursuivant notre route viers les regions de l'A1,-
.1antique on des volcans sont encore en activite.

La plus grande des Acores, San Miguel., . est
remaryiable par Un tres-grand noinbre.de , cones .
t  

ale cendres, qui forinent une chaine volcanique
centrale traversant File de l'est a l'ouest. -Un des
crateres d'oa se sont ecoules le trachyte et le ha-
salle,

	 •
. qui s'êtendent dans tonics les directions, a

24 kilometres decirconférence. L'apparition de la
petite ile de Sabrina, 5 peu de distance de la cote,
est le seul plienomene volcanique dont San Miguel
ait ete le theatre depuis les temps historiques.
Nous -parlerons plus loin des eruptions qui ont
accompagne ce soulevement.

Les Iles de Pico et de San Jorge, appartenant
meme archipel, renferment des vokans dont les
dernic'wes eruptions se sont declarées en 1718 et
1812.

Madere, oft lout indique la continuite de. l'action
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volcanique pendant une longue periode, est l'ile

principale du groupe, qui parait s'etre eleve

fond de l'Atlantique sons l'influenee de cette puis-

sante action.

Fig.	 — Grdl.te

Nous arrivons aux Canaries, oft nous nous arre-

terons pour decrire l'ile de Teneriffe, grande

tnontagne volcanique dont le cOne principal, on

Pic, s'eleve jusqu';1 une hauteur de 4,500 metres

an-dessus de la mer.

Dans le meme archipel, Palma et la Grande Ca-

narie contiennent d'enormes crateres entoures de

rernparts a pie laissant voir les couches succes-

sives de roches volcaniques et de conglomerats.

Fuertaventura et. Lancerote sont entierement vol-

caniques et criblees d'orifices qui ont livre passage

des deluges de lave. A Lancerole, Yes orifices
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(latent presque tons des eruptions qui de 1730 A

1756 ont °lived clans tonic la longueur de l'ile

une profonde fissure.

PIC DE TENERIFF E - ERUPTIONS LE 1704 ET DE 1798

Le grand cratere du volcan (le Teneriffe forme

un \Taste cirque ovule, au centre duquel s'elevent

le Pic et deux autres cones nomtnés Chahorra et

Montana Blanca. Sur le sommet du pie, convert de

neige la plus grande partie de l'annee, s'ouvre le

cratere encore fumant nonune ‘ la Caldera (Mau-
ditlre), dolt les bards sont formes de roches

abruples stir lesquelles on trouve, en descendant

vers l'oritice, de beaux cristaux de soufre en ai-

gullies. C'est en 1701 qu'eut lieu la . derniere erup-

tion memorable de re volcan, et la destruction de

la petite vine (le Guarrachico, deja devastee, en

1645,par une terrible inondation due h des pluies

torrent ielles.

« Guarrachico elait tine ville agreable, entouree

de champs fertiles et de riches vignobles; elk

avail, en outre, un port tres-bon et des plus coo

modes. Dans la nuit du 5 nni 1704, on entendit

sous terre un bruit. semblable it celui de l'orage,

et la Hier se retira. Quand le jour vint eclairer le



- 
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phenomene qui epou yantait les malheureux habi-
tants, on aperot le pie convert d'une vapeur
rouge effroyable. L'air etait embrase, une odeur
de squire suffoquait les animaux•epouvantés, qui
poussaient des gemissements lamentables ou des
belements plaintifs. Les eaux etaient couvertes
d'une vapeur semblable cello qu'exhalent des
chaudieres bouillantes tout A coup la terre s'e-

. branle et s'entr'ouvre; des torrents de lave echap-
Os- du cratere de Teyde' se precipitent dans les
plaines du nord-ouest. La yille, moitie engloutie
dans les fentes du sol, moitie recouverte par les
laves vomies, disparait en entier. La mer, rentrant
bientAt dans son lit, inonde les debris du port
qui s'est affaissé; des vagues et des monceaux de
cendres occupent la place de Guarrachico, et l'on
retrouve aujourd'hui les Testes des maisons parmi
des fragments de lave.

« Les habitants tAcherent de se sauyer par une
prompte fuite, mais la plupart firent des tenta-
tives inutiles : les uns furent engloutis dans des
fentes qui, en se comblant, les enterraient tout
y i yants; d'autres, ëtouffes par les vapeurs sulfu-
reuses, tombaient aspliyxies au milieu do leur
course chancelante. Une grande pantie de cos in-
fortunes avaient cependant echa

I NI on donne an pie par les Itibilants des Canaries.

ppe tart de pe-
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rill, et, se voyant loin de leurs toits embrases, se
hergaient de l'espoir d'echapper a la mort, quand
ils furent presque tous &rases par une grele de
pierres enormes, dernier effet de la fureur du
Pic, qui, apres avoir lance ces innombrables ro-
chers, s'apaisa en grondant 1 . 0

Apri% ce bouleversement, les Canaries, pen-
dant plus d'un sieele, n'eprouverent aucun nou-
veau desastre produit par les feux souterrains.
Mais, dans la suit du 8 au 9 juin 1798, un bruit
epouvantable se fit entendre a Téneriffe,. suivi de
fortes secousses qui precederent une violente
eruption du Chahorra.

On voit a Teneriffe, cornme aux Iles Lipari, en
Islande,dans les Andes et autres centres &erup-
tion, des ruisseaux de lave ayant l'apparence du
verre. Ces coulees vitreuses sont souvent compo-

_ sees d'obsidienne, roche voleanique dont les cou-
leurs varient depuis le noir et le vent jusqu'an
rouge et au jaune. On travaille l'obsidienne pour
en faire des miroirs, des objets d'ornemL:nt. Les
Grecs la taillaient en pointes de flitches. Les Mexi-
cains l'employaient au mème usage et en faisaient
des armes tranchantes. Les premiers habitants des
Canaries, les Gunnches, fabriquaient aussi des in-
struments avec les pierres volcaniques, et en ar-

' Lrs 'ties Fortune s, par Flory de Saint-Vineeht.



VOLCANS DE L'AMANTIQUE.	 121 •

maient l'extremitó de lours piques, de leurs mas-
sues et de leurs javelots.

LES HESPERIDES

f4ls Canaries Otaient connues des anciens • sous
le nom d'iles Fortunees, qui leur fut sans doute
donne par les premiers navigateurs pour la beauté
de leur climat et la fecondite de leur sol, Aprês
ccs Iles, « on ne voyait plus que le lieu oii finit le
jour et oit la voate du ciel s'appuie sur le globe.
Les pates y placaient le sejour des Ames bienhen-
reuses, et dans l'Odyssëe le dieu marin Protée dit
a Menelas « Les immortels t'enverront dans les
champs elyseens, ii l'extrémite du monde, oil le
sage Rhadamanthe donne des lois, oft les hommes
passent une vie douce et. tranquille; l'on ne-
trouve ni les neiges, ni les frimas de I'hiver, mais

.A . Pair est toujours rafraichi par les douces ha-
leine3 des zephirs 4ue l'Ocean y envoie. » Suivant
Resiode, Jupiter place les. Ames des heros « aux
confins de la terre, par delh l'Ocean aux gouffres
profonds, dans les Iles Fortunees, of t trois fois
par an le sol fecond leur prodigue des fruits
brillants et doux comme le miel. »

Les anciens poemes nous depeignent aussi



/22	 VOLCANS ET TREMBLEMENTS DE TERRE.

l'enorme Atlas au milieu de l'Ocean, devant les
Hesperides, soutenant le vaste ciel. Sa time nci-
geuse couronnee de pins, .battue par les vents,
est sans cesse environnee de nuages obscurs et
brille la nuit des feux qui s'en echappent. » 	 .

A Teneriffe comme a Madere, comme sur les pen-
tes du Vêsuve et de l'Etna, la vigne croft é Me des
palmiers et donne d'excellents produits. Dans leur
Histoire naturelle des lies Canaries, MM. Barker-
Webb et Berthelot.decrivent ainsi le paysage qui
s'offre au voyageur dans une des parties de l'ile
toute plantée de vignes de Malvoisie : « ... Main-
tenant les obstacles se multiplient : nous mar-
chons sur tine ancienne contree ; le sol est rabo-
teux, rempli de creux et d'asperites; mais les
plantes croissent avec vigueur dans ces champs
oh jadis l'eruption promena l'incendie; les fruits;
plus savoureux, y sont toujours printaniers. Nous
Noici sur la grotte d'Icod, tenebreuse caverne .qui
mine tout le vallon. Cependant les beiges s'elar-
gissent, la mer etend au loin son horizon; nous
traversous le pont de bois qu'd a jete, sur le ravin,
et bient8t, en tournant le contre-fort de la Vega,
Guarrachico va nous montrer ses planes bailees.
Le Plot se brise contre les falaises du Guincho; un
torrent se precipite du haut des rochers et rejaillit
en bruyante cascade a -quelques pas du rivage,
prigs d'un groupe de bana niers. Rien n'a pu arreter
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l'audacieux vigneron : les cultures garnissent tout.
Ie massif qui horde la cote, et les pampres veris
couvrent la montagne depuis la base jusqu'au
sommet. Mais aux environs de la ville, la roche
aride, noire, calcinee, vient faire contraste ; ce ne
sort plus alors que houleversements ; un grand
desastre se revele; on penêtre dans des rues en -
combrees de laves, l'on ne marche qu'a travers
ties ruines. »

ILES DU CAP-VERT - L , ASCEN$1ON - SAINTE- HELENE

Avant de continuer notre excursion h travers
LAtlanlique, nous mentionnerous comme un .fait
remarquable la rarete des volcans actifs sur le lit-
toral de 1'Afrique. Les Iles voleaniques d'Annobon,
de Saint-Thomas, des Princes et de Fernando-Po
soul_ cependant situees, suivant Humboldt, sur
nue ligne dirigee vers la chaine des monts Came-
roun, dans laquelle une eruption de lave .a
observée en '1858 sur le volcan Mongo-ma-Leba.

Les . iles du Cap-Vert paraissent toutes d'origine
volcanique. Lc Pic de Fuego, aujourd' h ui encore
en activite, s"eleve a line hauteur tie 2,600 metres;
ses dernieres eruptions datent. de '1785 et 1799.

l)e vastes crateres, de liantes falaises composees
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de couches basalt.iques, des cones de scories, des
courants de lave attestent l'ancienne action volca-
nique dans les autres Iles de cet archipel. Le pic
de Fuego, comme Stromboli, a lance des flammes
sans interruption de 4680 a 1743.

L'Ascension et Sainte-Helene, entierement vol-
caniques, sont couvertes de masses de lave et de
debris lances dans les dernieres eruptions. Parmi
ces debris, l'Ascension prêsente, au tour d'un vaste
cratere beant, une grande quantite de bombes vol-

caniques qui n'ont pas moins de dix pouces de dia-
metre. Ces bombes sont produites par le mouve-

ment de rotation imprime a quelques-unes des
parties liquides de la lave lancees en l'air par les
erateres. Dans la derniere eruption du Kotlugaia,
en 1860, « un jet de boules de feu ou bombes vol-
eaniques s'éleva la nuit A une hauteur de 7,200
metres au moins, puisqu'on la vit h 288 kilometres
en mer. On entendit eclater plusieurs de ces
bombes A 160 kilometres de distance. Il faut done
qu'elles aient Me fort grosses, et si l'on suppose
que la surface de la masse globulaire de lave
liquide se consolide a mesure qu'elle s'eleve avec
un mouvement rotatoire, it est tres-probable que
l'expansion des gaz arrivant dans l'atmosphere
rareflee a une três-grande hauteur; est la cause
de ces violentes explosions. » (Poulett-Scrope.)

Sui vant Darwin (Volcanic Islands), Sainte-Ile-
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lone est formee par un vaste cirque dont les
remparts basaltiques tracent autour de l'ile tine
enceinte de noires falaises d'une hauteur perpen-
diculaire• de• 50 ii 600 metres. Ce cirque est le
Bernier vestige d'un enorrne volcan, presque
entierement comble par les eruptions d'un -volcan
plus moderne dont le cratere forme un precipice
creme a pic dans la chine centrale de File.

A Tristan d'Acunha, au milieu d'un groupe de -
petites Iles volcaniques on retrouve aussi le
cratere d'un volcan qui s'est eleve dans le cratere
d'un volcan.beaucoup plus ancien.

Parini les Iles volcaniques slinks clans Focean
Atlantivie austral , nous citerons celle de la De-
ception, que Pon a vue au mois de fevrier 9 542 vo-
mir des flammes sur treize points di fferen ts disposes
en cercle; et les Iles d'Amsterdam et de Saint-Paul,
contena

REGION VOLCANIQUE SOUS . MARINE

Dans une tres-intéressante communication a
l'Academie des sciences 1-,-M.Daussy a, le premier,
appele l'attention sur l'existence probable d'un

Compies.rendus, t. VI, '1858..

nt tonics deux des crateres en activile,
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volean sous-marin en un point de l'ocean
lique situe au slid de l'Equateur, oh les naviga-
teurs ont souvent observe d'étranges phenomenes :

« On a plusieurs exemples de soulevements qui
ont fait apparaitre h la surface des eaux des Iles
dont l'existenee n'a que momentanee, et qui
ont disparu ensuite; telles sont : l'ile Julia, dans

O. — Ile Julia.

la Nlediterranee, et celles qui surgirent dans les
Acores, en 1720 et en 1811'.

« L'examen attentif de toutes les indications
fournies par les navigateurs m'a ports h croire
qu'un semblable • phenomene aurait Bien pu se
produire h quelques milles au slid de l'Equaleur

' Voyez snr SanIcrin, p. 551.
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et vers les vingtiCtne ou Ying t.- deuxieme degr6s de

longitude occidentale, ou du moms que les secous-

ses 6prouvees par différents batiments clans ces

parages pourraient indiquer l'cxistence, en cet

Fig. 51. —	 LI ption sous-marine observi. e Maus rA Llantique.

endroit„ d'uii 1-olcan aranitutt de temps en temps

le sol qui le contient.

« On sait que les tremblements de term qui

se font ressentir en tuer produisent sur les ba-

timents un &et semblable a un ehoc contre des
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rockers ou contre le fond. Ainsi, dans celui qui
eut lieu en 1835 sur la cMe du Chili, et qui s'est
étendu sur un espace de plus de 15° du nord au
sud, et de 10° de West a l'ouest, des bAtiments sous
voiles ou a l'ancre ressent iren t des secousses comme
s'ils avaient passe en touchant sur des roehers.11
est done probable que lorsqu'un lAtiment eprouve
une secoussesenablable dans un endroit ou la pro-
fondeur rte permet pas de croire qu'il ait touche,
cela peutttre attribue a l'effet d'une action de ce
genre : or diffèrentes retnarques de secousses
plus ou moins fortes ont ete faites aux environs du
point signale plus itaut, qui se trouve presque
a moitie distance entre la cute occidentale d'Afri-
que et la cOte orientale de PA meriq ue du sud, dans
la rartie °belles sont rapprochees l'une de l'autre,
c'est4-dire entre le cap des Pahnes of le cap Saint-
Roque.'

VOLCANS DES ANTILLES - ERUPTION DU MORN E G ROU

Depuis le &Alva de Davis jusqu'au detroit de
Magellan, dans toute l'etendue des Me g orientales
de l'Atiantique, on rte trouve presque aucunes
traces volcaniques, si ce n'est darts l'archipel des
Antilles, oft de violentes eruptions, des tremble-
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ments de terre, des sources bouillantes, des sol-
fatares montrent renergie des feux souterrains.

Parini les volcans encore actifs, celui de l'ile
Saint-Vincent, nomme le Monte- Garou, après etre
reste longtemps a Petal, de solfatare, a eu deux
grandes eruptions, en 1718 et en 1812. Humboldt
indique, au sujet de cette derniere eruption, de
frappantes Coincidences :

« Les premiers ebranlements eommenceren t prigs
du cratere des le mois de mai 1811, trois mois
apres que rile Sabrina cut soulevee du fond de
la mer, au milieu des Acores. Les premieres se-
eousses se firent sentir faiblement au mois de de-
cembre de la méme annee, clans la vallee monta-
gneuse de Caracas, it 5280 pieds au-dessus de la
mer. La destruction complete de cello grande vine
eut lieu le 26 mars 1812. De mime que l'on attri
bue avec raison le tremblement de terre qui a
detruit Cumana, le 14 decembre 1796, a rerup-
tion du volcan de la Guadeloupe (fin septembre
1796), la destruction de Caracas parait avoir ete
produ0 par la reaction d'un volcan situe aussi
'dans les mais plus au sud du . volcan de
l'ile Saint-Vincent. Le 50 avril 1812, on entendit
clans les vastes prairies (Hallos) de Calabozo et sur
les rives du Rio Apure, 48 mulles geographiques
avant sa jonetion avec rOrenque, un bruit sou-
terrain terrible et semblable it des decharges tray-
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tillerie. Le volcan de Saint-Vincent n'avait liant-
votni de lave depvis 171. 8 ; le 30 avril une immense
eruption sortait du cratere situe au sommet de la
montagne, et le torrent de lave arrivait en quatre
heures au bord de la mer". » Humboldt ajoute •
qu'une chose tres-ètrange lui a ete affirmee par
des marins intelligents, c'est que les detonations
étaient beaucoup plus fortes en pleine mer qu'au-
pres de l'ile. On doit remarquer d'ailleurs-que Rio
Apure est sit ué a 210 lieues du volcan, c'est-a-dire
a la distance du Vesuve a Paris. Nous verrons
d'autres exemples remarquables de cette propaga-
tion souterraine des grondements volcaniques, qui
se font souvent entendre a de Tres-grandes dis-
tances, et qui, dans certaines circonstances, nous
indiqueiit, suivant la jus:e observation d'Arago,
« l'existence d'une action generale de la masse
interne du globe contre son ecorce solide Celle •
qu'elle est aujourd'hui consi g nee. »

SOUFRIERE OE LA GUADELOUPE

« Le chemin qui conduit au sommet de la Sou-
friere est his-dila:He et jonche de pierres calei-

' Cosmos.

-44
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pees. Le terrain, rouge cotnme de l'ocre, ressemble
au residu de la distillation du vitriol. A une cer-
Wine hauteur, dans un espace d'environ 25 Wises

• de diametre, on ne rencontre que du soave, des
•cendres et des terres carbonisees. La s'ouvrent
plusieurs fentes profondes d'oit s'echappent des
vapeurs, melees quelquefois de fiammes, et au fond
desquelles on entend comme un bouillonnement :
it en sort aussi du soufre qui s'attache aux parois
de ces fentes, et ion voit I'acide sulfureux, que la
chaleur degage, se condenser en gouttes et ruis-
-seler comme de l'eau claire. Le terrain est peu
solide, et si l'on ne marchait avec precaution, on
courrait risque de s'y abimer. Cet endroit parait
etre le soupirail par oU les eruptions de ce volcan
se sont faites autrefois. On raconte que dans un
tremblement de terre, cette montagne se fendit
en deux, et vomit un grand nombre de matieres.
embrasees. Dans la plaine, au 'lord de cette ouver-
ture, qui a 7 metres de largeur sur plus de 55 me-
tres de profondeur, est un petit étang dont les
eaux sont fortement impregnées d'alun.

« La Soufriere de la Guadeloupe produit du sou-
fre de différentes especes : l'une, parfaitement
semblable it des fleurs de soufre; d'autres, en
masses compactes et .d'un beau jaune d'or d'autres,
enfin, d'un jaune transparent comme l'ambre »

pitloresque, t.

8
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A Sainte-Lucie, la condensation des vapeurs qui
s'elevent du cratere nommé Oualibou, forme aussi
dans ce cratêre une solfatare tres-active. Cette ile
contient en outre des sources intermittentes d'eau
bouillante, analogues aux geysers d'Islande. Les
Iles de Saint-Eustache, de Nevis et de Montserrat
dêgagent constamment des vapeurs de soufre qui
attestent, comme les volcans de boue de la Trinite,
l'aclivite des forces volcaniques.

INFLUENCE DES MERS

c Les volcans sont presque toujours situes dans
le voisinage de la leer ou des grands lacs. 11 est a
remarquer aussi que les phénomenes volcaniques
paraissent avoir cesse brusquement quand cés
derniers ont disparu par une cause quelconque,
ainsi -qu'on le rernarque en Auvergne, a regard de
la Limagne, ancien lac, devenu aujourd'hui une
des contrives les 'plus fertiles, et qui est rarement
troublee par les tremblements de terre. N'est-ce
pas aussi par la même raison que, dans les grandcs
ices a volcans, telles que l'lslande, les pheno-
menes-voleaniques sent plus cOnnmuns sur le Nord
de la liner que dans Pinterieur des terms, pros des
grands lacs que partout ailleurs?

•
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Le Soulevement des montagnes primordiales
n'a peut-etre . pas d'autre cause que l'enorme pres-
si.on de la mer lorsque les eaux, .clans les premiers
Ages du monde, apres s'etreprecipilees par la con-
densation de ratinosphere, ont couvert les deux
tiers du globe. Au fur et a mesure que les eaux
oceaniques ont augments de volume, la depression
du bassin qui les receva it est devenue plus grande;-
par consequent, la matierecentrale, incandescent e,
a Ate refoulee sur divers points ; et, pour faire
equilibre clans la nature, oil tout tend au repos,
cette matiere a dir soulever ou redresser les bords
du bassin oceanique en donnant lieu d'abord
des 'chines de montagnes primitives, puis a de
nombreux volcans qui semblent diminuer tons les
jours t . »

11 faut aussi reconnaitre, avec Arago, que le
fond de la mer et les cotes, situées beaucoup
dessous des terres continenlales, doivent presenter
one. moindre resistance a Faction des forces sou-
terraines et Bonner un plus Libre cours aux erup-

Les volcans encore actifs de l'Asie centrale, qui
s'elevent au milieu de la cludne des Thian-schan ou
Montagnes Celestes, sont, it est vrai, tres-eloignes
des cedes de la mer Glaciate et de la mer des hides.
Mais ces volcans, ainsi que l'observe Humboldt, se

E. Robert. Voyage de LA RECHEFiCIIE.
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une assez faible-41astanee de la grande
depression qui formait autrefois un vaste bassin,
divise depuis en une serie de lacs que l'on a rim-
mesLaes d chapelet. D'anciennes traditions parlent
d'une mer dessechee, et Humboldt cite a ce sujet
un fait tres-curieux :

« Des veaux marins, tout pareils a ceux qui
-habitent en troupes la mer Caspienne et le Baikal,
se retrouvent a 100 milles geographiques dans le
petit lac d'Oron, rempli d'eau donee, et qui n'a que
quelques mules de circonference ; Landis qu'il
n'en-existe pas dans la Lena, hien que la riviere

l'un de ses affluents, soil en communica-
tion avec le lac d'Oron. L'isolement oii vivent au-
jourd'hui ces animaux, la distance qui les separe
de l'embouchure du Volga, distance egale a 900 mil-
les geographiques, est un phenomene geologique
rewarquable, qui temoigne d'un vaste et antique
systeme de communication entre les eaux. Les
immenses et nombreuses depressions qu'a subies
le sol de l'Asie centrale auraient-elles eu, par ex-
ception, la meme influence sur le gonflement con-

. tinental, et era les memes relations que produit,
sur les rivages, aux bords des failles de souléve-
ment, raffaissement du lit des mers? »
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LES ANDES

Chaines de volcans.— Cratêre du Piclincha. —Eruption du Cotopaxi.
— Ecroulement du Carguairazo. —Eruption du Sangay.—I:Antisana.
— Volcans du Chili et du Hrou. — L'Enfer de Masaya. -- Eruption
du Coseguina. — —Agua et Fuego. — Volcans du Mexique. —
Les Malpays.— Les compagnons de Cortez sm. le Popocatepetl. —
Cra le-re de FOrizaha.— Apparition du Jorullo.— Voleans chi Nord.

CHAINES DE VOLCANS

Le voyageur qui suit la cote occidentale d'Ame-
rique, depuis _le cap llorn jusqu'au detroit de
Behring, voit trés-frequemment des clines volca-
niques se dresser au milieu des majestueuses
montagnes qui dominent d'une part l'océan Paci-
lique, et de l'autre les bassins des grands fleuves.
On n'y compte pas moms de cent quinze bouches,
par lesquelles le foyer interieur du globe commu-
nique avec l'atmosphere. Toute l'energie des
forces souterraines semble s'Ctre concentree dans
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le Nouveau Continent sur 'cette ligne unique, ear
it n'en parte ailleurs aucune trace. •

Ces forces surpassent, en outre, de beaucoup
celles dont nous avons precedemment (Merit les
eftets. Les geants des Andes ont plus du double
de la hauteur de l'Etria. Le plus souvent ils ne
vomissent que des stories, de la cendre et de la
fumee, mais quelquefois la lave coule de leurs
crateres, ainsi qu'on l'a constató sur l'Antisana,
volcan dont le sommet s'eleve a 5,833 metres
au-dessus de la surface des mers. En faisant le
calcul de la pression necessaire pour soutenir
une colonne de lave de cette hauteur, on trouve
1,500 atmospheres, tandis que 500 suffisent pour
faire arriver la lave a la bouche de 1'Etna. On se
fera une idee de la grandeur de telles puissances,
en se rappelant qu'une atmosphere equilibre tine
colonne de 10 metres d'eau, et que nos machines
A vapeur les plus energiques ne fonctionnent.
qu'a 10 atmospheres enviton-.

Leopold de Buch; qui a donne une si granule
impulsion a la geologie, et particuliérement
l'etude des volcans, a eiabli une division impor-
tante. it a distingue, en premier lieu, la classe
des volcans centraux, qui forment des gronpes;
au milieu desquels s'êleve un foyer principal.
Tels sont les volcans (Merits dans les chapitres
pOcedents. La seconde classe est constituee par
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les chaines volcaniques ou volcans en lignes, qui
sont disposes it la suite les uns des autres, comme
s'ils Otaient les soupiraux d'une meme galerie
souterraine. Nous les trouverons surtout dans les
Andes et clans l'océan Pacifique. Au milieu des
montagnes de l'Amerique occidentale, des rangees '
rectilignes, qui comprennent jusqu'h vingt vol-
cans, s'etendent, en divers points, sur un espace
d'environ 150 mules geographiques (distance du
Vesuve a Prague), et cette chaine est tantOt pa-
ralléle a l'axe general des Andes et taniCt trans-
versale.

Si l'on excepte les interessantes observations
de Bouguer et de La Condamine, on pent dire que
ce champ de recherches si important n'a ete
explore qu'h partir de la tin du dernier siècle;
epoque des voyages et des decouvertes d'Hum-
boldt et de Bonpland, qui vont maintenant nous
servir de guides.

Les volcans de la Colombie • sont les plus re-
nommes parmi ceux du Nouveau Monde, et retie
celebrite vient de ce que le souvenir des travaux
scientifiques de Bouguer et de La Condamine y est
attache.

On compte dans la region de Quito dix-huit
volcans, dont dix sont encore enfiammes. Le ta-
bleau que preset-tient leurs times elevees et dis-
tribuees d'une maniere pilloresque, prend sur-
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tout un caractere grandiose lorsqu'ony joint Yid&
de la liaison de toutes les parties de la chaine
par des communications souterraines. Un foyer
general parait s'etendre sous le plateau entier, et
on a observe clue le centre d'activite se propage
peu a peu depuis des siecles dans la direction
du .sud au nord.

DRATOIE DU PICHINCHA

Quito est Nile au pied de cette montagne vol-
canique qui a ete, au seiziéme siecle, le theatre
d'eruptions formidables, et qui, plus tranquille
depuis 1660, n'est pas encore eteinte. Elle est
formêe par 1:immense mur de trachyte noir qui
suit, dans un espace de quinze kilometres, la
faille pratiquee a l'ouest de la Cordillere. Ce
mur porte, comme des chateaux forts, trois cou-
poles, dont la principale, appelee Rucu-Picliin-
cha (le Pere ou l'Ancien), s'eleve jusque dans la
region des neiges eternelles.

Humboldt, guide par un Indien, gravit, en
1802, le plus oriental de ces grands rochers. Ar-
rive, par des chemins fort dangereux, au bord
extreme du cratére, it se trouva a 800 metres
environ du fond de l'abime enflamme. « C'etait,
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dit-il, un spectacle magnitique. Jamais la nature

ne s'etait offerte A moi sous un aspect plus gran-

diose. »

mentionne ensuite les observations faites

depuis cette 'époque dans le eratere méme du

volcan par un savant voyageur, M. Wysse, qui ne

Fig. 52. — Le Piehinehri.

craignit pas d'y passer plusieurs units. Ce era-

tere est, divise en deux parties par fine arete de

rocher recouverte de scones vitrifiees. La partie

orientale, de forme circulaire, et plus profonde

que l'autre de plus de ,000 pieds, est actuel-

lement le veritable siege de l'activite volcanique.

Elle renferme un cone d'eruption , haut de
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250 pieds, •et entoure de plus de 70 fumeroles
enflammees, s'exhale une vapeur de soufre.
C'est prohablement de ce cratere, convert, aux
endioits les mOins chauds, de touffes de grami-
!lees semblables it des roseaux, que sont sorties
les eruptions ignées de scories, de- ponce et de
cendres, qui se sont. sUccede en 159, 1560,
1566, 1577, 1580 et 1660. Durant ces étuptions,
la vile de Quito etait souvent plongee tout un
jour dans une obscurite complete, causee par la
poussiere des rapillis I . »

ERUPTIONS DU COTOPAXI — ECROULEMENT DU CARGUAIRAZO.

La time. du volcan • de Cotopaxi forme un cone
parfaitement regulier, sur léquel la ligne des
neiges et la limite de la vegetation forestiere sont
marquees de la maniere la plus nette. Plus has,
quelques pits raboteux, qu'on appelle « lit tete de

» paraissent (Are d'anciennes coulees de
lave.

La proximite d'une eruption est annoncee par
la fonte subite des neiges qui recouvrent le som-
met: Avant que la fumee.inonte dans l'air, les pa-,

I Cosmos.
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rois du cOne deviennent incandeseentes et brillent

au milieu de la null (rune lueur rougeatre,

dessns de limortne masse noire de la montagne.

En 1741 commenca une longue el desastreuse

eruphon. Suivant La Condarnine, les colonises de

Fig. 55. — CratiTes du Pichinelia (d'apris Ilunil uldt).

reit t l ui s'elevaient du volcati alteiguirenI Hue !mil-

ieur de mine plots. En ntiq ue temps ties torrenls

treat", provenanl de la fonte subile des neiges en-

tassees depuis deux sii2cles, se precipihiTeut Sill'

les pentes, en trait-laid des blocs de glace et des
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scories fumantes; !ear puissance fut telle qu'on
vit de grandes vagues sc former dans la plaine et
que la vitesse des eaux, a quatre lieues de la mon-
tagne, t,'4ait encore, d'aprs l'estimation de Bou-
guer, de 17 metres par seconde. Six cents maisons
furent détruites et pros  de mille personnes peri-
rent.

D'immenses debacles ont quelquefois pour cause
Faction lente mais continue de la neige pendant
la periode de repos de ces volcans éleveS. Par
suite de sa fusion, des infiltrations d'eau inces-
santes penetrent dans les roches. « Les cavernes
qui se trouvent dans les fiancs de la monfagne ou

sa base sont ainsi transformees peu a peu en
reservoirs d'eau souterrains que d'êtroits canaux
font communiquer avec les ruisseaux alpestres du
plateau de Quito. Les poissons des ruisseaux vont
se multiplier de preference dans les tenebres des
cavernes, et quand les secousses qui precedent
toujours les eruptions des Cordilleres ebranlent la
masse entiere du volcan, les voiles souterraines
s'entr'ouvrant tout a coup, l'eau, les poissons, les
boues tufacées sont expulses a la fois. Tel est le
singulier phenomene qui a fait connaitre aux ha-
bitants des plaines de Quito le petit poisson qu'ils
appellent prenadilla. Dans la nuit du 19 au 20 juin
1698,- le sommet du volcan de Carguairazó, de
6,000 metres de hauteur, s'ecroula subitement,
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sauf deux enormes piliers, derniers vestiges de
l'ancien cratere : les terrains environnants furent
recouverts et rendus steriles, sur une etendue de
pros de sept lieues carrees, par du tuf delay6 et
par une vase argileuse contenant des poissons
morts. Les fievres pernicieuses qui se declarerent,
sept ans plus Lard, dans la ville d'Ibarra, au nord
de Quito, furent attribuees a la putrefaction d'un
grand nombre de poissons morts quo le volcan
d'Irnbabaru avait rejetes l . »

On rapporte a la Grande eruption du Cotopaxi,
qui eut lieu en 1555 et dont le terrible souvenir.
s'est conserve dans le pays de generation en gene-
ration, l'existence, it une distance de trois Rates, de
blocs de trachyte ayant un volume de 100 metres
cubes. Ce qui ecarte le doute sur l'origine de ces
pierres, c'es.t qu'elles forment en tous sons des
trainees dirigées vers le volcan.

ERUPTIONS DU SANGAY - L'ANTISANA

Sur le versant est de la Cordillere orientate,
entre deux systemes d'ailluents qui vont grossir le
fleuve des Amazones, se trouve le grand volcan de

• ' Cosmos.'
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Sangay, haat de 6,000 metres et cependant plus
actif que le petit cone de Stromboli, eleve de
900 metres seulement au-dessus de la mer. Les
eruptions du Sangay, qui ont commence en 1728,
faisaient l'office d'un signal de feu perpêtuel, pen-
dant que les savants francais Otaient occupes de la
mesure d'un degre du meridien terrestre. • Ces
eruptions sont accompagnees de bruits formida-
Ides, appelês bramidos par les habitants, et qu'on
a quelquefois entendus O de tres-grandes distances.

en 1842 et. 1845, a Pepoque oft les tonnerres
souterrains furent plus violents qne jamais, its
parvinrent distinctement jusqu'A Payta, le long des
cotes du Pacifique.

Suivant M. Wysse, qui a gravi le premier cette
rnontagne colossale, it y a 267 eruptions en une
heure; chacune lure en moyenne treize se-
condes. L'intrepide voyageur a constate en outre
cette circonstance remarquable, que, fame sur le
One de cendres, aucune secousse sensible n'ac-
compagne ces emissions si frequentes. Les matieres
rejetees au milieu dune epaisse fumee de couleur
tantOt grise, tantOt orange, sont des cendres et
des stories. M. Wysse a compte dans une forte
explosion soixante stories ayant la forme spherique
et deux pieds environ de diametre. Elles retom-
bent pour la plupart dans le cratere ou glissent
sur la paroi du eke en jetant un eclat tel que
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La Condamine croyait voir des flammes produifes
par du soufre et de l'asphalte. Les cendres, qui
sont fres-noires, donnent a la partie superieure du
volcan tin aspect effroyable. Sur sa pente, et Li
.18 kilometres a la ronde, .elles se sont repandues
en couches dont en quelques endroits on &value
l'epaisseur A 120 metres.

L'Antisana est 1.111 volcan dont les plus recentes
eruptions remontent a 1590 et 1718; it merite
cependant une attention particuliere. Dans les Cor-
dilleres de Quito, c'est le seul qui presente des
coulees de lave.

Par sa taille, it egale le Sangay. A 4,200 metres
de hauteur se trouve tine plaine ovale, s'eleve
comme une ile la partie du volcan couverte de
neiges perpetuelles. La time arrondie en dome est
reliee par une troupe de collines dentelees a un
cOne tronque sane, au Hord. Jadis la plaine a servi
de lit a un lac, mais aujourd'hui la nappe d'eau
est reduite h une petite lagune. Des. reinparts de
pierres basaltiques s'elévent au pied de la mon-
tagne. Beaucoup de ces roches sont tenement
scoritiees qu'elles ressemblent h des eponges.
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VOLCANS DU CHILI ET DU PEROU	 DERRIERES ERUPTIONS

LA TERRE DE FEU

Parmi les trente-huit crateres, seines en deux
groupes sur les Cordilléres, qui s'etendent de
la Colombie viers le detroit de Magellan, seize peu-
vent .eneore etre. consideres comme actifs. Le plus
eleve de tous ces volcans est le Sahama, qui atteint
la hauteur de 7,000 metres, six fois celle du I re-
suve ; it est place au point oil la chaine des Andes
change sa direction. C'est un beau cone tronque,
parfaitement regulier, couvert de neige &Louis-
sante et toujours couronne par un panache de
fumee.

Pres d'Arequipa se trouvent six volcans dont un
seul est enflamme. Au seizieme siecle, cette ville
rut presque entierement ensevelie par une erup-
tion des cendres de l'Uvinas, aujourd'hui eteint et
situe a plusjeurs lieues de distance.

Le volcan de Gualatieri, dans la Bolivie, est en-
core en activite, d'apres le savant voyageur Pent-
land, qui a trouve, au pied de la chaine orientale,
it plus de 45 mulles geographiques de la cute, c'est-
a-dire a une distance plus gra nde encore que celle
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du Sangay, un cratere ancien avec des coulees de
lave.

Les houleversements de Pecorce terrestre ont
fait surgir dans ces contrees les plus precieuses
richesses minerales, consacrees jadis par les In-
cas h l'ornement de leurs temples du Soleil. Sur
une Ile, au milieu du lac Titicaca, s'elevait le plus
ancien de ces sanctuaires. C'etait un edifice cou-
vert de lames d'or, et it renfermait la fameuse
chaine de mime metal, Jongue de 700 pieds,

.que l'lnca lluayna-Capac avait fabriquee, et qui
servait dans les ceremonies religieuses. Les In-
diens ne purent soustraire cette chaine a l'avidile
de leurs conquerants qu'en la precipitant dans les
profondeurs du lac, qui la gardent peut-titre en-
core aujourd'hui. Rappelons aussi les célebres
mines de Potosi, exploitees dans les Andes, au
milieu de roches de porphyre, it une hauteur
snpCrieure a celle du mont Blanc.

Une particalarite remarquable qui se presente
encore au Perou consiste en d'enormes epanche-
merits de trachyte qui se 'soft faits, non par les
crateres des pies volcaniques, mak par des fis-
sures latérales. L'un d'eux a couvert le sol sur
line surface de plus de 500 kilometres carres sans
interruption.

Pour arriver a ht chaine des volcans du Chili,
it faut franchir un espace de '155 milles ou l'on
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n'en trouve aucun. Un groupe de treize bouches
encore actives, domine par l'Aconcagua, qui ri-
valise de grandeur et de beauté avec le Sahama,
se dresse au-dessus de la cute. Lorsqu'une des
secousses de tremblements de terre qui Aran-
lent si souvent cet.te contree se fait sentir, on voil
au meme instant de longs jets de Hammes et de
flunk sortir de la plupart des volcans.

L'Antuco vomit de quart d'heure en quart
d'heure des vapeurs sulfureuses, des cendres et
des ponces. Ses formidables detonations se font
entendre a douze lieues.

Nous reviendrons plus loin sur les phenomenes
volcaniques du Perou et du Chili en parlant des
terribles tremblements de terre dont ces contrees
sont si souvent le theatre.

La nature des Andes patagoniennes est tres-peu
connue. A l'extremite du continent americain se
trouve la Terre de Feu,. qui recêle un puissant
foyer volcanique sous son epais manteau de neige.
Sur plusieurs points de ses cotes apparaissent
des hasaltes et des laves porphyritiques avec des
conglomerats de scories. Dans la region centrale
s'eleve le cone du Sarmiento, dont le sommet en-
flammé est eleve de 2,200 metres au-dessus du
niveau de la mer.

La ligne d'activite souterraine que nous venous
de suivre est continuee dans les mers australes
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par les Iles Shetland du Sud,.dans lesquelles plu-

sieurs sources thermales jaillissent au milieu de

la.neige. Vile de . la Deception n'est qu'un waste

cratere- annulaire dont. les falaises perpendicu-

laires sont composees de couches alternatives de

glace et de lave. Dans l'annee 1842, on la vit vo-

mir des flammes sur treize points differents dis-

poses en cerele.

L'ENFER DE MASAYA

Le volcan de Masaya, el Inlierno de Masaya,

dont la reputation élail fort repandue an commen-

cement du seiziême siecle sous cette denomination

d'Enfer, et qui a ete l'objet de memoires adresses

it Charles-Quint, est sane dans l'Amerique cen-

trale, entre les deux lacs de Nicaragua et de Mana-

gua, au sin-ouest du charmant	 indien de,	 village

Nindiri. 11 a presente, pendant des siecles, le rare

phenomene -observe sur le Stromboli. Des bords

du cratere on voyait, a travel's une ouverture en-
Ilammee, monter et se precipiter les flots de lave

agites par des vapeurs. L'historien espagnol Gon-

zales Fernando de Oviedo, qui, en 4501, avait vi-

site le Vesuve avec la reine de Naples, a le pre-

mier gravi le Masaya, au mois de juillet 4529, et

9.
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a fait des comparaisons entre les deux volcant
Le nom de Masaya signifie montagne enflammèe.
Le cratêre, entoure d'un vaste champ de lave,
qu'il a sans doute forme lui-méme, 6tait consi-
ders, a cette époque, comme tenant au groupe vol-
canique des Maribios. « Dans l'etat ordinaire, dit
Oviedo, la surface de la lave, au milieu de laquelle
nagent des scories noires, reste a plusieurs cen-
taines de pieds au-dessous des bords du cratêre,
mais quelquefois it se produit subitement • un
bouillonnement tel que la lave atteint presque le
bord le plus êlevè. » La perpetuelle illumination
du Masaya provient, suivant le langage ingenieux
et précis d'Oviedo, non d'une flamme proprement
dite, mais de vapeurs eclairêes par en bas. Ce phê-
nomêne avail, dit-on, une si grande intensitè que,
sur la route, longue de pros de trois Hanes, qui
conduit du volcan a la ville de Grenade, la contrêe
etait 6clairêe presque comme au temps de la
pleine lune.

ERUPTION DU COSEGUINA - L'IZALCO	 AGUA ET FUEGO

L'Amerique centrale, dans laquelle une chaine
de vingt-neuf volcans en prêsente dix-huit encore
enflammës, compose avec la mer des Antilles une
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des regions du globe oil l'activite soutdrraine a
le plus d'intensite. Nous avons (Merit, dans le
Bernier chapitre, les phenomenes que prêsente
partie insulaire ; it nous reste it donner quelques
details sur les volcans settles le long des Cordil-
Feres, qui se dressent entre les deux mers, sur
une etendue d'environ six degres de latitude.

En montant de Nicaragua vers le nord jusqu'au
grand golfe de Fonseca, on rencontre, a une dis.
lance de cinq males du Pacifique, six volcans
ranges en file et serres les uns contre les autres,
qui portent le nom collectif de los Maribios. Le
Coseguina, sur le promontoire qui forme l'extre-
mite, sud du golfe, doit sa celebrite a la terrible
eruption du mois de janvier 1855. L'obscurite
profonde causee par les cendres dura deux
jours. On entendit de formidables detonations
dans la presqu'ile du Yucatan, sur le littoral de
la Jamaique, et meme sur le plateau de Bogota,
c'est-h-dire a pros de 71,000 metres au-dessus de
la mer, et a une distance de cent quarante mines
geographiques. Par une coincidence remarquable,
les volcans Aconcagua et Corcovado, dans le Chili,
entrérent en eruption le ineme jour.

Le-volcan d'Izalco, situe dans une plaine a l'est
du port. de Sonconate, a quatre eruptions par
heure, et serf de phare aux marins qui atterris-
sent la 'mit dans ces parages. C'est un cOne tie
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500 mires de hauteur, qui a Me souleve soudai-
nement comme le volcan de 'Torun°, dant nous
donnerons plus loin la description.

Deux volcans de la mane chaine portent les
noms bizarrernent rapproches d'Agua et de Fuego.
Le premier doit le sien a la fonte subite des nei--
ges de son sommet, qui occasionna une desas-
treuse inondation de la vine voisine de Guate-
mala. Le second a eu, dans le Bernier siecle
surtout, de grandes eruptions aceompagnees de
violents tremblements de terre; et lout recem-
ment encore, it a déverse un ertorme torrent de
lave. Le gouvernement de la province dut forcer
les habitants a deserter une ville souniise a tant de
desastres pour se fixer dans un emplacement
situe plus au nord.

VOLCANO DU MEXIQUE - LES MALPAYS

Du Soconusko, qui termine la chaine de l'Aine-
riquee,entrale, jusqu'au systeme tout different qui
caractCrise le Mexique, on ne trouve aucune for-
mation volcanique dans un parcours de quarante

-	 Tous les pies qui composent ce systeme
• -pa raiswnt ditties comme s'ils etaient sort is par
urie tievasse unique, longue de quatre-vingt-dix
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dans une direction perpendiculaire a celle

de la grande chaine de montagnes qui traverse le

Mexique du nord au sud. Ce parallele de volcans,

eomme l'appelle Humboldt, n'oscille que de quel-

ques minutes autour du parallele geographique

de 19 degres. On a remarque, en outre, qu'en

protongeant cette ligne de cent-dix milles,

Pouest des cotes de l'océan Pacifique, elle ren-

contre les iles Revillagigedo, dans le voisinage

desquelles surnagent souvent des pierres ponces

en grande quantité, et que plus loin elle aboutirait

au grand volcan de Mauna-Roa, dans une des iles

Sandwich. De semblables correspondances indi-

quent probablement des traces de dislocation de

Pecorce du globe, conformêment a une theorie

géologique dont nous auroras a parler.

Des six volcans mexicains, l'Orizaba, le Toluca,

le Tuxtla, le Popocatepeti, le Jorullo et le Colima,

les quatre derniers sont encore en activite, on ont

eu des eruptions dans les temps historiques. En

outre, stir le plateau oil ils s'élevent, on irouve en

plusieurs endroits, a la surface du sol, de wastes

champs de lave entierement deserts, auxquels les

habitants donnent le nom significatif de malpays,

et qui temoignent de l'extreme energie des forces

souterraines.

[Inc sernblable couche denudee est sitnee ii

Pones'. de Puebla, au pied du volcan de Popoca-
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tepetl. Elle a 6 kilometres de long sur 2 de large,
et est èlevêe de 20 a 30 metres au-dessus de la
plaine limitrophe. Des blocs de hive noire, qfiel-
quefois dresses debout, et semês eä et la de cou-
ches de ponce jannAtre et de quelques maigres
lichens, offrent un aspect horriblement sauvage.
Ces masses 6normes ne paraissent pas titre le re-
sultat d'epanchements lateraux. « fl est probable,
dit. Humboldt, que lors du soulOvement des mon-
tagnes, le plissement du sol a produit, sur un vaste
espace, des failles longitudinales et des reseaux
de failles, d'oa stint sorties directement des ma-
lierei en fusion, tantOt sous la forme de masses
compactes, tantOt sous Celle de laves scorifiks,
sans qu'il se soit forme des èchafaudages de mon-
tagnes, c'esl-fi-dire des clines ouverls ou des . cra-
teres de. soulkement.

LES COMPAGNONS DE CORTEZ SUR LE POPOCATEPETL

On lit dans les recits de Cortez qu'ayant eté três-
frappé par la vue Popocatepetl toujours
it envoys ses courageux compagnons jusqu'au
sommet, « pour.d6couvrir le secret de la futn6e,
secret dont it voulait faire part a Charles-Quint..
Cet épisode est ainsi racontê par l' I forien W. Pres-
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Cott 1 : « Les Espagnols dalerent entre les deux
plus hautes montagnes de l'Amérique septentrio-.
dale, Popocatepeti « la montagne qui fume, » et
Iztaccihuatl, ou « la Femme blanche, » nom sug-
01.6 sans doute par l'eclatant manteau de neige
qui s'etend sur sa large surface aceidentee.
superstition puerile des indiens avail deife ces
montagnes celebres, et Iztaccihuatl etait, a leurs
yeux, l'epouse de son voisin plus formidable. [Inc
tradition d'un ordre plus eleve representait le
volcan du nord comme le sejour des méchants
chefs, qui, par les tortures gulls eprouvaient dans
leur prison de feu, occasionnaient les effroyables
mugissements et les convulsions lerribles qui
accompagnaient chaque eruption. Ces legendes
superstitieuses avaient environne la montagne
dune mysterieuse horreur qui. empechait les natu-
rels d'en tenter l'ascension ; c'etait, it est. vrai, a ne
considerer que les obstacles naturels, rule entre-
prise qui presentaitd'immenses difficultes.

0 Le grand volcan, c'est ainsi qu'on appelait le
Popocatepeti, s'elevait a la hauteur prodigieuse de

47,852 pieds au-dessus du niveau de la mer, c'est-
a-dire a plus de 2,000 pieds au-dessus de la plus
haute sommite de l'Europe. Ce volcan a rarement,
pendant le siècle actuel, donne, signe de son origine

Hisloire de la conyudie du Mexique, liv.
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et « la Montagne qui fume » a presque perdu son
titre a cette appellation. Mais a l'epoque de la con-
quete Retail souvent en aetivi le, et it deploya surtout
ses fureurs dans le temps oil les Espagnols etaient

Tlascala, ce qui fut considers comme un sinistre
presage pour les peuples de l'Analivac. Sa time,
faconnee en One regulier par les depots des erup-
tions successives, affectait la forme ordinaire des
montagnes volcaniques lorsqu'elle n'est point Ole-
ree par l'affaissement interieur du cratere. Ele-
vee dans la region des nuages, avec son enveloppe
de neiges eternelles, on l'apercevait au loin de
tous les points des vastes plaines de Mexico et de
Puebla ; c'etait le premier objet que saluait le soleil
du matin, le dernier sur lequel s'arretaient les
rayons du couchant. Cette time se colorait alors
d'une glorieuse aureole, dont l'eclat contrastait
dune maniere frappante avec l'affreux chaos des
laves et des scories, et l'epais rideau de pins fun&
raires qui entouraient sa base.

« Le mystere meme et les ttrreurs qui planaient
sur le Popocatepet1 inspirerent it quelques cavaliers
espagnols, Bien dignes de rivaliser avec les heros
de roman de leur pays, le &sir de tenter l'ascen-
sion de cette montagne, tentative dont la mort
devait etre, au dire des naturels, le resultat ineviL
table. Cortez les encouragea dans ce .dessein, von-
lant montrer aux Indiens que rien n'êlait au-dessus
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de l'audace indomptable de ses compagnons. En
consequence, Diego Ortaz, un de ses capitaines,
accompagne de neuf Espagnols et de plusieurs
Tlascalans enhardis par leur exemple, entreprit
l'ascension, qui presenta plus de difficultes qu'on
ne l'avait suppose.

« La region inferieure de la montagne etait con-
verte par tine epaisse foret qui semblait souvent
impenetrable. Cette futaie s'eclaircit cependant
mesure que 1 . on avancait, degenerant peu it pelt
en une vegetation rabougrie et de plus en plus rare,
qui disparut entierement lorsqu'on fut parvenu it

une elevation d'un peu plus de treize mille pieds.
Les Indiens, qui avaient term jusque-la, effrayes
par les bruits souterrains du volcan alors en tra-
vail, abandonnerent tout it coup leurs compagnons.
La route escarpee que ceux-ci avaient maintenant

gravir n'offrait qu'une noire surface de sable •
volcanique vitrifié et de lave, dont les fragments
brises, affectant mille formes fantastiques, oppo-
saient de continuels obstacles a leur progres. Un
enorme rocher, le Pico del Fraile (le Pic du Moine),
qui avait cent cinquante pieds de hauteur perpen-
diculaire, et qu'on voyait distinctement du pied de

la montagne, les obligea it faire un grand detour.
Ils . arriVerent bient6t aux Hittites des neiges perpe-
tuelles, dans la region des glaces, oii un faux
pas pouvait les prkipiler dans les Alines beams.
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Pour snrcroit d'embarras,.:la respiration devint
si penible dans ces regions aóriennes que
que effort Mail accompagne de douleurs aigues
dans la tete et dans les membres. Its conti-
nuerent neanmoins d'avancer jusqu'aux approches
du cratere, ou d'epais tourbillons de fumee, tine
pluie de cendres brillantes et d'etincelles vomies
du sein enflamme du volcan et chassees sur la
croupe de la montagne, faillirent les suffoquer en
mime temps qu'ils les aveuglaient. C'etait plus
que leurs corps, tout endurcis qu'ils etaient, ne
pouvaient supporter, et ils se virent a regret forces
d'abandonner leur perilleuse entrepri se au moment
oii ils touchaient au but. Ils rapporterent, commie
IropNes de leur expedition, quelques Bros glagons,
produits assez curieux clans ces regions tropicales,
et leur succes, sans avoir ete complet, n'en suffit
pas moins pour frapper les naturels de stupeur,
en leur faisant voir que les obstacles les plus for-
midables, les perils les plus mysterieux, n'etaient
qu'un jeu pour les. Espagnvls. Ce trait, d'ailleurs,
peint Bien l'esprit aventureux des cavaliers de
cette Opoque, qui, non contents des dangers qui
s'offraient naturellement a eux, semblaient le .
rechercher pour le plaisir de les affronter. Tint*
relation de l'ascension du Popocatepet1 fut trans
mise a I'empereur Charles-Quint, et la famille
d'Ortaz fut autorisee i3/4 porter, en memOire de cet
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exploit , une montagne entlatinnee dans ses
armes. »

Les conquerants de la science ont acheve Fen-
treprise des compagnons de Cortez. Plusieurs na-
turalistes sont parvenus au sommet du Popoca-
tepetl, et on a meme commence 5 exploiter le
soufre qui s'y depose. Nous donnons, d'apres un
dessin de M. Jules Laverriere une vue du cratere
prise de la brêche située au nord-est : c'est un
vaste bassin circulaire dont les parois verticales
sont composees de couches colorees en rose pale
dans certaines parties, en noir dans d'autres.
Deux pies neigeux le dominent. On se sea d'un
cabestan place sur une saillie pour deseendre sur •
la plate-forme intCrieure. La se trouvent plusieurs
orifices' auxquels on a donne le nom (le respira-

dores, qui laissent échapper de grandes colonnes
de vapeur d'abord rouge, puis jaune, entin blanche.
Leur nombre est variable, car it suffit d'un auras
de fragments pour boucher un soupirail et Mour-
ner. ou diviser le courant ascendant. En 1857, it
y en avait cinq et le diametre du plus grand etait
d'environ six Metres. On voit, pres de leurs bords,
du soufre en masses compactes, it cassure brillante
et d'une grande purete, en granules melangees de
sable ou 5 Fetal de fleur. Chaque annee l'industrie
en retire pres de 800 quintaux metriques.
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CRATERE DE L'ORIZAaA

L'Urizaba, beau cOne, de 6,000 metres d'eleva-
lion, dont le nom azteque Citlalpell signifie mon-
(agile des etoiles, a ete le theatre d'eruptions
tres-violentes, de 1545 a 1560, mais it est, reste
en repos depuis cette époque. Lorsqu'au mois de
septembre 1856, le baron de Muller en fit Pas-
cension, ce savant ne parvint au sommet qu'a sa
seconde tentative. Perdu pendant la premiere au
milieu des glaces, it fut enveloppe par une effroya-
ble tempete, et ne redescendit qu'avec beaucoup
de peine par une route extremement dangereuse.
Des informations nouvelles lui indiquerent un
meilleur chemin ; deux habitants de la ville voisine
se joignirent a lui, et des Indiens furent envoyes
en avant pour preparer dans une grotte voisine
de la limite des neiges ce qui etait necessaire
pour y passer la premiere nuit.

Les voyageurs n'arriverent dans ce lieu de
halte que longtemps apres le toucher du soleil,
lorsque déjà la lune repandait sa sereine clarte
sur la vaste et magnifique contree. Its contern-
plerent le site, en se rechauffant u'upres d'un lea
allume par les lndiens. ll'un eke, un rideau
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noirs sapins se detachait sur le ciel ; de l'autre,

le gigant.esque volcan, presque voile par le brouil-

lard, retlechissait les rayons de la lune, et cet.te

fueur mysterieuse le faisait paraitre plus majes-

lueux encore.

rig. 56.	 Cratere de l'Orizaba.

Pour franchir, le lendemain, les champs de

neige, it fallut . souvent s'aider,- en rampant, des

rochers dont ils etaient remplis. La difficulte d'ar-

river au sommet augnienta encore lorsqu'une

neige fine vint a tomber. Aussi ne fut-ce six

heures de l'apres-midi que M. de Muller, put,
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avec ses compagnons, mettre le pied sur le bord
du cratere.

« J'avais atteint mon but, dit-il dans sa rela-
tion, et la joie fit evanouir lorries Ines douleurs
mais ce ne fut que pour un instant, car je tornbai
aussita a terre, et un flot de sang sorlit avec vio-
lence de ma bouche.

« Lorsque je revins a moi, j'êtais encore pros
du cratere : alors je recueillis toutes mes forces
pour regarder et observer autant qu'il m'etait
possible. Ma plume ne peut decrire l'aspect de ces
lieux ni l'impression qu'ils produisirent sur moi.
C'est la porte du monde infernal, que gardent la
nuit et l'epouvante. Quelle terrible puissance it a
fallu pour soulever et faire eclater ces masses
enormes, les fondre et les entasser comme des
tours, jusqu'au moment on elles se sont refroi-
dies et ont atteint leurs formes actuelles !

« Une couche jaunatre de soufre recouvre en
plusieurs places les parois internes, et sur le fond
s'elevent differents petits cones volcaniques. Le
sol du cratere, aussi loin que je pouvais voir,
Malt couvert de neige, et nullement chaud par
consequent. Les Indiens m'assurerent que, sur
differents points, un air chaud sort.Ales fences de
la roche. Bien que je ne l'aie pas vèrifie, ce fait
me parait tout a fait admissible, car j'ai souvent
observe pareil phenomene sur ' le Popocatepetl.
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Mon plan primitif de passer la nuit Sur lc
cratereetait, pour des causes majeures, devenu
impraticable. Le crepuscule qui, sous cette lati-
tude, est, comme on sail, tres-court, avait déjà
commence; nous dimes nous disposer au retour.
Les deux Indiens roulerent ensemble les nattes de
paille gulls avaient apportees, et les courberent
par deviant, de maniere a former uric espece de
traineau; nous nous assimes dessus ; et, étendant
nos jambes, nous nous laissames glisser sur ce
vehicule. La rapidite avec laquelle nous etions
precipites augmenta tenement que notre descenle
ressemblait plus a une chute au milieu de Fair
qu'a tout autre moyen de locomotion ; en quelques
minutes nous franchimes un espace que nous
avions mis cinq heures a gravir. »

APPARITION DU JORULLO

Sur la grande faille du parallele . de . 19 d fires,
que nous avons signalee, entre les volcans Toluca
et Colima, mais a une distance de 15 myriame-
tres de chacun d'eux, apparut tout a coup, en
1759, un volcan nouveau, haut de plus de
500 metres. Ce phenomene presque contempo-
rain rappelle les revolutions des periodes primi-
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tives de notre planate, et presence le plus grand
interat pour la science. Humboldt en a fait une
etude tres-complete, dans laquelle it a reuni
l'observation des lieux tout ce que les traditions
conservaes dans le pays sur cette terrible catas-
trophe, renferment de plus important.

Transportons-nous sur la petite occidentale
plateau mexicain, oil s'etendent les vaster plaines
de la province de Aléchuacan, qui jouissent d'un
climat tempera, it cause de leur elevation
800 metres au-dessus de la mer, et sont renom-
inees pour leers belles plantations. Entre deux
petits tours d'eau, appeles Cuitimba et San Pedro,
on voyait, jusqu'au milieu du dernier siècle, les
champs cultivês en coton, en cannes a sucre et en
indigo d'une des plus riches haciendas, ou pro-
priates rurales de la contree.

A partir du 29 juin 1759, des bruits souter-
rains effroyables et de nombreuses secousses de
tremblements de terre se succederent pendant
deux mois, plongeant les habitants dans la cons-
ternation. Le calme sembla atre revenu au com-
mencement de septembre, mais bientitt les signes
sinistres apparurent de nouveau.

Le 28, on observa un phanomene qui, d'ordi-
naire,marque pint& la fin que le commencement
dos eruptions. Des ouvriers etaient allês faire
une racolte dans un bois de goyaviers qui exis-
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tait a l'endroit on le JailHo s'eleve aujourd'hui.
Quand ils revinrent a la metairie, on rernarqua

avec surprise que leurs chapeaux etaient couverts

de cendres volcaniques. Des crevasses s'etaient

done déjà ouvertes dans le voisinage. En meme

letups, les ebranlements souterrains devinrent

de plus en plus violents, et clans les premieres

heures de la unit la cendre atteignait un pied de

haul.

« Tout le monde, dit. Humboldt, se refugia stir

les hauleurs d'Aguasarco, petit village indien,

situe a 2,160 pieds au-dessus du plateau du Jo-

rullo. De la, on vit, telle est du moms la tra-

dition, une waste etendue de pays en proie a tine

effroyable eruption de Hammes, et au milieu de

ces Hammes apparut, comme un chtiteau noir,. tine

butte immense et sans forme, suivant les expres-

sions des lCtnoins oculaires A cette epoque, la

contree n'etait grieve peuplCe, et it n'y eut pa

mort d'homrne, malgré hi violence et la duree,du

tremblement de terre, Landis que pros des mines

de cuivre d'Inguaran, clans la petite ville de Pa-

lacuaro, des maisons furent renversees._»

L'espace bouleverse comprend plus de trois

milles carres. Aux quartiers de roc, aux scories

et aux cendres lances clans les airs, se joignaient

line emission d'eau boueuse et •d'enormes jets

de vapeur. Le volcan surgit a peu pros au milieu
to.
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de la contree, ainsi transformee en malpays;
se compose de six cones de differentes gran-
deurs, dont le plus eleve porte le nom de Jorullo.

Le phenomene le plus important dont cette
apparition a ête accompagnee, est le soulevement
d'une surface circulaire d'environ six mille
pieds de rayon. Cette surface, qui présente pres-
que partout sur ses bords des escarpements de
12 metres, a la forme convexe, et son centre est
eleve de 160 metres au-dessus du plan exterieur.

Les deux ruisseaux par lesquels le pays Malt
arrose disparurent dans une profonde crevasse de
la partie orientate. lls traversent sans doute main-
tenant des conduits vOlcaniques souterrains, car
on les voit reparaitre h l'ouest, en un point eloigne
de leur ancien lit, formant deux cascades dont
les eaux ont une temperature elevee.

Pour Bien 11011S rendre compte de l'etat du
waste dunce souleve , it faut recourir a un rap-
port dans lequel le commissaire des mines
Fischer a consignó les recits des temoins ocu-
laires de l'kenement. « Avant la naissance
des montagnes, y est-il dit, les secousses et
le -bruit acquirent plus de frequence. La sur-
face du sot se dressa perpendiculairement.
Toute la plaine se tumefia et forma des vessies
dont la plus grande est devenue le Jorullo. Ces
sortes de billies, de dimensions tres-differentes
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et' en general d'une forme conique assez re-

guliere, creverent plus lard et vomirent une

vase bouillonnante ainsi que des masses de

pierres scoritiees qui se retrouvent encore

d'immenses distances, recou.vertes de grandes

pierres noires. »

Des milliers de petits dines d'eruption sont, en

effet, seines assez singulierement stir toute

due du malpays. Its ont, en moyenne, de 4 a

9 pieds de hauteur, la fumee s'en echappe par

des ouvertures laterales et non par le sommet. De

111 le nom de hornitos (petits fours) que leur don-

nent les habitants. Quand on s'en approche et.

qu'on ecoute attentivement, on entend glans l'inte-

rieur des bruissements qui paraissent provenir

des eaux courantes, dont le contact avec les masses

incandescentes donne lieu au degagement des co-

lonnes de vapeur, qui souvent s'etendent en banes

de brume derriere, lesquels apparaissent les masses

sombres des colhnes volcaniques.

« La haute temperature de l'air, dit. Humboldt,

que j'ai pu constater encore, permet de conjectu-

rer ce qu'elle devait titre quarante-trois ans plus

. hit. On petit se faire d'apres cela une idee de l'etat

primordial de notre planete, durant lequel la tem-

perature de Patmosphere, et par suite la distribu-

tion de la vie organique, purent etre modifiees

lentement sous toutes les zones, par Finfluence
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de la chaleur interne, communiquant avec Pair:
exterieur a Travers des failles profondes. » Ce qui
rend encore cette analogie plus frappante, c'est
le rapide developpement, sur la eroOte durcie de •
toute la contree bouleversee, des mousses et des
grandes fougeres, representants actuels des plan-
les qui couvraient le sol dans les anciens ages de
la terre.

On a constate que les six dines du groupe du
Jorullo sont distribues sur tine faille longue de
pros de 5 kilopétres, et dirigee de maniere a cou-
per a angle droit la ligne formee d'une mer a l'au-
Ire par les Brands volcans du Mexique. Ces crones
resterent en pleine eruption pendant une annee
environ, mais leur activite diminua ensuite rapi-
dement. Aujourd'hui ii y a a peine quelques dega-
gements de vapeur dans leurs crateres, dont la plu-
part sont combles par des scories.

VOLCANS . DU NORD

Nous ne jetterons qu'un rapide coup d'ceil sun
la region nord-nuest de l'Amerique, dont les vol-
cans sont encore peu connus. Il n'existe pas, de- .t
puis le Mexique jusqu'a l'extremite des Monta-
gnes Rocheuses, de chaines non interrompues,
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inais un immense gonflement du sol qui, augmen-
4ant toujours de largeur, se prolonge dans la direc-
tion dii nord et du nord-ouest,'continuant ainsi la
:figne des Andes par un vaste plateau, sur lequel
ides-groupes de montagnes isolees apparaissent de
distance en distance. Ces montagnes sont le plus
souvent des ekes (le trachyte, hauts de 3,000 a
4,000 metres, qui impressionnent d'aut.ant. plus
le voyageur que le plateau semble etre une plaine
a perte de vue.

Deux volcans eteints se trouvent sur le- versant
oriental des Montagnes Rocheuses, les Raton-

,. Mountains, qui ont convert de laves le terrain s'e-
- tendant de l'Arkansas jusqu'a Canadian-River.
Mais c'est stir le versant occidental qu'on ren-

.. contre le plus grand nombre d'anciens crateres,
de coulees de lave et de champs de scones. Un
des foyers volcaniques principaux est voisin du
grand lac Sale des Mormons, on le mont Taylor
s'eleve a plus de 4,000 metres. De ce beau eerie
les coulees de lave rayonnent de toute part, jus-
qu'a une distance de plusieurs mines.

Les chaines cOtieres, dont la plupart courent
parallelement aux Montagnes Rocheuses, sont
volcaniques dans une grande partie de leur eten-
due. Pres du golfe de Californie se trouve le vol-
-Can de las Virgenes, dont la derniere eruption eut
lieu en 4746. Dans ht van& du Rio del Sacramento,
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célèbrepar ses mines d'or, un cratere de tn.-
thyte ecroule est entoure de nombreuses roches:
volcaniques. Plus vers le nord, les monts Amity
renferment de larges coulees de lave. 	 ,46

Le principal siege actuel de Pactivite volcanique
est sane dans la chaine des Cascades, dont plu-
sieurs pies, converts de neiges eternelles, s'e-
'event jus qu' a 5,000 metres. Les plus remarquables
sont : le mont Sainte-Helene, beau cone rêgulier
dont le cratere jette continuellement de la fumée
et a fait eruption en 1842 ; le mont Reignier, tres-
actif aussi a la meme époque; les mont.s Baker,
Edgecombe et Fairweather, encore enflammês et
couverts de stories.

La petite lie Lazare, pros de Sitka, par le 57° de
latitude, renferme un volcan dont, la derniere
eruption date de 4796. En 1806 on trouva un
lac dans le cratere, alors en repos. Des sources
chaudes jaillissaient dans le voisinage.

Fers le 60° parallele se dresse un volcan geant,
le mont Elie, dont les navigateurs apercoivent la
time fumante a cinquante lieues de la cote. La
chaine des montagnes, qui jusque-la se detournait
du nord vers l'ouest, se replie subitement vers
le sud-ouest en formant la longue peninsule d'A-
lashka, continuee par la chaine tres-volcanique.
des Iles Aleoutiennes 5 travers toute la largeur
Pacifique septentrional.
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Mac-Clure, dans son voyage sur l'Investigation

la recherche du passage nord-ouest, signale a l'est
de rembouchure de la riviêre Mackensie, par 69°57'

e latitude, les volcans de la baie de Franklin. Sui-
'vant. la description qu'en donne le missionnaire
Miertsching, interprete de l'expedition, c'êtaient
principalement ce qu'on appelle des feux terrestres
ou emanations de salses. Quarante grandes co-
lormes de vapour sortaient de monticules coniques
formes de terre glaise. L'eau fut reconnue tres-
chaude au fond de la Hier. Pendant la nuit on voyait
du vaisseau les apparitions lumineuses et on sen-
tail, a une assez gran& distance, une forte odeur
de soufre.
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LE CERCLE DE FEU

Si l'on imagine un instant le pole nord place
au milieu de l'Europe meridionale, le globe ter-
restre sera divisó par l'equateur correspondant en .
deux hemispheres presentant de remarquables
contrastes.

L'hemisphére boreal renfermera tous les conti-
nents, la partie extreme de l'Amerique meridio-
nale exceptee, et ces continents seront groupes
autour de l'Europe, mieuxplacee encore comme
centre du globe. L'hemisphere austral, au con-
traire, sera presque en tierement maritime.
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En outre, sur ce *flier, couvert par l'immense
ocean Pacifique, les volcans seront en beaucoup
plus grand nombre que sur Phemisphere conti-
nental. Avant repoque assez recente de sa decou-
verte, on ne connaissait pas le veritable domaine
de l'activite souterraine actuelle du globe.

La longue chaine qui garnit de ses cones bra-
lants le bord occidental de l'Amerique a déjà ete
(Write. Parallelement a la cute opposee de l'Asie
et a travers les groupes d'iles qui s'etendent depuis
le Kamtchatka jusqu'a la Nouvelle-Zelande, appa-
rait une serie semblable, quelquefois plus large et
avant des branches laterales. Deux volcans apercus
viers le pole austral, paraissent indiquer qu'elle se
continue a travers le continent qui couvre proba-
blement une grande partie de la zone glaciale, et

, qu'elle se lie ensuite par les Iles Shetland, con-
\Tries aussi de ciateres et de laves, aux geants
entlammes des Andes.

Leopold de Duch a nomme Cercle de feu cette
ligne volcanique qui forme un des traits les plus
caracteristiques de la surface terrestre. L'ocean
Pacifique est rempli d'une multitude d'iles dans
lesquelles existent des crateres, mais on distingue
princlpalement deux zones ignées, dont Tune se
dirige des Philippines jusqu'a tile. de Piques, et
l'autre du Japou jusqU'au cratere colossal de l'ile
Sandwich.	 •
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Si d'un point éloigne de la Terre on pouvait
embrasser le vaste hemisphere terrestre d'un seal
coup-d'ceil, on verrait quelquefois, dans cette re-
gion volcanique, plus de cent bouches en eruption
groupees au milieu de la nuit en une constel-
lation splendide.

L'illustre geographe allemand , Carl Hitter,
ajoute a - la description de ces lignes de feu, qui
revelent sans doute d'immenses - fissures de l'e-
corce terrestre, de trés-interessantes conside-
rations.

« La force de soulevement, dit-il, devait se faire
sentir autrefois avec une activite Bien autrement
puissante dans le bassin tout entier de la mer du
Sud. En effet, independamment des Iles que nous
apercevons, d'autres, encore invisibles, soulevees
par milliers, se sont approchees de la surface de
l'eau sous forme de bas-fonds, d'ecueils, de reeds,
et, pour pen que le mouvement des !lots le per-
mette, elks servent de point d'appui aux super-
structures d'immenses colonies de polypes et de
madrepores. Mais aujourd'hui la Force expansive
dela vapour souterraine • semble, en se distribuant
sur tons ces milliers de points, devenir impuis-
sante a faire surgir du sein des Clots ce continent
sous-marin, dont l'etendue n'est pas encore de-
terminee par une suite de sondages assez com-
plete.
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« Cette action, s'appliquant a de vastes espaces
et non plus seulement a des points isolès, se montre
encore*dans les soulêvements de Vanden et du
nouveau monde, qui entassent leurs plus hauts
plateaux et leurs plus orgueilleuses montagnes
autour de l'anneau volcanique, tandis que du
ditê oppose, vers l'intêrieur du continent, les
grandes plaines descendent dans l'ochn Atlan-
tique du nord et les vastes depressions arctiques.
La formation continentale contraste ainsi avec la

grande formation insulaire, et toutes les deux
servent de base a l'histoire du passé et a celle de
l'avenir.

« A l'ouest de la puissance rang& de volcans de
l'Oc6anie, et dans leur proximite immediate, s'è-
tend le vaste et beau pays de la Nouvelle-Hollande,
qui, dèpourvu de tout volcan a nous connu, n'a
pu étre soulev6 plus haut par la force defaillante.
Wine la Grande-Barrière, si riche en coraux.et en
rêcifs dangereux, qui se dresse entre ce continent
et l'ile anon& de la Nouvelle Guinee, n'a pu
emerger de la mer, ou bien a 6t6 replong6e dans
les vagues.

« Cette vote depression de tout un continent
se continue aussi vers le nord, entre le golfe de
Carpentaria et le sud-ouest de Malacca, le longong de
l'isthme de la Sonde, percê de si nombreux (16-
troits. Au deD, les basses terres de l'inde, du Ton-
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kin, de la Chine orientate, se prolongent jusqu'a
hi rencontre du plateau central asiatique, qui eleye,
vis-a-vis des volcans du Japon, l'infranchissable
muraille des cOtes escarpêes de Leaostong et de
la Corêe. •

« Un phénomene analogue se montre dans les
deux Ameriques. La aussi,- toutes les grandes de-
pressions commencent immediatement au dela des
volcans des CordilliTes et des plateaux eleves,
etroits et allonges, que cette chaine porte sur ses
epaules. Remarquable analogie ! pas plus que dans
le continent australien, aucun volcan ne s'eleve
dans ces plaines immenses, dont la pente, comme
celle des fleuves, descend du café exterieur du
cercle volcanique. Parsemees de quelques groupes
de montagnes modestes, ces plaines s'abaissent
et s'aplatissent de terrasse en lerrasse, jusqu'a
l'Atlantique, tandis que le cae interieur plonge
dans le Pacifique par une pente escarpee. »

CHAINE VOLCANIQUE DES ILES ALEOUTIENNES ET DU KAMTCHATKA

Entre l'Amerique et l'Asie septentrionale, le sot
de la mer forme une saillie dont Penergie volca-
nique est sans cesse active. Presque chaque point
de l'archipel aleoutien a prCsente les phenomenes
•
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d'apparition 0 de disparition d'iles dont le groupe
des Acores a donne un exemple et dont nous nous
occuperons encore plus loin. On y compte plus de
54 volcans ayant fait eruption a des époques re-
centes. Les navigateurs ressentent frèquemment
a bord de leurs navires les secousses de tremble-
ment de terre qui agitent ces Iles et apercoivent de
la fum6e au-dessus de la plupart de leurs pies.

A" peu prês a angle droit avec la chine aléou-
tienne s'etend celle des volcans du Kamtchatka,
au nombre de '14; la plupart sont encore actifs. Le
Klintchewskaja-Sopka , dont la hauteur atteint
5,000 metres, les domine. Its ont eu presque tous
des eruptions de laves três-abondantes et on ren-
contre aussi en divers endroits des terrains qui
ont la plus grande analogie avec les malpays du
plateau mexicain.

Au sud du Kamtchatka, stir la prolongation de
sa ligne de volcans, les Iles Kouriles en prèsentent
dix actuellement enflammés. Nous les mention-
nons seulement, car on les a rarement visitès jus-
qu'aujourd'hui. En general l'ardent foyer des
regions boreales dont it vient d'être question et

qui est d'une importance três-grande pour la
science, n'a pas encore etê suffisamment explore
par les voyageurs.

•
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VOLCANS DU JAPON

Pres de l'ile de Jezo, les naturalistes attaches a
Pexpedition de La Pérouse trouverent une bale
jonchee de laves rouges poreuses et de seories.
Sur l'ile s'elevent dix-sept montagnes
coniques qui pour la plupart paraissent etre des
volcans eteints. L'une d'elles est nommee par les
Japonais la Montagne-du-Mortier, a cause de la
depression profond.e du cratere oft quelques signer
indiquent une recente inflammation. Sur la petite
lie Risiri, le pie volcanique de Langle s'eleve de la
mer jusqu'a tine hauteur de 1,700 metres.

Dans les autres grandes Iles du Japon, on cite
sept volcans actifs, deux dans Niphon et cinq dans
Kiousiou. Le volcan Wunzen, qui a la taille du •
Vesuve , dispersa son somrnet , en 1795 par
d'epotivantables explosions. Le Fousi-Yama a tteint
5,800 metres; c'est un cone d'une remarquable
regularite, tronque seulement auprês du soMmet
et ayant un vaste cratere ovale. Le soulevement de
cette montagne, vet-161.6e par les Japonais, qui y font
de frequents pelerinages, est rapporte par leurs
historians a Pannee . 28.6 avant notre ere. a tine
vaste etendue de terrain s'abaisse, (lit Pun d'eux,
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dans la contree d'Omi, un lac se forme, et le vol-

can Fousi apparait.
Au nord de Yedo se trouve l'Asama-Yama, le

plus central des volcans actifs, qui eut une erup-
tion tres-desastreuse en 1785 et ne s'est pas apaise

depuis.

Fig.	 — Le Fousi--Tama dans le golfe de Yedo.

Parmi les petites lies, deux portent le nom
d'Iwo-Sima, ou lies de soufre, et jettent constam-
ment de la fumee. Les crateres eteints et les cones
de trachyte sont d'ailleurs frequents dans toutes
les chaines de montagnes du Japon.
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VOLCANS DE JAVA - DISPARITION DU PEPENDAJAN

L'ile chinoise de Formose, três-riche en houille,
renferme quatre volcans, dont l'un, appele Tschy-
Kang, ou rnontagne Rouge, a err de grandes erup-
tions et possede aujourd'hui un cratère-lac, rempli
d'eaux -briilantes. Elle marque le point a partir
duquel les lignes de soulèvement prennent la direc-

' lion du Hord au sud jusqu'au dela de l'êquateur.
Ici s'ouvre la partie la plus active. du Cercle de

feu. Dans le groupe de l'Asie méridion.ale on ne
compte pas moins de cent-vingt volcans dont 'la
moitiè a Me rêcemment enflamm6e, et it est pro-
bable que quand on pourra explorer l'interieur
des grandes Iles on en trouvera encore d'autres.

. Plus de la moitiè des quarante-cinq eratêres
de Java vomissent encore des Hammes. mer
qui les baigne est Mare par ses ()rages et
ses tempétes. Il y a quelquefois clans l'air une si
grande quantitè, de nuages charges d'êlectricW,
qu'on apervoit plus de vingt trornbes a la fois.
Dans cette partie de la zone torride, les feux ter-
restres rivalisent avec le feu des rayons solaires.
• Maha-Meru, le nom sanscrit du plus grand des

volcans de Java, rappelle le temps oit les Malais
1 1.
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recurent .la civilisation indienne. C'est un sou-
venir du Mêrou, la montagne mythique qui, dans
les poënies de l'Inde, reprèsente le trOne de Brama.

Le Gtnung-Tengger est rem.arquable par son
grand eratêre de forme circulaire, qui . a un dia-.
metre de prês de 7 kilometres. Sur la plaine qui
en forme le sol, a 600 metres au-dessous de l'en-
ceinte, s'êlêvent quatre cones d'eruptiontidont un
seal, le Bromo, n'a cessè que tres-rêcemnient de
lancer des flammes. De 1838 a 1842, il s'y est
forme un lac dont les eaux sont chaudes et acides.

Le Gunung-Pependajan a eu en 1772 róruption
la plus violente qui ait ravage rile depuis les
temps historiques. On a des relations três-diffe-
rentes de cet epouvantable evènement. Selon les
uns, entre le 11 et le 42 apres la forma-
tion d'un grand nuage luinineux, la montagne dis-
parut tout entiêre dans les entrailles de la terre,
et un terrain de 28 kilometres de long sur 12 de
large s'engloutit avec lui. D'autres disent que le
sommet du volcan fut detruit par des explosions
successives, langant des cendres et d'ênormes
fragments sur la contr6e environnante, oft qua-
rante villages furent ensevelis. Deux autres vol-
cans situes, l'un a 500 et l'autre a 560 kilometres
du Pojendajan, en ligne droite, s'enflammt-
rent en inAme temps que lui, mais pluSieurs
cOnes intermediaires de la chaine resterent
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tifs. Ce fait indique le earactiTe complexe de la

communication qui doit exister entre les fissures

d'eruption a travers lesquelles les matieres volca-

niques se font jour.

Le Gunung-C u ntur, ou mon tagne du Tonnerre,

a fait entendre des bruits formidables pendant

plusieurs annees consecutives. Cinq 'rands tor-

rents de lave, dont le dernier dale de '1800, ont

collie du sommet et at teint le pied (In Yoleart l di f-

ferentes (poques. Dans l'eruption de 1800 il vomit, .

Ire eette lave, un enorme courant de bone blan-

che, ;wide, sulfureuse, provenant sans doute d'une
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solfatare, et qui devasta la surface d'une vallee
auparavant fertile. Plus loin nous aurons a men-
tionner d'autres eruptions boueuses, plus . fr.&

quentes a Java que dans les autres parties du
globe.

BARREN-ISLAND - ERUPTIONS DU TIMBORO ET DU GUNUNGrAPI

Les Iles de Sumatra, Celebes, Borneo, plus gran-
des que Java, cornptent relativement moins de
volcans actifs. Sur la premiere on en signale sept,
sur la seconde onze, et un seul sur la derniere.
Pres de cent autres volcans, la moitie encore en
flammes, se trouvent disserninês sur la multitude
des petites Iles environnantes,

Le groupe de Nicobar et d'Andaman , pro-
longement septentrional de la chaine volcanique
de Sumatra, renferme, selon Poulett-Scrope, le
type le plus remarquable du volcan insulaire, con-
sistant en un cone actif entoure par les remparts
d'un cratere ancien dans lequel la mer entre par
une breche. C'est Barren-Island, que les naviga-
teurs ont aussi appelêe l'ile Deserte. Sa forme ac-
tuelle provient probablement d'une explosion qui a
fait tagter un dine de tres-grande dimension.
Celui qui reste aujourd'hui a environ , 2 0 0 me-
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tres de haul . ; on y observe des . eruptions .bruyan-

tes qui se succedent a des intervalles de dix mi-

nutes .

En 1638, le cone colossal appele le Pie, dans

Me de Timor, disparut tout a coup et fut rem;

place par un abime contenant aujourdlini un lac.

Jusqu'alors ce volcan, en activite continuelle, ser-

vait de phare aux navigateurs.

L'ile de Sambava est celebre par une terrible

eruption de son volcan, le Timboro, qui eut lieu

en 4815, et sur laquelle nous empruntons les de-

tails suivants a une relation de sir Stamford Raf-

fles. « L'eruption commenca le 5 avril, fut des

plus violentes le et le 12, et ne cessa comple-

tement qu'en juillet. 11 y eut d'abord des detona-

tions qui furent entendues de Sumatra, a pies de

1,500 kilometres de distance, et prises pour des

dOcharges d'ariillerie. Trois colonnes distinctes

de .flammes s'êleverent a une immense hauteur,

et toute la surface de la montagne parut bientOi

couverte de laves incandescentes, qui s'etendi-

rent a d'enormes distances ; des pierres, dont

quelques 7unes grosses comme la tete, tomberent

plusieurs kilometres a la ronde, et les frag-

ments disperses dans les airs causerent une

obscurite, totale. On ajoute qu'une trombe ac-

compagna le commencement de Peruption, et en-

leva les toitures, les a tires etmeme les homilies
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et les chevaux. Le rivage aupres de la ville de
Timboro s'affaissa jusqu'h une profondeur de
6 metres. Les explosions durerent trente-quatr .
jours, et l'abondance des cendres expulsees fut
telle qu'à Java, a 500 kilometres de distance, dies
causerent en plein midi une nuit complete et y
couvrirent le sol et les toits d'une couche de plu-
sieurs pouces d'epaisseur. A. Sambava merne, la
region voisine du volcan fut entiêrement devastee
et les habitations detruites avec 12,000 habitants.
Trente-six personnes seulement echapperent au
desastre. Les arbres et les paturages furent enter-
res profondement sous la ponce et les cendres. A

Bima, a 65 kilometres du volcan, le poids des ma-
lieres qui tombérent fut tel que les toitures furent
enfoncees. La ponce flottante dans la mer formai!
une ile d'un metre d'epaisseur que les vaisseaux
eurent beaucoup de peine a traverser. »

A la pointe septentrionale de l'ile de Sanguir, le
volcan d'Abo, qui a couvert de cendres, en 1711,
un grand nombre de villages, s'est enflammé tout.
a coup au mois de mars 1856, et a cause de grands
desastres par la lave, les cendres, les pierres et
les torrents de boue qu'il a lances.

Les volcans des Celebes se trouvent au nord-est
dente. Pres d'eux jaillissent des sources sulfa-
reuses bouillantes dont l'observation a prive la
science d'un savant distingue. « 	 dit Hum-
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boldt, dans une de ces sources, situees sur le che-
min de Sonder a Lamorang, qu'est tombe tin in-
fatigable voyageur, libre observateur de la nature,
mon ami le comle piemontais Carlo Vidua, dont les
brillures deteratinerent la 111011. »

Nous signalerons encore dans File de Banda,
rune des Moluques, le Gunung-Api, ou Montagne
de Feu. Co volcan n'est presque jamais en repos, et
de 1586 a '1820, it a ea douze periodes &eruption
tres-violentes, rejetant des courants de lave, des
stories et des Hammes. Au mois de juin 1820, it
lancait des pierres incandescentes aussi grandes,
(lit une relation, « que les habitations des indi-
genes. » Ces pierres s'eleverent des hauteurs de
1,200 metres au-dessus de

ILES VOLCANIQUES DE L ' OGEANIE - LES GALAPAGOS

Le vaste archly!' qui s'etend d'un tropique
l'autre, au milieu de l'ocean Pacitique, comprend
plus de mille iles. Leur forme, en general annu-
laire, semble indiquer pour toutesune origine vol-
canique, mais les recherches de l'etninent natura-
lisle Ch. Darwin ont montre que les attols, ou iles
madreporiques, ne sont pas, comme on l'a d'abord
cru, des constructions elevees par les zoophytes
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sur des crateres de soulevement. Ces prodigieuses
masses de coraux qui representent le travail de
tant de sleeks, couronnent des mAtagnes ordi-
naires soumises a un tres-lent affaissement. 11 n'y
a pas reellement, dans toute la region, autant de
volcans que dans la seule ile de Java. Les naviga-
teurs les ont signales ca et la dans les intervalley
qui separent les groupes d'attols. En general, un
mouvement du sol sous-marin inverse de celui
qui abaisse ces ties souleve pen ii peu les Iles vol-
caniques. Leur hauteur West pas grander quel-
ques crateres ne sont eleves que de 90 a . 100 me-
tres au-dessus du niveau de la mer. On cite plu-
sieurs exemples d'eruptions periodiques h courts
i ntervalles.	 - • -

Du des groupes volcaniques les plus remarqua-
bles est celui des Iles Galapagos, distant seule-
ment d'environ 100 kilometres de la cote d'Ame-
rique. 11 a MA decrit de la maniere suivante par
Darwin, apres qu'il l'eut visite sur la corvette
le Beagle, commandee par le capitaine Fitz-Roy,
qui, depuis, a rendu de si grands services a la
meteorologie pratique.

... Le 17 septembre, nous abordâmes dans
file Chatam. Son profit se dessine arrondi et peu
accentue, brise ca et la par des monticules, debris
d'anciens volcans. Rien de moins attrayant que le
premier aspect : un noir chaos de laves basaltiques,
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jete au milieu de vagues furieuses, couvert de
broussailles rabougries donnant a peine signe de
vie. Le sol, desseche sous l'ardeur du soleil de
midi, embrasait l'air etouffe et suffocant comme

d'une fournaise. Les arbustes mew
nous semblaient exhaler une odeur desagreable.
Quoique je fisse diligence pour recueillir le plus
de plantes possible, je n'en reunis que fort pen,
si petites et si miserables qu'elles eussent mieux
figure dans une floe arctique que dans celle de
l'equateur. A tres-pen de distance, les buissons
paraissaient aussi nus que nos arbres en hives, et
je fus quelque temps h decouxrir que non-seule-
ment presque chaque plante await toutes ses
feuilles, mais que la plupart Otaient en fleurs.

« J'arrivai sur un rivage oft s'elevaient d'in-
nombrables cones noirs et tronques. Du sommet
d'une petite eminence j'en comptai soixante, tons
[ermines par un cratere plus ou moins parfait,
compose souvent d'un simple cercle de scories
rouges cimentees ensemble. Its ne depassaient la
plaine de lave que de 20 h 50 metres ; aucun n'a-
vait ete tres-recemment actif. La montagne cen-
trale de Chatam, qui a 1,200 metres de haut, est
un volcan a time plate avec des coulees de lave
stifles flancs superieurs. La base est parsemee de
petits crateres. On dirait que la surface entiere
de l'iIe a Me perforee comme un crible par les va-



200	 VOLCANS ET TREMBLEMENTS DE TERRE .

peurs souterraines. La lave, soulevêe Bans sonrtiat
Iluide, a forme ca et la de glgantesques, boursau-

Ailleurs les times des cavernes de semblaj
ble formation se sont affaissees, laissant beantes
des fosses circulaires a bords escarpês. La coupe
reguliere de ces nombreux crateres donnait au
pays un aspect artificiel qui me rappela les parties
du St raffordshire oft abondent les fonderiEs de fey.
Le jour kali d'une chaleur breilante, et c'etait un
rude labeur que de gravir a travers un labyrinthe
de broussailles ce sol inegal et tranchant, mais je
fits Bien recompense de ma peine par Petrangete
de re site cyclopeen. ).

LE MAUNA-ROA

Le foyer d'activite le plus puissant de l'Oceanie
se trouve it rextremite septentrionale de l'archi-
pel, dais les Iles Sandwich, qui sont entierement
volcaniques. lIawai,- a peine plus grande que la
Corse, sert de base a un volcan de 4,50.0 metres,
qui depasse par consequent de 500 metres le pie
de Teneriffe. C'est le Mauna-Roa, encore enflamme
au milieu de quelques Ones èteints.

Les crateres, du sommet de ce volcan, dont le
plus grand a pros de 4,000 metres de diametre,



	

\	vot (il&	00 09 41ff

•!""11 01',1



VOLCANS	 PACIFIQUE ET DE L'OCEAN !MEN. N5

presenlent habituellement un sol ferule, compose
de laves refroidies et de stories, au milieu duquel
plusieurs orifices emettent de la fumee. On ne
remarque , aucun cone de cendres ; c'est la lave qui
jaillit aussitet dans les eruptions. En 4855 et '1845
elles durerent plusieurs semaines et deverserent
des coulees larges de cinq a sept mulles. Celle de
1855 comtnenca par un jet brillant, divise en des
milliers de gouttes, qui s'eleva a env-iron '150 me-
tres au-dessus du sommet du chime. Immediate-
ment apres, une emission de laves se fit par une
ouverture plus basse de 600 metres, sur le Haut
de la montagne. Cate coulee Mail enorme ; elle
s'etendif avec rapidité dans la van& qui separe le
Mauna-Roa du volcan voisin de Mauna-Kea, attei-
gnant une largeur de cinq kilometres qui doubla
bientOt. La marche de ce courant de feu ne s'ar-
reta qu'au bout de dix mois, apres un trajet de
112 kilometres, pendant lequel it await emporte
des foras entières.

Le rev. M. Coan, qui visita alors la montague,
raconte traverse plusieurs fois la surface
durcie de la lave, sous laquelle elle coulait a l'état
liquide comme l'eau d'une riviere gelee. « La
crofite superficielle, dit-il dans sa relation . 1 , se
fendait avec bruit, en emettant des vapeurs mine-.
Tales en mille endroits. Sur le bord etaient des

Journal de la Societe geologique do Londres,
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arbres ecrases, a demi billies et tombant en cen-
dres sur la lave durcie;.. Nous passfitnes plusieurs
crevasses, a travers lesquelles nous regardions le
fleuve igne qui se precipitait dans ses canaux pe-
trifies avec une rapiditê de plusieurs kilometres a
l'heure. Celle lave êtait incandescente et avait une
epaisseur de 25 a 100 pieds ; les ouvertures ou
crevasses de la surface mesuraient de une a qua-
rante brasses de large. Nous jetames dans ces
crevasses de grosses pierres, qui, des qu'elles tou-
chaient la surface du torrent, se dissipaient sou-
dainement en flammes. Nous pouvions voir aussi
des cataractes ignêes souterraines roulant dans
des precipices de dix a vingt metres. -

Les laves sont d'une fluidite extraordinaire, et
le professeur Dana a remarquê a ce sujet des faits
curieux. Quand elles passent au milieu des forets,
de nombreuses branches d'arbres en retiennent
des parcelles, de sorte qu'on y voit pendre, de
distance en distance, des stalactites semblables
des glacons formes par la gelee. De plus, ces
branches enveloppees par la matiêre en fusion
demeurent intactes ; c'est a peine si l'ecorce est
quelquefois carbonisee. On suppose qu'elles etaient
mouillees au moment al la lave les a atteintes, et
que la vapeur subitement degagee autour d'elles
les a preservées.

Un autre effet de cette tluidite c'est la production
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par la lave projetee en fair, de milliers • de fils de

verre tres-fins que le vent disperse dans toute

Petendue de Tile. L'imagination des indigenes les

transforme en cheveux de la deesse Pelle, protec-

trice de la contree. Suivant une legende, Pelle

habitait d'abord l'ile Mani, oft un volcan, main-

tenant eteint, 1'Halea-Kava, repandait probable-

merit aussi du verre capillaire.

M.Dana a decrit plusieurs amas de lave de formes

singulieres qu'il a rencontres sur les penles du vol-

can. C'etaient, en apparence, des fonlaines pétri-

Bees, des colonnes ou des bouteilles droites. Quel-

ques-unes avaient au moins cent pieds de hauteur;

l'ouverture qu'on voyait au sotnmet resultait de

l'explosion des gaz qui avaient lance les jets

liquides, successivement coagules.

Le phénomene le plus rernarquable que présente

le Mauna-Boa est le cratere de Kilauea, vaste lac

de lave situe sur son versant oriental, a 1,200 me-

tres du niveau de la mer. « Son plus grand dia-

metre, dil Humboldt, a 5,000 metres, et le plus

petit 2,500. A l'état ordinaire, la lave proprement

dite ne remplit pas toute cede cavité, mais sett-

lement un espace qui a en longueur 4,000

et. en largeur 1,600 metres. Le spectacle que l'on

decouvre au bord de ce Cratere laisse une impres-

sion solennelle de calme et de repos. L'approche

d'une eruption ne s 'annonce pas par des tremble-

12
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ments de term ou par des bruits souterrains,
mais par l'elevation et l'affaissement soudains de.
la lave dans le grand bassin. Jamais ce bassin
n'a déborde ; la lave descend a travers des
canaux souterrains et par des ouvertures qui se
forment plus has, a la distance de quatre ou cinq
tales geographiques ; alors le niveau s'abaisse
dans le Kilauea it la suite de ces eruptions deter-
ininees par une pression enorme. »

On remarque ordihairement, tout autour de la
paroi interieure, un rebord noir qui indique la
hauteur A laquelle la lave s'esl Mel/6e avant son
ecoulement par les fissures inferieures. Le rev.
S. Stewart a constate que lorsqu'une ebullition
nouvelle a hrise la croilte de la masse incandes-
cente, la surface liquide se durcit si rapidement
l'air qu'il devient possible d'y marcher au bout de
quelques heures apres la coagulation. Dans le
cratere, les laves lui ont paru scoriacees et cellu-
laires, tandis qu'aupres des orifices exterieurs de
la montagne elles etaient plus compacles et plus
vitreuses ; it compare les premieres a la surface
ecumeuse d'un liquide en fermentation et les
secondes au meme liquide tire a clair.

II est remarquable que pendant les plus violentcs
eruptions du sommet, la lave de Kilauea, a la dis-
tance de 25 kilometres seulement, reste dans le
repos habituel. Aucun effet de sympathie ne se
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inanifeste entre les deux cratêres. On sait que les
lois hydrostatiques s'opposent a ce qu'une colonne
fluide puisse rester dans une boucle du siphon h
1,200 metres plus haul que dans l'autre, de sorte
qu'on doit conclure a l'absence d'un canal souter-
rain liant les conduits volcaniques.

VOLCANS DE LA NOUVELLE-ZELANDE

A l'extremite australe de l'Oceanie, les deux
grandes Iles qui forment cetle contrée presentent
des phenomenes volcaniques semblables a ceux
de l'Islande. Une chaine de montagnes couvertes
de. neiges eternelles les traverse, et renferme
plusieurs volcans en activite. Des roohes basalli-
lines, des coulees de laves d'une grande etendue,
• de vastes espaces remplis de sources thermales,
apparaissent frequemment dans les sites gran-
dioses que ces Iles presentent au voyageur.

Les principaux volcans se trouvent places dans
l'ile du nord, sur une fissure allant d'une mer
l'autre et perpendiculaire it la chaine longitudi-
nale des montagnes. Au point d'intersection s'eleve
le plus actif (Ventre eux, le Tangariro, haut de
2,000 metres. Le plus grand, le mont Edgecombe,



VOLCANS ET TREMBLE 1MENTS DE TERRE.

èteint aujourd'hui, est situê sur le rivage de
la mer.

Une ligne de lacs suit la chine des volcans;
autour du plus vaste, le lac Taupo, et au centre
de Pile, on voit dans un rayon de deux milles
sol reconvert de solfatares et de sources thermales

Fig.	 — Sources thermales de la Nouvelle-Zelande.

qui, comme les geysers d'Islande, fon-I-lent des
depots de silice.

L'isthme d'Auckland, sur lequel est situk la
capilale de File, prsente de nombretises traces
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d'une activite volcanique ancienne a cote des

champs qu'elle a puissamrnent fertilises.

EREBUS ET TERROR

De 1858 a 1841, les expeditions envoyees par la

France, FAngleterre et lesEtats-Unis, decouvrirent,

au deli des grander banquises australes une serie

de Niles qui paraissent appartenir a un continent

.asset et endu. Les forces puissantes par lesquelles .

it a.éte souleve au milieu des niers profondes de

ces regions y sont encore en activite; de gigan-

tesques volcans dressent leers au-dessns

de ces terres glacees, et d'inunenses jets de flam-

mes sorlant de leers crateres eclairent la sombre

nuit qui les enveloppe pendant la moitie de

l'annee.

Les deux premieres montagnes ignees apercues

recurent les noms des batiments de l'expedition

anglaise, F.Erébus et. le Terror, commandos par l'in-

trepide capitaine James lioss..Nous troaons dans

le journal du chirurgien Mac Cornick une descrip-

tion de l'aspect grandiose des terres nouvelles :

« Le 11 janvier ti la latitude do 71° slid

et la longitude de 174° est, le continent antarctique

rut apertzu pour la premiere fois. -Fine chaine de
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montagnes aux sommets innombrables reunis en
groupes distincts et couverts de neiges êternelles
apparut au-dessus de la mer, resplendissant avec
magnificence au soleil. Un pie, semblable a un im-
mense crist.al de quartz, s'elevait a la hauteur de
2,400 metres, un autre a 2,800 et un troisieme
3,000 metres. A Me des couches blanches, de la
glace plusieurs coulees de lave et de basalte des-
cendaient vers la cote, ou elles se terminaient en
promontoires abrupts.

« Le 28, A la latitude de 77 . et a la longitude de
167°, on decouvrit le mont Erebus, volcan bria-
lant enveloppe de glace et de neige de la base au
sommet, (Pon s'echappait une colonne de fumee
qui s'etendait au-dessus d'un grand nombre d'au-
ires cones dont cette contree extraordinaire est
remplie. La hauteur de ce volcan au-dessus de la
mer est de 4,000 metres, et le mont Terror, cratere
eteint qui se trouve pros de lui, atteint la hauteur
un peu inferieure de 3,600 metres. A sa base se
trouve un cap d'ou une barriére de glace s'etend
vers rouest et empéehe tout progres vers le sud.
Nous avons suivi ce rempart perpendiculaire dans
tine elendue de 500 ruffles_ »
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VOLCAN DE BOURBON;

Les volcans de l'ocetan Indien sont places dans

le voisinage de la grande ile de Madagascar, qui

parait ren fernier elle-meme des volcans actifs,

mais tres-peu connus jusqu'it present. A Pex-

tremite nord du canal de Mozambique, la plus

grande des Iles Comores renferme un dine en-

flamme. Le groupe des Mascareignes, A Best;

presence les phenomenes les plus remarquables.

L'ile Maurice est bordee par une ceinture de roches

basaltiques. A partir de sa plaine centrale on pent

suivre de nombreux courants- de lave qui se sont

frayé un chemin viers la mer par plusieurs breches.

Des cones se dressent en divers points et ont en,

ainsi que la montagne principale, appelee le Piton,

des crateres en eruption dans les temps modernes.

« Il existe it Pile Bourbon un volcan qui parait

lui avoir donne naissance et dont les eruptions,

fort abondantes et presque continuelles, ne cessent

de l'agrandir. Des crateres êteints attestent sa pre-

sence plus ou moins ancienne sur tons les points

de Pile. I1 occupe aujourd'hui la parlie sud-est,

el c'est une exposition qu'il a del et doit ton-

jours conserver. En effet, en supposant qu'une
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premiere eruption sous-marine ait forme, a une
époque tres-reculee, le noyau de l'ile, les cendres,
les étincelles, et toutes les parties les plus legeres
ont du etre chassees par le vent dans le nord-

Fig. 44. -- Le Piton (Ile Bourbon).

ouest. Les laves elles-memes, subissant plus ou
moins l'action de la lame, ont du s'etendre plus
facilement sous le vent, on elles rencontraient
moins d'obstacles. Tout ce qui a pii se. detacher
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de ces hives et etre mule par les Nits a forme

du ineme cute un commencement d'alluvion,

et, a la longue, la ruème cause continuant

a produire les memes effets, le cratére primitif

s'est trouvê plus rapproche (Le la finer du eke du

vent que du cOte oppose.
Cependant t clique eruption, les laves refroi-

dies ont du former, autour du cratere (fon elles

sortaient, un bourrelet qui, s'elevant toujours en

recevant de nouvelles couches, n'a pas tardê
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A former une montagne. Lorsque cette montagne
a eu atteint une certaine hauteur, le eratere s'est
trouve avoir une profondeur et des dimensions
que la lave avait a parcourir et a remplir avant de
trouver une issue. On congoit que l'expansion des
gaz a du exercer alors, sur la lave et sur toutes

Fig. 41. — Le Grand-Bridi..

les :parties solides qui la eontenaient, une pres-
sion d'aulant plus forte que la resistance etait plus
grande , et, comme le MO du vent a toujours
Me le moins chargé, c'est de ce cOte que la resis-
tance a du etre vaincue. De nouveaux crateres se
sont ainsi ouverts et. s'ouvriront successivement,
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toujours dans le voisinage de la mer, et toujours
du cote du vent. Ces convulsions terribles, l'ou-
verture de nouveaux cratéres et la formation de
nouvelles montagnes, qui en est la consequence,
expliquent parfaitement les pitons eleves, les ra-
vines profondes, les cirques immenses qui rem-
plissent tout l'interieur de l'ile, aussi bien que
les alluvions qui s'etendent a la mer d'un Me, et
les remparts accores qui la bordent de l'autre.
Ainsi s'expliquent egalement la qualite superieure
des terres, leer plus grande profondeur, la de-
composition plus avancee des laves clans la partie
sous le vent, et les contrastes que le geologue peut
remarquer entre cette partie de l'ile et celle de
formation evidemment plus r&ente, qui est expo-
see au sud-est.

« Le Grand-Bride, qui s'etend aujourd'hui sur
une largeur de plusieurs lieues, n'offre encore au-.
cune trace de vegetation. C'est un plan incline et
inegal; rempli d'asperites aigus, qui s'eleve
et change sans cesse de forme et d'aspect par
l'effet des ruisseaux de laves qui le sillonnent an-
nuellement, tantiit dans une partie et tantOt dans
l'autre.

Ce pays &sole est destine a devenir, avec le
temps, une terse fertile, et quelques annêes ne se
seront pas écoulees que deja d'innombrables fou-
Ores, trouvant a s'y alimenter, y prepareront

13
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couche lêgêre d'hinnus ou doivent prendre nais-
-same de véritables forets. Tous les environs du
volcan de Bourbon attestent, en l'accomplissant

17. — Le cralere du Grand-IirW.

avec une incroyable promptitude, cette inkamor-
pliose

' .11bum (le Vile BoiIrbon, par .111011)1w (I ' llaslrel	 notice
II. Dejvaii de la Billie.
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ERUPTION DU DJEBEL-DUBBER - RUINES DE SODOME

Dans sa partie septentrionale, POcean lndien
baigne des cOles qui ont ere- connues dans les
temps les plus anciens comme des foyers d'acli-
vite On trou.ve thins les ecrits des ecri-
\Tains arabes du moyenAge la mention de frequen-
tes eruptions qui ont en lieu an sud de l'Arabie,
dans la chine des lies Zobayr, dans le detroit de
Bab-el-Mandeb, dans celui d'Ormuz et dans la par-
tie orientate du golfe Persique.

Un volcan situe pros de Medine a vomi d'enor-
mes torrents de lave en 1254 et 1276, mais
parait eteint depuis cette epoque. Le promontoire
d'Aden est entierement volcanique et la ville elle-
meme est batie au fond d'un cratere ebreche. Dans
la mer Rouge, Pile de Djebel-Tair est un volcan
constamment enflamme. Nous citerons quelques
details relatifs a une eruption récente du Djebel-
Dubbeh, qui s'eleve sur la rive arabe de cette
mer : •

cc Dans la unit du 7 an 8 rnai 1861, knit le Ca-
pitaine Playfair, les habitants d'Edd ont etc re-
veilles par uric secousse de tremblement de terre,
suivie de plusieurs autres qui se continuerent
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avec de petites interruptions pendant pres d'une
heure ; au lever du soleil une grande quantite de
cendres blanches tomba sur la ville comme une
pluie; a neuf heures ces cendres changerent d'as-
pect et parurent ressembler a de la terre rouge.
Peu de temps aprés, cette pluie se fit si epaisse que
les tenebres devinrent intenses et qu'on alluma
les lampes dans les maisons. 11 faisait plus noir
que dans la nuit la plus obscure, et toute la place
etait couverte de cendres a la hauteur du ge-
nou. Le 9 la pluie de cendres diminua un peu, et
l'on vit dans la nuit des colonnes de feu et de
fumee epaisse s'elever du Djebel-Dubbeh, situe

une journee de marche dans l'interieur. Le Dje-
bel-Dubbeh a des habitants ; mais pas un n'etait
encore arrive a Edd a mon depart de cette localité.
On n'avait jamais entendu parler d'éruption volca-
nique a Edd ; jugez de la consternation generale. »

Suivant une autre relation, le bruit du volcan
s'est fait entendre jusqu'h Periin, et, a une grande
distance en finer, des navires ont ête enveloppes
dans un nuage de cendres qui rappelait les plus
epais brouillards de Londres. Lorsqu'on put appro-
cher du volcan, on vit qu'une effroyable catastro-
phe avait en lieu : les villages de Moobda et de
Rambo etaient ensevelis sous les matieres lancees
par le cratere.

L'existence de wastes formations basaltiques et
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de plusieurs crateres a Mk constatee dans la
presqu'ile du Sinai.

La Palestine renferme aussi beaucoup de ves-
tiges de Faction volcanique; et la Syrie, en gene-
ral, est soumise a de tres-violents tremblements
de terre. La longue vallee arrosee par le Jourdain,
et °con* en partie par le lac de Tiberiade et la
mer Morte ou lac Asphaltite, suit tres-probable- -
merit une profonde fissure de PeCorce terrestre.
Sur les rives de ces nappes d'eau, on rencontre
beaucoup de ponce, de bitume et de soufre: La
destruction des villes de Sodome, Gomorrhe, Se-
boim, *or et Adama, ensevelies, selon la tradi-
tion, 'sous une pluie de feu, parait devoir care
attribuee h l'action volcanique. De recenies re-
cherches conferment cette conjecture.

« ... Nous rentrames, dit M. E. Delessert dans
le desert et l'aridité; mais cell() -aridite Malt am-
plement expliquee dans cet endroit par le terrain
que nous foulions aux pieds : nous etions sur le
terrain de Sodome, et nous allions toucher
l'extrémite de la mer Morle; a noire droite, nous
avions un cratere de volcan masque . par une
colline, mais hien reconnaissable h ses pans per-
pendiculaires et tallies en amphitheatre : c'es1
rOuad-ez-Zouera ; a gauche, la mer se rétrecis-
sant, et bordee a l'est par des rockers immenses

. 4 Voyage aux villes maudites.
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presque noirs; et enfin, devant nous, une Mon'-
tagne isolee crefiviron cinq kilometres de largeur,
et aupres de laquelle nous étions obliges de pas-
ser pour atteindre le sud, et pouvoir ensuite tra-
verser la plaine immense qui separe l'ouest de
l'est. C'est une montagne Mare dans l'histoire;
nous n'avions plus devant nous un sol ordinaire,
fertile ou non : c'etait une espece de crofite de
sel, mélangee d'un peu de terre, sur laquelle les
pieds de nos chevaux marquaient une assez pro-
Conde empreinte ; la teinte de la montagne etait
jaunAtre en general, et sa forme a peu pres ronde.
A. environ deux kilometres avant d'arriver a sa
base, on nous fit faire un petit detour, pour eviter
un endroit y a un an, un chameau chargé
disparut dans un gonfIre qui s'ouvrit subitement,

environ quatre-vingis pieds de profondeur :
c'elait cette couche assez legere qui,. fondue par
suite des pluies, await enteouvert l'abime qu'elle
recouvrait : ce detail pelt vous faire comprendre
l'interet d'un genre tout particulier qui s'attachait
A noire marche stir un sol aussi trompeur ; mais
le terrain ne s'effondra pas, et a onze heures nous
passions l'angle nord de la montagne de sel. LA
se trouve une ruine assez considerable, composêe
d'un amas de pierres informes : c'est le Redjoum-
el-Mezorhel (le Monceau bouleve-rse); a droite, et
couvrant un espace d'environ trois kilometres,
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sont d'auti'es' imines; mais ruines comma cellos
de 1'Engaddi, a fleur de terre, comme seraient
celles d'une maison qu'on raserait exactement,' et
dont it ne resterait de visible que les fondations„
conservant de certains angles qui indiquent la
presence d.'anciennes constructions : nous avons
constaté une grande quantitè de ces angles si im-
portants, puisqu'ils attestent la presence d'une
ville, et de quelle vine : de Sodome! » - 	 -

Le nom de la ville maudite se conserve dans
celui de S'dount, que les Arabes ont donna a ce
lieu. Its appellant Djebel-S'doum l'immense mon-
tagne de sel voisine, dans laquelle les pluies
d'hiver ont creuse de nombreuses fissures. Une
roche, en forme d'aiguille, datachëe de la masse,
fail. penser a la statue de la femme de Lot.

« Au soleil couchant, dit le compagnon de
voyage de M. Delessert ', nous avions traverse de
nouveau Sodome ; et, passant entre les deux coteaux
que recouvrent les mines de Segor, nous entrions
dans l'Oued-ez-Zouera, par lequel nous devious
remonter dans la terre de Canaan, et gagner He-
bron. Jamais nous n'oubli 'orons le magnilique
spectacle gull nous -fut donne d'admirer lorsque
nous dimes gravi les premiers contre-forts de la

. chaine cananeenne. Un orage violent, venu de

de Saulcy, Excursions sur les bonds de la mer Norte,

1851.
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l'ouest, avait franchi ces montagnes ; et, passant
au-dessus de la. mer Morte, it etait . venu fondre
sur la plaine de Moab. Au couchant, le del etait
parfaitement &gage de vapeurs ; a l'orient,
6tait de la teinte la plus sombre; au pied des
montagnes de Moab, la mer semblait une vaste
nappe de plomb fondu; et les montagnes elles.
memes, noires a leur base, etaient d'un rouge
de feu, depuis la moitie de leur hauteur jusqu'a
leur sommet. Tous ensemble, nous poussAmes un
cri d'admiration : c'etait l'incendie de la penta-
pole qui recommengait sous nos yeux... »
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VOLCANS ANTEHISTORIQUES - VOLCANS LUNAIRES

Anciens volcans de la France. —Les Basaltes. — Eruptions primitives.
Phênomênes de contact.— Influence des volcans stir Patmosph4e.

— La vallee du Poison. —Volcans lunaires.

ANCIENS VOLCANS OE LA FRANCE

La surface de noire planéte offre les plus
nombreux et les plus irrecusables temoignages
des revolutions primitives qui la mettaient en
communication avec les matieres encore liquides
de l'interieur, soulevees travers de profondes
crevasses et solidifiees au contact de Pair. Ces
matieres, chassees par la force prodigieuse des
vapeurs et des gaz produits par l'enorme chaleur
souterraine, etaient aussi rejetees par les crateres
des volcans, qui, suivant tine juste expression de
Humboldt, sont, pour ainsi dire, les sources . in-
termittentes. du globe. L'illustre naturaliste . fait

13.	 .
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remarquer a ce surd cornbien la riche imagina-
tion de Platon s'etait rapprochee de ces idees,
lorsque ce grand philosophe assignait aux erup-
tions des volcans et a la chaleur des sources-ther-
males, une cause unique, universellement repan-
due dans -les entrailles de la terre, et symbolisêe
par un fleuve de feu souterrain, le Pyripltle-

gyethon.
• Les anciens volcans ou volcans ante-historiques,
se rencontrent partout en Europe. La Hongrie,
l'Auvergne, I'Italie, 1'Espagne, la Grece, 1'Angle-
terre, présentent un tres-grand nombre de era-
teres êteints, d'oir rayonnent des coulees de lave,
des trainees de stories et autres produits de l'ac-
tivite volcanique. On retrouve, dans les diffe-
rentes parties du monde, les memes traces de
l'antique domination des forces souterraines qui
soulevent encore ou dechirent Pecorce de notre
planête, au milieu de terribles bouleversements
et d'eruptions devastatrices. Ces phenomenes, en
apparence limites, s'êtendent presque toujours au
contraire sur de vastes regions et nous donnent
ainsi rid& des prodigieuses puissances que la na-
ture mettait en jeu pour accomplir son oeuvre.

Nous n'avons pas a retracer ici, d'apres les re-
c,entes decouvertes de la science, l'histoire des
anciens volcans. Nous nous bornerons a en repro-
duke' les principaux trails, en faisant connaitre
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ries . plus curieuses particularités des regions ex-; -
ptorees par les geologues.-

En France, les produits d'anciennes eruptions
se montrent sur les cotes de I a Mêditerran6e, dans
le Velay et le Vivarais; mais c'est surtout en Au- • •
vergne que les phènomênes volcaniques ont laisse
les marques les plus frappantes et souvent les
plus singuliéres des bouleversements du sol, aux
diverses époques on les matiêres embrasees se
Ott repandues sur les pentes et dans les vallees.

•Les montagnes de l'Auvergne,. qui se rattachent
aux Cevennes, renferment trois groupes princi-
paux, le Puy-de-Dome, les monts Dore et -du Cantal,
sur lesquels on compte plus de cent cratéres. Les
observations desOologues montrent que dans uric
derniére eruption ces cratéres out r4andu des
torrents de lave, de matières plus ou moms
fluides, dont le refroidissement a produit les mo-
numents volcaniques qui attirent si vivement l'at-
tention des voyageurs et des naturalistes.

LES BASALTES

• Parmi ces monuments, les plus remarquables
sont les basaltes, roches de formation ignee, c'est-
it-dire sorties du sein de la Terre a Fetal fluide, qui
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s'etendent en nappes sur le flanc des montagnes
ou dans les vallees. Cette roche tres-dure, noire
ou d'un gris bieuatre, est aussi quelquefois ver-
dAtre ou rouge. La division des masses basaltiques
en formes constantes et regulieres, en prismes, en
cubes et en boules,•constitue une des merveilles
de nos regions volcaniques.

a Les prismes, d'une grande longueur, sont
souvent formes de troncons places bout a bout, et
qui meme s'emboitent les uns dans les autres,
la face inferieure de chaque frown offrant une
convexite qui s'articule dans une concavite cor-
respondante de l'extremite supêrieure du troncon
contigu. On a remarque que, dans un faisceau de
prismes ainsi articules, les articulations sont sur
une meme ligne, c'est-a-dire au meme niveau ;
aussi, lorsque par une denudation, on peut voir
en plan une surface basaltique ainsi divisêe, elle
ressemble a une grande mosaique qu'on a, dans
diverses localites, designee sous le norn de Pave,
de Chaussee des Giants. La cote septentrionale de
l'Irlande est particulieremenicitee pour la beaule
et la dimension des prismes basaltiques qu'on y
rencontre, et par la fameuse Chaussee des Giants
qu'on voit auprês du cap de Fairhead. La grope de
Fingal, dans l'ile de Staffa, a l'ouest de l'Ecosse,
n'est pas moins celébre par ses dimensions majes-
tueuses. Les parois de cette grotte, dans laquelle
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s'engouffre la mer jusqu'ã pros de 50 metres de
profondeur, sont formees de prismes verticaux
reguliers, dont la hauteur est de 20 metres, el
qui soutiennent un plancher divise, lui-meme en
prismes s couches en diverses directions'. »

Fig. 48.— Chaussee des GeanLs.

On trouve, dans le Vivarais, sur les bords de la
petite riviére du Volant, une tres-belle ehaussée
basaltique qu'on petit suivre jusqu'a la rencontre

Dictioiniaire universel d'Hisioire naturelle de C. D'Or-

bigny, art. BASALTE, de M. Constant Prevost.
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.
d'un courant de lave qui, prés d'Antrafgues, des-
cend d'un ancien cratere, on de beaux chatai-
gniers prosperent au milieu des debris volcani-
ques. La fertilitê de ces contrees bouleversees, leur
riche vegetation, offrent un contraste pittoresque
avec l'aspect severe des arides regions devastees
par le feu.

Une des plus belles colonnades basaltiques de
la France se trouve a Espaly, pres du Puy, stir les
bords de la riviere de Borne. En quelques en-
droits les colonnes, de forme prismatique, ont
jusqu'a 20 metres d'elevation sur 30 centimetres
environ de diametre. On donne a ce groupe le nom
d'orgues, souvent employe pour designer de sem-
biables colonnades. La rive opposee de la riviere
presente un assemblage três-singulier de prismes
basaltiques disposes en rayons autour d'un centre
commun et formant un immense cercle.

Les depots basaltiques, sortis du sein de la terre
par des cheminees etroites ou par de longues
fissures, ont partout les memes caracteres mi-
neralogiques. Its soot tres-repandus h la surface
du globe, et principalement en Islande, en tcosse,
en Boheme, en Allemagne, en Italie, en Amen-.
que, aux Antilles, a Ténériffe, a l'ile Bourbon, a
Sainte-Helene, a l'Ascension, et dans presque
toutes les lies de la mer du Sud. A Sainte-Hgne,
une aiguille basaltique de forme singuliexe est un
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des accidents géologiques les plus remarqUables
de l'ile. Son elevation, qui est de plus de 20 me-
tres, sa forme elancee, l'ont fait surnommer la

Cheminëe, mais la position horizontale des prismes
lui donne plutet l'apparence d'une pile de Bois de
chauffage.

Les masses basaltiques présentent une grande
variete de structure. Les differents modes de divi-
sion ont ete determines par la composition chi-
mique de la masse, par la forme de la coulee, par

• un lent refroidissement, el, avant tout, par rap-
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plication d'une loi gónéraIe que nous ne pouvons
ici qu'énoncer, en vertu de laquelle le travail des
forces arises en jeu par la nature pour produire un
rdsultat quelconque, doit toujours etre le plus petit
possible. On doit remarquer que la position hori-
zontale ou verticale des prismes vient de ce que la
roche, en se consolidant, se fendille perpendicu-
lairement aux surfaces par lesquelles le refroidis-
sement s'opére. Toutes les observations prouvent
que les basaltes en nappes se sont rèpandus sur
un sol a peu prés horizontal. L'inclinaison d'un
assez grand nombre de ces nappes provient des
soulévements du sol qui ont suivi leur formation.

Les colonnades de basalte fournissent des car-
riêres on l'on trouve des pierres toutes taillèes, et
cette particularit6 a pu exercer une certaine in-
fluence sur les prockles primitifs de l'architecture.
La nature, par le merveilleux arrangement de ces
grandes masses rocheuses, joignait un utile ensei-
gnement a tous ceux qu'elle prodiguait aux pre-
miers hommes, et qu'elle offre encore, avec tant
de libêralite, aux savants qui l'interrogent, aux
artistes qui la contemplent et qui l'aiment. C'est
en voyant partout les signes de l'ordre que nous
avons appris A le connaltre, a le desirer, a profiter
des silencieuses lecons que nous donnent la fleur
des champs, ou le roc de lave sur lequel est gravêe
l'empreinte de cette gometrie .naturelle dont po.us
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retrouvons les traces au milieu des immenses bou-
leversements qui ont creusê nos vallées et souleve
nos chaines de montagnes.

ERUPTIONS PRIMITIVES - PHENOMENES DE CONTACT

Les volcans ne sont pas seulement des agents
de destruction; ils produisent aussi de nouvelles
combinaisons des substances renfermêes dans le
cercle de leur activité, et, comme nous Vonons
de le voir, leur donnent de nouvelles formes. Si,
guide par la science, on retourne vers les premiers
Ages de notre planéte, et si l'on cherche a se repré-
senter Paspect de sa surface dans les nombreuses
regions on s'èlevaient des chaines volcaniques,
on comprend facilement l'influence de ces chaines
sur la constitution actuelle d'une Grande partie de
la cronte terrestre. De terribles eruptions, presque
incessantes, ne couvraient pas seulement le sol de
cendres, de stories, de fragments de roche, de

debris arraches aux flancs des montagnes; elles
modifiaient aussi soit dans l'intèrietir même des
volcans, soit au passage des coulees de lave, les
roches déjà existantes, transformaient les terrains
deposes par les eaux, et contribuaient a hi forma-
tion des richesses minèrales qui s'entassaient dans
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les crevasses produites par faction 'des forces sou-
terraines.

Les fflons mêtalliques se montrent surtout pros
des roches d'êruption, et principalement du granit
ou autres roches plutoniques, qui, diffèrentes des
roches volcaniques, ont surgi a Pètat pateux par
d'irnmenses crevasses, comparks par Humboldt a
des vallees ou b des gorges d'une grande étendue.
Ainsi C. Darwin a observe dans, les Cordillêres du
Chili des substances granitiques en contact avec
des couches sklimentaires qui sont traversks
par des veines três-nombreuses de fer, de cuivre,
d'argent et d'or. —Remarquons en passant que le
granit, une des roches les plus generalement ré-
pandues, est toujours caracterise par des divisions
prismatiques, et offre aussi parfois des divisions
concentriques semblables a Belles de certains
hasaltes.

Nous rappellerons qu'on entend par sublimation
l'opêration de chimie par laquelle on recueille les
parties volatiles d'un corps, elevees par la chaleur
du feu. Des veines mêtalliques ont probablement
etè remplies par ce procèdê qui opêrait le trans-
port, dans les fissures des divers terrains, de sub-
stances minêrales sournises plus has a une chaleur

Les terrains de sediment ont 616 deposes par les eaux en
couches horizontales, intlinees ensuite, soulevees par les ro-
ches d'eruption et les trernblements de terre.
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intense. Duekland 'rapporle a ce sujet le resultat
des experiences a l'aide desquelles on est parvenu
a produire un minerai de plomb, par sublimation,
dans un tube de terre dont la pantie moyenne etait
portee a une haute temperature.

Des filons metalliferes pourraient aussi avoir
ele lentement formes par une sorte d'infiltration
ayant pour causes des actions electro-chimiques
continuées pendant un laps de .temps tres-êtendu.
Quoi qu'il en soil, it est certain que d'immenses
richesses minerales soul deposees dans les ter-
rains qui se sont trouves en contact avec les roches
d'éruption. Et pour prendre encore un exemple
dans les regions qui nous avoisinent, nous men-
tionnerons les mines de fer de la partie orientale
des Pyrenees, lesquelles se rencontrent dans des
calcaires en contact avec le granit.

Les hauls fourneaux, dans lesquels agissent des
forces semblables 5 celles qui determinent les
combinaisons chirniques au sein de la terre,
offrent d'ailleurs dans leers stories des mineraux
formes artificiellement, identiques aux mineraux
simples les plus importants dont les roches d'erup-
lion se composent. Iin eminent chimiste, M. Mits-
cherlich, s'est propose la reproduction arlificielle
des mineraux par des moyens analogues, et a
oblenu, parmi diverses especes mineralogiques,
le grenat et le rubis. On a depuis reussi a repro-
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duire de toutes pieces le corindon, le saphir et un
certain nombre d'autres beaux cristaux sembla-
bles a ceux qui se sont developpes sur les surfaces
de contact de roches ignees et de couches sedi-
mentaires. Ainsi on reconnait Faction des forces
plutoniques dans les districts de diamants du
Brésil et du versant europeen de l'Oural. Verne-
raude, le rubis, le saphir, la topaze, le grenat,
l'opale, se rencontrent aussi pros des anciennes
coulees de lave, et quelquefois dans le lit des ruis-
seaux qui parcourent les contrees volcaniques.
Ces pierres fines ne se trouvent pas seulement
dans les contrees lointaines : le lit d'un ruisseau
qui coule pres du Puy en Velay, au has de l'ancien
volcan de Croustet, offre, en France, une assez
grande quantite de rubis et de saphirs.

Dans certaines regions ou le sol est parsemê de
grains brillants detaches des roches cristallisêes,
un fait curieux a Mk observe : les fourmiliêres
sont remplies de ces grains, et nous citerons a ce
sujet le passage suivant de la relation d'un savant
explorateur, M. Jules Marcou : « Il existe sur les
hauls plateaux des montagnes Rocheuses une
espece de fourmis qui, au lieu de se servir de bois
et de debris de vegetaux pour élever son edifice,
n'emploie que de petites pierres de la grosseur
d'un grain de mais: Son instinct la porte a choisir
les fragments les plus brillants : aussi la four-
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miliére est-elle souvent remplie de grenats trans-
parents magnifiques et de grains de quartz tres-
limpides. »

INFLUENCE DES VOLCANS SUR L'ATMOSPHERE

-Les observations relatives aux volcans et les
recherches sur la - chaleur intêrieure du globe,
ont aide a expliquer la presence dans les regions
glacees du nord des vegetaux de la zone torride,
qu'on y trouve a l'etat fossile. Aux epoques oft
d'ardentes vapeurs jaillissaient partout des sources
interieures, la temperature des differentes zones,
beaucoup plus elevee dans les couches atmosphe-
riques les plus basses et beaucoup plus uniforme,
a du faire naitre et développer la vegetation luxu-
riante dont les debris, ensevelis au fond des lass,
des golfes et des mers anciennes, ont eté conve y

-- Lis en houille. La profondeur des houilleres,
les Tits de charbon superposes ont jusqu'a 16 me-
tres d'épaisseur, indique asset l'exuberance de
cette vegetation primitive, favorisee it la fois par
un plus but- degre de temperature et par les ex ha-
laisons gazeuses qui rendaient l'atmosphere im-
propre a la respiration des animaux, mais qui
fournissaient aux plan les urg e nourril ure beaucoup
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plus abondante. On pent en juger par ce seul fait
que des végetaux analogues a nos mousses ram-
pantes atteignaient alors jusqu'a 200 pieds de
longueur. Les voicans et les sources thermales
elant encore une source abondante d'acide carbo-
nique, it est certain que ce gaz, auquel les vegetaux
empruntent le carbone necessaire a leur formation
et que nous retrouvons dans les houilles, dut titre,
a ces époques reculees, contenu en trés-grande
quantite dans notre atmosphere, Bien plus sou-
mise, par suite des soulevements et des eruptions
volcaniques, aux influences que l'interieur du
globe exerce encore sur sa composition.

La presence dans plusieurs terrains houillers
de riches couches de mineral ferrugineux est re-
marquable.

C'est a cette circonstance, si favorable a l'eta-
blissement des fonderies de fer, que l'Angleterre
doit, en grande partie, sa puissance industrielle,
resultat de la construction et du prodigieui
travail des innombrables machines qui « rament,
pompent, creusent, charrient, trainent, soulévent,
forgent, filent, tissent et impriment. »
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LA vALLSE DU POISON

L'acide carbonique, un des corps les plus ahon-
dants et les plus repandus dans la nature, etant
pluS.pesant que Pair, se trouve souvent aceumule
dans les lieux bas et dans les parties inferivires
d'un grand nombre de cavites des pays volcanises,
telle que la grotte du Chien, de Naples, on, comme
nous l'avons vu, les animaux qui le respirent sont
asphyxies en quelques minutes. A Java, un cra-
tere appele le Guevo Upas ou Vallee du Poison, de
600 metres de circonference, jouit aussi d'une
celebrite fond& stu- les recits qui attribuaient aux
emanations innocentes de Pupas, dont le sue sort
h empoisonner les fleches, les effets produits par
l'acide carbonique. La description suivante fait
connaitre le morne aspect de ce site êtrange.

« L'usage de Pupas etait autrefois general dans
finites les lies, mais Pintroduction des armes Ii
feu l'a relegue actuellement parmi quelques tribus
sauvages refugiées dans les montagnes volcaniques
dont l'ile est retnplie. Ces volcans sont ignés ou
boueux, leers eruptions imprevues couvrent sou-
vent de grands espaces de lave ou do Dillon. Des
sources sulfureuses, acidules, si iceuses, petrifiant
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toes les objets voisinso jaillissent du sot. Quelque-
fois, du haut d'une colline, le voyageur etonne
decouvre tout a coup une vallee sans vegetatieh,
caleinee par le soleil. Des squelettes d'anirhaux
de tout genre gisent sur le sot ; leur posture prouve
qu'ils ont ete saisis subitement et pleins de vie : le
Tigre, au moment oil it saisissait sa proie; le vau-
tour, lorsqu'il s'abattait sur ces cadavres pour les
devorer. Des milliers d'insectes, fourmis, coleo-
pteres, couvrent le sot; c'est une Vallee-de la mort.

L'acide carbonique s'echappe par les fissures du
terrain, et, en vertu de son poids spécifique,
reste invisible au fond de la vallee : phenomene
analogue a celui de la grotte du Chien, prês de
Naples, et de la Dunsthoehle, pres de Pyrmont.
L'homme seul peut traverser ces vallees de la
mort, parce que sa tête s'êleve au-dessus de la
couche d'acide carbonique. Les Indiens, qui fran-
chissent les cols de I'llimalaya, dont quelques-uns
sont a 5,000 metres au-dessus de la mer, attri-
Went aux emanations des -plantes environnantes
le malaise et la di fficulte de respirer dus a la rare-
faction de l'air ; de meme les Javanais accusaient
les emanations d'arbres veneneux des effets desas-
treux dus a un gaz irrespirable'. »

La Plante et sa vie, par Schleiden, traduction de M. Char-
les. Martins.
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VOLCANS LUNAIRES

La surface de notre satellite est parsemee d'un
três-grand nombre de montagnes, ayant presque
toutes la forme d'un bourrelet circulaire au milieu
duquel existe une cavité. Laplace y voyait des
traces evidentes d'éruptions volcaniques. II ajou-
tait que . 1a formation de nouvelles taches et les
elincelles observees plusieurs fois dans la partie
obscure indiquent même des volcans en acti-
vite. C'est it eux attribuait les aérolithes qui
viennent de temps en temps se  precipiter sur
notre globe.

De nouvelles recherches ont considérablement
modifie ces idees. On croit pouvoir attribuer la
vue des élincelles it des illusions d'optique; les
contours des terres lunaires dessinees avec plus de
soin par les astronomer, photographiees mettle
de,puis quelque temps, ne paraissent nullement
changer, et uric • theorie des aerolithes, differente
de celle de Laplace, prevail aujourd'hui Alais si
des eruptions recentes ne peuvent etre constatees
sur le globe qui nous aecotnpagne, nous trouvons
des preuves no mbreuses de l'existence d'une epoque

Vuyez les Illaeores, cll. ix (Bibliolhéque des merveilles).

14
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OA la reaction de l'interieur de cet astre sur sa.
evade superficielle a ete extremement violence.

Quand on compare les reliefs des terrains sur
la Terre et sur la Lune, on est surpris du manque
de proportionnalite entre les montagnes. Elles sont
relativement beaucoup plus haules sur notre

oir l'on en compte 22 qui *assent Pall;
tude du mont Blanc (1,800 metres). La rnontagne
appelee Dcerfel a 7,605 metres de haut, 200 metres
de moins que le pic le plus eleve de l'llimalaya.
Cette extension des asperites parait en rapport aver
la diminution de la pesanteur, qu'on trouve, par

calcul, six fois moindre sur la Lune que sur la
Terre.

Pour bien voir les cavites it faut choisir
stant de l'observation a l'epoque du premier nu
du dernier quartier. Les remparts circulaires pro -
jettent alors leur ombre a l'oppose du soleil, tant
A l'interieur qu'A l'exterieur. On est aussit6t frappe
de l'idee d'une parfaite analogie entre ces forma-
tions lunaires et nos formations volcaniques ter-
restres. Les flancs de la protuberance rejoignent
la plaine par une pente moderee tandis que Pes-
carpement interieur est extremement abrupt.
Dares la partie centrale du fond de la Cavite on
apercoit le plus souvent des eminences, qui re-
presenteni tres-bien les cones volcaniques d'at
s'echappent chez nous les laves et les cendres. En
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plusieurs endroits on parvient, selon Herschell, h
.distinguer des marques decisives de stratifica-
tions provenant du depot successif des dejections.
Nous donnons la representation d'une partie de la
lune telle qu'elle apparait dans le champ du teles-
cope. On ne s'etonnera pas du rapprochement des
protuberances crateriformes, si nous disons qu'on
en compte plus de deux mille stir la surface visi-
ble de l'astre. Dans la fig. 50 nous avons essaye
d'offrir l'idee du paysage qu'on aurait deviant soi
auprés de l'une de ces montagnes. Le grand nom-
bre d'aiguilles qui se dressent sur les contre-forts
et dans la contree envininnante ajoutent a l'etran-
geté du spectacle. Elles sont tres-elevees et rappel-
lent nos colonnes basaltiques. II y en a une pres
du mont Ligustinus qui est. dix fois plus haute
que la cathedrale de Strasbourg. ()nand on l'ob-
serva pour la premiere fois, l'ombre l'enveloppail
et sa pointe seule etait éclairee par le soleil. Sa
matiere, probablement vitreuse, decomposait la
lumiere et présentait les couleurs du prisme.

Nous nous tromperions si l'analogie que sug-
gere la premiere vue nous conduisait a assimiler
toutes les cavités lunaires h nos volcans. C'est une
tres-faible partie au contraire qui petit leur etre
comparee, quand on vient a tenir compte des di-

Disposition des matieres rasserohlees en conches paral-

leles.

1t.
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mensions. Un observateur placksur noire satellite
et muni d'un excellent telescope verrait a peine
les crateres terrestres. Le cratere de la Caldiera
del Fop, dans Pile de Palma, le plus grand, selon
Humboldt, n'a que 8 kilometres de diametre, tan-
dis que sur la lune on voit une multitude de cir-
convallations beaucoup plus etendues. Le diame-
tre du mont Clavius, par exemple, est de 227
kilometres ; ceux de huit autres sont com-
pris entre 112 et 184 kilometres ; viennent
ensuite douze cirques de 90 kilometres en
moyenne, etc. Il faut done imaginer des enceintes
vastes comme deux de nos departements, comme
la Boheme. Ce dernier pays, entoure par des
montagnes , peut fres - Bien les figurer ; seule-
ment les remparts des cirques lunaires sont de
vêritables falaises, a peine crevassees et surgis-
sant d'un seul jet a une hauteur a laquelle la
cinie du mont Blanc n'arrive qu'apres un grand
developpement de pontes et de contre-forts.

Ce sont seulement des points noirs qu'on voit
sur le flanc de quelques protuberances qui peu-
vent etre considerees comme les crateres des vol-
cans êteints. Les cirques eux-memes ont probable-
ment ete produits par un phenomene differant, du
moins par ses gigantesques proportions, de Perup-
tion volcanique que nous connaissons. lmaginons,
aux premieres époques geologiques, de puissants
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gaz elastiques se degageant par suite de reactions
chimiques internes de la masse hmaire, et se trou-
vant . arrêtees par une couche de matière pa-
tense tres-résistante, mais encore assez visqueuse
pour avoir la faculte de s'êtendre. De nombreuses
boursouflures, pouvant acquerir de grandes di-
mensions a cause de cette elasticite,.feront saillie
hors de la surface, et pendant quelque temps la
pression interieure des gaz dilates par la chaleur
soutiendra la voitte, cette Yoke dominat-elle. un
espace anssi grand que le cirque de Clavius. Mais
des que le refroidissement aura commence, elle
manquera d'appui, elle se rompra et jonchera de
ses debris le fond d'un immense ablate. One res-.
tera-t-il alors? Precisement les apparences qu'on
observe maintenant : toutes les parties surplom-
blantes ecroulees jusqu'au bourrelet abrupt ; des
montagnes de roch.ers brises au centre, sur un
disque plan dont le niveau est inférieur a celui de
la region environnante. Cette derniere circon-
stance est caracteristiqne pour tons les cirques.
L'excavation du mont Newton est telle que jamais
le fond n'en est. eclaire, ni par la Terre, ni par le
Soleil.

Parini les fluides sortis des dimes dechires se
Irouvaient probablement beaucoup de vapeurs
qui ont &I se condenser et meme se transformer
en une substance solide, car les observations des
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astronomes ne constatent pas jusqu'a present
l'existence d'une atmosphere lunaire. On attribut
a ces vapeurs le depot des pellicules brillantes qui
semblent revetir quelques rebords des cirques.
Suivant Maedler, ce sont des courants gazeux qui
ont vitrifie une partie de la surface de l'astre, en
y produisant les bandes lumineuses qu'on aper-
colt disposees en rayons autour de plusieurs
montagnes. Dans certains points, comme Tycho
et Copernic, it y en a plus de cent et elles traver-
sent sans s'interrompre les circonvallations et
les taches noires environnantes, fournissant ainsi
un element pour etablir la chronologie du soulê-
vement des terrains. B. faut supposer qu'il y a eu
de violentes conflagrations au-dessus des centres,
viers lesquels les courants ont converge comme
dans tous les incendies. Aucune de ces bandes
n'accuse un relief, car elles ne sont visibles qu'aux
environs de la pleine lune et ne projettent pas
d'ombre pendant les autres phases.

Un astronome anglais , M. Hooke, a obtenu
limitation artificielle de 's cavites lunaires, en
faisant epaissir des boues calcaires jusqu'h ce que
la vapeur vint, sous forme de grosses bulles, se
faire jour a travers la surface. Dans nos volcans
terrestres la couche superieure des matieres en
fusion s'eleve quelquefois par l'elasticité des gaz
soutejrains jusqu'h la hauteur des bords du cra-
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tore, mais le dome s'abaisse des que les gaz se

sont fraye un passage. On a reconnu qu'il exisle

en Amerique d'assez grandes etendues de terrain

dont le dessous est creux et qui constituent de

veritables boursouflures. Si nous voulons com-

parer la surface lunaire avec celle de noire globe,

Fig. :0.— Voleans61eints de l'Ativergne.

nous devons supprimer par la pensive les terrains

de sediment et les mers qui recouvrent celte der-

ni6re. Beaucoup de cirques, aujourd'hu i combles,

apparaitraient alors. En Auvergne it y en a de

tres-vastes qui sont encore entierement dessines,

quoique le granit qui les forme soil alike et dis-
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paraisse dans S un grand notnbre de points sous
d'epaisses -couthes 'de terre *kale. qu'on
voit sur l'ile de Ceylan a 70 kilometres de . dia-
metre. Dans l'Océanie plusieurs lies madrepo-
Agues paraissent prendre appul sur de sembla-
1Jes cirques.

« On peut se figurer, dirons-nous done avec
Humboldt, notre satellite a peu pres tel que
dut etre la Terre dans son kat primitif avant
d'être couverte de couches sedimentaires riches

en coquilles, de graviers et de terrains de tran-

sport dus a l'action des maróes et des cou-
rants. A peine peut-on admettre qu'il existe dans

la Lune quelques couches legeres de conglome-
rats ' et de detritus formes par le frottement. »

Agrêg,ation , de substances minêrales diverses.
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TREMBLEMENTS DE TERRE

Treinblement de terre de Lisbonne. — Tremblement de terre de
Calabre.—Tremblement de terre de Riobamba. — Vostitza.—Trem-
blement de terre dans l'interieur (rune mine.—Bruits souterrains.
La Guadeloupe. — Padang. — Destruction de Mendoza. — Distribution
geographique des tremblements de terre.

TREMBLEMENT DE TERRE DE LISBONNE

La lettre suivante, adressee un des membres
de la Societe royale de Londres, par M. Wolfall,
chirurgien, est extraite des Transactions philoso-

phiques :

Lisbonne, ce 18 novembre 1755.

« Si vous avez d'autres correspondents ici, its
seront sans doute en etat de vous dormer une rela
tion plus satisfaisante du terrible accident qui
vient de detruire cette vine; mais, si vous n'en •
avez pas, le detail que le trouble de nies esprit
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pourra me permettre de vous en faire vous sera
sans doute plus agreable que les rapports incer-
.tains que vous trouverez dans les papiers publics.
Tout ce a quoi je puis prétendre a present, c'est de
vous communiquer une histoire simple et sans
parure, et c'est ce que je vais faire avec candeur
et v6rit6.

« 11 est pout-être necessaire de vous dire d'a-
bord que, depuis le commencement de l'annee
1750, nous avons eu beaucoup moins de pluie
qu'a l'ordinaire; on n'en await jamais moins vu,
de m6moire d'homme, jusqu'au printemps Ber-
nier, qui donna la pluic necessaire pour produirc
des ii..,coltes trés-abondantes. L'ét6 a Oté plus frais
que de coutume, et pendant les derniers quarante
jours, le temps a 6t6 Tres-clair et três-beau, sans
cependant qu'il y eut rien de remarquable a cet
6gard. Le 4 e`' de ce mois, vers les neuf heures qua-
rante minutes du matin, une três-yiolente se-
cousse de tremblement de terre se lit sentir ; elle
parut diner environ un dixiême de minute, et en
ce moment tonics les églises et les cou yents de la
yille, avec le palais du roi et la magnitique salle
d'Op6ra, qui aait attenante, s'êcroulerent; en un

mot, it n'y cut pas un seul edifice considerable
qui restilt. debout ; environ un quart des maisons
particuliéres eurent le mime sort, et, suivant un

ties-moderé, it Merit environ lrentc mine
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personnes. Le spectacle funeste ties corps morts,

les cris et les gemissements des mourants a demi

ensevelis dans les ruines, sont au dela de toute

description; la crainte et la consternation etaient

• si grandes qu'on ne pensa a rien autre chose qu'a

sa propre conservation. Le moyen le plus probable

etait de gagner les places decouvertes et le milieu

des rues. Ceux qui etaient dans les &ages supe-

rictus furent en general plus fortunes que cQux

qui tenterent de s'echapper par les portes; car

ceux-ci furent ensevelis sous les mines, avec la

plus grande pantie des Bens qui passaient a pied.

Ceux .qui . etaient dans les equipages s'en tirerent

mieux,quoique les cochers et les chevaux fussent

ices- inaltraites ; ma is le nombre de per sonnes ecru-

sees dans les maisons et dans les rues ne fut pas

comparable h celui des gees qui furent ensevelis

sousles ruines des eglises ; comme un jour

de grande fete et a l'heure dela messe, elles etaient

toutes tres-pleines. Or le nombre des eglises est

ici plus grand qu'a Londres et a Westminster en-.

semble; les clochers, qui etaient fort eleves, tom-

berent presque tons avec les vol."' tes des êglises, en

sot to qu'il ne s'e.chappa que peu de monde.

« Si la mis6re Brit fini la, elle aurait pu se reparer

.certain point; et, quoique les vies ne pussent

etre rendues, les richesses immenses qui etaient

sous les ruines auraient pu en etre retirees en
15
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partie; mais toute esperance est presque perdue
cet egard; car environ deux heures apres le choc,
le feu se manifesta en trois differents endroits de
la vine ; it etait occasionne par les feux des- cui-
sines, que le bouleversement await rapproehes des
matieres combustibles de toute espece. Vers cc
temps aussi un vent três-fort succêda au calme, et
anima tenement la violence du feu qu'au bout de
trois heures la ville fut reduite en cendres. Tous
les elements parurent conjures pour nous de-
truire : aussitOt apres le choc, qui fut a peu pres
au temps de la plus grande elevation des eaux, le
Clot monta dans un instant 40 pieds plus haul
qu'on ne i'avait jamais observe, et se retira aussi
subitement. S'il n'eilt, pas ainsi retrograde, la
vine entiere serait restee sous l'eau.

Il est possible que la cause de tous ces desas-
tres soit venue du fond de l'Ocean occidental; car
je viens de converser avec un capitaine de vaisseau
qui parait un homme de grand sens, et qui m'a
dit qu'etant a cinquante lieues au large, it eprouva
une secousse si violente que le pont de son vais- ,
seau en fut tres-endommage. Il crut s'étre trompe
dans son estime, et avoir touché sur un rocher; ii
lit mettre aussitet sa chaloupe a l'eau pour sauver
son equipage, mais it parvint heureusenient
amener eon vaisseau, quoique tres-endommage,'
jusque dans le port.	 •	 -
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Du as novembre.

« J'ai omis dans ma derniere lettre une circon-
stance essentielle, savoir, le temps de la duree du
tremblement de terre qui fut de cinq a sept mi-
nutes. Le premier choc fut 'extremement court ; it
fut suivi, avec la vitesse d'un eclair, de deux au tres
secousses, et l'on a generalement fait mention des
trois ensemble comme d'une seule. Vers midi, it
y en eut une seconde : j'etais alors dans le parvis
du pubis du roi; j'eus l'occasion de voir les murs
de plusieurs maisons qui etaient encore debout
s7ouvrir du haut en bas, de plus d'un pied, et se
refermer si exactement qu'il ne restait aucune
marque de separation.

« Depuis ma derniere lettre it est tombe quel-
ques pluies tres-fortes, et nous n'avons essuye,
depuis quaire jours, qu'un seul choc peu consi-
derable. »

L'oscillation de la surface terrestre qui produi-
sit ce terrible desastre n'etait pas un evenement
local. Elle se fit sentir sur une tres-vaste etendue,
Ovaluee a plus de quatre fois la surface de l'Eu-
rope. C'est en Portugal, en Espagne et dans la

- partieseptentrionale de l'Afrique que la premiere
, ecousse eut la plus grande violence. Le port de
Setubal, a quelques lieues de Lisbonne, fut aussi
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submerge par une vague enorme, et a Cadix de
hautes murailles voisines du rivage furent
pollees par la mer, qui s'eleva a 20 metres au-
dessus. de son niveau ordinaire. Dans le Maroc
plusieurs villes furent devastées et des milliers
dliabitants périrent. Sur le bard occidental de
1'Atlanlique, dans les petites Antilles, oil la ma-
ree ne &passe guere 75 centimetres, les eaux de-
vinrent tout a coup entierement noires et monte-
rent a une hauteur tie plus de sept metres. Au
memo moment les lacs de la Suisse, ceux de la
Suede et la mer qui baigne la cute de NorwCge
fluent vieleininent agites, pendant qu'un ealine
complet regitait dans Patmosphere. Plusicurs
cours d'eau furent detournes. On constataPin-
terruption des sources d'eaux thermales de Tce-
plitz, qui apparurent de nouveau peu de temps
apres, mais ayaut cute fois la couleur du sang.
Elles inonderent la vale et frapperent les habitants
de crainte. Pour expliquer ce singulier pheno-
mene, it faut admettre un ebranlement souterrain

• changeant la direction des eaux et les faisant pas-.
ser par une couche d'ocre rouge. On rapporte

que le Vésuve, alors en pleine eruption, s'a--
paisa tout a coup au moment de  la commotion.

Un champ d'action si etendti montre
forces qui produisirent cot immense trernblement,*;
de . terre se sont manifestoes profondement dens 5
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Einterieur- de noun planete- et, non a hi suriaCe

seulement..Elles donnerent probablement lieu a

des ondes d'ebrantement .circulaires, transmises

de proche en proche, a [ravers des masses mine-

rales élastiques, jusqu'a la couche superficielle. La

propagation de cc mouvement se fait ainsi d'ime

maniere analogue a celle du son. Gay-Lussac a

tres-bien decrit.cet effet dans le passage suivant :

« La terre, vieille de taut de siecles, conserve en-

core une force intestine qui agile la masse entiere.

La plupart des montagnes , en sortant de son

sein, ont dtt y laisser de vastes cavites, qui sont

restees vides, a moms qu'elles n'aient ete rem-

plies par -l'eau et. les Iluides gazeux. C'est Lien h

tort que Deluc et beaucoup de geologues se ser-

vent de ces vides, gulls s'imaginent se prolonger

en longues galeries, pour propager au loin les

tremblements de terre. Ces phenomenes, si grands

et si terribles, sont de tres-fortes ondes sonores,

excitees dans la masse solide de la Terre par une

commotion quelconque, qui s'y propage avec la

meme vitesse que lc son s'y propagerait. Le mou-

vement d'une voiture sur le pave ebranle les plus

vastes edifices, et se communique a travcrs des

masses considerables, comme dans les carrieres

profondes au-dessous de Paris'. »

Lorsque dans les ondulations lerrestres

Annoles de Chimie et de Physique, I. XXII.
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treme limite de l'elasticite des corps est &pass&
et que les ruptures s'operent, les crevasses 11-
vrent passage a des gaz qui kleur tour produisent
des mouvements de translation. Cet effet fut ob-
serve en plusieurs points du Portugal, et particu-
lierement dans les rochers d'Alvidras, qui reste-
rent couverts pendant plusieurs jours apres le
l er novembre d'un epais nuage de fumée.

Quelle est la cause des mouvements internes
du globe qui donnent lieu sur noire sol a de si
grands et de si terribles phenomenes ? Un eminent

geologue anglais, M. Mallet, la voit dans les erup-
tions sous-marines a la suite desquelles l'eau
penètre par les canaux ouverts jusqu'a la surface
ignee de la lave. Il en resulte, d'aprés lui, de
violentes explosions dont les contre-coups trans-
mis dans toutes les directions constituent les
tremblements de terre. M. Poulett-Scrope emet
une autre hypothese. Des masses minerales pro-
fondement situees augmenteraient tout a coup de
temperature en recevant un surcroit de chaleur
du foyer inferieur et leur dilatation produirait
des dechirements successifs dans les roches  ad-
jactes en meme temps que des « pulsations on-
dulatoires. »

Le savant professeur du Museum, M. Daubree,
fait intervenir dans ces grands effets mecaniifues
les eaux Cant meteoriques qu'oceaniennes. 11 ad
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met qu'elles ne penêtrent pas seulement dans les
chaudes regions souterraines par des fissures
etendues, mais encore par une infiltration lente,
resultant de la porosite et de la capillarite des
roches. Des experiences de laboratoire lui ont
montré que de telles infiltrations se produisent
meme en presence de contre-pressions interieures
trés-fortes. « Ces experiences, dit-il dans une
note ne touchent-elles pas aux points fonda-
mentaux du mecanisme des volcans et des autres
phenomenes qu'on attribue géneralement au de-
veloppement de vapeurs dans l'interieur du globe,
notamment les tremblements de terre, la forma-
tion de certaines sources thermales, le remplis-
sage des filons metalliques, ainsi qu'a divers cas
du metamorphisme des roches? Sans exclure
l'eau originaire, et en quelque sorte de constitu-
tion initiale, qu'on suppose generalement incor-
poree dans les masses interieures et fondues, les
memes experiences ne montrent-elles pas que
des infiltrations, descendant de la surface, peu-
vent aussi intervenir, de telle sorte que Bien des
parties profondes du globe seraient dans un etat
journalier de recette et de depense, et cela, par
un procede des plus simples, mais Bien diffeeent
du mecanisme du siphon et des sources ordi-
naires ? Un phenomene lent, continu et régulier,

Academic des sciences, 28 janvier 1861.
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deviendrait ainsi la cause de manifestations
brusques et violentes, comparables a des explo-
sions et a des ruptures d'equilibre.

TREMBLEMENT DE TERRE DE CALABRE

La Calabre est la partie de la grande region
volcanique mediterraneenne la plus exposee aux
tremblements de terre. Ceux de la fin du dernier
siecle ont surtout ete desastreux ; nous allons
reunir ici quelques details sur les effets produits
par les secousses du 5 fevrier et du 28 mars
1783. ,

Dans une étendue d'environ soixante lieues
carrees, toute la surface du pays flit bouleversee.
Sur 375 villes ou villages, 320 furent complete-
ment ruines, et les autres conserverent trés-peu
de maisons intactes. Les ravages s'êtendirent jus-
qu'en Sicile. A Messine, un enorme incendie se
joignit a la chute des edifices, et la terreur des .
habitants fut inexprimable. Le long -du detroit, le
fond de la mer s'abaissa de plusieurs metres ; la
cOtrs'inclina, et fut dechiree par des fentes nom.
breuses.le promontoire qui formait rent* du
port, disparut en un instant.

	

Au milieu de la Calabre, dans la jolie	 de„



i .lremlileiiient tlr leiTe Ic iMessine (I78;; .
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Polistena, riche et bien peuplee, la majeure partie
des habitants petit sous les decombres. Pas un
mur ne resta debout. Le geologue francais Dolo" -
mien, qui voyageait alors en Italie, decrit ainsi le
theatre de cette catastrophe :

« J'avais vu Messine et Reggio; je n'y avais
pas trouve une maison qui fat habitable et qui
n'eftt besoin d'être reprise par les fondements ;
mais earn le squelette de ces deux villes subsiste
encore; on voit ce qu'elles ont éte. Messine pre-
Sente encore, a une certaine distance, une image
parfaite de son ancienne splendeur. Chacun re-
connait ou sa maison ou le sol sur lequel elle
reposait. J'avais vu Tropea et Nicotera, 'dans les-
(penes it y a peu de naaisons qui n'aient subi de.
tres-grands d.ommages, et dont plusieurs meme
se sont entierement ecroulees. Mon imagination
n'allait pas au deli des malheurs de ces villes.
Mais lorsque, place sur tine hauteur, je vis les-
ruines de Polistena, la premiere vale de la plaine
qui se prêsenta a moi; lorsque je contemplai des
inonceaux de pierres, qui n'ont plus aucune
forme, et qui neyeuvent pas rneme donner l'idee
de • ce qu'etait la vale; lorsque je vis que Tien
n'avait échappe a la destruction, et que tout await
ete, mis au niveau du sol, j'eprouvai un sentiment
de terreur, de pitie, d'effroi, qui suspendit quel-
ques moments toutes mes facultes... »
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sons prècipitees perpendiculairement . dans un
gouffre ayant cent metres de profondeur. Les ma-
tèriaux des eboulements arrêterent le cours d'une
riviere, et formérent un lac assez kendu. En
d'autres endroits, des ruisseaux ainsi interceptês
se frayerent de nouveaux passages, et devinrent
des torrents, dont le ravage fut aussi dêsastreux
que les commotions.

Le centre de l'ebranlement parait avoir etO au-
dessous du territoire d'Oppido, otit it se fit d'im-
menses crevasses. La ville s'Ccroula en entier, et
mivaste gouffre s'ouvrit stir la pente d'une col-
line voisine, engloutissant des fermes, des maga-
sins, des hommes et des troupeaux. .

La montagne d'Aspromonte subit de grands dC-
chirements. Les villages balk sur des escarpe-
ments se detacherent avec eux et tomberent dans
la vallêe. Dans quelques endroits les terres glis-
serent, gardant intacts les arbres et les planta-
tions.

Nous citerons encore l'epouvantable desastre
dont le rocher de Scylla fut le theatre. Apres
la premiere secousse , des • maisons et des jar-
dins avaient ete &rases par des rochers detaches
des falaises voisines. Le prince de Scylla per-
suada a tine grande pantie de ses sujets de se
rangier dans les barques pour fuir le tremble-
ment de terre. Vers minuit un autre eboulement
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eut lieu. La tiler, s'elevant soudainement de six
metres, se precipita a plusieurs reprises sur- le

rivage, entrainant les bateaux, qui furent coulês
it fond ou brises contre les rochers. On en trouva
plusieurs a une grande distance dans Pinterieur
des terres.

TREMBLEMENT DE TERRE DE RIOBAMBA

Pendant cette catastrophe, arrivêe au commen-
cement du mois de fevrier 1797, on a vu se repro-
duire dans les Andes, sur tine échelle beaucoup
plus grande, les bouleversements desastreux
observes dans la Calabre. Humboldt, qui visitait
l'Amerique a cette Opoque, put recucillir sur les
lieux de nornbreux details de la bouche des sur-
vivants ; nous citerons les plus importants.

On vit a Quito un prodigieux passage d'etoiles
litanies peu de temps avant la premiere secousse.
Le même phenomene précéda le tremblement de
terre de Cumana en 1766. Humboldt ajoute a ce
sujet qu'une certaine nuit le volcan de Cayambe
parut, .pendant une heure entiere, comme enve,
loppe d'une pluie de meteores. Les habitants de
Quito, effrayes de cette apparition, firent des pro-

.cessions afin d'apaiser la colere celeste.
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L'espace Aranle autour de la vile de Riobamba,
qui fut entierement renversee, comprit toute la
haute plaine volcanique de Quito entre le Tungu-
ragua et le Cotopaxi. Une eruption boueuse du
Aloya fit perir quarante mile. Indiens sur le Wine
plateau; mais ce qui prouve que l'influence dela
commotion s'etendit beaucoup plus loin; c'est le
fait suivant constate pros de la ville de Pasta,
distante de soixante mulles. Le volcan qui la do-
mine vomissait depuis trois mois tine haute co-
lonne de fumee; au moment de la premiere
secousse elle disparut entiérement. Des commu-
nications souterraines existaient donc ou se irou-
vérent subitement etablies entre les deux foyers
ignes.

« Le tremblement de terre ne fut ni annonce ni
accompagne par aucun bruit souterrain. Une im-
mense detonation, designee encore aujourd'hui
par ces souls mots : el gran ruido, se produisit
seulement 18 ou 20 minutes plus tard, sous les
deux villes de Quito et d'Ibarra, et ne fut entendue
ni a Tacunga, ni a Hambato, ni sur le theatre
méme du dêsastre.

«... Des fentes s'ouvrirent et se refermerent
de telle facon que des hommes purent se sauver
en etendant les deux bras. Des troupes de cava-
liers ou de mulets charges disparurent dans des
crevasses qui s'ouvrirent en !ravers sous lours
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pas, tandis que d'autres echappaient au danger
en se rejetant en arriere. La surface. du- sot fut
successivement exhaussee et abaissee par des os-
cillations irregulieres, qui •deposerent sans se-
cousse sur le pave de la rue des personnes placees
plus de douze pieds plus haut, dans le choeur de
l'église; de grandes maisons s'enfoncerent dans
la terre, avec si peu de Begat que les habitants
sains et sniffs purent ouvrir les portes a Pint&
rieur, et attendirent deux jours qu'on les dega-
geat; ils allerent d'une chambre ,dans l'autre,
allumerent des flambeaux, se nourrirent de pro-
visions qu'ils avaient par hasard et s'entretinrent
des chances de salut qui leur restaient. Une chase
non moms surprenante, c'est la disparition de
masses aussi enormes de pierres et de materiaux
de construction. Le Vieux-Riobamba avait des
eglises et des clottres entoures de maisons a plu-
sieurs Rages, et cependant je n'ai trouvê dans les
mines, lorsque j'ai leve le plan de la ville de-
truite, que des amas de pierres de 8 a 10 pieds
de hauteur.»
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VOST ITZA

L'ébranlement du sol, meme en l'absence des
bruits souterrains, produit, quand on le ressent
pour la premiere fois, un effet tout particulier
qui a eté tres-bien depeint par Humboldt. « Cet
effet, dit-il, ne provient pas de ce que les images
des catastrophes dont l'histoire a conserve -sou-
venir, s'offrent alors en foule A notre imagination.
Ce qui nous saisit, c'est que nous perdons tout it
coup noire confiance innee dans la stabilite
sol. Des noire enfance, nous etions habitues au
contraste de la inobilite de l'eau avec l'immobilite
de la terre. Tons les temoignages de nos setts
avaient fortifie noire securite. Le sol vient-il
trembler, ce moment suffit pour detruire l'expe-
rience de Louie la vie. C'est une puissance incon-
nue qui se revele tout a coup; le calme de la
nature n'etait- qu'une illusion, et nous nous sen-
tons rejetes violemment dans un chaos de forces
destructives.

Nous avons eprouve ces impressions pendant
un assez violent tremblement de terre dont nous
avons elk temoins au mois de mai 1844. Notre
brick &ail a l'ancre devant Vostitza, au milieu du
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golfe de Corinthe, et nous &ions deseendus a terre
pour visiter un convent grec des environs. Les
moines nous accueillirent dans une salle d'oii la
vue s'êtendait sur un magnifique paysage. Pendant
que nous nous y reposions, de fortes secousses
èbranlèrent tout a coup les murailles, et nous
vimes d'énormes rochers rouler sur la pente des
monlagnes, pendant que l'air se remplissait d'une
épaisse poussière. Les moines consternès 6taient
en priêre dans l'église et faisaient sonner les clo-
ches. Nous fimes de vains efforts pour les engager
a s'eloigner de l'Odifice, traverse déjà par de
grandes lézardes. Pendant notre retour a la
plage, nous entendimes gronder le tonnerre sou-
terrain. De fortes secousses avaient êtè ressenties

bord du brick. Le lendemain, nous apprimes
qu'un village, distant de quelques lieues, avait eu
la moitie de ses maisons renversees.

Vostitza a subi un effroyable tremblement de
terre le 23 avril 1817. La partie basse du rivage et
le cap Aliki plong6rent sous les eaux, devenues
tout a coup trés-chaudes. En quelques minutes,
la ville n'offrit plus qu'un amas de ruines. La
même secousse éclat" avec violence a Patras et
jusque dans l'Elide.

Vers le commencement du treizième siècle
avant notre ere, un tremblement de terre qui
frappa la Grke d'èpouvante, engloutit au sein des
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eaux la ville d'Helice, situee prés de la mer, non
loin de Vostitza (l'ancienne iEgium). Au temps
d'Ovide, qui mentionne cette catastrophe, on aper-
cevait encore ses edifices sous les (lots. Suivant la
legende, les Acheens qui habitaient Helice man-
quant de parole a des suppliants qui s'etaient re-
fugies dans le temple de Neptune, les egorgerent,
et la colere .du dieu ne tarda pas a &later par le
bouleversement qui aneantit la vine. « Pour l'or-
dinaire, dit a ce sujet Pausania. s, le g tremblemenis
de terre qui bouleversent de temps en temps cer-.
taines contrées sont annonces par des pronostics
qui les precedent, comme soot des pluies conti-
nuelles ou de longues secheresses, ou un deregle-
ment des saisons, on Fobscurcissement du soleil,
ou le dessechement subit des fontaines, ou des
tourbillons de vent qui deracinent les plus gros
arbres, ou des feux celestes qui parcourent le
vaste espace des airs, laissant apres eux une

trainee de lumiere ; ou de nouveaux astres
qui paraissent tout a coup et nous remplissent.
d'effroi ; ou des vapeurs pestilentielles qui sortent
du sein de la terre. Tels sont les signes dont le
ciel se serf pour avertir les hommes. »

Pres d'Hêlice, la ville de Bura, ou s'elevait en
face de Delphes le temple d'llercule, desservi par
des pretres auxquels on attribuait egalement le
don de predire l'avenir, fut entièrement detruite
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par la meme commotion. Le ravin dans lequel on
trouve ses mines est remarquable par les formes
etranges et pittoresques de grandes roches a pic
separees par de profondes crevasses.

TREMBLEMENT DE TERRE DANS L'INTERIEUR DUNE MINE

Un ingeniehr,. M. de la Torre, enferme dans
unc des mines de cuivre de l'ile de Cuba pendant
la terrible secousse de tremblement de terre qui
remplit de mines la Yille de Santiago au mois de
novembre 4852, raconte ainsi ses impressions :

« Je me trouvais dans la galerie n° 152 du puits
San Juan, dirigeant les travaux d'une escouade
composee de . vingt-quatre hommes. Nous prepa-
lions les tarieres, lorsque nous entendirnes un
bruit aussi extraordinaire que formidable, qui
nous fit craindre Pecroulement de la galerie ; nous
sentimes a I'instant que la terre se soulevait et se
creusait en même temps, en nous lancant ,
diverses reprises d'une paroi de la galerie a la
paroi opposee. Nous regardions la mort comme
inevitable, mais it nous sembla prudent de nous
asseoir pour ne point perir sur-le-champ. Les
lanternes etaient tombees des murailles oil on les
avait suspendues, et tout se trouva dans l'obscu-
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rile. Les bois de soutien craquaient en faisant

bruit pareil a celui d'une fournaise alimentee de

Bois vert ; Pinfiltration des eaux await augmente

d'. une facon prodigieuse : it nous semblait qu'etant

dans la mine nous etions sous un arbre au feuillage

lain qui, etant charge de rosee, aurait &Le secoue

vigoureusement par Pouragart, on plutert par ht

main de Dieu. Nous sentions en memo temps

une odeur de soufre, et l'on entendait le bruit

des pierres se repandant avec fracas des caves

superieures dans les caves inferieures. Comme je

l'ai dit, nous nous trouvions (Pans les ténebres les

plus epaisses; i1 n'etait rest& debout qu'une

lumiere eloignee, qui ne nous servait qu'a miens

comprendre l'horreur de notre situation. Notts

etions reunis et nous n'osions pas nOUS parlor.

Par le fait, nous nous trouvions lit teplement entre

la vie et la wort. Le bruit dura plus de quatre mi-

nutes, Bien que les secousses eussent deja cesse.

Nous nous decidames, avec quelque hesitation, a

sortir, et, lorsque nous avions déjà les-pieds poses

sur les echelles, une nouvelle secousse se fit son-

; elle nous out infailliblement renverses si nous

ne nous etions pas attendus a quelque chose de

pareil. Apres mille angoisses, nous curries le bon-

heur d'atteindre Pouverture de la mine. La joie

quo nous ressentimes alors n'est pas de cellos

qu'on pout decrire... »	 •

16
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BRUITS SOUTERRAINS

On a reniarque que les bruits sourds dont les
tremblements de terre sont souvent accompagnes
n'augmentent pas dans le méme rapport que la
violence des mouvements d'oscillation. Au mo-
ment de la grande secousse qui dètruisit Rio-
bomba, regnait un silence complet. D'autres fois,
les tonnerres souterrains retentissent sans qu'il y
ait des commotions.

« La nature du bruit, dit Humboldt, varie beau-
coup; it roule, it gronde, resonne comme un
cliquetis de chaines entre-choquees ; it est saccade
comme les eclats d'un tonnerre voisin, ou bien.
it retentit avec fracas comme si des masses de
roches vitrifiêes se,brisaient dans les cavernes
souterraines. On sait que les corps solides sont
d'excellents conducteurs du son, et que les ondes
sonores se propagent dans l'argile cuite dix ou
douze fois plus vite que dans l'air : aussi les
bruits souterrains peuvent-ils s'entendre	 une:i
distance knorme du point oil ils se sont
A Caracas, dans les plaines de Calabozo et sur
bords du Rio-Apure, l'un des affluents de 1'ar4..
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noque, c'est-a-dire . sur une étendue de 1,300 my-
riamétres carres, on entendit une effroyable de-
tonation, sans e,prouver de secousse, 'au moment
ou un torrent de lave sortait du volcan de Saint-
Vincent, situe dans les Antilles a uric distance de
120 myriametres. C'est, par rapport a la distance,
comme si une eruption du Vesuve se faisait en-
tendre dans le nord de la France. Lors de la
grande eruption du Cotopaxi, en 1744, on enten-
dit les detonations souterraines a Honda, sur les
bords de la Magdalena : cependant la distance de
ces deux points est de 21 myriametres ; leur dif-
ference de niveau est 5,500 metres, et ils sont se-
pares par les masses colossales des montagnes de
Quito, de Pasto et de Popayan, par des vallées et
des ravins sans nombre. Evidemment le son ne
fut pas transmis par l'air ; it se propagea dans la
terre, a une grande profondeur. Le jour du violent
tremblement de terre de la Nouvelle-Grenade, en
fevrier 1835, les mêmes phenomenes se reprodui.-
sirent a Popayan, a Bogota, a Santa-Marta et dans
le Caracas, oft le bruit dura sept heures -entit'mes ;
A Haiti, a la Jamaique et sur les bords du lac de
Nicaragua.

« Bien qu'ils ne soient pas accompagnes de se-
-. cOusses, ces bruits souterrains produisent ton-
jours une impression profonde, merne sur ceux
jui ont longtemps habite un sol sujet a de Ire,-
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quents ebranlements; on attend avec anxiete ce
qui doit suivre ces grondements interieurs. Tels
furent les tranzidos y truenos subterranebs (mugis-

sements et tonnerres souterrains) de Guanaxato,

riche et Mare ville mexicaine situ& loin de tous
les volcans actifs. Ces bruits commencerent le
9 janvier 1784, a minuit, el. durérent plus d'un-
mois. Du 45 au 16 janvier, on eat dit un orage
souterrain ; on entendait les éclats secs et brefs de
la foudre, alternant avec les longs roulements
d'un tonnerre eloigne. Le bruit cessa comme
await commence, c'est-a-dire graduellement. 11

etait limite dans un faible espace : a quelques
myriametres de la, sur un terrain basaltique, on
ne l'entendait plus. Presque tons les habitants
furentIrappes d'epouvante; ils quitterent la ville,
oil de grandes quantites d'argent en barres se
trouvaient amassees, et it fallut que les plus cou-
rageux revinssent ensuite disputer ces tresors aux
brigands qui s'en *aient empares. Pendant toute
la duree de ce phenomene, on ne ressentit aucune
secousse ni a la surface, ni méme dans les mines
voisines, a 500 metres de profondeur. Jamais,
avant. cette (Toque, on n'avait entendu pareil
bruit au Mexique, et jamais it ne s'y est repete
depuis. Ne dirait-on pas que des cavernes peuvent
s'ouvrir ou se fermer subitement dans les en.77
trailles de la terre, et donner ou refuser acces aux •
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ondes sonores que des accidents auront fait naitre

au loin '? »

LA GUADELOUPE -- PADANG - MENDOZA

Nous completons noire serie de relations par

quelques extraits relatifs a trois violents tremble-

ments de terre de date recente.

Le 8 fevrier 1845, a dix heures trente-cinq mi-

nutes du matin, par un temps serein, un gronde-

ment souterrain et de tres-fortes secousses jeté-

rent tout a coup l'epouvante parmi les populations

de la Martinique et de la Guadeloupe. La premiere

de ces Iles, bouleversee par un fleau seniblable

dans l'annee 4859, out peu a souffrir cette fois,

rnais la Guadeloupe offrit le plus affreux spectacle

de ruine et de desolation. Sa capitale, Pointe-

a-Pitre, s'ecroula tout entiere en quelques

secondes, et l'incendie, Oclatant au milieu des

decombres, acheva l'oeuvre de destruction. D'im-

menses crevasses d'oi:r jaillissaient des tourbillons

de vapours et de flammes, engloutirent des cen-

taines de victimes. On . compta plus de deux mille

rnorts. La principale industrie du pays fut mo-

mentanement detruite;. it ne resta debout que

Cosmos.
16.
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trois jnoulins a sucre sur soixante qui étaient
kabli$ auter de Pointe-a-Pitre. Presque toute la
rêcolte sur pied fut perdue.

Un de nos compatriotes, etabli au port de Pa-
dang, a donne la description suivante du tremble-,
ment de terre qui eut lieu, en 1861, dans la partie
méridionale de l'ile volcanique de Sumatra*:

a Le tremblement de terre commenca par une
commotion qui se fit sentir le 16 février, a wept
heures du soir, et qui dura environ cent quinze
secondes. Grace a la construction parliculiére de
nos maisons, le mal s'est borne a peu de chose,
hien que l'extréme violence des trèpidations du
sol nous fit apprehender qu'aucune d'elles ne put
risister. Tous les habitants s'enfuyaient en criant.
Quant moi, je me croyais sur le pont d'un na-
vire battu par la tempete, et j'èprouvais tous les
symptömes du mal de mer.

« L'ètablissement de Singkel, sur l'extréme
frontiêie des possebsions hollandaises, du Me du
royaume d'Achem, a disparu sous les eaux, par
suite de l'affaissement de la presqu'ile sur laquelle
it Rail construit; la mer couvre aujourd'hui l'em-
placement oil s'èlevaient le fort et les magasins du
gotivernement. La garnison a êtè sauv6e.

A Polo Nyas, la mer, refoulee sur ses rivages
par une violente commotion sous-marine, a corn-
pletement rase le fort, ainsi que l'ètablissement
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de Lagondie,. et emporte,, en se retirant, qua-
rante-neuf soldats et - indigenes malais. Les se-
cousses etaient si fortes que les hommes les plus
robustes . kaient violemment renversês sur le sol.

« Du cOtê de Gunung-Sitalie,. des villages en-
. tiers ne sont plus qu'un monceau de ruines ; un

grand nombre d'indicrenes ont éte ensevelis sousb
les dkombres.

« Sur la cote occidentale de la meme ile, le sol
s'est affaissè sur divers points et soulevê sur d'au-
tres; des ilots de corail ont surgi du sein des eaux;

d'autres, au contraire, ont disparu. Des centaines
d'indigenes ont trouvO la most au milieu de ces
bouleversements subits. •

« A Baros et a Siboga la terre s'est entr'ouverte,
et des sources d'eau bouillante ont jailli en divers
endroits. Des te,moins oculaires rapport ent que ca
et lit le sol s'ouvrait et se refermait alternative -
meht, comme si la terre se fnt tordue sous reffort
du travail volcanique qui s'accomplissait en son
sein.

« Toute la Me d'Achem a et6 ravagee par l'in-
vasion subite de la mer, qui, penetrant clans rin-
terieur des terres, a renversè maisons, .arbres,
recoltes, et emporte en se retirant un grand nom-
bre d'habilants.

« Aux Iles Batoa, la mer, soulevée par une
force irresistible a une grande hauteur, s'est Man-
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ale en bouillonnant dans l'interieur des terres,
aneantissant tout ce qui se trouvait sur son pas-
sage ; puis, se retirant a'vec la' rneme rapidite, elle
a enleve sept cents indigenes sur une seule ile, ne
laissant derriere elle qu'un sol affreusement ra-
vine oil Pceil cherche en vain un vestige de la
luxuriante vegetation qui la couvrait quelques
heures auparavant.

La terre n'a pas, pour ainsi dire, cesse de
trembler depuis la soiree du 16 fevrier ; nous
aeons pu constater chaque jour un plus ou moins
grand nombre de secousses. Le Merapi, dont le cra-
tére n'avait pas donne signe de vie depuis cinq
ans, vomit en ce moment d'epaisses colonnes de
firm& ; le Talang et le Singaland font entendre de
sourtiles detonations... »

Peu de jours aprés que l'archipel de la Sonde
eut ete ainsi bouleversë, une des plus terribles Ca-
lgstrophes dont l'histoire fasse mention anéantit
la ville de Mendoza, situlte dans une belle position
au pied du versant oriental des Cordilleres, sur la
route qui conduit de Buenos-Ayres a Valparaiso.

-Une minute suffit, dans la nuit du 20 mars, pour
la renverser entierement et la transformer en un
vaste champ de ruines dont les plus hautes ne s'e-
levaient pas a six pieds du sol.

La veille, un rnonstrueux rateore bleu et rouge,
avait traverse le ciel, eclairant de vastes espaces et
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se dirigeant lentement d'orient en occident. A
quelque distance de Mendoza le volcan d'Acon-
cagua etait en eruption..

« Jamais, de me:noire d'hornme, une vine n'a-
vait ete, surprise avec une telle violence, et sans
que le tremblement ent éte precede, au moins
pendant quelques secondes, de ces grondements
lointains et souterrains qui laissent le temps ou
de fuir ou de se jeter dans les bras de ceux qu'on
aime et de se faire un supreme adieu. Presque
toujours les animaux pressentent le sinistre et
l'annoncent a l'homme par leur agitation. Ce jour-
1A, en moins de quatre secondes, plus de dix-sept
mille personnes furent enfouies sous les de -com-
bres. Des bruits epouvantables succederent, des
cris terrifiants, des hurlements affreux d'howmes
et d'animaux ecrases •; des lueurs d'incendie se
propagerent avec rapidite, une poussiere epaisse
s'etendit dans l'atmosphére, et le ciel fut obscurci
comme dans les nuits les plus noires 1 . »

Nous emprunterons A la meme relation un tou-
chant episode relatif a un de nos compatriotes,
M. Tesser, riche hotelier etabli avec sa famine A Men-
doza : « Un de ses amis intimes errait parmi les
ruines ses yeux etaient secs, it en avait verse
toutes les larmes ; it s'arreta Sur ('emplacement
de ]'hotel. Aprés aVoir'cherche,en vain a en . recon-

..
Reek de M:.Ernest Cliarton. Magasin pittoresque, t. XXXII':
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naitre l'ancienrie distribution, it se retirait le
Coeur gontle de soupirs, songeant a cet homme
bien et a cette famine qu'il avait tant aimes, quand

it apereut, a travers des masses informes de soli-
- vies et de pierre calcinees, le chien de M. Tesser

qui remuait; it s'approcha : le pauvre animal,
dont les deux jambes de derriere et une pantie du
corps avaient ete ecrasees, s'efforcait, malgre ses
souffrances et sa faiblesse, de fouiller les deem-
bres avec ses pattes de devant ; ii poussait
temps en temps un hurlement plaintif ; des qu'il
vit cet arni de son maitre venir pros de lui, it s'a-
gila et Omit plus vivement. L'ami comprit que
Tesser devait elre sous ces decombres, et concut
l'espoir n'etait pas snort. 11 courut cherclier
queltfees personnes, et, avec leur aide, apres
beaucoup de travail, it parvint a decouvrir en ef-
fet le corps du pauvre Tesser : son bras et sa
jambe gauche, psis sous des poutres, etaient bri-
ses; sa bouche et ses yettx etaient pleins de terre;
mais it respirait encore. Avant d'etre parvenu a
degager ses membres, on lui lava la figure : alors
it parut soulage, et, sans mot dire, instinctive-
inent, it allongea le bras droll viers son chien, qui
se traina jusqu'a lui et expira quelques moments
apres.

« A peine Tesser fut-il en Otat de prononcer quel-
ques paroles, quIl demanda ou etait sa famine.
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Helas! tous avaient OH dans le grand dêsastre. En
entendant cette reponse, it ferma les yeux avec des-
esPoir; puis, faisant un nouvel effort, it pronOnga
le nom de sa petite .fille, et indiqua du doigt un en-
droit separe °fill await elk la coucher.Quelques-unes
des personnes qui venaient de le sauver voulurent
bien, par compassion pour sa douleur, , quoique
sans aucun espoir, faire encore quelques recher-
ches ; les autres s'occuperent de panser ses mem-
bres casses. Quelques minutes apres, ceux qui lui
rendaient ce service le virent tout a coup se dres
ser; poussa un cri : on lui rapportait sa fine
encore vivante. Une poutre êtait tombee en travers
du lit de l'enfant et l'avait protegee ; mais elle Otait
assez gravement blessee a la tete ; elle avail les
yeux et la bouche aussi remplis de terre ; elle
etait epuisee de faim. On les Wilda l'un et l'autre
sous une tente contre un arbre, et ils resterent
la plus de deux mois, moins prés de la vie, sem-
blait-il, que de la mort. Tesser pressait de son
bras valide sa petite Ink, son seul bien sun la
terre, son seul espoir apres tant de calamites. »

Le centre de la secousse parait avoir ete sous la
ville meme ; les villages qui l'entourent, quoique
endommages, ont relativement peu souffert.Valpa-
raiso et ses environs eprouvent frequemment des
tremblements de terre, mais depuis au moins cent
ans il . n'y en avail pas eu sun le versant de Men-

17
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doza, et on admettait gènéralement qu'ils ne de-
passaient pas les Cordillères. La plus grande par-
tie de la ville de San Juan, situ& aussi au pied des
Andes, a quarante lieues au nord de Mendoza, fut

ruin& en mane temps, et trois mille personnes
y pêrirent. A cent trente lieues dans l'est, l'eglise
de Cordova s'êcroula. La secousse a aussi . êtè res-
sentie a Buenos-Ayres, mais n'y a cause aucun de-
gat.

DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE DES TREMBLEMENTS DE TERRE

On a remarque que les ondulations qui se sue-
ckdent dans les tremblements de terre ont d'ordi-
naire une direction constante, celle vraisembla-
blement suivant laquelle l'êbranlement se propage
dans l'intèrieur du sol. Quelquefois cependant les
secousses d'une certaine direction alternent avec
d'autres secousses d'une direction differente.
Dans les tremblements de terre de Caracas, en.
4811, et du Chili, en 1822, les secousses du nord
au sud se croisaient de temps en temps avec
d'autres, de direction perpendiculaire. II arrive
aussi que des tremblements composes rèsultent
de secousses diverses qui se produisent simulta-
nêment.
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La vitesse de propagation est variable et depend
de la nature des terrains traverses. Pour le trem-
blement de terre de Lisbonne on a reconnu, en
se guidant d'apres les renseignements recueillis,
que la vitesse avait ete cinq fois plus grande entre
les cotes du Portugal et celles du Holstein, que le
long du Rhin. De Lisbonne a Gliickstadt, separes
par la distance de 295 mulles, Pebranlement a
parcouru 2,490 metres par seconde; c'est 1,075
metres de moms que le son n'en parcourt dans
un tuyau de fonte.

« Lorsque les ondes d'ebranlement, dit Hum-
boldt, suivent une cote ou lorsqu'elles se meuvent
au pied et dans la direction dune chine de mon-
tagnes, elles paraissent quelquefois s'interrompre
en certains endroits, et cela, depuis des siecles ;
Pebranlement n'a pas cesse pourtant : it s'est
propage dans l'interieur, sans jamais se faire
sentir dans ces points de la surface. Les Peru-
viens disent de ces couches superieures, oil Yon
ne sent jamais d'aranlement « qu'elles forment
un pont. » Comme les chaines de montagnes pa-
raissent avoir ete soulevees sur de longues failles,
it est probable que les parois de ces fissures favo-
risent la propagation des Dudes qui se ineuvenl
dans leur direcliou. Cependant les ondes d'ebran-
lement se propagent quelquefois dans une direc-
tion perpendiculaire a celle de plusieurs chines
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paralleles. C'est ainsi que nous les voyons tra-
verser a la fois la Cordillere du littoral de Vene-
zuela et la Sierra-Parime.

« 11 arrive aussi que les cercles d'ebranlement
gnent du terrain : i1 suffit, pour cela, d'un seul

tremblement de terre plus -violent que les autres.
Les secousses qui agiterent presque sans interrup-
tion, de 4811 a 1813, le sol des vallees du Missis-
sipi, de l'Arkansas et de MIA°, allaient en ga-
gnant vers le nord d'une maniere frappante. On
dirait des obstacles souterrains successivement
renverses ; des que la voie est Libre, le mouve-
ment ondulatoire s'y propage, chaque fois qu'il
se produit 1 . »

Le recensement des tremblements de terre con-
duit a un partage de la surface du globe en regions
différentes, On y distingue celles dans lesquelles
ils sort violents et frequents de celles qui n'en
out que d'insignifiants et de rares. Les cartes
eonstrui les avec de telles donnees auront une
grande utilite quand. elles comprendront une
assez longue periode d'observations et que Pon
pourra y trouver des renseignements &tallies
sur la stabilite des divers pays. Nous nous bor-
nons ici aux indications les plus generates.

La partie du globe la plus exposee aux tremble-
ments de terre comprend la Mediterranee e,t

Cosmos.
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VOLCANS DE BOUE - SOURCES ET PUITS DE FEU

SOURCES THERMALES

Volcans de boue.— Salses de Taman et de Turbaco. — Sources et Iles de
bone.— Montagnes ardentes.— Sources et pints de feu. —Le Caucase.
—Feux de Bakou. —Putts- de bitume. —Sources tbermales. —Geysers
(le la Nouvelle-Zelande. — Te-Ta-Bata. Influence des sources
thermales.

VOLCANS DE BOUE

Un grand nombre de salses paraissent se rat-
iacher aux volcans èteints et en reprêsenter une
clerniere phase. Les masses 6normes de boue pro-
duites par leurs érup Lions sont sur certains points
assez consid6rables pour former des montagnes.
Quelquefois des volcans encore actifs donnent nais-
sance a ce phenomene, ainsi qu'on l'a vu en 1797
pres de Quito. L'explosion commenca par un trem-
blement de terre qui ebranla le pays sur une êten-
due de 170 lieues du sud au nord et de 140 de
Pouest a l'est. Au centre de cette zone, quantile de
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616bre tremblement de 468, qui ruina Vienne en
Dauphine, et a la suite dupel Saint Mainert,
&Nue de cette ville, iustitua les Rogations; celui
qui en 842 rêgna pendant sept jours dans le nord
4 la France et ceux de 80 t, 829 et 950, qui fu-
rent a peu pros gêneraux en Europe.

De 1000 a nos jours on trouve dix-neuf exemples
de tremblements de terre ayant renversè des edi-
fices publics ou des maisons. L'ouest, le nord-
ouest et le nord de la France ont ete moins
traites que la region du sud-est, plus rapproch6e
du foyer volcanique actif de l'Italie. Le septiême
du nombre total des tremblements de terre a
MO observe en Provence et dans une zone qui
lenge les Pyrenees; quoique la surface de ces deux
r ions soit a peine êgale a la vingtieme partie
de notre territoire.
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villages furent renverses ou ensevelis sous les
boues descendues du sommet des montagnes vol-
caniques. Nous avons déjà donne la description
de cette catastrophe qui ne laissa pas une maison
debout dans le vaste espace ebranle autour de la
ville de Riobamba. Des torrents de boue s'echap-
perent de la base du volcan de Tunguragua, et
formerent des courants qui dans les vallees s'ele-
verent jusqu'a 600 pieds de hauteur. La hone de-
posee par eux, barrant le tours des rivieres, donna
naissance a des lacs. Ces torrents boueux pro-
viennent frequemment de la fonte des glaces et
des neiges qui couvrent les cratéres, ou encore de
la condensation des enormes quantites de vapeur
qui se dêgagent par la bouche du volcan, et re-
tombent en pluie, mêlées aux cendres qu'elles
entrainent.

A l'extremite nord-ouest de la chaine du Caucase,
la presqu'ile de Taman et la partie orientale de la
Crimêe offrent un assez grand nombre de collines
qui ne sont evidemment que d'anciens volcans
boueux.

L'une des salses de Taman a fait eruption le
27 février 1793. A la suite de fortes detonations
souterraines, une colonne de feu, a demi-voilee
dans une epaisse vapeur, s'est elevee a plusieurs
centaines de pieds, accompagnee d'une abondante
emission de boue et de y, az.
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En lslande, de nombreuses sources de boue
s'elancent du milieu de petits bassins semblables
A des crateres.-

Sur le continent americain, un des plus remar-
quables groupes de salses est situe pres du char-
mant village de Turbaco, a 2 milles et demi de
Carthagene, dans la Nouvelle-Grenade. La descrip-
tion en a ete donnee par Humboldt, et, plus recem-
ment, par M. Vauvert de Mean. Les volcancitos,
au nombre de 18 ou 20, s'elevent au milieu
d'une plaine deserte, qu'entoure une grande foret
de palmiers, et que dominent, a l'horizon, les
hautes times neigeuses de Santa-Marta. Les
eruptions de gaz et de boue sortent, comme a Ta-
man, du sommet de petits cones tronques formes
de terre glaise, qui ont 6 et 8 metres de hauteur,
et 60 a 80 metres de diametre a la base. La partie
superieure de l'entonnoir est remplie d'une bone
liquide, constamment agitee par le degagement de
grosses bulles de gaz qui en sortent avec violence.
Pres des ouvertures on entend par intervalles des
detonations sourdes qui precedent les eruptions.
Les observations faites depuis Humboldt prouvent
que les emanations gazeuses subissent des chan-
gements chimiques, et le meme fait a ete conslate
pour les salses de Taman.

En 1859, une puissante eruption de Hammes et
un bouleversement du sol accompagnerent la dispa-

li.
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rition du cone volcanique place sur le cap-Galora-
Zamba, a 8 mules de Carthagêne. L'ètroite longue
de terre qui formait le cap fut ainsi sèparée du
continent par un canal de 30 pieds de profondeur.
Au mois d'octobre 1848, une nouvelle et formi-
dable eruption ign6e se produisit a l'endroit mkne
de la rupture ; une ile fut soulevee du fond de la
mer voisine et disparut peu de temps aprés. Tout
porte a croire que le volcan sous-marin de Galera-
Zamba est le principal foyer du phénomene des
salses dans la province de Carthagene, on it existe
des centaines de cOn es, vomissant de l'argile salée,
sur une surface de 400 lieues carrees. Plus de
50 voictincitos, semblables a ceux de Turbaco, en_
tourent maintenant, dans un rayon de 4 a 5 mulles,
la presqu'ile de Galera-Zamba.

A Java et dans plusieurs autres lies de l'archi-
pel Indien, it existe des salses semblables a celles
de Turbaco. Les gigantesques volcans de Java vo-
missent frequemment des torrents de boue qui
devastent la contree et qui paraissent provenir des
profondeurs souterraines, ou quelquefois du :me-
lange de prodigieuses quantites de cendre avec 1
contenu des cratOres-lacs, revel us a Pintèrieur d'une.
couche imp6nètrablea Peau,formêe par des:cendres
et des conglomêrats. On en trouve aussi qui sont
creusès dans le granit, le basalte ou autre roche
dure et massive. La formation de ces grinds has' , •
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sins en forme de coupe est attribuee par M. Pou-
lett-Scrope aux puissantes explosions des bulles
enormes qui se forment a la surface d'un reser-
voir de lave tres-liquide, lorsqu'une masse de
vapeur, a un haut degre de tension, s'elêve des
profondeurs et fait entrer, pour ainsi dire, la lave
en ebullition. Dana a Hawai et Darwin dans les
Galapagos ont observe des bulles de plusieurs
metres de diametre, et it n'est pas impossible que
ces bulles aient pu quelquefois se reunir en une
seule ampoule colossale a la surface de la lave.

Pendant Peruption du Guntur,- 5 Java, en 1800,
un torrent de boue blanche, acide, sulfureuse, pro-
venant sans doute d'une solfatare, devasta toute.
la surface d'une grande vallee.

SOURCES ET ILES DE BOUE

Pans une remarquable etude sur le Ole des
elements liquides dans Pinterieur de la croAte ter-
restre, un savant observateur, M. II. Thomassy,
a recueilli nombre de faits qui tendent a demon-
trer la presence d'une enorme quantite d'eaux plu-
viales dans les fissures, les crevasses et lescavites
produites par les bouleversements souterrains. Ces

I Essai sm. l'hydrologie.
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eaux, echappees soit a Pecoulement superficiel,
soit a Pevaporation, pénêtrent et circulent dans
les entrailles du globe, qui ne s'entr'ouvrent
presque jamais sous l'effort des volcans sans que
l'eau, soit a l'etat liquide, soit. Petat de vapeur,
n'en sorte en meme temps que le feu.

Nous avons deja cite l'opinion de M. Daubree
stir la possibilite d'une infiltration capillaire au
travers des matieres poreuses. Les Etudes sur le
nzitamorphisme, du meme savant experimentateur,
contiennent encore le passage suivant : « Dans les
exhalaisons volcaniques, it est un corps qui n'a
pas tout d'abord fixe l'attention, parce que, sous
l'empire des idees anciennes, it semblait tout a
fait inerte, surtout en presence des mineraux dont
it s'agit d'expliquer la formation. 11 n'y existe pas
en quantitó minime, comme les vapeurs dont nous
venons de nous occuper ; c'est, au contraire, le
produit a la fois le plus abondant et le plus con-
stant des eruptions dans toutes les regions du
globe... Nous ne connaissons des masses situees
a une certaine profondeur que ce qu'en apportent.
les volcans; or, ces dejections renferment
sans exception, de l'eau, soit combinee, soit me-
langee; nous sommes done en droit de penser •
que Peau joue un role tout a fait important dans
les principaux phenomenes qui emanent des pro-
fondeurs. »
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M. Thomassy insiste sur l'action des eaux dans

les pays calcaires, oft elles produisent tine multi-

tude d'excavations naturelles tres-proforides.• En

Gréce, dans la plaine de Mantinee, qui • forme un

bassin sans issue, on voit,apres de grandes pluies,

les torrents s'engou firer et disparaitre a travers

les cavernes et clans les fissures des montagnes.

Les eaux, ainsi absorbees, doivent sortir quelque

part, et parfois y reparaitre en sources jaillissantes.

Des sources de cette nature, surchargees de sedi-

ments et paraissant provenir des masses d'eau

englouties dans les vastes formations calcaires du

Missouri, se rencontrent en três-grand nombre

aux bouches du Mississipi, oil elles produisent le

remarquable phenomene des Iles de boue. M. Tho-

massy cite la description d'une de ces Iles, donnee

par le professeur Forshey :

« Sa longueur est d'en viron 600 pieds, et le maxi-

mum de sa hauteur actuelle de 7 pieds 4 pouces.

Non loin de la pointe orientale est une source

salee, qui constitue le principal caractere de cette

lie et en explique la formation. Quand on s'en

approche, on apercoit un cZne de 2 a 3 pieds de

haut sur 50 de base, du sommet duquel. s'echappe

-continuellement une bone couleur de plomb, a

laquelle se joignent, de temps a autre, des emis-

sions de gaz. La boue coule lentement sur les pen-

tes, se fixe et s'ajoute aux del:kits qui vont toujours
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s'accroissant. Cet accroissement continue, jusqu'it
ce que Pelevation ainsi formee atteigne environ

pieds au-dessus des eaux environnantes. La
source s'arrete alors, mais pour aller faire irrup-
tion sur une place moins elevee, on elle recom-
mence le meme genre de travail. La surface de
l'ile porte les traces de plusieurs rnonticules sem-
blables.

Pans un sondage de la source fait a l'aide d'un
pont de bois improvise, le plomb a tteignit 25 pieds.
Pareils sondages atteignirent ailleurs 25 metres;
mais Pepaisseur de la boue retint le plomb qui
se perdit par la rupture de la ligne. Quanta l'eau,
qui est d'un gout Tres-sale, sans aucun autre mé-
lange, elle depose son sel par Fevaporation, et l'ile
entiere brille de cristaux ainsi deposes sur son
argile.

La formation des Iles de boue (Mud-Islands) est
due, suivant M. Thomassy, a la force de souleve-
ment exercee par des nappes d'eau souterraines,
plus ou moins eel/6es au-dessus des .bouches du
fleuve. Les boues sont remarquables par leur ad-
herence; et le sol qu'elles deposent,_ presque
toujours ferme et solide,.donne aux Iles un earac- •
fere particulier, qui indique leur vrai role geology
gigue. « Sentinelles de la terre ferme, avancees
en pleine mer, et groupees tout autour de Pem-
bouchure du fleuve, elles y offrent des points
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(Parra aux alluvionsincertaines, et v fixent Bien

des bois de derive qui auraient ête- disperses a

tous les vents du golfe. Or, ceux-ci, une fois

èchoues sur leurs bords, v favorisent aussitCt les

atterrissements de toute nature. Les petites Iles

s'agrandissent ainsi de chaque nouvelle true;

et comme toutes en font autant, on s'explique la

rapiditè de developpement propre au delta du

Mississipi. »

La lutte originaire de l'eau et du feu est un des

principes fondamentaux de la geologie, et cette

lutte se continue encore. Mais en nous placant au

point de vue de M. Thomassy, nous voyons que ces

deux elements, en apparence contraires, concou-

rent dans Fceuvre de la creation, que leur retie est

egal dans la formation du globe, et qu'aulieu

d.'insister sur lour ancien antagonist-tie, e'est

leur accord qu'il faudrait faire ressortir. »

MONTAGNES A RDENT ES - SOURCES ET PU ITS DE FEU

Les sources de gal inflammable, les monta-

*nes ardentes, ont et6, dans Pantiquite, l'origine

des legendes qui, suivant la juste pensee de Hum-

boldt, furent nos premiers pressentiments de la

verge. Partout oit se produisaient de semblables
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phenornenes, les pogtes anciens avaient place des
monstres, des geants terribles, dont les puissants
efforts causaient a la fois les convulsions souter-
raines et les eruptions qui les suivent. Ainsi, par
exemple, le volcan sine sur le Cragus, haut pro-
montoire de la Lycie, etait garde par la Chimére,
monstre fantastique qui, de sa gueule beante,
vomissait des tourbillons de flammes. Strabon
parle des huit somrnets du Cragus, et Pline le
cite comme un de ces phares naturels allumés
les times de la Mediterranee, qui servaient de
guide aux premiers navigateurs.

La Chimere, situee sur les dotes de Caramanie,
pros de Deliktash, l'ancienne Phaselis, est encore
aujourd'hui une source de gaz constamment en-
II am !nee.

Strabon cite un phenomene semblable, observe
dans la Cappadoce, prês de la celebre vile de
Cesaree, situ& au pied d'un ancien volcan, 1'Ar-
gee, la plus haute parmi toutes les montagnes de
l'Asie Mineure : a Les environs de Mazaca (Cesa-
ree) sont steriles et peu susceptibles de culture,
car, a la surface, le sol est sabldnneux, et, a une
certaine profondeur, on atteint la roche. A peu de
distance de la vile, on entre dans une vast
plaine, de plusieurs stades d'etendue; elle est
rays& par le feu, et sillonnee d'excavations vo-
missant des flammes, ce qui fait que les habitants
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de la ville, sont obliges d'aller tres-loin pour ache-

ter leers vivres... »

LE CAUCASE	 FEUX DE BAKOU

« L'atude des mythes populaires ne petit elre

separee de la geographie des volcans et de leer

`histoire; souvent ces deux ordres de faits s'eclai-

rent reciproquement. » La poetique legende du

dragon des Hesperides se retrouve a l'autre extre-

mite de l'ancien monde, ofi le dragon de Colchos

indiquait aussi l'existence d'une region volca-

nique. Pherecyde de Samos, cite par Humboldt,

disait dans sa Theogonie : « que Typhon poursuivi

se sauva sur le Caucase, que la montagne s'en-

flarnma, et qu'il se refugia de la en Italie, ofi l'ile

Pithécusa (Ischia) fut jetee, et pour ainsi dire

coulee autour de lui. » Cette fable est evidemment

un souvenir des eruptions volcaniques du Cau-

case,"ainsi que le recit d'Apollonius de Rhodes,

qui place dans cette montagne le rocher de Typhon,

sur lequel ce geant fut frappe de la foudre par

Jupiter, fils de Kronos (le Temps).

Ces personnifications mythiques des pheno-

mimes resultant de la combinaison des elements

atmospheriques et lerrestres, ces allusions aux
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catastrophes physiques dont i'ancien monde avait
Mk le theatre, n'indiquent pas seulement, suivant
la juste observation de M. Guigniaut clue la
creation se developpe par la lutte et le combat,
ainsi que par l'union. Elles montrent aussi Pave-
nement d'un nouveau principe generateur qui,
par Jupiter, ordonne le monde, sorti du chaos
primitif, « dans l'êtendue et dans la durée. »

Les volcans de bone et les feux de naphte du
Caucase soot disposes sur des lignes determinees,•
qui indiquent la grandeur et la liaison de ces
nomenes. Dans la haute vallée de Kinalughi,
7,800 pieds au-dessus de la mer, brillent les feux
eternels du mont Schagdagh. Nous ne decrirons
ici que les sources de naphte de Bakou, situees
l'extremite sud-est de la chaine caucasienne.

« On sait que le naphte est une espéce de bi-
fume liquide tres-inflammable. Le sol sur lequel
est bati Bakou en est plein ; si on introduit assez
profondement, en quelque endroit que ce soit,
un baton dans la terre, et qu'on aptroche une
lumiere de l'orifice du trou que l'on . a fait, on a
immédiatement un bee de gaz.

« La vegetation antour de Bakou est a peu pres.
nulle, non que le sol ne puisse etre fertile ; it est
chauffe surabondamment par les feux souterrains;

De la Theogonie d'Hesiode.
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mais l'eau manque, ce qui fait qu'un jardin est,
Bakou, un luxe princier.

« En tout temps, la ville de Bakou a ete consi-

deree comme une vine sainte par les Guebres.

C'est un couvent de Parsis, situe prés de Bakon,

Fig. 56. — Felix de Bakon.

qui renferme le fameux sanctuaire Atesh-Gah, on

bride le feu kernel. 	 .

« Les pretres sont au nombre de trois seule-

ment : its sont venus de Delhi; its out un autre

couvent a Bombay. Persecutes par les mahor0-

tans, depuis Pan 655, les Parsis sont proscrits et

disperses : its ne mangent jamais rien de ce qui
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a vêcu ; ils ne doivent jamais verser le sang. Ces
pauvres gens sont les plus doux et les plus inof-
fensifs des hommes; ceux qui sont a Atesh-Gah y
vivent paisiblement sous la protection de la
Russie.

« Nous arrivons dans une waste plaine : des
feux s'èchappent d'ouvertures irréguliérement
placêes; au milieu s'el6ve un edifice crênelê ; de
chaque crèneau sort une gerbe de flamme; un
foyer plus intense; compose de . cinq feux, con-
ronne la plus haute coupole.

« A l'intèrieur, le spectacle est imposant : par-
tout le feu sort de terre ; sous la coupole centrale,
ratite' est couvert de Hammes...

« — Il nous reste a voir les feux de mer. Le
lendemain nous nous dirigeons en canot, par une
belle nuit, jusqu'aux emanations de naphte, qu'on
devine de suite a leur odeur. Un des matelots,
muni d'êtoupes, en allume quelques-unes, et les
jette a la mer, a un endroit on elle semble bouil-
lonner ; a l'instant même, toute la surface de la
mer s'enflamme sur une &endue d'une quargn-
taine de metres. Nous allons plus loin rèpèter la
Tame experience, et l'incendie se propage; nous
voguons sur un ocean de feu. Quels decors I
quelle (eerie ! 11 faut enfin nous êloiguer ; derriere
nous brillent toujours les feux, et ils brilleront
jusqu'a ce qu'un vent implAueux vienne les êtein-
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dre, ce qui peut se -faire attendre quinze jours et

mème un mois.

«A l'extrèmité du cap de l'Apscheron, se trouve

une ile appelêe . Sviatoi (la Sainte), parce que,

comme Bakou, elle a des puits de naphte.

« Autour de la sur le bord de la mer, on

a crense des puits, dont la profondeur varie de

cinq a vingt metres, a travers une marne argi-

leuse, imbibee de naphte. La plus grande.quantite

donne du. naphte noir, quinze donnent du naphte

blanc.

« On n'approche jamais du feu de ces puits en

exploitation; ifs s'enflammeraient et on ne pourrait

les éteindre. J'en ai vu un immense, qu'un acci-

dent a enflamme au commencement de ce siècle;

it brute encore'. »

Aux environs d'Atesh-Gah, le gaz inflammable,

qu'on obtient au moyen de roseaux enrollees dans

le sol, sera non-seulement aux usages domes-

tiques, mais encore it entrelenir les fours 4 chaux

et a consumer les cadavres.

M. A. Ducas, qui a donne dans' le Journal des

Mines d'interessants details sur ces sources na-

turelles, cite un phenomene extraordinaire ob•

serve dans les environs de Bakou : « Apres les

pluies cbaudes de l'automne, par les soirees bril-

1 Voyage au littoral de la ?lie). Caspienne, par M. Moynet

(Tour du Monde, IC 8).
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lantes, toutes les campagnes paraissent en nam-
mes ; souvent le feu roule le long des montagnes
en masses enormes ; quelquefois it reste immo-
bile. Mais ce feu ne brine pas : le voyageur pris
au milieu de cet embrasement general n'eprouve
aucune sensation de chaleur. Les recoltes, les
foins, les roseaux restent intacts. On a observe
que, durant ces incendies fantastiques, le tube
vide du barometre paraissait en feu, ce qui pate
a penser que ce phenomene tient tout a fait a re-
lectricith. »

SOURCES DE GAZ

En Amerique, dans 1'Etat de New-York, un
nombre infini de sources de gaz sont en partie
utilisees pour l'eclairage. Mais c'est surtout en
Chine que l'industrie humaine a su mettre a pro-
fit ce phenomene, et meme, par un ingenieux
procede de forage, obtenir a la fo' is de l'eau pure,
de l'eau saline et du gaz a bruler que l'on conduit
au loin dans des tuyaux de bamb'ou, et dont on
se sert pour faire du sel, pour chauffer les Mai-
sons et eclairer les rues.



SOURCES ET l'UITS DE FEU..	 311

PUITS DE BITUME

Les bitumes sent des substances combustibles,
liquides ou.visqueuses, quelquefois solides, qu'on
divise en plusieurs variètes principales, le naphte,
le pètrole, Pasph-alte, etc. On a longtemps discutè
sur l'origine des bitumes, mais les gêologues sont
maintenant d'accOrd pour les regarder comme
des produits volcaniques.

Les petroles ou huiles de pierre accompagnent
presque toujours les salses et les degagements de
gaz qui S'échappent de l'intêrieur de la terre. Ces
huiles se trouvent en une foule de localites, dans
1'Inde, en France, en Angleterre, en Italie, en
Sicile, etc. , Prês des Ales du cap Vert, on a vu
petrole nager a la surface de la mer. Pans le golfe
du Mexique, dont le fond a (AO souvent aranle
par des phenomMes volcaniques, on. voit Hotter
le goudron de melt sous forme d'une huile noirâtre
qui atteste ('existence de sources bitumineuses
sous-marines. Le golfe de Cariaco, pros de Cu-
mana, prêsente le. remarquable pheromone d'une
source. de naphte qui jaillit de la mer et la colore
en jaune sur une longueur de pros de 1,000 pieds.
Plus ;i1 l'est on rencontre le terrain creux qui,
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pendant les grands tremblements de terre de
1766, a jet& de l'asphalte et du parole.

C'est en Authrique qu'on a dècouvert, depuis
quelques années, les sources les plus abondantes
de parole. En 1827, pendant qu'on faisaitun Bon-
dage pour chercher des sources saMes prês de
Burksville, on vit jaillir d'une profondeur de
200 pieds une source d'huile dont l'apparition fut
accompagnee d'un grondement souterrain. Le
jet s'elevait a plus de 12 pieds au-dessus sol ;
et. le puits se trouvant prês de la riviére Cumber-
land, l'huile en couvrit la surface a une grande
distance. Une torche ayant êté approchée pour
**rifler si cette huile aait inflammable, on vit
aussilOt la riviere couverte de grandes flammes
qui causrent de graves dommages aux propriètès
riveraines.

11 existe en Pensylvanie de nombreux puits ou
sources d'huile minArale. On avait depuis long-
temps remarquè, dans la pariie ouest de cet gtat,
que des matieres huileuses apparaissaient de
temps 5 autre a la surface du sol. « Dans le cou-
rant de l'ète 1859, un fermier nomme Drake en-
treprit le forage d'un puits. La ferme de M. Drake
est situèe sur le bord d'une riviére, a 28 milles
de Meadville: Lorsqu'en forant on eta atteint une
profondeur de 69 pieds, on trouva, au lieu de
reau qu'on cherchait, une huile abondante ; on la
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recueillit a l'aide d'une pompe, et, en l'examinant,

on reconnut qu'elle Chit de três-bonne qualite.

D'autres puits fui'ent creuses a eke du premier

et donnèrent les memes resultats. Les curieux af-

fluérent par centaines, et l'attention publique fut

surexcitóe par divers incidents. Ainsi on vit

Fig. 57. — Puits de bitume.

l'huile jaillir avec force d'un trou crease dans le

roc. Un puits appele Chase, du nom de son pro-

prietaire, eut par moments de veritables eruptions

d'huile.

Celle deconvertc a completement transformi!

18
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les bonds paiiibles de la riviere d'Oil-Creek, qui
traversait un pays primitif tres-pittoresque, mais
presque inhabite. Quelques mois ont suffi pour
tout changer; car le puits de-tbrake n'a ete ouvert
qu'en amit 1859, et les plus importants ne latent
que de Fete de 1860. Urge nuêe d'aventuriers s'est
abattue sur cette nouvelle terre promise et a en-
trepris des forages de tous ekes. On se croirait
au milieu des campements de la Californie ; on
ne voit partout que des charpentiers occupés
construire des huttes, des hangars et des granges
qui ne tarderont pas a faire place a une ville flo-
rissante.

« La profondeur a laquelle on rencontre l'huile
varie de 30 a 400 pieds ; la moyenne est de 150.
Le nombre de puits actuellem- ent ouverts s'eleve

prês de deux mille. L'huile, a mesure qu'on la
recueille, est conduite au moyen de canaux gros-
siérement faits, jusqu'a d'imMenses cuves qu'on
a soin de placer a une assez grande • distance;, du
puits. Cette precaution est indispensable, a rai-
son de l'excessive inflammabilite de l'huile; les
incendies frequents et d'affreux accidents ont fait
a tout le monde une loi de la prudence'. »

illoniteur universe.
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SOURCES THERMALES - GEYSERS DE LA NOUVELLE-ZELANDE

La formation des sources thermales doit etre
aussi attribuee en grande partie au phenomene
lent, continu et regulier des infiltrations. Ces
sources sont repandues sur toute la surface du
globe et jaillissent depuis le lit de la mer jus-

• qu'aux couches les plus elevees des montagnes.
Les sources bouillantes ne se trouvent qu'aux
environs des volcans en activite. Nous avons
(Merit les sources intermittentes d'lslande, les
Geysers; des sources semblables ont ete decou-
vertes en Californie, sur le versant oriental de la
chaine de Sierra-Nevada, non loin du lac de Washo.
L'eau s'elêve en jets a une hauteur de 7 metres ;
les jets se suivent a un intervalle de -cinq minutes
et produisent un bruit qui invite le fracas du ton-
nerre..

Un savant naturalists, M. Ferdinand de Hoch-
stetter, a recemment (Merit, dans son Voyage é la

Nouvelle-Zelande, les nombreux volcans, les eaux
thermales, les Geysers, qui présentent tant de cu-
rieux aspects et de grands contrastes dans cette
magnifique contree

« Sur la cÔte orientale du lac Taupo sont des
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sources chaudes jaillissantes que les indigenes
designent sous le nom de Waiarikies. Je rn'y

rendis par la rive gauche du Waikato.
« ... Des deux Mks du fleuve, les buissons des

rives recouvrent des auras de vase bouillante dont
on ne doit s'approcher qu'avec une extreme pre-
caution, car le sol amolli cede sous le moindre
poids. Le plus grand de ces bassins limoneux a
une forme elliptique et mesure quatorze pieds de
long, huit de large et autant de profondeur.
bouillonnait une vase d'oxyde de fer d'un rouge
vif, et des bulles visqueuses eclataient en .repan-
dant une Nide odour de soufre. C'etait un spec-
tacle vraiment infernal.

« Sur la rive opposee se trouve la source ther-
male de Tuhi-Tarata. L'eau, d'un bleu d'azur,
forme une cascade entouree de vapeur sur des
gradins de tuf dont les etages descendent jusqu'au
fleuve, et qui brillent des couleurs les plus va-
riees. Le memo spectacle se reproduit sur diffe-
rents points, accompagnè de jets periodiques
intervalle y plus ou moins longs.

« Je me dirigeai ensuite vers le Rorottia, lac
volcanique qu'alimentent des sources thermales.
Dans le voisinage de ce lac se trouve un petit bas-
sin, le Rotomahana, qui mesure a peine treite
cents metres en longueur sur cinq cents de large.
C'est un vrai cratere d'explosion, profond a son
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centre, horde de marecages au nord et au midi,
encadre de-rochers a l'est comme a l'ouest. On lui
a donne avec raison le nom de lac thermal ; la
quantite d'eau bouillante qui coule des sources
voisines est si considerable que le lac tout entier
en est echauffe.

« Au nord-est se trouve le Te-Ta-Rata, source
bouillonnante qui, descendant de terrasse en ter-
rasse jusque dans le lac, est la plus grande mer-
veille de ce merveilleux pays. Sur la pente d'une
colline couverte de fougeres, a quatre-vingts pieds
environ du Rotomahana, se trouve le principal
bassin, dont les parois d'argile rouge ont de trente
a quarante pieds de hut. Il est long de quatre-
vingts pieds, large de soixante, et rempli jusqt(au
bord d'une eau parfailement claire et limpide,
qui dolt a la blancheur de .neige des stalactites de
ses bonds de parattre d'un admirable bleu de tur-
quoise, irisé parfois de teintes d'opale. Sur le
bord dit bassin, je constatai "me temperature de
84° centigrades ; dans le milieu, d'ofi l'eau s'eleve
hune hauteur de plusieurs pieds, elle a la chaleur
de l'eau bouillante. D'immenses nuages de va-
peur, qui reflechissent la belle couleur bleue du
bassin, tourbillonnent au-dessus et arOtent le
regard ; on  entend toujours le . bruit sourd du
bouillonnement des eaux. L'indigene qui nous
servait de guide nous dit que- parfois toute

I s,
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masse des eaux est lancêe soudainement avec uric

force - immense, et qu'alors on peut apercevoir,
trente ou quarante pieces de profondeur, le bassin.
vide, qui, a la vèritê, se remplit trés-promptement.
Si le fait est vrai, la source du Te-Ta-Rata est sans
doute un Geyser a longues intermittences.

L'eau a un gout legérement sale, mais nulle-
merit dèsagreable. Comme dans les sources islan-
daises, le depot est une stalactite siliceuse. En
s'êcoulant du Bassin, cette eau thermale a forme
un système de terrasses qui, blanches et comme
taillèes dans du marbre de Paros, forment un coup
d'ceil dont aucune description, aucune imagst.ne
peut donner l'id6e ; it Taut avoir gravi ces gradins
d'albatre et avoir examine les particularitës de
leur structure pour savoir combien elle est mer-
veilleuse.

«Le pied de la colline s'avance três-loin dans le
Rotomahana au-dessus commencent les terrasses,
contenant des bassins dont la profondeur rêporrel
a la hauteur des degrès de ce gigantesque esca-
lier : plusieurs ont deux a . trois pieds, quelquefois
quatre et six. Chacun de ces gradins a un petit
rehord èleve d'oü pendent sur le degrê infèrieur
de dAlicates stalactites, et line plate-forme plus ou
moins grande qui renferme un ou plusieurs bas-
sins d'un bleu admirable. Ce sent autant de bai-
gnoires naturelles que l'art le plus raffine n'aurait
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pu rendre ni plus commodes, ni plus ..elegantes.

« La terrasse la plus elevee entoure une large

plate-forme, dans laquelle sont creuses plusieurs

jolis bassins de cinq a six pieds de profondeur.

Au milieu de cette plate-forme s'eleve, tout pres

Pig. :N. — Le Te-Ta-Bala (Nouvelle-Mande).

du bassin principal, un roCher d'environ- dome

pieds de haul, convert, de buissons de manukas,

de lycopodes, de mousses et de fougeres; on pent

y monter sans danger, et, de la, le regard plonge

dans l'eau bleue et couyerte de vapeurs du bassin

central. Mlle est la celebre source do Te-Ta-Rata.
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Le blanc pur des stalactites, , qui foit-ressfirtir•

bleu fonce de l'eau, la verdure de la vegetation'
environnante, le rouge vif- des paroig nues du
cratere ,aquatique et enfin ses nuages de vapears
qui tourbillonnent stir eux-memes en se renouT
velant sans cesse, tout contribue A former ,un
tableau unique et merveilleux j. »

INFLUENCE DES SOURCES THERMALES

Humboldt a le premier fait connaltre le reniar
quable phenomene d'une source thermale dormant
naissance a une riviere char& d'acide sulfu-
rique, le Rio Vinagre, qui jaillit a 10,000 pieds de
hauteur environ, du versant nord-ouest 4u W-
ean au pied duquel est batie la ville de Po-
payan. La riviere de Vinagre forme trois cascades
pittoresques, dont l'une tombe verticalement de
300 pieds de haut. 11 existe aussi a Java un_cratere-
lac, nommé Taschem, dont l'eau est si fortement
impregnee d'acide sulfurique qu'aucun poisson
n'y peut vivre.

Les sources thermales sont presque toujours
chargees de matières minerales en dissolution,
qu'elles empruntent aux roches avec lesqueires

Tour du Monde, n° 280.
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elle§ entrent en contact. Elles reportent souvent

ces elements a d'autres roches, et sont ainsi

d'une haute importance gèologique. M. de Senar-

mont, dans ses belles recherches sur la formation

des minèraux 1 , a montre que ces sources ne sont

Fig. lid. — Sources thermales el. Camarolles de la Nouvelle-Zelande.

pas settlement des agents de destruction, mais

aussi qu'elles transforment et creent, en circulant

h l'interieur de la terre, et qu'ainsi l'exislence de

giles m6talliferes três-importants « ne suppose

pas toujours des conditions on des agents tres-

Moign6s des causes actuelles.

a Annales de Chimie et de Physique, t. XXXII, 1x51.
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Au moyen des agents chimiques les plus r, pa
 dans les sources thermales, M. de Senarmont

a pu reproduire artificiellement vingt-neuf es-
peces minerales distinctes, et inviter « les pheno-
menes que nous voyons encore se realiser dans

les foyers on la creation minerale a concentre les
restes de cette activite qu'elle deployait autrefois
avec une tout autre énergie. »

Nous avons déjà pule des fumarolles ou jets de
vapeur qu'on trouve sur les pentes des volcans ac-
ids, dans les solfatares et dans beaucoup d'autres
terrains. Les vapeurs dont ces jets se composent
entrainent aussi avec elles diverses matières qu'on
reconnait dans les eaux qui resultent de leur
condensation.

Tout nous indique que les sources thermales et
les fumarolles, maintenant assez rares, etaient
infiniment plus nombreuses aux anciens ages de
la Terre, et contribuaient a produire l'uniformite
de temperature dont nous retrouvons partout les
traces. « D'epais• brouillards devaient se repandre
a la surface des terres, et des lors le rayonnement
vers les espaces celestes, cause si importante de
refroidissement, devenait tout a fait nul. Les hi-
vers etaient par consequent, peu rigoureux, et cela
nous explique encore comment tant de plantesiet
d'animaux, qui ne peuvent aujourd'hui supporter
nos climats, pouvaient y vivre alors comme entre



SOURCES THERMALES.	 323

les tropiques, et precisement comme les plantes
du Midi vivent sur les cotes et dans les lies du
Nord, constamment entourees de brumes epaisses.
Toute la terre, temperee par ces vapeurs abon-
dan tes, pouvait partout supporter les mèmes titres
organises ; et voila potirquoi les couches mine-
rales d'un Age determine presentent beaucoup
moins de difference dans les debris organiques
qu'elles renferment, en quelque lieu qu'elles se
trouvent, qu'il n'en existe maintenant parmi les
titres des différentes zones ).)

Beudant, Cours de Geologie.

•
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METHON E.

Le soulévement de cette montagne sur la cute

orientale de la Moree, entre Trezene et Epidaure,

a vivetnent frappe les anciens. Les historiens, les

voyageurs et les poetes en parlent. Ovide met la

description du phenomene dans la bouche de Py-

thagore : « On --volt, pros de Trezene, un pic aride

et escarpe : c'etait autrefois une plaine unie,

maintenant c'est une colline. Les vapeurs enfer-

mees dans de sombres cavernes cherchaient en

vain tine issue; sous lent- effort puissant, le sol

se tumefia comme une vessie qui se gonfle d'air

ou comme une 'mitre formee de la peau d'un
bouc. La terre, ainsi soulevee, a conserve la

19
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forme d'une haute colline que le temps a changee
en un dur rocher. » Cet évènement, dont on file
la date 223 ans avant notre ere, parait avoir coin-
cide avec le tremblement de terre qui detruisit
Rhodes et Sicyone.

Des explosions volcaniques succedérent au sou-
lêvement, d'apres la relation de Strabon. « Une
eruption de flammes, dit-il, out lieu pros de Tr&
zene; un volcan surgit jusqu'a la hauteur de
sept stades. Le jour, it &all inaccessible a cause
de sa forte chaleur et de son odour de soufre ;
mais la nuit it s'en exhalait une bonne odeur. La
chaleur &gag& &ail telle quo la mer bouillait
sur une êtendue de cinq stades ; a vingt stades
de la, elle êtait trouble et eneombree de blocs
de rochers rejetês par le volcan. » On peut sup-
poser une erreur dans la hauteur donnee a la
montagne ; quanta l'odeur agreable qui se re-
pandait autour du foyer igne, elle a ete observee
dans d'autres eruptions volcaniques, et it y a
lieu de croire qu'elle provient generalement de
la presence du naphte.

Les géologues qui ont visitè le promontoire de
Methone (Methana aujourd'liui) constatent fres-
bien sa formation volcanique par les nombreux
filons de trachite qui le traversent. II a garde la
forme conique et renferme encore deux sources
chaudes et sulfureuses.
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Dans le detroit qui s'etend entre-Methan-a et ,
file calcaire de Kalauria, se trouve une petite Ile
conique dont la forme est assez semblable a.
celle d'un ceuf coupe en deux dans sa longueur,
et qui est essentiellement d'origine volcanique.
Le trachyte gris-jaunatre dont elle se compose
est mele de laves et de stories. II a servi a la con-
struction de la vine moderne de Poros et de son
port, qui etait- le principal arsenal maritime pen-
dant la guerre de Pindependance grecque.

Ce site, faconne par les feux' souterrains, est
aujourd'hui tres-beau. On y apercoit la plus
.grande pantie du golfe d'Athenes. Arrosees par
d'ahondantes sources, les collines sont couver-
tes d'un . magnifique Bois de citronniers, att mi-
lieu duquel s'elevent les ruines d'un temple de
Diane.

SANTORIN.

Le groupe de Santorin, Therasia et Aspronisi,
qui produit les meilleurs vins de 1'Archipel, est
aussi le foyer ou ractivite volcanique a persiste,
le plus longtemps clans cette region. 'Aujour-
d'hui encore on y voit la nature a Poeuvre.

Suivant les anciens. ces trois Iles avaient ap-
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paru au-dessus des eaux plusieurs .siecles avant
noire ere, a la suite de violents tremblements
de terre. Elles forment une sorte d'anneau dans
l'enceiitt.e duquel d'aut.res ilots se souleverent
a differentes époques; d'abord Hiera, 186 ans
avant Jesus-Christ, puis Micra-Kammeni, en 1573
et Nea-Kammeni de 1707 a 1712. Le résumé sui-
vant d'une relation &rite lors de cette derniêre
eruption par des temoins oculaires et citee par.
virago', pourra donner une idee de la maniere
dont se produisent ces creations nouvelles.

« Le 18 et le 22 mai 1707, on ressent de le-
oeres secousses de tremblement de terre a San-.•

Lorin.
« Le 25, au lever du soleil, on apercoit entre

les deux ilots nommes le grand et le petit Kam-
meni, un objet qu'on prend pour la carcasse d'un
vaisseau naufrage. Des matelots se rendent sur
les lieux, et au retour rapportent, au grand eton-
nement de toute la population, qu'un rocher est
sorti des flots. Dans cette region, la mer avait
auparavant de 150 a 160 metres de profondeur.

« Le '24, beaucoup de personnes visitent Pile
nouvelle, y debarquent et ramassent sur sa stir-
face de grandes huitres qui n'avaient pas cesse
d'aditerer au rocher. L'ile montait a vue

« Depuis le 23 mai jusqu'au 15 ou 14 juin,

Astronomie populaire.
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l'ile augmente graduellement d'êtendue et d'el&-
vation, sans secousses et sans bruit. Le .13 juin,
elle pouvait avoir un 'kilometre de tour et 7 a 8
metres de hauteur. Jamais it n'en sortit ni flamme
ni lumée.

« Depuis le moment de la sortie de l'ile, l'eau
avait ete trouble pros de ses rives; le 15 juin elle
devint presque bouillante.

« Le 16, dix-sept ou dix-huit roches noires
sortent de la mer entre l'ile nouvelle et le petit
Kammeni.

« Le 17, ces roches ont considerablement aug-
mente de hauteur. •

« Le 18, it s'en eleve de la fume; et l'on en-
tend pour la premiere Lois de grands mugisse-
ments souterrains.

« Le 19, toutes les roches noires sont unies et
forment une ile continue, mais totalement dis-
tincte de la premiere. 11 en sort des flammes,
des •colonnes de cendres et de pierres incandes-
centes. Ces phenomenes duraient encore le 23
mai 1708. L'ile Noire, un an apres sa sortie, avail
9 kilometres de tour, 4,850 metres de large et
plus de 60 metres de hauteur. .»

L'annee1866 donne l'occasion d'ajouter la re-
lation -d'une nouvelle apparition de terres dans.
le grand cratere de Santorin. Cette apparition a
ete accompagnee de tremblements. de terre dans
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la Moree, et it faut pent-etre y rattacher celui
que l'on a ressenti (au milieu de mai) dans le
midi de la France. Les renseignements que nous
resurnons ont ete donnes par le savant explora-
teur de l'Etna, M. Fouque, envoye sur les lieux
par l'Academie des sciences.

Le 50 janvier, des bruits sourds et des mouve-
ments lents du sol a l'extrémité sud de Nea-Kam-
meni, sont les premiers indices de l'eruption pro-
chaine. Le lendemain, les bruits redoublent
d'intensité, et dans le port de cette appele Voul-
cano, it se degage de la mer une multitude in-
nombrable de bulles de gaz.

Le I" fevrier, a cinq heures du matin, le sol se
dechire profondement sur la Me et au •sommet
du One central. Des flammes y apparaissent ainsi
qu'a la surface de la mer, qui prend une coloration
rougeatre.

L'affaissement du sol au bord oriental du port
de Voulcano, devient tres-marque le 2. On ent.re
en canot dans des maisons qui etaient auparavant
de 2 et 3 metres au-dessus du niveau de la mer.
Bientet apparait dans le port . meme, au milieu
d'une epaisse fumee, un reed qui, les jours sui-
vants, se transforme rapidement, mais sans pheno-
menes violents, en tut ilot auquel on donne le
nom de Georges. Le 5 fevrier, it forme un: monti-
cule ayant 70 metres de longueur, 30 de large*
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et 20'de hauteur. Les blocs qui couvrent sa sur-

face sont sans cesse rejetes du centre vers la phi- •

pherie, comme si le dêveloppement de l'ilot se fai-

sait par le centre. Les premiers de ces blocs sont

noirs et froids„.mais ils -sont remplaces par d'au-

tres dont la temperature est de plus en plus elevee.

Bientet ils deviennent incandescents, et l'ilot tout

entier se montre lumineux dans Pobscurite avec

une couronne de Hammes rougetitres.

Tons ces phenomenes augmentent jusqu'au

epoque on le terrain emerge, qui s'est reuni

Nea-Kammeni et y forme un nouveau promon-

toire, remplit non-seulement le port de Voulcano,

mais en depasse Pouverture de 60 metres envi-

ron. 11 devient alors le siege de violentes detona-

. lions accompagnees de projections de pierres in-

candescentes. En me,"me temps, a 50 metres environ

de la cote, a l'ouest du cap Phlego, apparait un

autre ilot qu'on appelle Aphrassa. Son developpe-

ment est plus lent et surtout plus irregulier que

celui du premier ilot. 11 s'enfonce et reparait alter-

nativement trois ou quatre fois avant de prendre

une position stable.

Pendant trois semaines, des projections abon-

dantes, accompagnées de detonations tres-fortes,

eurent lieu une ou deux fois par jour. L'Ilot

Georges, qui successivement await atteint 50 me-

tres de hauteur, lanca des blocs de plusieurs me-
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tres cubes, a une assez grande distance. L'un
d'eux causa un accident qui rèpandit la terreur
dans l'ile. Il mit -le feu a un navire de commerce
apres avoir blessê mortellement le capitaine.

Le 10 mars, Pèruption avait consid6rablement
diminue, lorsqu'un nouvel ilot, Réka, parut pros
d'Aphroessa. II ne resta pas longtemps isolè, car
le canal de separation, profond de 10 metres, fut
entiêrement comblè le 3.

Les observations de M. Fouquê lui ont permis
de donner une idOe trés-claire du mode d'accrois-
sement des monticules volcaniques de nouvelle
formation. « Cet accroissement, dit-il, se fait cer-
tainement en partie par l'effet d'un soulOvement
lent du sol ; it y a méme des moments oil l'action
soulevante parait prêdominer, mais ce n'est pas le
cas le plus ordinaire. Ce qui contribue surtout
l'agrandissement de Georges, d'Aphroessa et de
Rae, ce sont les coulees de lave qui en sortent.
Ces coulees se deversent de cheque cOtè de la fis-
sure dont Georges et Aphroessa sont les deux
points principaux. Elles marchent avec une ex-
treme lenteur, refroidies qu'elles sont dans lours
parties exterieures par le contact de la mer, mais
elles avancent aaitoins au-dossous , do'reau,
qu'elles èchauffent a une temperature voisine de
celle de l'èballition. Elles offrent a leur surface
une pente rêguliêre de clique cote de Pouverture
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qui leur donne naissance, de maniere a repre-
senter assez bien les deux pentes opposees d'un
toit peu incline dont la ligne de faite correspon-
drait a cette ouverture. A mesure que ces coulees
avancent, leur epaisseur en un point donne de
leur parcours augmente sans cesse, d'ofi it rêsulte
qu'elles emergent peu 5 peu, et comme leur sur-
face est recouverte de blocs irrêguliers, ceux-ci
apparaissent au-dessus de l'eau les uns aprés les
autres, et forment comme des recifs autour des
.points précedemment emerges. Quand, au con-
traire, le soulevement du sol est le fait dominant,
les blocs qui sortent de l'eau sont situes a une cer-
taine distance des centres en activite, et de plus
its sont toujours h une temperature peu &Levee au
moment de leur apparition, comme si la matière
qui les compose kali solidifiée depuis longtemps.
C'est de cette facon que nous avons vu apparaitre
Reka, a une distance de plus de 10 metres d'A-
phroessa, et sans que l'eau de la mer fat tres-
echauffee dans le voisinage. Aujourd'hui (25 mars)
it se forme encore de cette faeon, par voie de sUll-

lévement, de nouveaux écueils h l'ouest de Relia,

du -cOte de Paloea-Kammeni; mais, actuellement,
Georges, Aphroessa et Ileka augmentent principa
lement par l'effet de l'autre cause que nous avons
signalee. »
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L'ILE JULIA.

Le 8 juillet 1831, une ile nouvelle fut signalee
par le capitaine napolitain Jean Carrao, sur un
point compris entre Sciacc.a, sur la cOte de Sicile,
les Iles de Pantellerie et de Malte. Elle apparaissait
au milieu des eclats d'une eruption volcanique. Le
prince Pignatelli, qui l'observa le 10 et .le 11 juil,
let, dit que la haute colonne qui s'elevait du centre
brillait la nuit d'une lumiere continue et tres-
vive. 11 compare ce phenomne au bouquet d'un
feu d'artifice.

Le brick de l'Etat, la Fleche, que commandait le
capitaine Lapierre, fut envoye sur les lieux-par le
ministre de la marine. Il avait a bord un eminent
naturaliste, M. Constant Prevost, qui a . laisse .sur
cette ile, designee sous le nom de Julia, une in-
teressante relation, dont nous citerons les plus
importants passages.

« Le 25 septembre, on atteignit I'ile de Mare-
timo, a l'extremite ouest de la Sicile, et le soir,
cinq heures, le matelo; place en vigie annonca
une terre de laquelle ii voyait s'elevèr *de la°
fumee.

'g iant months dans la hune, nous apergArnek,
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en MIN, tres-dislinclemen1 Pile, qui avait asset

been 14 forme de cleux pitons reunis par une lerre
plus basso.

« Nous etions milles, et nous . voyions par

moment des bouffees dune vapeur blanche qui

s'elevaient it une hauteur double de celle de Pile.

Pig. 61.— Cral&e de rile Julia. Sicile (1851).

A plusieurs reprises, et lorsque nous etions sous

le vent, nous sentitnes une odeur suifureuse.

« Le 26, le vent Mani: contraire et la mer (res.-

arosse nous Rimes obliges de nouseloigner; dans
.7)

la null du 26 au 27, nous Rimes assaillis'par tine
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tempete affreuse ; les vagues passaient par-dessus
le pont, et it n'6tait aucun point de l'horizon qui
ne fat 6clair6 par des lueurs 6lectriques et sil-
lonn6 par des éclairs; le tonnerre roulait conti-
nuellement, mais sans 6clats vifs. Je passai ce-
pendant la nuit dans les bastingages, les yeux
fixes sur le point oil devait se trouver le volcan,
pour voir si quelque lueur s'en 6chappait; mais je
n'apereus aucun indice d'eruption lumineuse :
seulement l'odeur sulfureuse qui arrivait par in-
tervalles jusqu'au bAtiment 6tait suffocante.

« Le 27 au matin, nous parvinmes a nous rap-
procher, malgr6 une mer houleuse. L'ile, dont
nous fimes le tour, paraissait comme une masse
noire, solide, ayant tantet la forme d'un (Mine
surbaiss6 dont la base Otait triple de sa hauteur,
tantOt celle de deux coll hies in6gales s6par6es par
un large vallon ; ses bords s'61evaient a pic, ex-
cepte du cite d'on la vapeur s'êchappait avec
abondance, soil d'une Cavite tres-rapproch6e de
la mer, soit de la mer elle-meme a une distance
d'environ quarante pieds. La couleur jaune-ver-
&Aire de I'eau, modifiee par l'action volcanique.
souterraine, contrastait avec le bleu-indigo de la
pleine mer et annoncait au voisinage de Wile soit
des courants rapides soit des ecueils.

« Le 28, la mer etant un peu tombee, le capi-
taine voulut Bien faire rnet.tre un canot a noire
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disposition,- 11 en confia • le commandement
M. Fourichon, son second et lieutenant de fre-
gate (aujourd'huivice-amiral), et a M. de Proule-
reoy, eleve de premiere classe. Je m'embarquai
avec M. Joinville, dessinateur ; et, conduits a la
rame par huit matelots experimentes et coura-
geux, en moins d'une heure, nous arrivámes sur
les brisants. Nous reconnames que ceux-ci etaient
produits par la lame qui venait frapper avec force
contre une plage courte et terminee brusquement
par une pente rapide, et non par des roches so-
lides. L'eau vert-jaunAtre dans laquelle nous
etions, et qui etait couverte d'une ecume rousse,
avail une savour sensiblement acide, ou.du moins
moins amore . que celle du large ; sa tempera-
ture etait aussi plus elevee, mais de quelques
degres seulement (de 21 a 25 u ). Nous sondAmes
a trente brasses du rivage, et nous trouvames
le fond A quarante ou cinquante.

a Nous nous etions diriges vers le seul point
oft de la surface de Tile on put descendre par
une pente douce vers la mer. Les vagues roulaient
sur elles-memes, en s'elevant de douze a quinze
pieds, lorsqu'elles frappaient le rivage. A •trente
pieds sur notre gauche, ces vagues s'elancaient
en vapeur dans Patmosphere ; a une. pareille dis-
tance a droite, la mer semblait briser sur un
banc qui se serail.- etendu it plus Willi Mille au
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large. Les marins pensêrent, d' tin commun accord,

qu'il y aurait imprudence ii tenter le dêbarque-
ment dans ce moment, et qu'inevitablement rem-
barcation chavirerait.	 -

« Nous n'ètions qu'A quarante brasses de l'ile ;
je pus, a cette distance, me convaincre qu'au
moins pour la partie que nous avions sous les
yeux, elle etait form& de matiéres meubles et
pulvèrulentes (cendres, stories), qui êtaient re-
tombèes, aprés avoir 616 projetees en l'air pen-

. dant les eruptions.
« Je n'apercus aucun indite de roches solides

soulevèes, mais je reconnus bien distinctement
l'existence d'un cratére en entonnoir, presque
central, duquel s'êlevaient d'èpaisses colonnes de
vapeur, et dont les parois êtaient enduites d'efflo-
rescences salines blanches.

« Nous allions nous éloigner avec le regret de
ne pouvoir emporter au moins quelques khan-
talons de ce sol si nouveau et si effrayant, tors-
qu'un matelot proposa d'aller a la eke a la nage;
on l'attacha avec une ligne de sonde, et en quel-
ques minutes, aprés avoir d'abord disparu sous

la lame, et dans la vapeur épaisse qui s'en ëchap-
pall, it arriva sain et sauf sur la plage; it nous
fit signe que celle-ci etait tellement brillante,
qu'il ne pouvait y tenir les pieds. M. Fourichon
ne put resister au.dèsir d'alleP chercher lui-m6me
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des echantillons ; it se jeta a la nage, et fut suivi

par M. de Proulereoy, et par un second matelot,

qui emporta avec lui un panier, un marteau et

une bouteille. Je regrettai vivement de he pas etre

assez bon nageur pour pouvoir suivre un pareil

exemple; je restai dans le bateau, et malgCe ses

mouvements brusques, nous limes, M. Joinville

et 11101, plusieurs croquis.

« Nos intrepides compagnons s'eleverent jus-

qu'au bord du cratere, marchant stir des cendres

et des scones brillantes, et, au milieu des vapeurs

qui s'exhalaient du sol ; ifs nous annoncérent
que ce cratere etait rempli d'une eau roussatre

et bouillante, formant tin lac d'environ qua-

tre-vingts pieds de diametre; enlin ifs revinrent

h nous, apres nous avoir fait passer, au moyen

de la corde le panier d'èchantillons. »

Dans une autre expedition, entreprise le 29

septembre, on put aborcler l'ile avec le canot et

le tirer a terre. Les officiers de l'etat-major de la

Mae y descendirent Presque tous avec M. Con-

stant Prevost, et on acheva l'exploration en se

distribuant les rifles. Les tins mesurerent la cir-

conference, gulls trouverent de 700 metres stir

70 metres de hauteur ; les autres firent des obser-

vations thermometriques, sonderent lc cratere ou

firent des dessins. Le pavilion tricolore avec une in-

scription fut hi sse sur le point. le plus Cleve de Julia.
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« Toute dit le savant geologue, me parut
etre, comme tous les cratéres d'eruption, un
auras conique autour d'une cavite egalement co-
nique, mais renversée. En effet, examinant les
parois interieures du cratere, on voit que celles-ci
ont une pente d'environ 45 0 ; et dans les coupes
laterales produites par les eboulements; on dis-
tingue que la stratification est paralléle a cette
ligne de pente, tandis que, du Mk exterieur, les
memes materiaux sont disposes dans un sens
oppose. »

« Quant a la coupure a pic des falaises, it est
facile de voir qu'elle est l'effet posterieur des
eboulements causes soit par des secousses impri-
mees au sol, soit plus probablement par l'action
des Hots, qui, entrainant les matieres meubles,
accessibles a cette action, ont successivement
mine les bords. Ceux-ci, se trouvant en surplomb,
sont tombes; tous les jours ils se degradent, et
c'est deja aux &pens des eboulements qu'il s'est
forme autour de l'ile une plage, sorte de bourrelet
de quinze a vingt pieds de largeur, qui se ter-
mine brusquement en pente dans la mer. Par la
maniere de voir que je viens d'exposer, it est
facile de reconnaitre que ces eboulements conti-
nuant tous les jours , l'ile s'abaissera graduelle-
ment, jusqu'a ce qu'une grosse mer, venant
enlever tout ce qui resters au-dessus- de son ni-
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veau, it n'y aura plus it sa place qu'un bane de
sable volcanique, d'autant plus dangereux qu'il
sera difficile d'en avoir connaissance a quelque
distance.

« Tout me porte a croire que le volcan a produit
des coulees (le laves sous-marines, et si, comme
cela est presumable, l'apparition du cratere.
d'eruption a ete preeedee du soulêvement du sol,
qui parait avoir ete a cinq on cents pieds
au-dessous du niveau de la mer, it doit exister
autour de file Julia une ceinture de • roches sou-
levees qui seraient le bord du cratere de souleve-
ment..Peut-ètre cette nouvelle disposition du fond
est-elle la principale cause de la coloration parti-
culiere en vert-jaunAtre des eaux de la mer a une
assez grande distance de l'ile et des courants qui
se manifestent autour. »

Les previsions de M. Constant Prevost ne tar-
(Went pas a se confirmer. Deja, a la fin de de-
cembre 1851, it rte. restait plus a la place de l'ile
Julia qu'un bane convert de trois metres d'eau.
Les matieres volcaniques ont ete balayees par les
vagues, et ce qui reste est le fond rocheux de la
mer souleve par les forces souterraines.

Arago 1 dêmontre la realite de cc soulevement
en calculant, .d'apres les sondes du commandant

Pinelinaison de . la portion immergee deLapierre,
Astronomie populaire.
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l'ile comprise entre le rivage et le point correspon•
dant oil la sonde s'est arretee. Trouvant des pente;
beaucoup plus grandes que celles des cones sup&
rieurs de l'Etna et du Vesuve, it pense que sou;
de telles inclinaisons, des cendres et de petite;
pierres, en supposant que l'ile Julia en out
formée, n'auraient pu se maintenir contre l'actior
des flots pendant des mois entiers. Un capitaim
anglais, en approchant de l'ile peu de temps apre:
son apparition, vit le thermornêtre plonge dan:
l'eau de mer baisser progressivement de pros di
6 degres, ce qui résulterait, scion Arago, de b
presence, pros de la surface, de roches profonde:
refroidies depuis des siécles et soulevees soudai
nement.

Nous aeons parle du soulevement d'une três
grande Ile, pros de la pointe septentrional,
d'Unalaska, dans l'archipel Aleoutien. D'autre
phenomenes du même genre , accompagnes d
circonstances presque identiques a celles (pi
viennent d'etre decrites, se sont manifestos dan
diverses regions du globe. On a vu des Iles s'el€
ver a plusieurs reprises autour de l'Islande it e
surgit de nouvelles, par pet-lodes de quatre-vingl
a quatre-vingt dix ans, pros de San-Miguel, l'un
des Acores. La derriière, Sabrina, date du '50 jar
vier 4 811 : son apparition fut le prelude de tern
bles tremblements de terre en Amerique.
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Quelquefois le soulévement a lieu sans (iu'il

apparaisse de rocher solide au-dessus de l'eau,

comme cela arriva en 1737 au Kamtchatka,

aprés une_ grande ebullition accompagnêe de jets

de vapour, on constatdpres de la surface l'existence

d'une chaine de rochers la oft it y await aupara-

vant une profondeur de 200 metres. Un pheno-

méne semblable se manifesta seulement par la

chaleur des eaux, en 1820, dans une baie de l'ile

de Banda, qui fait pantie des Moluques; cette baie,

l'on-avait constate une profondeur de plus de

100 metres, fut remplie par un soulevement tram

quille de matieres basaltiques, qui formerent' tin

promontoire assez Cleve.

MONTE-NUOVO.

Plusieurs savants pretendent que cette montagne

nouvelle (Monte-Nuovo), qui se dressa au mois de

septembre 1538 sun les bords de la baie de Baia,

et dont l'apparition fut aecompagnée de terribles

phenomenes volcaniques, renferme un noyau so-

lide. Suivant eux, cette partie du sol aurait etc

soulevée en masse et se serait ensuite ouverte

pour lancer en Pair les cendr. es et les pierres qui

ont acheve la formation du cOne. Pour d'autres, le
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Monte-Nuovo tout entier est le rèsultat des dèjec-

tions du crathre.
D'aprês la description d'un têmoin oculaire,

Francisco del Nero, la terre se gonfla jusqu'i)
former une colline, et cette circonstance rappell(
le soulèvement formidable du Jorullo, dant 1(
plateau mexicain a ête le theatre. Mais on a pt
objecter que dans ce cas les murailles et les co.
lonnes du temple d'Apollon, qui se trouvent pre:
de la base de la montagne, n'auraient pa res•
ler, ainsi qu'on Pa constatê, parfaitement ver
ticales. 11 est d'ailleurs certain que l'explosioi
volcanique fut accompagnee d'une elevation
niveau general de la baie de Baia. Sur les falaise;
voisines de Pouzzoles, une ligne creuse remplie
coquillages marins, a 11. metres au-dessus di
niveau actuel, le montre avec evidence.

La preuve de ce soulêvement se trouve auss
dans le retrait de la mer a une assez grande dis
tance du rivage, fait affirmè par plusieurs to
moins, entre autres par le savant Porzio., don
nous citons l'intêressant rècit : « Cette region fu
agitée pendant prês de deux ans par de violent
tremblements de terre, au point qu'il n'y rest
aucune maison intacte, aucun edifice qui ne
menace d'une ruine prochaine et inevitable. Mai
le einquiême et le quatriême jour avant les cm

lendes d'octobre, la terre trembla sans rela*
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Fig. 62. —Monte-Nuovo. Baie de Baia (1558)
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nuit et jour. La mer se retira d'environ deux cents
pas ; sur la plage a sec les habitants prirent une
multitude de poissons et remargii6rent des eaux
douces jaillissantes. Enfin, le troisiême jour, une
grande portion de terrain, comprise entre le pied
du Monte-Barbaro et la mer, parut se soulever et

prcndre la forme d'une montagne naissante. Le
memo jour, a la seconde heure de la nuit, cc ter-
rain soulevó se transforma en crat&e, vomit avec
de grandes convulsions des torrents de feu, des
stories, des pierres et des cendres. »

« Les pierres et les cendi es, dit une autre nai'-
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ration, êtaient expulsees avec un bruit. semblabl
des decharges de_grosse artillerie, en quantiti

qui semblaient devoir couvrir tout le globe, et e
quatre jours, leur chute avait forme dans la valli
situ& entre le Monte-Barbaro et le lac Averne,
montagne d'au moins trois mules de circonferenc
presque aussi élevêe que le Barbaro lui-merm
et c'est une chose incroyable, pour ceux qui r
l'ont pas vue, que la formation d'une telle mont,
gne dans un temps aussi court.

Dans ses observations sur le lame phenorner
Jacobeo de Tolede ajoute : « Quelques-unes
pierres etaient plus grosses qu'un bceuf ; les ph
grosses furent lancees en fairs une port& d'a
quebuse au-dessus de l'ouverture, puis retomb,
rent, les unes sur le bord, les autres dans Pint,
rieur du cratére. La boue rejetee, form& c
cendres mAlaes d'eau, etait d'abord fort liquid
puis moins, et si abondante qu'avec les pierce
précèdemment mentionnees , une montagne
1,000 pas fut elevée le troisiême jour. Je mont
au sornmet, et regardai au fond, dans lequel
pierres semblaient bouillir com me 1 1 eau d'un grar
chaudron sur le feu. »
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MOUVEMENTS DES COTES ' DU CHILI ET DU DELTA DE L'INDUS.

Les effroyables tremblements de terre qui eu-
rent lieu au Chili . en 1822, 1855 et 1857 detruisi-

rent plusieurs vines, entre autres Valparaiso, Mel-

pilla, Quillota et Casablanca. En memo temps

plusieurs parties de la cute, comprenant une ken-

due de plus de 200 lieues, s'êleverent au-dessus de .

la surface de l'Océan.

Sur un rivage on la maree ne monte jamais que

de 1 a 2 metres, tout mouvement du sol peut etre

facilement verifie. Pres de Valparaiso, a l'embou-

chure du Concon, au nord du Quintero, des ro-

chers, couverts jadis constamment par les eaux,

se sont eleves de 2 metres au-dessus de leur ni-

veau. Lorsqu'on les visita on y vit adherer des

huitres, des moules et d'autres coquillages dont

les animaux etaient en putrefaction. On constata

que les rives tout entieres du lac de Quintero, qui

communique avec la leer, avaient monte de plus

d'un metre. Plusieurs mouillages Bien connus di-

minuerent de profondeur. Un navire qui avail fail

naufrage stir la Me et dont on allait visitor

restes en bateau, se trouva entierement a sec apres

le treniblement de terre de 1822.

'20
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Des eirconstances analogues ont eté observèes
en 1819 dans le Delta de l'Indus, pendant que le
sol de la contrêe Mail, agile par de violentes se-
cousses. Autour du fort de Sindrêe on vit s'affais-
ser une ètendue de pays plus waste quo le lac de
Geneve. Le village et le fort rest6rent cependant
debout, et le lendemain la garnison traversa la
mer dans des embarcations. Pendant que cette
depression avait lieu, it se forma, dans une
plaine située au Hord, une colline de 50 milles de
longueur sur une largeur de 16 mulles. Les habi-
tants l'ont nommee Ullah Bund, ou Levee de Dieu.
En plusieurs points l'embouchure orientale du
fleuve devint plus profonde. Le fleuve, d'abord
detourn6, sortit de son lit en 1826 et se fraya un
passage plus direct en coupant l'Ullah Bund.

LENT SOULEVEMENT DE Lei SUEDE.

On ne saurai.t Hier qu'aujourd'hui le sol de la
France, sauf quelques secousses passagêres de
tremblement de terre, ne soit dans une immobi-
life parfaite; mais les derniers mouvements qui
ont achev6 d'èlever ee pays au-dessus de l'OcOan
et de lui donner . son etendue actuelle, remontent

une époque qui, hien qu 'anterieure sans doute
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aux ages historiques, n'est cependant pas tene-
ment reculee, qu'elle aille se perdre dans la nuit
des temps. Les campagnes de la Touraine, et
d'une partie • de nos provinces du midi, sont
couvertes ;d'une grêve senthlable A celle de
l'Ocean, et montrent leur surface des coquilles
tout.es pareilles a celles qui vivent encore . sur nos
rivages. Dans les wastes plai.nes de la Picardie, au-
trefois oCcupees par de grands lacs et . de grands
marecages, on retrouve les ossements des castors
qui y construisirent alors leurs demeures ; et dans
le fond des tourbiéres, on dècouvre quelquefois
des pirogues creusèes dans un seul bloc, comme
celles des sauvages de l'Amèrique, et qui attestent
quelle Mall alors la nature des habitants de ces
parages desséchés aujourd'hui et fertilises par une
culture si belle.

Mais si nous sommes immobiles, et si nos
frontieres ne font plus sur l'empire de la mer.de
ces conquétes et de ces invasions pacifiques, nous
aeons prés de nous des pays qui ne nous imitent
pas, et nous donnent l'exemple de ce qui a du se
faire autrefois chez nous. Le sol de la Suede et de
la Norwege s'elêve continuellement par un Inouye-
ment insensible au-dessus. des eaux de Ia mer Bah
tique. C'est un fait aver& ; et pour s'en faire Ia
meilleure idêe, it faut imaginer que Pon prenne
le fond de la mer Baltique par sa partie Ia plus
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septentrionale, au . sommet du golfe de Bothnie,
avec un bras assez puissant., et qu'on le releve de
maniere a faire couler les eaux dans le bas, vers
le Danemark, d'on elles se •verseraient dans la
mer du Nord, en passant par les detroits du Sund
et les deux Belt. Comme on le pence bien, cette
manoeuvre naturelle est excessivement lente, et it
faudra Bien du temps encore avant que la t ruer Bal-
tique soit entierement vide ; mais enfin cela se
produit a chaque heure, a chaque minute, et dans

ans la mer Baltique ne sera pas ce qu'elle est
aujourd'hui, de meme qu'aujourd'hui elle n'est
plus cc qu'elle Malt du temps des Romains, qui en
thisaient, avec raison sans doute, une grande mer.

« Voici ce qui établit la verite de ce phenomene
si singulier, qu'on pourrait se reruser a le croire,.
s'il n'êtait appu)re sur des preuves que chacun peut
toucher et voir. D'abord, 5 une grande distance
des ekes, et a tine hauteur déjà considerable, on
trouve des coquillages dont le test est encore fres-
frais et tres-bien conserve, et qui sont les mémes
que ceux qu'on irait prendre sur le bord du rivage.
Ceci est pour l'antiquite la plus haute. Voici main-
tenant pour les temps historiques. Il existe des
chants des anciensbardes, qui eelebrent les exploits
des guerriers lorsqu'ils allaient a la peche, et qui
contiennent le nom des rochers sur lesquels ils
avaient l'habitude d'aller Ocher les phoques en-
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dormis ; ces rochers oh se tiennent les phoques
sofa des tables peu elevees au-dessus de l'eau, sur
lesquelles ces animaux montent aisêment et s'è-
tendent au soleil. Or, ceux dont parlent les bardes,
et dont les noms sont encore conserves dans le pays,
sont maintenant a une telle hauteur au-dessus de
l'eau, que les escarpements qui les entourent Otent
completementa unphoquelapossibilite d'y monter ;
ces rochers se sont donc eleves depuis les temps oft
les anciens Scandinaves naviguaient autour d'eux
pour y lancer leurs fléches sur les animaux marins
qui y faisaient leur sejour. Quant a notre temps,
la chose est encore plus claire et plus evidente,
s'il se peut. On a fait des marques a fleur d'eau,
au pied des divers rochers, afin de s'en servir
comme points de repère, et en visitant ces marques
d'annee en annee, on trouve qu'elles s'êlevent
successivement au-dessus du niveau de la mer.
Ce n'est pas le niveau de la mer qui s'abaisse, car
it s'abaisserait necessairement partout de la meme
maniêre, sur les cotes d'Allemagne et de Dane-
mark, aussi Bien que sur celles de la Suede, ce
qui n'a pas lieu; done c'est bien le fond de la mer
qui s'eleve lui-méme. Dans le fond du golfe de
Bothnie, l'exhaussement total du 'terrain par siècle
est d'environ quatre pieds un tiers ; dans le has
de la mer Baltique, au-dessous de Stockholm, it
n'est plus guere que d'un pied ; et, enfin, dans

20.
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les provinces les plus mëridionales, vis-a-vis le
Danemark, le mouvement n'est plus appreciable,
et n'existe probablement plus.

« On doit voir, par cet exemple, que, pour se
faire une id6e des choses qui se sont passêes dans
les temps reculès ou l'homme n'était point encore
sur la terre, it n'est pas necessaire d'avoir toujours
recours a des theories bizarres et a des hypotheses
fantastiques. Il suffit souvent de eonsiderer ce
que la nature produit encore aujourd'hui, avec des
apparences differentes peut-étre, mais au fond par
des causes semblables. La nature ne change pas
ses procedès ; elle se contente, pour des oeuvres
nouvelles, de les modifier. Pour expliquer dune
maniere simple et vraie Bien des phenomênes,
suffit de comprendre que la forme de la terre;
deja si goignee d'un spherolde parfait, change
encore en quelques points, et prend d'autres cour-
bures ; de la les volcans, les chaines de montagnes,
et de la aussi les soulêvements et les agrandisse-

menis anciens et actuels des continents et des
Iles '.»

Jean Reynaud, Magasin pittoresgue,	 I.
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LIGNES DE DISLOCATION. - PREVISION DES PHENOMENES.

Le soulevement continu se produit encore dans .
d'autres contrees que la Suede, dans le Groenland,
par exemple. Dans l'Oceanie, de vastes êtendues
du sol sous-marin qui porte les archipels, s'e-
levent ou s'abaissent insensiblement. Ces phéno-
merles concourent avec les eruptions subites et
violentes a modifier la forme de la surface ter-
restre. Nous n'y trouvons cependant plus qu'une
image affaiblie du puissant travail par lequel noire
demeure a etc preparee.

La geologic nous montre que les systemes de
montagnes ont etc souleves a des époques diverses,
correspondantes . aux phases du refroidissement
de la partie interne de notre globle restee encore
a l'etat d'incandescence originaire. L'hypothese
generalement admise nous represente au-dessus
de la sphere fluide une premiere pellicule, qui
s'est epaissie par la cristallisation des roches stir
sa face inferieure et a recu sur sa face superieure,
par la condensation successive des agents atmo-
spheriques, les eaux des oceans, les elements de
ses terrains de dépet et les organismes vivants.

« L'opinion qui donne aux montagnes une ori-
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gine volcanique, dit A. Bertrand n'a pu Mail-

quer d'être consider& comme tres -hasardee 5
l'epoque ou elle a Me emise pour la premiere fois ;
et ceux qui la mettaient en avant n'auraient pu
produire des faits necessaires pour la Bien appuyer.
L'expression, d'ailleurs, etait inexacte; elle aurait
ete phis juste, si l'on eut dit que le relief des
montagnes est en grande partie du a des pheno-
macs volcaniques, en prenant le mot volcanique
dans le sens large que lui donne M. de Humboldt.
Ce savant, en effet, definit la volcanicite «

qu'exerce l'interieur d'une planae sur son
enveloppe exterieure dans les differents stades de
son refroidissement, p et la plupart des geologues
adoptent aujourd'hui cette definition, qui permet
de ne point separer les uns des autres des rêsul-
tats dus a une cause identique, mais agissant_ avec
des degres differents d'intensite.

« Les premiers volcans de la terre se sont pres-
que tous ouverts dans le terrain primitif, avant
que les terrains secondaires fussent formes ; ils
ont, depuis, ête reconverts par ces terrains, dont
la formation successive est si evidemment due a
la mer ou a d'immenses lacs d'eau douce. Cette
grande quantitê de volcans ouverts dans le sQl
primitif, quand Pecorce solide de la terre etait
moins epaisse, est favorable a l'opinion dont

Lettres sur les revolutions du globe, 6e edition.
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vient d'être question. Plus tard, par la double

raison de la diminution d'activite du foyer inte-

rieur et de l'augmentation d'epaisseur de la con-

che qui le recouvre, Peruption des volcans a du

etre beaucoup moms frequente, et c'est ce qui est
arrive en effet. »

L'ecorce terrestre, solidifiee maintenanl jusqu

une profondeur d'environ 50 kilometres, forme

un ecran suffisant pour que le rayonnement de la

chaleur centrale soft presque insensible sur la

superficie, mais cet écralt est relalivement tres-

mince, plus mince, suppose-t-on, que la coquille

de Neuf, si on la compare a son contenu. C'est une

enveloppe flexible, comme le prouvent nowseule-

ment les mouvements lents qu'on y observe, mais

encore les plis nombreux de la plupart des cou-

ches minérales. Appliquee immediatement sur le

noyau liquide, et se deformant a mesure que le

globe se refroidit, elle subit la reaction de ce

noyau, qui tend a reprendre la forme spherique,

en vertu des lois de Pattraction. Lorsque les

forces mises ainsi en jeu augmentent au dela de

certaines limites, Pecorce cede, et it se fait a la

surface du globe une revolution, qui, sans en

changer l'etendue, doit la faire correspondre a un

volume moindre que celui qu'elle enveloppait

primitivement. Les fractures produites alors sur

les lignes de plus faible resistance (arcs de Brands
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cercles pour la sphere) entrainent la formatior
des chaines de montagnes, et occasionnent d(
nombreux changements dans la distribution des
continents et des mers, par consequent dam
toutes les conditions de la vie. Une periode d(
repos prepare ensuite de nouvelles revolutions ei
de nouveaux souleyements.

Un grand nombre de fentes, produites dans
Pecorce terrestre par cette serie de mouvements,
ont ete remplies, a diverses epoques, par les
substances les plus variees emanees des profon-
deurs. C'est en Otudiant l'arrangement, au sein dc
la terre, des depots métalliques, que les mineurs
ont etO conduits a la connaissance de la loi sim-
ple sur laquelle sont fondees les plus importantes
dêcouvertes de la geologie. Dans chaque districl
qu'ils exploitaient, les felons de méme composi-
tion et de merne age se montraient toujours pa-
ralleles. Cette similitude de direction, etendue
tout un genre d'accidents de l'ecorce terrestre,
ne devait-elle pas aussi s'appliquer aux chaines
de montagnes? Telle est la question que notr€
illustre geologue, M. Elie de Beaumont, parvint
resoudre affirmativement apres de longues re-
cherches.

Des rapports simples, observes dans les angles
que les lignes ainsi caracterisees forment entr(
elles, conduisirent le merne savant a cherchel
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si l'ensemble des systemes . de montagnes ne
pourrait pas etre compris dans un reseau regulier
etendu sur le globe. Nous avons indique.le role de
l'hexagone dans la cristallisation des prismes
basaltiques. Relativement a 1a sphere, c'est le
pentagone qui jouit de proptietes analogues.

Non-seulement les systemes de montagnes sont
represent& par les lignes du rêseau pentagonal,
mais ces lignes fournissent encore les plus utiles
indications sur la constitution de Pecorce terres-
tre. Elles revelent les gisements mineraux dans
les regions inconnues, les sources de naphte et
de. pêtrole, qui ont maintenant acquis tant d'im-
portance, et tracent la direction des sondages
pratiquer pour les faire decouvrir dans les pro-
fondeurs du sol. Qu'on suive, par exemple, l'arc
de grand cercle qui, partant du lac sale de Seis-
tan, passe par les environs de Bakou et par l'Is-
lande, lieux rernarquables par leurs emanations
bitumineuses, on le verra aboutir aux abondantes
sources de petrole de Mecca et d'Oil-Creek, dans
l'Amerique septentrionale.

Par le developpement des feconds travaux que
nous ne pouvons qu'indiquer, on apprendra aussi

connaitre de mieux en rnieux la stabilite rela-
tive des regions terrestres, et peut-etre la previ-

sion des plienomenes volcaniques entrera-t-elle
dans la science.
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Nous lisons dans le Bulletin de l'Associati©a

seientifique 1 : « La regularité des phenoméne;
chimiques qui se produisent dans les volcans
signalee pour la premiere Ibis par M. Sainte-Clain
Devine, permet d'expliquer une foule de faits qui
sans cela, seraient de veritables enigmes. Ells
peut aussi donner de precieuses indications su:
la periodicite et meme sur Pintensite probably
des eruptions a venir. »

L'influence de ces belles decouvertes n'est pa
seulement visible dans le progres de notre seen
rite et du bien-titre qui en decoule; elle apparai
aussi avec evidence dans le developpement de
idees qui se rattachent A la notion de l'ordre uni
versel, a l'action divine que cet ordre admirabl
nous affirme et nous devoile. « La connaissanc
des lois, dit Humboldt, augmente le sentiment d
ciilme de la nature. On dirait que la discorde de
elements, ce long epouvantail de l'esprit humair
s'apaise h mesure que les sciences etendent leu
empire. » Nous comprenons que durant les siecic
d' ignorance, oh les desastres produits par les pui:
santes forces souterraines frappaient seulsTimi
gination, on ait pu attribuer les tremblements
terre a la colere celeste et regarder les crater
comme les soupiraux de l'enfer. Nous revenor
aujourd'hui A la conception primitive de la Greci

N°7, juillet-abut 1865.
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qui, dans le redoutable mystere des volcans, avail,

cru voir le Travail. Ce religieux pressentiment est

devenu la science meme. Par elle nous admirons

Fceuvre incessante de la nature, et nous regrettons

de n'avoir pu nous arrêter, autant que nous l'au-

rions desire, sur tout ce qui &voile cette feconde

et magnifique activite. Mais ce petit livre, dans

lequel, pour engager it l'étude, nous devions sur-

tout reproduire les plus curieuses observations,

les descriptions les plus interessanles des natura-

listes et des voyageurs, ne pouvait qu'effleurer un

si vaste 5ujet. En nous attachant cependant

mettre en relief la beaute des lois entrevues, la

grandeur et la generalite des phenomenes, leur

influence creatrice, le rile prodigieux des volcans

dans la formation de Pecorce terrestre, l'utilisa-

lion actuelle de leurs produits, nous esperons

avoir de nouveau contrihue a repandre une verite

chaque jour plus Odatante, a prouver encore, ap-

puye sur les glorieuses decouvertes (In genie ino-

derne, que la nature est, « cc qui croit et se deve-

loppe perpetuellement, ce qui n'a de vie que par

un changernent confirm de forme et de inouvement

interieur t . »

Carus.

1 N

21
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1

LE STANHOPE

Le milieu du dix-septieme siècle fut une des pêriodes
les plus glorieuses pour la pens& humaine. C'est alors
que notre grand Descartes, refugie en Hollande, publia
son immortel Discours sur la me'thode, qui forme, a
proprement parler, la base de la philosophie moderne.
A peu pres a la meme epoque, un savant hollandais,
nommê Swammerdam, formait le noble dessein d'ap-
pliquer a l'etude du monde exterieur un instrument
nouveau que nous pourrions appeler le telescope des
infiniment petits.

Swammerdam fut si vivement frappe de l'ordre et
de la grandeur des harmonies qui se revelerent A ses
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yeux, qu'il appela Bible de la nature le grand ouvrage
qu'il redigea , le microscope en main. C'est un nom heu-
reusement choisi, car aucun livre ne met plus victo-
rieusement en lumiere la sagesse de la Providence qui a
tree le monde, et qui veille sans relache A la conservation
de son oeuvre. Une sorte de revelation inattendue a
ajoute ses lumieres A celles de la raison naturelle. Aux
yeux quo nous avons regus en naissant sont venus s'en
joindre d'autres que la science nous a donnês.

Moins d'un siècle apres la mort de ce grand homme
les savants materialistes, que Frederic le Grand avait
reunis autour de lui, sont parvenus a viciPr la methode
essentiellement francaise de Descartes. Les heritiers
de ces sophistes sont parvenus a firer de l'emploi d'un
instrument si propre a mettre en evidence la sagesse
de Dieu des notions malheureusement erroneei, qui,
surtout it y a une vingtaine d'annees, ont exerce une
influence deplorable sur l'education de la jeunesse.

L'arme de la raison et du bon sens est devenue cello
de l'erreur, du mensonge et de l'orgueil. Des sciences
prêtentieuses et vaines d'origine etrangere, ont envahi
nos ecoles nationales, 'et prepare tons nos malheurs.

Il est temps de faire cesser cette invasion des barbares
de l'intelligence, et de revenir aux saines traditions qui
ont fait la France si glorieuse.

Le microscope lui-méme pent aider a guerir les bles-
sures intellectuelles et morales qu'il a servi a faire. It
sera une des armes les plus precieuses de la reorgani-
sation scientifique de la France, car nulle ne convient
mieux a noire nature ganloise, vive, impressionnable,
artistique, si merveilleusement donee, par consequent,
pour reconnaitre les traces du passage de l'auteur de
la nature.
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L'eclucation qui convienta un peuple libre n'est point.
•celle dont: une nation asservie peut faire ses regals'peu
chers. Comme le dit le grand Condorcet, l'art du pro-
fesseur n'est point d'enseigner le peu qu"il salt, mais
d'apprendre a ses eleves l'art d'apprendre.

Aussi noire triomphe sera-t-il complet si nous deci-
dons ceux qui nous lisent a jeter de Me notre ouvrage
et a prendre le microscope pour s'assurer que nous ne

1	 2-3
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• Fig. 1. — Microscope Stanhope.

Microscope mante.— 2. Tube. —S.. Piece portant le microscope.—S. Anguillet tes
du vinaigre vues avec cet instrument.

les avons point trompes, et voir par eux-meme au lieu
de nous charger de voit pour eux.

L'instrument que nous les engageons a manier est
tin petit appareil porlant le nom de lord Stanhope,
grand seigneur anglais, mort t Geneve en 1816, et gulls,
pourront acheter partout pour 1 fr. 25.

Les plus utiles auxiliaires de la science microsco-
pique sont ces marchands errants qui suspendent
quelquefois au-dessus de leur Boutique un tableau sur
lequel on voit une goute d'eau'peinte avec les animal-
cules qu'ils y montrent.

11 n'y a rien d'exagere dans les promesses que font
ces honorables colporteurs scientifiques.' La repre-
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sentation donne et au deli tout ce que la parade permet
d'espArer et de concevoir.

J'ai ete tier et heureux A la fois, quand j'ai vu que
quelques-uns de ces professeurs errants montrent en
etalage des exemplaires de mon monde invisible. Leur
suffrage Aclaire m'a completement dedommage des per-
secutions et des critiques, mieux que ne l'aurait fait
un rapport favorable de l'Acadernie des sciences.

Ces microscopes a la Stanhope se composent essentiel-
lement d'un petit prisme en verre, enchAsse dans un
disque de cuivre. Le bout sur lequel on place Eceil a Ate
rode dans une matrice qui lui a donne la forme d'une
petite 'sphere. Sur la face opposee, qui est restée droite,
on colle, a l'aide d'un peu d'eau ou méme peu de
salive, les objets que l'on vent grossir, et on regarde par
transparence en se tournant du tole de la lumiere.

Le disque de cuivre est place sur un tube dont Einte-
rieur a MA tioirci, precaution qui rend la vision plus
facile. En sortant de la petite lentille, la himiere qui a
traverse longitudinalement le prisme, change brusque-
ment de direction. II en resulte que les rayons venant
de la face opposée s'ecartent d'une maniere prodigieuse.
Le grossissement ainsi obtenu est-done d'une ênergie
enorme , c'est comme si l'on dilatait l'objet lui-
meme en lui donnant des dimensions cent fois plus
grandes sans changer sa forme.

Ces petits morceaux de verre se vendent A si bon mar-
cite, que M. Dagron,- Ehabile photographe qui a invente
la correspondance microscopique par pigeons, les
fabrique A la -grosse. Sur . le devant i1 colle tine pe-
tite photographie, aussi imperceptible que ses de-
peclies aeriennes du siege. Le tout est renferme dans
un petit etui en come et porte un petit anneau , de
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sorte que Fon peut s'en servir comme de breloques.
Si vous n'avez pas compris les explications precedentes,
demontez un de ces petits instruments, qui vous
tera vingt ou vingt-cinq centimes, vous vous rendrez
parfditement compte du jeu du petit microscope que
notre habile cornpatriote a si bien utilise et par conse-
quent de !Instrument si simple invente par le grand
seigneur anglais.

CS=:,
'	 5-4

Fig. 2. — Photographic Dagron.

Lunette portant la photographic microscopique. — 2. Coupe de la lunette. —
a. Partie superieure demontee. — Verre taille, de grandeur naturelle, mon-
tract la, photographic en vraie grandeur. — 5. Image ainpliliee d'un paysage.

Si j'etais maitre d'ecole dans un village, je m'arrati-
gerais pour avoir toujours, dans un tiroir que j'ou -
blierais de fermer, des microscopes Stanhope, montês
dans un bouchon. Je serais heureux quand it manque-
rait quelques pieces, car je serais certain que mes
eleves ne tarderaient pas a s'en servir en secret, croyant
le faire a mon insu. J'ajouterai que cette methode un
peu lacédemonienne ne tarderait point a developper
une habilete des plus remarquables, et qu'une educa-
tion reguliére, faite a coup de pensums, ne saurait
jamais donner.



II

LES LOUPES

Les loupes sont des lentilles convergentes, taillees
avec soin de maniqe a grossir l'image des objets vus A.
travers. Quelquefois, lorsque les loupes ont des dimen-
sions considerables, on les place a une distance nota-
ble. C'est ce qui arrive lorsqu'elles sont destinees A ,
amplifier les dimensions d'une photographic et a ha
donner un relief plus on moins analogue au stereo-
scope.

La situation la plus favorable pour la loupe se calcule
dans tous les cas, qu'elle soit grosse ou petite, a l'aide
d'une formule mathematique. Nous engageons le lec-
teur a to chercher par experience ; qu'il commence par
placer la loupe en contact avec l'objet, et qu'il fasse
varier les distances. Apres uri petit nombre de tAtonne-
ments, it saura hien vice comment se placer dans, toutes
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les circonstances favorables pour voir l'objet qu'il
etudie avec le plus d'avantage.

La planche ci-jointe montrera un certain nombre de
• formes usuelles, et n'a pas besoin d'être accompagnee
d'explieation. Nous dirons seulement que le doublet
est une loupe composee de deux loupes placêes l'une
derriere l'autre. La premiere est la seule qui grandisse
direetement l'objet, la seconde ne fait que dilater une

. Fig. S. — Grande et petite loupe a main.

seconde fois l'image produite par la premiere. Quelque-
lois, comme on le verra par la gravure ci-contre, les
loupes simples sont au nombre de trois, que l'on peut
combiner de plusieurs manieres differentes, afin d'ob-
tenir les grossissement intermediqires.

Sans tant de complications instrument ales, on se pro-
cure des lentilles d'un grand pouvoir en fondant un
fit de verre tres-mince par tine de ses extremites. En
operant ainsi on parvient a former une gouttelette dont
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l'epaisseur est quelquefois reduite a un quartde
metre.
. On eucluisSe ensuite cette petite gouttelette]refroidie
dans une petite ouverture pratiquee au milieu d'une
mince lame de plomb.

Wollaston, physicien anglais ties–ingenieux, dont

Coupe.

Fig. 4. — Loupe tubulaire simple.

on trouve la trace dans toutes les parties de fa science,
a construit sur ce principe de petites loupes tres-puis-
sautes, qui ont un pouvoir trés-considerable et une
nettete tres-grande. Ces lentilles se composent de deux

Fig. 5. — Loupe double.

segments spheriques de verre, separes par une feuilte
tres-mince de platine percee d'un trou. Pour se servir
de ces loupes, it faut se placer tres-prês de l'objet, 'cc
qui est une position incommode ; mais les manches
sont assez longs, comme on l'a vu page 7. illalgre
la longueur du manche on eprouvera 'une gene
tres–grande quand la loupe est tres-forte. C'est pour
remédier a cet inconvenient que Pon a invente le
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microscope compose, dont nous parlerons tout a l'heure.
Mais avant de faire comprendre cet instrument plus
complexe, donnons encore, quelques details stir la con-
struction des loupes elles-memos. Un procede plus
simple encore, consiste A employer une simple goutte
d'eau suspendue sur les bords d'une petite ouverture
egalement pratiquee au milieu d' une feuille de metal. •
Cette loupe naturelle est tres-puissante. C'est probable-

2

Fig. 6. — Loupes de differents systemes.

1. Deus loupes de different pouvoir grossissant. — 2. Loupe double.
5. Loupe triple.

ment la plus ancienne de toutes, et cellos dont les pre-
miers observateurs se sont servis pour decouvrir des
faits surprenants.

L'inconvenient de cet instrument elementaire c'est
que l'èraporation dêtruit rapidement la petite lentille.
Un autre liquide transparent, mis a la place de l'eau,
donnerait des resultats identiques, mais l'alcool on
l'essence de' térébenthine disparaitraient encore plus
vite.

Plus le liquide est transparent et plus it agit sur la
lumiere, plus la loupe ainsi obtenue est puissance.
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La decouverte d'une substance diaphane, douee
d'une grande puissance refractive, permettrait d'ob-
tenir les mêmes efrets avec des lentilles qui ne s'eva-
poreraient point.

Malgre la difficulté que ' prêsente le travail du
diamant, on est arrive a en tailler des loupes qui pro-
duisent des effets surpeenants. Mais cette substance a
ete accaparee par, les princes et les brands, les savants
ne sont point assez riches pour s'en permettre rusage.
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' LE MICROSCOPE COMPOSE

Le Microscope compose est, comme nous l'avons fait
pressentir, analogue a un doublet, en ce sens qu'il a la
forme de deuX loupes dont les effets se superposent et
se completent. Mais ces deux loupes soot d'une nature
bien differente. La première, qui est voisine de l'objet,
est d'un tres-grand pouvoir grossissant et produit une
image tres-elargie situee en arriere. C'est cette image
que l'autre loupe,vient reprendre et agrandir encore.
II faut donc que cette image, destinee a etre ramenee
sur la retine par, une refraction nouvelle, soit bien
nette, ce qui exige que l'objet soit fortement eclaire.
On obtient gênéralement cet effet avec un miroir
courbe sane en avant et qui concentre soit des rayons
artificiels, soit la lumiere du soleil.

Le grossissement du microscope depend, en gVande
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partie, de la maniere dont cette lentille d'avant-garde,
laquelle on donne le nom d'objectif, a ate construite. Plus
son foyer est court, plus elle grossit. On pout employer
dans la fabrication de cette loupe tons les procêas
dont nous avons pane tout a l'heure. Le role de l'ocu-
laire n'est pas taut de grossir 'Image que de per-
mettre a l'observateur de I'apercevoir sans avOir besoin
de s'approcher de la premiere lentille. Aussi est-il in-
dispensable de rnettre les deux lentilles d'accord.
arrive a ce resultat a ''aide de deux tubes glissant Fun
dans l'autre, et terms par celui qui porte la premiere len-
title et qu'on nomme par consequent le porte-objectif.

Afin d'êcarter les rayons des bords, on a garni
''instrument d'un diaphragme qui repond au foyer de
la premiere lentille.	 •

Quand on vent se servir du stanhope on n'a, comme
• • nous rayons dit, qu'a coller l'objet sur la face plane

avec un peu d'eau et de saliva.
Lorsqu'on emploie la loupe, H . faut déjà un certain

Otonnement, a moms qu'ort , n'ait acquis l'habitude
des observations, et que l'on sache se placer d' instinct
le plus convenablement possible.

La manreuirre du microscope compose est plus com-
plexe : it taut deux mouvements successifs. Le premier
consiste a faire glisser le porte-oculaire dans le tube
auxiliaire jusqu'A ce que l'on voie hien distincternent
le diaphragme. Le second mouvement consiste a faire
glisser le tube auxiliaire jusqu'a ce qu'on voic nette-
ment l'image. Dans cette partie du reglement, • le
porte-oculaire doit glisser . avec le tube auxiliaire sans
changer de place, relativement a ce dernier. 11 faut que
l'on arrive a la vision nette de l'image sans cesser de
voir -distiuctement le diaphragme.
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Ces petites manoeuvres fort simples sont de la plus
haute importance, et it faut s'exercer A les accomplir,
sans cela on ne saurait se servir du meilleur Micros-
cope.

L'objet pent s'eloigner ou se rapprocher un pen de
l'oculaire. Ces petits mouvements, necessaires pour
firer tout le parti possible de la lentille, entrainent les
mouvements du tube auxiliaire. Quant aux mouve-
ments du porte-oculaire, ils sont indispensables, parce
que le microscope ne pent ("Are regle .a la fois pour
tous les yeux ; it faut êloigner ou rapprocherl'oculaire
suivaut que l'observateur a la vue courte on longue.

Le microscope, qu'on ne l'oublie pas,. ne grossit
point egalement pour tout le monde.. Celui qui y volt
de loin jouira avec le meme instrument d'un grossis-
sement bien supèrieur.

Les objets simples, bon marche, A la portee de
toutes les mains, de tons les yeux , de toutes les
intelligences, voila ce qu'il faut pour reorganiser notre
education nationale.

Que de lui-mème l'enfant devienne un disciple du
monde invisible, qu'il apprenne a admirer la nature ;
qu'il garde en lui 'Instinct patique, l'enthousiasme
de la vêrite, it apprendra a faire remonter viers le
Createur l'admiration qu'il concoit pour la creature.

II n'imitera pas ces pedants que le microscope com-
pose abrutit, et qui, fussent-ils membres de l'Academie
des sciences, en savent moms que le gamin des ecoles
primaires, s'ils voient dans la nature autre chose que
l'ombre d'Allahsur la terre.

Au lieu d'une lentille dans le haut et dune lentille
dans le bas, on place genèralement dans le micros-
cope deux systemes de lentilles. Mais ces deux systemes
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de lentilles se coMportent comme deux lentilles isolees.
Pour voir les objets lointains tels que les astres, on

emploie le mënie procedè, mais on dispose les lentilles
dans un ordre' inverse. Alors c'est prês de que se
place la loupe, et c'est a l'autre bout du tube que
l'on place leslentilles d'un grand rayon qui recueillent
la lumière et la concentrent au foyer oft la loupe permet
de les voir en detail.

Ces details techniques, quelque simples et quelque
incomplets qu'ils soient, suffiront pour guider les
debutants qui, tine fois habitués a nager en plein
se lanceront d'eux-me'mes. Qu'on ne commence pas par.
des instruments compliques, et si ces' details . ennuient,
qu'on les passe sauf a y revenir; Nous ne rêsolvons pas
les, difficultes, nous sommes comme ceux qui crient
casse–cou dans le jeu de collin-maillard.



I V

LES INSTRUMENTS DE LUXE

Malgre ce que nous venons de dire nous ne sommes
nullement dispose a rediger • ce que l'on pourrait
appeler une loi somptuaire en matiére microscopique.
C'est a Paris que se trouvent les plus habiles.opticiens;
nous ne sommes pas assez mauvais citoyens pour nuire
a une de nos plus intêressantes industries natio-
nales Mais pour que les instruments de luxe profitent,
it faut mèriter l'honneur de s'en servir.

Le microscope portatif, qui est renferm6 dans une
boite de la taille d'une grosse tabatiêre, peut se trans-
porter partout. Il nous servira de tremplin pour nous
lancer dans les espaces inconnus.

On pourra se procurer tons les instruments que nous allons
representer dans cc livre, chez MM. Nacket tréres et fils, 17, rue
Saint-Severin.
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Le microscope incline se recommande par line dis-
position qui permet d'operer les reactions chimiques

Fig. 7.'— Microscope portatif de Nachet, dans sa boite.

avec autant de facilite que s'il n'y avait pas a la fenêtre
un observateur assistant a cette lutte intime des forces
de la matiere.

C'est un:prisme 'de verre place au sommet de l'angle

Fig. 8. — Microscope portatif monte, de Nachet.

des deux tubes, qui permet a tous ces drames de se
derouler devant nous. Au lieu de suivre la route vul-
gaireti classique, le faisceau penêtre dans l'appareil
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par la partie superieure du tube vertical. II descend,.
puis it remonte repoussé le long de la branche incli-
née par la reflexion totale, et vient frapper l'eeil em-
busque derriere la lentille.

• II n'y a pas de cire molle aussi docile .que la lu-
miere : on peut la faire monter, descendre, entrer,

sortir, de toutes les manieres possibles, s'êtaler et se
resserrer pour s'etaler encore.

Le mot « impossible » n'a pas _ête certainement in-
vent& par un opticien.

La station verticale vous deplait elle , voulez-vous
un rayon un peu penche, voile un modele oblique qui
vous donnera l'inclinaison qui peut vous convenir.
Vous le voyez bien, nous n'avons que l'embarras du
choix. Quant au grossissement, n'est point arbitraire,
en ce sens qu'il ne peut pas etre pousse indefiniment
loin. La lentille qui saisira l'atome n'est point encore

2
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• fondue! Ibis on aurait grand tort. de' pretendre qu'on
est arrive prês des limites de grossissement, dernier,
ultime. Insensês ceux qui voudraient enfermer l'op-

Fig. 10.— Microscope cVetude.

tique dans un cercle d'obscuritê et dire a l'ceil : Toi,
tu-n'iras pas plus loin !

Aussi insensé serait l'astroriome qui dirait : Voila la
derniere nebuleuse.
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Nous sommes libres de nous mouvoir dans des
limites qui devraient nous satisfaire, si le terme de
noire ambition scientifique n'êtait la conquete de
l'infini, cette toison d'or de l'intelligence. Si malheu-
reusement nous pouvions nous débarrasser de nos
appêtits immenses, nous aurions a chaque instant de
belles chances de nous montrer satisfaits !

Tout en conservant provisoirement ces instincts
sublimes, si jamais, vous voulez vous meter de faire
le métier de chercheur, mêfiez-vous des moyens corn-
pliques, vous verrez que les outils les plus simples sont
presque toujours les seuls qui puissent permettre d'ar-
river au but. Les Christophe Colomb ne s'embarquetit
pas sur des frêgates cuirassèes, mais sur de modestes
caravelles. C'est avec des loupes vulgaires, dont nos
&oilers ne voudraient pas, que les Swammerdam et les
Leuwenhoek ont commence a dechiffrer la Bible de la
nature.

Qu'est-ce done que la vue du savant? N'est-ce point,
la plupart du temps, tine sorte de sublime divination ;
ce que l'on volt sert pour ainsi dire de prétexte pour
saisir ce que l'on parvient a comprendre, c'est-a-dire
ce que l'on ne volt pas encore.



V

.	 -
DES ERREURS QUI SE GLISSENT DANS LES OBSERVATIONS

La pesanteur semble une force qui, j alou se de l'êten-
due des êtres vivants, limite êtroiternent la dimension A
laquelle ils peuvent arriver. Qu'est-ce en effet que la
longueur de la baleine A cote de celle de noire glorieuse
sphere ! Mais plus les animaux soot petits, plus iN
echappent a la domination de cette tyrannie astrono-
mique, dont la puissance despotique se fait sentir sur
toutes les faces de la vie.

Pans les infiniment petits, la Nature vivifiantê est
veritablement chez elle .et semble agir en toute liberte.
On dirait qu'elle s'abandonne a ses caprices, on pour-
rait presque croire qu'elle ignore s'il existe une loi
d'attraction decouverte par un nommê Newton.

La substance gelatineuse qui lui sert 	 fabriquer
taut d'Ares imprevus parait une espêce de Iluide vivant,
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d'oft la grande enchanteresse tire toutes les merveilles
lui prend fantaisie de realiser. Elle improvise

mille types bizarres a l'aide de cette matiere . equi-
vogue, recueillie sur les lirnites du monde tangible,
qui est bien le Protee non de la Fable, mais de la
realite. La main mysterieuse prelude sur une humble
&belle. aux essais d'organismes qu'elle sculptera
ulterieurement a l'aide d'une chair moins flexible et
moins coulante. Car nos tissus cartilagineux et mus-
culaires sont a cette substance malleable ce que le
bronze et le fer sont a l'argile plastique; a l'aide de
laquelte nos sculpteurs modelent leurs premiers
essais.

Nous serions bien coupables d'oublier que notre ima-
gination transforme A chaque instant les impressions
que nous eprouvons. Dans les circonstances les plus
ordinaires de la vie, nous moditions bravement le
monde exterieur, le monde vulgaire,' celui que nous
touchons par tous nos sells A la fois. Nous le voyons
lui-même tel qu'il nous semble devoir etre, et non
point tel qu'il existe en realite. Que serail-ce, si nous
laissions librement travailler la folle de la maison dans
ces spectacles oil la Nature semble nous donner l'exem-
ple .de toutes les debauches d'imagination ? Il n'y
point jusqu'a Feclairement de noire theatre microsco-
pique, qui ne soit favorable aux effets fantastiques, qui
ne donne A lui seul une sorte d'halluCination.

Demandez aux curieux qui s'en vont sur le Pont-Neuf
voir la goutte d'eau du micrographs en plein vent, s'ils
ne croient pas entrer dans un monde imaginaire, s'ils
soot bien convaincus de l'existence des monstres qui
peuplent la .goutte-ocean. Les savants finissent par s'y
habituer, ou plutat ils croient se degager de l'impres-.
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sion, mais la mise en scene a toujours quelque chose
qui fait penser au sortilege.

Tous les microscopes sont associês a une lentille
supplementaire, a tin reflecteur qui reunit une enorme
quantite de lumiere. Voila sans doute de quoi garantir
l'observateur le plus crédule contre le danger des
tenebres? Erreur !

Car le pouvoir grossissant des lentilles du dedans
etale le faisceau que les lentilles du dehors ont con-
centre. Comme toujours, la prodigalite n'a pas de
peine a dissiper ce que Eavarice a rassemble.

Malgre tous nos efforts, nous ne parvenons jamais
éclairer suffisamment la route et nous vovageons,

constamment enveloppes dans une espece de crépus-
cule.

Nous nous plongeons dans une demi-teinte que je
comparerais a celle qui regne sur la terre, alors que
le soleil vient de disparaitre, ou plutOt lorsque le jour
va revenir.

Ceux a qui les grand's nombres font tourner la tete
dedaignent de faire usage des microscopes modestes :
ils se jettent de prime-saut dans les centaines de dia-
metres. Mais que voient-ils avec les gigantesques in-
struments dont ils ne peuvent diriger le tir? Au con-
traire les eclaireurs d'avant-garde n'ont jamais dedai-
gné de faire usage de la loupe modeste.

N'oublions paint que notre artillerie optique est
comme l'autre, elle est d'autant plus difficile a pointer
qu'elle doit porter plus loin.

Nous sommes moms stirs de nos sens que lorsque
nous nous trouvons dans une stalle d'orchestre, en
face de la rampe qui nous separe de ce monde de
convention qu'on nomme le theatre. On se moquerait
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de nous, si nous soutenions que les tragêdiens s'ai-
ment, se haissent, ou se suicident de desespoir. De-
vons-nous done avoir une foi plus entiere dans la
grande comedic que donne devant nous la Nature, co-
medic dont le prologue et surtout le denotIment nous
echappent?

Tout est obstacle pour nous, rien qui ne puisse de-
venir chimere, inatiere a illusion.

Le grossissement commence naturellement par
s'exercer sur ]'instrument du grossissement lui-meme.
Le premier acte du microscope est de mettre en evi-
dence les imperfections du verre oh on l'a taille. C'est
une espece d'aveu, de confession arrachee aux lentilles,
qui commencent par se montrer indignes de leur mis-
sion. Cites semblent honteuses de. se reveler avec des
stries, des bulles, marques d'imperfection gull est
presque impossible d'eviter dans les oeuvres humaines
qui, ayant un auteur fini, ne sont jamais parfaites que
jusqu'a un certain point.

Mais ce n'est pas assez de se defier systernatiquement
des instruments que l'art prepare. it faut encore ap-
prendre l'art plus difficile de se defier de soi-meme,
des lentilles naturelles qu'on porte en soi.

Le cristal organique que la lumiere traverse avant
de frapper la retine,.est egalement affecte de stries, de
bulles, variables comme la sante, comme les disposi-
tions nerveuses du moment. It suffit de quelques glo-
bules colores se promenant clans les vaisseaux qui ne
leur sont point destines Our produire des troubles,
pour montrer pent-etre des monstres, des effets inat-
tendus qui viendront renverser nos plus subtiles con-
ceptions. Pauvre raison exposêe a tomber dans des
chemins de traverse, parce qua les capillaires du globe
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de l'oeil ne peuvent empecher quelques gouttes du
sang qui remplit nos veines ou nos arteres de se placer
entre notre reline et le monie.

Un des plus dangereux ennemis du micrographe, ce
sera surtout le micrographelui-merne. II devra se de-
fier de la vapeur de son haleine, de ses doigtS, de celle
méme qu'exhalent ses yeuX.

Mais it faut craindre, par-dessus tout, des objets
d'autant plus terribles qu'ils sont plus petits et que,
dins les observations a la vue simple, on pourrait plus
franchement les dedaigner !

Redoutez, comme pouvant devenir l'origine d'une'
erreur grossière, la chute de ces poussieres sans nom,
qui voltigent dans les vagues diaphanes de l'océan
aárien. Devant le microscope tout commence par pren-
dre une forme vivahte. L'intelligence &horde partout
et l'inertie n'a de place nulle part.

Quelle strange histoire n'aurait-on point a raconter
si l'on recueillait toutes les erreurs de la vue multi-
pliee par la puissance de la vision artificielle Faut-il
s'en étonner, puisque la vue se trompe si souvent
male dans le monde vulgaire, ou l'on n'est point
exposé a prendre cependant une fourmi pour un ele-
phant ?

Tanteit on reconnaltra avec stupefaction que les len-
fides attirent des brim de lame heureusement recon-
naissables a la couleur qu'ils ont revue; une minute
apres on verra apparaitre des fibres de chanvre, des
brins de lin et de colon, dont le microscope ne pourra
pas nous donner.fhistoire.

Iron viennent ces barbules de plume? du duvet de
quel oreiller se sont-elles detachées? De quel sein le
zephyr a-t-il enleve ces mignonnes ecailles? Voila des.
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globules que le vent a enleves aux guirlandes d'une
fete, et peut-titre au modeste bouquet de quelque la-
borieuse otiA4i 'ere. Le souffle des vents est un
d'une puissance incommensurable ; A 3000 metres au-
dessus de Paris, j'ai vu un fil de la Vierge, arrache
quelque prairie, Boller autour de nous, et s'accrocher
A la •acelle. Gonflez-vous en paix, avides pistils,
des doux sues du printemps : pour vous travaille la
lointaine etamine; le zephyr qui caresse la gentille co-
rolle donne des ailes au pollen 'WM !

Un jour on trouvera des poils d'animaux domes-
tiques, qui viendront intriguer les . debutants. Le len-
demain l'observateur experiments decouvrira des de-
bris de plantes dont it lui sera impossible de dire le
nom, car elles sont encore inconnues dans nos her-•
biers.

Si l'on pouvait faire l'analyse du butin que nous ap-
.portent les orages, on saurait decrire les peregrina-
tions des tempétes. Le microscope dirait dans quelles
regions elles ont du prendre naissance. Nous devine-
rions•peut-etre ce qu'est la vegetation des plages mys-
terieuses du pole et la fore des contrées inconnues de
l'Afrique equatoriale. Le microscope devancerait Barth,
Speeke, Lambert et Franklin. •

Si, a force d'habilete et de precaution, on etait assure
d'arreter tout ce qui se passe dans lair, la paix renal-
trait dans nos academies. %is ' nous ne savons encore
sfrement distinguer les ecailles de poissons de la le-
Ore poussiere qui couvre les ailes des lepidopteres !
Qui peat etre assure jamais de saisir jusqu'au dernier
de ces vehicules incomprehensibles qui, inertes eux-
memos, transportent le feu sacre, la flamme divine, la
vie !
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un germe si petit qu'il echappe au'microscope
qui vient donner le signal, precipiter revolution, dêve-
lopper une sêrie indefinie de transformations encheve-
trees les unes dans les autres? Est-ce du dedans ou
dehors que se produit le choc qui fait que le tourbil-
lon se met en branle? La matiére •est-elle active ou
passive? C'est ce que le microscope nous montrera,
en nous revelant partout 1'u; age d'un plan d'organisa-
tion dont l'étre organise n'a pas conscience. Quelque-
fois it ne voit pas ce qu'il fait lui-méme, comment von-

, drait-on qu'il vit toujours ce que l'on fait sur lui?
Pour se debarrasser des poussieres, ce qu'il y a cer-

tainement de mieux a faire, c'est de plonger les objets
dans l'eau ou dans un autre liquide transparent. 111ais
•est-ce que l'on ne sera pas, par compensation, exposé
a prendre pour des 'Ores extraordinaires les simples
bulles d'air qui se trouvent emprisonnées dans ces
milieux transparents? II y a dans la nature une telle•
tendance a l'organisation, que tout parait fait de pro-
pos delibere.-

Du moment que les molecules gazeuses ont pen&
tre entre les filaments d'une plante fibreuse, on les
volt singer les formes de la vie. Quelquefois la lame
de verre qui recouvre le liquide attire de tres-petites
gouttelettes qui se deposent avec une régularite si
grande, que l'on croirait avoir sous les yeux un tissu
vegetal.

Il n'y a pas jusqu'aux sels contenus dans l'eau la
plus pure que revaporation progressive ne concrete
'en forme reguliere. Il arrive un moment on l'on volt
surgir devant soi des cristaux três-embarrassants quand
on n'est point ássez bon mineralogiste pour recon-
naitre leur nature. Souvent le contact de l'eau et de
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poussieres tres-tenues donne naissance a des mouve-
ments qui paraissent spontanes.

Ces trompeurs signes de vie ont ête decouverts, A la
fin du siecle dernier, par Brown, medecin anglais de
genie, qui termina dans une prison son existence mal-
heureuse et tourmentee. Ce desherite legua a la science,
pent-etre pour se venger, non une solution, mais un
probleme, paradoxe dont la logique academique n'a
point su se delivrer.

Quel triomphe! surprendre en flagrant dêlit d'action
volontaire et spontanée les derniéres molecules des
corps, les atomes de Lucréce ! Mais comment admettre
que cette motilite, cette espece de libre arbitre puisse
se trouver dans les fragments des pierres, des metaux
eux-mernes? Par quel miracle expliquer que ces corps
acquièrent, lorsqu'ils sont reduits en particules d'un
faible diametre, les propriétes vitales dont leur en-
semble est manifestement depourvu?

Si ces poussiéres vivaient, la 4-..:haleur les tuerait
facilement; mais it arrive au contraire , qu'un Plot de
calorique les rend plus actives. N'est•ce point une
revelation? Ne voyez-vous point que ces petits corps
mettent en evidence les tourbillons que le liquide le
plus paisible renferme en nombre infini dans son
sein?

Souvent un infusoire qui parcourait tranquillement
le_cliamp du microscope, disparait victime d'une es-
pêce d'explosion interieure. Cet etre invisible, qui avait
une existence individuelle aussi incontestable que le
mastodonte et l'elephant, se rêsout en poussiere. Ne
dirait-on pas que sa vie mensongere consistait preci-
sement dans l'effort suffisant pour maintenir ensemble
des molecules disposees a se fuir des que la force ge-
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nerale d'agrègation se trouve supprimêe? Un ressort
secret joue, le masque tombe, ii reste de la matière
disponible pour crêer de nouveaux organismes ; soyez
sans inquietude, elle ne tardera pas -A reutrer dans la
grande circulation des vivants.

Voila qui- est plus fort que le loup de Hobbes : ne
pouvant se devorer, les molecules' associèes par une
force extêrieure parviennent au moms a s'êviter. Quelle
est done cette vie mystêrieuse conservant.l'individualitê
d'un Clue dont le corps semble toujours a la veille de
faire explosion ?

Ce que nous venons de vous avouer a dii ebranler
quelque-peu votre confiance dans la rêalitè des mer-
wines que nous allons successivement vows dêcrire.
« Encore si l'on pouvait rewarder avec ses deux yeux,.
au fond de cet instrument etrange, on pourrait avoir
quelque chance de ne pas se tromper, » vous excla-
haerez-vous sans doute avec decouragement, car vous
savez bien qu'on ne peut obtenir la notion du relief
qu'au moyen .de deux images individuelles, peintes
chacune au fond d'un de nos cristallins. Avec un soul
coil, vous savez bien qu'on ne voit que la projection
des objets sur un plan ideal ; leur mat erialitê echappe ;
on est expose a coiifondre l'ombre des choses avec les
choses les-in eines .

Ces critiques sont fondêes, ou plutôt elles l'Ctaient,
car les opticiens ont invent6 une combinaison de deux
tubes qui permet de mettre en action les deux reli-
nes et de traiter la scene microscopique comme cello
de l'Opera, que l'on explore si commodement avec une
jumelle. Le faisceau de lumiére rencontre sur sa route
un prisme qui le brise en deux fractions, recueillies
chacune par un tube particulier muni de son oculaire
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et derriere lequel nous pouvons placer un de nos deux
yeux.

S'il n'y avail d'autre objection que celle que vous
venez de faire, vous avouerez que vous seriez gueri de

vos scrupules; mais vous connaissei le fameux pro-
verbe : un temoin, pas de temoin. It parait donc indis-
pensable de disposer le microscope de maniere que
plusieurs observateurs puissent simultanement assister
a nos petits drames . intimes. Quel interet ne serait
point ajoute aux demonstrations, si les eleves pou-
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vaient suivre les paroles du professeur sans perdre un
seul mouvement des infusoires!

Ne suffit-il pas d'ecarter les deux tubes du micro-
scope jumelle, de les disposer de telle maniere que
deux observateurs puissent regarder 'ensemble? Qui

empeche de les multiplier, d'en mettre trois, peut-titre
quatre, de creer des loges pour trois ou quatre specta-
teurs? Mallieureusement la division du faisceau inci-
dent en deux, trois ou quatre branches, affaiblit l'éclat
de la lumiere qui constitue chaque image. Le nombre
des loges est dotic limite par la diminution de la clarté.
Illais l'invention du microscope solaire a perinis de faire
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assister des centaines, des milliers de personnes aux
scenes les plus instructives, les plus emouvantes du
monde microscopique.

L'image qui, a traverse l'objectif nous 'appartient
comme une conquete dont nous pouvons faire jouir les
autres sans diminuer la part qui nous en revient. Nous

ne sommes point reduits a la recucillir . sur notre re-
tine, un plaisir egoiste ; nous pouvons épanouir les
rayons dans un cadre lumineux.

Pour produire une illusion magique, it ne faut qu'une
seule chose : de la lumiere, toujours de la lumiere!
Quand le soleil se montrerap, nous lui emprunterons
avec une lentille un assez large faisceau pour qu'il nous
soit perniis d'être prodigue de clarte!
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Lorsque FaStre fera dêfaut, nous aurons recours au
feu que l'acide sulfurique, grace a l'acide nitrique,
pent tirer du zinc route. Nous pourrons encore em-
ployer la flamme de la lampe oxyhydrique, telle que

M. Molteni la prepare pour mes conferences. Eclairons,
eclairons toujours! jamais nous n'eblouirons les spec-
tateurs. Il n'y a que les animalcules inondes par ce
soleil qui souffrent de la chaleur que la lumiere de-
veloppe en se heurtant sur les objets dont elle apporte
limagejusqu'a notre cerveau. Prenons garde de repeter
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malgre nous ''experience de la lampe arciente d'Archi-
mede et de tout rêduire en vapeur.

Que la lumiere elle-méme vienne faire le metier de
peintre! Que les impressions fugitives de la chambre
obscure soient rendues authentiques et indestructibles !

tine fois eriregistres par la photographic, ces aveux
de la nature sont dans les grilles de la science, 'Image
peut etre examinee a la loupe, au microscope metne.

La science, trahie par le papier dont les asperites
sont innombrables, ne pouvait se servir jusqu'au bout
d'une propriete aussi precieuse. Les pellicules que
M. Dagron a decouvertes pour la photographic de ses
depeches du siege, a permis de faire un pas de plus.
Ce patriotique effort, inutile pour . sauver la patrie,
ne sera point perdu pour la science.

N'est-ce point la lumiere qui vient au secours de la
lumiere? N'est-ce point la lumiere qui nous permet de
descendre dans l'interieur des objets les,plus taus?
Ce n'est point sa Nate si nous echouons clans notre
tentative d'arracher a 16 nature le secret de son orga-
nisation.



VI

LES JEUX DE LA LUMIERE

Supposons que, comme Fontenelle et Lucien, nous
cherchions A dêcrire le sejour des sages, A Bonner une
idée de ce lieu de deuces intellectuelles. Irons-nous
supposer que les Archiméde, les Newton, les Socrate,
les Diderot, 'sont obliges de se contenter de cette lu-
miAre imparfaite qui illumine nos paysages d'ici-
bas.

Nous placerons dans nos Champs-Rlysks un astre
dont les rayons, plus lumineux que ceux de noire soleil,
mettront en relief rnille differences trop subtiles pour
nous être rAvAlAeS par la vision. Nous admettrons
qu'une recompense des grands hommes qui demenrent
dans ce sAjour d'êlite est d'apercevoir directement et
sans effort ies choses qui sont hors de la portée de nos
sells grossiers, de saisir sans demonstration les vArités,

• n
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que noire intelligence ne fait jamais qu'entrevoir apres
de penibles efforts.

Pour donner aux ra yons de notre soleil des facultés
analogues, it n'est pas nécessaire d'avoir recours a des
incantations, it suffit de les- obliger a traverser un

prisme de quartz hyalin. La seule precaution a pren-
dre pour qu'ils nous peignent l'histoire du monde mo-
leculaire est d'ajouter au microscope un &ran translu-
cide. On 'thrait une couche de verre, epaisse d'un
millimetre? Bien faible etape pour un courier qui
ferait sept ou huit fois le , tour du monde en une se-
conde ! 0 merveille! la lumiere n'a paru ni diminuer
ni augmenter d'intensite, cependant elle est aussi pro-
fondement transformee que l'eau lorsqu'elle a ête re-
duite 'en gaz. Les deux elements qui la composaient ont
ete modifies par la plus merveilleuse des metamor-
phoses.

Ce n'est plus cet agent brutal qui met en relief ce
que nous nommerons le Bros des differences, et revel,
d'une sorte de livree uniforme les objets les plus dis-
semblables. Elle est devenue pareille a celle que dolt
rayonner le soleil des sages, dont nous parlions tout
A l'heure !

Chacune des sessions de l'Association britannique se
termine par une fete microscopique. La lumière pola-
risee fait les frais de cette splendide exhibition des
prepriétes intimes des chcises. Les fanons de baleine,
les poils, les cheveux coupes transversalement et lon-
gitudinalement, font briller de curieux details in-
times.

EmplOyez les rayons ordinaires, vous aurez un mal
infini a suivre des fits grossiers, feutres les uns contre
les autres; mais placez notre talisman transparent en-
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tre l'objet et la lentille, vous dissiperez une sorte de
brouillard ,qui: cachait tine texture merveilleuse. La
prose finit, c'est la poesie qui commence.

J'ai vu a Brighton de jeunes lilies aux yeux bleus,
aux cheveux d'or, , oublier la danse pour admirer,
pendant de longs quarts d'heure , ces magnifiques
franges argentines , ces etonnantes enluminures si
délicates. On dirait que les pinceaux de la reine
Mab ont pris plaisir a suivre les fantastiques con-
tours.

Les instruments etaient ranges sur deux longues
tables, occupant toute la longueur de la grande salle
du Pavillon on le prince regent donnait des fetes eche-

yelees ; chaque appareil etait maniê par un artiste, de
sorte qu'on pouvait dire que 1'Association donnait dans
ce palais jadis si bruyant et si profane un veritable con-
cert de couleurs!

Quelquefois la lumiere polarisee etait revue par une
lame de quartz ou de sulfate de chaux. Alors les teintes
de l'iris se montraient aussi distinctes que sur la pluie
quand elle tombe vers l'orient lorsque le jour est pres
de finir. D'autres fois on apercevait une sorte de
chatoiement harmonieux qui placait la reline dans
une sorte d'extase.

Si notre atmosphere etait emprisonnee dans une
enveloppe de cristal de roche que la lurniere devrait
traverser avant de parvenir jusqu'a nous, nous seriOns
eclaires par cette lueur sublile, par ces rayons que les
physiciens auraient du appeler poetiques et non pas
seulement extraordinaires.

Si noire cristallin etait constituê d'une maniere con-
venable, nous n'aurions alors qu'A cligner des yeux
pour êvoquer toutes ces teintes.
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Les ombres seraient remplacees par des couleurs
merveilleuses. Nous verrions d'immenses surfaces
d'eau, de sable ,et de neige perdre leur monotonie a
certaines heures de la journee et rivaliser d'éclat avec
les plus brillants parterres. Une foule , de nuances
vagabondes, changeant avec la hauteur de l'astre au-
dessus de l'horizon, apporteraient dans tons les •
paysages un nouvel element d'harmonie. Si nous regar -
dions avec plus d'attention ce qui se passe autour de
nous, nous saurions mietik nous faire une idee de ces
merveilles. Si nous errions plus souvent dans les gla-
ciers, si nous etions familiers avec les mysteres des

_ poles, nous pourrions nous faire quelque idee de ces
effets a la fois patiques et terrifiants, qui seraient
alors communs dans toutes les regions terrestres.

Le contact des aiguilles de glace qui flottent con-
stamment dans les hautes regions, produit dans ces
regions desolees, mais merveilleuses, des effets ana-
logues. Si l'on regarde le firmament a travers le pola-
riscope d'Arago, on verra des couleurs envahir d'im-
menses regions, et enlever au ciel l'homogeneite de'
son azur.

Armê d'une simple lame de cristal, un observateur
egaré dans ces solitudes fait jaillir sur ces paysages
austeres des teintes sublimes que nulle palette humaine
ne saurait realiser.

Il n'y a aucune partie du monde qui ne renferme des'
tresor inotils. Ce que la nature nous refuse sous une
forme, elle le donne sous une autre. Les merveilles du
froid sout une , compensation des souffrances qui as-
saillent les explorateurs.

Grace a ces splendides attractions, la balle prus-
sienne qui a frappe Gustave Lambert, n'empechera pas
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la conquete du pole Nord. Les Scandinaves, les Ante-
ricains, les Autrichiens, se lancent au grand assaut
avec un enthousiasme croissant d'annee en al:1116e. Le
progres ne s'arrête pas parce que la France, 1161as ! se
repose.
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LA GOUTTE-OCEAN

Approchons-nous rapidement de cette mare !aide.,
dans laquelle se precipitent une infinite de petits ruis-
seaux qui la changent presque en egout ; si la popula-
tion riveraine n'était sans cesse renouvelee, it y a long-
temps que cette maudite Claque d'eau empesterait un
petit desert. Mais comme nous ne sommes point assez
maladroits pour Cure domicile dans un pareil voisinage
ces matieres putrellees feront merveilleusement noire
affaire; profitons impitoyablement de l'ignorance de ces
pauvres Bens qui s'etortnent, betas! que le cholera les
moissonne de preference.
• Cette pourriture va nous servir a reconnaitre que la

depouille des (Ares qui ont vecu ne reste jamais oisive.
Une existence consommee, c'est une place A prendre,
c'est un coup donne dans le métier kernel du temps.
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Une maille passe et tine autre se prepare a passer a son
tour.

Pour qui sent ces serpents qui s'agitent sous nos
yeux? que viennent-ils chercher dans la goutte-ocean
qui leur sert de patrie et dont l'immensite confond sans
doute leur raison? Ils poursuivent des titres presque
spheriques. Its chassent des points noirs excessive-
ment agiles, quoiqu'on ne leur vole pas de moyens de.
locomotion. Tous, bourreaux et victimes, chasseurs et
gibier, semblent animes,d'une veritable fureur. Its se
poursuivent, se devorent et se digerent avec taut de
rapidité que volts ne pouvez pas toujours distinguer
celui qui mange de celui qui est mange.

Vous avez le vertige, je le vois bien, en regardant
ce tourbillonnement fascinant, ce bouillonnement •
d'étres animes. Mais it faut vous habituer a tenir la
tete A cette espêce de lucarne, veritable veil-de-bceuf,
jour de souffrance pratiquesur le murmitoyen de rin-
fini. Vous voyez ces petits points noirs dont je vous ai
pane, et que je vous montrerai tin jour avec un plus
fort grossissement? Eli hien, ce sent des animaux, que
•dis-je, je me permettrai de dire que ce sont plus. que
des animaux. ,

Quoi ! plaisantez-vous? Ce sont des dieux alors...
Est-ce hien serieusement que vous avez l'intention
de nous montrer des divinites au fond. d'une goutte
d'eau?

Non, .evidemment, ce n'est, pas ce que j'ai voulu
dire. Mais, en realite, ces points invisibles sont des col-
lections d'animaux, de veritables societes naturelles ;
.non pas analogues A la societe humaine dont nous fai-
, sons partie, qui, composee 4'individualites intelligeutes,
.a un corps et ne tombe que sous 1'01 de la raison;
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ce ne sont point de ces organismes moraux progressifs,
mais une Communaute de chairs et de squelettes ;
un 'not, un veritable polypier ambulant !

Vous le savez, it y a des Bens qui ont une explica-
tion prête pour tout phenomene; le ciel leur tomberait
sur la tete, pens ne le soutiendraient pas a la pointe
de leurs lances, comme nos durs aieux les Gaulois ; mais,
avant d'être ecrases, ils trouveraient le temps de don-
ner la raison de ce pi-16110111611e genant. Certains natu-
ralistes etrangers, forts en hypothese, ont done imagine
qu'il suffisait de ranger l'enigmatique infusoire dans le
regne des vegetaux. Satisfaits d'avoir &convert ce grand
fait, ils ont dormi sur leur gloire; mais, si vous m'en
croyez, vous continuerez hien nalvement a admirer des
phenomenes qui ne seraient pas moms etranges s'ils ap-
partenaient a la vegetation. Si le grossissement etait un
peu plus fort, vous verriez une espece de brouillard,
produit par l'agitation de l'eau, envelopper cette petite
sphere. Si le microscope avail un pouvoir quadruple
seulement, je me ferais fort de vous faire reconnaitre
que ce mouvement si etrange du milieu ambiant est
produit par l'agitation des poils dont notre petit heris-
son ambulant est convert. Mais, comme vous le
voyez, ces poils ne servent pas d'artnure comme ceux
du paisible insectivore. Ce sont autant de jambes, je
devrais dire de nageoires, que l'animal fait manceuixer
A son aise.

Je 'ne chercherai point a evaluer le nombre des pois-
sons invisibles qui ont pour patrie cet humide dia-
mant presque evapore depuis que nous causons en-
semble.

Mais je dois vous faire comprendre comment it ar-
rive que l'eparpillement des existences ait lieu de telle
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sorte que, le microscope en main, nous les vovons
s'etrirettant jusqu'a	 •	 •	 .

La substance susceptible d'être animalisee.peut etre
•-consideree comme un atome kale a la surface de la
terre, atome que les rayons du soleil divinisent,
impregnent d'amour et de mouvement.
, Celle Matiere premiere de toute vie peso moins, re-
Aatiyement au poids de la sphere qui la porte, que la
peinture qui couvrirait une mamierrionde de dix Metres
de rayon! Un globe geographique comme celui de la
Bibliotheque nationale est plus surcharge de noir
que notre monde ne l'est par 'ses plantes et ses ani-
maux. Toute ,proportion'gardee avec not-re Sphere, it
faut mOins de substance a la nature pour faire eclater

. sa groire depuis les regions du feu jusqu'a celles du
froid êterifel ! Pour tracer a la hate un grOssier croquis
du contour des oceans, du relief des chaines de mon-
tagnes et de, la course des fieuves nos geographesusent
relativement plus d'encre qu'il n'y a de sang dans
toutes les veines de l'humanité, que dis-je? qu'il n'y
a de chair dans le corps de tousles vivants.

Cet infiniment petit suffit aux forces mysteriduses
Our tisser le gloriéux manteau de 'cette boule qui route
toujours en se dirigeant vers des destinees incomlues.
Si cet' actif commun, ce -patrimoine.organique des
espeees veg,etales et. animates, etait anêanti, les ele-
ments dynamiques recessaires a la vie de l'astre se-
.raient a peine alteres. Les* aStronomes voisins de noire
vehicule cosmique ne s'apercevraient pas laisse
tomber dans les espaces les grains de poussiCre qui
constituent sa gloire.

La perte de poids resultant de cette catastrophe se-
' rait celle que nous eprouvons lorsqu'on nous arrache
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un cheven, que dis-je, tin poil follet.... Et encore! —
Mais la vie sait s'emparer de la depouille des etres, si
bien qu'on petit dire qu'elle ne laisse rien trainer. Un
gramme de cadavre mis en monades suffit pour en fa-
briquer thille milliards ; avec. cette matiere premiere

• elle produirait huit cents fois plus d'animaux micros-
copiques, qu'il n'y a d'animaux humains dans les cinq
parties du monde.

Nous trouvons tant de choses dans une masse si
petite gni)... fain prendre garde d'aller trop loin et de
'crone que le microscope nous permet de nous dispenser.
de la matiere. Quelques gouttes d'eau; quelques atomes
tie la substance vivifiable qui, depuis que la vie pare
la surface de ce monde . sublunaire, a revetu tant de
formes differentes, voila ce que nous empruntons a la
terre. Un rayon de soled, ou bien un pen de chaleur,
e'en est .assez pour quo nous puissions étudier les
moaurs d'animalcules bizarres, dont la plupart-n'ont
point encore regu de nom. Eettx .qui viennent d'eclore
sont-ils des notiveaux'niites 'dans' Mitre monde, formes
par une espece d'iiisurrection des atomes qui,. s'indi-,,
gnant de rester oisifs; se precipitent vers des destinees
inconnues? .

Proyiennent-ils, au contraire, des germes. que Pat-
mospbere cOntient en nombre infini dans ces flots? Ces
monades, ces roliferes, ces colpodes, ces tardigrades,
sent-ils les freres de ceux que d'autres ont etudies
avant nous? Ce nest point au' microscope, mais a la
raison qu'il fatit demander la solution de ce grand-pro-
bleme, car fa puissance des lentilles ne•pent certaine-
meat triompher du Berme.

Quelle . dimension voulez-vous qu'atteigne germe
de la monade, qui ne pent assez grossir pour surpasses
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de faille le Berme des animaux suparieurs, et . qui,
lorqu'il est a l'apogee de son developpement, nage con-
Susêment encore a la limite du monde invisible ?• Que
peut peser la graine d'un titre qui ne pésera jamais
lui-mente que le millionieme du millioniême d'un
gramme?

C'est dans l'été de 1698 que le elebre Lemvenhoek,

Christophe Colomb des Ameriques microscopiques, de-
couvrit le' monde invisible dans la vase d'un marecage
hollandais. Ilerschell de l'infiniment petit, it contem-

. pla • les globules translucides douês de la faculte de
• tourner sur eux-memes sans cause assignable , sans
motif plausible. Je me meus, parce que je veux me 21102t-

toir, voila la seule reponse q u'il put tirer de ce's spheres
obstinées a se cacher sous . leur petit diamatre.

Leuwenhoek mourut sans avoir devine comment le
volvoce pouvait native. 11 fallut Tegarder pendant un
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siecle de plus, pour voir que cet etre etrange s'ouvre
certains moments Our rejeter des globules qu'il recelait
dans son sein et qui semblaient epier le moment de vivre.
Quand Penveloppe maternelle a accompli son.ceuvre,
elle se desseche et deperit. Ibis les titres qu'elle a jetes
dans le monde contin gent a grandir. Produits par une
eSpece d'explosion, ils sont eux-mêmes destines a dis-

paraitre apres avoir fait explosion it leur tour. Its don-
neront la vie a leurs successeurs de la. merne maniere
qu'ils Font recite de leurs parents, et les generations
se sitecederont avec une effroyable rapidite jusqu'a la
consommation des suedes, comme cites se precipitant
depuis Vorigine des choses.

On pourrait croire que ces titres qui se propagent
par detonations successives ne sent que de simples
bulles creuses. 'Mais le microscope nous , montre que
ce petit ballon est plein d'un tas de,choses. Ces points
imperceptibles ne peuvent pas etre confondus avec des
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atomes marchant en vertu d'attractions ineluctables
qui n'auraient pas besoin d'intermediaire pour agir :
ce sont des corps pourvus d'organes multiples combi-
nes avec tine science qui depasse terriblement la notre.
Nous ne savons meme pas comment agissent les or-
ganes que nous voyons fonctionner ! L'on y devine des
canaux dont-le hasard n'a point crible un corpuscule
qui n'a pas toujours un demi:millieme de millimetre.

Si nous nous arratons c'est, 're'gret,je vous
l'assure, car ces monades sont rernoiluees par tin me-
canisme analogue A celui de .la spirale' d'Arcbimede.
Si Eon. avait.compris plus tat le mode, de locomotion
de ces menus nageurs, on n'aurait point attendu Sau-
vage pour reMplacer les roues A aubes de nos bateaux
A vapour.

Ilfais A la peine quo nous • avons A penêtrer jusqu'A Ia
monade, nous' pouvons penser que nous ne nous avan-
cerons pas dans ce monde fuyant, cependant que la
monade doit etre distante de la molecule, tout indivi-
sible quand Ia chimie ne Eentame pas ! En effet, notre
retine percoit tres-distinctement , des ondes lumineuses
dont l'amplitude de vibration ne s'eleve pas a tin mil-
lionieme de millimetre. La longueur. de *Eondulation
est A la monade ce que la monade est A un elephant.
Nous ne tenons point , encore les etres assez petits
pour que le flux et le reflux de la lumiere puisse les
faire tituber.	 •

Au dela que reste-t-il encore? L'inconnu, unit pro-
fonde . que -nos microscopes se refusent a sonderf et
dans laquelle nos successeurs decouvriront pent-etre
quelque chose de plus grand que le monde lui-meme,
LA VgliITg
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L'ECRIN DE LA NATURE

Le cristal de quartz hyalin qui trove A l'entrèe, des
galeries de minèralogie du Museum de Paris est cer-
tainement un des plus merveilleux monuments d'archi-
tecture naturelle que vous puissiez contempler.

Le -premier objet qui frappe le visiteur des qu'il a
franchi le seuil du cabinet oil sont entassêes les reli-
ques de la collection Hauy, est une sorte de diamant
laiteux, de forme pyramidale, terminè par des faces
admirablement polies et des arêtes yives, et se coupant
sous des inclinaisons parfaitement rêguliêres.

La lumiêre se rèfIêchit avec orgueil sur un aussi ad- .
'mirable joyau. L'èternitè a.laiss6 .son empreinte sur ce
chef-d'oeuvre des forces mystèrieuses qui president
A la transformation des mondes.

Qui pourrait trouver assez de chiffres pour expri-
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trier le nombre de fois que la terra a tournê dans son
orbe, pendant que les attractions, patientes ouvrieres,
disposaient reguliérement ces legions de molecules ?
Des cycles innombrables s'ecoulaient, sans que les
tempetes des oceans primitifs vinssent troubler lc
repos parfait qui rêgnait dans la geode; car la pierre
transparente ne laisse apercevoir ni marque d'imper-
fection, ni symptOme d'irregularite quelconque.

Ces .chefs-d'oeuvre de la cristallisation lente sont
rares. La majeure partie des roches ne sernble mon-
trer que le fruit d'une action desordonnee, tumul-
tueuse.

C'est peut-étre a dessein que.la nature ne nous a
point armés d'organes assez parfaits pour reconnaitre
partout la trace de l'ordre qui regne atitour de nous.
Qui sait si elle ne sourit pas maternellement
qu'elle entend de pauvres aveugles blasphemer contre
l'admirable ordonnance des choses necesaires? Que
les tristes materidlistes de l'êcole du grand Frederic
prennent un microscope, ils verront les cubes, les oc-
taedres, les dodecaedres, tous ces petits diamants
tomber par myriades des . mains du divin lapidaire.

Les substances les plus communes peuvent nous
fournir des spectacles admirables qui devraient suffire
a nous convaincre. Si l'on pouvait rennin tout le sel
marin qui est disperse dans les oceans,, on pourrait
en former un massif beaucoup plus eleve que le mont
Blanc ou meme le mont Rose. Voila une substance-dont
la nature s'est montree prodigue et qui * ne semblerait
avoir aucun prix a ses yeux. Cependant it suffira d'un
milligramme dissous dans une goutte d'eau pour for-
mer une infinite de petits cubes diaphanes merveilleu-
sement enchevetres.Si vous chauffez la liqueur, l'eva-



L'ECRIN DE LA NATURE.

poration s'accelerera. Le tremblant edifice de ces cubes
sera couronnê par de charmantes pyramides.

Jamais vous ne fatiguerez la main invisible qui taille
ces poussieres si finement sculptees. Jamais vous ne
surprendrez des solides compliques se glissant dans la
societe de figures plus simples. Les habitudes des ato-
mes ne changent pas plus vite que celles des astres.
Elles sont aussi vieilles que l'orbe de la terre!

Ne croyez pas que cette merveilleuse persistance
'soit un obstacle a une variete non moins • surprenante
ces proprietes si tenaces onI cependant assez de flexi-
bilite pour se grouper de mille maniêres differentes.
Le sel ammoniac vous donnera des exemples remar-
quables de ce proteisme, qui nest rien aupres des in-
nombrables metamorphoses dont Faction de la vie
nous montrera taut de merveilleux.exemples.

On dirait que les forces physiques collaborent avec
les energies des atomes. En effet, la memo solution
laissera. deposer ,tantOt des cubes, tantet des octaedres,
peut-titre Wine des trapezoedres, si l'on fait varier de
quelques degres la temperature ambiante. Si• vous ac-
celerez l'evaporation au moyen_ de la .lampe A alcool,
vous verrez tomber rapidement dans le champ du mi-
croscope une serie de petites barbeS de plume, qu'on
dirait arrachees aux ailes de" quelque colibri invi-
sible. •

La nature des dissolvants agit egalement d'une
maniere tres-energique. Faites fondre clans un pea
d'eau distillée quelques fractions de gramme d'un sel
de brucine, vous verrez cristalliser des etoiles d'une
regularite merveilleuse. Avec le sulfure de carbone,
vous engendrerez une disposition singulierement dif-
ferente, mais dont la regularite ne vous semblera pas

4
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moindre, si vous avez un microscope assez puissant
pour la mettre en lumiere.

Le spectacle des infiniment petits donne naissance
a des sensations que Con pourrait appeler infiniment
grand es. Comme la musique, la micrographie s'adresse
a tout le monde.

Ma mere me conduisit, it y a plus d'une trentaine
d'annees., chez un demonstrateur de physique, qui
avail ouvert un cabinet d'experiences sur le boule-
vard des Italiens: J'ignorais alors ce que c'est qu'un
sel, qu'un acide, .qu'une lentille; mais je treitiblais
d'emotion en voyant totnber du ciel sur la terre de ma-
gnifiques arborescences. La vitesse avec laquelle l'e-
'cran se recouvrait de vegetations bizarres me parais-
, sait le fruit de quelque sortilege.

Je m'attendais A voir realiser devant moi les mer-
veilles du petit Poucet et de la Belle au bois dormant.
J'aurais vu venir l'ogre, que j'étais parfaitement pre-
pare A le recevoir.... en me sauvant a toutes jambes.

Je n'avais jamais vu briller autour du cou dune pe-
tite fine ces perles adorables qui se rangeaient en clta;
pelets chaque fois que la scene changeait.

Pourquoi ne mettait-on pas autour de la tete de la
sainte Vierge une couronne de petits des obliques. -Bs
etaient formes par ce que plus tard je sus etre du sul-
fate de cuivi'e; mais en ce mement leur teinte azuree
me semblait la preuve d'une origine'celeste?

J'admirai encore des cristaux pareils a (Tux que Bon
tire de l'acide urique. C'etaient de ' petits rubis pris-
matiques,que j'au rais emus dignes aussi de &corer une
.madone, si des rayons obliques ne m'avaient montre
une teinte d'un beau vert emeraude, que je soupcon-
nais d'avoir quelque rapport secret avec l'enfer.
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J'ai vu... mail qu'est-ce que tout ce que j'ai vu,
y a Vingt ans et plus, au prix de ce que vous pouvez
voir vous-meme avec quelque lentille et un faisceau
de lumière a la Drummond? Alors on savait a peine ce
que sont les aerolithes, ces pierres etranges qui tombent
du ciel. On ne se doutait pas que l'infini des cieux nous
envoie un monde susceptible d'être explore a travers
les besides du sage ! Ces Mies du firmament sont ed-
hies d'etranges geodes, de lignes heurtees semblables
A des inscriptions runiques, A des earacteres cunéi-
formes.

Voila des Alpes de saphir, des Carpathes d'opale, des
Saharas de cristal, des Vesuves d'emeraude. La lu-
miere, cette messagere des espaces celestes, est en
fete; on dirait qu'elle delire.

Est-ceque nous n'assistons point aux saturnales d'Isis ?
Un jour prochain, sans doute, nos grandmecroman-

ciens du boulevard.se fatigueront de faire filer la balle
du mousquet qu'ils dechargent. Qu'est-ce que l'esca-
camotage de leurs muscades en comparaison du tra-
vail des puissances qui sont en etat d'escamoter un
monde?

Que valent done leurs tours de dislocation anglaise,
les pirouettes de leurs pantins electriques, en presence
de requilibre &cruel des lois naturelles? Est-il un
tableau vivant qui puisse rivaliser avec ces teintes, ces
aretes, ces angles, ces plans entre-croisés, qui ne sont
pas seulement admirables parce qu'ils renvoient une
lumiere chatoyante et qu'ils caressent doucement la
reline? Its sont encore plus beaux, sans aucun doute,
parce qu'ils revelent un monde d'harmonie au milieu
duquel le chaos de notre intelligence nous empeche
seul de vivre.



52	 LE MONDE INVISIBLE.

Sachons bier que notre veil verra de nouvelles
merveilles chaque fois que nous penêtrerons plus
avant dans le regne, non-seulement de la nature vi-
vante, mais encore de la nature inanimee. Bamassez
les stories abandonnees de nos routes, et vous y de-
couvrirez sans peine des cristallisations qui affectent
la forme de fleurs ! II en est du monde de la vue
comme de celui de l'ouie. Tous les sons ne sont pas
musicaux pour nous, non parce qu' its cessent en realite
de Fare, mais parce que la membrane de notre tym-
pan est trop grossiere.

TantOt les phenomenes durent trop pour que nous
puissions apprecier meme leur existence ; tant6t, au
contraire, ils sont trop rapides, et les fruits, qui n'ont
point eu le temps de grandir, se presentent a nous
comme le produit d'actions desordonnees. Quoique
plonges dans un ordre eternel qui succede au passé et
qui prepare l'avenir, nous doutons de l'harmonie, et
non-seulement de la rationalité de la matiére, mais
encore de la rationalite de la raison méme.

Que Victor Hugo emploie enfin son genie a deviner
les passions de l'atome, qu'il nous peigne les combats
de ces molecules qui se poursuivent avec taut d'achar-
nement : car elles se montrent de si merveilleux
ouvriers, que nous devons nous autres, avoir du moins
le talent d'apprecier leurs oeuvres.

Si Byron eitt arme don Juan d'un microscope, it
devine a quoi songe le caillou. Childe-Harold

aurait brise l'emeraude et apereu la geode que remplit
le gaz liquefie par une pression epouvantable. Shelley
n'aurait pas cherche la tempete dans les flots de la
mer Tyrrhenienne. 11 aurait devil-Le dans les Hanes du
saphir la revolte d'Islam. II aurait peint ces franges
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qu'il n'a fait qu'entrevoir sur.le manteau de la réine
Mab.  	 „ ••

Que dirons-nous de ces aiguilles,sans pointe, de ces
colonnes sans chapiteaux, de ces torsades sans fin, de
ces rubans sans commencement enchevêtres dans cette
melee oti toutes les formes, toutes les tdintes, ' toutes
les nuances viennent se marier, se penetrer et se
fondre? « Je sais bien que ces points n'ont pas d'Ame,
cependant it me semble malgre moi qu'ils obeissent
lies appêtits irresistibles, desordonnes. Comme inoi,
pauvre molecule sensible, ces molecules que j'ai cru si
longtemps inertes, savent-elles done aimer et souffrir?

CRISTA LLISATION

Exemple des differentes formes que peut prendre une substance unique
suivant les circonstances qui accompagnent la cristallisation.

Voile le phosphate double d'ammoniaque et de
•

Fig. 11.

magnesie tel qu'on l'obtient dans les circonstances
ordinaires.
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31ais, au contraire, dans les substances organiques
en decomposition, it prend la forme kuivante :

Fig; 18.

AUTRE EXEMPLE DE CRISTALLISATION

Ces spheres montrent l'oxalate de chaux tel qu'il se

precipite du sein d'une solution acide, s'il est d'origire
organique. Au contraire, s'il est prepare artificielle-,,

cip
0 C.3

4-47(e3)	 a if.A„to,

Fig. 20.

• ment par la neutralisation de la liqueur it se montrera
tel que nous essayons de le peindre.
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llais quand on le tire de la sêve des plantes, on le

Fig. 421.

volt adopter une route de figures differentes, parmi
lesquelles nous signalerons les quatre preeetlentes.
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L'CEIL DE LA JUSTICE

Un de mes amis etait autrefois employe comme
expert dans la poursuite des delfts commis par les
march ands de denrees alimentaires.

Le spectacle de la corruption profonde de certains
spêculateurs lui fait prendre parfois Phumanite en
dégoilt. Je ne peux songer, dit-il, sans effroi a la
perversite des wens qui ne craignent pas de compro-
mettre la sante de leurs semblables pour gagner a .
chaque crime quelques fractions de centime. Pour
moi, ce soul des Locustes a jet continte, et it est im-
possible d'êvaluer le desordre croissant que produit
leur avidite. »

ll a .fait condamner un minotier qui ne se contentait
pas de remplacer le' frOment par des cereales infe-
rieures ou meme par de la fecule de pommes de terre
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malades. Ce spebulateur augmentait le volume de ses
marchandises avec Falun, substance presque purga-
tive. Rendons grace a l'honnetete relative .des frau-
deurs qui se bornent a augmenter :le poids de. leurs
farines .avec une substance inerte comme le platre
de Paris. Ce produit Mineral est meme ce propos
l'objet d'un grand commerce. H est si precieux, ai ines`-
timable pour ceS industries nefastes, qu'on l'exporte
en Angleterre , falsification s'opere sur une
ecbelle proportionnee 'aux appétits de la population. On
m'a montre-un equariss'eur qui,.continuant ses specu-
lations du siege, s'était associe avec un. boucher des
grands •quartiers. Il transformait	 depouille de ses
victinies:efflanquees en Meade la seconde categorie.
y avait it y a trente ans, pres des Halles, un charcutier
plusxoupable encore s'etait donne l'affreuse indus-
trie de &biter de la viande de pore infeetee de, tri-
chines, cette. peste venue d'Allemagne. Prés" de l'abat-
toir Popincourt se trouvait un gargotier qui servait gra-
vement a ses clients du bouillon de gelatine, comme
s'il n'avait pas ête prouve que les qUalites nutritives de
cette. decoction sont identiques a celles de l'eau chaude.
Je ne parlerai pas des traiteurs. qui guettent le poisson
avance'pour l'avoir meilleur compte ; des patissiers
qui sour A l'affilf des ceufs sur les limites de la "pourri-
ture,• des eonfiseurs qui' chassent les fruits gates, pour
les introduire dans leurs • coMpotes confitures. Je
n'aurai point l'indiscretion de parler du lait fait avec
de la cervelle de veau, du chocolat dans. lequel le
cacao 'rest qu'un mytbe, de Beau de la Seine trans-
forme& en yin "de Bordeaux, de la sciure de bois
changee en Café de Ceylan, et •de l'huile de vitriol
metamorphoses en vinaigre d'Orlearis.
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Le crime entre en lutte ouverte avec la repression,
et montre une energie, une intelligence que ne deve-
loppe pas toujours la science. Je ne connais pas de
découverte dont on n'ait tire un parti puissant contre
l'ordre social. Les faux rnonnayeurs ont ête les pre-
miers a mettre a profit la galvanoplastie. Jusqu'a ce
que l'on eat trouve le moyen d'introduire dans la pate
des billets de banque des filigranes d'une nature par-
ticuliere, les rayons solaires etaient souvent pris
comme complices de crimes dont les amis des lu-
mieres n'ont cependant jamais profitê. Bocarme

point apprisla chimie afin d'appliquer la nicotine a
l'empoisonnement de son beau-frere? La Pommerais a
fait de longues etudes sur la mort par la digitaliné,
pour profiter d'assurances faites sur la vie. Palmer
etait expert dans le maniement de la morphine. ,,Cas-,
taing avait egalement use ses veilles a êtudier la toxi-
cologic ; Exilly, le complice de la Brinvilliers, était un
chimiste createur. Les Allemands ont employe a 'In-
vasion de la France la chimie dont Lavoisier fut le
createur.

its se sont servis mieux que nous, "Was! de
l'electro-aimant, dont le grand Arago, si excellent pa-
triote, fut l'inventeur.

Si le genie, quelquefois trop reel, dont les hommes
de proie ont fait preuve depuis Cain, avait 61.6 appliqué
aux arts utiles, nous serions bien plus savants que si
nous avions herite des decouvertes de tons les Abels
du monde.

Heureusement le microscope vient a noire aide, lui
I'arme de I honnetete 1 11 est pour ainsi dire impossible
de le corrompre et de le tourner au service du crime,

ne sert jamais qu'it demi. SILle fait, c'est comme
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un soldat qui tire en l'air pour ne point fusiller ses
freres.

Comment voulez-vous que l'homme,Jigre qui vient
de sacrifier Ia vie d'un de ses semblables a une cu-
pidité feroce, a une passion impure, A un desk insense
de vengeance, aille explorer, non point au microscope
compose, mais meme a la loupe, le theatre de son for-
fait? \Comment aurait-il le loisir et le sang-froid !laces-
saires pour sonder les replis de ses vêtements, verifier
chacun des clous	 porte a ses souliers.

Ce n'est pas une balance, mais le microscope en
main, que je representerais Thernis, si j'avais
neur d'etre peintre ou poete. N'est-ce point settlement
avec le microscope que Ia justice pent recueillir les
depositions de mille temoins dont la balance ne reve-
lerait merne pas l'existence.

TantOt, ce sont quelques cheveux arraches a la tete
de la victime, que l'on retrouve en secouant les vete-
ments de son bourreau ; tine autre fois, les dons du
talon qui a ecrase la tete d'un vieillard ont retenu quel-
ques poils de barbe blanche, accusateurs outrages et
macules, mais cependant decisifs• !

La justice tient le coupable Par un brin de duvet,
mais ce brin, plus tenace que le cheveu du diable,
suffira pour trainer le meurtrier a l'echafattd. L'assassin
avait en la precaution de se laver les mains comme lady
Macbeth, et de plus it avail envoys sa chemise A Ia les-
sive. Mais une tache de sang qu'une mouche ne verrait
pas a jailli sur le pantalon.

Malheureusement l'êducation du public frangais est
encore a faire; on comprend tres 7difficilement chez
nous que la police municipals ne peut etre partout A la
fois, et que par consequent sa vigilance ne peut em-
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pecker les citoyens d'être pines , dans leur fortune et
tem^ sante. Quoi que la loi puisse faire, it n'y a yeti-
tablement de bien proteges que ceux qui veillent eux-
memos au salut de leur bourse et de leur estomac. Fai-
sons comme les Anglais, qui s'abonnent en masse a un
admirable journal imitate : Les aliments, l'eau et l'air!

Prenez Fltabitude de manier le microscope, et vous
serer, sauve de cette multitude de, petits debits qui
tuent un . .peu chaque jour. Vous echapperez a une
foule de malaises, de maladies provenant des poisons
alimentaires qu'on &bite chez l'epicier et le marchand
de comestibles sous pretexte de truffer les dindons.
Soumettez I l'appareil le plus simple, le plus commode,
les substances susceptibles d'être fraudées, et vous
retrecirez tellement l'aire de la supercherie, que la
probite deviendra une vertu' trés-pratique. La fraude
sera bientOt la plus ridicule de toutes les speculations.

Voila un fournisseur qui vents a vendu du cafe fa-
brique de toutes pieces dans ses caves, et qui compte
stir Fimpunité. Bien ne vous est plus aise que de le •
saisir en flagrant debit , car la féve aromatique qui
vient honn'etement d'Amerique, ou d'Arabie, vous mon-
trerait une foule de cellulespolygonales qui brillent par
leur absence. Au contraire la sciure, quoique torrefiee,
a conserve sa fibre. Vos fournisseurs pratiqueront
moins facilement « la petite morale, » quand its sau-
ront que vous maniez le grand confesseur des fraudes
de « la grande'.. » Its n'acheteront plus la discretion de
votre menagere s'ils savent' que vous vous entretenez
avec le bavard qui raconte comment la partie muci-
lagineuse de la chicoree et les granules d'amidon ont
ete eleves, par la grace de Mercure, a la dignite de
plante medicinale.
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La nature a ses points de repere inebranlables pro-
cisement parce que Toil nu ne saurait les voir. Mais,
quoique caches, ils eclatent pour ainsi dire i.chaque
pas du 'microscope. Ils, sont imprimes partout avec
l'inexorable fecondite qui .est le caractere. et le privi-
lege des forces spontanees. Pour construire artificiel-
lement le moindre grain de mil , it faudrait dêve-
lopper beaucoup plus d'art que pour edifier une
basilique.

Jamais la contrefacon ne sera assez parfaite pour
que vans ne puissiez la prendre en flagrant delit
d'erreur. Le plagiaire a cru faire un miracle, it a in-
Nentè un nombre infini de details ; que vows importe?
descendez plus bas encore dans l'intimite des choses,
et vous laisserez derriere vous le subterfuge.

Mais pour vous elever a la hauteur des dangers que
la fraude fait courir, it ne faut pas vous endormir sur
les triomphes de la science.

Les progres de l'agriculture et de l'industrie mar-
client d'un pas egal a N conquete de l'avenir, les bola-
nistes multiplient le nombre des especes utilisees,
celui des varietes des plantes anciennement employees
se nomme anjourd'hui legion. Les expositions des der-
nieres ant-tees nous ont donne la fibre d'aloes, le jute,
le fit de bananier ; que sais-je encore ? Toutes ces
substances ont une valeur . differente, mais soot sus-
ceptibles, dans une certaine mesure, de se substituer
les unes auX autres. Voila un vaste champ a exploiter
pour ceux qui ont l' ambition d'arriver a la fortune par
des chemins converts.

Les matiéres animales ne sont pas moins susceptibles
d'être reduites a l'etat de complicesinvolontaires : Ala
soie que tile le ver du milrier, vient se joindre celle
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du BOmbyx Cynthia ; bientOt d'autres chenilles auront
conquis une place honorable dans nos cultures. Voila
que Eusage des graines oléagineuses dans l'engrais-
sement permet a nos tois. ons europeennes de prendre
un lustre analogue A celui qui distingue la laine des
lamas, des alpacas et des Vigognes.

Encore des erreurs, encore des tromperies pos-
sibles : quelle mine pour le crime que • chacune de ces
conquétes si precieuses

Mais, armas de notre microscope, nous devenons
invisibles, nous pouvons marcher a coup sAr .dans ce
dêdale oil la mauvaise foi s'embusqiie. Nous dominbns
les Bens qui vivent tyafic 'des textiles, de toute la
hauteur de notre clairvoyance. Chaque fibre porte ce
que nous pourrions appeler la marque de fabrique de
Einfini que nul tie saurait contrefaire?
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LAIT PUR DE VACHE

C'est le lait normal tel qu'on l'apergoit entre. deux
lamelles de verre, lorsque l'on regarde par transpa-
rence une couche d'un dizieme de millimetre d'epais-

seur. Ces globules arrondis et diaphanes sont- formes
par tie lamatiere butyreuse, facile a reconnaitre. Mais
le microscope n'apprend rien sur la composition du
fluide visqueux translucide ou ils nagent.



/CrO7°0 0 &D'2

64	 LE MONDE INVISIBLE.

LAIT O'LINE VACHE MALADE

AussitOt qu'une vache tombe malade, son Tait s'af-
tére, ce qui se comprend sans peine, car cette secre-
tion est d'une nature três-complexe. •

Fig. 23. Lait dune rache malade.

Une humour malsaine, presque un poison, se mé-
lange au produit des mamelles. L'reil le moires exercê
ne confondra pas ces petites granulations morbides
avec les globules normaux qui sont figures en regard.
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LAIT DUNE VACHE QUI VIENT DE VELER

Un grand nombre d'eleveurs ne craignent pas de
verser dans la consommation le lait de vaclies qui vi en-
nent de veler. Ce lai impropre l'a limentati on, contient

trés-peu dematieres nutritives ou sucrees, et beaucoup
de substances salines.

11 offre en outre l'inconvenient de se putrefier, sans
passer par l'etat aigre, de sorte que les indications du
gout sont en &fad pour indiquer le danger de l'in-
troduire dans les voies digestives.

5
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LAIT FABRIQUE AVEC DE LA CERVELLE DE VEAU

Parmi les fraudes les plus celébres auxquelles les
eleveurs se soient b yres, nous devons titer cette fraude
grossiere et trés-prejudiciable ; mais it est tres-facile de

la reconnaitre, en voyant apparaitre au microscope les
fibres d'origine animale. Jamais ces lignes accusatrices
ne sont entierement desagregées par les fraudeurs,
quelque energiques qu'aient éte les efforts mecani-
,ques auxquels elles ont elk soumises .
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CHOCOLAT NATUREL

Toutes les parties de la Mile du cacaotier se retrou-
vent en petits fragments dans la pate. On reconnait
en a des fragments de tissu cellulaire de la féve, en 1,

des portions de l'enveloppe, en c des fragments du
(Trine, enfin en d et en e des grains isplès de la fecule
particuliere qu'elle renferme.
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CHOCOLAT FALSIFIÈ

La fecule de pomme de •terre entre dans ce chocolat
frelaté. fleureusement, on ne pent . non plus lui enlever
les ceracteres si faciles a saisir qui trahisseiit les
fraudes dont . elle forme la base.

On reconnaitra en a des fragments de la Mire de
cacaotier; mais en b des morceaux de fecule introduite
par le fraudeur.
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CAFE NATUREL

Le cafe est la poudre obtenue en pulverisant le
noyau de la cerise d'une jolie plante de la famine des
rubiacées, apres lui avoir fait subir tine torrefaction
préalable ; mais aucuue de ces operations ne dêtruit

l'agregation de la fibre vegetate, on reconnait aisèment
la forme des cellules dans lesquelles se trouve ren fermi;
le principe aromatique. Le microscope est plus stir
encore que le gout lui-meme, quoique les connaisseurs
ne s'y trompent guere.
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CAP EFALSIFIE

Nous aeons pris un echantillon qui ne contient que
des substances innocentes pour la sante. Dans ce caste
fraudeur n'est pas encore devenu un empoisonneur,.
mais it a donne un êtrange .carriere a son imagination.

• La lettre d reprêsente le petit nombre de matieres
qui viennent du caller. La lettre b a éte reservee
pour les fragments de chicoree, et la lettre c pour
les grains de fecule provenant - du gland de chene.
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THE FALSIFIE

Voila un, echantillon de the Bien plus audacieuse-
ment falsifie que noire café de la page precedence, mais
it est etonnantqu'on nous ait laissê en a un morceau
de feuille qui, nous permettra de nous faire une idee

de la forme de la substance normale. En b vous re-
connaissez des grains de sable. En c des granules de
fécule provenant, suivant toute probabilite, dune ce-
reale; en d des fragments de riz ; en e des parcelles
appartenant a une substance brillante d'origine incon-
nue ; en f des cellules de curcuma ; enfin en g de petits
morceaux d'indigo.
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THE ENTIEREMENT FALSIFIE

lei le mensonge est plus complet encore, car it
n'entre pas un atome de the dans cette substance fan-
tastique : en a vous vo)'ez de la ferule qui provient du

froment; en b des fragments de la resine du cachou;
en c vous reconnaitrez mCme les pbtiles aiguilles cris-
tallines qui se trouvent . quelquefois dans cette sub-
stance aromatique.



LIED, DE LA JUSTICE.	 75

FARINE DE SEIGLE

On pourra s'exercer a reconnaitre la forme des gra-
nulations de farine provenant des differentes espêces
de cereales et de legumineuses. Avec quelque habi-
tude, on arrivera a les discerner aussi snrement que

• Fig.52. — Farine de seigle.

si, operant A Foam", l'on avait affaire A des graines
entieres. line des farines les plus curieuses sera celle
du seigle que nous repr6sentons. Trop gros pour pas-
ser intacts entre les monies, les .grains de fecule se
brisent pendant la mouture. Its eclatent en donnant
naissance a l'etoilement caracteristique -clue nousavons
cfierche A figurer.
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FARINE DE BLE

11 sera trey-utile de connaitre la forme de la farine
du blé normal. On verra tres-bien, avec un grossisse-
merit de trois a quatre cents diametres, les petites

. spheres d'amidon. que la meule a isolees. Nous appel-

lerons . egalement l'attention sur les fibres provenant
des cellules qui ont produit l'amidon. On pourra me'me
apercevoir les petits grains de sable proven ant de la
desagregation a laquelle les meules les plus solides
ne peuvent echapper , pendant la trituration des grains.
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LE BEURRE PUR

Le beurre est fabrique au moyen de la reunion de
globules de matieres grasses qui nagent dam le lait
normal. Ces petits corps se reunissent l'un a l'autre

sous l'influence du moinement et de l'acide qui prend
naissance des que le lait est exposé a l'air.

Its se retrouvent en nombre immense, serres les
uns contre les autres, quand ils ne sont pas fondus et
agglutines de maniere a former des spheres beaucoup
plus grosses.
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ERVALENTA DES ARABES

On a souvent exploite la fantaisie de ceux qui aiment
se servir d'aliments décore's d'un min bizarre, qui ne

manque.jamais de faire trouver leur saveur inerveil-
tense. Le mélange suivant'a ete vendu 8 francs le kilo-

- Ervalerda des Arabes.

gramme, jusqtt'it ce que l'analyse permit de reconnailre
la' nature des elements qui le constituaient.

On s'assura qu'il y avait en a de la farine de len-
tilles, et en b de la farine d'orge. Les amateurs pour-
rout prendre plaisir a etudier I'Ervalenta, la Semolina,
le Bacahout des Arabes, le Po/amoiid des Turcs, et mi-
tres mixtures dont le sent merite est d'etre designes
par des appellations retentissautes.
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SAGOU VERITABLE

11 est tres-rare que le sageu nous arrive dans un etat
de pureté compapable a celui de l'echantillon que nous
reprêsentons ici. Ceti e substance se prepare de la même
maniere que la fecule . de la pomme de terre, mais,.

au lieu d'Atre extraite du tubercule si commun dins
nos pays, elle est tiree de la moelle d'une plante exo-
tique de la famine des cycadees, qui a le port d'un pal-
mier. La forme des grains .est si caracteristique qu'il
est impossible de les confondre avec ceux qui pro-
viennent d'aulres plantes. 	 •
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SAGOU DE POMME DE TERRE

II s'agit ici de la falsification três-grossière d'un ali-
ment délicat que nous venons de dessiner. II est très-
facile de reconnaitre dans cet 6c.hantillon la farine des

grains d'amidon provenant purement et sittp/ement de
la pomme de terre. La forme est tenement différente
qu'il n'y a v6ritablement de coupables que ceux qui
veulent Lien se laisser prendre.
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ARROW-ROOT

L'arrow-root est encore une de ces fecules reconfor-
tantes que I'on a interet a bier connaitre, parce qu'elles
viennent de loin, et sont par consequent d'un prix

&Ire; elles doivent leur propriete a lair texture, aussi
Bien peut-titre qu'a leurs proprietes chimiques. On les
obtient aux colonies,et dans I'Inde en rapant les tides
souterraines du maranta arundinacea.
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LA SOIE.

On peut dire que la soie est aux autres matiêres tex-
. tiles ce que l'or est aux autres métaux. Aussi ..ne Pou-

n	
•

vons-nous nous dispenser de doner la figure exacte

d'une fibre aussi. precieuse. Tout le monde sait que la
matiére qui la constitue sort de la boucle du ver du
miIrier en deux brins solides, continus, sciudês en-
semble.
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ETOFFE DE LAINE

Nous avons represents une Ctoffe de laine avec un
grossissement suffisant pour montrer les loins avec
les carractkres que nous signalons ailleurs : Un des

elements les plus essentiels pour l'appreciation de
la valeur de cette matiere textile est sa finesse, qui
se determine avec un micromêtre. Vous pouvez ad-
mettre que le diamAtre de poils varie commune-
mein de -h. A 71-6 de millimetre.

6
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ETOFFE DE LIN

Le microscope vous montrera dans la plus line ba-
tiste des tubes vasculaires, tires de la tide 'du linum
usitalissimun au moyen du rouissage. Ce procede con-
siste a faire dissoudre la gomme qui retenait ensemble

Fig. 41. — ttoffe	 •

les filaments que vous voyez reunis et dont le .diametre •
ne depasse pas un demi-centieme de millimetre. Pour
distinguer aisément les tubes articules, cloisonnes et
cylindriques que nous avons representes, it faut em-
ployer un grossissement de trois on quatre cents dia-
metres.	 .
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LE CHANVRE

II est facile de voir que les fils de cltanvre ressem=
, blent au fit delin avec cette difference que leur dia- •

metre est deux ou trois fois plus gros, et que leur ap-
parence est beaucoup plus grossiere. En outre, au lieu

d'etre cylindriques comma celles du lin, c è's tides sont
presque ,quadrangulaires. On comprendra pourquoi
elles sont ru des au toucher. Les fibres, que l'on voit dis-
posees en houppe, expliquent egalement pourquoi elles
possedent un aspect veloute.



LA SCIENCE DES CHEVEUX

M. Broca a plonge les membres de la Societe d'an-
thropologie de Paris clans la plus vive surprise, en
mettant sous leers -yeux une collection de chevelures
d'hommes et d'enfants appartenant a touter les races
civilisees ou sauvages. 11 avait reuni dans un cadre
presque toutes les teintes de l'arc-en-ciel. Cependant
son tableau ne contenait qu'une bien faible partie des
echantillons que peuvent fournir les douze oci treize
cents millions de freres qui, si les statistiques sont
fideles, penplent en ce moment la surface de la
terre. 	 -

Mais les artistes capillaires ifavaient point attendu
cette seance pour savoir a quoi s'en tenir sur .les êton-
nantes varietes ales toisons humaines. Je me suis laissê
raconter qu un coiffeur de la capitale, qui affichait des
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pretentions a la science, faisait depuis longtemps une
collection des cheveux de ses clients.

GrAce.aux caracteres que le microscope lui permet-
tait d'apercevoir, it se livrait a une sorte d'analyse
aussi serieuse peut-titre que celle des chiromanciens
ou des plirenologues.. Les cheveux, disait-il avec le
serieux d'un Desbarolles, sont des conducteurs con-
stamment charges d'electricite vitale; aussi peut-on
les considerer comme etant un prolongement de la
personne rneme; c'est l'Ame qui sort de la peau. N'y
a-t-il pas dans une natte non-seulement le parfum, inais
encore l'essence de la personne aimee. Le celébre
Darwin West pas plus raisonnable dans ses derniers
ouvrages, on it enseigne qu'on reconnait les folles
la frisure exageree de leur perruque naturelle, et les
idiotes a la platitude exageree de leurs cheveux.

Lorsqu'il voulut choisir une femme, notre Figaro
scientifique se decia sur l'examen d'une meche, dans
laquelle it crut decouvrir toutes les qualites qui dis-
tinguent une parfaite coiffeuse. Ce que c'est que d'avoir
une foi absolue dans son art! Notre homme, qui avail
pris le microscope pour courtier matrimonial, tira un
excellent numero a la grande loterie du conjungo. Un
de mes amis intimes, encourage par cet exetnple, s'est
epris d'une belle dont it ne connaissait que recriture.
Je ne sais s'il a aussi bien réussi.

Mieux vaudrait partager les opinions par trop pro-
fessionnelles de cet enthousiaste artiste capillaire que
de s'imaginer que les cheveux doivent etre consideres
comme un tegument dont l'office est de dispenser
d'une perruque ou d'un bonnet de coton.

On ne peut pas dire que les cheveux sont l'homme.
Mais it serail peut-titre mOins inexact de dire qu'ils
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sont la femme. Avec ,quel orgueil les robustes Espa-
gnoles laissent les rayons du soleil se jotter (Wee lours
tresses noires, luxuriantes, hardies! Au contraire, la
chaste beaute du Nord semble porter une chevelure
toujours prete a rougir sous le souffle du zephyr : on
dirait que ces nattes dorees vont s'evanouir sous le
filet qui les recouvre a peine, si , on ose lour rendre
hommage en les caressant des yeux.

La nature n'aurait, fait quo filer •les cheveux d'une
vierge, dit, je crois, Saadi, dans tin poeme pen connu
en Europe, qu'elle aurait &passe l'art humain au-
taut que la .vertu petit s'elever au-dessus de Flrypo-
crisie.

Qu'aurait done dit l'illusire Persan,4 s'il avait pu
deviner l'art quo la grande ouvriere a developpe en
sculptant les . poils de l'ignoble.chauve-souris?

La tige est envelop* d'une espke de collerette de
membranes admirablement frangees. Ce sont des•cor-
nets emboites nierveilleusement les uns dans les au-
tres. Leurs bords extérieurs sont tuyautes aveC une

delicatesse qui ferait envie a nos elegantes. Jamais
beaute it la mode n'a porte de fichu aussi merveilleus.
L'etre le plus hideux nest pas tout laideur. It 'a des
coins et recoins, clans lesquels les graces se tiennent
embusquees; malheureusement it n'y a que le micro-
scope qui puisse les voir sourire.

Ce ii'est point Ovidemment pour donner satisfaction
nos instincts artistiques que la nature s'est donne

tint de peine! S'il 'en etait ainsi, elle aurait donne a
Aristote et a Platon des yeux assez perc,ants pour se
passer de l'optieien.

Quet est done le spectateur intelligent a qui ces mer-.
veilles etaient destinees!' fluel est  done Fare assez
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bien doué pour admirer sans lunettes les formes si
fines que jamais Lynx n'a entrevues!	 •
•• 'oyez la chenille incommode et nauseabonde . qui
&sore le drap de vos vetements. Son poil, un gracieux
chapelet forme de cones delicatement enilles les uns

Fig.	 — Poil de la , chauve-souris.	 Fig. U. — Poll de la souris.

au bout des autres. La surface de chacun de ces objets
si delicats est elle-inéme herissee de pointes beaucoup
plus dêlicates encore, et- articulees dune maniere
etrange. Contraste incomprehensible, le microscope de-
couvre dans la parure de cet ennemi de toute elegance
un chef-d'oeuvre de sculpture et d'ornementation.

'Nous citerons encore a ,e6te de ee merveilleux pe-
lagecelui des rats, des souris, des plus petits mainmi,

•
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feres. 11 faut dvoir foi dans Finfaillibilite du microscope
pour affirmer qu'un filament, dont l'epaisseur ne de-
passe pas quelques centiêmes de millimetre, est recon-
vert de plusieurs series de plaques, lres-finement de-
bitees et qui, par surcroit de luxe, ont ete disposées
en quinconce!

La- laine des moutons, ces dociles et indolents es-
claves, n'a point ete flee avec autant de delicatesse.
Cependant avec quel art ces cylindres sont fouilles!
Quel est le burin qui saurait Mueller des centaines de
franges' dans la longueur d'un millimetre, franges si
tenues que IC brin de lame, inspecte A l'oeil
parait sortir d'une Decidement. l'ambition de
l'homme.ne saurait consister a imiter la nature! Bor-
nons-nous A prof ter des tresors que cette bonne mere
met a noire disposition, pardons-nous de latter avec
elle; apprenons encore tine fois par cet exemple, qu'elle
ne fait rieit qui ne soil susceptible de 'nous servir .. Le
feutrage serait impossible sans ces franges contre les-
quelles ne saurait hitter la main . de nos dentellieres.
Des centaiiies de milliers de trots entrelaces lient so-
lidement les diversestiges et forment un tissu qui nest
qu'un veritable buisson d'epines ecrdsees.

Ne nous imaginons point que les cheveux, si doux,
si êtincelants de seductions, soient , fabriques autre-
ment que la lame onctueuse .des brebis les plus vul-
gaires. Ces fils aeriens qui semblent n'appartenir point
A la? terre, sont converts de .veritables ecailles-On dirait
dg serpents mignons, si vOus le voulez, inais enlin de
veritables serpents. Le microscope vous , montrerait
sur les plus ravissantes epaules une tete de Meduse!

Regardons ces cheveux,_ avec un plus fort grossis
sement, d'autres details se developperont, nous Watt-
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rons pas de peine a decouvrir une foule de lacunes,

Fig. 45 — Bacine d'un cheveu.

dont quelques-unes semblent remplies d'une espece
d'huile eoloree. Nous pourrons compter sur leur ecoree
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une foule de rides, de stries circulaires analogues aux
cicatrices que Porte le trone, des palmiers; nous en
distinguerons par milliers dans chaque centimetre,
Comme si la croissance de chacun de ces filaments
avait ete mille fois interrompue. Lorsque noire esprit
se repose des miseres de la vie, alors sans dome noire
cuir chevelu se reveille! Les bulbes cachees dans la
peau produisent un veritable flux de matiere cornee.
Que de causes troublent chaque jour la vegetation de
ces petits palmiers humains! Leurs racines sont voi-
sines de la pulpe blanchatre - que nos passions entre- •

• tiennent dans un Rat constant d'agitation! s'e-
tonner qu'ils sentent le centre-coup de notre vie ephe-
mere et tourmentee? Ne les sentons-nous point se
dresser quand une tempete eclate sous notre crane?,

Les animaux ont egalernent leurs inquietudes, leurs
anxietes, leurs transes, qui modifient la constitution de
leur pelage ; mais pourpeu que les chats se reposent,
on verra les mailleS du poil de la souris se ranger en
longues files graeieuses.

Le microscope' permet au_ philosophe. de rattacher
la fabrication de la plume a cello du poil. En effet„ les
villosites si communes chez les moutons et les chauves-
souris semblent avoir ate allongees par une espece de
force centrifuge que l'on suit d'espece eh espece, et
qui finit par Bonner naissance au duvet sans lequel
l'aile frapperait inulilement Fair.'

Vous aurez beau voltiger du paon a l'aigle, de l'oie
.au canard', vous ne découvrirez jamais dans leur plu-
mage des elements dont les analogues n'existent point
en principe chez l'homme. Par cela seul que nous vi-
vons au milieu d ' etres qui partagent notre patrie ter,.
restre, nous devons reconnaitre chez tons les traces
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de ['art dont la nature a en besoin pour nous produire.
Le microscope nous apprendra a retrouver ces regles
sublimes clans les fonctions les plus humbles, dans les
skrè!ions le.s plus accessoires, oft elles ne sont que
plus frappantes..

Les naturfilistes les moms disposes a rendre serieu-
seinent hommage ci la majeste des grandes lois gene-
rales sont souvent les premiers a confesses existe
une liaison intirne entre le developpement de la masse
encephalique et celui de l'instinct. Les plus ignorants
sophisles reconnaissent egalement que le tube. int esti-
naLet le systethe musculaire agissent run sur l'autre.
11 n'est - pas besoin de lunettes, ni même de loupe ,
pour comprendre que le paisible ruminant serait fort
embarrasse d'avoir des griffes comme le lion; que le
lion mourrait de fain], meme avec ses dents terribles,
si les extremites de ses me‘mbres etaient emprisonnees
par des sabots pareils a ceux de l'antilope; mais ce •
qui &passe toutes les previsions des plus sages, c'est de •
retrouver sous le microscope, dans des polls quelque-
fois invisibles 5 ['cell nu, la plus merveilleue harmonic.
L'organe méme cache est toujours adapte 5 la , fonction
d'une facon incomprehensible pour uotre intelligence,
aussi longtemps qu'elle se refuse a y voir l'oeuvre d'une
cause dont ['intelligence depasse infiniment la noire.

La plume couvre l'oiseau, parce que l'oisean pent
developper une force musculaire suffisante pour l'uti-
liser.. Si la force musculaire n'est pas inutile, c'est que
la plume est un_organe assez leper, assez resistant,.
doué de toutes les qualites requises pour la locomotion
aerienne.

Soumettez .au microscope les ecailles des poissons,
vpus yerrez par un attire exemple qu'il y a toujours



92	 LE MONDE INVISIBLE:

unite entre l'organisme et le but ponr lequel I'orga-
nisme a etc tree.

Destinees a proteger des titres qui vivent dans un
milieu	 -cinq on six cents fois plus dense que Fair, les
ecailles ne peuvent recevoir la forme deuce et flexible
des plumes. Elles sont clone •repliees les tines sur les
mitres, disposees comme les tulles ou les ardoises sur
les torts de'nos maisons. Quoiquerenfermées dans tin
repli de la peau, ces concretions cornees sont fixees
individuellement . par surcroit de precaution, et plus
adroitement attachees sans aucun doute que ne le sont •
les plaques de nos fregates cuirassees.

Vous pourrei aisement constater de plus que la ma-
tiere qui compose ces petits boucliers s'est deposee
par couches successives. Une ecaille mere tame au
sommet dune serie de gradins; les lames successives
debordent les unes sur les autres, et l'on voit A la fois
la fraiche detous les feuillets qui sont venus se tou-
cher les uns au-dessus.des autres. Avec quelle mer-
veilleuse harmonic la forme de. ces parties influe sur
celle des boucliers qui sont charges de les proteger!
On pourrait faire une curieuse collection, non pas sett-
lement en reunissant les &allies des poissons de diffe-
rentes especes, mais en mettant a ate les unes des
autres des écailles prises sur les différentes parties des
Wines individus: Les differences de coloration ajoutent
un nouveau charme a ces changements de modele;
c'est de la varieté A la deuxieme puissance. Si les of
Beaux l'emportent pour les formes, les poissons sont
incomparables pour les nuances. Chaque We a 'done
son genre debeauté particulier, tenant aux conditions
simplement speciales de savie. Ces jeux delumiere sont
dus a un.pigment necessaire pour maintenir l'exclu-
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sion-de l'eau ou le poisson est, suivant le proverbe, si
heureux. Il a peut-titre un. analogize dans la matiere
colorante de la peal de l'homme, ce . bipéde si tour-

• mentê. Le pigment de Fecaille brille a travers l'epi-
derme nu, mince-et lisse qui recouvre l'ecaille, comme
le ferait un vernis a la gomme laque. En le retardant

. du reste avec un instrument done d'un fort pouvoir
grossissant, vows verrez sans doute se compose
d'une substance onctueuse. Mais eette substance onc-
tueuse elle-rneme, quel est le microscope qui pourrait
se vanter d'en effectuer l'analyse? et cependant sa

. composition a éte etablie d'une facen precise par la
, chiinie du createur.
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L'AGE DE FER

Si l'on demandait Lt un philosophe quel est le metal
le plus utile a l'hurnanité, it repondrait sans hesiter :
Ce u'est ni le cuivre, ni l'argent, Mais le for; le fer
qui proud taut de formes differentes, qui se transforine
en tant s de manieres; on, serait tents:: de dire Tie les
inetallurgistes qui le manient si hien ont decouvert
pierre philosophale. Si l'on adressait la meme .ques-
tion a uu naturaliste, it dirait la come.

Son principal role est de servir de matiere première
pour les instruments de massacre et de pillage, de
dechirement. Elle est susceptible de recevoir une foule
de dispositions différentes, la nature salt toujours lui
dormer un degre de durete proportionne aux usages
auxquels elle est destinee. Car c'est sous la forme
aigue, tranchante, horrible, qu'elje a ête l'instrutnent
beni du progres.
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Ces bees d'aciers des rapaces; ces griffes des grands
carnassiers sernblent avoir ele aiguises par le genie
du mal. Toutefois ils ont plus vigoureusement servi
a revolution du monde quo rePaisse carapace, inerte
instrument de conservation.
. Si ces arrnes terribles n'avaient déchire les faibles

et les indolents, la terre eat ete en-con-three de rumi-
nants decharnes se disputant un brin d'herbe, brou-
taut la plante aussitat qu'elle arrive a fleur de terre.
Si les chevres, les chevaux sauvage g, les gazelles ont
conserve leur grace et leur finesse, c'est qu'il leur a
fallu renergie des jarrets,. la delicatesse de Foule, la
penetration de reed pour echapper a la dent meur-
triere admirablement servie par des griffes aiguisees
des fauves qui les chassaient.

Nous ne saurions clone mieux utiliser le micro--
' scope, que de remployer a l'analyse d'une substance

qui joue un si grand role clans la lutte eternelle! En-
levons done delicatement, je dirai presque avec res-
c.--:spect, un fragment du metal vivant. Notts reconnaitrons
sans peine qu 'il est forme par un tissu, net, fertne et

• soyeux, ressemblant a celui des lames de llamas.
Ajoutez a vos lentilles la raison, cet instrument d'op-

tique . intellectuelle dont le grossissement est infini,
vous comprendrez alors quo la construction des or-
ganes de proie des grands destructeurs est le fruit
d'une tnecanique transcendante.

Plus terribles qu'elles ne conviennent a la specialite
du carnassier, les acmes que la nature lui aurait don-
h'ees d'Une maniere trop libérale n'auraient fait que
le surcharger inutilement d'un poids genant, cOmpro-
rnettant. L'apee de Charlemagne ne ferait que de para-
lyser tine main.ordinaire.
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Nos brands artisans de carnages h'oht point encore
dêcouvert la meilleure armure a dormer aux. soldats.
Depuis Cain l'art de la destruction est toujours en pro
ores! Cheque dêvorant, quelque hideux qu'il, soit, est
sorti des mains -de la nature aussi parfaitement ern-16
qu'il devait rare pour jouer son role dans l'harmonie

• universelle .. Dans le monde sans limites, it n'y a point
de place pour celui qui ne joue point sa partie dans
l'universel' concert.

La nature n'a rien refuse d'indispensable aux ani-
maux bizarres qu'elle a eras dans des coins obscurs..
Elle leur a méine donne le luxe d'organes qui restent
parfois caches sous un repli de la peau, tel que Urea
rudimentaire du poisson aVeugle. Que ferait la charm-
sodris de l'ongle du faucon puisqu'il lui suffit d'avoir
un crochet pour se pendre a une asperitè d'unè cave
pendant toute. la duree du jour. Ces titres peuvent du-
rer longtemps et leur race ne perira point puisqu'ils
peuvent compter sur la complicite des tenébres.

Jarnais l'imaginalion d'un Callot en Mire n'aurait
pu raver um titre aussi repoussant que ce monstrueux
fourmilier. A peine s'il salt se trainer; je n'ose dire
qu'il rampe, de peur d'injurierles serpents; le mai-
heureux ne vit que pour veiller sur le Ill de son ongle,,
aigu, trenchant comme un rasoir. Qu'il entame par un
mouvement precipitê l'instrument qui est a la fois son
levier, son pic, sa pioche, le voile condernne a la plus
Are et la plus cruelle des morts! Le salut de son es-
tomac l'oblige a conserver intact le sceptre ,aiguisé
avec lequel it doit regner en dévorant un peuple,
comma les roil du bon Homere.

Mais que les ongles soient droits comme ceux du
singe, crochus comme ceux du perroquet, aplatis
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comme ceux de l'homme, comprimes verticalement
comme ceux du chat, fixes comme ceux du chien, mo-
biles comme ceux de la panthére, tous offrent une
unifortnite de texture; que le nombre des details n'em-
pechera jamais d'apercevoir. Surtout le microscope
aidant, vous trouverez un air de famine entre le cro-
chet racorni du rapace et la lame rose transparenfe
qui couronne le gracieux edifice des doigts de la jeune
fille.

Epees, glaives, tenailles, ciseaux ou diamants plus
soyeux que la corolle du lis, plus limpides que la feuille
de mica, tous-se sont formes de poils agglutines, fon-
dus les uns avec les autres. Pour obtenir ce resultat, la
nature a employe son grand art inepuisable : elle a fait
manTuvrer les legions infinies que nous voyons defiler
devant nous, depuis que nous avons eu le bon esprit
de ne pas nous contenter des yeux que nous avons ap-
portes dans le monde.

Vous seriez certainement effrayes si vous vous pro-
posiez de compter combien de fils entrant dans les
lames tranchantes qui garnissent la patte du lion.
Aussi ne vous engagerais-je pas A ,essayer de faire ce
denombreinent pour le bois de la tete d'un serf, car la
come est la sceur de l'ongle formêe d'un peu moms de
chair et d'un peu plus de la pierre des os!

Supposons que des brins d'herbe s'imaginent de
se coaliser pour former un palmier. II faudrait Mu-
nir moms de tiges peut-être qu'il n'en faudrait pour
completer la couronne osseuse d'un Mier on d'un
taureau.

Precisement parce que l'individualite des poils per-
siste malgrê leur reunion, la come est un des objets
les plus curieux que vous puissiez imaginer.

7
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Coupez, taillez, rognez comme vous l'entendrez,
transversalement, longitudinalement , vous mettrez
toujours en evidence des teintes nouvelles, des nuances
imprevues.

Quoique solidaires, ces poils sondes n'achappent pas
aux lois organiques qui rêgissaient chacun d'eux
quand ils ataient encore isoles : tout comme leurs
freres, qui, disperses sur l'epiderme, le recouvrent et
le protagent, ils sont assujettis a la grande loi de la
mue : c'est parce qu'il harite de cette defaillance or-
ganique que le diaderne des rois de nos forets tombe
a leurs pieds chaque annee. C'est encore'l'analyse mi-
crographique qui se charge de vous donner la raison
de ce phanomene regulier. Mais ce n'est point elle
qui pourra vous dire pourquoi des millions d'organes
caches travaillent avec une activite febrile, et rempla-
cent la ramure tombae par une ramure plus belle en-
core quand le tours des saisons ramane la terre dans
les !names points de son orbe. Sa science se borne a
vous faire toucher de	 les millions d'organes, ac-
t ifs ouvriers qui jamais ne font grave et qui, caches dans
l'epaisseur du Berme, tirent du sang les materiaux
necessaires 5 son incessante reparation.

Nous voyons les phenomenes intimes s'effectuer de-
vant nous, avec une sOreté, une precision hien supe-
rieure a ce que nous pourrions imaginer de plus parfait,
si nous n'avions que la philosophic des Aristote et des
Platen, pour deviner les procedes de la nature natu-
rante.

La puissance de notre vue artificielle fait parcourir a
notre intelligence tine nouvelle êtape dans l'explication
du cosmos. Nous ne trouvons cependant la clef d'au-
cune chose. Car si nous sortons du cercle ofr nous
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CtouffOns, c'est pour nous trouver rentermès dans un
cercle qui contient le premier, mais oii nos successeurs
ne'tarderont point a etouffer a leur tour. Si nous
avons êchappê, ce n'est point parce que nous sommes
reellement affranchis. Gardons-nous de croire que nous
sommes parvenus en dehors du dernier cercle, de ce-
lui qui contient tous les autres. Si nous avons le droit
de croire que son centre est en nous, c'est qui' est en
realitè partout. Itais nous ne tarderons point a nous
apercevoir que sa circonference ne sdurait 'etre atteinte,
parce qu'il est Bien vrai de dire que n'est nulle
part.
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LA CHARPENTE DE LA NIAISON.

Vous avec admire plus d'une fois la sensitive, cette
poétique plante, symbole des esprits excellents qui
eprouvent, au milieu de' ce monde imparfait et cor-
rompti, ce que l'on pourrait appeler l'attraction des
spheres superieures, Nous allons vous montrer en
quelque sorte un spectacle non moins attachant, non
moins instructif. Nous allons etudier le developpe-
ment d'une veritable plante formee d'elements mine-
raux, plutk roche qu'arbuste, qui envoi-tit l'interieur
de notre corps, et atteint tout son developpement au
milieu de nos organes.

Nos muscles sont attaches a des especes de tubes,
qui se glissent au milieu de notre chair. Sans cot
inerte charpente, nous serious co»damnes a un kernel
repos. C'est a cette tine insensible que revient le soin
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d'envelopper les filaments nerveux qui prolongent
noire cerveau, ce sont des roseaux artistement ajustès
qui le mettent a la portee de toutes les impressions
venant du dehors. Des Ills electriques, recouverts avec
soil de substance isolante, servent de vellicule a la
pensee.

Pour etudier la structure des differentes parties du

— Section de l'humêrus	 17. — Section de l'hurnerus
d'une tortue.	 d'un renard.

squelette, it faut done s'y prendre a peu pre's comme
si l'on faisait l'anatomie d'un chène ou d'un sureau.

Tranebez vigoureusement dans l'epaisseur de l'os
des lames tres-minces ; usez, autant que vous le
pourrez, sur des verres, ces fragments que vous aurez
prealablement rendus aussi Onus que possible, aupres
desquels une feuille de papier est un inonstre d'epais-
seur, ne negligez rien pour laisser passer librement la
lumiere, cette justice du ciel.

Tenez, voila un morceau du squelette d'un clieval
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que nous allons inspecter a l'aide d'un grossissement
de-quelques dizaines de diamêtres, presque rien, seu-
lement de quoi donner a un mouton la taille d'un ele-
phant.

Vous n'aurez pas besoin d'une grande habitude
pour reconnaitre clans cette substance la trace d'une
disposition . tout a fait raguliére ; cette trame ne sau-
rait etre tissêe par le hasard sans un miracle plus grand
encore que ne saurait l'étre celui d'une formation
harmonieuse ordennee par l'architecte de la nature.

Les cavites, qui apparaissent comme de simples
ponctuations peu interessantes, s'illuminent sous le.
microscope. Elles deviennent des cavernes dont la
forme nous surprend et nous enchante A la fois.

Augmentez le grossissement, vous verrez apparaitre
des fissures qui se donnent rendez-vous. On dirait
une multitude de racines dont les eaux doivent ali-
menter une petite mer interieure.

Pourquoi ces lignes saccadees et tortueuses? Pour-
quoi ces axes a peu pres paralleles? Ne croyez point
aller jusqu'au bout et epuiser ce mystere par un au-
tre tour de force d'optique. Illeme en employant le
microscope plongeant d'Amici, qui est notre derniere
ressouree, it restera toujours un image que* jamais
lentille ne saurait disperser sans le secours de l'intel-
ligence. Si grossir est bien, experimenter . est encore
mieux.

Faites arriver une gouttelette d'huile entre deux
lames de verre, simple subterfuge a la portee de tons,
la scene sera transformee ; l'os s'illuminera pour ainsi
dire jusque dans ses derniéres molecules.

Chacun des petits vides allonges devient un veri-
table centre brillant, qui se montre entoure d'un
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inextricable reseau de lignes d'une délicatesse dont
jamais rien ne saurait donner l'idee. 	 ,

Combien le -metier de revélateur serait aise, si le
prophete avait le monopole du microscope ! Chaque
lois qu'il lui plairait d'interroger la' nature, it pourrait
ajouter une sourate a son Coran.

La nature, ainsi que vous devez le comprendre au

Fig. 48. — Section du temporal
	

Fig. 49. — Os de l'oreille
dun singe.	 dune souris.

moyen de cet exemple, n'aime point a htre fore& par
des voies directes. C'est dans les Chemins de traverse
que certains philosophes, grands batteurs de buissons,
trouvent bien souvent a detrousser la verite, que
toutes les academies du Monde poursuivent inutile-
ment dans les routes battues oft les chariots officiels
ont toujours creush tant d'orniéres.

Je comparerai volontiers ces divers canaux, mis en
,evidence par l'action de l'huile, a un menu systême
d'irrigation, de drainage, comme vous le vondrez.
Cates les agriculteurs des meilleurs comtes agricoles
d'Angleterre 'font pas multiplih leurs conduits de
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terre plastique avec un luxe comparable. Cette magni:
fique canalisation pratiquee dans tous les Sens ne se-
rait cependant qu'une erreur manifeste de la nature, si
la nutrition ne devait entretenir ces masses inertes qui
constituent notre ossature. lllais que disje! pourquoi
parler d'inertie• en etudiant les plus secrets replis des
titres vivants'? N'est-ce point en quelque sorte proferer
un blaspheme?

Si .vous duutez encore que la nutrition soit aussi
nécessaire au tissu osseux de noire squelette qu'a
notre chair elle,meme, je vous conseillerai de prendre
la peine d'examiner l'os quand it est encore a l'êtat
frais, c'est-a-dire tout imbibe de sues nourriciers.

Une fois sur la piste de ces organes, qui servent
de vehicule au tluide reparateur, , vous reconnaitrez
qu'il se trouve partout dans l'epaisseur de nos os une
foule de vaisseaux capillaires separes de la concretion
minerale, isoles par une espece de coussin elastique.
Car it a paru necessaire d'eviter le choc des parties
molles contre les corps durs. Varley et Thompson
Wont pas pris plus de precaution pour le fil qui,
joignant l'un et •autre monde, court au fond des
oceans.

Que de soins la nature n'a-t- elle pas A prendre
pour assurer la penetration des fluides vivifiants, dans
une matiöre tellement diffieile a desagreger. On pour-
rait dire que la mort elle-meme lui rend hommage,
car elle ne pelt l'entamer qu'aprés une longue suite

d'annees. Les siecles mernes paraissent quelquefois
obliges de la respecter.

Si vous trouvez que les incrustations calcaires vous
geneht, vous pouvez facilement vous en debarrasser.
Vous n'avez qu'a invoquer l'aide de l'acide‘chlorhy-
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drique. Suffisamment affaibli, ce dissolvant terrible
respectera religieusement la trame qu'il met a nu.

En agissant ainsi, vous ne ferez que retourner a
l'etat primitif, car le petit vertebre ne debute point
dans la vie avec tin squelette tout forme. Les parties
qui doivent composer la base resistante de l'organisme,
soot pour ainsi dire ebauchees avec une matiere qui
n'est point chair, mais qu'un os, s'il se prétendait son
frere, certainement ne reconnaitrait pas.

L'être commence par possêder ce que l'on pour-
rait appeler une charpente
provisoire, bonne pour l'e-
poque oft it n'a pas besoin de
marcher, par cette raison
bien simple que la mere s'ac-
quitte de ce soin en sa fa-
veur.

C'est petit A petit, grain a
. grain, quo ces cartilages se
chargent d'une substance qui,
possedant la durete d'un ro-
cher, n'a besoin que d'etre
soutenue par une trame suf-
fisamment tenace et assez resistante. Voila des granu-
lations osseuses qui se rangent. Elles se muliplient,
elles s'etendent comme les mousses que l'on voit
grimper le long des vieux murs.

Bientet ces files se trouvent tellement serrees les
unes contre les autres, que le cartilage, reconvert
comme d'une espece de feutrage rocailleux, perd toute
sa transparence. Si l'ossification marche encore , ce
n'est bientOt qu'une masse epaisse que la lumière in-
terrogerait inutilement.
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•Jamais je ne traverse les deblais de nos voies ferrees
sans relier a la majesté -de; causes secretes qui ont
travaille pendant des millions d'annees pour produire
cette sêrie de terrains stratifies, eventres tant de
siecles plus tard pour laisser passer nos rails.

La locomotive ne court point assez rapide pour
m'empecher d'eprouver un sentiment vague de Pim-
mensite en songeant a l'extraordinaire lenteur des
periodes necessaires a l'accumulation de ces assises.

Dans notre voyage a travers les os , nous serons
frappes de. rencontrer une disposition tout a fait
analogue, que je dirai meme beaucoup plus admirable
encore.

En effet, nous pourrons compter peut-titre plus de
stratifications entassees dans la section du femur ou
du tibia que si quelque nouveau Rolland coupait en
deux une montagne.

En outre, ces, strates organiques ont eté deposees
dans un sol qui, quoique vivant, n'a jamais ete trou-.
hie par la moindre 'convulsion volcanique ; •noyees au
milieu de notre chair, tines ont garde toute leur regu-
larite virginale.

•Qu'est-ce qui donne le mot d'ordre a ces multi-
tudes de concretions . circulaires? Pourquoi viennent-
elles se ranger autour de chaque canal capillaire?
Quels sont done les organes infatigables qui tirent
nuit et jour des elements du sang la pierre et le mor-
tier necessaires pour cette patiente edification de la
charpente ? Si nous avions le loisir d'examiner les
pieces osseuses, nous saisirions la nature sur le fait ;
nous verrions que la membrane qui tapisse l'os n'est
point jetee au hasard comme un manteau de luxe,
comme un drap inutile. Elle travaille activement a la
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conservation de Forgane rigide, a sa mitrition, a sa
reparation. C'est ainsi que les polypes gelatineux de
la mer des hides elevent des continents qui serviront
peut-etre un jour de patrie a des peuples moms bar-
bares que .les hommes de nos ages. Une difference-
pourtant capitale, c'est que le polype travaille du de-
dans au dehors, parce qu'il est oblige de se tenir
l'abri du mouvement des vagues. Bien ne vient trou-
bler le travail de la chaine vivante qui enveloppe son
oeuvre de ses replis ; ici c'est la soie qui Bert de ben-
cher au fer.

Nuit et jour cette membrane infatigable veille sur
l'intégrite de noire squelette, qui n'est definitif que
lorsque noun nous couchons dans noire cercueil.

II se renouvelte sans relache, et si, comme les lapins
de Flourens, nous mangions de la garance, nous ne
tarderions point a devenir ecarlate tout autour de' la
moelle des os.	 •

Cette teinture infiltree par les capillaires, dont le
microscope nous a revele la presence; est un syrn-
ptihne que nous ne nous sommes point laisse induire
en erreur en . declarant-que la vie se trouve .par!out
dans Fetre. N'est-ce point cette indomptable puis-
sance, la tendance evolutrice vers un etat supêrieur,
gni produit l'incessante renovation des parties les
plus profondes, celles qui sont dnuees de la durete la
plus prodigiense?	 •

It ne faut done pas s'etonner qu'un savant ait
trouve moyen de reconstruire grain a _grain les os
&fruits par quelque accident, yonges par quelque
maladie.

C'est la plante qui repeusse taut que la racine a eta
respectee.
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Qu oi ! vows hochez encore la tete en signe
&lite?

Du moment que vous saviez que les differentes par-
ties du squelette peuvent' etre considerees comme des
plantes que lours racines enveloppent de toutes parts,
qu'elles protegent comme une game . soyeuse, vous
deviez vous attendre a ce que de hardis praticiens vien-

•	 draient fonder tine nouvelle espêce d'agriculture.
Croyez-vous que les organes gnu. entretiennent la

vie normale de -Fos valide jouent un role essenfielle-
meat borne au remplacement quotidien des materiaux
uses?

Est-ce que le mason qui se montre 'assez habile
pour réparer une maison vivante, qui renouvelle les
pierces tous les cinq on six ans, sans que les loca-
taires s'en 'apercoivent, ne saura pas construire un
batiment nee? Qu'on lui donne les moellons et le
mortier, puis qu'on le laisse dresser son échafaudage ;
Von verra bientOt une preuve de ce qu'il sail faire. '

Cette puissance etonnante de certaines espéces qui
peuvent se fabriquer une jambe existe chez nous.
l'etat rudimentaire. Nous savons egalement,'quoique a
moindre degre, *completer le plan de notre etre. N'est-ce
pas la preuve qu'il existe un type tree par une force
supérieure aux vicissitudes de ce monde? type dont
nous pouvons nous 'ecarter dans les limites tracees
comme Aganiz l'a si biers explique dans ses 'dernieres
lectures. Mais rien ne clerangera le plan divin trace
pour la confusion eternelle de tous les Darwins et de
tons les Gcethe.	 • .
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Les premiers anatomistes qui s'occuperent des dents,
crurent devoir demander pardon a leurs lecteurs de
la liberte grande qu'ils prenaient de les entretenir
d'objets de si mince importance. Its s'exciiserent de
parlor de ces menus osselets que Von pourrait appeler
les ouvrages avances du squelette. A cette epoque,
personne ne se doutait encore du prix que vaut la
place disponible dans le microcosme. On ne se rendait
pas cOmpte de la multitude de ressorts necessaires
accumules dans cet etonnant mecanisme qui doit etre
assez puissamment, organise non-seulement pour
vivre et penser, mais encore pour porter la Pensee et
la vie en tin point quelconque du globe.
• Aujourd'hui la science des dents a conquis son
droit de cite dans l'histoire naturelle.
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Le grand paleontologiste Owen a rédige un ouvrage
qui await suffi pour assurer sa reputation, et qui ne
traite absolument que d'odontologie.

La science dentaire possede. a Londres un organe
qui trouve dans sa spécialite une assez riche moisson
d'experiences pour ne jamais etre sur les dents, •
pourrait-on dire. C'est en analysant la forme d'une
molaire, d'une canine ou d'une incisive que Cuvier
put reconstituer le squelette entier d'animaux qu'on
retrouva plus tard. S:il est•vrai de dire avec Buffon : Le
style, c'est l'homme, it l'est plus encore de s'ecrier :
La dent, c'est l'humanite !

La dent parfaite se compose d'au moins quatre
elements distincts, cinq merne selon certains ana-
tomistes. On y trouve des elements nouveaux qui
auraient eteode luxe dans d'autres parties du sque-
lette. En effet, ils ne sont point, comme les os vulgaires,
noyes dans la chair qui les garantit aussi bien de l'ac-
tion des chocs que de celle de l'atmosphere. Leur fonc-
tion est d'exercer, a chacun de nos repas, des efforts
qui faUsseraient, les leviers les plus robustes de notre
machine motrice.

Fidele a ses brands principes d'êconomie, la na-
ture gradue la solidite des corps organiques avec l'in-
tensite des efforts qu'ils sont appeles A' supporter.

L'exterieur de la dent est done revétu dune espece
de vernis impenetrable, forme de prismes trés-serres,
appuyès les uns contre les autres, aussi difficiles A
separer qu'A entamer. La divine ouvriére a trouve
moyen de faire une cotte de mailles inattaquable avec
des fragments qui n'ont pas deux milliémes de milli-
metre de eke. Grandissez-les en leur donnant cette
surface, et dites-moi combien de millions de pieces
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se comptent dans l'armure de la plus modeste ca-
nine.

Familiarisez-vous avec les brands nombres, que
nous retrouverons é chaque pas, et dont le materia-
lisme ne saurait rendre compte, car le hasard n'a pour
lui que des coups isoles; mais la Providence sait mettre
en mouvement les legions infinies. .Elles les fait ma-
noeuvrer avec une facilite êgale, que ce soient des etoiles
ou des atomes.-

Dessous cette premiere couche de vernis super-
ficiel, on en trouve une seconde encore tres-dure et
tres-serree, qui n'est encore qu'un ouvrage avarice.

La partie la plus intime qui apparait derriere cette
seconde ecorce est une sorte de trame cartilagineuse,
sernblable a celle qui constitue les autres parties du
squelette. C'est elle qui, goatee de sels calcaires, de-
vient 'non-seulement os, mais encore, s'il est permis
de s'exprimer ainsi : os cuirasse !

On. connait hien des animaux qui dechirent leur
proie avec faCilite, quoique leurs dents ne soient pas
aussi fortement incrustees que les Wares. Mais ces
(Ares sont faits pour dominer dans le sein des eaux,
milieu peu favorable a la constitution d'animaux
gigues et forteinent trempes. En effet, les oceans sont
habites par des myriades d'especes inintelligentes et
voraces, dont les chairs sont molles et flasques.

Des serpents tres-redoutables ont leur m6choire ar-
mee de simples crochets. La nature leur a donne une
sorte de lancette destinee a egratigner la peau, et qui,
ne servant qu'a donner passage an venin, ne pouvait
etre constituee avec autant de luxe et de solidite que
la moindre de nos incisives.

La nature a inscrit notre droit de regner en carac-
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teres ineffacables Sur l'arsenal qui couronne l'edifice
de notre machoire.

Toutefois it en est des dents comme des autres
organes. Ce serait une immense erreur que de croire
que chacune de celles qui appartiennent A notre es-
pece est superieure a tout ce que nous pouvons trouver
de plus parfait dans la serie animate. Le petit (lieu de
ce monde n'est point une collection de chefs-d'oeuvre ;
it ne regne que par l'ensemble des facultes dans les-
quelles it a presque toujours un maitre.-

Avouons donc avec franchise que le microscope
nous oblige d'admettre dans la defense de l'eléphant
le produit d'un art beaucoup plus ratline que celui qui
a preside a l'armement .de nos maxillaires.

Nous verrons trés-distinctement, dans la machoire
de ce quadrupede geant, ce que je ne craindrai pas
d'appeler une espece de creuset .organique et que l'on
nomme la glande. Voile le berceau de la defense, le
foyer on la circulation apporte, sous forme de liqnicle,
les elements de la concretion dentaire ; c'est .par le de-
pot d'un cane tres-petit que commence tout le travail.
Cet embryon ne tarde pas A se garnir d'un premier cor-
net d'ivoire, que vient a son tour recouvrir un second
tube de même forme, modele de meme maniere. Les
cornets succedent aux cornets, les nouveaux yenus
ayant . constamment des dimensions suffisantes pour
enrober tons les autres. C'est ainsi que d'année en
annee le thane s'enrichit d'une game nouvelle.enve-
loppant tout ce qui reste du travail des cycles an-
terieurs.	 •

La defense prendra une forme A peu pres cylin-
drique lorsque les limites transversales de son de-

, veloppement se trouveront atteintes ; nous la verrons
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sortir tout d'une piece , comme un palmier dont le
iron° monte lentement viers le ciel. - Jusqu'a ce qu'elle
ait atteint sa lonoueur nOrmale. factivitè de l'Oro-ane
0.ênérateur se maintient dans le memo état de sur-
excitation febrile. Heureusement pour l'elephant lui-
meme, cette nouvelle periode s'arrete un jour; la
fiêvre s'eteint peu a peu, et la dent se termine par
une pointe qui reste solidement enfoncée dans la chair.

Quoiqu'elles poussent toujours, les dents des ron-
geurs n'atteignent jamais ces dimensions monumen-
tales, non-seulement parce que l'etre est petit, mais
parce qu'elles sont limitees dans leur developpement
par une multitude de frottement, auxquels elles ne
sauraient echapper. En effet, elles sont pour le rat ou
pour le castor, humble convive au banquet de la vie, ce
que l'ongle aigu est pour le fourmilier, la dent l'arme

l'aide de laquelle it conquiert sa place dans le festin
on chaque Balthasar doit voir tous les j ours son Mane,
Thecel, Phares: Grace a cette persistance A factivite
des glandes, le rongeur peut user et abuser de ses in-
cisives avec prodigalite sans craindre de se trouver
depouillé; cependant cette faculte mane n'est point
tout a fait sans danger.

Il peut arriver qu'une des incisives de la machoire
superieure- soit brisee par quelque accident tellement
grave que la racine méme soit emportee. La dent cor-
respondante de l'autre mAchoire n'aura pas l'intelli-
gence de s'arréter a point nomme ; bien au contraire,
elle profitera de tout l'espace qui s'ouvre devant elle.
II n'y a que la dent qui puisse faire obstacle a la crois-
sauce de la dent, de meme qu'il n'y a que le diamant
qui puisse user le diamant.
• Cette incisive emancipée va monter droit, haut et

3
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ferme jusqu'a ce qu'elle se recourbe sous son propre
poids. Alors elle finira, on en a vu des exemples, par
perforer le crane du malheureux proprietaire, trop
Bien servi par la glande zelee, et succombant devant
l'imdomptable activite de la- dent giii doit etre son
esclave.

Ce qui nous a sauves, ce qui a compense la faiblesse
de nos biceps, la petitesse de nos tibias, ce n'est done
point la superiorite de nos canines. ou de nos molaires.
C'est la parfaite harmonie de la formidable rangêe
d'osselets qui gamut nos machoires, c'est la prodigieuse
varieté de leurs aptitudes. Heureusement pour la su-
prematie de notre race, it ne manque pas une seule
note a la gamme de destruction que recouvrent si gra-
cieusement des levres rosees et riantes.

Si vous comprenez l'importance du système dentaire,
vous conviendrez que l'enfant qui conserverait, jusqu'a
la fin de sa carriere, des dents de lait, meriterait
peine d'etre Glasse parmi la race humaine. Ce serait cer-
tainernent un étre compromettant a une époque oft nous
nous sentons serres de pros par les gorilles et antres
especes marchant derriere l'ambitieux anthropoide. Le
plus sage serait de repousser une recrue aussi anomale
et de la traiter comme feraient les grenouilles. Est-ce
qu'elleg ne renieraient point un tetard qui, s'obstinant
a carder sa forme de poisson, voudrait pourtant figurer
dans la noble race des batraciens. Le travail de la se-

• conde dentition doit etre considers comme • une sorte
d'equivalent des metamorphoses que subissent les
insectes. Vous cesserez de vous etonner de l'abranle-
ment qu'eprouve la nymphe humaine, lorsqu'elle tra-
verse les epreuves necessaires pour la fabrication des,
dents qu'elle ne peut plus remplacer, helas! que par
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des osanores. Mais'eette metamorphose West point la
derniere i car nous restens peu de temps semblables
nous-memes, et les changements que les autres aper-•
coivent si souvent avant nous, sent autant d'etapes vers
la grande evolution nkessaire. 	 •
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LA PEAU

vows engageons vivement les amateurs de formes a
la foi bizarres et regulieres a ne . point negliger le
monde des coquillages. Le manteau des especes les
plus vulgaires, les huitres, les limacons, fournira des
points de vue, des sites, des paysages; it y a de quoi
s'egarer pendant de longues heures en suivant ces val-
lees a l'eclat bleuatre, au reflet diamantin, qui diapreht
le manteau dela motile. Vous verrez qu'elle rivalise avec
l'iris, la pale etalee en forme de coupe, sur laquelle
repose la chair comme en un divin berceau, digne d'a-
briter Venus lorsqu'elle flottait a la surface des oceans.

Le mineral qui sert d'enveloppe et de game a la vie
semble se piquer d'honneur. 11 sent le besoin de se
montrer digne d'un si glorieux voisinage: Cependant
la carapace n'a que.deux qualites a remplir ne pas,
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&eraser l'etre qui. la porte, et l'isoler d'une maniCre
suffisante. Qu'elle soit a la fois legêre et solide comme
toute bonne cuirasse, voila son but rempli dune mA-

niêre tout A • fait i satisfaisante. Mais ce systëme de re-
sistance passive est pour ainsi dire l'enfance de l'art.
Car rare enfoui dans le fond de sa coquille ne saura
concevoir une idêe bien nette du monde eithrieur.

L'hornme, ce flambeau de la nature, ne pouvait ye-
gêter derriere un . inerte rempart, pesant vingt fois plus
que la masse vivante. •Ce n'était point le mollusque
qui devait lancer dans le monde cette parole sublime :
« Je suis, done je pense. » Destine A latter centre la
nature, a la dompter, l'homme devait are armê par une
cuirasse servant A le mettre en rapport , avec le monde.

Quciique la peau soit avant tout une protection
comme la coquille, elle est plus une parure chez les
animaux que chez nous. Les anatomistes qui cherche-
raient la supérioritè de notre êpiderme dans la
chesse des couleurs, la solidith des tissus; le facionnè
des kailles. seraient condamnês a rougir. Le chat nous
ferait honte.

Les deux couches de l'êpiderme ont une 6paisseur
variable suivant les parties, peut-etre trois millimetres
en moyenne. Vous n'avez done pas de peine A yeas
con vaincre, le microscope en main, que les fameuses
reliures en peau d'homme n'ont jamais ètè fabriquèes.
Vous laisserez tomber dans l'oubli ces,contes inventès
afin . de noircir la *moire des hommes courageux qui
ont tente d'organiser le premier gouvernementrationnel •
qu'ait vu la France. Etablir a Illeudon une tannerie
humaine, en pleine revolution, quand le tannin &lit si
cher ? On n'6tait point assez foil pour renoncer au par-
chemin qu'Ontire de Pane. Aucune de nos elegantes
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la peau satinee ne serait en kat de lutter avec la chévre
la plus grossiere. II n'y a pas de rat que le rnegissier
ne leur pi-Were !

Ce sont des qualites d'un ordre plus releve qu'il faut
demander a l'enveloppe d'un etre consacre au culte de
la raison. Si nous avons le droit d'etre Piers de notre
peau, c'est qu'elle semble presque raisonnable, et l'on
dirait que notre corps est enrobe d'intelligence.

Seuls entre tous les titres, privilege divin, c'est par
la peripherie de noire individu quo nous touchons le
monde. Ce n'est pas settlement A l'aide de tentacules,
de levres, de palpes, que notre sons intime explore le
grand Tout et que notre moi cherche a le saisir.

Nou ls interrogeons l'Enfini a l'aide d'une surface qui
a pour le moires sept quarts de metre carre. A peine
si,malgre ses gigantesques proportions, l'elephant pos-
sede sept quarts de centimetre. Si nous voulions nous
donner le probleme de définir l'homme, nous oserions
presque dire que nous sommes une immense palpe.
animee dont la nature se sert pour etudier son ouvrage..
Si nous saviors avec duel luxe ont ete repartis les. fila-
ments nerveux, au lieu de nous aplatir et de croire
que nous descendons du singe, nous laisserions noire
reconnaissance remonter jusqu'a l'auteur de la nature.

La couche inerte qui' separe notre moi du monde
exterieur ne possede que quelques dixiemes de milli-
metre d'epaisseur ; c'est une substance cornee, trans-
lucide; comme le serait la matiere des poils, si elle
avait .ète fondue, vitrifiee; de maniere a former un
vernis transparent, une legere couche de mica donee
d'une magnifique élasticite. Notre raison est comme le
sage dont parle Socrate, elle habite une maison de
verre..
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Que de choses se troiivent sous la peau, dans l'epais-
seur de cet organe, dans son voisinage immediat!
Commencez, si vous le voulez bien, par les glandes su-
dorifiques, si longtemps dedaignees. Le microscope
vous les montrera formêes chacune par un canal
unique, ieplie, pelotonne sur lui-meme. En dévidant

)•

ces rouleaux, dont I'ensemble forme un point invi-
sible a Cceil nu, vous arriverez, si vous eles habile,
tirer, un ruban dont la longueur atteint la taille
homme ordinaire.

Je ne vous engagerais pas, a moms que voussn'ayez
beaticoup de patience et de temps disponible, a comp-
ter vous-meme combien it y a d'organes pareils. Lin
anatomiste a trouvê de 400 a 600 glandes dans un
police carre de peau de la face posterieure du tronc,
des joues et des extremites infórieures. La peau du
front est plus riche; elle en a -jusqu'a 4,100. La plante
du pied et la paume de la main en donnent jus-
qu'a 2,700.

Le ndmbre total des. appareils qui sont necessaires
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a noire transpiration est bien de deux a trois millions _
Si tous les petits canaux qui les composent etaient mis
bout a bout, ils auraient une longueur assez grande-
pour faire a.peu pros le tour de la lune. Est-ce asset
de luxe pour une fonction dont nous ne comprenons.

Fig. 52. — Peau humaine.

pas ires-bien la necessite, et a laquelle nous n'aurions.
certes pas song-6 si l'architecte de l'univers await psis
notre axis avant de tailler le paletot qu'habite notre•
lime stir la terre.

Comme je ne veux point que vows puissiez conser-
ver la moindre esperance de voir la verite sortir simple.
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et nue de noire puits microscopique, je vais vous mon-
trer encore un des mille problémesqu'on rencontre en
effleurant l'épiderme ; ceci vous donnera peut-titre une
idee de ce que vous auriez a êtudier si vous descendiez
dans les profondeurs de la machine humaine.

II n'est pas besoin d'être anatomiste pour remarquer
que les poils sort susceptibles d'operer quelques petits
mouvements et •p-our en conclure que chacun doit titre
armê d'un muscle, analogue a ceux qui mettent en
mouveihent les pieces importantes de notre squelette.

Savez-vous cependant ou cela nous merle d'admettre
que chaque poil est pourvu de son muscle ? A conceder .
qu'il Out exister dans l'épaisseur de la peau jusqu."6
dix mille muscles par centimetre carré ; car telestle
nombre de poils qui chez un homme ordinaire, je ne
pane pas de l'hornme-chien, garnissentcette surface.

Comprenez-vous ce qu'il en coPte a la nature pour
que nos cheveux puissent se dresser sur noire tele et •
que nous puissions avoir la chair de poule?

Non-seulement la peau sert admirablernent l'intelli-
gence, mais encore on pent dire qu'elle est aux ordres
de la vie organique. En effet elle tapisse tousles replis
des cavités interieures sans aucune espece de solution
de continuite, saps autre lacune que. des pores appar-
tenant presque. tous au monde invisible, ou se trou-
vant au moins sur les limites de la vision naturelle:

Si vous voulez • etudier par vous-méme cette mul-
tiplicite infinie de canalisations merveilleuses, je vous
engage a visiter les galeries de 1'Ecole de medecine
de Paris. Vous y verrez exposees le long des murs
des preparations propres, mettre en lumiere la de-
licatesse des dentelles organiques. Des injections de
couleurs differentes guident l'ceil Ronne de suivre
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tant de tubes. destines A tant de services differents
-soil dans le ministere de la digestion, soit dans celui
de la circulation, soit enfin dans celui de la respira--
dion.

Voyez, par exemple, les villosites qui recouvrent
rintérieur de ce labyrinthe que l'on nomme l'intestin
grele. You's y decouvrirez de petits rameaux teints en
rouge qui sont destines a absorber le . liquide alimen-
taire. Leurs orifices, veritablement infaillibles, lais-
sent penêtrer les particules nutritives et repoussent
les substances incapables de servir avec une precision
merveilleuse. Quand rien ne vient diminuer la vigi-
lance de ces parties fidéles du courant circulatoire,
que la faim est grande ou la ration petite, ils operent
la separation avec une precision supêrieure a celle de
nos meilleurs tamisages. Le microscope ne pourra pas
vous faire comprendre comment ils s'y prennent pour
ne point commettre d'erreur dans une operation neces-
saire pour chaque molecule alimentaire et aussi dif-
ficile que de chercher une perle dans un tas de fu-
mier.

Le meme procede permettra de vous montrer ces
innombrables capillaires, qui, sortant des profondeurs
de l'organisme, apportent constamment A la surface
le produit des glandes cacbees. Ces canaux, remplis
d'un liquide destine a completer l'action dissolvante
du suc gastrique circulent A ate des precedents: Les
deux systemes se mêlent, s'entre-croisent, se marient
de mille maniéres differentes; cependant its sont tous
deux pratiques dans rinterieur d'une membrane plus
fine qu'une feuille de papier.

Ce qui vous paraitra bier autrement •merveilleux,
c'est la construction de cette admirable eponge que
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l'on nomme le tissu pulnionaire. Cet êtrange appareil
n'est qu'un compose de tubes a air et de vaisseaux
sanguins si merveilleusement ramifies, que chaque
pellicule impalpable sert a snparer deux mondes qui
doivent rester isolns tout en se penetrant Fun l'autre.
Chaque partie de la surface frontiêre est baignee d'un
cote par le sang et de l'autre par l'air. Elle est percée

Fig. M. — Tissu des poumons.

de milliards de petites fenêtres qui font que Fair et le
sang se touchent par une multitude . d'ouvertures ; et
cependant ni le sang ni l'air n'empintent l'un sur
l'autre. Puisse venir . un jour on les nations humaines
seront assez raisonnables pour respecter aussi les li-
mites que la nature leur a tracêes, quoiqu'elle ait pris
la precaution de les sêparer tantöt par de larges
fleuves, taut& par des oceans, tantAt par des chaines
de montagnes infranchissables !

Aiiisi l'analyse microscopique raméne en quelque
sorte l'explication de ce qui se passe dans le poumon
a l'êtude de la peau, aux propriéte's des tissus per-
méable's aux gaz ! Si vous 'mesurez la superficie des
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cellutei qui component la substance de votre pournon
vous pourrez vous assurer que leur developpement
total presente une surface egale a cent vingt fois
celle du corps. Si vous cherchez a évaluer le nombre
des pores repartis le long de cette immense superfiCie,
vous trouverez quarante ou cinquante milliards de
petits orifices trop petits pour laisser passer le liquide
sanguin, mais assez cependant creusés de maniere a
livrer passage au gaz vivifiant.

Ce n'est point trop, car it faut laisser suinter mole-
cule A molecule un volume de gaz trois ou quatre fois
plus gros que le ballon de M. Giffard a l'Exposition
universelle, afin de donner au sang l'oxygene • ne-
cessaire pour regénérer trois ou quatre millions de
litres de sang noir.

.fileme dans un rnonde oir l'energie du gaz actif est
temperée par tin melange d'eleinents inertes,' nous
voyons que la grande fonction de respiration est pour
ainsi dire identique a cello qui s'exerce a la surface
de la peau. Nous pouvons done admettre, sans faire
d'hypotlieses hasardeuses, qu'il y a dans le monde
infini des spheres eloilees oft la fonction de Ia peau
suffit, parce quo le gaz qui bride n'est tempere par
aucun mélange de gaz inerte, et qu'il mettrait le feu
an corps s'il pénetrait dans des poumons ou des
branehies. Apprenons a ne pas tracer de limites aux
forces créatrices de Ia nature : nous lui ferions trop
injure si ,nous la jugions d'apres ce que nous voyons
nous-mCrnes dans le petit coin du monde oft nous
sommes confines. Bien fous,, dirions-nous done, ceux
qui s'ecrieraient, comme dans hamlet, que l'homme
est le chef-d'ceuviT de Dieu, parce qu'ils ne voient rien
de superieur ici-bas ! Des étres intelligents qui se
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borneraient a respirer par la peau n'auraient-ils pas
au moins, sur nous l'avantage de ne pouvoir devenir
poitrinaires ?	 -

Certainement ces analogies profondes 11C vous met-
tront point au courant de -la maniere dont la nature
s'y prend pour organiser le poumon, car la fabrica-
tion de la peau n'est pas moins difficile a comprendre
que celle du tissu pulmonaire. Mais que la 'satisfaction
eprouvêe dans ces decouvertes ne nous entraine point
a imiter ces rêveurs qui croient avoir surpris le secret •
du Créateur, et qui se chargeraient presque de per- .
fectionner son oeuvre apres lui. Ileureux si le spectacle
de l'unite de plan nous met a meme de nous Meyer
jusqu'A la conscience des lois sublimes dont nous ne
sommes que les esclaves.'Embarques, nous ne savons
pottrquoi,:a bord d'un globe qui nous entraine vers
des destins inconnus, nous devoris avoir confiance,
car l'enorme complication de nos organes prouve que
nous avons ete crees de propos delibere pour jouer un -
Fele important dans ce monde. Qui suit si l'humanite.
prise dans son ensemble n'est point Forgone des pen-
sees de la terre!

L'etude de la peau ne sera pas moins utile au point
de vile pratique, car elle montrera combien sont vai-
nes Aes distinctions que l'on vent baser stir la Han-
cheur ou la noirceur de l'epiderme.

Tournez et- retournez ces granulations auxquelles
vous ne trouvez aucun caractere-organique, et je vous
dèfie-de soutenir qu'elles suffisent pour refouler au-
dessous de l'homme un etre done de toutes les facul-
tes gin sont l'apanage de l'humaine nature.

Mais ce n'est pas tout; examinez la peau de ces
créoles si orgueilleux de leur (elate, et m'eme de no's
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blancs les plus europeens? Le microscope indiscret
nous montrera sotivent des places noires par lesquelles
ils ressemblent au negre. S'il y a une lepre d'inferio-
rite, ils en sont infectes et les taches noires gulls
ignorent ne les rattache pas moms aux purs Congos.
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LE FLEUVE DE LA VIE

11 y a un peu plus de trois cents ans deja que l'ou-
vrage immortel dans lequel Michel Servet a' decrit
les mysteres de la circulation, fut livre aux Hammes
qui ont &yore son auteur. Cependant nous ne croyons
pas qu'il soit superflu de rappeler cette lamentable
histoire au moment 'oil le microscope va nous per-
mettre d'admirer les merveilles que le savant Espa-
gnol a eu le tort de reveler trop tot a ses compatriotes.
Car malheur aux gens qui devancent l'heure ou sonne
le reveil de la raison ! Pourquoi ne peut-on condamner
les bourreaux qui opt sacrifie le grand physiologiste,
A voir avec le liquide pousse vers le cceur par tine
force d'une ênergie etrange, et penetrant fatalement
jusque dans les dernieres ramifications du système
capillaire ?Quel chAtimerit pour l'orgueil de theoriciens
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infaillibles, que le spectacle de ces tourbillons devines
par l'illustre martyr.

Avec un grossissement méme mediocre, le tétard
de la grenouille ou l'alevin de la truite saumonee suffi-
rout pour montrer les harmonies mouvantes des pla-
netes du microcosme. A travers la chair diaphane de
ces (Ares rudimentaires vous, verrez les globules san-
guins suivre les detours de l'arbre circulatoire aussi
regulierement que Mars decrivait son orbe sous les
yeux de Keppler.

Vous distinguerez merveilleusement le tours du
sang, si vous commencez par soumettre le petit ani- ,
mal a un regime epuisant. En effet, tine diete severe
augmentera la transparence des tissus au fond desquels
doit plonger votre regard. Elle atienuera sensible-
ment la couleur . du liquide, et permettra par conse-
quent de mieux reconnaitre la forme . de toutes les
parties ftottant au hasard dana ce torrent. .Que de de-
couvertes le genie du Stagyrite n'aurait-il pas fait
jaillir d'une si merveilleuse experience, s'il avait pu
comme nous s'sseoir le long des rives, et hisser
passer le fleuve de la vie ? En pressant le captif sous
le verre du microscope, it aurait vu que les pulsations
de l'artére caudale diminuent d'intensite a mesure.que
la captivitê est de plus en plus etroite.

Un observateur doue d'une perspicacite ordinaire
aurait certainement compris, en voyant cet accord,
la merveilleuse correlation qui rattache les mouve- •
ments des membres a ceux du cceur, et qui les fait
dependre l'un et l'autre de la vitesse imprimee au
liquide vivifiant.

Est-ce qu'un seul regard jetê sur l'ensemble du
systeme arteriel ne Iui aurait point montre de plus



Fig. 5 . — Systême de la circulation chez le têtard.
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que‘ l'energie vitale est toujours reglee stir Ilutensite
. du flux mysterieux.

Si nous nous adressons a 'la grenouille, c'est-à-dire
au, -batracien parfait, le reseau sera plus complexe
mais nous ne saurons plus embrasser d'un seul coup
d'oeil l'ensemble des phenomenes circulatoires. Nous
devrons etudier le double mouvement dans un des
coins de Forganisme, dans la peau qui. rattache les
doigts,-légere membrane a travers laquelle peut fairer
la lumiere.	 •
. II faudra meme prendre d'assez minutieuses pre-
cautions pour maintenir la prisonniere en•repos, sans
produire une paralysie locale, qui rendrait l'experience
inutile. .,

Si _nous avons traite notre grenouille avec des
egards suffisants, nous verrons merveille le sang
passer du reseau arteriel . 'daps le reseau veineux.
Devant nous s'opere la merveilleuse combustion a
laquelle sont empruntêes toutes les forces de Forga-
nisme, excepte la force organique elle-meme.

Le fluide se precipice avec une rapidite veritablement
effrayante. N'ayons-pas peur cependant, le torrent ne
rompra point les digues, le fleuve 	 va point de-
border.	 ,	 •

Ne nous y trompons point, en effet, ce• torrent qui
• semble .pousse par une force en &lire est quasi-stag-
nant; son allure s'approche plus de celle de la tortue
que de celle du chemin de fer.

La cause de notre illusion est simple ; elle tient a
ce que le temps n'est pas multiplie par le micro-
scope comme les dimensions des corpuscules que nous
voyons passer devant nous, briltante, magnifique fan-
tasmagorie !
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Si un jour pouvait se dilater dans Ia proportion
dune annee, nous ne serions pas trompes,..comme
maintenant, sur la proportion de la vitesse, mais le
microscope serait alors un instrument par trop pop,
laire. Que de gens tiendraient pendant toute leur vie
l'oeil a la lentille, afin de faire differ le plaisir de s'en-
nuyer ici7bas!

Le temps coule majestueusement le inerne pour tout
'le monde, quoique notre fantaisie nous figure rapides
les courts eclairs de bonheur, quoique l'ennui semble
dilater la longueur des jours si frequemment voues
la fatigue.et a la douleur !	 • 	 .

En grossissant les dimensions 'des objets vous aug-
mentez dans la meme proportion le -chemin qu'ils.
parcourent. Vous leur donnez une vitesse ,factice tout
a fait imaginaire ! C'est le contraire , de ce qui arrive
dans la vision têlescopique. l'augmentation de la
vitesse apparente de l'etoile n'est eiu'un retour vers
les conditions recites du mouveMent de Ia terre.

Aussi les . astronomes sont-ils parvenus construire
des instruments qui, se deplacant en mei-ne . temps
que les objets celestes, les rendent en quelque sorte
immObiles. Mais les micrographes s'eloignant de la
nature par tout nouveau grossissement qu'ils in-
ventent, .ne peuvent triompherd'tine vitesse 'dont ils
sont les auteurs, puisqu'ellen'existe que derriere leurs
lentilles.	 •

Vous demeurerez certainement confondus d'admi-
ration quand votre mil aura erre dans le dedale . de ces
vaisseaux, admire leur forme rayonnee, la texture du
tissu qui res compose, la maniere savante dont ils
sont adaptes au role qu'ils jouent dans la grande
fonction a laquelle ils sont destines et la hardiesse avec
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laquelle . ils s'insinuent au milieu des organes vdisins.
Des injections de liquides colores sont indispensables
pour snare le chevelu des capillaires jusque dans ses

c dernieres ramifications. Les dimensions .des tubes
faconnes avec le soin le plus admirable sont Si faibles

s, -que.cette ruse est nkessaire; on ne saurait, sans cet
artifice, redonnaitre l'existence des merveilleux traits
d'uriion qui rattachent les veines aux arteres;• on ne
compvendrait pas comment la chaine se trouve fermee
desorte que le sang complete incessamment le cercle
de Sa rotation.

La mecanique des mouvements circulatoires s'ê-
claircit egalement par le microscope ; car, en contena-

: plant ce double chevelu entrelacê, on comprend- corn-
, meta une force enorme estnkessaire afin que le sang

puisse franchir cette• infinite 'de defiles seines dans
toutes les parties du corps. Sans les enseignements

't de cette anatomic subtile, on n'ajouterait jamais foi e -
- aux calculs des physiciens qui ont compare la puis-

sance motrice du cceur a celle d'une petite machine
vapeur.

On ne:croirait pas que la pompe qui fonctionne
dads notre poitrine, ' en dormant plus d'un coup .de
piston par seconde depense en .un seul jour la force
necessaire pour faire moister dix voies d'eau au der-
nier dtage de nos maisons.

La plupart des ,animaux inferieurs paivent servir
ces magnifiques experiences pour lesquelles yous n'au-
rez pas besoin de deranger la grenouille. Car la in-
miere passe si facilement a travers leurs corps, gulls
n'ont rien a nous cacher.
• . Nous verrons l'irrigation du polype, le mouvement
oscillatoire de la sangsue, flux et reflux, semblable
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celui que les anciens croyaient exister dansnos veines,
nous verronssle detail de mecanismes entiereMent dif-
ferents, aussi incapables de se transformer euX-mêmes
que la machine a vapeurfle peut, force de tOurner,
s'ajouter tin injecteur et un - regulateur a force centri-
fuge.

Ne sommes-nous pas impardonnables de confondre
tous les degres de l'echelle, nous qui pouvons succes-
sivement embrasser .toute l'ceuvre de la nature, et qui

.pouvons nous rendre compte de ce qu'il a fallu faire
pour qtie l'homme put materiellement.exister !

Que noire raison, plus penetrante encore que le
plus puissant microscope, cherche a se representer
l'enclievetrement des organes qui constituent notre
moi materiel!

Que nous fassions de bonne foi l'inventaire de tout
ce qui constitue noire. actif materiel, et nous demeu-

- rerons convaincus que nous. avons une Mission it
remplir ici-bas, et que ce n'est point un vain caprice
du hasard qui nous y a appelês.

Est-ce que chez nous le cceur n'a point cesse d'être
uniquement un organe de propulsion mecanique. Est-ce
.que lui aussi, comme. noire epiderme, it n'est pas
devenu le complement du cerveau, ne pent-on pas
dire gull est le moteur de la vie affective.
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LES GLOBULES DU SANG

Si vous 'avez compris le merveilleux mecanisme de
tout a Eheure, vous. chercherez'une lumiere plus vive,
vous.emploierez un microscope d'un plus fort pouvoir
grossissant. Vous voudrez penêtrer plus avant dans la
connaissance intime de ce fluide etrange, qui change
sans cesse de place et sans cesse de Couleur! Est-ce que
nous pourrons trouver déjà formes, dans la masse des
douze liNres de liquide qui constituent notre actif cir-
culatoire, les multiples elements.de l'organisme? Est-
ee que nous saurons reconitaitre la matiere des os,
distinguer celle de la chair musculaire,• du cristallin,
de la cornee opaque?.

Le microscope nous montrera que les corpuscules
sanguins sant les memes dans toutes les parties du
corps. Ceux qui nourrissent le cerveau ressemblent
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ceux qui roulent dans les arteres de la main et du
pied.

Les parties qui nagent dans • le  fluide :vivitiant ne
sont point destinées . a entrer de toutes pieces dans l'or-
ganisme, comme une brique que l'on ajoute ou retire.
Vous reconnaitrez avec stupefaction qu'elles doivent
etre considerees comme de petites messageres, dont le
role est de s'impregner des principes vivifiants de l'air.
Elles portent fidélement leur precieux chargement jus-
qu'aux parties profondes, et la combustion qui en re-
suite produit tons les phenomenes correlatifs de l'ar-
rivêe du sang rouge. C'est ainsi que les innombrables
molecules d'oxygene qui disparaissent a chaque inspi-
ration sont emiettes, eparpilles dans tout l' organisme,
de sorte qu'elles produisent partout a la fois les bienfaits
de leur presence et de leur action.

Nous verrons que chez l'homme les globules sont
construits en forme de gateau a bord arrondi, legere-
ment evide vers le centre ; ce sont de , petites masses
gelatineuses, agglutinees autour d'une partie centrale
plus resistante. La nature de ces corps, dont la multi-
tude est incalculable, n'est meme point encore deter-
minee d'une _ maniere definitive. Il y a des reveurs

• d'outre-Rhin qui Prêtendent que chacune de ces mole-
. cules doit etre consideree comme un animal douê

d'une certaine dose de personnalite, susceptible de
certaines sensations confuses. 11 faudrait admettre
que nos veines sont habitees par plus d'animaux qu'on
ne trouverait-d'hommes a la surface de la terre. Ces
milliards d'êtres pOrteraient chacun une petite Cliff-
celle: de notre raison? - J'aime mieux croire tout sim-,
plernent, avec les druides, que je suis taille d'apres le
modêle de l'auteur de la nature.
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Quoi quit en soit le microscope nous montrera que
le sang qui coule dans nos veines est loin d'être tou-
jours identique• a liii-meme. En effet, on treuvera sett,
vent des globules blanchatres. Leur nombre vane sui-
vant les circonstances. Symbole et symptome d'epuise-
merit peut-ètre: D'autres fois les globules tourneront
au noir; on dirait presque qu'ils ont 6E6 fabriques avec
du Bois d'ebene.

Il y eut une epoque ou des savants venus d'un pays
d'ofi toutes les chimeres nous sont arrivêes, parvin-•
rent a faire croire a de credules Francais gulls avaient -
trouve la pierre philosophale de la medecine.

L'étude 4u• sang devait suffire pour éclairer les pra-
ticiens sur l'etat du malade. Fievres, pestes, consomp-
tion, tout l'arsenal de nos maux pouvait se lire sur les
globules. .Insenses, proclamait-on, ceux qui se bor-
naient a tater le pouls de leur malades ; n'avaient-ils
point une foule d'autres renseignements a recueillir,
Tien qu'en leur dormant une piqfire d'epingle?

En regardant avec soin ces disques si curieusement
&ides, vows verrez quits sont douês d'une tres-grande
elasticite. Its savent, en effet, se plier A tous les hasards
de la vie circulatoire, comme trop souvent l'homme
lui-meme est oblige de le faire, ils se courbent, ils
s'etirent pour ne point rester etrangles par les détroits
capillaires. Les derniers flux de l'impulsion du- cceur
aidant, ils parviennent a franchir ces canaux dans le8-
quels le sang rouge finit, parce que c'est le sang noir
.qui commence.

"Quel spectacle que celui du sang, qui se refroidit A
Fair libre et produit de la fibrine! N'est-ce point un
symbole vivant de la tendance de la nature a former
des combinaisons reguliéres? Nest-il point instructif
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de reconnaitre avec quelle intelligence ces globules
si etrangement maniables se placent les uns au bout
•des autres? Sit n'y avait un doigt qui vous echappe et

• qui les dirige, pourquoi ces globules viendraient-ils se
ranger'comme autant de pieces de monnaies rangees
dans la caisse d'un receveur des finances?

he sang. des. divers animaux possede une aptitude
.merveilleuse a former d'admirables cristallisations
caractéristiques. Qui est-ce qui pourrait confondre les
tetraedres deposes 'par le sang du phoque avec les
lames que laisse celui du castor ? Qui done prendrait
les especes de tablettes qui sortent des veines de la
souris pour les régles prismatiques provenant du cceuri
du chat!

Bien n'egale la splendeur de certaines formes geome-
triques que vous pouvez tirer du sang des insectes.

Vous serez stupéfaits de voir surgir ces riches etoiles
avec autant de facilitê que si vous faisiez evaporer la
seve d'une plante char* de principes mineraux.
N'est-ce point, direz-vous du reste, en voyant surgir
cette armee de polyedres reguliers, une espece de seve
que le fluide qui impregne le corps des titres que nous
avons (Win nomme des fleurs animees?

Dans vos etudes sur les cristaux du sang vous n'etes
point obliges de vous borner au role de simple specla-
teur. Non-seulement vous pourrez faire varier la forme
des objets tie vos etudes, et mettre successivement a
contribution toes les membres de la série animale,
inais rien ne vous empeche de multiplier le nombre-des
especes par la multitude des reactifs chimiques.

L'acide acetique et l'acide , oxalique donneront des
figures excessivement interessantes. Le sang ainsi addi-
Donne laisse deposer presque instantanement une route
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de produits tout a fait differents de ceux du li-
quide naturel. Ces cristaux d'un aspect étrange, bizarre,
auront une forme speciale particuliere. Ilais it ne faut
pas croire que c'est seulement un vain sentiment de
curiosite qui se trouve- satisfait par ces experiences.
La facilitê avec laquelle l'introduction de quelques
particules de set • ransforme les produits cristallins
du sang mort, doit nous faire comprendre comme la
nature doit manier le liquide vivant qui est soli platre
et sa cire! Avec quelle docilite cette matiere plastique
ne doit-elle point obeir a l'influence des agents exte-
rieurs quand elle est entrainee par le torrent circula-
toire, quand elle est poussee dans le reseau capillaire!'
La voyez-vous maintenant en presence des glandes qui
en soutirent Cant de matieres differentes, yous figurez-
vous l'immense variete qu'elle peat produire placee
sous l'influence de cette force universelle dont le nom
doit etre Instabilite !



XVI

LE CRISTALLIN

C'est ainsi que Fon nomme une partie diaphane de
l'ceil des animaux, Celle qui ressemble a une lentille,
,et qui chez les poissons affecte même la forme tout a
fait globulaire. Vous ' devez vous attendre a ce que cet
organe soit construit avec une delicatesse aupres de
laquelle 1a structure_  de notre peau paraitra grossiere.
Songez s'agit ici de rendre possible l'exercice
d'un tact merveilleux qui, au lieu de se borner a agir
par contact, a l'ambition de pènetrer dans les espaces
infinis. L'ceil est en rèalite la main qui permet au
neant . intelligent qui se traine a la surface de la terre,
de fraterniser avec les Soleils sillies dans les profon-
deurs des cieux. N'est-ce point par son intermediaire
quenous scrutons la nature des astres tellement eloi-
gnes qu'il faut des annees pour que les rayonsqu'ils
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dardent yers DOUS, viennent êgayer l'azur sombre des
nuits?

Queue que.soit votre perspicacite, ne cherchez point
a lutier avec le pouvoir organisateur de •la nature.
Votre genie ne saurait, malgre les prêtentions de quel-
ques orgueilleux sophistes, egaler une parcelle de la
puissance infinie dont nous voyons les traces vivantes.
se presenter sans relache A nos regards. Ce cristal
organique, modele de l'objectif des microscopes, n'est
pas compose d'une couche homogene, mais it . est ,
forme d'une multitude de lames collees les ones sur
les autres, • et si fines gull en taut superposer un mil-
lier pour arriver A l'epaisseur de l'ongle ! Ce n'est pas
tout pourtant, car chacune de ces lames si minces est
composee de cinq mille pieces assemblees les millions
cute des autres ; nous pouvons compter cinq millions
de fragments coalises ensemble pour former un glo-
bule dont le rayon ne depasse pas un millimetre • et
demi !,	 ,
• Supposons que des rivaux de Fraunhoffer, d'Amici,
de Lerebours aient des doigts assez defies pour ajuster
des morceaux de verre de dimensions pareilles :
leur faudrait au moins dix ans pour terminer un
pareil ouvrage, en supposant même qu'ils soient
asser alertes pour ajouter une lamelle par minute et
qu'il travaillent sans rel4che. Cette supposition ridicule
exige tine dexterite absurde et paradoxale ; car cha-
cune des cinq millions de lamelles porte des franges
irr6gulieres, qui sort en nombre immense, sur une
seule on en a comptè jusqu'A six mille. Comme it n'y
a,pas deux de ces dentelures qui soient rigoureuse-
ment pareilles, on ne pourrait • pas travailler a l'em-
porte-piece pour les fabriquer coinme des epingles ;
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faudrait donner six mille coups de ciseau pour facon-
ner chacune de• nos cinq millions de lames transpa-
rentes. Cela fait quelque chose comme trente milliards
de cdupures qui devraient etre taillees par la main des
fees dans un tissu plus delicatque l'aile des mouches!

Comme si ce n'etait point assez pour ecraser notre
orgueil, cet objet si inerveille.ux n'est qu'un organe
accessoire, puisque l'on pent l'enlever pour rendre la
vue aux mallieureux atteints de cataracte..

Cependant soyez snr qu'il n'y a point de luxe,' de
• complication inutile dans cette construction si remar-

quable a tous egards. Quand • meme vous ne compren-
driez pas 'ce que la nature s'est propose, elle vous a
donne assez de preuves d'economie, d'efforts, pour que
vous lui apargniez le reproche de prodigalite. Vous
devez etre persuade , qu'elle tend toujours . vers son but
de la maniere la plus simple, sans jamais violer les
regles universelles et fatales qui'president A l'evolution
de la realite et' qui dominent tous ses efforts: C'est
l'idee vraie de cette necessite supreme qui a fait dire A
un phitosophe de rantiquite, que , le monde avait
organise par un Titan anime d'intentions bienfaisantes,
mais trop ignorant pour terminer son ouvrage, nous
autres pauvres humains nous serious obliges de Com
pleter son oeuvre que nous n'avions pu accepter
malheureusement sous benefice. d'inventaire.	 .

Nidemment; si cette lentille diaphaiie est partagee
en un nombre prodigienx de fragments,* ce ne _pea
etre que dans un but facile sans doute penêtrer. Ne
serait-ce point pour permettre A la volonte d'agir?
L'animal . ne pent-il point modifier la ' courbure de
cette lentille, et l'adapter aux• besoin g 'courants de la
vision? ll a fallu sans doute einplOyer . ce subterfuge
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dans notre monde inferieur pour obtenir une contrac-
tilite tout A fait rudimentaire, sans porter la moindre
atteinte a la transparence qui doit rester toujours , .
irreprochab le .

Qui sait *si dans des astres plus favorises des ani-
maux superieurs A nous ne possédent point un corps
permeable A la lumiere ! Qui sait si le cristallin, cet

. organe apres tout accessoire de noire vision, n'est
point faconne ayec un peu de la matiere musculaire
des habitants de Mercure ou de-Venus? Est-ce qu'on
n'a pas retire du fond des .oceans des titres qui s .'an-

. event aux roches sous-marines A l'aide d'un cordage
elastique fabrique avec .de la silice translucide.

Toutes les suppositions sont pertnise's, excepte •
celle qui attribue A la volonte . de la nature, nOS imper-
fections, et' qui croit qu'elle a complique sans motif
ce qu'elle pouvait creer simple. Si , nous ne sommes
pas plus forts, plus puissants, c'est qu'elle n'a pu t mieux
faire sans nuire a la liberte necessaire pour ne point
nous rectuire a l'etat d'automates.

Vous avez entendu sans doute bien des fois les doc-
. teurs s'etonner qu'avec un'organe double nous ne re-

cevions qu'une impression unique? Que dire alors de
la perfection de la vue des insectes que nous étes
meme d'admirer! Comment comprendre qu'ils par- ,
viennent a ordonner leurs sensations visuelles,puisque.
le nombre de leurs yeux se compte par milliers.!

Si le microscope ne mettait ce beau phenomene en
evidence de la maniere la plus eclatante, on accuserait
certainement d'imposture le naturaliste qui viendrait•
nous enseigner que,' tart d'impressions differentes •
peuvent se reunir et se condenser dans finterieur de
la tete d'un etre imperceptible. Vous étes peut-titre
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moitie incredule, vous doutez probablement qu'il y ait
autant d'images sur la retine du petit articule que de
facettes a sa cornee?

Je vous engage A vous en assurer par vous memo,
car en matiere scientiuique le scepticisme n'a jamais
rien gate; it n'y a veritablement que la foi qui em-
peche de faire son saint dans le monde de la raison!

Nettoyez avec soin la face exterieure de l'ceil d'une

mouche, ce qui n'offre aucune difficulte. Si vous etes
aSsez adroit pour placer convenablement la lumiere,
vous verrez que chacun des petits miroirs va s'illu-
miner bientet ; des milliers d'images etincelleront de-
vent vous'!

Mais; pour bien . apprecier ce magriifique detail,
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tachons d'en comprendre Ia nécessite r ce qui doit etre
possible, car le monde Semble presenter un.nombre
infini de syllogismes realises en matiere vivante. On
dirait que les idees de la nature sOnt les titres qu'elle'
a trees, et qu'en 6tudiant nous entrons dans l'intimite
de ses pensees.

Est-ce que chacune de ces facettes imperceptibles ne
peut pas are consideree individuellement comme une

Fig. ' 56.	 Coupe transversale du cristallin d'un oeil de monche.

loupe? L'ceil de l'être infiniment petit est compose,
dirons-nous alors; d'un nornbre enerme
d'optique appropries a l'inspection d'objets invisibles
a nos yeux .humains. Chacun de ceS, petits appareils
d'optique est done d'un pouvoir treS–grand, mais n'a
qu'un champ tres-limite. Malgre cet artifice, la vue
de ces myopes est bier loin d'atteindre a la perfection,
a la généralite qui distingue celle que nous po4edons,
nous autres les sublimes presbytes. Les insectes,
comme le microscope nous le montrera, et comme
nous l'avons déjà avouê, semblent I'emporter •sur un
nombre infini de points de detail; c'est un monde ad-
mirable pour les specialites, mais l'articulè.est
pubic d'arriver notre vue syntliêtique ; a nous seuls,

10
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nous voyons plus d'objets que toute une fourmilière.
De queue puissance infinie de science et de raison ne
seraient pas doues cdes (Ares qui, par rapport a nous,
seraient ce que nous sommes, nous autres, par rap-
port aux abeilles? Nous ne voyons pas d'etres plus par-
faits s'agiter sur notre terre. Jamais les anges ne se
sont rencontres devant la nacelle des plus hardis aero-
nautes; jamais non plus les habitants des mines les
plus profondes n'ont eu a bitter contre des goules et
des gnomes. 111ais est-it bien stir que les guepes s'aper-
goivent de notre presence? Nous pouvons les detruire
par la fumee et V eau bouillante,- sans qu'elles attri-
buent leur malheur a une volonte intelligente. Elles
ne sentent pas la raison qui preside a l'invention de
nos pieges.' Le dieu de la ruche, si taut est qu'on en
adore, se presente a l'imagination des habitants sous
la forme dune abeille geante ; le diable n'est-il point
dans toutes les ruches un peu pieuses le sphinx atropos.
Le paradis pour les uns, c'est le calice d'une fleur,
pour les autres c'est tine inepurable fiente.

Grace a sa vision . microscopique , l'insecte petit
etudier les choses avec un luxe de details dont nous
ne saurions avoir idee , nous autres, si le micros-
cope ne nous avait ouvert un monde; mais ce qui etait
superflu .pour nous êtait essentiel pour lui, puisqu'il
est lui-meme un detail. Avec les instruments d'optique
que l'intelligence humaine a trees, nous n'avons point
a nous plaindre et le moucheron a cesse de nous etre
supérieur. Dlieux que lui nous savons generaliser, et
quand nous voulons etre analvtiques, nous le sommes
certainement plus que lui-merne. Probablement le mou-
cheron lui-méme, avec son faisceau de microscopes,
ne voit pas la monade.
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Comme vous le voyez par ce qui precede, si nous
parvenons a triompher d'un etonnement , ce n'est
qu'en ouvrant en quelque sorte la"porte a un &tonne-
ment d'une autre nature. N'est-ce point dans la plu-
part des cas, it faut hien le dire, l'issue commune de
presque toutes nos recherches ? Si vous compreneipeu
le cristallin, combien mOins encore sous devez corn-
prendre la refine, l'admirable•rideau sur•lequel vien-
nent se peindre toutes les nuances d'ombres et de
lumieres , ce rideau merveilleux bien plus sensible
que la plaque impressionnée de nos. photographes.
Si vous m'en croyez, nous ne chercherons point
deviner ce qui se passe dans l'intérieur de cette sub-
stance, juste assez inalterable pour transmettre un
souvenir, souvent tres-vif, , des impressions les plus
fugitives, juste assez impressionnable pour etre tou-
jours prete a transmettre des impressions nouvelles.
Quand mem'e vous auriez reussi a *etre!' ce mys-
tere, it vous resterait encore a comprendre l'ceil int&
rieur, celui qui vous met en rapport avec le . monde
infini et invisible par excellence, celui de la •pensee
elle-même.
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LES CELLULES

Qui oserait .se charger d'enregistrer le nombre de
cellules .que vous pouvez listinguer en decoupant en
fine rondelle la tige de l'humble capucine? Une
branche de un fragment de rhubarbe, un mor-
ceau de pomme de 'terre, un ruban de concombre, la
delicate dentelle enlev6e a la corolle de la rose la plus
tendre , ne montrera pas une moindre multitude

' d'alváoles, serrèes, pressêes, soudêes les unes contre
les autres.`

Que ne donne-Con un microscope aux malheureux
que Fon enferme dans les prisons cellulaires ! Seraient-
ils criminals, le microscope ferait plus pour les
rendre a la vertu que le verre depoli, dont on se sert
pour cacher aux habitants des cellules de Mazas, la vue
des nuages.
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Cette phalange de polygones coalisés, pour nous
Gather le rnystere de leur agrêgation , ne resistera
pas A l'action de l'eau qui saura les isoler; mais le
veritable agent pour montrer par quel artifice ils se
soudent les uns aux autres sera une solution iodee.
Armes de ce reactif, nous changerons a notre gre la
teinte des vaisseaux qui serpentent dans le sein de la
plante, 'nous ferons comme les enlumineurs, dont le
savant pinceau met en valeur les divers traits des
estampes!

Si nous appelons a notre aide la lumiere polai-isee,
. nous verrons la plus insignifiante granulation se , re-

couvrir d'une . croix noire, oft l'on aurait trouve au
moyen Age la preuve dune mystique influence. Mais
l'apparition de cet ornement etrange ne tient .qu'A
l'orientatiOn de l'analyseur.

Regardez bien avec attention cette cellule. Qu'elle
soit noire on encadree de couleurs plus "on moms
.brillantes, elle n'en renferme pas moms le grand
'secret de la generation des ,etres. Elle nous livre le
secret de leur developpement, de leur decomposition.
Cet infiniment petit qui se presente aux debuts de
nos recherehes, 'C'est l'alpha et 1'0meg-a de la vie, car
l'étre qui commence par en sortie, unit toujours par
y retourner d'une maniere quelconque, C'est l'ele-
ment que nous retrouvons toujours sur le métier
eternel du temps, element fugitif du present, racine
plus durable de l'avenir ; c'est' IA que jaillit ce feu
divin qui ne dure qu'un instant, mais qui se rallume'
en meme temps gull s'êteint, et qui, par consequent
dure toujours.

On pourrait comparer la cellule a l'atome dont
elle est l'analogue, puisqu'eJle est le dernier terme



Fig.	 — Section dune graine
de haricot.
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auquel conduit Fanalyse des vivants. llfais quelle
difference ! Au lieu de se presenter comme une unite
i ndecomposable, la cellule semble produite par l'agre-

. gat on d'un hombre
infini de parties el&
mentaires.

Comparons chaque
vegetal a une nation
nombreuse- dans le
sein de la quelle regne
une egalite parfaite.
Chaque cellule est
admissible a tous les
emplois. La cellule
qui figure dans la ra-
vine aurait • pu faire
parfie • de l'êcorce.
Bien ne paraissait
l'empecher de contd.,:
buer a la croissance
de l'etamine, aucune
loi ne lui inteHisait
d'être enchAssee dans
le tissu du pistil ; car
dans Fecorce, dans
l'etamine, dans le pis-

, til, parlOut ofrsa for-
tune l'a logee, elle garde la: marque de son individua-
lite. C'est ainsi qu'un 'Francais est toujours Francais,
qu'un Chinois transplants en France ne sera jamais
qu'un Cliinois.'11 faut comprendre que dans une rose •
toute cellule est une cellule de rose!

Ce ne sont pas seulement des reactions chimiques,
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mais des operations vitales qui regissent le develop-
pement des legions infinies dont se composent les
plantes et les animaux. La nature, encore une fois,
ne travaille pas ici comme les esclaves de Pharaon
entassant des blocs de pierre les uns au-dessus des
autres. Chez les Ctres vivants tout est vivant. C'est
ainsi que Bossuet disait ã pen pres dans le meme

sens,, mais avec, beaucoup moins de verite : chez les
grands tout est grand. En effet, qu'est4:e qu'il y a de
plus - grand dans ce monde que la si ce n'est la
vie elle-meme.

• Lorsqu'un cristal se forme au sein d'un liquide, la
matiére qui le forme se depose avec un incontestable
discernethent ; ce sont bien des molecules choisies
par des forces infaillibles qui se precipitent avec une
sorte d'harmonie savante. Ces corps seront revetus
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quelquefois des plus splendides couleurs ; ils Porte-,
ront d'admirables facettes ; mais, rnalgró cet éclat •
trompeur, its ne cornptent. qu'au nombre des sub
stances inertes, ils ne modifient absolument rien de
ce gulls empruntent au monde exterieur.

On lie peut s'empecher d'admirer ce travail déjà
Bien raffine; cependant nous devons le comparer
celui d'un architecte qui tire du dehors les briques

toutes faconnees, les pierres toutes taillees, les solives
pretes a etre ajustees avec leurs tiroirs et leurs mor-
taises.

Combien West plus admirable encore le • spectacle
offert par le mouvement cellulairc que nous contem-
plous en étudiant le tourbilton createur ! Quelle mer-
veille que ces titres actifs elaborant .les elements qui
leer servent a produire des titres semblables a eux !

Au milieu de la cellule, vous pourrez distinguer le
plus souvent une granulation qui semble une cellule
a l'êtat • embryonnaire. Ce point parfois vague et
confus, c'est la marque du devenir, c'est par là clue
l'infini qui va naitre se cramponne a l'infini qui
passe r

Mais cette granulation, d'oi vient- elle ? Quelle est la
granulation de la granulation ? Allons-nous remon-
ter d'emboitement en emboitement, de germes en
germes, jusqu'a l'infini, jusqu'au "leant?

ii paraitra plus logique de supposer que cette se-
mence de la cellule qui dolt naitre , plus tard est creee.
par Faction vitale de la cellule actuellement vivante.
C'est elle qui engendre par sa propre vertu un etre
semblable a elle, qui vit en elle, qui nail ensuite pour
mourir, et qui meurt pour renaitre !
. Lorsque les plantes sont composees de cellules qui,
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a peine rattachees les unes aux autres , n'ont qu'A
s'elancer dans le monde, la rapidite du developpe-
meta est quelquefois fautastique. En une demi•heure
les graines de l'Achilla prolifera se transforment en
plantes parfaites, 'qui portent des capsules. pretes a
donner. des graines moires. Une denii-heure separe la
naissance de la plante mere de la naissance de ses

Fig. 59. — Cellules rendes. 	 Fig. 00. — Cellules polygonales.

premiers rejetons. La propagation horaire marche en
vertu des puissances de 4.

11 y await une cellule, voile que l'on trouve deux
jumeltes provenant du demembrement de la cellule
• unique; encore un effort, les voile quatre ; bientitt
elles seront au nombre de huit. Un peu plus • Lard nous
pourrons en 6ompter jusqu'a seize. Si le rneme pro-
cede de multiplication continue a se produirei et
pourquoi s'arreterait-il tant que le milieu s'y prête ?-
les seize cellules passent au nombi.e de trente-deux !
La .multitude des parties croft done en proportion
geornetriqUe pendant que l'eternite se deroule en pro-
portion arithmetique. Si la matiére assimilable ne lui
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faisait 'defaut,.la plus humble des plantes; . admirez
fecondite de la nature ! se ferait un jeu d'envahir le
monde. '

Mais ce n'est pas settlement la faim qui arrête cette
invasion fantastique dont le microscope permet d'ap-
precier le danger, c'est surtout le conflit des mille
sceurs qui se pressent les unes contre les autres pour
arreter l'êlan de l'ambitieuse. C'est un acharnem. ent
qui ferait croire A une volontê propre si l'on ne pensait
qu'elles . en sont incapables. En les contemplant on
comprend, sans les excuser, toutes les Polies 'de la
philosophic allemande.

Au premier _abord le microscope semble montrer
que le principe de lutte et d'antagonisme trioinphe
jusque dans les derniers replis de l'etre. On pourrait
croire que Darwin a'raison d'enseigner que la faim,
ignoble,vorace, est le seul instrument de progrés dans
le monde.

Ce n'est pas settlement le carnivore qui vit de des-
truction, mais aussi l'herbivore qui procede sans re-
lAche a une hecatombe de vegetaux, les plantes qui se
disputent la terre feconde, l'ivraie qui etouffe le fro-
ment lorsqu'elle n'en . est point etouffee. Un misan-
thrope pourrait dire qu'aucune des parties du plus
innocent vegetal ne reste en paix avec elle-méme,
que l'on retrouve partout la trace de la violence, tan
dis que l'on clierche inutilement l'asile de la frater-
nite!

Mais est-ce que notre merveilleux instrument d'op-
tique ne nous donne point une justification admi-
rable de la prevoyance et de la bonte de la nature?
Ne voyez-vous point que c'est la ,vie qui contient la
vie, de. sorte que • les molecules . . sont obligees fatale-
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went d'obeir 0 la force organisatrice qui les pousse.
La posterite d'aucune de ces ambitieuses n'arrive A
conquerir le monde, mais elle entre dans la composi-
tion de tissus organises; elle est restee impercep-
tible, mais elle joue un role utile dans le plan general
du Cosmos!

Le microscope ne trahira point ton divin incognito,

Fig. 61. — Gentiles allongees. 	 Fig. 62. — Vaisseaux ponctues.

force sublime qui sonde ces globules verdatres Nul
ne reconnaitra le moment on commence Faction de la
main mystèrieuse a laquelle obéissent les innombra-
bles bataillons de la grande armee de la vie!. Nulle
theorie n'expliquera pourquoi ces parties identiques
se groupent sous l'action d'une sort e d'aimant invisible,
comme les parcelles de fer dour viennent se ranger en
longues files autour du pole!

Poussees par un agent inconnu que nous ne cher-
chons point a dank, les molecules ne restent jamais
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a l'état d'isolement : une sorte d'harmonie s'etablit
entre les forces intestines, et les corpuscules juxta-
poses'semblent pênêtres .d'une divine intelligence.

BientOt vous verrez que les cloisons qui les sépa-
rent se dêehirent. A la place de ces chapelets de gra-
nulations isolees vous verrez 'surgir des tubes de mille
formes, de mille diamétres! Puis ces tubes se pres-
seront les uns contre les autres, vous aurez la radi-
celle, la ramuscule, vous aurez la plante!

.Regardez toutes ces courbes gracieuses, 'etranges,
bizarre' s , ces vaisseaux ponctues , ces membranes
soutenues par des Ills en spirale ; ces tubes qui ne
semblent formes que de la juxtaposition des spires
d'un flu replie sun lui-meme ! Voyez ces parois polygo-
nales ! fitudiez non-seulement les fibres normales,
mais _les irregularites, les monstruosités de la plus .
sage et de la plus simple des plantes. Vaipement vous
epuiseriez votre vie entiêre, vous n'arriveriez jamais
au bout de cette merveilleuse variêté qui ne frappe
pas les Bens qui croient tout savoir, mais qui nous
surprendra nous autres pauvres ignorants, précisément

mesure que nous êtudierons davantage.
Que serait-ce si nous cherchions a apprecier l'agré-

gation de ces divers organes, la maniêre dont les
nervures des feuilles se marient, dont les folioles s'en-
trelacent, dont le clievelu des racines se repand dans
la terre, dont l'aubier se forme, dont les fibres s'in-
crustent, dont l'ecorce se fendille, dont le bourgeon se
prepare !

Vous ne vous refuserez point a reconnoitre, quand
vous aurez ête mille fois orate par l'immensite du
sujet, qu'aucune de ces parties West le produit du
liasard, mais le fruit de quelque cause subeirdonnée
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A une cause pin g grande ! Vous direz que, non-s.eu-
lement • la plante -entiere , mais encore toutes ses
parties, semblent °heir a une loi d'evolution secrete
dont la formule nous echappe.

Peu nous importe ! est-ce ne nous suffit pas
d'avoir une pleine confiance clans la rationabilite du
monde, de saisir l'harmonie que nous constatons dans
chacune de ses parties? D'oU qu'elle 'vienne, du ciel

Fig. 63. — Vaisseaux en spirale.	 Pg. 64. — Vaisseaux polygonaux.

ou de l'enfer, cette organisation est hien venue, et la
raison la considére avec ravissement.

Qui sail, s'ecriait un Physicien du moyen age, 'si le
globe orgueilleux qui porte Phumanite et sa fortune
n'est point une simple granulation situee au milieu
dune des cellules de l'espace in6ni? EA-ce que cette
sphere orgueilleuse n'aurait pas éte deposee dans
l'interieur d'une enveloppe tellement eloignee de nous,
que nous ne pouvons jamais en rencontrer les parois?
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Qui sait encore si les mouvements harmonieux des
astres ne sont point des titillations que quelque Brown
infini est en train d'examiner avec un microscope dont
la telltale est form6e par une agrègation 'de nèbu-
leuses. Ne serait-ce point quelques atomes oscillant
autour d'un point phosphorescent que nous nommons
les astres. Sommes-nous stirs gull est assez gros pour
qu'on le puisse apercevoir, ce petit ver luisant que
nous nommons, nous autres, le pére de toute chaleur
et de toute vie? Qui sait si cet astre radieux êclaire
aussi bien notre globe sublunaire, que les vers luisants
étincellent dans les nuits d'un monde superieur ? Mais
peu m'importe pourvu que je sois prêt a mourir pour
una patrie, et a succomber aux cris de Vine la Trance!
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LA RESPIRATION DES PLANTES

II fallait que certains titres eussent ete organises
pour debarrasser l'atmosphere des produits volatils
de la respiration des animaux. Sans l'intervention
des plantes, l'equilibre chimique de l'air 61. 6E6 com-
promis ; car, malgre ses immenses proportions, l'o-
cean atmospherique aurait ete souffle, empoisonne par
les residus de la combustion vitale. Des millions de
poumons et de branchies travaillant sans relache sur
tous les points de la surface, depuis des centaines de
milliers d'annees, auraient absorbe jusqu'à la derniere
molecule d'oxygene.

L'analyse microscopique seule nous met en kat de
nous rendre compte de la maniere dont les vegetaux
peuvent s'acquitter de leur mission epuratoire, quoi-
qu'ils soient depourvus de muscles, de diaphragmes.
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Its n'ont aucune'cage thoracique qui leur permette de
puiser le gaz doivent debarrasser de son car-
bone; ils ne peuvent non plus le lancer de nouveau
dans le monde. Notre consenter ordinaire nous mon-
trera comment a se fait que les plus hunibles cOnvies
au grand banquet de la vie terrestre soient aussi bien
servis que • ceux qui trOnent au bout aristocratique,
qui semblent presider a cette table on chacun mange
jusqu'au jour, oft it est devore a son tour.

L'epiderme de la plante est un veritable toit recon-
vert de tuiles serrees les tines contre les autres, ne
laissant ni entrer une goutte d'eau, ni sortir un atome
de vapeur. Le commerce avec le monde aerien serail.
done impossible s'il n'existait dans ce tissu protecteur
une multitude de cheminées, de lucarnes aussi bien
pourvues de tabatiéres que les fenètres de nos man-
sard6s les rnieux closes. Car chacun de ces orifices est
garni d'un appareil pour garder l'eau au dehors et la
vapeur en dedans. Cette espece de fenètre pcisséde en
ontre la faculte de s'ouvrir et de se fermer d'elle-
metne au moyen d'un mecanisme d'une simplicite
effrayante.

Quatre cellules, suseeptibles de se gonfier ou de se
contracter suivant • l'etat d'humidite de l'air, forment
les bords de cette Cavite, qu'il s'agit alternativement
de fermer ou tenir beante. Si l'eau abonde, les eel-
lules grossissent, et ferment hermetiquement la petite
caverne, seellee hermetiquement, et que la pression
interieure ne saurait ouvrir. Le nombre de ces eavites
brave toute enumeration. En_ effet, on les • trouve par
dizaines de mille dans chaque centimetre carre de
surface de feuille:

llais ce n'est pas tout, car ces reduits dont l'orifice
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montre un art si parfait ont quelquefois une trame
silicieuse qui Wait destinêe a leur donner une forme
plus nette et plus precise. Enlevei au moyen de l'acide
nitrique la partie Vegetale, it restera un veritable
squelette conservant avec une surprenante 'delicatesse
les moindres details de la plante vivante.

Si nous analysons le contenu de ces cavernes in-

nombrables, nous serons bientOt convaincus , qu'elles
sont de vivants laboratoires oit s'elabore la matiêre qui
donne our feuilles leur teinte verdatre, la gomme qui
coulera au moyen d'une incision, l'huile qu'on expri-
mera des baies mitres, le sucre dont on s'emparera
par evaporation.

Tani& vous admirerez de petites glandes, montees
sur des tiges delicates, colorees de teintes variables,
tantôt vous verrez briller comme autant de dia
mants lorsque les rayons du soleil viennent se briser

11.
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a la surface des geraniums, des saxifrages, des ro-
siers. Tanta vetre attention se portera sur . les taches
dorees qui couvrent le dos des feuilles du raisin noir,
sur les marbrures argentêes de la rue ou du hou-
blon. Tantet vous trouverez dans l'epaisseur des fruits,
dans le tissu impregne de chloropbylle, dans la feuille
de myrte, dans l'êcorce d'oranger, des millions de
petits reservoirs remplis de produits speciaux élabores

par les organes de la plante. Mais ce qui vous jettera
dans la plus vive surprise, ce sera de dêcouvrir dans
les profondeurs intimes de certains végaaux de veri-
tables diamants, de merveilleuses stalactites ; quand
vous les soumettrez a la lumiere polarisee, vous leur
verrez prendre des milliers de teintes etherees, qui
semblent ne plus appartenir a la terre.

Vous croirez , réver en etudiant la concretion cylin-
drique de la Jacinthe! Les aiguilles des Cactus ne vous
jetteront point dans une surprise moins vive. Que
direz,vous quand vous admirerez les prismes 'rectan-
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gulaires de la Rhubarbe, et surtout	 cristal qui
habite les cellules de 1'Ortie? 	 •

Des micrographes ont eu la patience d'observer la
formation de ce chel'-d'ceuvre. lls ont vu apparaitre au
plafond de la crypte un leper gonflement qui va ton-
jours en s'allongeant. 11 ne tessera de grandir que
lorsqu'il pourra servir.de support a la concretion mi-
nerale. Alors se montre triomphalement un cristal
&oxalate de chaux suspendu comme un lustre au mi-
lieu de cette caverne deserte. 	 -

lien ne nous permet de hasarder la moindre con-
jecture stir l'usage de ce merveilleux pedoncule..Peut-
etre faut-il croire qu'elles nous resteront constamment
inconnues comme tant de mysteres au milieu desquels
notre raison doit, se mouvoir sans se briser. Nous
sommes comme des oiseaux eleves dans un sanctuaire
obscur, obstrue par une multitude de piliers de toute
forme et de toute grandeur: A chaque coup d'aile ils
peuvent se briser, et cependant ils voltigent sans re-
'Ache vers le jour, dont its n'ont qu'un secret pressen-
timent, car ils n'entrevoient même pas sa lumiere !
Est-ce un genie maliaisant qui nous a enfermes dans
ces tenebres.? Faut-il croire que le monde est, comme
nous l'avons dit , l'ceuvre d'un demi-dieu indiscret ,
esprit borne quoique infiniment plus sage que nous,
et qui trop empresse de nous donner l'etre, n'a point
elk a meme &assurer con'venablementnotre bonheur!
A nous done de completer Fedifice inacheve et de con-
querir par notre science ce n'a pu nous donner
lui-meme!
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LE .POLLEN'

Les anciens croyaient que les arbres ont une Arne, et
les fteurs étaient presque divinisees; le beau Narcisse,.
le •malheureux Jacinthe, la .triste nymphe' du Lotos
etaient des haros familiers aux contemporains d'Ovide
et de Virgile. Les Dieux. ont disparu de la botanique ;
cependant la poesie pourra revenir si nous le voulons.
Qui donc ne comprendrait point ce qu'il y a de recite-
ment divin dans l'esprit de la nature, en voyant se de-
router devant le microscope la chaine admirable des
actes gracieux qui composent la vie. dune Fleur? Qui
donc se refuserait a reconnaitre dans cette dèlicatesse
et dans cette precision un relict d'un monde supêrieur
A 'celui que concoit noire faible intelligence; quels' ra-
vissements ne 'sont point reserves aux amis de la na-
ture qui savent apprécier le charme de cette•architec-
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ture enchankresse ? Heureux ceux qui sont a môme
d'admirer la finesse des tissus de Fiore, d'analyser ces
organes d'on emanent de si suaves odeurs !

Its peuvent suivre la main de l'homme, qui modifie
les diverses phases de l'evolution florale, .les retarde,
les aneantit ou les accelere. Le jardinier sait faire ma-
nceuvrer A son gre les forces organisatrices du monde.
Il collabore hardiment avec', les puissances inconnues
qui saveut arriver a la creation de nouveaux titres.
Mais it ne possede quelquc puissance que puree qu'il
est hors d'etat de se spustraire a la moindre des lois
generates qui nous dominent. II ne-pourra transformer
les êlamines en petales et les petales en feuilles, sans
°heir A la fatalite superieure qui rêgit la vegetation tout
entiére.

• Que de ravissements sont reserves aux amis de la
nature, qui comprennent le charme de cette architecz
ture enchanteresse

-Combien nous voudrions qu'il nous Nit donne de
nous liyrer plus longtemps A l'atude de ces merveil-
leux chefs-d'ceuvre, auxquels le Createur a tout prodi-
gue, la forme, le parfum, la couleur !

Mais, pressê que nous sommes par male soins diffé-
rents,. nous nous contenterons d'ebaucher A la hate
l'histoire de la poussiére fecondante impalpable que
tout le monde connait sous le nom de Pollen.

Vous negligeriez d'etudier un des plus merveilleux
objets que puissevous offrir la nature, si vous ne protitiez
de toute la puissance du microscope pour admirer•les
sillons si fins, si menus qui en décorent l'enveloppe,
qui en font un objet d'art inimitable.-Prenez un grain
de pollen de Rose tremiére conserve dans du sirop de
sucre. Admirez ces pointes- aigUes tellement serrees



Fig. 67. Crain de
pollen de Rose trê-
mire.
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que vous en pourrez compter des c 'ent-dines- sur une
bottle qui n'a pas un demi-millimétre de rayon. Entre
ces aiguilles, vous verrez autant d'orifices disposes avec
une admirable prevoyance. Cette granulation possede
trois fois plus de portes que Thebes Hecatompyle. Ce-

pendant aucune de ces ouvertures
n'est superfine pour raccomplisse-
ment de Ia mission que le pollen
doit remplir.

Mais ce n'est point assez que de
contempler l'enveloppe si prodi-
gieusement ouvragee du petit vehi-
cule de la vie possible ; ouvrez la
gpherule, faites-la eclater en Fim-

hibant avec quelques liquides speciaux : vous allez
mettre en evidence par des changements de toute na-
ture les matieres qui s'y rencontrent.

Vous y trouverez des substances azotées, de la i.e..:
cule, ,de l'huile, des produits • empyreumatiques, des
teintures en quantites imponderables.

Tons ces corps sont destines a reagir les uns sur
les autres en vertu de principes inconnus, mais cer-
tains ; c'est l'huile qui doit bruler dans la lampe dont
les.vegetaux se servent pour transmettre des uns aux
autres la flamme mysterieuse!

Les reactions auxquelles donne lieu ce mélange
d'elements necessaires echappent a notre microscope ;
elles ne sont pas mieux comprises par le chimiste . que
la plupart des operations qui ont éte indispensables
pour fabriquer le pollen lui-meme.

Nous ne savons pas ce qui fait que cette matiere, si
bien renfermee dans la petite enveloppe, donne l'être
la graine ; pas • plus que nous ne savons comment Ia:
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seve elaboree produit a la fois l'enveloppe admirabl'e
et les substances non moires merveilleuses qu'elle ren-
ferme dans son interieur.

Que de complication dans la maniere dont la sortie
du petit messager de la vie a ete menagee! Que de
genie pratique seinble avoir ete de-
veloppe dans l'invention des arti-
fices nêcessaires pour que ce petit
grain quitte la cavite dans l'inte-
rie.ur de laquelle it a ate secrete !

Souvent le petit projectile est
lance par des organes caches .dans
l'interieur de l'etamine, et que
nature a fabriquies avec une indus,
trie surprenaute. On trouve dans
ces cavites des spirales, des lames
de ressort, de petites catapultes
pour eider le ,pollen a franchir la Fig. 68. — Anthére du

Laurier de Perse.
distance qui le separe du pistil.
• Admirable prodigalite, qui serail folie si elle n'etait

indispensable! Ces armes ne serviront qu'une fois
pour lancer des granulations . imperceptibles, pour
donner une impulsion que le mOindre zephyr yiendra
rendre inutile !

La nature agit comme un monarque qui possederait
des arsenaux inepuisables et dont le luxe consisterait
a briser tons les canons qui ont servi. Que dirions-
nous du fou canonnier qui mettrait son amour-propre
a donner toutes ses salves d'artillerie avec des pieces
vierges?

Si vous ne pouviez etudier la forme et la disposition
du stigmate,• vous seriez certainement hors d'etat
de comprendre pourquoi le diainetre de la poussiere
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fécondante de la Yalèriane ou du Pourpier &passe
celui de la Capucine ou du Muflier. Dien ne vous per-
mettrait de deviner a l'avance que le pollendu Myosotis
est plus Gros que celui de la Belle de nuii ! Cependant
chacun de ces details est rêglê avec une infaillibilite
absolue sur ces nacessites profondes.

L'etamine semble regir la construction du pistil, et

' ' Fig. 09. — Etamine
• d'Iris.

Fig. '70. — Etamine de Pomme
de terre.

de son ate le pistil semble avoir determine la forme
et le nombre des étamines,. quoique ces organes soient
quelquefois portes par des plantes diffêrentes. Admi-
rable subordination reciproque qui provient d'une•
merveilleuse correlation, tellement puissante qu'elle
engrene des titres qui semblent n'avoir aucun rapport. •
• Considerez l'organe en lui–méme comme un tout,
et vous arrivez a comprendre que chaque detail de la
construction d'une partie quelconque de la petite unite
organique agit surl'ensemble. Ne vous imaginez point
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que c'est sans raison que l'antlu'ffe d'Amaryllis est si
singulierement attach6e au filet qui la porte! Ne croyez
point que la, position de l'ovaire du Pavot soit sans
influence sui- la forme de la colonnette qu'il surmonte!
Persuadez-yous qu'il ne saurait avoir la méme position
que dans la Garance, sans jeter le trouble dans toute
l'evoluti ori de &Ire.

•

Fig. 71. — AntUre
	

Fig. 72: — Ovaire	 Fig. 75. — Ovaire
d'Amaryllis.	 du Pavot.	 de la Garance. •

Rien ne doit être nèglig6 comme trop petit pour
avoir un interet reel dans la construction de ces mer-
veilleux organes. Est-ce que le but le plus noble de l'e7
tude de la nature nest pas de saisir la chaine qui lie
les diffêrentes parties d'un même tout?, En effet, la su- -
blime harmonie des objets, ctontribuant a l'accomplis-
sement d'un but.commun, nous permet de reconnaitre
en quelque sorte l'ombre d'une harmonie infiniment
supêrieure. Est-ce que nous ne devinons point, en
quelque sorte, la presence de liens caches rattachant
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des etres isoles, s'ignorant quelquefois les uns les
autres? Est-ce que ce petit grain de pollen ne nous
Met pas sur la trace du plan ineffable en.;yertu•duquel
nous sommes engrenes, sans nous en douter, dans le
grand mecanisme de la nature naturante?

On la grande merveille commence, c'est a partir
du moment on le grain de pollen est abandonne a lui-
meme. Comment comprendre, en effet, malgre les
precautions Si multiples, si subtiles de la nature, qu'un
infiniment petit parvienne a saisir ('infiniment petit,
la poursuite duquel it s'est lance dans l'espace infini-
ment grand?
. La nature emploie pour la fabrication des grains
de pollen tine proportion bien etablie sur les regles de
sa sage economie, entre la multitude des appeles
vivre, et le nombre infiniment petit des elus pour
lesquels la vie n'est point une promesse menteuse.

Des myriades' de grains avorteront, pourriront.,
sacrifies s'il est necessaire, pour assurer qu'un repre-
sentant de l'espece arrivera au terme de revolution. Je
citerai comme exemple les grappes polliniques de
l'Orchis tache, que vous decouvrirez sans peine dans
les prairies ombreuses.

La Pivoine ne sera pas moms instructive : car la
plante favorite de Paean, le rnedecin des dieux, • mon-
trera un nombre non moms prodigieux d'étamines.
Quelquefois les orages eux-mernes vous donneront la
preuve de la fecondite avec laquelle la nature produit
les poussieres destinees.ii servir de vehicule a la vie.
Quo de fois les populations ignorantes n'ont-elles point
ete frappees de terreur en voyant les campagnes cou-
vertes de spherules jaunes , rouges ou verdAtres,
qu'elles prenaient pour un symbole de mart ! Elles
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n'etaient cependant que d'humbles voyageuses, cher-
chant sur l'aile des enfants d'Eole le pistil necessaire
a Faccomplissement de leurs destinees.

Cependant la multiplicite indefinie 'des bermes est
tme ressource Jpeut-ètre Insuffisante. La nature a
donne a d'autres 'arcs l'instinct , l'intelligence que les
grains du pollen n'etaient pas organises pour rece-
voir.

Si les gracieuses Orchidees , ces fines cheries

Fig. 74. — Masse pollinique de 1'Orchis maculate.	 .

Tropique, etaient abandonnees A la garde de Zephyr,
leur race cesserait de parfumer les forets mexicaines.
La nature envoie a leur secours des insectes, hOtes
gracieux, avides de savourer le nectar que Ia corolle
aêrienne sait preparer. Ces petits vagabonds errent de
fleur en fleur ; tantet ils grimpent, tantOt it se laissent
retomber, tantOt ils introduisent leur trompe dans les
cavités les plus secretes, 'Dais ils ne peuvent faire un
mouvement sans que les brosses dont la nature a garni
leurs pattes se couvrent de Ia substance resineuse
le Berme de Ia vie s'est depose. Au milieu de leurs
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Chats ils rencontrent le stigmate, qu'un contact invo-
. lohtaire suffit pour feconder.

Le microscope nous montre done que les instincts
et les besoins d'êtres inconscients de leur mission
concourent a la fecondite de la plantQ dont le' parfum
les enivre. Croit-on que nos passions soient moms
necessaires a l'equilibre du 'monde ? Nos actions sont
tine graine jetee dans le temps futur , atmosphere
immense ; savons-nous queue est la'planteque l'avenir
en verra sortir?

Quanta ces grains de pollen qui arrivent d'une
facon si merveilleuse A leur derniêre destination, on
dirait de petites montres microscopiques on Fiore -
aurait renferme tout un mêcanisme d'horlogerie pret
5 se mettle en mouvement des que Pon pousse tin
ressort.	 •

En outre, contraste etonnant, avec tant d'impetuo-
site le pollen a autant -de patience que le hie de la
momie. Il altendrait pendant des siecles, si l'eau.ne
venait l'entrainer. Mais mettez-le dans une atmo-
sphere hutnide, vous ver'rez la matiere deborder,
mais a tAtons, au hasard, comme ces malheureux-que
yien ne garde,- ne soutient dans la vie et qui, sans
avoir cherche A realiser la justice, s'avancent vers la
tombe. Si vous prenez une de ces graines , si vous
la placez delicatement sur un stigmate, vous ne tar-
derez point a remarquer que les phenonlenes sem-
blent regularises, reglementes. Des que le contact a
lieu,. une des portes mysterieuses s'enteouvre, la sub-
stance -diaphane s'allonge, guidee • par l'action d'une
puissance inconnue, menee par quelque magnetisme.
Voila un tube qui marche, marche toujours, qui écarte
progressivement les parois du long conduit prepare
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.pour son passage. ,Ce tube ne s'arrete que lorsqu'il
est parvenu jusqu'au fond de I'ovaire. Voulez-vous
vous rendre compte de rénergie de cette penetration,
de la precision.avec laquelle le tube se dirige dans ce
labyrinthe, regardez a un fort grossissement le pistil
du Datura. Vous vous demanderez
alors s'il n'y a 'pas de mysterieuses
analogies dans la nature avec les phê-
nomen es qui ont l'homme comme
sujet et l'esprit humain comme
theatre. Est-ce que cette force aveu-
gle ne se transmet point jusqu'a
noun? Est-ce qu'elle ne passe pas
dans le breuvageque les bayaderes
versent clans la 'coupe sacree en
I'honneur de Brahma! -

On peat dire . que révolution:du
pollen ressemble au développement
d'une graine. Seulement le milieu
favorable A l'expansion du tube

Fig. 75..— Grain de
n'est pas la terre. II faut le contact 	 pollen de Melon.

du. pistil pour . le depart, it faut la
conquète de l'ovaire pour l'arrivêe. C'est dans le sein
béni de rovaire que le pollen est arrive a conduire une
matieKe quiorechappe pas au microscope, mais dont
le r61e echappe a la raison.

11 s'accomplit dans l'intêrieur de ce receptacle un
mystkre que l'on n'a jamais pu pénêtrer, et qui peut-
être y restera eternellement cache.

Nous savons seulement que la , matière qui êtait
dam l'ovaire se reunit avec celle qui arrive par le tube.
BientOt, en effet, le. tout ne forme plus qu'une , masse
aêlatineuse..b
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Un peu apres on verra apparaitre l'embryon, qui
sortira dune petite enveloppe suspendue au milieu du
liquide comme Venus dans son berceau oceanique.

Une fois ce point mysterieux franchi, ('evolution de la,
graine n'a plus rien de cache, la nature dêveloppe des
organes dont les dimensions finissent par etre appre-
ciables a l'ceil nu. On ne tarde point A reconnaltre•
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la forme, la silhouette de la graine future, c'est en

Fig. 77. — t: tamine lancant une
rnyriade de grains de pollen.

Fig. 78. — Un de ces grains
	

Fig. 79. — Le tube pollinique
de pollen dans son etat nor- 	 ayant atteint un developpe-
mal tel gull est lance dans

	
ment plus grand et allant A

Pair.	 la recherche de rovaire.

Fig. 80. — Le tube pollinique commence a se manifester
lorsque le pollen est arrive sur le stigmate.

quelque sorte la graine elle-mème qui se montre.
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Areetons-nous ici , car c'est un nouvel acte qui •

Fig. 81.— Ovaire avant que l'arrivee
du tube pollinique produise la
fecondation.Cette cavité interieure
se creuse au fond du pistil pen-
dant que le grain de pollen merit
dans l'etamine.

Fig. 82. — Ovaire pendant que
le contact du tube pollinique
qui a penêtre dans son inte-
rieur produit la fecondation.

Fig. 83. — Ovaire apres la fecondation. L'evolution de la graine
commence.

commence• dans le drame merveilleux de la creation
des êtres, drame mystêrieux dont nous ne compren-
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drons jamais le . seas, car les lois qui regissent ces
phenomenes semblent planer an dela des spheres dans
lesquelles penetre notre raison.

La production de la graine n'est point en effet tr
but final, mais bien une etape dans le proces kernel,
car cet etre qui se forme ainsi dans le sein de la plante
mere, combien it est loin d'ettie complet! Il n'existe
que parce qu'il a dans le plan kernel des choses une
mission plus importante que lui-meme. Car c'est de
cet atome presque sans forme que . doit sortir la plante.
11 porte en lui un type que l'on peut dire divin, car it
echappe aux conditions matêrielles, it se retrouve le
même malgre les differences de temps et des lieux.
S'il y a une certaine elasticite dans la formation des
individus, n'est-ce pas uniquement afin que la variete
soiqntroduite dans o le monde, et que la puissance de
conservation des types eternels soit plus merveilleu-
sement etAlie ! 11 n'en serait pas . autrement si chacune
de ces creations distinctes etait le fruit d'une des me-
ditations de Pauteur dela nature.

Nous nous bornerons modesternent a retracer un
moment l'evolution de la plus humble des fleurs. Nous
chercheroris a faire comprendre le phenomene de la
fecondation qui produit un atome, la graine messa-
gere de la vie. Pour suivre le developpement de la
plante elle-rneme, ce ne serait pas trop du secours
de la fantasmagorie. 11 faudrait montrer la tine sortir
de terre, pendant que les racines s'y enfoncent, les
bourgeons naitre , les feuilles s'epanouir, , les 'sues
s'elaborer. Que serait-ce done Si nous avions l'ambi-
tion de montrer l'enchainement des titres, la succession
des formes qui ont paru sur la terre, et leurs rapports
avec celles qui les ont precedees!

12
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La nature a produit comme couronnement provi-
soire de son edifice l'espêce a laquelle nous appar-
tenons. Quand verrons-nous enfin surgir l'homme
sage, homo Sapiens, celui qui, sans desirer d'injustes
coliquCies, saura assurer la libertè de sa patrie, et qui,
sans annoncer qu'il a fait un Ode avec la mort devant
laquelle it fruit toujours, saura verser glorieusement
son sang pour sa defense !



X X

LES SPORES

Le monde de la vegetation inferieure possede une
richesse, une variete de details qui epouvante l'ima-
gination ; on dirait que la vie, encore indeeise sur les
voies qu'elle prendra , se precipite au hasard dans
une foule de directions differentes. Souvent la repro-
duction des plantes se fera, ainsi que nous l'avons
indique, comine un simple accroissement de Fetre lui-
memo. Alors on peut dire que la generation est reduite
a un simple acte de nutrition. C'est la plante qui se
brise apres avoir grandi, sans que cette amputation
tire a consequence. Dans ces organismes eièmentaires,
le droit de secession existe en permanence.

Voila done la reproduction supprimee, remplacee
par une fonction ailleurs bien differente. Ne vous hatez
pas d'en conclure que l'organisme soil en realite plus
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simple; car de pauvres moisissures , plantes tres-
humbles, nous montreront un tel fouillis de parties
encheverrees confuses que nous pourrions les appeler
superieures; si nous pensions sur ce point comme nos
bons amis les Allemands. Nous decouvrirons meine
qu'elles possedent des facultés auxquelles les autres
ont du renoncer. Nous nous dernanderons si ces pro.-

Fig. 81. — Conceptacle male du Fucus vnsieuleux.

letaires n'ont pas quelquefois des mouvem'ents volon-
taires inconnus au chéne.

Souventla plante suspecte d'animalite produira des
etres alines de cils enigmatiques, mobiles, que nous
n'oserons guare ranger parmi les vegetaux, car ils se
deplacent avec une velocite qui rendrait jalobx plus
d'un infusoire.

Mais une metamorphose êtrange ne tardera pas A
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s'accomplit', c'est Daphne dont les pieds se fixent a la
terre.

Le Fucus vesiculeux vous montrera deux. sortes de
cavités, que, faute de mots, j'appellerai les unes males
et les autres femelles. Les parois des cavernes males,
que vous voyez couver t.es de pointes aigues, vomiront
des voyageurs. Ces etres tres-voraces, trés-petits, trés-

Fig. 85. -- Conceptacle fecrielle du Fucus vèsiculeux.

1

agiles, se prêcipitent a la recherche des boules ovoides,
Tie les cavernes femelles ont pareillement engendrêes.

Lorsque les petits monstres vermiformes. rencon-
trent proie, ils s'en emparent avec fureur, ils la
perietrent, la remorquent, la font tourbillonner avec
une vitesse fantastique. Bientot cette course desor-

- domfee se ralentit ; le mouvement devient dorenavant
inutile, car le grand mystére s'est accompli, la vie a
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eta transmise, une nouvelle plante va s'epanofiir a Ia
surface des oceans.

Le microscope vous permettra de rendre justice aux
formes naives de ces vegetaux si differents de nos roses.
Mais que l'admiration pour leur delicatesse excessive,
la richesse de leur couleur,, ou la variete de leurs or-
banes, ne vous empeche pas de reconnaltre Ia grada-
tion dans le developpoment des formes, la coordination
dans la multiplicitó croissante des facultes. Les con-
quetes de l'optique ne doivent point vous eblouir par
exces de details et vous faire perdre de vue la supe-
riorite des plantes veritablement superieures. La na-
ture semble souvent en &lire, mais ce delire est une
folie sublime, pareille a celle d'Hamlet, car en elle se
trouve incontestablement une niethode divine. Celui
qui . n'admirerait pas le plus humble fucus montrerait
qu'il ne comprend pas son art ; mais celui qui ne pre.-
tereraittpas le chene ferait voir qu'il est reste étranger
a la notion du progres dans la generation successive
des especes. Il serait capable de preferer la fourmi
l'homme, et l'huitre au lion. II serait digne de grossir
ces ecoles materialistes oft de tristes pedants, qui n'a-
vaient de francais que le nom, ont prepare les orgies
d'une demagogie parasite, plagiaire de la vraie demo-
cratie francaise.

Il est necessaire de saisir l'harmonie de cette sorte
de hierarchie naturelle pour comprendre le role que
jouent les vegetaux inferieurs, ceux que Linne a si sa-
gement nommês les proletaires. En effet, ouvriers in-:
nombrables, ces vegetaux initiateurs ont commence
revolution de la vie a la surface de la terre ; quoi-
qu'ils aient beaticoup travaille, ils ne sont' point fati-
gues encore ; mais dans l'age actuel, vous les verrez
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marchant a l'avant-garde de la vegetation charges de
sous les Bros ouvrages. Its reprennent les corps orga-
nises aussitOt que Ia vie les a abandonnés, et ils en font
des organismes nouveaux. Non-seulement ils rêparent
rapidement l'ceuvre de la mort, de la dêsorganisation,
mais its font subir a la matiére inerte, aux roches A

peine désagragees, une sorte d'initiation prealable.
Rien n'arrète leur indomptable courage. On les voit
germer au contact des aiguilles de glace. Le micros-
cope nous montre des vegetations cryptogamiques jus-
que dans la neige, dont.la teinte rouge de sang plon,ge
dans la terreur les populations superstitieuses.

Comment arrivent-ils, ces durs travailleurs, a rem-
plir cette mission si difficile ? La spore, qui est For-
gane de la propagation des vêgêtaux infêrieurs, ne
renferme point comme Ia graine un embryon pre-
cieusement environné des matiêres nècessaires a l'ê-
volution de la plante future. La semence des robustes
pionniers de la vie tombe nue sur la terre nue. La
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pauvrette	 guere que des appetits, elle est obligee
de lout trouver au dehors.

Illalgre. tons les. dangers qui la menacent, ne craignez
rien pour elle. La race des champignons, des fougeres
ne saurait pêrir. Its ont éte les premiers a naitre, its
seront les derniers A mourir. Leurs formes affectent
une supreme stabilite ; rien ne peut ebranler leur
simplicite naive; c'est comme' le paysan, ce crypto-
game humain qui conserve sa foi et ses habitudes A
travers toutes les revolutions ; it est a peine atteint
par les changements qui bouleversent les etages sup&
rieurs. Les lichens n'ont rien a craindre de l'orage qui
deracine les chenes. L'acide nitrique que la foudre
laisse derriere elle, dans les 'airs qu'elle a traverses
pour .fondroyer les chenes,. fait pousser les champi-
gnons a merveille.

La nature a employe, pour propager ces propaga-
teurs de la vie, la grande ressource: la multiplicite
indefinie des Bermes. Si les graines de pollen sont
lancees par myriades, c'est par myriades de myriades
que les spores sont vomies.

Le microscope montre clans certaines especes de
lougeres des touffes composêes d'un nombre incalcu-
lable de sporules abritees derriere chacune des nervu-
res. Les frondes elles-mémes sont plutet un organe de
reproduction qu'une veritable tige si ce n'etait pour
perpêtuer son espece, la plante dedaignerait l'attnos-
phére et elle s'accommoderait tres-bien derampersous
terre.

Un	
•

naturalisle a eu la curiosite d'essayer un recen-
sement de la multitude des graines que produisent ces
tiges êtranges, et les resulta

l
s sont si curieux, que je

vous engage de les verifier A votre tour.
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Il a trouve dans une seule fronde de Scolopendre de
grandeur moyenne cinq a six mille paquets. C'est sans
doute rester au-dessous de Ja N' rité que de dire que
chacun des paquets contenait une soixantaine de spo-
res ; it en resulte que cette seule feuille. aurait donne
naissance a plus d'une dizaine de millions de fouge7
res, si chacune de ces sphérttles avait ' donne une.
fougere au monde.

La reproduction de ces planter humbles, mais dures
et tenaces, est done un de ces tours de force que lá na-
ture produit non pas A coup de mille et de millions,
mais a coups do milliards. Dans la vegetation comme
ailleurs, les multitudes sont indestructibles, l'infini
resiste par la force du nombre.

Nous allons nous efiorcer de mettre en lumiere le
mecanisme de la germination d'une spore: nous ne
\comptons qu'n demi sur les modestes figures que nous
avons dessinees ci-contre. Aussi imparfaites que les
gravures relatives a la graine, celles que nous dohnons
doivent etre completees par le lecteur lui-metne. H
doit bien se persuader .qu'il n'est pas possible de
restituer par la pens& une portion de revolution a la-
quelle nous tentons de le faire assister. .Mais it nous
parait superflu de lui faire remarquer que ce que nous
satirons sur la vegetation ne sera jamais qu'une faible
portion de ce qu'il y aural( a savoir. H n'y a que des
esprits.impuissants et infeconds . qui puissent conce-
voir la pensee d'avoir epuise le moindre recoin de la
science. Sur ce point ne soyOns pas jaloux de nos
vainqudurs et laissons tout entiere -cette gloire aux
fortes cervelles d'outre-Rhin. Pauvres et &biles Fran-
cais, mettons noire orgueil a reconnaitre noire irnpuis-
sauce.
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MEGANISME DE LA GERMINATION DES SPORES

Fig. 87. — Spore re- Fig. 88. — Matiêre Fig. 89. — Maliére in-
couverte d'une mem-	 interieure partagee	 terieure partagee en
brane cellulaire dans	 en deux segments.	 un plus grand nom-
son Oat primitir	 bre de segments.

•n-,41r4i

Fig. 90. — 1° Uh des segments quelque temps apres la rupture de
Fenveloppe, s'agitant d'un mouvement lent et saccade. 2° Le rtitne
segment s'agitant encore; le mouvement a diminud d'energie a me-
sure que le segment augmentait de taille.



. XXI

L'CE UF

Lorsque les naturalistes du moyen age s'attachaient
a cet aphcirisme : « Tout etre vivant nait d'un out' n
(omne vivum ex ovo), ils ne faisaient que resumer sous
une 'forme didactique les idêes des brahmines, ces
mythes qu'ils conservent encore, quoique l'histoire
de la grande tradition indienniaitété perdue. En effet,
la mythologie des Vedas raconte que Eceuf a ête la
forme sous laquelle l'Etre kernel et infini s'est mani-
festo au monde sensible. Le Berme semê par la parole
divine a la surface des flOts . est devenu 0311f, de cet ceuf
est sorti Brahma, l'aieul de tous les animaux soumis
la loi des metamorphoses.

Le microscope semble avoir coonfirmé ces enseigne–
ments de la theocratie indoustanique, car une anatomie
profonde a appris que le petit Dieu de ce motile suit
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pas a pas dans son incarnation celle de l'Etre infini

La graine, ceuf imparfait si l'on vent, recoit du
monde extêrieur l'humiditê et la chaleur. C'est le soleil
qui g 'est chargé de la couver. Nous l'avons vue voyager
insouciante a travers rocean aerien,

L'enveloppe extérieure, la gaine, est singuliérement
ouvragee. On la trouvera marbree, cannelêe, arti-
cules, frang6e de toutes les manières possibles. Les
graines de l'orchidee sembleront renfermees dans un
reseau é mailles, disposition qui doit avoir une raison
sans doute tres-difficile a connaitre. Mille autres offri-
ront des rainures compliquees.11 y a des raffinements
inouis de sculpture delicate. Quel ne sera point notre
étonnement quand nous -5erons obliges de reconnaitre
qu'un luxe pareil a tits developpe pour les gre-
nouilles et les salamandres, pour les poissons osseux
et les articules en general, pour les mollusques et les
zoophytes, meme pour ceux grii ne s'occupent pas
plus . de leur progeniture que le cotonnier ne se de-
mande ce que deviendront ses graines que le vent fait
voltiger dans tons lessens. Qu'il commence par pren-
dre les ceufs três-petits, tels que ceux des grenouilles,
des salamandres, des poissons osseux, des . articules,
des mollusques, des zoophytes, de tons. les titres infè-
rieurs, de tous ceux qui, comme nous verrons plus
tard, semblent avoir conserve, avec la vegetation, plus
qu'un air de famille.

Ces corpuscules, tantat agglutines les uns contre
les autres, tantOt elegamment guilloches, sent trans-
parents; leur dêveloppement a lieu a la temperature
ordinaire. Vous pouvez donc sans grand'pelne assister
a la fabrication de l'articule, du zoophyte, du poisson
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meme. Vous le verrez subir des metamorphoses d'au-
(ant plus nombreuses, d'autant plus interessantes ,
quit appartient a une espke plus elevee dans la hie-
rarchie des animaux.

Uceuf d'oiseau est trop gros pour que vows puissiez
jamais examiner l'ensemble. Le microscope a fini son
oeuvre; c'est le role de la fantasmagorie qui commence.
Je n'ai pu encore decouvrir J'artiste qui consentira a
peindre le grand drame de revolution du poulet dans
sa coquille. C'est une Opopée que je ne saurais que dé-
crire, car, helas! sur ma palette, je n'ai que des mots
froids et nus.

Jusqu'a ce jour, Toptique n'a guere ete employee
qu'a produire d'inutiles illusions , qui ne laissaient
dans l'esprit qu'une impression fugitive. On ne s'est
point apercu que tous les prockles sceniques dont les
dkorateurs disposent dans les feeries sent a la dispo-
sition de ceux qui chercheront a montrer la nature
dans son etat nature], c'est-A-dire eximberante de vie,
de poesie et de grandeur, de ceux qui s'efforceront de
synthetiser sous une forme poetique les enseignements
de la science. Qui done aura l'audace d'employer les
spectres du professeur Pepper A montrer les lois ge-
neratrices dans leur êtat dynamique?

Supposons que la lumiere, habilement dirigee sur
des verres colores, vienne peindre l'histoire de la for-
mation de l'organisme ; figurez-vous quo nous assistons
A Ia creation des differentes parties d'un vertebre.
Le voila, pike a pike, it vient se completer deviant
nous.

Quel merveilleux spectacle, bien digne de donner
une haute kik de Pordre et de la regularite qui exis-
tent dans le monde ! Chaque fonction necessaire 0 Ia
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vie couronne le magique edifice qui semble se con-
struire lui-meme, et qui quelquefois a besoin d'or-
ganes temporaires, on pourrait presque dire d'eclia-
fa udages.	 •

Les formes successives de retre . semblent s'engen-
drer l'une l'autre; le futur membre de la s 'erie vi-
vante subit: dans le sein de sa mere la grande educa-
tion organique, l'apprentissage progressif de la vie,
it est soumis aux epreuves que la serie vivante subit
elle-mettle dans le sein du monde. Quel est le but de
cette evolution mysterieuse? Un Bouddha, un Confu-
cius, un Tamerlan? Ilelas non! un poulet, un lapin,
un roquet peut-etre!...

Alors seulement on pourra dire que le microscope
aura pernais aux anatomistes d'introduire le peuple
dans le monde invisible, de reveler a rhommeencore
inconscient de nos jours la regle fondamentale qui
dirige revolution materielle de tous les habitants de
notre sphere egalitaire. Qui n'Oimerait a voir l'embryon
franchissant constamment toutes les formes élamen-
taires, a Moins de faire naufrage en route et d'aboutir
a un monstre?•Quelle odyssee que cette route parcou-
rue au milieu de dangers croissants, et d'autant plus
rapidement que le petit Ulysse-doit s'elever plus haut,
qu'il obeit a des attractions plus sublimes! Mais, quel-
que glorieuses que soient ses destinees, it West dispense
d'aucune transformation essentielle. 11 ne peut doubler
les kapes, .qOand meme it serait destine a devenir un
genie créateur,•un des flambeaux du monde.

Nous comprendrons alors que le vertebre est comme
le Ills d'un prince que son pere fait entrer dans Farm&
par les rangs inferieurs. 11 est vrai de dire qu'il passe
successivemerit par tous les degres de la hierarchic
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militaire; maisil ne perd point sa jeunesse a attendre
de l'avancement dans les grades • subalternes ; it ne
prend pas pour modéle le soldat qui termine sa car-
riére en tirant de sa giberne , les galons de serpent,
quoique le baton de marechal y soit renferme, a ce
qué dit la legende.



XXII

LA DISSECTION DES INSECTES

• Les merveilles que nous voyons a l'oeil nit, lorsque
nous nous melons de dissèquer le plus' humble ron-
geur, le moindre poisson, ont suf.(' pour arracher des
cris d'enthousiasme a plus d'un chercheur. Cependant
la nature ne nous prend pas alors tout a fait par sur-
prise, quoiqu'elle nous mette devant les yeux tant de
formes imprevues. Mais lorsque nous 6tudions un
insecte, le microscope nous jette dans un monde que
nous ne pouvions en rien prevoir.

Je me suis toujours étonne qu'il y ait en France des
femmes comme • madame Dacier pour traduire du bon
grec en mauvais francais, ou comme mademoiselle So- ,
phie Germain pour torturer des equations relatives aux
corps Clastiques ! mais je comprends encore moins que
madame Power et madame Marie Somerville n'aient
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point un plus grand nombre de gracieuses rivales de
ce.dté du detroit.

• 11 n'y a que le caractére féminin qui ait asset de grace,
de souplesse, pour entrer en communication avec les
titres 

par 
lesquels sommes des Polyphemes.

C'est par des jeunes idles que Gulliver fut apprivoise
lorsqu'il tomba entre les mains des geants.

La grace et la beanie ont seules la vertu sublime de
descendre jusqu'il ces infiniment petits qui ressem-
Went 

plus 
aux fleurs.	 •

Le plus triste portrait qu'on ait pu faire d'un feroce
empereur romain , c'est de dire qu'il n'y avait pas
mente une mouche avec lui!

Nous autres hommes nous ne pouvons nous empe-.
uher de tuer ces titres &Heats !. Nous sommes malgre
nous aussi barbares que le chimiste de Rothamsted
qui, pour etudier les organes du bceuf et du mouton,.
doit Rater les membres pantelants de ses victimes sur
le marbre de son laboratoire. Ileureux quand nous ne
nous livrons point a des vivisections plus affreuses que
celles du College de France ! Notre sensibilite S'eMOUSSe•

quand nods avons entre les mains des titres qui ne
voient rien de ce que nous voyons, qui n'entendent
rien de ce que nous entendons, qui ne sentent rien
de ce que nous sentons, qui sont et seront toujours des
strangers dans noire monde.

Qui sait, du reste, si la statue d'Osymandias ifetait
pas le symbole de la nature ?

Est-ce .que la grande inconnue . ne semble pas nous
dire, comme POrgueilleux monarque : « Si to veux.
comprendre ma grandeur. essaye de détruire mes
ieuvres! »

Cette necessite sublime nous. permet d'eviter le
15
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reproche de cruautê, et nous permet d'imposer silence
A nos sentiments ; sommes-nous . maitres en effet de
resister quand la curiosite inextinguible nous dit

« Poursuis toujours la verité, lame au sein de l'étre
vivant! »	 •

« Ne crains pas, pour deviner ce que c'est que la
vie, de sacrifier la vie elle-meme! »

Mais le plus souvent, presque toujours, rien n'em-
peche de les engourdir et de travailler sur leur corps
lorsqull est tout A fait insensibilise.

La meilleure maniere d'apprendre a faire des pre-
parations, c'est de commencer a les acheter toutes
faites. On les pourra observer avec la loupe a trois
segments mobiles autour d'un pied fixe, au lieu d'être
fenues a la main.

-Quelquefois les insectes atteignent.un volume assez
grand pour qu'il soit possible de les fendre avec des
ciseaux ; alors vous etendrez leur cadavre avec des
epingles sur une plaque de liege ou de tire. Vous
isolerez soigneusement chaque. nerf, chaque muscle,
aprês avoir augmente la consistance des parties ten-
dres en les plongeant prealablement dans l'alcool.

Vous pourrez meme employer un- subterfuge tres-
ingenieux, qui consiste a ensevelir le patient darts une
petite quantite de ciment, comme les musulthans le
firent, dit-on, du corps de saint Jeronimo d'Alger ;.
puis vous couperez le solide 'ainsi obtenu en laniéres
que vous soumeltrez a 'Inspection microscopique.

Si yous prenez ces precautions, vous ne .tarderez
point A reconnaitre que ces insectes appartiennent A
un monde singulierement semblable au netre. Si l'on
prend d'un seul bloc tout l'ensemble de la classe, on
peut meme dire que c'est une nation naturelle : c'est
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.la societe indienne parfaite avec des castes indestruc-
tibles. Vous trouverez, en effet, dans les rants de ce
peuple articule, des animaux exercant, de droit divin
et sans apprehtissage, presque tous les metiers-des
hommes : it n'y a qu'une difference, c'est que l'ouvrier
est tree en meine temps que son outil. Le tisserand
vient 'au monde avec sa navette, le menuisier avec sa

Fig. 91. — Loupe cOmposée de trois loupes simples.

varlope, le mason avec sa truelle. Quoique la nature
ait taconne a l'avance tons leg instruments necessaires
a ces travailleurs, elle ne les a pourtant point dis-
penses de toute participation active a revolution .de
la serie vivante. Malgre l'orgueilleuse affirmation de
Darwin,, it est impossible de comprendre comment le
conflit vital pourrait etre un instrument de progres
chez ce peuple des articules. Il devrait pourtant etre
le premier A se perfectionner de Ia sorte, si le propres
nous venait par Ia lulte en ferocite. Quoique le plus
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petit, it contient a liri seul plus d'especes que toils les
autres ensemble. Nulle part on ne voit taut de monstres
aussi 'parfaits °heir a des instincts aussi devorants.
Le citoyen articule ne *possede d'autres traditions que
celles qui se• trouvent &rites dans son organisation
meme. 11 en restate qu'il n'a pas besoin d'annales, car
it est lui-meme une histoire N iv an te . Nous attires nous
avons conscience des ‘efforts que nous faisons pour
ameliorer l'outil qui nous appartient et auquel nous
n'appartenons pas. Nous ne sommes point des auto-
mates, acteurs muets clans le plan providentiel de la
nature naturante. Quoiqu'il y ait beaucoup de choses'
machinales en nous, plus que ne le suppose notre
orgueil, nous sommes autre chose qu'une horloge plus
ou moms hien montée.

Que de choses nous apprendrons si nous etudions les
ceuvres de ce petit travailleur que la nature elle-male
a sacre chevalier, et dont toutes les ceuvres ont par
consequent tine perfection inconnue dans les nOtres !

Le microscope nous ouvrira un champ infini d'in-
ventions qui pe seront pour la plupart qu'une mau-
vaise imitation tres-grossiére des decouvertes de la
nature, qui heureusement ne reclame pas de droits
d'auteur. Si les ,ingenieurs avaient l ' intelligence do
devenir docteurs en mecanique vivante, ils trouve-

. raient souvent realise dans la mouche ou l'araignee
ce qu'ils cherchent inutilement dans leur raison.

Un de mes amis, inventeur de genie, est mort avec
le chagrin de n'avoir pu etudier suffisamment la che-
nille qui se tapit dans les boiseries on elle fait tic tac.
11 pensait que cet animal lui aurait livre la solution
d'un grand probleme qui devait le conduire a la for-
tune et a la gloirel bans son lit •d : hOpital,' il•;e plai-
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gnait d'avoir perdu tart de temps a etudier de sottes
formulesanalytiques au lieu d'apprendre a imiter ce'
que la nature avait invente avant nous.

L'étude d'un insecte suffit ponr- occuper la meilleure
partie de la vie d'un homme. Strauss Durkheim a mis
vingt ans a dessiner la monographie . du hanneton.

Quand it eut	 queue fut sa recompense? II corn-
-

	

	 prit qu'il etait digne d'être l'historiographe de l'arai-
gn6e.

Strauss Dmrkheim vivait a une époque on l'on
n'admirait encore que les elephants.

Cet autre monument de la gloire de la France,
qu'est-il devenu ? Haas ! est probable que l'enfant
Cheri de la vieillesse morose, solitaire de l'auteur a 61.6
4-are dans quelque grenier.

Jamais sans doute le burin d'un artiste ne tracera ces
lignes qui ont cofite a Strauss plus que la vie, car it
est mort aveugle pour avoir trop bier voulu voir ce
que la nature nous a cache, et nul" ne s sinquiète de
tirer parti des dècouvertes que ce grand voyant nous a
lèguées.

Cependant l'auteur de la Theologie de la Nature aura
des imitateurs. Car rien ne detourne l'ceuvre, ni la
vieillesse ni la Misére, nil'ingratitude des contem-
porains,_ ni la cecite. L'homme d'esprit qui a raison
eprouve taut de jouissances quand it lutte contre les.
niais ou les infames qui l'ecrasent du haut de leur
puissance et de leurs sacs d'ecus ! 	 .

La tete de l'insecte le plus simple est tenement char-
gee d'organes que l'expression de la physionomie est
detruite. Ce ne sont que palpes sur palpes, que me-
chokes sur machoires. Voila quelque chose d'horrible,
de terrifiant, qui ferait fuir le plus intrépide chasseur,
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si le hanneton avait seulement la taille d'un Bros chien;,
mais précisement a cause, de sa monstruosite, cette
boule monstrueuse est excessivement facile a disse-
quer. Ce qui nous aide, c'est la complication des par-

' ties. Nous nous sduverons en quelque sate par la
complexite du probléme. .

La tete - d'une mouche, bien difficilement visible,
sera cependant preparee dune facon tres-simple
l'aide d'une manoeuvre singulierement barbare ; nous

ecraserons, lanais ajouter entre deux mettles, je dois
dire entre deux plaques de verre, apr8 l'avoir

tee d'une goutte d'eau.
Je vous engage a experimenter par vous-meme corn-

bien it est facile, avec un peu de delicatesse, de dêchi-
rer tons les teguments. En regardant a la loupe' le
le produit de cette êtrange trituration, vous serez ef-
fraye de contempler tons ces organes semês dans un
desordre affreusement pittoresque, dont le cadavre
des animaux supêrieurs ne vous donnerait jamaisd'i&e.
Les antennes, les_ mandibules, la trompe, les yeux,
tout cela pele-méle, semble disperse par la colere, la
vengeance de quelque divinitê outragee ! L'etre a ete
reduit en pouSsiere.

_Ileureusement une fine . aiguille :plantee dans un
botichon vous suffira pour mettre en ordre tout ce
chaos.

On a vu figurer a l'exposition universelle un ver
soie en carton faisant partie de la collection d'anato-
mie plastique du docteur Auzoux, et ayant des dimen-
sions colossales. Un autre de mes tine l'hOpital
attend encore, fut tellement frappe qu'il pretendait
qu'il serait absurde que l'on s'en tint a ce premier
progres.
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11 demandait qu'on sculpt& en marbre la forme de
ces organes si bizarres, fantastiques, que les in.
sectes nous offrent.

H reclamait au moms des dessins immenscs repre-
sentant la goutte d'eau, la goutte de sang, l'armure de
l'araignee, les dards de la puce, la trompe de la mou-
che. Il demandait que le peuple vectit en qiielque sorte
ad milieu de toutes ces choses, qui sont, selon lui,
les objets d'art de la nature.

Cet aini tenait parfois des discours &ranges. Ayant
appris qu'un professeur d'entomologie poursuivait une
chaire consacrée a rein& de I'homme, qu'il a reussi,
je crois, a obtenir: « Le malheureux,
aspire a descendre ! »

11 ne pouvait comprendre comment les Francais de-
daignent l'etude de l'insecte.

« On dit que nous sommesun peuplecurieux de tout
apprendre; amis de l'extraordinaire, parse quenous
courons au-devant de l'elephant, de la girafe, de l'hip-
popotame !

« Est-ce qu'il n'y a 'pas deux siècles bient& que le
grand Leuwenhcek nous a prêvenus qu'il y a des tigres,
des lions, des elephants, des girafes dans ce monde
inoui que nous declaignons ! Elephants plus etranges,
hippopotames plus monstrueux, tigres plus terriblei!
Nous pouvons les dompter sans avoir a craindre qu'ils
ne devorent les Domenico qui voudrlaient penêtrer dans
leur cage.

« Non-seulement nous pouvons analyser la compo-
sition de leur corps, mais encore étudier lairs mceurs,
sans qu'ils s'apercoivent de la contrainte dans laquelle
pious les faisons vivre. 	 •

« La fosse oil le.s ours etouffent serait- un univers
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pour nos petits citoyens du monde invisible. Avec
quelques heureuses combinaisoni de lentille, noire ceil
suivrait partout lour liberte captive !

« Nous pourrions avoir nos combats de gladiateurs,
terribles, acharnes; impitoyables, nous les verrions
rnettre en jeu les epees contre les tenailles, les cuiras-
ses contre le dard, lancer le venin contre le venin, les
trompes contre les trompes. •

« Devant nous l'animal se transforme, it prend des
wiles; it change de robe, it n'a plus rien de ce qu'il etait,
et cependant it est toujours le meme. Comment se fait-
h direz-vous, qu'on n'ait pas de menageries d'insectes,
et qu'on laisse encombrer la vallee suisse du Mu-
seum par les carteux presents des monarques de 1'0-
rient ? »

II ne tarit point aujourd'hui a ce sujet, et si les
éditeurs le laissaient faire, it remplirait un volume de
ces declamations ; car it a Ote encourage par un pre-
mier succes. On a suivi ses axis .a l'exposition de la
Societe d'insectologie, qui se tient tons les deux ans au
Palais de l'industrie. MalheureUsement tout était im-
provise : la sauterelle déperissait, la fourmi n'avait pas
de sucre et l'araignee mourait de faim. Depuis on a
cherché a rnieux faire, mais_il n'y a pas au Grandllötel
de gourmand aussi &lint que ces petits convives. On
ne sait que leur donner a diner.

Si je le rencontre, je me donnerai bien garde de lui
nailer de l'article que j'ai -1u dans certains journaux
qui pretendent que l'on m'a nomme membre d'une
commission pour organiser . une ecole pratique d'insec-
tologie, a laquelle le conseil municipal de Paris a vote
une subvention, car pour le coup it ne me lacherait
pas avant que j'eusse consenti a mettre des microscopes
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dans toutes les galeries! Les loupes dont it se se-
rail contente avant le 4 septembre ne lui suffiraient
point aujourd'hui ; si la France devient ce qu'elle doit
etre je ne sais quel instrument pourrait le satisfaire.
1 serait bvidemment insatiable si Dieu nous accordail

ce que chacun de nous desire.
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COMMENT VOLENT LES INSECTES

Un des services' rendus par le microscope sera de
rêtablir une espece d'egalite dans l'anatomie des eAres.
Les ecailles, les muscles, les nerfs, les trachees des
plus petits hymenopteres sont aussi faciles A etudier
dans leurs derniers details que les vertebres d'une ha-
leine ou le tibia d'un elephant. Je vous &fie de titer
une piece de la cuirasse de la plus petite des fourmis,
on de la moindre des araignees, qui se derobe par ses
inappreciables dimensions a notre analyse.

Pas plus dans la nature que dans l'ordre social, la
petitesse n'est, une garantie de simplicite; c'est ainsi
que le gouvernement de Taiti depasse en complication
celui de la republique arnericaine. La mouche possede
deux pattes de plus que le cheval ; le hanneton est
un compose d'un centaure et d'un dragon volant colh
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ensemble. Pour se soutenir en l'air cet humble coleo-
ptere fait vibrer deux fois plus d'ailes que le goeland.

Quand vous vous serez familiarise avec ces formes bi-
zarres, vous trouverez plus facilement la trace des lois
universelles qui, appliquees d'une facon plus sobre et
plus severe, regissent la construction des animaux supe-
rieurs. La reaction des parties qui se balancent pendant
la periode d'evolution de Petre sera d'autant . plus facile

saisir que les rriembres seront plus nombreux, plus
rapproches les uns des autres. Quand vous recon-
naitrez que chaque anneau d'un insecte possede régu-
lierement la force de donner naissance a quatre appen-
dices distincts, deux.pattes et deux ailes, vous pourrez
commencer peut-titre a comprendre comment it se
fait que la nature ait trace le cycle que parcourt le
poulet.

dais en même temps vous serez obliges de recoil-
naitre que cette activite formatrice, quelque grande
qu'elle soit, est loin d'etre inepuisable.

Les pattes ne peuvent prendre un developpement
considerable sand que les ailes en souffrent tellement,
qu'on a le droit de dire qu'elles sont atrophiees.

Sur le premier anneau viennent se greffer des mem-
,

byes robustes mais les ailes ne s'y rencontrent ja-
mais.

On pourrait dire, comme je ne sais plus quel natura-
liste, que les insectes sont des federations crorganes ;
mais cette independance relative des parties n'est pos-
sible que.parce que toittes sont indistinctement subor-
données au plan general.

Ainsi la libellule n'a pas besoin de l'instinct qui
slit de s'equilibrer pendant toute la duree du vol, parce
qu'elle s'equibre elle-meme. Le premier anneau du
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thorax est assez pesant pour contrebalancer l'effet de
la gravita sur les autres parties du corps.

C'est la loupe a la main gull faut êtudier le mêca-
nisme a l'aide duquel la nature a• construit ces ma-
chines volantes, que l'homme doit s'efforcer de com-
prendre, mais qu'iI doit se garde!' de chercher a con-
trefaire, car Fart humain n'est pas destine a titre une
parodie de Fart divin.

Ainsi I'on .verra des insectes chez lesquels la partie
antêrieure du corps ne prendra en aucune fawn part
au travail de la locomotion aêrienne. Its pourraient,
Somme le prince de Talleyrand, rèpondre a quelqu'un
qui l'avait frappe au-dessous du dos : « Je ne m'occupe
pas de ce qui se passe par derriere. »

Grace a un raffmement que la nature n'a appliqué A la
construction ni du milan ni du faucon, la libellule n'a
pas besoin d'interrompre un instant le mouvement de
ses ailes pour avorer sa proie. C'est en courant A des
festjns nouveaux qu'elle trouve le moyen de se repaitre.

fleureusement la nature a mod6r6 par une sorte de
loi somptuaire le choix de l'êchelle . destinee . A régler
('execution des organismes destructeurs. Presque tou-
jours la taille varie en raison inverse de la puissance.
Que deviendraient les passereaux si les aigles n'avaient
pas besoin de retourner a leur aire pour dèvorer les
cadavres !

Malgrè son talent, M. Maret ne fera pas voler devant
l'acadêmie des sciences sa mouche de fer. L'insecte
mêcanise ne se dètachera point du tube ombilical qui
apporte incessamment la provision d'air.

Tout ce qui luit n'est pas or, dit le proberbe, qui a
raison et auquel on pourrait ajouter : Tout ce qui . re-
'nue West point aile volante. Que de precautions n'ont
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point ete prises pour proteger par un solide bouclier
fine dentelle qu'un grain de poussiere déchirerait !

L'elytre est du reste un admirable chef-d'oeuvre de
marqueterie patiente.

Vous passerez d g longues heures é regarder les mer-
veilleux dessins dont la nature s'est servie pour da-
masquiner ces Baines flottantes. 11 êtait plus difficile
dales sculpter que de forger le bouclier d'Achille.

Que disent ces arabesques que la nature a gravees
sur les élytres ? Contiens-tu quelque devise hiérogly-
phique, scarabee que les pretres de la Grande Nesse
veneraient a l'egal d'un dieu?

Si'vous examinez a la vue simple, et par consequent
a plus forte raison au microscope, les ailes des in-
sectes, vous verrez que generalement elles old ete
garnies par la divine ouvriere de ligaments elastives
propres a tendre les membranes lorsque l'aile se de-
ploie.. N'est-ce point ainsi qu'agit la plume du faucon,
de l'aigle et du colibri? Mais la plume produit son effet _
par sa construction mettle ; le jeu d'une infinite d'or-
ganes speciaux semble avoir ete rendu inutile par tine
disposition plus savante.

Dans le temps oil nous vivons it est dangereux.' de
s'attirer des haines, et j'ai senti plus d'une fois le
poids de celles que j'avais le droit de mepriser.
Aussi dois-je me hater de declarer que je n'ai point eu
l'intention de nuire a la juste consideration dont jouit
la mouche, et' que son aile me parait aprês tout une
merveille.

Je•voudrais pouvoir prendre un terme de comparai-
son plus gracieux, mais, faute de mieux je demanderai
la permission de dire . qu'elle ressemble a -urie sorte
de parapluie dont les baleines'auraient ete remplacees
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par des tubes de fer creux et qui auraient une double
enveloppe de soie.	 i•

Dans l'interieur de ces tines admirablement rami
l'air et le fluide nourricier circulent avec une

egale profusion.
En y regardant de bien pres avec un éclairement

oblique, vous parviendrez, j'en suis A comprendre
au moyen de quels fils la nature a tissé cette etoffe le-:
gere.

En effet, vous reconnaitrez les traces des diffe-
rentes cellules qu'elle a amalgamees les unes avec les
autres. De temps a autre nous rencontrerons comme
de legers jalons laisses par la main invisible pouf que
le plan de sa feerique construction frappe nos re-
gards. Guides par ces vestiges, nous pourrons peut-
etre nous Meyer jusqu'A la conception d'un des proce-
des employes pour cette oeuvre. Nous saisirons comme
le Illconducteur que l'Ariane anonyme s 'amuse A nous
tendre pour voir si, par hasard, dans la foule des niais
que dêvore le Minotaure, it ne se trouve point quelque
Thesee.

Orgueilleuse a bon droit d'avoir produit ces chefs-
d'ceuvre de grace et de legerete, la nature semble avoir
pris plaisir ales couvrir d'objets dont le seul but parait
etre d'exciter notre admiration! Les ailes d'un nombre
innombrable d'especes, appartenant A l'immense tribu
des lepidopteres, vous offriront des dessins d'une ri-
chesse inouie.

Ne vous arretez pas trop longtemps A êtudier ces•
ailes diaphanes, ces details imprevus, car la beaute de
ces tissus merveilleux, la perfection des formes, ne•
doit point vous induire en erreur. L'insecte, cette mer-
veille, ne &passe pas l'oiseau ; cette autre merveille
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qui l'a suivi dans la chaine des temps est le fruit d'un
art plus parfait.

Ce qui vous a frappe dans I'iuspection de l'aile,
c'est la presence de ces admirables plumes qui aug-
mentent si bien les contacts avec l'air, et qui font
pour ainsi dire que le vol, cette pierre philosophale
de la race humaine, est un jeu d'enfants pour les moi-
neaux. L'insecte n'a rien qui ressemble a cette sub-
stance merveilleuse.

Nouveau venu, tard venu, l'oiseau est mieux pourvu
que l'insecte, ce contemporain des espêces hideuses ;
mais la necessite qui a crek la plume existait (NA sur
la terre des Trilobites et des Plesiosaures. Les articu-
lés, dont l'origine remonte A ces temps lointains, out
done quelque organe analogue, et leur aile n'est pas
uniquement couverte d'une membrane dont rien ne
vient augmenter Faction:

E'anatomie, la mkanique maintiendront les droits.
du vertebre a !'empire du monde! Ceux qui prOnent le
plus lourd que l'air ne comprennent pas l'importance
aceordée A la plume. Its ne voient pas que par ses

t enormes surfaces l'oiseau prend une puissance &ad-
hesion, que le duvet mis en mouvement se herissant,
se contractant, arrive A se cramponner a l'air, a faire
corps avec lui. Si la nature n'avait adopte mille raffi-
nements trop compliques pour ses premiers debuts,
elle eat ête obligee de donner au vautour autant de
force qu'A un elephant !

La	 ce puissant carnassier, n'a que la me-
nue monnaie de l'aile du moineau franc.

La necessite de donner l'insecte hien done deux
paires d'organes de vol, une de chaque ate, procede
relativement grossier et rudimentaire, a conduit A la
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creation d'organes accessoires dont nous pouvons re•
connaitre aprês coup la nécessite.

Obligee de planer' longtemps au-dessus des plantes
pour choisir les corales qui lui offrent un pollen suffi-
samment mar, l'abeille ne peut accorder beaucoup
d'attention a la manoeuvre de ses ailes. C'eat ete lui
faire un present bien dangereux que de lui Bonner
deux paires d'ailes si elle avait ete exposee a les accro-
cher, comme it arrive trop souvent avec les avirons
aux rameurs inhabiles. Le bord posterieur de la pre-
mière aile porte des crampons, et le bord posterieur
de la seconde est creusê de rainures. A l'aide de cette
disposition si curieuse, les deux couples d'ailes sort
solidarisees chaque fois que l'insecte le desire.
• dais ce procede lui-même est bien compliquê, direz-
vous.• Certes vous en auriez invente un plus delicat si
vous aviez CEO appele aux conseils de la nature. Est-ce
que la nature en serait rest& a ce subterfuge que
vous-meme vous avez declare grossier ? En aucune
facon, car elle n'a pas eu besoin de votre experience
pour meme faire mieux encore. La libellule est pour-
vue de deux systemes complets d'ailes independantes
Tune de l'autre. Chactine est aussi solide autour de la
charniere qu'une porte autour de ses gonds. Fixes
ainsi les uns au-dessus des autres, ces organes permet-
tent au rapide insecte de diriger son vol avec une ad-
mirable precision. L'inconvenient, quel est-il ? C'est,
est presque inutile de le dire, que les ailes doivent
toujours rester etendues. La libellule ne peut jamais
carguer ses voiles admirables. Je ne sais si je prefere-
rais etre abeille, mais en tous cas j'aimerais mieux etre
colibri.
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PATTES DE MOUCHES

Si les ailes de nos petits volants sont inferieures
(Tiles des oiseaux parce qu'elles sont trop peu articu-
lees, les patter de ces etres singuliers pechent par un
defaut contraire. lin effet, l'on n'y compte pas moins
de cinq segments, dont le dernier se compose quel-
quefois, a lui seul, d'une .quarantaine de pieces dis-
tinctes.

C'est vows dire quelle epouvantable variete dolt se
trouver clans un pareil jeu d'Oehees. iNon-seulement
ces organes sont plus nombreux que les nCnres, mais
chacun d'eux se compose d'une série etonnante d'or-
ganes juxtaposes.

Si, par un effet de soudaine metamorphose, nous
etions obliges de nous servir d'organes pareils, rien
que pour porter la nourriture a .notre bouche, noun

14
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serious exposes a jouer le role du renard dans le repay
que la cigogne avait apprétê.

It est presque impossible de comprendre nettement
comment les insectes coureurs s'y prennent pour se
servir des six jambes dont la generosite de la nature
les a pourvus.

Le nombre des allures qu'ils peuvent prendre est en

Fig.	 Mouche commune.

quelque sorte incalculable. On se demande si le devant
du scolopendre ne prend pas quelquefois le galop
sans que le derriere se soit apercu qu'il faut changer
d'allurc.

La patte se compose de cinq parties distinctes, et
volts pourrez constater par vous-m6me que la forme de
chacun de ces segments est merveilleusement appro.
priee aux mouvements dont l'animal ne pent se passer.
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Ainsi , lorsqu'il est nAcessaire aux fonctions vitales
que les membres puissent opêrer une sorte de rota-
tion comparable a celle dont notre avant–bras est
susceptible, les membre sont fabriques ad hoc. Its
se trouvent terminês par une piece globuleuse, sorte
de petite sphere logee dans une cavil& destinee
la recevoir. On dirait un palier ajuslA par un mecani-
cien pour supporter un axe en fer ajustA par le tour-
neur. Quand au contraire les mouvements doivent
s'exAcuter dans une direction tout a fait invariable, la
hanche est aplatie. Elle se trouve maintenue de ma-
niere a ne pouvoir broncher ni dans un sens ni dans un
autre. Quelquefois les pieces sont si intimement unies
les unes aux autres, qu'on a du mal de les distinguer ;
mais West pas difficile de reconnaitre pourquoi
la nature •s'est donne la peine de les river , si solide-
ment. Vous pourrez examiner a loisir, dans l'anatomie
des maitres nageurs, comment cette disposition a êtè
utilisAe lorsqu'il s'est agi d'assurer l'energie des mou-
vements produits dans l'eau. La rame est solide, elle
saura triompher de tous les frottements engendres par
la resistance du liquide.

Les carnassiers, mauvais voiliers, seraient incapa-
bles de suivre leur proie dans les airs : le second ar-
ticle de la jambe recoit un developpement tel qu'ils
.sont transformes en Achassiers, et font des enjambees
si prodigieuses que de l'aile absente its peuvent admi-
rablement se passer.

La cuisse ne nous fournira pas moins de remarques
curieuses; car vous verrez sans peine qu'elle possede,
chez les paces et les locustes, un dAveloppement tel
qu'il est impossible de les examiner avec quelque atten-
tion sans deviner les mceurs des sauteurs auxquels elles
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appartiennent. lien qu'à la voir, it est facile de corn-
prendre qu'elle a ete destinee a se debander corvine un
ressort. Le microscope vous donnera la clef de la con-
struction d'epines, de rainures, de plaques polies,
d'entailles, d 'aretes; it vous expliquera la destination
d'une foule de parties que rintelligence la plus vive ne
saurait jamais concevoir. On pout dire sans paradoxe
que le sOin avec lequel le membre est sculpte aug-
mente a mesure que rouvrier invisible approche de
la fin de son ceuvre! S'il brille, c'est dans le coup de
lion qu'il sail toujours donna.

Le bord exterieur de la jambe est garni de dents, de
protuberances aigues chaque fois que l'insecte appar-
tient a l'immense nation des mineurs. Quelquefois
ne suffit, pas de creuser des galeries en terre. Alors la
courtilière a recu des jambes en forme de faucille,
afin de pouvoir couper les racines qui viendraient l'ar-
reter clans son industrie miniere. Les abeilles ont au
contraire, comme nous rayons deja remarque, rect.'
des faisceaux de poils destines a caresser doucement les
etarnines, a ramasser la poussiere fecondante qu'elles ,
produisent II fallait Bien que ces titres, dont la bouche
est garnie d'urie trompe innocente, pussent trouver un
moyen de defense, quelque imparfait fat. Aussi
certains lepidopteres portent-ils un ergot pareil a celui
des cogs.

La maniere dont la patte de la mouche se ter-
mine semble avoir ete le fruit d'une combinaison des-
tinee a lui donner la faculte de courir sur nos vitres
les plus polies et sur les plafonds de nos demeures, et
elle fut inventee a une epoque ou l'hornme lui.meme
n'avait pas ete cree. En effet, ce membre, qu'on pour.
rait appeler prophetique, se termine par une admi-
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rable ventouse qu'A I'aide des electro-aimants nos es-
. camoteurs ont pu contrefaire.

Fig. 93. — Patte d'abeille. 	 Fig. 94. — Patte de mouche.

Que ce soit la forme des ongles qui vatic de maniere
remplir l'office de pinces, de tenailles, de serres, de
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tire-bouchons, vous n'aurez jamais de peine a deviner
Ia cause finale quand vous connaitrez les habitudes du
proprietaire. Vous aurez encore de grandes &convenes
anatomiques a faire dans les parties qui semblent le
plus exploraes, le plus vulgaires : ne - craignez point
que l'occasion de vous distinguer vous manque, meme
en etudiant des insectes que chacun pent avoir en
main tous les jours. Personne ne sait encore indiquer
le motif de la singuliêre conformation de la jambe des
grillons. On ignore egalement pourquoi les cribraires
ont des jambes anterieures transformees en une sorte
d'acusson perce de trous, comparable au tamis dont
on fait usage pour trier les grains suivant leur gros-
seur. Supposons qu'on vous presente un insecte in-
connu ; vous pourrez facilement par un travail inverse,
en etudiant la forme de ses pattes, determiner son
genre de vie sans aucune chance de vous tromper. De
memo si on &crit devant vous les habitudes d'une
espece nouvelle que vous n'avez jamais vue, vous
pourrez devancer les indications du microscope, en
admettant que vous oyez suffisamment pênátra les lois
de la philosophie anatomique.

Grossissez le nombre des intelligences d'elite qui,
comme le grand Agassiz, ont eu confiance dans l'idee
immortelle de la rationalite infinie du monde. Ne vous
laissez point detourner de votre route par ceux qui
vont jusqu'A Hier l'existence de la Force, afin d'êviter
qu'en s'alevant de Force en Force ils ne parviennent a
entrevoir la Force supreme, le flègulateur universel
des choses. Interrogez votre conscience, sondez les
profondeurs de votre pensee, et vous verrez que la phi-
losophic tornbe d'accord avec la science de Ia nature,
que le disciple de Descartes parle comme celui de
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Swammerdarn! II n'y a rien d'arbitraire dans la na-
ture, pas meme noire &raison.

Mien n'echappe enchainement non-
settlement dans la forme de notre organisme , mais
encore dans la Maniere dont nous transformons les
sensations qni donnent naissance a notre pensee.

L'esprit sublime qui entrevoit et l'absolu
dans un monde ot:i tout semble tini et relatif, ne sau-
rait parvenir a se soustraire aux conditions generales
de la vie.

Ses conceptions les plus grandioses portent la mar-
que et l'empreinte du milieu dans lequel it poursuit
ses meditations. surprenant du reste qu'il ne
puisse soustraire ses pensees A la domination de lois
tenement puissantes que dans ses ceuvres les plus
mervilleuses la nature elle-méme ne saurait leur
échapper un seul instant? On dirait qu'elle-meme est
esclave d'une necessite supérieure, trop elevee, comme
les dieux d'Epicure, pour que nous la puissions aper-
cevoir. Mais nous decouvrons a chaque instant la trace
de ses pas sur le limon fangeux oii ils se sont impri-
mes.



X XV

TROMPES, AIGUILLONS ET MACHOIRES

Le systeme le plus simple que l'on puisse imaginer
pour mettre un animal a m'éme de dêvorer sa proie
est êvidemment celui qui est realise chez les vertebras,
et notamment chef l'bomme. En effet, noire mAchoire
se retina essentiellement a une partie mobile placèe
au-dessous dune partie fix6e a la base du crane. Elle
offre par consequent un appui solide a bien peu de
frais.

Les insectes sont bien loin d'avoir ate aussi favorisés
que nous dans l'organisation de la partie la plus es-
sentielle de leur organisation. Car l'empire du monde
est sans doute aux titres qui mangent avec les mail-
leures mtichoires. Le mouvement de piseau qu'ils im-
priment aux pieces osseuses qui terminent leur tete
est en quelque sorte l'enfance de l'art.
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Je n'ai pas l'intention de faire le proces a la nature,
ni de ('accuser d'inexperience a aucune epoque de la
duree. Tous les titres qu'elle a produits, depuis que la
vie a fait son apparition sur notre globe,-sont parfaits
daps un certain seas. Au moms aucun materialiste n'a
signale des dêfauts qui nous empechent d'admirer la
maniere dont ils sont adaptes au milieu ambiant, pour
'tur certain but special en vue duquel ils ont ete trees.
Il semble que l'insecte nous ait devance dans l'histoire
du monde, et qu'il ait pare sur la terre a une époque
oet la sagesse universelle ne pouvait encore realiser
ici-bas. que des machines compliquees.

L'etude microscopique nous montrera que la nature
semble n'eire jamais partie du compose qu'apres
l'epuisement des formes preparatoires qui lui ont servi
comme d'ellauches preliminaires. Elle agit tout a fait
comme le ferait un ouvrier done d'une habilete qui
nous surpasserait infiniment, et dont les premiers 0-
tonnements seraient des chefs-d'oeuvre susceptibles de
confondre . notre raison, mais qui n'en serait pas morins
a l'ecole de l'eternite ! Aussi serons-nous obliges, pour
ainsi dire a chaque instant, de nous eerier : u Mais
y a un ordre et une methode dans tout,ce qui semble
exister de plus incoherent ici-bas ! »

La trompe de la mouche vous semblera avec raison
un appareil digne de la plus haute admiration. Vous
prendrez un

les
	 en quelque sorte inepuisable

contempler les details que le microscope rêvéle. Mais
jamais vous iie consentiriez a recevoir un present pa-
reil pour remplacer les organes dont vous étes en
possession. Le plus farouche misanthrope serait trop
puni s'il etait affuble de la sorte. L'armement de I'a-
beille ne ferait pas envie le moms du monde'à Rous-
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seau. Si vous comparez l'insecte a ce que vous etes
vous-matte, vous le trouverez relativement grossier
et imparfait ; c'est comme si vous mettiez l'ancienne
machine de Manly a ate d'une pompe A vapeur. Cette
machine est grossiere, direz-vous, c'est possible. Mais
ne fallait-il pas que quelque chose precedat l'invention
qui ne pouvait sortir tout armee de la tete de Watt et
de Stephenson ?

Nous pouvons desirer vivre de nouveau dans un
siecle futur, ou nous trouver transports dans tin astre
eloigne; mais la forme d'un animal quelconque, fat:ce
un aigle ou un lion., lie nous tentera jamais. Le plus
grand des chatiments que trouve le bon Ovide n'est-il
pas de metamorphoser les scelerats dont il nous de-
peint si gracieusement les crimes.

Oui la nature est irreprochable, merveilleusement
habile, infiniment superieure A nous. Mais on pourrait
dire qu'il a exists a toute epoque de la duree une sorte
de maximum mobile et progressif de perfection.
Figurez-vous une frontiere du ate du bien infini, qui
se recule indefiniment devant les forces inconnues et
mysterieuses qui travaillent sans relache. Cette limite,.
qu'il est toujours possible d'entrevoir , n'est jamais
tranchie; mais par suite de cette evolution vers la per- •
fection absolue, les atres semblent doves de qualites de
plus en plus eminentes, de plus en plus nombreuses.
Ce qui nous parait le sublime de la grace et de la
beaute n'est peut-etr'e qu'une etape bien eloignee en
terme. Qui Bait si les jeunes files les plus charmantes
de nos Ages ne seraient point considerees comme des
femelles hideuses dans des siecles lointains, si elles
ne sont pas. destinees A étre remplacêes par des Ores
inconnus, innomes, qui introduiront dans le monde
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etonne des elements nouveaux de grace et de heauté !
Lorsqu'elle en etait encore aux insectes, la ,nature.

se croyait obligee de mettre leur squelette a l'exte-
rieur, elle devait leur donner une cavitê buccale for-
mee par un tres-grand nombre de pieces, afin d'être
suffisamment dilatable ; sans cela cette poche n'aurait
pu se conformer a la grandeur de la proie, ainsi qu'a
celle de l'appetit. Cette antichambre de l'estomac,
faite de pieces de et morceaux devait avoir a sa disposi-
tion une foule d'organes, destines a pallier les incon-
vénients resultant du plan primitif. 	 -

Un des usages les plus interessants que vous puissiez
faire du microscope sera d'étudier la construction in-
time des organes dont l'insecte se sert pour explorer
sa nourriture avant de l'introduire dans l'interieur de
son corps. Ces palpes si compliquees soot destinees
remplir les fonctions de douanier. Elles reconnais-
sent les marchandises suspectes avec autant de sfirete
que les papilles dont notre langue a ete garnie, et
dont nos peres ont fait usage pendant tant de siècles
sans se.douter quela nature les en avait pourvus.

Quoique les parties p articuliérement destinêes a
la prehension soient pourvues de tout ce qui peut
rendre un retelier superflu, elles ne peuvent suffire
la satisfaction des robustes appetits d'ouvriers charges
de debarrasser la terre de toutes les causes de putre-
faction.

Aussi les premieres pattes sont-elles , comme. les
mains de singes, des organes de prehension en meme
teMps que de locomotion, et de plus sont-elles garnies
de parties dures qui les fonfservir 4 la mastication.

Ce n'est pas tout, car dans le voisinage de l'orifice
superieu'r du tube intestinal la nature a developpe
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toutes •ses ressources avec une etonnante profusion.
.1;insecte porte a l'endroit oft nous aurions nos -inous-
taches deux vraies pinces a l'aide desquelles it main,
tient les aliments qu'il devore. Supposez de petites .
mains sortant de notre crane et pouvant suppléer
l'imperfection de mains sans doigts convenablement
articules, vous aurez l'idee de la mine que nous aurions
si nous etions pourvus de ces singuliers appareils.
Quelque commodes qu'ils puissent etre pour manger,
je doute que le baron Brisse puiSSe les envier aux
crabes et meme aux hannetons.

Comme vous le voyez nettement d'apres l'enumera-
• lion qui precede, la bouche de nos petits mangeurs ne
peat fonctionner que parce qu'elle est garnie dune
multitude de parties accessoires. Tout serait detraque
si l'insecte qui mache de droite a gauche n'avait deux
levres, deux mandibules, deux machoires, sans comp-
ter les parties supplêmentaires. Aussi cet attirail hi-
deux, encombrant, donne a l'insecte le'plus innocent,
au mouton coleoptere, l'air plus farouche que celui
d'un tigre du Bengale, it est clair qu'au lieu d'etre le
miroir de Fame, le visage de l'insecte n'est que le mi-
roir de son estomac.

La miss la plus gracieuse devore a belles dents
le bifteck saignant, Socrate on Confucius, dans leur
temps, Wont pas menage les troupeaux; mais au
moins nous n'etalons pas a l'endroit le plus apparent
de notre face nos organes de destruction: Nous-avons
la pudeur de cacher le jeu cruel de nos machoires.

Cette dissimulation est tout a fait inconnue aux in-
sectes ; chez les infiniments petits, chacun se montre
toujours avec son arsenal complet, aiguillons. ou trom-
pes. Le gibier sait a quoi s'en tenir stir les instincts du
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chasseur quand.il le voit passer au coin dune haute
futaie de brins d'herbe.

• Certes la tete du cousin est merveilleusement armee,

Fig. 96. — Téte de cousin.

comme vous le montre le dessin ci-dessus. 11 n'y a pas
d'armurier a Birmingham qui oserait se charger de
fabriquer une arme aussi parfaite qu'un aiguillon d'a-
beille ou celui d'un oestre.-I1 faudrait un volume pour
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dècrire l'ilsage de toutes ces parties, dont le nombre
est si grand que l'ceil eprouve A les voir tine sorte de

vertige. Cependant qui oserait prendre stir lui de -sup-
primer tin cran, un poil, une pince !
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L'infériorite de l'insecte, comme nous avons essaye
de le faire comprendre, c'est que chezlui ii n'y a point
de soldat laboureur. Tout guerrier Porte son fusil A
aiguille depuis sa naissance. Est-ce en realite un dêsa-
vantage, me disait un reveur, et n'est-il point A desirer
que la nature ait donne tine livree de carnage aux
hommes de prole?

Cette conception etait fausse par ce qui fait precise-
ment notre grandeur : c'est que les Voltaire ont besoin
d'employer-toute 'ear raison pour percer le masque
clont se servent les Frederic pour les seduire.

Si la nature avail cru . déroger en conservant le
motile des titres inferieurs, elle n'aurait evidemment
"peuple la Terre qu'avec des hommes. Mais ses favoris
n'auraient pu vivre a l'êtat d'isolement. Un globe sans
especes sacrifices. • est aussi difficile a comprendre
qu'une societe qui ne serail composee que de So-
crates, de Platons et d'Epaminondas. Les brutes et les
scelérats jouent le meme rele, que les serpents et les
loups dans-Pharmonie universelle; ils jouent les om-
bres a MA de ceux qui jouent les lumieres.

15
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. LA VIE DES INFINIMENT PETITS

.
Les naturahstes qui ont kudie l'anatomie des in-

sectes oat ètê fort surpris de ne point retrouver chez
ces etres d'organes analogues a notre systCme respira-
toire. Mais ils n'ont point tar& A reconnaitre cepen-
dant que Fechange d'ClOments gazeux avec Fatmosphere
est aussi actif que chez non's, et mème que chez les
oiseaux. En effet, le corps de ces petits anirnaux est
entiêrement penetre par le fluide vivitiant, it circule
clans des • conduits construits avec un art admirable.
Le systême respiratoire de la mouche est un mcidéle de
ce que nos ingênieurs pourraient inventer de plus
perfectionne pour assurer la distribution de l'eau, du
gaz d'eclairage dans nos maisons, dans toutes nos
cites! Figurez-vous des tubes formes par des mem-
branes très-fines, séparees l'une de l'autre par un fil
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route en spirale. C'est sur ce modèle que les aero-
nautes semblent avoir copie les marches dont its se
servent pour gonfler leurs ballons.

La perfection est telle, dans les moindres details,
que vous ne vous lasserez jamais d'etudier les orifices
qui lerminent cette merveilleuse canalisation. Vous
verrez chacune de ces .embouchures terminee par une
foret de petits poils disposes de maniere a arréter les
poussieres les plus tenues. 	 •

Aucun des atomes que nous voyons etinceler sous
les rayons de soleil n'echappe•ii une aussi étonnante
filtration.

Le corps de Finsecte peut etre considers sans exage-
ration comme un vaste poumon courant, sautant, volant
avec une vitesse inouie. Car ces trachees, dont le dia-
metre ferait palir les plus fins tubes capillaires de nos
physiciens, penêtrent dans -les plus intimes profon-
deurs .

C'est grace a cette disposition surprenantequ'un etre.
si -petit peut developper une energie aussi grande.
- Tant que l'animal se repose, l'airentre avec quelque
lenteur dans le reseau dont it est penêtre. Mais du
moment que l'insecte commence a se mouvoir, la
tesse du deplacement de son corps augmente les con-
tacts avec le fluide. Des masses d'air relativement enor-
mes passent par l'intgrieur du .systeme respiratoire.
Lesinsectes ne sont point pareils a ces pauvreshumains,
que la moindre locomotion suffoque. Le mouvement
nourrit le mouvement de nos hercules lilliputiens. La
course la plus precipitee ne fait que donner a l'anitnal
('ambition de courir plus vite encore. C'est comme si
on soufflait sur le feu qui est allume dans tous ses or-
ganes.
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Aussi quels singuliers phenomenes de production
instantanee de chaleur dans ces fourneaux si Bien

'regles! Le sphinx . devient bretlant des qu'il voltige
autour d'une fleur ; a l'etat de repos, sa temperature
depasse a peine celle de l'air ambiant.

Les 'efforts qu'une organisation aussi formidable
rend possibles dolmen( des chiffres effrayants non- sett-
lement dans l'air, mais encore a terre, seul endroit oft
j'aie trouve le moyen de les mesurer commodement.
J'ai constate de la sortequ'urie mouche peut parcourir
a pied (the longueur de 450 metres en tine heure de
temps. ,

Comme l'ecart des jambes n'est pas d'un millimetre,
on peut dire que l'agile dyptere fait • plus-de 500,000
pas. Un pieton qui en ferait . autant irait avec une vi-
tesse de .pres de 400 kilometres!

Le Hombre de coups d'ailes que les insectes peuvent
donner n'est pas moms effrayant. ficoutez le Bourdon,
qui produit ainsi un son musical dont it est facile
de prendre la hauteur. II est certain que cette aile
loce ne frappe pas l'air moms de 600 fois par seconde.
Elle donne plus de 2 millions de coups par heure.
Aussi le diabolique insecte suivrait un cheval a la
course ; le taureau ne peut se debarrasser de l'cestre
qui le rend fou de douleur.

La puce s'elêve a une distance du sol que l'on pent
evaluer a 200 fois sa taille. A ce compte,• un homme
se ferait tin jeu de saucer par-dessus les, tours Notre-
Dame, ou parAessus les buttes Montmartre. II faudrait
construire autour des prisons des murs d'un demi-
kiloinetre de hauteur pour maintenir captifs des pri-
sonniers aussi alertes, si on les laissait prendre rait-
dans le preau.
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Nous en dirions Bien davantage, si nous'n'avions hi,
clans la piece des Nudes, qu'Aristophane faisait tin crime
A Socrate de perdre son temps a enseigner de pareilles;
puerilites sous prefexte d'histruire la jeunesse. Preci-
sement parce que nous ne sommes point un Socrate,
nous donnerions• deux. fois raison A nos petits Arist o,
phanes, s'ils daignaient s'occuper de nos elucubra-
lions.

Toutefois, encore tine petite remarque qui ne
sera que messieurs les elephants. lin naturaliste a fait
yemarquer que la terre serait trop petite pour nous, si
nous etions douês d'une vitalite proportionnelle A celle
des insectes, car nous arriverions trop facilement au •
bout du monde. Mais par une raison du meme genre

. noire globe _est beaucoup trop grand pour pouvoir etre
explore par des honimes fourmis. Meme quand ceslilli-
putiens seraient doues d'une intelligence superieure
la notre, .ils se trouveraient arrêtes a chacun de hos
pas. Car tout brin d'herbe est pour eux un Wellingtonia ,
tout petit ruisseau tin fleuve Amazone et toute mare
un ocean.	 •
• Malgre tous nos &rants, notre amour de la destruc-
tion, nous arriverions a &passer leur science par
cela seul que nous sommes plus Brands. Nous triom-
pherions de toute la hauteur de noire taille. Mais ne
nous nations pas qii&notre stature soit precisement cello
qu'il faut pour explorer convenablement notre univers.
()lie nous sommes loin en effet de nous rendre compte
de la forme des continents, de la distribution des mon-
tagnes, de l'harmonie qui doit eclater dans la disposi-
tion de toutes les parties de la sphere.

Pent-etre la terre; comme le grand alsacien Strauss
Durkheirn a essaye si ingenieusement de Fetablir dans
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sa Philosophie de la nature, n'est-ellc qu'un immense
animal. Mais notre cell n'est pas plus fait pour la con-
templer dans son ensemble que celui de la mouche
pour se rendre compte de la forme de nos traits ou de
l'expression de notre physionomie. Tout cc qui nous
depasse franchement nous surpasse. Notre raison a
l'ambition d'explorer l'infini, c'est ce qui fait sa gloire
mais aussi sa faiblesse; soyons done tres-circonspect
clans les opinions que nous emettons sur la nature des
choses, surtout quand ces opinions sont en desaccord
avec noire conscience, qui nous revele un Dieu sublime
ordonnateur et createur de la nature.



XXVI

'FOURMILIERES ET FOURMIS

Si Aristote avail mieux connu la fourmi, -n'au-
rait certainement . point ecrit sa fameuse definition :
« L'homme est un animal politique, » car la fourmi
parait s'entendre mieux que nous a *organiser une
Societe tres-complexe, comme nos instruments d'op-
tique nous permettent de nous en assurer. 11 est
impossible de comprendre qu'elle alt existe un seul
instant a l'etat .sauvage. S'il y a un peuple qui soft un
modele d'ordre, c'est saris contredit au premier rang
celui des fourmis, car ilne semble jamais avoir d'autre
passion que celle d'obeir. Cette nation modele n'est'
point son propre bourreau, comme nous autres qui
paraissons avoir eu l'honneur lout a fait exception-
nel, dans la serie vivante, de nous tourmenter nous-
mêmes.
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Si un Dieu avail voulu tracer pour les Haussmann de
toes les ages l'aternel modele des Babylones , nous
n'aurions point etouffe pendant si longtemps au milieu
des rues tortueuses, dans des rècluits obscurs, oil les
architectes marchandent l'eau, la lumiére ! Les
habitants de la cite divine auraient trouvé parfaite
l'ceuvre de l'aternel Its eussent ête aussi fiers de
leur patrie que les fourmis doivent l'Atre de la leur.
On ne les aurait pas vus remuer les paves de leurs
rues, jeter les kiosques au milieu de leurs boulevards.

Quel misanthrope ne serait Fier même de nos imper-
fections et de nos erreurs, en face de la monotone in-

o faillibilite de ces insectes, dont la raison semble le
chef-d'ffluvre deg forces universelles? Qu'est-ce qui ne
verrait point en face de cette vertu naive, que c'est la
crainte de nos defaillances qui nous donne nos subli-
mes elans? Ces chutes et ces bonnes fortunes alternees
font, en realite, notre grandeur. Fussions-nous mille
fois plus petits que les fourmis, nous les depasserions
de toute la hauteur de notre histoire ; ce n'est point,
encore une fois, parce que nous sommes instinctive-
inent plus verlueux qu'elles, c'est parce . qu'ayant la
liberte d'être des scélerats accomplis , facultê dont
usent les Lacenaire, les Dumollard de tout rang,
d'une facon três-satisfaisante pour justifier la libertê
humaine, nous avons quelquefois des eclairs de de-
vouement febrible, de fraternite sans bornes et d'he-
roisme desinteresse !

Si quelques-unes des races humaines peuvent se
vanter d'aimer le travail, la fourmi est plus active. II
n'y a pas d'Anglais ni de Yankee qui comprenne aussi
bien le prix du temps. Mais le culte du beau ne compte
pas un seul adepte dans ce petit monde, auquel, it
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faut Bien le dire, nous ressemblons cheque jour da-
vantage.

L'ceil nu vous montrera que la fourmi peut faire
• des conquetes .qui fdraient sans douse mourir de ja-

lousie nos Cesars et nos Alexandres ! Mais vous cher-
cheriez vainernent ses arcs de triornphe, et c'est en
cela qu'elle est inferieure meme aux empereurs de la
decadence ; car ceux qui recherchent des victoires
imaginaires ,prouyent au twins qu'ils savent ce que
c'est que la gloire.

Les fourmis paraissent douóes, it faut Bien le recoil-
naltre avec une egale franchise, d'un haut sentinient
du devoir social. Leur societe n'a qu'un • (Want, trials
it vaut a lui seal tons les autres, c'est de n'en point
avoir : trop parfaite, elle absorbe l'individu,. qui n'est
plus qu'un orgaite de . la collectivite, qui lie possede
rien de ce qui constitue une personne, un .citoyen,
comme l'on dirait dans notre langue.

L3 vigilance des sentinelles est poussee a l'extréme;
cheque soir on barricade les portes, de maniere que
la fourmiliére est close comme une place forte. La
voyageuse attardee ne peut se faire admetfre, a moins
qu'elle n'ait quelque mot de passe a donner avec ses an-
tennes, et qu'elle ne parvienne a se faire comprendre
de quelque portier-consigne impitoyable dont nut
trompe la vigilance: Si la malheureuse ne peut repon-.

. dre, elle attendra blottie, tremblante, le retour de
la lurniere. -Tent d'ennemis peuvent errer dans les
environs de la capitale, et se glisser pres des her-
ceaux•!

Voile qui est merveilleux sans douse, mais le mi-
croscope ne nous montre pas de fourmis voyageuses,

• allant loin de la fourmiliére explorer les regions incon-
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Hues. Ce ne sont point des fourmis entreprenantes qui
auraient l'ambition de decouvrir le pole.

Si par malheur la race hurnaine se trouvait exter-
min& par quelque epidemic, c'est pent-etre a la race
des fourmis qu'appartiendrait l'empire du monde. Le
singe est trop volage, le lion trop guerrier. Nos exi:–
cuteurs testamentaires ne seraient ni les aigles, ni les
baleines, ni les geants de l'air, ni ceux du sol forme,
ni ceux de la mer. C'est parmi les insectes sans doute,
les insectes rneme les plus petits, qu'on trouvera cer-
tainement les titres qui nous ressemblent le plus par
les grands cedes de notre nature.

C'est a peine si les fourmis nous respectent tant que
nous sommes vivants, car nous sommes trop grands
par rapport a elles pour qu'elles s'apercoivent de notre
grandeur. Nous, nous les trouvons si petites, que nous
leur refusons l'honneur de figurer sur nos tables.
Quelques tribus de negres exceptees, nous leur don-
lions cette preuve de dêdain supreme. On dit qu'il y a
une espéce qui produit un miel digne de figurer a Me
de celui des abeilles. lllais je ne m'y fierais point. La
fourmiliere nous . est encore franchement hostile; sa
revolte contre l'ordre humainn'est pas pres de finir.
Les fourthis geantes ont failli conquerir 'Sainte-Helene !

Les grands carnassiers sont en train de disparaitre;
on les chasse des cavernes de l'Atlas !

Alais la fourmi rogue encore dans nos forks, clans
nos champs; elle penetre jusque dans l'interieur de
nos cites. 11 n'y a que les parasites qui nous serrent de
plus pres ; mais ils n'ont pas l'audace d'elever des mo-
numents A age des nOtres.

Voyez la forme svelte et decidee de ces lilliputiens
si actifs. Ne dirait-on pas que la nature a pousse la
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prevoyance jusqu'a leur donner la livree du travail.
11S ne portent point la robe brochee d'or et de soie
de l'opulent scarabee; notre proletaire n'a pas d'ailes
trainantes couvertes d'Ocailles constellees d'opales, de
turquoises, d'enieraudes, de diamants de la plus belle
eau.

Il porte une blouse, vetement rustique, attaché par
une ceinture de cuir, , et route autour de sa taille
svelte.

Ce travailleur marche toujours arme de sa pince,
qui doit etre lime, tenaille, que sais-je ? Aussi les man-
tubules sont-elles enormes et fouillees de telle sorte
qu'il peat, suivant les besoins du moment; Couper,
tailler, rogner, percer, raboter.	 -

La partie intêrieure est garnie d'asperites Compara-
,bles A celles qui garnissent les, mechoires d'tin étau.
L'animal pent done* employer la force enorme qu'il •
possede a soulever un fetu de paille. Jamais le poids
ne lui fera lecher prise, jamais le cylindre ne glissera.

Ce n'est, il est vrai, que chez les neutres que Fon
trouve ces instruments formidables. Les femelles, des-
tinees a etre 'servies comme des reifies, n'avaient pas
besoin de fatiguer leers corps delicats en trainant You-
tillage de tout un atelier.

Les femelles portent encore des mandibules ; mais
fines et delicates, elles semblent servir pint& d'orne-
ment que de-Voir etre utiles en realite.	 .

Quart aux males, its semblent n'en avoir recu que
par pitie. Le Hie de ces paresseux se. borne A aimer,
ou phltet a tourbillonner etourdiment autour de !'objet
de leur passion, pendant un eclair d'existence. La na-
ture ne leur a donne aucun moyen d'imposer leur vo-
lonte. Its ne peuvent meme se . défendre contre les Ca-
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prices des volages compagnes avec lesquelles ils fola -
trent pendant l'unique journee oft le soleil luit pour
eiax; car les ombres de la mort viennent les envelopper
en meme temps que descendent les tenebres de la
nuit. Qu'ils • se laissent done entrainer sans souci et
sans rewords par le souffle embaume du zephyr !
Qu'ils ne desirent point le sommeil, car ils ne s'en-
dorment jamais que pour ne se plus reveiller !

Tous et toules, ouvrieres, femelles et males, portent
indistinctement des antennes, que la nature n'a refu-
sees a aucun d'eux. Ces antennes sont de merveilleux
instruments de communication electrique. Le nombre
,des segments parait d'autant plus grand que l'iintelli-
gence est plus developpee, que la nation myrmicienne
appartient•A une race plus elevee.

Regardez- A la loupe ce nombre infini d'artieies, et
vous serez effrayé du nombre de signesqu'ils peuvent
executer. Voila, vous ecrierez-vous, un organ9, suscep-
tible de servir A une mimique passionnee. Peitt-etre
y a-t-il parmi ces infinirnent petits des Cicerons,, des
Demosthenes qui_ entrainent les populations A la de-
fense de la patrie, pent-etre aussi A la conquete dune
cite etrangere?

Erreur! les fourmis ne vent pas sur la place publi-
que entendre des representations que leur donneraient
des Eschyles declathant, gesticulant les infortunes de
quelque Edipe a mandibules, ou de quelque Prom&
thee porte-antennes.	 -
• Toutes les fourmis sont petites! c'est bientet dit.

Notre ' orgueil se plait a les renfermer dans- nue. seule
epithete. Mais que de nuances de grandeurs entre leers
nains et leurs geants !

Quelquefois la taille . de nos ennemis temeraires
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descend jusqu'a un millimetre; c'est la taille que ne
-depassent guere les pygmees que l'on rencontre parfois
errantes sous les pierres de nos prairies. Quelquefois
parait que l'on en rencontre dont la taille s'eleve,
parait-il, jusqu'a trois centimetres. II faudrait une
trentaine de ces naives mises bout- a bout pour arriver
a la longueur d'une Goliath. Entre ces races extremes,
it y a autant de difference de taille qu'entre le chat et
le tigre, le sanglier et l'elephant, le rat et I'homrne.

Cependant ,tous ces insectes sont fourmis, três-fourmis,
ce qu'il y a de plus fourmis au monde! It y a des
fourmis blanches en Afrique, .des fourmis noires en
Europe et des fourmis cuivrees partout. Y a-t-il des
mulatresses, des quarteronnes, des Eurasiennes ? Nut
ne le sait, ni jamais pent-etre n'arriverait a le savoir
sans le microscope, qui permet d'êtudier toutes ces
choses aussi facilement que les mceurs et les modifi-
cations des verrats et des truies, des betters et des
brebis unis selon le caprice des eleveurs.

Ce qui depasse toute imagination, c'est la maniere
dont la substance azotée qui forme .le corps de ces lit-
liputiens est surmenee.

Supposons une ville de fourmis aussi peuplee que
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Glasgow ; le poids total de ses -400,000 citoyens equi-
vatidra a peine a celui d'un homme ordinaire. Ge-
neralement la matiere•d'un enfant de notre race, de-
tainee en 100,000 individus, anime Conte une cite de
Myrmex.

En meltant bout a bout le chemin parcouru par ces
titres si actifs, on arriverait a reconnaitre que les ha-
bitants de ce tas de sable et de paille font en un jour
un tour entier de la terre.

La nalure, en organisant les trois sexes, semble
avoir pris soin d'etablir une'sorte d'aristocratie. L'ex-
ploitation de la fourmi par la fourmi repose en effet
sur des bases indestructibles, beaucoup plus solides
que celles de l'exploitation de Thomme . par l'homme.

La fourmi prolótaire ressemble a l'homme tel que
Jupiter l'avait era, et qui, juste assez intelligent pour
obeir, ne Fat jamais eta assez pour s'affranchir, si
Promethee ne lui await passé une etincelle du feu
derobe.

En effet, le peuple n'estpas assez eloigne des aristocra-
tes pour que les gra rids de la fourminére aient besoin de
faire le métier de berger ou de charretier. Les . oisifs de
la fourmiliére ont des chevaux qui Wont Tas besoin
d'etre dresses, car Os mettent leur plaisir a s'atteler
eux-mêmes. La superiorité de leurs maitres est l'alpha
et omega de leur foi.

Au-dessus de cette masse laborieuse qui porte stir
son corps et dans son esprit la marque de son inferio:
rite, le symbole de son esclavage, (anent les nobles
dames, les galants chevaliers. Aux faineants la vie noble,
les jouissances; aux travailleurs la satisfaction im-
mense d'accumuler les mets qui figurent dans les
aristocratiques festins.
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Les fourmis destinées au plaisir sont ornèes d"ailes
gracieuses et lêgeres; mais celles dont le lot est un
aernel labeur se trainent humblement a la surface des
champs !

11 est .probable qu'il y a dans la fourmiliêre quelque
tribunal secret dont le conseil des dix sde Venise ne fut
qu'une pale copie. II semble en effet que ce soit :une
grande . aftaire de ne point trop multiplier le nombre
des oisifs, sans cela la plus opulente fourmiliêre ne
tarderait point a tomber dans la derniêre misére.
Bientat la cigale n'y trouverait plus le moindre grain
de mil, a emprunter. Il faut èvidemment dinainuer le
nombre de males. On ne doit,.en bonne êconornie pu-
blique,"en fabriquer qu'autant qu'il en faut pour
réparer les vides d'urie guerre, les sinistresd'une épi-
dêmie, les dêsastres d'une pot& d'eau bouillante.

Sans doute les nourrices ne sont point intlexibles ?
Elles se laissent sèduire plus d'une fois par la gentil-
lesse des nourrissons qui sont ranges dans leurs crè-
ches. J'ai toujours eu bonne opinion des ,insectes : je
ne 'peux m'imaginer que c'est infructueusement que
la pauvre chenille prodigue ses caresses a la gar-
dienne bienfaisante qui tient son sort entre ses mandi-
bules ; elle se laissera toucher sans doute cette soeur
de charite . sublime, qui pent Felever pour le bonlieur
et la gloire rien qu'en lui donnant la pat& des nobles !

•Si la 'nourrice montre quelque humanitê, la larve verra
pousser les ailes diaphanes qui sent l'instrument et le
signe de sa haute dignitè.

Ce qui rend surtout la fourmi digne de nous servir
,d'exemple, ce n'est point cette parcimonie bourgeoise
que la Fontaine a alêbrêe, c'est qu'elle possede a un
incomprehensible degre Famour de l'enfance.

16
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Si cet inslinct sublime ne les attachait pas a Lem'
devoir, les capricieuses iraient bien des fois vagabon-
der a travers les loins d'herbe. La nature, si belle déjà
pour nous qui foulons aux pieds ces civilisations sans
nous douter que nous ecrasons des Palmyres et des Baby-
lones, doit etre ravissante pour ces petits observateurs
qui la voient de beaucoup plus pres.

11 taut un irresistible sentiment du devoir, une pa-
triotique energie, que nous ignorons nous autres, les
grandes fourniis . bipedes, pour construire de pareilles
merveilles, autres desquelles les pyramides ne sont
qtf un jeu d'enfant. L'hexapode qui reste dans les ga-
leres de la fourrniliere est tin forcat qui n'a pas besoin
de garde-chiourme, tant le bagne a pour lui d'inconce-
vables attraits.

fourmi qui suit peniblement les sentiers &ayes,
c'est un patriote incorruptible, serviteur &voile d'un
maitre abstrait n'a jamais vu, qu'il n'a jamais pu
voir, qui n'a besoin ni de prison ni de decorations, ni
de recompense's ni de reprimandes pour rester fidele
sa mission. Quoiqu'il n'y ait pas de chroniqueurs dans
son monde, le heros sauna mourir pour sa fourmiliere,
comme le chevalier d'Assas pour la France.

Nos philosophes qui ont etudie les contradictions de
la nature humaine ont plus dune fois perdu le fit de
leur discours. Quel vertige ne saisirait pas leur raison
s'ils s'avisaient de faire l'analyse psychologique de la
fonrini ! Quelle embarrassante alternative pour ceux
qui regardent trop curieusement dans finterieur des
choses !

Si les fourmis sont esclaves, pourquoi done ont-
elles taut de ressources d'espritrSi elles sent libres,
pourquoi font-elles preuve de tant de soumission, de
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sorte que chacune d'elles mérite.rl'etre citee comme
un modele de vertu ? •

Superieures sous. Unit de points de vue, les fourmis
se lalsoent distancer par des especes bien moins emi-
nentes ; car chez elles les meres ne connaissent point
ce sentiment lieroique de taut d'espéces désheritees.
11 y en a qui savent que la maternite va les tuer, et qui

. nonobslant passent toute leur vie a preparer cet hen-
reut-moment. Veritablement dignes de l'admiration des
Spartiates, elles abregent leurs• jours pour placer les
enfants qu'elles ne connaltront jamais au sein de•ra-

/ bondance. Ne pouvant rieir faire pour reducation de
leurs rejetons necessairement posthumes, elles ne les
ahandonnent pas; it y en a, , comme la pauvre coche-
nille, qui ne pouvant disposer que de leur cadavre, le
consacrent au . bonheur des larves qui sortiront de,leur
depouille mutilee.

La pauvre like expire sur, les ce. ufs qu'elle vient de
pondre. Sa peau dessechee forme un solide bouclier
merveilleusement adapte pour garantir le precieux de-
pot contre les intempêries de l'air. Voila un devoue-
nient sublime, sans aucun doute. La cochenille depasse
le pelican de toute la hauteur qui ' separe . Caton de
M. Prudhomme. Mais si la grande dame de la fourmiliere
neglige ses devoirs maternels, la mere adoptive, la
nourrice proletaire, est IC pour veiller nuit et jour sur
le futur • citoyen.. Elle travaille sans relAche a la 'satis-
faction des besoins de la larve,- nue, sans ressonrces,
la plus miserable de toutes ; de toutes, sans doute parce
que la fourmi appartient a la race la plus , noble ! •

C'est pour cette raison, je l'imagine, que les enfants
des hommes' sont les plus depourvuS de tous les main-
miferes.
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Les larves des fourmis ne sauraient pas mieux Iron-
ver leur nourriture que nos • enfants nouveau-nes
quand ils :sok abandonnes a eux-memes. 11 faut que
la cite soil une creche; les larves sont si
elles out Cant de besoins, leur education est si mono-
tone et sialongue ! S'il est déjà difficile de faire un
homme, ilyest encore plus de faire une fourmi.

Le peuple entier de travailleurs semble une legion
de petites scours des pauvres. ! 11 est vrai , elles ne
connaissent pas l'art, avons-nous dit. Ni l'amour, ni'
l'ambition ne sont sans doute, en' realite, les moteurs
de leur devouement ; mais oserions-nous prêtendre
.que ces infiniment petits n'ont point dans leur tole
d'insecte le sentiment de quelque chose. de plus grand

,que la fourmi !
Probablement, le seul malheur de ces sociétes

d'insectes est la longueur et la frequence des meta-
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morphoses, qui se succedent pendant la vie- penible
et laborieuse, a un point que nous ne pouvons corn-
prendse I Car nous sommes nés a-peu pre 's complets,
le cycle veritablement complique est celui qui s'ac-
complit dans le ventre de notre mere. Au con-
tra're, des que l'insecte est forme, it faut qu'il songe•A
mourir : sa gloire n'est qu'une agonie deguisee. Chez
l'etre humain, fa transformation ne 's'exerce guére
que sur 1:int elligence ; cependant la vie la plus longue
suffit a peine pour Feducation de la raison. Quel ne
doit pas étre l'embarras chin etre arrive cul-de-,Ote
et manchot dans le,monde; et (ph eependant dolt arri-
ves a se fabriquer, tant hien que mal, je ne sais corn-
hien	 je ne . sais Combien de patter, je ne sais
combien de . machoires !..	 .
- Il resulte de cette imperfection des chenilles que
tous les insectesfne peuvent avoir de veritables loisirs.
Dans les fourmiliéres les mieuxreglees, des legions
d'esclaves doivent, travailler au .profit d'une poignêe
Waristocrates. Ceux-ci se tenant fatalement en deliors
de toute production serieuse, deviennent fatalement
incapables de progresses d'une 'maniere quelconque.

Du moment que le. labeur devient une spectalite
distincte du repos, labeur et repos sont-fatalement ste-
rilises Fun et l'autre.

Un des grands naturalistes qui se sont occupeS de
Myrmex declare expressement qu'il ne manque que
d'initiative, tranchons le mot, de genie initiateur. Ce
mot profond explique a lui seul toute la fourmiliére ;
it expliquerait bien d'autres chores encore. N'est-ce
point que l'inspiration, fait provenant incontestable-
ment d'un seul, doive etre consideree comme un,acte
purement personnel qui; assure la decouverte de
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grandes idees salutaires et prepare peut-titre le salut
du monde? Est-ce que tous les mathematiciens me-
diocres qu'a produits notre sphere auraient pu (ikon-
vrir le principe d'Architnede, .ou celui des vitesses vir-'
tuelles, quand meme leur tourbe aurait rnis en corn-
mandite tout ce qu'elle a pu attraper des principes de
la mecanique rationnelle?	 •

tin observateur, des plus ingenieux'qui se soient livres
a l'histoire naturelle, a observe une colonie clans • un
vase d'on elle ne pouvait sortir, et qui •etait pour elle
.ce " que l'ilot du Pacifique a Mk pour l'equipage du
Boutniy. Libres ou croyant l'etre, les captives ont
vague paisiblement A leurs occupations,. Bien ne pbu-
vait leur reveler la presence de l'être qui epiait leurs
mouvements, mais qui etait beaucoup. trop grand pour
que les petites prisonnieres pussent , concevoir la no
tion de Eon existence. Queue etait la fourmi assez in-
telligente Our s'apercevoir que les galeries etaient
construites sur une table A fond de verre? Huber, nou-
veau Gyges, etait sans doute pour ses pensionnaires
ce que le destin etait pour les nations de la terre.
C'etlit la providence qui donnait du miel, apportait du •
sticre, accumulait des aliments de choir, substances
delliiieuses, incroyables, qui n'avaient jusqu'â ce jour
figure clans aucun, menu. .

ne faut pas croire pourtant que les maitres de Pair
soient d'une nature differente de celle des esclalies at-
taches a leur service par une merveilleuse attraction.
Car,ces pauvres neutres dont le sort est si dur, semblent
de pauvres femelles avOrtées qui n'ont pas recu tout
leur développement, arretees par le regime imparfait
auquel cues ont ete soumises par les nourrices marA-
tres. • Que de neutres human's ne doivent done' pas
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fabriques par arra de revolution mentale, 'tante
d'une nourriture intellectuelle aussi necessaire au tie-
veloppement de la raison que la patee -alimentaire,
la croissance reguliere du corps de la larve.

Nos petits emules wit:pet-tare le . secret de produire.:
a volontê des males, 'des femelles ou des neutres, des
fainéants ou des travailleuSes incapables d'aitner! Plus
heureux que les eunuques de la fourmiliere, les pro-
le'taires de la ruche sont admis au partage de I'empire
de l'air, et peuvent errer de fleur en fleur.

111ais les fourmis ailees doivent porter de, quelque
maniere la peine de leur privilege, de la.degradante.
oisivete dans laquelle se passe , leur existence. Des
qu'elles ont perdu de vue leurs esblaves, cues devien-
nent incapables de vivre. La jouissance a altére les
forces qui permettent de supporter jusqu'au bonlieur
lui-meme.

Uri petit flu de platine rougi a blanc donnerait un
point lumineux a l'aide duquel on verrait Bien des
choses dent les pbilosophes les plus clairvoyants ne se
doutent eertainement pas.

Qui sait, me disait follement un ami a qui je con-
fiais ce projet d'experience, qui sait si nous ne surpren-
drons point alors les Brands conseils de la nation ; si
nous ne verrons point les .fourmis . en priêre, s'adres-
sant a l'homme, ce grand inconnu qui leur donne de
si bonnes choses, mais qui est cependant sourd é leurs
Supplications, puisqu'il lfentend rien leur langue ?
.le ne serais point etonné de les voir a genoux a leur ma-
niere. Car des titres qui ont un pareit davoiement pour
leur mission sociale doivent avoir une notion au moms
obscure et confuse de la Divinite Est-ce que'Dieu n'est
pas cliarite et amour du prochain? It me semble que
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ces societés d'hymenopteres nous representent ce quo
seraient les societes humaines sans la rèvolte d'Adain?
Myrmex n'a point mange la pomme, sans aucun doute,
car elle aurait ete beaucoup trop grosse. Qui sail
pourtant s'il n'y a point tine pomme accommodee
toutes les,grandeurs ? »

L'emploi du microscope a Ma rectifie bien des
erreurs qui se seraient perpétuees d'Age en age. Souvent
vous avez rencontré sur les routes de longues files de
pélerins transportant des ironies blanches. Autrefois on
les prenait pour des ceufs, sans reflechir que ces bott-
les avaient des dimensions differentes eu egard A 1;1
taille des meres, et que dans la Nature tout est pro--_
portionne. Fort estimees dans la venerie, ces spheres
mysterieuses servent A la nourriture des j dunes faisans.
Partout on on Metre ces aristocratiques oiseaux, on
en fail quotidiennement de veritables becatombes.. •

It a fallu que Leuwenhoek, aide de son appareil,
reconnat la nymphe prisonniere au sein du cocon
qu'elle a file et qui lui fait beaucoup d'honneur, trop
dans certains cas, comme nous allons le voir.

Cette bottle cotonneuse a ête fabriquee avec un tissu
excessivement serre, ainsi que vous pouvez volts en
assurer. 11 en resulte que l'insecte qui y est renferme
ne peut weer sans aide sa prison, lorsque l'heure de
la liberte a sonne. Les nourrices doivent avoir

d'epier les mouvements de leurs . pensionnai-
res : c'est a elles que revient le soin de choisir le mo-
ment favorable pour dechirer ce lange qui pourrait
devenir un suaire. Elles percent on pluted dechirent
avec leurs mandibules cc tissu que la larve ne saurait
entamer. Mais it faut qu'elles prennent garde de corn-
inettre tine erreur. Si l'on se depeche trop, la nymphe
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dont les membres sont encore Trop tendres pour sup-
porter le contact de Fair, petit rapidement, dessechee..
Si l'on tarde, la malheureuse captive etouffe„ on ne
trouve plus qu'un cadavre.

Huber va méme jusqu'a pretendre clue la fourmi
nourrit la larve qui habite le centre de ce cocon. La
miellee deposee a l'extérieur penétrerait de proche
en proche par tine sorte d'imbibition successive. Ce
qui est certain, c'est qu'une des grandes distractions
de la fourmi est de promener son cocon pour l'exposer
aux rayons du soleil. Fetais 'prisonnier. en Algerie
quaiid j'ai vu arriver a travers tine route tine de ces
processioris dont j'ignorais le seas. Le defile fut long
et je le contemplai attendri malgre mot, car je savais
combien 'cramour passait dans la poussiere pauvre
proscrit, j'aurai traine mes pas, pensif et solitaire. Le
soleil, qui finit par traverser le feuillage des oliviers,
m'obligea d'aller rever plus loin, et je m'endormis
l'ombre d'une haie de cactus.

Que n'aurais-je point donne pour assister é la grande
fête rationale de ces insectes, auquel jamais tyran n'a
rayi leur patrie Le spectacle du bonheur de ces petits
etres m'aurait sans doute distrait , de rites tristes pen-,
sees. Mais une pareille joie ne devait point m'etre
reservee.

Quel jour, en effet, quand les jeunes conscrits de
la laborieuse cite vont quitter la colonie pour,selancer
dans les airs ! En voyant les ouvrieres si heureuses
du bonheur de leurs nourrissons, it est facile de voir
clue ce n'est point dans la fourmiliere clue l'egoisme
-Irene surtout sur la terre.

Lorsque les fourmis ailêes prennent leur essor, .on
voit tdurbillonner dans les environs de la ville souter-
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raise tine multitude innombrable. Les abeilles volti-
gent en. bataillons moms serres. â Ales et femelles
s'agitent avec une joie egalement folle doucement elec-
trises par les rayons d'un soleil jusqu'alors ineonnu.
C'est si beau pour la jeunesse elevee dans les tenebres
qu'un magnifique jour de printemps, l'ivresse de la •
lumiere et le parfum des fleurs ! Mais bientet les in-
sectes, habitues A l'oisivete des le premier jour de leur
vie de larve, se fatiguent de cette course vagabonde ;
ils retombent lourdement vers la ' terre et roulent clans

• la poussiere; les males et les femelles se tordent de
desespoir en voyant que lair renOnce A les porter. Des
males, nul ne se soucie ; leur role est accompli, ce
seraient plus que des membres inutiles. Les laborieu-
ses fourmis n'ont garde de leur donner l'hospitalite.
La mart est la triste issue d'un moment d'illusion.
C'est le chAtiment d'une donee et innocente reverie.
0 realite amere, sont7ce done IA toujours bien de tes
coups ! -

Quant aux femelles, elles portent dans leur sein le
Berme des generations futures. Avec quel soin les on-
vrieres qui parcourent les environs de la cite recueil-
lent les inalheureuses ! Avec quels egards elles entrai-
nent les gracieuses compagnes de ces males inutiles,
de ces vagabonds condamnes A mort ! Comme elles les
trainent, comme elles les' portent ! Car; pour que la,
patrie soit sauvêe, it est neeessaire pour le salut de la
republique que les fugitives regagnent le toit qui les a
vues naitre.

Mais it faut enlever A ces belles inconstantes jus-
qu'aux moyens .memes de fuir dans ce monde, ce•vaste
monde dOnt elles n'ont entrevu qu'un coin, mais d'oA
elles rapportent de si doux, de si cruels souvenirs !
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Aussi les nourrices ont-elles le courage de faire -subir
aux belles eplorees tine operation hien cruelle. Elles
leur arrachent irnpitoyablement leurs ailes, les ailes
dont elles se sent servies dans leur grand jour de
fête.

Que dis-je ? la victime elle-tame semble sentir_ la
nkessité d'êchapper aux tentations qui pourraient la
troubler. Elle vent prendre le .voile, pour. se consa-
crer a l'amour plus diViti que l'amour, aux soins. de
la maternitè!	 . -

Huber a surpris des femelles héroiques ; avec leurs
pattes impitoyables elles s'arrachaient les ailes, des
ailes qui pouvaient encore les emporter dans les airs.
Se croyant seules deviant leur conscience, 'ces belles
repenties accomplissaient en secreCla mutilation qui
devait preceder leur claustration definitive. On cut dit
des nonnes qui, pour "etre plus cures de ne pas re-
tourner au monde, avaient le farouche courage de se
defigurer.	 •

One fois rentrêes dans le convent, on ne les quitte
plus; elles sont acconipagnees.d'une garde d'honneur.
Des especes de sceurs arises, atientives a leurs moindres
besoins, les suivent avec respect et cherchent a leur
faire oublier la violence dont elles se sont rendue,
coupables, lorsqu'on les a arrachêes au monde..Quancl
les ceufs arrivent, ils sont recueillis, emportes dans des
cellules convenables et ' soignès suivant la formule

Ce qui s'est fait une aimed se fera encore
l'annee suivante, pendant un nombre prodigieux de
siecles.

Depuis que l'humanité ecrit dans le livre de vie
sa inagique histoire, la fourmi recommence sans re-
Liebe a relieter chaque armee la meme page. Si elle
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renaissait de sa poussiére, la fourmi qui a mordu le
talon d'Adam, trouverait sa place dans la cite myrmi-
cienne. comprendrait les mceurs, la langue et les
habitudes de ses nouveaux concitoyens.

Si Mahomet avait êcrit son Coran pour ce petit
monde, it n'aurait point inventè son bel apologue de
la caverne des sept dormants.

•
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LES FOURNIIS, PEOPLE PASTEUR

Gest par les talents de l'esprit, et non par la force
ou par les- autres qualitês de .1a matiere, dit Buffon
avec infiniment de bon sens, que l'homme a du sub-
juguer les animaux. It a ,fallu que le maitre que .1a
nature leur avant donne se ,ftit civilise lui-rame avant
de songer a les instruire et les commander. L'empire

exerce sur eux n'a ete fonde qu'apres l'empire
qu'il a dit .exercer sur lui-mème pour organiser les
sociétes primitives et decouvrir les premiers arts. Si
1es chevaux avaient su s'entendre, it n'y ,aurait jamais
eu de charretiers.

Comment se fait-ii que le g .fourmis, incapables de -
tous progres, soient arrivees a conquerir une race
aussi precieuse a elle seule que nos bceufs, nos die-
vaux et nos moutons?
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Les premiers micrographes ont eu beaucoup de peine
A reconnaitie franchement une verite si blbssante.pour
notre &quell de bipedes; mais le sage et reserve Reau-
mur a frouvê des preuves si concluantes, que depuis
un siecle et demi nul n'a cherché a perfectionner son
admirable demonstration.

Les vaches a lait des petits civilises hexapodes n'ont
Tien qui. rappelle les neares. Leur organisation semble
tine satire. de celle de nos bétes a cornes.

Au lieu de trainer des glandes incommodes, ma-
melles pendant A leur ventre ou a leur poitrine,ces
laitieres perfectionneesportent des tubes qui.secrêtent
le liquide nourricier. La laitiere des fourmis .porte
d'admirables pustules rangees sur le' dos. On n'a pas
besoin de les mettre au vert sur de vastes espaces on
elles broutent une herbe tant(it abondante, tantet rare.
Sedentaires plus que leurs maitres eux-memes, ces.
creatures • merveilleusesrestent fixees sur la branche
oti elles ont pris naissance..

Elles n'ont pas de iniichoires semblables celles des
hannetons et autres insectes 'qui dêpensent taut de
force pour remuer toutes les pieces d'un appareil go-
thique de mastication. Elles n'ont qu' enforcer dans
le bois des jeunes plantes leur bec aigu et a .teter la
racine sur laquelle elles se sont collées.

Admirez l'assiduitê de ces suceurs qui ne prennent
pas le temps de lever la téte viers le ciel pour rewarder
au-dessits de leur trompe. Vous . en trouverez plusieurs
êtages se portent epaules sur epaules et formant tine
pyramide vivante comme les . hercules de nos foires.

Myrinex n'a pas eprouver de resistance 'comme
Triptolême, comme les centaures, comme le premier
paysan de genie qui imagitia de faire du chien l'êternel



Fig. 101. — Les fourrnis occup6es a traire les pueerons.
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ami de la race . humaine. Le puceron est trop occupe
pour jamais chercher a s'insurger. Que disons-nous?
it est si bon prisonnier qu'il ne s'apercoit méme point
quand it est incarcere.

La fourmi n'a pas ea besoin d'inventer une jatte
pour transporter sa miellee. Elle sail degorger a ses
eleves, quand elle arrive dans la fourmiliére, le nectar
qu'elle a absorbe a leur intention. Comme Perrette,
elle West jamais exposee a renverser son pot au lait.

direz-vous, un procede bier grossier! Mais
auriez-vous dêcouvert l'écuelle, vous bipede de genie,
si votre gosier .pu vous servir de vase? Si vos
vaches n'avaient pas besoin d'aller aux champs, si elles
n'avaient sucer la terre, vous auriez etabli vos
étables au cceur de vos cites, en face du grand Opera.
.11Iyrrnex n'a point attendu votre conseil: Beaucoup de
fourmilieres sont construites autour des racines dune
plante assez robuste pour que ces myriades de suceurs
ne fassent que la chatouiller.

La racine exploitee est comme une prairie concentree,
et les souches vont chercher au loin les sues de la
terre dont elles sont parasites a leur tour. Ce cactus
a-t-il pousse tout seul? Sorb il de quelque graine . ame-
née par le vent favorable pour la cite naissanle ? Est-ce
la nation qui a choisi la plante? Est-ce la plante qui a
choisi Ia nation? Y a-t-il une fourmi savante, jardi-
niere de genie, qui sait faire pousser les cactus? 0-
alternatives! 0 tenebres pleines de clarte! It me semble
que les hymenopteres savent semer des monuments
qui sont dix fois, cent fois plus eleves pour eux que Ia
grande pyramide pour nous. -
• Si vous faites courir une fourmi sur du papier teinté
avec du tournesol , vous verrez que le petit hymeno •

17
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ptere laissera derriere lui des traces rettgeatres; sou
corps perlera des sueurs, corrosives presqlte .nitri-

• qUes. Ne comprenez-vous pas maintenant combien la
soil de la douce miellée dolt etre ardente? 11 fut
temps ou ion recueillait cet acide ênergique en
broyant les fourmis rouges dans un mortier d'agate
aprês les avoir melangees avec une quantite suffisante
d'eau. Maintenant on soumet le sucre ou l'acide tar-
trique a l'action oxydante d'un mélange d'acide sulfu-
rique et' de manganese oxyde. Si les fourmis savaient
lire nos Annales de chimie, elles construiraient dans
toutes les fourmilieres une cellule en l'honneur de
M. Dcebereiner, qui sauva du piton plus de' fourmis
que nous ne sommes de bipedes sous la calotte des
cieux.

Des animaux aussi aigres doivent-ils avoir tine mo-
rale tendre, sucree, pourrions-nous dire? Qui oserait
pretendre qu'ils se contentent d'emprunter au puceron

' la douce liqfieur, le nectar, l'ambroisie ? qui oserait
affirmer que, plus humains que les hommes, ils res-
pectentla pauvre vache a lait, quand elle ne laisse plus
couler de ses tubes fatigues qu'une quantite 'de sucre
insuffisante?
. Qui sait mane affreusement cannibale, la fourmi
ne sacrifie pas quelquefois la fourmi, ce qui est pour
elle un crime plus grand que ne saurait etre d'assas-
siner l'homme lui-merne? Si j'ai bonne memoire ,
y a des naturalistes qui pretendent que de sanglants
sacrifices viennent plus d'une fois ajouter a l'horreur
qui régne dans les galeries des plus elegantes fair-
milieres, et que les sages de leur republique adoptent
la politique du roi des Ashantis.

C'est la fourmi qu'il faut evidemment consulter pour
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savoir si la race des pucerons peut se propager en
vertu d'une . espêce de vitesse acquise , dUrant une
douzaine de generations. Mieux que nous, evidemment,
la fourmi est au courant des mystêres de la partheno-
genese, a laquelle , j'ai peirle a croire ; car it me parait
indigne de la nature de creer des titres, quelque hi-
deux qu'ils puissent etre, sans que quelq:.;e chose qui
ressemble 5 l'amour preside A leur berceau.

Evidemment, si la fourmi pouvait parler, nous se-
rions fixes. Elle est trop soigneuse, trop attentive pour
ne point connaitre un fait si important pour son Coo-
nomie; car sa grande, son unique affaire, n'est-ce
point la multiplication des troupeaux dont la posses-
sion est si importante ?

J'aimerais mieux encourir le reproche de m'etre
laisser séduire par les charmes du monde infiniment
petit, que de me montrer injuste envers des titres si
economes, que de les accuser sans preuves de gas-
piller leur fortune.

J'incline memo, je ne le cacherai pas, 5 croire que
les fourmis agissent avec plus de discernement que ne
le suppose notre orgueil bipede. Mettle les termites
aveugles en ' savent quelquefois plus que nos sages
voyants. Toujours elles méneront le puceron du •ro-
sier sur le rosier. Jamais cues ne le feront paitre
sur le sureau. Qui sait meme si elles ne connaissent
point les qualites specifiques du liquide Sucre prove-
nant de certaines plantes? Qui sait si ce choix •ne
constitue pas une espêce de medecine yes-perfec-
tionnee?
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LES TOILES D'ARAIGNEES

En effet, quel est l'homme qui nous a tendu le fil
d'Ariane pour nous diriger dans cet êtonnant laby-
rinthe? Quel est le savant penetrant qui nous a montre
pourquoi la fable antique avait inventè le mythe de la
creation des Myrmidons? Quel est l'auteur dont le
genie a justifiè Ovide quand it nous a peint les fourmis
sortant deleurs galeries, se gonflant par degres comme
la grenouille d'esope, se dressant sur lours pattes de
derriere, perdant leur teinte fauve et devenant les,
utiles citoyens d'un Florissant empire?

Est-ce un microcraphe douè d'une vue sOlide' et
percante, ayant tout un arsenal de loupes et de mi-
croscopes?

Non, c'est un pauvre aveugle, c'est l'incomparable
Huber, dont la raison êtait assez penètrante , assez
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Are pour employer dans des recherches aussi subtiles
les yeux d'un etranger.

De toutes les surprises que nous avons rencontrees
sur noire route, celle-la est certainement la plus
etrange, la plus instructive. Puisse-t-elle nous faire
comprendre qu'il n 'y a pas de nuit pour l'intelligence,
ni de tenebres pour le genie.

Une jeune fine  de Colophon, nominee Arachne, etait
si like de son talent de brodeuse, qu'elle ne craignit
point de proposer un dêfi a Minerve. La deesse, qui
briilait de se venger de la victoire rêcente de Venus,
ne crut point deroger en acceptant le combat que lui
offrait l'imprudente ouvriêre.

L'art humain triompha, ce qui n'a rien qui doive
nous surprendre. Si les Dieux sont a nous ce que nous
sommes aux fourmis , "noire art peut aisêment sur-
passer leur science, au moins dans les details, infimes
pour eux sans doule, qui nous offrent de si imrnenses
horizons. Minerve dut regagner l'Olympe, apres avoir
rep tine nouvelle infligee cette fois par
la main d'une simple mortelle.

Mais, avant de quitter la terre, la deesse, furieuse,
comme on l'est trop souvent en haut lieu , brisa sa
quenouille sur la tete de la malheureuse Arachne, qui
se pendit de desespoir.

Jupiter eut pitie de cette grande infortune ,
changea la pauvre fileuse en insecte. Devons-nous
nous etonner que l'araignêe dont le sang est celui de
l'irascible fileuse, continue une lutte desesperee, sans
tréve ni merci, contre le favori de Minerve?

Nous n'avons pas besoin de microscope pour nous
assurer que souvent la victoire appartient a l'insecte.
L'araignee fabrique un fil si aerien , qu'il est trop
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ethere pour servir a tisser le voile de nos princesses.
Les savants, qui n'ont pu rien en faire, sont reduits

a admirer l'art avec lequel est construit ce chef-
d'oeuvre dont Ovide avait devinê la perfection ideale.
Ce n'est point, en effet, un simple filament de salive
epaissie comme la soie du ver du milrier, grossier
cylindre dont nos elegantes se contentent.

Le Bombyx Cynthia, 1' Attacus et les autres rivaux de
ce ver n'ont rien de comparable a ce filament aêrien,
vrai fil de la Vierge, nom poetique expressif que les
gens de la campagne ont eu mille fois raison de donner
au produit merveilleux qui descend quelquefois du fir-
mament.

• Chacun des Ills de l'araignee terrestre se compose
de quatre brins roulês les uns autour des autres, sor-
tant de quatre filieres que la flute d'Araelme porte
l'extremite de son corps. Chacun de ces brins est lui-
theme le produit d'une multitude de lineaments qui
sortent de quatre boutons formes par un renflement de
la peau, et perces comme une etrange êcumoire.

Je me suis laissê dire que c'est la vue des fils d'arai-
gnee grossis au microscope qui avait suggerê aux inge-
nieurs l'invention des pipits suspendus.

Ce laminage, d'une delicatesse inouie, permet de
realiser des economies prodigieuses de matière ; aussi
Arachne a-t-elle toujours 'du I l pour tout le monde!
pour ses amis comme pour ses ennemis, pour les ceufs
qu'elle porte maternellement sur son dos , en vraie
sarigue retournee, comme pour les insectes qu'elle
devore.

Tanta elle tisse des toiles legeres, si tenues qu'elles
peuvent a peine briser les rayons du.soleil ; twit& elle
tapisse splendidement, d'un tissu soyeux, de myste-
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rieuses retraites oft la lumiere ne pénetre pas ; tantOt
elle fabrique des tentes plus parfaites que celles qui
figuraient a ('Exposition universelle. Souvent elle laisse
tomber des ills derriere elle, quand . elle arpente les
herbes qui sont chenes pour elle. Elle les sême sur
les moisissures, oft ils se balancent aussi gracieuse-
ment qu'une liane traversant un berceau d'orchidees!

ren ai rencontre en ballon flottant dans rocean
aerien, ce qui m'avait, pendant quelques instants, fait
croire qu'ils pouvaient etre une ecume legere deposee
par les vents, une ficelletissee par la Main de l'aurore
elle-meme, Mais le microscope m'a detrompe.

11 y a des araignees bourgeoises qui ajoutent chaque
mois une nouvelle couche de cordelettes a leur gentil
hamac, et tapissent sans relache leur chambrette. Ja -
mais ces sybarites ne trouvent rien d'assez doux,
d'assez mollet •pour savourer a leur aise les egoistes
plaisirs de la solitude. Mais it y en a qui, vraies bonnes
ineres, ne savent reposer qu'au milieu de leurs enfants
cheris. Celles-1C emploient leurs loisirs a fabriquer,
non la layette, mais de moelleuses poetics oft les ccufs
sont ranges, epoussetes a merveille. 11 n'y a pas de Ri-
golette qui prenne autant de soin de ses serins! •

Mefiez-vous de cette gigantesque arachnide qui
creuse une caverne fermêe par un opercule mobile
aulour .d'une charniere qu'elle a su forger sans -en-
Clume ni. marteau. Sa taille ne l'ellouit pas , cette
geante. Elle n'oublie pas de couvrir son volet de terre,
afin Tie le furet vagabond ne s'apercoive pas
memo qu'il marche sur une proie cachee sous un pen
de pouSsiere.

Jupiter a traite la pauvre fileuse avec une mansue-
tude particuliére. 11 n'a point mis le comble a son des-
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espoir , en lui donnant ces affreuses machoires qui ne
lui permettraient pas de se rewarder dans les eaux sans
se faire.peur a elle-,memel

.Des.dards aigus, tubes creux, vrais sucoirs, lui ser-
vent a burner la vie de ses victimes. Sa nutrition n'est
qu'une espece de transfusion des liquides vitaux qui
passent dans son corps, sans avoir le temps de se con-

.geler.. Les globules du gibier , quelque intelligents
qu'ils puissent etre, ne s'apercoivent point qu'ils pas-
sent dans le corps du chasseur! Jamais un etre aussi
favorise ne saurait avoir de digestion penible. Aussi
que •de . 1égerete chez cet animal etrange qui, sans
avoir • d'ailes, parvient cependant a triompher quel-
quefoisdes oiseaux eux-memes !

Si nous faisions l'anatomie de Earaignee, nous pour-
rions nous rendre facilement compte tle sa superiorite.
Nous verrions que chez elle le systeme nerveux n'est
plus eparpille. Chaque rnembre n'a point' un atome de
raison , on l'esprit de clocker dolt regner en souyerain
maitre. N'est-ce point en effet dansle cerveau, capitale
sublime, que les' préjuges de l'estomac ne sont plus
redouter?

L'araignee, qui possede tine sorte de ganglion cen-
tral, •est doll& de tout ce qui -pent rendreles families
illustres dans un monde ou repent /a force et la vio-
lence. Elle porte le signe de la noblesse certainement
la plus ancienne , Celle des grands conquerants !
N'a7 1.-. elle point la vigueur et la precision des mouse-
merits, les armes perfectionnees, et ce que j'appellerai
la valeur personnelle !

Si la fourmi est excellente pour faire un peuple, ver-
tuettx, l'araignee donnera des etres extremes 'en tout,
que ce soient des héros ou des scelerats! Chez les
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fourmis, nous avons vu le sentiment du devoir regler
tous les mouvements, absorber toute l'activite ; la do-
minante, chez I'araignee, c'est la passion, une passion
sauvage, impitoyaple quand elle nest pas admirable
de douceur et de tendresse!

Mais la passion ! N'est-ce point par la passion que
l'araignee ressemble le plus a l'homme? N'est-ce pas
par la passion que l'homme et l'araignee semblent
faits pour s'entendre? Le roi des verb:ires affecte de
mepriser le roi des articules; mais pent-etre y a-t-il du
&pit dans notre dêdain? Cette royaute porte peut-etre
ombrage A la nitre?

On trouve l'araignee cruelle, et nul ne s'avise de la
trouver malheureuse ! Cependant elle est poursuivie
par d'horribles insectes qui la prennent, l'engourdis-
sent et la scellent vivante au fond d'un tombeau obscur
ou sont renfermees les larves carnassieres, complices
de Dlinerve peat-etre!

Tout assoupie, elle ne pourra se defendre, elle sera
dechiquetee par morceaux, devoree par lambeaux, et
cependant vivante encore.

Avons-nous done le droit de nous etonner que la
erainte d'un pareil avenir la rende mêlancolique ,
reveuse?

Nous autres , heureux bipedes , qui chassons en
Brands seigneurs avec une fronde, avec une pierre,
avec un fusil, nous trouvons le métier de Nemrod déjà
bien dur. Que 'serait-ce si notre chasse vagabonde de
demain demandait une mise de fonds, une partie de
notre substance, s'il faliait que le ventre tat le ban-
quier du venire !

Nous faisons un crime a l'araignêe de devorer ses
enfants ! Helas ! n'avons-nous pas vu des meres hu-
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maines, ne pouvant proleger les leers contra la mi-
sere, ne trouver d'autre moyen qua celui de les iuer
pour les derober a une vie d'angoisses!

Ce n'est point seulement dans les societiis humaines
que les titres &heats et intelligents sont reduits 5
vivre de hasards ! Les dieux sont-ils justes d'exiger
que l'araignee commence par s'affamer din de trouver
quelques chances de se repaitre, elle qui est plus vive
que la libellule, plus hardie que le fourmi-lion, , plus
sage que le scarab& lui-meme ! -

Michelet trouvel'araignee laide, parce que son genie
plain de lumieres n'a pu comprendre cette beaute
sombre, tragique. S'il a regard& attentivement rani-
mal au microscope, it a du regretter avant de rnourir
de s'etre fait si légèrement r Fecho des propos qui re-
gnent parmi les moucherons:

11 y, a chez cet etre etrange un je ne sais quoi de
ferme et de fin qui serail certainement inexplicable si
Fon ne savait qu'il partage notre amour pourla musique.
Mieux que nous pout-titre it pout apprecier Possini.

'fandis qu'un simple coup. d'archet ferait fuir A la
fois les goujons et les haleines, c'est avec un violon que
Pellisson apprivoisa l'intelligente araignee qui devait
servir dans Fhistoire comme dans. son cachot de corn-
pagne fidele a l'ami obstine du surintendant Fouquet.
line araignêe venait sur le piano de Grêtry chaque fois
que le compositeur mettait la main sur les touches. Mi-
chalet lui-mérne raconte avec impartialite l'histoire
d'un jeune virtu 'ose qui avait forme une amitie des plus
vives avec une Clotho.. La mere, femme impitoyable,
moins artiste a coup sin' que Paraignee, ecrasa d'un
coup de savate graciense arnie de son fils, qui faillit
en mourir de douleur..
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Si le venin de la tarentule ne pent se guerir que par
l'harmonie, c'est sans doute que l'insecte inocule son
amour tempetuettx pour la musique. Les nephiles, que
fon saisit si facilement sin' les bords'des pres, ne sont-
elles point des rêveuses qui ecoutent les chants soupi-
res par les zephyrs !

N'est-ce point en quelque sorte un poeme qui vibre
autour de la Clotho quand sa toile est agitee par le vent?

Qui n'a . admire fordonnance merveilteuse de ces
cables, charpente êlastique mais solide stir laquelle
repose l'oeuvre entiere ! Vous suivrez ces mattresses
cordes jusqu'a des distances souvent tres-longues. 5Iais
ne vous en tenersas la, approchez-vous de plus_ pies
et employez une loupe. Si vats la trouvez assez' forte
pour que nos tapisseries vous semblent horribles, ces
tissus vous paraitront merveilleux.

Je ne crois point que vous' parveniez facilement- a
voir comment l'araignee s'y prend pour jeter son pre-
mier fit. Les plus habiles observatetirs y ont renonce,
taut l'ouvriere est timide...

Du moment qu'elle a commence, elle eA tout en-
Dere occupée a son ceuvre : c'est une Archimede qui
vent resoudre son 'probleme. La petite architecte se
laisserait ecraser par le balai de la servante ;. comme
l'illustre Syracusain, elle serai(percee par le fer du sol7
dat de Metelliis sans s'en apercevoir ; mats, en Dile prti-
dente, elle ne se- lance qu'a bon escient.

tine fois .qu'elle a jetê les fondements de son edifice,
vous ponvez la your. travailler, la sublime Meuse !
Approchez lentement, sans prendre la loupe qui gene-
rait et porterait ombrage ; vous la verrez hardiment
monter au sommet le plus eleve. .

En ce point elle colle son fil au moyen d'une hu--
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ineur dont elle connait merveilleusement Bien les
proprietes, et dont l'analogue n'existe point dans l'in-
dustrie humaine. Cela fait, elle s'abandonne hardiment
A Faction de la pesanteur; elle laisse dérouler son petit
cable qui la porte jusqu'a la derniere travee de son
edifice. Voila son cadre soyeux partage geometrique-
ment en deux parties par tine merveilleuse diagonale,
plus precise que Celle qu'efit tracee tin compagnon
charpentier.

Je vous engage bien a chercher comment elle pent
s'y prendre pour trouver le point milieu sans compass
avecnne exactitude telle que nos meilleurs tisserands
en seraient jaloux. 	 •-

Quand je vois cette divination sublime, je songe
malgrê moi, a la faculte mysterieuse des Mangia-
melles, qui devinaient les nombres, qui lisaient pent-
étre dans le grand livre de rideal, ou tant de rêponses
A nos questions sort enregistrees.

Les rayons de la.toile se deduisent du cadre et de
la diagonale par des procedes qu'uri homme sans doute
aurait inventes, je le confesse. Mais quel est l'inge-
nieur qui, sans le secours de la regle, 'de l'equerre et
du niveau, arriverait A tine precision si merveilleuse ?

Il n'y a rien du tatonnement de la huttedans la pre-
miere construction de l'araignee a peine adolescente ;
c'est tin palais aérien que l'insecte construit pour ses
premiers essais.

Ce qui vous surprendra encore sans aucun doute
au milieu de tous vos ravissements, c'est la rapidite
fantastique de l'execution de ce chef-d'oeuvre ;
peke diademe n'y met pas plus dune heure.

Voila . une fileuse infatigable qui n'hesite jamais
reconstruire sa toile Sur de nouveaux frais aussitat
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qu'elle a Oté dètruite ou derang6e par un accident
quelconque ; ce dont elle est aware, c'est la matiere
qui lui sert a kablir son petit palais aérien. Lorsque
la toile a ête brisee, l'Epeire en rassemble aussitett
les fils ; elle en forme comme un peloton qu'elle avale
en s'aidant de ses pattes. Le sinistre est a moitie
pare, puisque le materiel est rentré en magasin.
servira pour une seconde occasion.

Un coup 'de balai détruit son chef-d'oeuvre, et la
menagére s'ecrie: « Dieux, que c'est sale ! » Cepen-
dant elle hesiterait si elle savait que . dans ce coin
obscure, it y a tine femme qui venge le sexe gracieux
et faible des mêpris du sexe brutal et fort. Car la
femelle de l'araignee est impitoyable pour ceux qui
ont le malheur de l'aimer : elle leur fait payer Bien
chereme»t toutes les injustices que le sort reserve
aux pauvres femmes dans nos tristes societes civi-
lisées.
• La voila, la title d'Arachne, qui trove 'sur sa toile,
son chef-d'oeuvre, entre le ciel et la terre ! Admirez
comme elle est leste Comme elle brandit ses deux
pinces redressees, armees d'un ongle aigu, secretant
un venin subtil ! II staid qu'elle touche sa proie pour
que la proie soit engourdie par un pouvoir magique.
La Clotho semble foudroyer les ennemis a distance
et n'avoir fiat a envier a la torpille...Generalement
elle est suivie d'un male, petit, grele, contrefait, hon-
teux de lui-méme, craignant de rencontrer les regards
de sa belle, mais qui pourtant ne s'eloigne pas de
celte qu'il adore.

Dans le monde desaraignees, ce West point la femme
qui .est une malade, c'est l'homme qui se .porte mal,
et qui est inème en danger de mort toutes- les fois
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qu'il se trouve en tete-a-tete avec sa terrible moitie.
Quelquefois la coquette infernale, au corselet miroi-

taut, possede tout un serail de marls, qui, jaloux les
uns des autres, se livrent sous ses yeux des combats
fougueux, desesperes. Elle les regarde comme l'arai-
gnee royale de Bourgogne regardait sans doute ses
amants quand elle les voyait massacrer.

Qu'ils meurent, effet, peu lui importe ! Est-ce
qu'il n'en viendra pas d'autres? 11 n'y a pas d'autre
Néphile dans tout le canton. Queue serait done l'inso-
lente qui saurait se vanter de possèder un si beau cor-
selet lame d'or et d'argent.

Begardez a la loupe ces escarboucles, ce thorax NT-
, louté, et vous comprendrez sans doute la puissance de
la passion indomptable qui saisit le malheureux pour
qui brillent les merveilles que nos sens sont trop
grossiers pour voir directement sans secours stran-
gers.

Il y a de Ehomme dans ce male tenace indomptable
qui revient toujours dans la tour de Nesles, qu'habite
la Marguerite. Quand le danger presse, it se derobe,
mais c'est pour revenir jusqu'il ce qu'il finisse par titre
devore !

Vous trotiverez certainement, moraliste austere, clue
cet insecte est aussi fou que le papillon, usant ce qui
lui reste d'ailes pour voltiger autour de la flamme qui
va le devorer. Mais c'est son 'Aare . sa lumiere,
que cette terrible Nephile qui se plait a sneer la vie de
ceux qu'elle aime !
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LES ENNEMIS DE NOTRE REPOS

Les pates ont epuise leur imagination, leurs me-
taphores, a depeindre le danger que les grands mam-
miferes de la race feline nous font courir. Cependant
ces (Ares, Inalgre leur ferocite, ne sont que des enne-
mis meprisables par leur timiditê. Ils ne nous atta-
quent guere grand ils peuvent trouver ailleurs leur
pature.

Si les illustres eerivains dont la brillante imagina-
tion charme nos loisirs, avaient pris l'habitude de
manier le microscope pour etudier les realites de ce
monde encore si peu connu, ils n'auraient point de-
daigné d'auties adversaires beaucoup mieux armes,
beaucoup plus difficiles a réduire et beaucoup plus
braves que les tiges les plus temeraires.

Pourquoi les grands maltres du langage humain
.18
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n'ont-ils pas Mare la vaillance de ces petits athletes,
qui oublient que la taille leur manque? Au lieu de
se defier de ce qui brine comme Cant de carnassiers,
ils se precipitent egalement vers Ehornme et vers la
lumiere ; ils volent malgre tous les dangers vers le
flambeau du monde materiel et vers celui du monde de
Eintelligence. Admirable ambition de la clarte, signe
d'un courage heroique, image dune Arne veritable-
ment superieure !

Chez ces petits, tout est grand ! et la voracite elle-
mitme est immense. II y en a qui s'affaissent sons le
poids de ce qu'ils devorent, et qui, places au milieu de
la proie vivante, continuent a devorer encore ! Its ne
peuvent plus fuir, mais its nous bravent d'une facon
heroique. Ces Gargantuas microscopiques s'enfoncent
au milieu de notre chair, ils plongent en pleine nourri-
ture.

La puce penetrante, qui est type de la race des glou-
tons modernes, se tapit dans le talon des negres. Elle
s'y gonfle tenement que le volume de son abdomen
devient cent fois superieur a celui qu'availtout. son
corps avant qu'elle parvint a forcer . l'epiderme, a
s'introduire de force dans le rein de sa viVantepature,

Sans. perdre une portion appreciable cde son poids,
en dimimuant peut-titre d'un millionieme de gramme,.
un morceau de mitsc parfume s aisement des :millions
de litres d'air. Ce millionéme. de gramme est: dissé-
mine avec une profusion si- merveilleuse - clue chaque
particule d'air en contient uneparcelle suffisante!pour
agir sur noire odorat par vote de .rea(lion.ellimique.
Ne volt-on pas que les parfurris completement affranchis
de la servitude du poids, semblent avoir ête .trees
pour perrnettre a la nature de retablir une , espece d'e
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quilibre ent ire la puissance des infiniment petits et la
notre.

C'est en effet en blessant notre sens olfactif que nos
petits ennemis se vengent des succes trop faciles que
nous donne notre taille. La puanteur est comme une
fronde enire les mains de mille affreux Davids. Elle
leur permet de frapper le geant, qui recule d'horreur.

Que de fois les punaises ne remplacent-elles point
les harpies de la Fable ? Ne nous font-elles point son-
ger a ces monstres souillant .tout ce qu'ils touchent et
aimant a s'egarer sur le sein le plus pur !

Que les insectes sont forts de ce ate hideux !
Comme it est dirficile de se debarrasser des poisons
impalpables qu'ils versent dans l'air !

Pour cet office presque special aux petits, de l'in-
lection offensive et defensive, la nature semble avoir
pris plaisir A utiliser tout ce qui etait disponible.

Les deux extremites du tube intestinal ont etc suc-
cessivement employees, la bouche chez les carahes, et
l'anus chez les dytiques.

Mais si l'insecte est terrible par ses odeurs, c'est
par les odeurs qu'il faut le combattre. Employons ses
armes, et nous worts stirs de reussir.

11 suffit en,effet de quelques effluves impalpables qui
se degagent de la poudre de pyrethre, pour plonger nos
ennemis les plus incommodes dans une lethargic qui
qui les livre A nos doigts par bataillons presses. Nous
n'avons qu'A moissonner ceux qui sont tombes sur le
champ de bataille. Cependant ne nous faisons pas
illusion sur la portee de nos futurs triomphes.

Une societe anglaise va entreprendre la destruction
tant par tete des tigres qui devastent encore l'Indous-

tan. Elle reussira, de Favis de tous les hommes corn-



les rats dans nos êgouts. Mais on enfermerait a Cha-
renton le novateur par trop tèmêraire qui oserait rèver
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l'extirpation de races dont la fecondité ferait rougir
les poissons, si les poissons savaient jamais rougir.

11 suffit qu'une femelle pleine ecliappe au massacre
pour que la nation vermineuse soit sauvêe des mains
de la civilisation contre laquelle elle maintient victo-
rieusement ses droits. Si les annales de Ia race pedi-
culaire etaient connues comme elles meritaient de
l'etre, elles jetteraient un grand jour sur les Mitres. .
On reconnaitrait par la simple enumeration de ses
périodes de gloire combien wit ete terribles les epo-
ques nefastes que quelques sophistes celebrent encore
comme le triomphe de l'esprit sur la matiere. Ea enre-
gistrant les victoires de cette race hostile, on verrait
que les (Wailes de la raison, et les invasions de tribus
barbares livrent les descendants des maitres du monde
A la vermine qui pullule dans les haillons.

Le parasite externe n'a point seulement pour lui la
fecondite, mais Ia rapiditê de Ia croissance, disons
mieux, la vitesse vertigineuse avec laquelle ses gene-
rations se succedent les unes aux autres. II faut trente
gins pour former un homme, trente jours voient naitre
et grandir une puce. La courte periode d'un mois In-
naire suffit au Berme pour se changer en ceuf,
rceuf pour donner naissance A la larve, a la larve pour
parcourir le cycle de son existence, pour filer le cocon
on elle complete sa metamorphose. Trente jours aprês
la conception, l'insecte parfait a termine le cycle de
toutes ses metamorphoses, it jouit de toutes les bril-
lantes facultes qui le distinguent A la ileur de son Age.

Les armes qui ont éte improvisees pendant ce déve-
loppement si rapide, meritent certainement d'attirer
l'attention des philosophes. Est-ce que ce ne sera pas une
consolation pour nos piqfires, que de savoir que la na-
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Lure a employe un art sublime pour armer le myrmidon
qui nous dechire. C'est nous rendre en quelque sorte
hommage que de nous faire tenailler avec des pinces
et des tarieres si 614-antes et si Ores.

La premiere fois que je vis un you vivant, c'etait sur
ma poitrine. Je venais de passer de longs jours sur la
paille du lazaret d'Alger, avaient defile des milliers
de prisonniers en debarquant des navires .de guerre.
Cette WIC me fit horrenr, je passai de longues heures
A me laver, a in'eplucher de mon mieux, et la nuit je

• couchai sur la dure. Alais la vermine me gagnait mal-
gre moi, et je dus me resigner A etre change en cite
ambulante. Ales gardiens ne m'avaient point retire une
loupe qu'ils n'avaient pas vue en retournant mes po-
cites, et je pris mon mal en patience! ,

La tete de la punaise, malgre deux Bros yeux hien
timides, un peu likes,' dont elle se trouve ornee, ne
semble pas donee d'une organisation bien terrible ni
qui fasse beaucoup d'honneur a l'imagination de l'ar-

.
murier invisible. 11 faut la retourner sur le dos pour

. voir cet etui aigu que la naive punaise cache a tous
les yeux comme si elle en ignorait tout le prix.; qu'elle
me parait loin de comprendre son bonheur, de se
douter que la nature lui a confie un de ses chefs-
d'oeuvre; une magnifique pompe a sang! Qu'il est ad-
mirable en effet cet appareil hydraulique, que je crois
sans analogue dans I'industrie humaine! Figurez-vous,
si vous le pouvez, un tube qui renferme, dans son int&
rieur, des soies d'une tenuite infinie, chacun de ces
petits poils semble mene par une sorte de muscle or-
ganise de maniere A lui• imprimer uir rnouvement indi-
viduel dont it a ete fort difficile de "comprendre le
but.
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L'animal ayant enfonce son dard dans la peau de sa
victime, ne se borne. point a attirer le liquide vers sa
bouche, de l'attirer par quelque ►necanisme plus ou
moms analogue a celui de nos pompes. Un spirituel
naturaliste a compare ce repas des punaises a un (16-
jeuner de mandarins chinois saisissant leur riz grain
A grain avec de petits batons. Mais que ce mandarin,
parasite de noire epiderme, doit etre plus 'labile que
celui qui suce le budget du Celeste Empire, car it Oche
un a un les globules qui nagent dans nos veines a l'aide
d'une disposition que noire industrie n'est point en-
core parvenue A imiter. Le globule saisi a son passage
monte de poil en poil ; c'est en faisant la chaine que
le petit vampire amêne sa proie jusqu'à l'extremite su-
périeure de son tube intestinal.

Ni /a puce ni la punaise ne nous font courir des dan-
gers comparables au cousin, a cet etre dont le nom
seul nous &mange ; car, admirablement organise pour
le vol, comme nous avons Re oblige malgre nous de
le reconnaitre, it l'est encore peut-titre mieux pour le
carnage. Nous avons kb, retrace ailleurs la figure. 616-
gante de ce redoutable buveur de sang dont tout le
monde connait malheureusement trop bien la forme
svelte et hardie. Nous avons déjà fait admirer ses beaux
yeux saillants, ses antennes merveilleusement frangees,
son abdomen sculpte en anneaux delicats et flexibles ;

• mais, pour rendre a ce petit carnassier la justice qu'il
mérite, it faudrait le voir sur son terrain, acharne sur
la proie qu'il poursuit, et perchehardiment sur le bras
du colosse qu'il &chive, et suce a la fois.

Supposez que la trompe de l'élêphant renferme un
glaive comme celui du narval, que ce long tuyau
musculaire et flexible lui serve a la fois de point
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d'appui et d'êtui, vous aurez a peu prés l'idée de
l'armure de ce dragon aile.

Qui eitt devinè que la game de ce dard acère a etc

.Fig. 105 — Le cousin enfoncant son dard.

pourvue d'une fente trCs-mince qui Iui permet de se
replier sur elle-rne'me avec une facilitè vertigineuse?
dais ce West pas tout, la nature a craint que ce petit
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vampire ne Mt trouble pendant cju'il creuse ce puits
artesien dans notre chair ; elle lui a donne en outre,
admirons ce raffinement merveilleux, une salive narco-
tique, qui jouit de la . propriete d'engourdir toutes les
parties atteintes. Quand le sue soporifique - s'est dis-
sous dans nos veines, la reaction est terrible, la blessure
nous demange, mais helas, it est•trop Lard pour chatier
le temeraire, qui a disparu.

Ne dirait-on point que ces étres gracieux sont pre-
poses a la garde des eaux stagnantes qui vornissent
dans le . monde taut de miasmes invisibles, ennemis
sourds mais terribles de notre repos, de notre vie.
meme ! Ileureusement, leur aiguillon ne nous laisse
point de treve ; . il nous oblige a fuir ces oir nous
pourrions dormir d'un sommeil trop souvent sans rèveil.

Est-ce que les insectes qui habitent sur notre corps
quand notre indolence favorise leur developpement,
ne sont point aussi un fleau educatoire?

S'il en est autrement, comment se fait-il que leurs
dimensions semblent calculees de maniere a echapper
au doigt vengeur, a la portee duquel ills se trouvent
presque toujours lorsqu'ils exercent leur utile minis-
tere?

vient alors cette regle, pour ainsi dire generale,'
qui fait que la taille du parasite externe est en raison
inverse du carrê de la douleur gull nous inflige ?

. Suivez, si vous l'osez, la progression effrayante, et
vous verrez que le pou, rain pour la puce, est geant
pour le sarcopte de la gale. En effet, la puce ne fait
qu'une picitire presque inoffensive, landis que le pou
sait causer une demangeaison déjà Lien wive. Quant
sarcopte, qui parait etre le dernier terme, it produit des
bridures pires que celles d'un charbon ardent.
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C'est surtout parmi les petits de ces petits que vows
admirerez l'armure admirablement construite . pour le
regiment auquel appartient le lutteur. Peut-il en etre
autrement pour un. animal . 0turant sur une prairie
vivante qui tremble convulsivement de -rage, et que
l'ongle en delire vient.labourer!

Combien le rostre de la taupe des homilies ne doit-it
pas etre plus parfait quo le museau de la taupe des
champs ! Gn effet, le sarcopte des pros fouille une ier.re
inerte, ne cherche jamais a se vender des blessu-
res qu'on lui inflige, et qui rrialgre toils les -trayaux
des etres qui l'habitent, parcourt inipertubablement sa
route autour du soleil. Mais la taupe de Pepiderme
trace son sillori iougeAtre dans la chair d'un etre sen-
sible et intelligent, dont la premiere pensee est une
pensee de vengeance ; aussi le sarcopte est-il d'une
agilite tres-grande, non-seulement comme fouisseur,
mais encore sur la peau comme coureur. En dix minu-
tes, it se rend de l'epaule au poignet, distance immense
pour lui, puisqu'elle dêpasse trois ou quatre mille fois
la longueur de son corps: Toute proportion gardee,
c'est la vitesse d'un cheval au galop. S'iI conservait sa
rapidite en prenant la taille du Mare Gladiateur, nut
doute que le sarcopte	 gagner une course de
fond. Cet animal immonde me parait merveilleux; parce
qu'il realise le type que j'ai reve, helas ! un jour
j'avais perdu un ami qu'un affreux mat de poitrine a
fait mourir dans mes bras. 11 me semblait qu'un pas
nouveau dans l'organisation des animaux serait de les
dispenser de respirer l'air atmospherique avec des
organes aussi délicats que nos poumons. La peau de ce
sarcoptemerveilleux est si fine et si rosêe que les trachees
indispensables au commun des insectes seraient du
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luxe pour un patricien qui respire a son aise sans pou-
voir se douter de ce que c'est que respirer.

Fig. 106. — Le sarcopte de Fhonime.

S'il voyage sur noire carcasse avec une vitesse si



286	 LE MONDE INVISIBLE.

prodigieuse, 'c'est qu'il est pourvu d'un magnifique
squelette exterieur. Des plaques dures servent de-
points d'appui aux muscles robustes dont it fait un
si bon usage.

Ce n'est point cependant qu'il soit vagabond de ea-
ractere. Bien n'est plus. paisible que le male, si ce

Fig. 101. — Sillon trace par un sarcopte dans une peau , Inunaine
et passant pres de deux polls.•

n'est pourtant la femelle, qui est un modele d'esprit
de famine. Generalement cette bonne mere reste ren-
feral& daps ses galeries sous-cutanees. Elle y vit A
son aise a peu pres comme le rat dans un fromage.
Quand on explore son salon avecun grossissement suf-
fisant, Von reconnait ses bivacs a ses dejections, aux
debris provenant de ses differences mues. Entouree de
viande fraiche et vivante, cette carnassiere ne neglige
rien de ce qui peut rendre sa 'vie commode et heureuse.
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Comme it lui fact respirer a pleine peau, elle pratique,
de distance en distance, dans l'êpiderme de son hole,
des soupiraux quelquefois elegamment tailies en ogive.
Cette recluse laborieuse a l'amour du gothique.

°Les travaux gigantesques qui s'accomplissent dans
notre chair, ces circonvallations rougeatres, sont le
fruit de l'amour maternel, sentiment qui fait accom-
plir a lui seul plus de merveilles que tons les autres
ensemble, non-seulement a l'insecte, mais a l'etre hu-
main lui-meme. Si le sarcopte ne se savait destine a
engendrer des titres pareils a lui, it irait peut-titre
vagabonder de poil en pail, de duvet en duvet. Les
paysages entail& doivent titre si seduisants pour un
insecte ayant la moindre dose d'imagination-!

Des qif elle 'a pondu; la fernelle du sarcopte ne perd
pas de temps a faire ses relevaillles : la vie est si
courte et si prêcaire ! Elle repand a la hate une sorte
d'humeur vésicante, qui developpe un petit bouton,
tombeau vivant sous lequel sont enfouis les sarcoptes
de I'avenir.

Comme on le voit, nous " sommes transformer en
couveuse involontaire par cette mere incomparable.
Voila une confiance qui nous fait beaucoup d'honneur.
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Qui n'a contemple avec effroi ces t6nias enrubanès
que les pharmaciens exposent souvent derriere les .
vitrines de leur officine, sans doute comme un moyen
de rèconcilier les passants avec la médecine?

On hèsiterait moths a payer les drogues dix fois leur
valeur, si l'on voyait les terribles crochets A l'aide des-
quels cet hôte effrayant-de nos entrailles se cramponne
aux parois de notre tube intestinal. I:on ne marchan-
derait plus l'écorce de grenadier en apprenant que
chacun de ces mille . segments aplalis est.susceptible de
peupler un monde, et que le monstre compose de taut
de segments n'est qu'un long chapelet d'ovaires prets
A nous infecter.

Ileureusement la nature a mis des bones singulié-
rement efficaces A l'explosion de cette fantastique
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fecondite, Car le grain de pollen a peut-etre plus de
chance pour fructifier un lointain ovaire qua Fceuf de
tenia pour tomber sup les conditions favorables a la vie
du ieune etre qui en sortira.• -

Le tenia ne peut se developper sans s'expatrier, sans
quitter l'homme sa patrie, pour completer son educa-
tion dans tine chair etrangere! Le pore et le mouton
doivent l'heberger sous tine forme intermediaire, pre.
paratoire. Le monstre doit parcourir les phases' de,
cette existence provisoirec afin que les longs- replis de.
sa forme definitive viennent se dêrouler dans les replis
d'un intestin humain. Le cycle de cette existence
etrange comprend de toute necessite le sejour sue,
cessif dans deux hOtelleries differentes, deux hOtelle:
ries dans lesquelles it doit être porte successivement
par le hasard, car it n'a point d'Organe pour courir au-
devant de ses destins : it ne saurait hater leur accom-
plissement. Pour lui le ciel doit tout faire. Ce n'est pas

lui que l'on peut dire: Aide-toi, le ciel t'aidera.
Comme le kenos de la Fable qui etait homrne stir la

terre et dieu dans les enfers, cet animal. tenehreux
prend deux formes distinctes, en harmonie avec les
deux milieux qu'il habite run apres l'aulre. Il est hum-
ble cysticerque , le traitre! chez les .especes inte- •

,rieures; chez nous seulement it kale ses innombrables.
anneaux! 11 y a merne une pantie de sa vie pendant'
laquelle it est rehferme dans le fond d'une cellule. La
premiere pantie de sa triste odyssee se termine par une
captivite obscure, tenebreuse.

Le microscope nous permet de voir le parasite au-
quel le port legue sa vengeance, 11 est enfermé dans
le fond d'une caverne creusee au milieu des organes
charnus de son bete.

19 •
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• Abrite derriere cette masse de viande, it echappe A
toutes les preparations culinaires* preliminaires. 'II
attend que, trop Opris du jambon mat fume d'outre-
Rhin, nous venions faciliter *ses transformations der-
niereS !

Quand j'etais jeune, je craignais le perce-oreille dont
ma bonne Philiberte m'avait raconte l'histoire et je
.n'osais m'endormir sur les pres! Qu'etait ce danger chi-
metique aupres des tortures que ces hideux prisonniers
peuvent nous faire subir!

' Les anciens croyaient a l'existence de la salamandre,
animal qu'ils placaient au milieu des flammes. Le mi-
croscope nous . enleve presque le droit de vier cet etre
fantastique, car it nous montre des animaux qui nais-
sent, grandissent et meurent au milieu de liquides
destines a dissoudre ioute matiere organique, et qui
sont pour ce qui est en vie plus terribles peut-étre que
leTeu lui-meme.

Examinez egalement avec le Plus grand coin ce qui
se passe au fond des Wineurs, petits Mondes formes

•qu'habitent les ccenures. Surmontez le &ion' t et l'hor-
reur profonde que vous inspirera ce spectacle, et,
vous trouverez plus d'un enseignement precieux en
etudiant cette image d'urf enfer destine sans doute A
chatier les data nos de la derriere catêgorie.

Vous y verrez un liquide d'odeur repoussante, habit&
par de petits serpents dont la tete est armee de cro-
chets menacants et qui se livrent sans relache a mille
contorsions hideuses. Leur corps, compose d'un nom-
bre infini d'anneaux, est agite • par des convulsions qui
n'ont rien de terrestre. On dii'ait que ces etres ont
conscience de leur abjection, et que leur seul &sir est
de fuir loin de ce lieu d'horreur. Mais les malheureux
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Fig. 108. — Le you sur une inklie de cheveux.
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sont doublement esclaves. Non-seulement Hs se trou-
vent emprisonnés dans l'interieur d'une membrane.
dont l'êpaisseur est pour eux prodigieuse, mais encore
Ia partie inferieure de leur corps est indissolument
attachee a la paroi meine qui limite leur cellule.

Ne faut-il pas considerer les habitants de ces recep-

a

tacles infames comme des Bermes' malheureux
fermes dans des ' limbes et qui n'ont pu etre appeles
l'honneur de concourir a la fonction d'etres complets? •

Car it n'y avail que cet instrument etrange qui put
leur donner naissance.

Si Ia lutte pour l 'existence êtait, comme le vent
Darwin, un instrument de progres, it y a Bien des sie-
cles que nOus serions plus parfaits. Car la lutte corn-
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mence en nous : voila que des affames, la mouche
la graine du chow et celle de la farine, se precipitent
dans notre Ube intestinal. Its viennent pourstiivre leur
proie jusqu'au fond de nos entrailles . ; ,ils bravest vic-
iorieusement, helas ! le danger d'e3tre digerés!

Voila done deux stages d'appetits , le notre et le

Fig. 112. — tin des anneaux
du tenia.

lour, aux frais d'un etre unique. Ce qui . est strange,
c'est que les parasites produits par . ce que nous ap-
pellerons un demembrement de nos forces vitales, ne

sont pas reellement dangereux comae les strangers,
introduits par ruse ou en forcant les obstacles mis au
passage des Gibraltars ou des Dardanelles qui sèparent
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1e microcosme du non-moi. Les intimes ne cowmen-
cent a devenir genants, que lorsqu'ils cessent de res-
pecter l'hospitalite que nos organes paraissent destines
a leur offrir.. Its sont a peitie desagreables aussi long- -
temps qu'ils 'se contentent des logements que la nature
leur a prepares:.

Les ascarides l'ofribricoides peuvent exister par pa-
quets dans 'les intestins des enfants sans . apporter un
trouble notable dans. leur economic. La seule chose
necessaire, c'est qu'ils ne devieunent point assez nom-.
breux pour obstruer mecaniquement les visceres.

Le grand danger ne commence pour l'hete que lers-
.que les . fils de la !liaison sont -seduits par l'ambition
.des voyages, lorsqu'ils veulent faire leur tour de
l'homme, qui est tem' , univers.

C'est ce sentiment , desOrdonne auquel obeissent les .
larves remuantes qui labourent si cruellement la cer-
velle des moutons. Alors i en effet„ces hideux animaux
creusent de longues galeries dans la pulpe blanchatre, -
et leur victime ne tarde point a pêrir dans d'affreuses
souffrances.

La maniere dont les intimes viennent du dehors est
aussi merveilleuse que les plus incroyables metamor-
phoses d'Ovide: Semez des . ceufs du tenia sur le four-
rage, et le paisible herbivore qui aura le malheur de
s'en nourrir recoltera dans son .estomac ces terribles
.ccenures qui s'attaquent au centre mysterieux oil la
pensée s'elabore !

Par quels moyens le terrible voyageur sort-iL du tube
intestinal de sa victime? Qui a donne l'intelligence
de se diriger a travers • la- chair palpitante? Va-t-il
&outer la douleur, savourer les tournients qua sa vic-
time enchirel. Queue est la boussole.. qui permet a ce
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inineur de diriger ses chemins couverts? a-t-il
puise ces copnaissances anatomiques profondes qui
10 soul necessaires pour choiSir. sa route dans ces
tenabres profondes? Car it ne saurait atteindre son
dèyeloppement,	 douè de /a facultê de &con-
vrir la seule porte par laquelle it puisse atteindre la

. • masse cerebrale.qu'il convoite. Qu'est-ce qui apprend
ce rddeur &ranger 14 place du trou occipital?
11 y a d'autres parasites, moins ambitieux, mais

peine moins cruels qui habitent les nerfs. Ceux-la
voient passer les sensations que le cerveau recueille,
les , ordres tèlegraphiques .que nous. expêdions A nos
membres ; on peut dire gulls nagent en pleine intelli-
gence. Its ignorent cependant, sans contredit, l'exis-,
fence de la raison. Its nieraient certainement qu'il y a
des iclèes dans le monde, ces vers degrades qui habi-
tent .les vertebras des penseurs. Somnies-nous moins
coupables quand nous, qui vivons au milieu des splen-
deurs' de la nature, nous nous refusons A reconnaitre
l'excellence de la divine raison?

It n'y a pas d'organe oft le microscope ne nous

montre des habitants. Hier on decouvrait un nema-
toide qui p elti domicile dans le larynx d'un chanteur.
Cet invisible, .qui produisait un si grand trouble dans
une des meilleures voix, eta fonde a Hier l'exis-
tence de l'harmonie ?

L'autre joneon annoncait a l'Académie que le globe
de l'ceil des nêgres du Gabon est le séjour favori d'un
Claire. Ce ver êtrange aime A vivre pelotonnè sur

Quand on le laisse en paix, it ressemble
une granulation imperceptible ; mais est-il reveille
par crainte de quelque danger, il se développe avec
une agilitè surprenante, et sa longueur, dix fois, cent
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fois, mille fois centuplee en un instant inappreciable,
atteint en un ..clin d'ceil une longueur de plusieurs
centimetres. Ce parasite, ' qui semblait le symbole de
!Indolence, acquiert alors une agilite surprenante. JI
faut developper une dexterite merveilleuse pour le
saisir au moment oii l'extremite de son corps arrive a
fleur de Poeil.	 •

Nos eaux interieures, c'est-a-dire les torrents .qui
circulent dans nos veines, dans nos arteres, sont peu-
ples par d'imperceptibles carnassiers. Qui sait s'ils ne
devorent .pas les globules si admirableihent organises,
comme les barbillons et les brochets se saisissent des

: goujons et des pardons qui nagent dans la Seine`? .
Nous avons nos poissons d'eau donee et nos pois-.

sons d'eau salee. Les uns restent confines dans nos
veines. Les autres se plaisent au milieu du sang ver-
meil. Les•\uns et' les autres ne sont que de pauvres
vers aveugles entrainés • par ' de violents tourbillons
dont its ignorent la cause. Si le torrent qui les a vus
naitre se ralentit, sont-ils assez intelligents pour corn-
prendre que nous tombons en syncope? S'il s'accelére,•
front its deviner, je vous le .demande, "que nous avons
la fievre ? Certes, nous ne devrions point nous atten-..
dré a trouver dans ces êtres une union si intime des
corps que nous serons invinciblement conduits a son-
ger A l'union des Ames. Cependant nulle part nous ne
rencontrerons d'existences si intimement liêes l'une
l'autre, tout en demeurant specifiquement distincteS,
car le male ne peut rester pendant un seul instant isole
de sa femelle; les deux conjoints sont nes l'un pour
l'autre. Jamais ils. ne se sont quittes un seul instant, ce
Romeo et cette Juliette. Es devront mourir A la meme
heure.,
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Le male, plus robuste, comme it convient a "son
sexe, porte'sa femelle attachee a son cou.. L'heureuse
epouse,' la dame de cet êtrange galant, est renfermee
dans un profond sillon creusé sur la poitrine de son
seigneur et maitre. C'est au fond de cc reduit
trouve abri, defense; nourriture.

Queue vOie feconde n'est point ouverte a la méde-
eine parl'etude de ces intimes! Combien ii serait es-
sentiel de bien comprendre les moeurs, les habitudes
des titres . qui procluisent pent-etre la plupart de Dios
maladies!

Peut-titre, en effet, pourrait-on triompher de la
phthisie la plus rebelle si Foil savait comment s'y
prendre pour arreter le developpement du fucus qui
habite dans' les poumons ides poitrinaires! Est-il
qu'il ne soit qu'un hOte indifferent, ce vibrion qui se
trouve constamment.. dans les dejections de cholari-
ques? Est-ce un hasard sans iniportance qui fait qu'un
etre Voisin de ce ver lugubre sort du corps des malades
atteints de fievre typhoide? 	 -

Souvent le mondeextérieur nous envahit avec une vio-
lence inoule, sans attendre que la mort ait livré noire
flepouille a la putrefaction. Horreur ! il . y a des gens
qui auraient besoin d'être embaumes de leur vivant.

Une foule de tribus barbares appartenant a toutes
.les tribus du monde des petits nous assiegent. Les pai-
sibles colêopteres se mettent enx-memes quelquefois
de la partie. A qui se fier si nous pouvons nous sentir
devores par ces legumistes I

On . a abattu des bcetifs qui portaient dans Fceso-
phage des familles entieres de sangsues avalees vi-
vantes a l'êtat microscopique, et depuis lors attachees
a la membrane qui est devenue leur patrie.
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Quelquefois ces ennemis prosperent si bien daps
les voies respiratoires que leer. aviditê finit par leur
etre fatale. Gorges de sang, it enipéchent fair de cir-
culer dans les bronthes. Amenant la suffocation de leurs
hCtes, it ne tardent point eux-nremes a périr, , vie-

, times de l'hospitalite involOntaire dont ils ont abuse.
' En Egypte, en Espagne, en Algerie, on a Me sou-

vent oblige d'ouvrir la gorge a des soldats qui etouf-,
faient, parce que leurs notes se gorgeaient de sang.
Jamais ils ne s'etaient. trouves a pareille fete dans les
mares, les eaux croupissantes! 	 -

11 parait que de jeunes punaises, animaux pourtant
fort timides, s'introduisent dans le nez des dormeurs,
qui sont perdus si, en dormant, ils ne peuvent eternuer
assez fort pour balayer les importuns.

Nul abri plus stir pour nos intirries contre les atta-
L trues de l'homme que les cavernes tenthreuses de notre

organisme.
Parfaitement a l'abri clans les parties superieures

des narines, des insectes y vivent comme des ,chauve-
souris dans une grotte dont les parois suinteraient tine
eau un peu visqueuse. 11 n'est point étonnant qu'ils y
subissent parfois toute la serie de leurs metaniorpho-
ses, .car on en connait que le suc:gastrique ne de-
range. pas! Des mOuches amenees dans l'estomac
fetat d'ceufs ont echappe a la digestion ; elles en sont
triomphalement sorties a l'êtat de larves.

L'oreille parait unehotellerie particulierement fre-
quentee. On comprend, ma foi, qu'il en soit ainsi
quand on voit combien certains vers sont. peu dêlicats
dans le choix d'un refuge ; car on a saisi des rOdeurs
qui se contentaient de loger pour ainsi dire la ,nuit
dans le fond d'une ulceration cancereuse.
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La larve de la mouche hominivore se developpe
avec une rapiditê qui tient du miracle:

Ici c'est un jeune homme dont l'ceil, attaque par les
chenilles carnassieres, est devore avant. qu'on puisse
venir a son secours.' D'auires fois, c'est un vieillard
ronge par des vers etablis dans l'epaisseur de ses
joues, cantonnes dans l'interieur de ses gencives ; de
ces retraites, it sort une armee comparable a une volee.
de sauterelles, a une horde de Tartares envahissant une
Chine. qui n'a pas de murailles. . 	 •

Tout le monde a lu sans doute l'histoire de ce Co-
saque, endormi pres d'un charnier, et envahi par les
chenilles emigrant des carcasses voisines. On ne put le
debarrassei des vers qui l'avaient pris pour un cadavre
et qui n'en eurent point le dernenti.

On a vu un criminel devore vivant pendant les jours
qui précedaient son execution a mort et &robe auk
bourreaux par la vermine toute-puissante.

Ce ne sont pas seulement des malheureux aban-
donnes de tout. secours qui sont ainsi dechiquetes vifs.
Les peuples foulês aux pieds par les armees humaines
ont elk sauvés quelquefois par les vers. On' a vu des
conque-rants arretes dans . leur victoire, saisis par la
vermine vengeresse, hideuse executrice des maledic-
tions d'en haul, accomplissant l'cetivre de la justice
humaine impuissante! Ne' faut-il point avower qu'elles
ont trouvê le moyen de faire grand ces larves impi-
toyables devorant des tyrans sur leur trOne, au milieu
de leurs gardes . impuissanteS !

N'attristons pas plus longtemps l'esprit du lecteur
par des tableaux qui seraient immondes s'ils ne mon-
traient la puissance du principe de vie, de ce prin-
cipe qui ne saurait degenerer , qui ne satira it dechoir !
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Que ceux qui, contre toute evidence et contre toute
raison, font du moi le pole du monde moral, reflechis-
sent a ces epouvantables emboitements d'existences,
ces luttes affreuses dont la personne humaine 'est si
souvent le theatre ! •

Quel enseignement ne devons-nous point au mi-
croscope, qui nous apprend que dans ce monde, oh la
place ne manque guere, nous sommes reduits de notre
vivant a disputer a des existences etrangeres la sub-
stance de notre propre corps! On voit bien qu'elle
nous appartient a peine, que nous ne l'avons qu'en
location. Si nous hêsitons a demenager grand it faut
payer le terme au grand propriétaire, des millions de
petits huissiers viendront nous mettre dehors.
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LES HYDRES

Voyez-vous cette branche de saule que le vent d'o-
rage arrachait it y a quelques jours aux arbres voi-
sins? Elle flotte a la surface de l'eau que la chaleur a
rendue fetide, elle nage environnee d'une ecume ver-
&Are. Saisissons delicatement ce debris; regardons
avec attention les feuilles a moitie putrefiées qui y
sont attaChees. Nous ne tarderons point a nous
assurer qu'elles portent un nombre immense de cy-
lindres visibles a l'ceil nu. Quand Tremblay les aper-
cut pour la premiere fois, it les prit pour quelque
depdt de vase gluante ; it n'y attacha aucune im-
portance. Mais it finit •par reconnaitre, a son im-
mense stupefaction, que ces excroissances delaissees
s'agitaient convulsil-rement toutes les fois- qu'iI les
to uchait
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Tout en s'occupant de l'education du jeune comte
Henry Bentick, futur ministre du pi d'Angleterre, le
laborieux prêcepteur, qui connaissait par cceur Phis-
toire de la sensitive, rte. trouva pas que cette observa-
tion fUt, suffisante pour que put dire a l'etre
&range : « 'Tu appartiens it la grande classe des ani-
maux. '> 11 le remit en morceaux, et chaque fragment.
donna naissance 4 un individu complet. Ceci semblait
indiquer une plante se : reproduisant pas . bouture. Beau
mêrite, belle recompense de tant d'observations! C'e-
tait hien la peine de battre si longtemps l'eau d'une
mare puante !•Cependant Tremblay ne se rebuta pas ;.il
regarda et regarda encore! 11 recOnnut, aprés avoir
continue longtemps son espionnage, que retre ambigu
n'est point -attaché aux branches. Si l'hydre fait corps
avec la plante qui la porte, c'est que tel est son bon
plaisir. Dites que c'est tin vegetal si vous y tenez, A
condition que vous ajouterez que c'est un vegetal vo-
lontaire.	 s	 •

En- effet, grand l'hydre vent bien s'en donner la
peine, elle marche, ma foi ! aussi hien ,que les elle-
nines processionnaires.

Vous voyez d'abord la tete qui -s'incline, et qui se
rapproche lentement de la tige que l'animal veut par-
courir. Bientett- cette tete fait prise et le corps courbe
du petit promeneur se bande comme un ressort.

Mais,.6 merveille ! voila maintenant la racine. qui se
datache, dile plisse lentement le long de recorce ; elle
se rapproche de la tete ! Encore quelques instants, et
les deux extremites se touchent ;-' alors le corps se
gonfle par un &range effort de volonte, , puis les roles
changent ! Voila la racine qui se fixe de nouveau,
comme si l'hydre voulait choisir une nouvelle de-
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meure. La racine se cone' a son tour, et la tete qui
s'abandonne est lancee avec force dans la direction
que Eetre a visêe.

Le genie deregle des Orientaux a tree les sphinx,
les harpies; les dieux a cent bouches, a mille bras, C•
qUarante visages ; mais un animal qui n'a rien, et qui
cependant peut posseder tout ! L'infini et le'neant se
donnant la main au fond d'un verre.

Si vous regardez I'hydre avec le plus puissant mi-
croscope, vous ne decouvrirez pas la moindre trace
d'un ceil quelconque, ni rien qui y ressemble. Cepen-
dant, placez cet titre sans yeux dans un bocal transpa-
rent, vous verrez se deplace lentement et se rend
du tole de la lutniere.
. Quoi ! Taut it bruler tons nos livres et declarer notre

science impuissante parce que ce petit cylindre est en
êtat 'de fournir une course de vingt centimetres par
jour quand it fait bien chaud et qu'il se sent pris d'hu-
meur vagabonde ?

A quoi nous ' sert-il d'avoir êtabli sur des bases
solides notre superiorité en face de la fourmi et de
l'araignee, si cet obscur habitant des eaux vient nous
montrer que tout est vanite dans l'organisation si sa-
vante

	 •
 dont M. le Pileur a montre les merveilles t . En

effet, sans organes speciattx, des élreS infiniment
plus petits que nous, peuvent accomplir des faits
analogues a tons ceux de •notre vie organique. ils se
deplacent sans pieds, ils se saisissent de leur prole
sans main ils la digerent sans estomac, peut-titre pen-:
sent-ils sans cerveau, car it semble que sans ceil ils
aient la notion de la lumiere.

Les merveilles du'dorps humain (BiblitiLliéque des merveilles).
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L'hydre, si elle etait anatomiste, se rirait de bon
scour de la complication des organes dont nous
sommes tiers. Comme elle se croirait (16,0 superieure A

nous, d'une essence plus divine, si l'orgueilleuse pou-
vait se rendre compte de la multitude d'appareils dont
se trouve surcharge notre corps !

Fig. 114. — Ilydre d'eau douse.

admettre que set animal favorise pent con-
templer, sans intermediaire d'aucune sorte, les rayons
du soleil avec lesquels nous ne sommes mis en rapport
que d'une facon si complexe. Ne valent-its pas mieux
que nous? ne sont-ils point sculptes avec une chair
plus raffinee ces habitants innombrables des eaux feti-
des qui n'ont besoin ni de muscles, ni de nerfs, ni de

20
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cristallin, ni' de retire, ni d'hemispheres cerebraux.
prodige des prodiges ! o m'erveille des merveilles !
lletournez l'hydre comme un gant, l'animal ne

semble pas s'en apercevoir ; if continue a digerer. Le
dedans, ci-devant estomac, est une peau qui semble
n'avoir exerce aucune fonction depuis b naissance.
Quant a la peau, elle digere avec autant d'activite que
si elle n'avait point fait un autre métier dans son en-,
fance. Gest ainsi, s'il est permis de comparer les pe-
tiles choses de nos revolutions humaines aux grandes
evolutions des plus petits objets de la nature, que l'on
vit Tors de la chute du systeme de fecossais Law des

• Iaquais monter dans le carrosse derriere lequel ils se
tenaient debout jusqu'alors, et peut-ètre même des
maitres heureux de prendre la place que leurs valets
avaient occupee jusqu'a ce jour.

Puisquevous tenez dans vos mains ces étres, je vous
engage a vous familiarises ' avec eux, a etudier leurs
niceurs. Vous verrez leur industrie si grande qu'ils
savent se servir de leur bouche inferieure pour s'atta-
cher a la surface de l'eau comme ils se fixaient a celle
de la branche. Grace a la capillarite, ils flottent pai-
siblement, aussi tranquilles que certains insectes
reposent sur le liquide qui les porte. Mais jetez me-
chamment une petite gouttelette sur le petit orifice qui
tient.suspendu le singulier emule de l'homme-mouche,
et vous verrez qu'il disparait parce que la capillaritê
a perdu sa puissance!

Quelquefois on voit éclater entre deux hydres voisi-
nes des rivalites territiles ! riles bitten! avec autant
d'acharnement pour la capture d'une proie inicrosco-
pique que deux grandes nations se disputant la con-
qu'ete d'une province.
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Souvent les deux sceurs jalouses .saisissent l'ex-
tremite d'un nieme ver, .chacune avale son ate Jus:
qu'a ce que les deux appetits rivaux se touchent tete
a tete.

Mais noire monde est trop ami de la lutte pour que
deux estomacs puissent digerer l'un prés de l'autre
sans chercher a se digerer l'un l'autre. On voit le
_plus petit des deux devorants avale progressive-
inent par son rival. 11 disparait et it est digere parce
qu'il fut outrancier jusqu'a la mort. S'il avail la-
the prise, it pouvait recommencer en choisissant
mieux son heure! Que d'enseignements dans cette
pourriture ! . 	 .

L'hydre parait ne jamais s'inquieter de •1a taille
de la proie a -laquelle elle s'adresse,' sans doute
parce. qu'elle salt que sa peau est doll& d'une elasti-
cite prodigieuse. Elle connait thus ses avantages et n'a
pas besoin qu'a l'ecole primairenn professeur lui ap-
prenne que son sac peut s'êtendre air grê de 'ses desks.

Vous serez certainement effraye de ces tentacules si
fins, si menus, visibles seulement a la loupe, retenant,
comme paralyses par une puissance magique, des
poissons mille fois plus gros, mille fois plus vivaces
que l'etre qui va les engloutir.

Vous vous demanderez • si, plus puissante que
l'homme; l'hydre ne peut lancer un choc electrique
pareil a celui de latorpille ; mais vous savez que la
torpille est une machine yoltalque vivante, tandis que
dans l'hydre vous ne voyez rien de tout cela. C'est un
tissu homogene qui doit sécreter l'éledricite de -toute
piece, comme l'eau produit des vapeurs, comme
donne naissance a l'instinct, comme it engendre le
mouvement vers la lumiere.
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Si nous nous etions homes a etudier le cylindre
gelatineux de Tremblay a la vue nous n'au-
rions jamais ete en etat de comprendre comment rani-
mal s'y prend pour se nourrir ; nous aurions hien
apercu ses longs bras, mais it nous aurait ete impos-
sible d'apercevoir sa bouche.

Une simple loupe a suffi pour mettre fin aux supposi-
tions les plus bizarres, en montrant l'orifice destine A
introduire la proie . dans le corps gelatineux de l'enig-
matique animal.

Que cetle lecon nous• serve encore , une fois d'ensei-
gnement universel ! N'attribuons pas a la nature une
simplicite qui n'existe que pour notre ignorance et
que des instruments plus parfaits feraient peut-être
evanouir sans quo cependant nous soyons arrives
rien epuiser d'une facon definitive, , car la nature

, ne nous montre jamais la raison ;derniere d'aucune
chose..	 •

N'allonS done • jamais nous imaginer' que nous
sommes arrives aux colonnes d'Jlercule de la science
de la nature. Notre precede scientifique est unique-
meat de decouvrir une ,raison prochaine qui a son tour
devient la matiere de nouvelles recherches, et sert de
base a de nouvelles raisons prochaines, de sorte qu'il
faut croire a une chance dont le term e. se perdant, dans
l'infini echappe forcement A nos regards; ne l'oublions
point, nous avons partout une bouche d'hydre a de-
couvrir.

Qu'ils soient homogenes ou pourvus d'organes d'une
petitesse ultramicroscopique, ces animaux, que nous
appelons inferienrs, ne possedent que des proprie-
tes communes a toutes les parties de leur,corps. On
dirait que par des precedes inconnus la nature a re-
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pandu en quelque sorte uniformement dans ces orga-
nisations primordiales toutes les facultes que nous
possedons a l'aide d'organes distincts. Mais ces facul-
tes ne sont que d'un ordre inferieur. Aussi serait-il
peut-titre plus juste de dire quo les animaux ont le pres-
sentiment de la lumière que le sens qui leur permet
d'y voir, c'est-5-dire d'apprecier les formes et les dif-
ferences des teintes.

Si les facultes deviennent plus sublimes a mesure
que les especes se transforment sous l'action provi-
dentielle et constante des milieux, c'est en se concen-
trant dans les organes, qui perdent toutes les facultes
accessoires pour ne garden que celle de leur spe-
cialite.

Il est possible que le corps humain ait perdu la sen-
sibilite directe, qui appartient a toute la surface de
cette hydre aveugle dont la lumiere dirige les pas?
Mais en se concentrant dans la libre des nerfs de
l'ceil, de la substance cerebrale des tubercules qua-
drijumeaux la facultê de la vision est devenue hien
autrement sublime.

Demandez a l'hydre ce que c'est que le soleil.
Croyez-vous qu'elle serait en kat de vous faire une
ceponse Bien satisfaisante?

L'organe, l'instrument lui-meme de la vision, est
soul digne de la mission quo son maitre doit accom-
plir. L'ceil reticule a abouti, par suite du travail
incessant des forces organisatrices du monde, au
globe admirable, merveilleux, qui est abrite dans
chacune de nos orbites et qui est done de facultes
presque divines

Mais cet cell lui-môme est-il le dernier terme de la
perfection ? Qu'est-il en comparaison de l'ceil interieur



310	 LE MONDE INVISIBLE.

qui voit la nature resplendissante de la pui ssance de
Dieu? qteest-il aupres de la conscience qui au milieu
des miseres de la vie permet -d'affirmer, qu'il est faux
de dire que la force prime le droit, et que la verite
West qu'un vain nom?



t.

X XXIII

VORTICELLES ET TARDIGRADES

Je me rappelle avoir ramassê par megarde„ 	 y
deja longtemps, une branche de chene au lieu de
la branche de , saule sur laquelle.je cherchais d'ordi-
naire les hydres de Tremblay. 11 y " avait déjà long-
temps que le vent d'orage l'avait precipitee dans la
mare oit j'allais pecher le sujet de mes observations
microscopiques. Le bois êtait reconvert de la game •
gluante, informe, gêlatineuse, a laquelle j'etais habi-
tué. Mais cette fois, mon microscope se surpaSse
même. J'ai sous les yeux de ravissants bosquets
formes par d'élegantes mucosites, en forets peupleeS
de feeriques vegetaux.
- Les- feuilles de ces feeriques vegetaux ressemblent
a. de petites clochettes qui s'agitent d'elles-memes sans
aucun sonneur, car chacune d'elles est un petit animal
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' attache au' pedoncule au bout duquel it a fleuri five
• l'ecorce du saule oft it ne pleure certainement point la

li berte.
Ces clochettes ne peuvent elre • confondues avec de

' simples fleurs, car chacune d'ellespossede un estomac
et ne se nourrit pas des sues que de vulgaires racines
soutirent du milieu ambiant:

La partie superieure est en outre gamic dune con-
Tonne de oils vibratiles qui s'agitent avec une effrayante
rapidite,s et qui creent.un tourbillon irresistible, le
maelstrom des infiniments petits.-

, Malheur a la monade imprudente qui passe dans le
voisinage des vagues produites :par ces organes
visibles ! On la voit descendre malgre elle dans cede
.cavite oU des sues terribles vont la dissoudre avec tine
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epouvantable rapidite. La vorticelle West point comme
l'hydre qui petit se deraciner ! Elle ne choisira pas
comme sa rivale l'endroit oil elle viendra se planter,
mais que sa tige est plus parfaite. En effet, la nature
lui a donne un long muscle dont elle se sert pour

Fig. 116. — Infusoire rotifère.	 Fig. 1 Fi. — Le stentor

prendre un nombre infini d'attitudes singulieres, pour
se tordre de mille fac.ons bizarres.

Supposez des arbustes dont chaque brancbe possede
la faculte de gesticuler, et vous aurez une idee exacte .
de la richesse des dramatiques paysages quevous offrent
ces buissons vivants; certainement ils pourront rendre
aux physiologistes plus d'oracles qu'il n'en est jamais
sorti des chenes de Dodone.
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Ces vorticelles ont' une propriete etrange qui semble
denoter une merveilleuse intelligence des conditions
extêrieures d'un monde auquel elles doivent pourtant
paraitre si profondement etrangeres ; elles peuvent
pour ainsi dire (ruse tout A fait inattendue !) se derober
dans l'epaisseur de leur propre organisme.

Le moindre choc, un choc si leger que vows ne
l'apercevrez point, suffit pour que le buisson s'artaisse
sur lui-méme et disparaisse dans repaissenr d'une
boule gelatineuse.

Dans le monde que nous parcourons maintenant,
on ne trouve guere d'organes spêciaux A l'intelligence.•
Bien qui rappelle le cerveau, les nerfs, les milles par-
ties qui, constituent les etres superieurs; mais en re,
vanche• on peut dire que c'est l'estomac• qui regne.
Car le microscope nous montre a l'etat de multiplica-
tion effrayante chez des etres invisibles cet organe que
nous avons tant de mal a remplir, soit unique,
heureusement pour notre repos. Un seul comme le
notre ne suffirait sans doute point a ces voraces, qui au-
'tient taut a grossir s'ils avaient la fantaisie de posseder
un jour quelque place dans le monde. Quelques grains
de carmin changeant leur ocean en mer rouge voir
montreront cette merveille.

L'estomac, devons-nous meme ajouter, est la seule
chose importance dans la vorticelle. Comme it arrive,
betas ! chez beaucoup d'hommes, cette cavite stoma-
clique lui tient lieu a la fois de cerveau et de coeur.
Aussi le petit etre peut-il se briser. en morceaux; cha-
cun prospere rapidement , parce que la rupture a
lieu de maniere a ce que l'integrite des estoinacs ne
soit point endommagee dans ce partage.

Notre etonnement provient évidemment de ce que
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nous vo);ons assOciee a la vie animale une propriéte
qui nous semble inherente au vegetal, celle de se re-
produire par fragments et boutures; mais cessons de
considérer la reunion comme fatale, et nous serons
mieux a mettle d'adinirer la merveilleuse fedondite de
la nature. Transportons-nous, par la pensee, a bord de
quelqu'une des spheres d'or qui roulent dans l'es es-
paces celestes. Qui nous slit qu'il ne circule pas la-haut
des mondes oft les titres superieurs sont organises sui-
vant le plan des rotiferes? Qui nous dit que l'animal .
intelli gent et sensible qui habite ces plantes a jamaisb

invisibles, ne s'y meut pas dans un milieu tel, que la
reproduction normale doiye fatalement avoir lieu par
bouture? S'il en est ainsi, jamais les races roples ne
s'êteignent, it n'y, a qu'a mettre en morceaux les vieux
princes pour avoir de leur progêniture. Peet-titre le
mode de generation dont nous sommes si hers; est-il
la-haul reserve aux derniers des infusOires.

Pent-etre les animaux civilises qui habitent les pla-
nete's les plus magnifiques sont-ils analogues a nos plus
humbles punaises, et portent-ils sur leur corps gigan-
te'sqUe de petits insectes humains qui les rongent.

Mais pairquoi raisonner a perte de vue sur ces
mondes lointains. Deja les petits animaux qui pul-

.,lulent dans les eaux marecagenses et dans le fond des
mers, vivent dans des circonstances si differentes des
mitres, que nous ne les connaissons guêre mieux que
si nous ne les avions vus qu'en reve. Comprenons, bien
qUe'les animaux et les plantes'qui couvrent la surface
de la terre sont produit§ par des forces dont le mode
d'action nobs echappe quoique nous puissions observer
leers effets de mille manières differentes. Ne pouvant
dechiffrer le feuillet qui est entre nos mains, no
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sonimes-nous point archi-fous de thercher deviner
ce qui peut se passer ailleurs.

Toutefois je • ne peux m'empecher de, vous confier
quelques idees qui me viennent a propos' du stentor,
ce colosse du tnonde invisible que je ne peux mieux,
comparer qu'a une trompette nageant dans les goultes
putrides ; ce requin des gouttes abuse de sa force, de
sa Wife immense,— it est au moins aussi Bros que le
petit bout d'une aiguille, — pour avaler les monades
avec une rapidite vertigineuse. II poursuit mème les
tardigrades, espêces de monstres analogues, jusqn'a un
certain point par leurs membres.biscornus, aux mam-
rniferes dont ils ont pris le nom, mais se.mouvant d'une
facon Moins penible. Si veils faites evaporer l'atome
d'humidite dans laquelle le geaht s'agite, a mesure que
l'eau disparait, les mouvements deviennent plus lents.
II y a un point oil ils sent nuls. Tout le drame s'arréte,
le stentor. qui tient déja, le tardigrade, cesse de Fen-
gleutir, et le tardigrade n'a plus la force de fuir ! Vous
n'aurez pins au bout de votre microscope que quelques
grains , juxtaposes, qu'un souffle disperserait et qui
semblent a peu pros aussi disposes a eager qu'une
gnee de harengs saurs entasses dans le fond d'une
caque- quelconque. Mais' j etez cette pouSsiere dans l'eau,
ces cadavres se raniment. 11 suffit d'un clin d'ceil pour
qu'ils reprennent leur agilite premiere.

L'eau qui fait germer:lentement les graines les plus
actives, .n'a pas besoin d'un temps appreciable pour
tirer le stentor et le tardigrade de leur somnolence. Le
même liquide rend a l'un sa vaacite et a l'autre sa timi-
dite. It donne a chacun son instinct, et la vie .reprend
ses droits a mesure que les muscles retrouvent leur
souplesse.



VORTICELLES ET TARDIGRADES. 	 517

Le sable de la yank de Josaphat ne peut s'animer
dune facon plus merveilleuse au son de la trompette
de l'archange ! tine devient l'animal pendant ce

aussi prolonge, que celui du hie de la momie !
Par . quel artifice cache, impenetrable, cet atome invi-
sible a l'ceil nu, donne-t-il un pareil dementi au genie
de Shakespeare, car it n'a pas devine ces'animaux re-
viviscents l'immortel poete, lorsqu'il disait que la vie
est un feu « que chadun peut.etebidre, mais dont per-
sonne n'a trouvé le moyen de . rallumer les flammes. »

Cette mort apparente est-elle autre chose qu'un som-
meil plus profond que le nOtre, et la mort qui nous fait
si sou Vent frissonner,. ifest-elle point un sommeil du
meme genre, c'est-a-dire susceptible de reveil.•



XXXIV

LE CORAIL

Revons que nous vivons a une epoque on des navires
sous-marins peu vent conduire les touristes au milieu
des forks d'amphitrites. Nous errons a notre gre au mi-
lieu de ces futaies exuberantes de vie dont le splendide
aquarium de Brighton ne nous donne qu'une faible
image. Les plongeurs qui ont Renètre au milieu du bane
des Bermudes, ont a peine entrevu les merveilles,

.sein desquelles nous allons nous mouvoir.
Des troncs rougares se dressent au milieu de

l'Ocean, et plus heureux que nos chenes, ils n'ont A
trembler sous le souffle d'aucun vent d'orage.ILe rayon
de soleil glace, saline par son passage a travers trente
brasses d'eau, mais non eteint, vient frapper notre ceil
fait pour la reverie aerienne. Il nous permet cependant
de reconnaitre un buisson de branches, partant des
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feuilles tortillees couvertes d'indechiffrables inscrip-
' Lions runiques, entremelees d'un fouillis d'arabesques..

Voila que les rameaux fougeatres se couvrent de
gouttes de lait, brillant sur une couche d'un pur ver-
milion. Petit a petit ces etoiles blanchatres grossissent ;
bientOt nous voyons que cliacime d'elles donne nais-
sance a une corolle qui a la couleur du Es et la timi-
dite d'une jeune Elle ; car elle parait besiter a s'epa-
nouir, et le moindre courant qui d'aventure agite le

T
ends des eaux, la fait rentrer dans sa retraite.

Si le calme renait assez profond, nous voyons son
etrange tissu se developper encore ; alors elle se
couvre de franges qui s'agitent dans tous les Sens.

Parmi ces fleurs it y en a de plus timides encore que
leurs sceurs : celles-la ne sont pas rassurêes quand
les autres s'êtalent triompbalement ; on en voit de pa-
resseuses qui sont lentes a se rêveiller sous les ca-
resses du soleil. lifais it y en a de convulsives qui se
tordent comme des demons et qui, effrayent leurs
voisines, car, plissees les unes contre les autres, les
franges du velours anime ne se peuvent apercevoir. Nut
en les voyant si concentrees, si repliees sur .elles-
memes, ne se douterait que cette corolle charmante est
recouverte d'un duvet plus dêlicatement &coupe que
la plus aerienne dentelle. Ces fleurs ont de l'esprit, car
quelques-unes semblent se plaire a se grimier, a Se: ren-
dre meconnaissables. Elles se deguisent sous la forme
extravagante .d'un Bisque, portant des raies reguliere-
mutt espacees, et qui ressemblent a une roue. Tout
d'un coup, voile que les bras se rejettent violemment
en arriere. Ce lis, mali et narquois peut-étre, sentble
rire de notre surprise. 'II n'a pas de langue, it est vrai,
mais it s'agite gracieusement ! 1l semble venir au-devant
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de noire main ! 11 pent sans danger nous inviter a le
cueillir, car it sent gull aura tout le loisir de se replier
sur lui-meme, de disparaitre dans le fond de sa 'Ca-
verne avant que noire doigt ait le temps de l'atteindre.

Nous retrouverons dans ce'monde &range toute la
grace des fleurs que nous admirons a la surface de la
terre ! Des parfums, elles 'en doivent. avoir qui font
que le maquereau meditatif aime i promener ses
écailles argentines au milieu de ces rameaux gracieux
dont les fines  des bommes sont Ceres de parer leer
sein. Nais ce qui nous parait plus merveilleux, c'est de
retrouver la-bas une synthese de l'immortalite et de la
vie, • tie l'inertie et de l'intelligence! Si vous croyez que
la plante a de la raison, elle vous montre ses tiges plus
inertes que celles des chenes. Si vous . declarez que ce
n'est qu'apres tout un rocher, mules tetcs gracieuses
viennent finement sourire ! '

Vous avez devant vous un veritable edifice social
dont la base, dont le squelette, est le rocher. Mais le ,
couronnement, quel est-il ? La corolle libre et intelli-
gente. Libre, vous dis-je, quoique vous puissiez, atipre-
mier abord, imaginer le contraire.

Touchez legerement • le moindre des petits organes
qui garnissent' les. bras de la fleur. Vous verrez que
papille imperceptible se contracte et se refugie .dans le
tissu de l'appendice quila porte. Mais si vous persistez,
ce sera le bras lui-meihe qui se retirera en se roulant
dans une spirale.

Ne vous arretei point, continuez encore, vous verrez
l'animal entrer.tout entier dans la caVerne qui
partientlien en propre, puisqu'il l'a creee de sa sub-
stance, comme vous le reconnaitrez a ce signe ; la li-
berte du polype n'est point -endommagee par son
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intime liaison avec ses freres. La fleur n'a pas besoin
de recevoir l'autorisation de quelque despote cache,
ni de demander conseil a sa voisine pour s'epanouir
ou pour disparaitre. Jamais le meme rayon de soled
ne reveille a la fois tous les habitants du polypier, car
l'unité de sensation et de volonte n'est point, cornme
on serait tentó de le croire, une consequence forcee de
l'identité de substance.

Le berme de ces &res• a deux faces, a la fois
uniques et multiples, pierres et fleurs, chairs et ro-
ckers, se developpe dans le sein du tissu maternel.
L'animal se trouve d'abord prisonnier au milieu de
cette chair gluante, mol intermediaire entre l'eau et
la matière vivante. Autour de son petit corps bierit&
genant, se creuse une cellule qui s'arrondit a mesure
qu'il grossit. Quand it est assez grand, it sort de sa
cellule par une sorte d'operation cesarienne. La paroi
membraneuse s'ouvre devant lui, et lui livre passage
a la suite d'une serie de metamorphoses etranges.
Quand l'embryon est devenu assez fort, assez robuste,
it se met a dechirer le sein de sa mere, qui, ne pou-
vant lui offrir une resistance efficace, cede bient&
devant ses parricides efforts. II se tire de sa premiere
prison, non pour conquerir la liberté, mais pour en-
trer dans une autre enceinte oil it reste captif quelque
temps encore.

Quand arrive l'heure de la naissance definitive, la
larve du corail fait apparition dans l'Ocean, mais elle
n'y entre que par la porte d'ebene ; car elle est lancee,
helas! avec les rêsidus de la digestion.

En ce moment on la prendrait pour un animal tres-
vivace, impatient de se precipiter vers des destins
nouveaux. Que le jeune corail se hate de jouir de cette

21
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facutte sublime de locomotion, car it ne .la possedera
point jusqu'au terme de son existence. PInt au ciel
gull pea etre digere par quelque etre supérieur! Ne
vaut-il pas mieux pêrir glorieusement que de vivre
ainsi deshonore, clone sur lm rocher, quand on a
connu l'existence des grands vagabonds de la mer!

Deja dans sa vie libre le corail se sent mal a raise.;
it ne marche qu'a reculons. On dirait emploie
toutes ses forces a latter contre l'attraction des rochers
dans le voisinage • desquels it (passe. Mais it a beau
faire : quel etre echapperait a la force invisible, mais
invincible de la fatalite, êcrite dans son organisme?

Son corps epaissi, alourdi, a change de nature.
s'est divise, -cloisonne, it forme le nombre de cellules
reglementaires, que le grand architecte a determine
dans son oeuvre. L'heure a sonne. 11 n'est plus temps
de nager, c'est le moment de la vegetation penitente
qui commence.

11 a perdu une faculte qui faisait sans doute son or-
gueil ; mais qu'il se console, qu'il obeisse sans arriere-
pensee a la nature, qui reserve toujoiirS des com-
pensations sublimes a ses victimes apparentes.

Le voila donc qui se precipite sur le roc on i1 doit
prendre racine, et des ce moment une autre destinee
s'ouvre.. Son activite ancienne semble concentrée vers
la procreation d'eties qui seront semblables a lui. Bien-
IA le polype West plus isole, n'a plus son indepen-.
dance , mais ce n'est plus un simple individu isole
dans le monde, c'est une nation qui a pris naissance.
L'ancien vagabond, ainsi que Romulus, a fonde une
gigantesque cite, qui durera peut-etre plus longtemps
que la ville, éternelle.

On dirait que chacun de ces rochers animes eProuve
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rambition de crêer a lui seul un continent tout entier.
S 'il rencontre dans le fond des oceans un polypier
rival, ce sont des luttes sans fin qui peuvent durer
des siécles. L'orgueilleui cherche a etouffer la colonic
voisine, mais it ne saurait parvenir a refiner seul dans
cet humide et sombre empire. 'En effet, les forces du
vainqueur s'epuisent par la victoire, tandis que celles
du vaindu se recueillent par la (Waite. Ce sont des
alternatives infinies, pendant lesquelles les fonds des
oceans s'e'xhaussent. Les forces souterraines, venant
mysterieusement a leur aide, les imperceptibles atomes
arriveront a crier un monde. Puisse-t-il, dans les siê-
des futurs, etre habite par des animaux plus fibres et
plus heureux que nous !
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L'ECUME DES FLOTS

Des observateurs superficiels pourront supposer que
nous avons a nous plaindre de la • parcitrionie de la
nature, qui serable avoir reserve toute sa poesie en
favour des paysages de la zone torride. Mais cette pau_
vrete relative de la parure de nos latitudes tempe-
Fees n'est apparence trompeuse. Les etudes
thicroscopiques nous apprennent rapidement que nous
n'avons nullement ete traites en enfants desherites.

La terre serait deserte, que nos oceans renferme-
raient encore asset de merveilles pour justifier la fe-
condité des forces generatrices. Partout la vague est
habitee par des myriades d'etreS; si nous savions les
admirer; nous verrions guff les sites marins effacent
la richesse des plus splendides paysages aeriens.

Les Grecs et les Domains avaient si bien compris
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cette varieté infinie de l'empire de Neptune, qu'ils
n'avaient point fait sortir Venus des plaines fertiles de
l'Ionie, on du sommet du Parnasse.

Ilesiode, dans sa Cosmogonie, nous montre la deesse
produite par l'union merveilleuse des flots et des de-•
bris muscles du corps de Ccelus.

Est-il possible de relire cette fable sans songer A
l'étrange irconstance revelée par de recentes analysesc?
Car it est

long
	 que les matieres deposees par les

,flots le long des rivages, renferment des quantites
abondantes de fer metkorique ; c'est-A-dire de sub-
stances qui representent dans certains point do vue les
restes du fils de 1'Air et du Jour.

L'eau pleine d'êcume coulait . a travers les cheveux
et les mains de Venus dans le celebre tableau d'Apelles.
Suivant le temoignage d'Ausone, son char etait une
grande coquille marine trainee par des chevaux de
Neptune, et escortee par des tritons moles avec une
bande de nymphes , océaniques. .

Nous ne dirons point comme de Maillet,, que des
flots de l'Océan sont sortis successivement tons les
titres: Mais le micrographs ne trouvera-t-il pas dans ces
explorations neptuniennes la clef de bien des mystêres?

.Jusque dans les mers polaires se developpent une
multitude de plantes et d'animaux dont les formes
etranges, mieux êtudiées, ouvriraient un champ nou-
veau devant l'imagination de nos artistes.

Les forces qui travaillent dans ce milieu oceanique
sont si actives, que la fore et la faune se confondefit
pour ainsi dire. Quoique microscopique , chaque
habitant de ces profondeurs_ parait anime de l'am-
bition de "cumuler les proprietes des deux regnes
di &rents.
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Jaloux de la plante, l'animal se change en arbre,
rnais eri mème temps la plante parait tourmentee du
dêsir de voyager.

On a invente un mot nouveau, celui de protozoaires,
•pour designer tons ces ambigus, qui semblent ne
trouver de place ni clans un régne, ni dans-l'autre.

Trop vivants pour être nommês des plantes, ils sont
certaincment trop sedentaires pour qu'on puisse dire
que ce sont des animaux.

Plantes ou animaux, quelques-uns semblent posse-
des de l'ambition de hater avec le soleil. C'est a eux
que l'on doit les magiques illuminations de la mer
qui baigne les cotes d'Algêrie ou de Provence.

Voyez-vous ces animalcules gracieux , vêritables
pierreries animees qui sont teintes d'une lueur douce,
chatoyante, qui fait songer a ce que doivent être les
paysages d'un globe lumineux comme celui du soleil.
Car c'est le navire -qui s'êpuise en luttant contre la
lame, ce n'eA point la lame qui se , fatigue en lancant
d'humides eclairs.

C'est one teinte plus douce, plus chatoyante que
,celle que rids lucioles allument dans nos prairies proven-
gales. Plus le vent souffle, plus les étincelles se -mut-
tiplient, plus l'ocêan prend sa livrêe des units de fete.

flornêre et Virgile ont pu, tout aussi bien que La-
martine et Victor Hugo, voir ces splendides contrastes
entre l'humiditè et le feu, ces luttes entre la lumiére et
l'obscurite.

Plus les titres sont infimes, mieux ils conservent
lours habitudes, plus ils se derobent aux grandes
volutions du monde organique. Les empires qui se sont
londês au milieu de nos douleurs disparaitront, ainsi
que leur gloire et leur nom mème, avant que ces feux
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follets .oceaniques cessent de briller stir l'abime in-
. surge, qui semble crier an firmament, contre lequel.il •

se dresse : . Moi aussi j'ai mes nelmleuses! On pent dire
que Venus se promene a la surface des flocs agites par
la tempete, quand la deesse laisse lumber sur ses pas
des traces phesphorescentes.

Ces etres impalpables ne brillent, sans dente,
comme nos viers luisants, que parce qu'ils appellent
ceux qu'ils aiment, n'oublions pas que cette douce in-
miere de l'atome represente un sublime effort de
plaire.

•Que savent de plus les chimistes? tividemment le
secret de cette fonction sublime de phosphorescence
leur a tout a fait echappe. On n'a point decouvert dans
la monade flamboyante' d'orga.nes analogues a ceux
dont la raie ou la torpille se servent pour produire
leur electricite. Cependant cette lumiere est produite
par un appareil, chaque etincelle est le fruit d'une
transformation operee avec une merveilleuse economie
de force et de substance.

Ceux qui meprisent et dedaignent les facultes lumi-
neuses de l'infusoire, et qui n'y voient glen]] jeu de la
nature, sont-ils hien stirs que le soleil soit organise
d'une faCon aussi puissante, peuvent-ils demontrer
que, .toute proportion donnee avec .son diametre, it .
nous envoie d'aussi riches rayons?

11 y a quatre ans, au mois de juin, nous passions le
detroit pour nous rendre en Angleterre. Le sillage du
vapeur keit illumine par les infimes animalcules et le
ressac des vagues faisait jaillir des etincelles. Un autre
navire nous croise; comme nous, les passagers aper-
coivent ces lueurs. Un d'eux est .le nouveau ininistre
des affaires etrangeres qui, appele en toute hate par
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-depéclie electrique, vient de quitter Londres pour
prendre possession de son portefeuille, afin de pre-
parer la guerre Franco-allemande. Plitt au ciel que le
prince eat compris le synthole que la nature etalait
ses yeux etonnes! Car ces salcopes si faibles no pro-'
duisent tine clarte visible que puree qu'ils sont grou-
Os par legions innombrables. C'est par la seule puis-
sance du nombre qu'ils arrivent a faire Rae!' d'eux
dans le monde.

Vous serez sans doute surpris d'apprendre que ces
. petits etres servent de nourriture aux grands Ma-

ces. Les geants du monde oceanique sont done en
rapport, par leer digestion, avec les infimes qu'ils
paissent sur les plaines de l'Océan. Lour rapport esi
le méme que celui qui existe entre le globe ter-
restre et les aerolithes qu'il absorbe, digere a sa
maniere! Comment explique-t-on que les extremes
fassent mieux que de se toucher, cornme le dit le
provei.be, mais qu'ils se devorent .les tins les au-
tres? car it y a reciprocité parfaite. En effet ,
les baleines avalent les infusoires , it faut avouer
quo les infusoires le leur rendent avec usure. A
peinc.‘ le colosse est-il mort, que voila des peoples
qui s'en emparent. Tomes les fois qu'une baleine
expire sous les ''coups du narval ou du barpon-
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neur, , c'est toujours fete dans le monde des petites
Bens de l'Ocêan. Jamais la voracite des Titans n'a
pu 'utter avec celle des Pygmees quand ceux-ci
peuvent appeler a la rescousse la puissance du
nombre.
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LE FOND DES OCEANS

Si le microscope n'avait ete renforcê d'un admirable
procede de sondage, permettant a la main de l'homme

saisir des grains de sable par deux mille
brasses d'eau, nous ignorerions encore que la vie n'est
point intimidee par d'horribles ténebres et qu'elle les
dispute victorieusement a la mort ; nous ne saurions
pas que l'on y trouve des animaux , veritables lanter-
nes vivantes , qui , comme le salcope, savent lancer
autour d'eux la lumiere dont ils ont besoin pour y
v oir.

La nature creatrice n'a pas dedaigné les sommets de
ces montagnes negatives, que le soleil a du renoncer
(',gayer. Elle a trouve le moyen sublime de peupler le
penchant de tous les pies inverses de ces Monts Blanes .
retournes. Refugies derriere leurs dimensions infimes,
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les habitants de ces tenebres possedent la force in–
liniment Grande de resistance dont it faut que des -
tissus gluants soient pourvus pour soutenir des ef-
forts repartis suiVant le taux de dix mille kilogram-
mes par centimetre carre. Quoique gelatineux, ils se
soudent sous une pression terrible qui écraserait la ca-
rapace de nos fregates cuirassees.

Le platine du metre universel ne subira pas une
pression egale a celle qui regne dans leur patrie, quand
it passera au laminoir.

Les foraminiferes appartiennent au monde invisible,
non-seulement par les ténebres ,de leur demure, mais
encore par !Our taille. Cependant c'est a ces habitants
du fond des oceans que l'on , donnerait gain de cause
si Fon comparait leurs travadx aux monuments eleves
par la race humaine; on verrait que ce n'est pas nous
qui pouvons nous flatter d'avoir eleve les plus subli-
mes Babels.

Les signes les plus durables de notre activité auront
disparu depuis des milliers de siecles avant que les

• traces de nos contemporains aient ête effacaes du fond
de l'abime. Leur depouille servira a entretenir pent-
etre la lampe des penseurs a une epdque ou l'on ne
saura methe pas qifil y a en une France et une Prusse
sur la term.

Sans le microscope,,l'existence de ces Brands evolu-
tionnaires nous serait probablement inconnue, car
aucun philosophe n'aurait pu deviner leur presence,
mais sans eux certainement le microscope n'aurait pas
ate invente. En effet , notre Europe serait encore
plongee sons les flots, l'Ocean regnerait Presque sans
partage sur noire belle France, si les infusoires marins

„ n'avaient pour ainsi dire fabriqué le sol que nous ha-
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bitons. C'est grain A grain que les infiniment; petits.
ont ciree le relief de la partie solide. Its sont Bien nos
vrais ancétres. C'est grAce a leur perseverance que la
civilisation humaine a pu eclore, et que le progres
conscient de Iiii Ttheme a parcouru son evolution se-
Culaire.

Je me plais a imaginer que la masse des squelettes
de ces ouvriers obscurs est plus considerable que Celle
des laves que les volcans out vomies en quelques
jours de colere. Ne semble-t-il pas consolant de penser
quo la vie, ce feu celeste, a fait plus encore pour pre-
parer le theatre de la Itaison que les commotions pro-
duites par la lutte aveugle, brutale, de Neptune et de
Vulcain ! .	 •

Le nouveau monde semble avoir éte surtout pr:s
comme le champ merveilleux ouvert a l'indomptable
activite de ces titres si longtemps anonymes.

La ville de Richmond est le centre d'un de ces
districts dont chaque grain de poussiere fut jadis
anime, de sorte que la belle expression de Shelley
n'est point seulement une poetique exageration.

Le filon de • squelettes microscopiques atteint une
hauteur de plusienrs centaines de metres. Si l'on su-
perposait autant de momies humaines, on formerait
une montagne dont la hauteur serait presque egale A
Celle d'un rayon terrestre !

Que dire des couches plus surprenantes encore
quo Eon vient de decouvrir au Canada , et qui
etaient remplies de fossiles avant la naissance . , de
notre Europe? Car dans un monde que l'on avait
• taut de raisons pour croire jeune, le microscope
decouvre les doyens du regne organique. Qui done
pouvait supposer qu'ils etaient caches dans une,„
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epaisseur de, dix mille
poses?

11 ne faut pas croire
ment petits. ait degenere
taine. Les foraminiferes

jnos ours ne se sont point

metres • de debris super-

que ractivite des infini-
depuis cette epoque loin-
qui travaillent encore tie
fatigues de produire. lls

ne mettent.pas moins de Me A preparer les conti-
nents futurs, :que leurs ancetres n'en ont depense
pour construire les terres aujourd'hui peuplees par
la race humaine.

Vous decouvrirez sans peine des-colonies , prosperes.
etablies a l'embouchure des fleuves, travaillant dans
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des deltas qui s'accumulent pres des barres, Olevant
leurs monuments dans les lieux agitês oil l'eau douce
lutte . aVec l'eau salee.

Cette race inépuisable encombre- le lit des ruisseaux
qui decoulent des glaciers ; elle etend dons son do-
maine depuis la premiere des cimes jusqu'au Bernier
des gouffres oceaniques. On peut dire qu'elle embrasse
tous les infinis terrestres.

Lorsque les freres de ces infusoires ont apparu sur
noire globe, • c'etait des milliers de siecles 'avant fq
naiss'ance du premier et du plus imparfait des verte-
bras. Leurs geants n'ont perdu que la taille, car
avaient des proportions effrayantes que leurs Ills deg&
neres Wont point su conserver, ,II leur a suffi de
changer d'echelle pour echapper a la destruction
qui a moissonne taut d'espéces ; ils se sont replies
sur -eux-mêmes; mais, en devenant plus petits, ils
ont multiplie leur puissance d'une maniere ef-
frayante.

Ces ainês de la creation ont brave les ehangements
qui ont detruit la race orgueilleuse des mastodontes,
parse qu'elle n'a pas su se resigner a decroitre. Pour
durer, it faut que les races se fassent bumbles et pe-
tites. Le temps ofi elles regnaient n'appartient plus

• qu'a Elles ont ate detrenees d'une facon de-
finitive depuis que des types plus parfaits ont fait leur
apparition dans le monde.

,La fine dentelle de cilice qui constitue . leur enve-
loppe est si resistante, malgré sa delicatesse, qu'elle a
traverse sans etre .brisée le redoutable intestin des
oiseaux de mer. Le guano des Iles Chincha contient
des myriades incalculables de ces poussieres organi-
sees qui ont echappe aux epreuves de la digestion, et.
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que, sans le microscope, l'on confondrait avec de sim-
ples grains de sable.

Dans d'autres districts, les infusoires ont legue aux
generations suivantes leur sarcode, en meme temps
que leur carapace.

Aferveilleusement protegee contre ]'action oxydanle
de Pair, cette substance déjà a moité liquide s'est
transformee en huile ; elle constitue la richesse
puisable du Canada et de la Pennsylvanie ; elle ali-
inente des puits artesiens qui en vomissent des riviéres.
Le corps de l'infusoire qui separe la silice de l'eau des
oceans servira pent-etre a alimenter la lampe des pen-
seurs de l'avenir, a moms que l'huile ne soit doyenne
inutile, parce qu'on aura trouve moyen de mettre
bouteille les rayons du soleil.

Nous avons besoin du ndvicule pour vous faire corn-
prendre ce qu'est la dêpouille de ces emules des poly-
piers, qui ont de plus une faculte eminente. Aucun
d'eux, malgrê sa petitesse, ne sent le besoin de con-
struire de caserne pour s'abriter. Alalgre son petit
.diametre, chacun d'eux vit isole comme l'animal le
plus parfait de toute la serie vivante.

Au premier abord, ces foraminiferes vous paral-
tront offrir une organisation pareille A celle des mol-.
lusques. %is quand vous y regarderezavec une atten-
tion suffisante, vous verrez combien cette machine est
complexe.

C'est a force de reflechir que les naturalistes mo-
dernes sont parvenus a comprendre que l'animal est
compose d'un nombre immense de. cellules dont cha- -
curie renferme une partie de son corps.

Ces differentes loges ne sont point isolees les unes
des autres, car la nature a etabli entre• elles une
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sèrie de communications qui ont lieu au 'moyeri
d'orifices spèciaux dont le nombre est si effrayant
que les premiers observateurs se sont crus le jouet
d'un rève.

La-raison se refuse a comprendre pourquoi les patois
de ces coquilles imperceptibles ont ètê cribl6es de
trouts aussi nombreux que les feuilles du chéne
plus touffu! Quel besdin la nature avait-elle de donner
passage a tine multitude d'appendices fili formes dont



LE FOND DES OCEANS.	 557

l'usagen'a encore pu titre • devine, taut leur plan est .
eloigne du notre?

Dans des conditions .si differentes de celles oft nous
vivons nous-memes, tout parait bizarre, incomprehen-
sible : l'analyse, qui nous soutient tant que nous etu-
dions des titres analogues a nous, cesse de nous guider
dans" l'anatomie d'animaux plus semblables aux habi-
tants d'uiie planête etrangere qu'a nos preches voisins
de la serie viwinte.

Le microscope ne fait alors qu'augmenter nos per-
plexitês ; car a chaque instant it nous oblige a con-
stater des mceurs qui nous semblent fantastiques parce
que nous, ne les dvons point assez etudiees pour recoil- -
naltre des lois identiques clout, malgre notre orgueil,
nous ne somtnes que • de dociles esclaves.
. Ces titres tomberaient de la, lune, -comme certains

méteores, qu'ils ne paraitraient pas appartenir a un
monde moms êtranger que ces enigmes vivantes; car
chaque pantie de leur squelette nous montre un mys-
tere, chaque circonstance de leur existence se prêsente
sous la forme d'une enigme vivante.

On'en clecouvre qui serepcoditisent d'une facon si
travagante, que les mots manquent pour designer cette
etrange generation. Figurez-vous de petites moules
mic.roscopiques qui auraient trois ecailles clout tine se
serait glissee entre les deux autres.

Lorsque J'animal grossit, cote • partie du milieu se.
developpe en meme temps que les deux entre les-
quelles elle se trouve • prise. A-mesure que les _ deux
valves extremes s'eloignent l'une de l'autre, l'union
devient necessairement moms intime : bientet elles
tombent

.
 comme deux fruits mars se detachent

branche.
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Mais elles ne cessent pas de vivre. Bien au contraire,
la vie s'est car chacune d'elles est de-
venue un animal parfait. Est-il besoin de dire que
chacun de ces animaux-fragments se developpe , -se
multiplie 'a son tour par le procede qui a servi a lui
donner Fare?

Ce qui pourrait servir a definir, je dirai presque
chimiquement, nos titres foraminiferes, c'est la mer-
veilleuse propriete de leur chair, qui se couvre de
silice des qu'elle se trouve miss en contact imrifkliat
avec 'Wean. Ne sont-ils point avant tout des organes
d'epuration? des absorbants destines A travailler de
maniere que l'eau des oceans finisse par acquerir une
purete comparable a celle de nos brands fleuves? La

. masse des sels a fixer que. renferme encore la mer est
immense ; mais, patience! ce qui reste a concreter
n'est rien aupres des montagnes de chaux et de silice
que les infusoires, imperceptibles ouvriers de l'avenir,
ont irrevocablement cimentees dans le bassin de toutes
les Caspiennes, dans le fond de toutes les Méditer-
ranks eteintes. Ileureusement les aerolithes mis en
poussiere dans les hautes regions donnent un contin-
gent incessant d'adluvions, sans cela la race des fora-
miniferes s'eteindrait finite d'aliments mineraux dans
l'eau des oceans.

Vous devez tAcher de comprendre que ces titres ne
sont point fatalement attaches 'les tins aux aupres,
comme ceux qui composent les polypiers. Car ces ma-
gnifiques agregations de formes tres-compliquees, com-
parables aux vegetaux les plus parfaits, se composent
essentiellement d'individus pouvant vivre A l'êtat
d'isolement, quoiqu'ils aient iu1 gout incontestable
pour une sorte . d'etat social. Ce qui rend le travail du
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micrographe presque inextricable, c'est qu'il doit se
preoccuper de .deux choses egalement importantes
'dans l'êtude de ces animaux atranges qui ne sont ni
tout a fait une Unite, ni tout A fait non plus tine collec-
tivité. II doit examiner a la fois les formes de chaque
individu, et la maniere dont ces individus s'altachent
les uns aux autres pour former un tout. La maniere
de s'agrager ne nous offre pas de moins grands etonne-
ments pie la fortrie des animaux elementaires.

On voit -des chapelets d'etres qui restent attaches
les uns aux autres de maniere a former de longs ru-
bans. On pourrait les comparer aux . divers feuillets
d'un livre relic d'une fawn bien singuliére. En effet,
l'ouvrier invisible les a fixes les tins aux autres par-
les angles de maniere a leur faire decrire les plus

• atranges zigzags. D'autres fois, on tire du fond des
mers des rubans animas, qui vivent replies sur eux-
memos comme ceux . que vendent les mercieres.

Dire que chaque spire de ce . ruban cent fois replie
stir lui-rneineest tut animal qui possede une vie propre,
tine existence individuelle !

D'autres fois, on trouve des foraminiferes qui sont
ancres a la surface des plantes, a laquelle ils tiennent
par un filament qui . leur permet de !loiter A pett pros
comme un navire au mouillage. Dans ces memos eaux,
fecondes en merveilles, it n'est pas rare de rencontrer
des organismes etranges, qui semblent naviguer en
toute liberte. 11Iais I'on ne saurait dire si c'est do plein
gre que ces vagabonds ont quitte la plante rivage sur
laquelle ils ont pris naissance. Qui sait si ce n'est
point tin orage qui a coupe le cable galatineux qui
leur sert de cordon-ombilical peut-titre? Que direz-vous
de ces rubans taillades qui se remuent de propos deli-
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bere, qui semblent eager? Les tablettes glissent les
unes sur les autres.. On dirait un jeu de dominos qui
s'avance.

Elle n'est pas moins merveilleuse la varietê des
procedés que thus ces anirnaux-enigmes emploient
pour s'attacher a .leur Clement visqueux, nous n'osons
dire a leur chair.

Quelquefois la carapace de ces mollusques retournés
se trouve au centre d'une masse gelatineuse dont la
forme parait a peine susceptible de definition. Comore
les vertebras, par consequent comme nous, ils portent
leur coquille aTinterieur.

ce detail n'empêche pas la fusion intime. Sou-
- vent le mérine bloc de chair vivante reunit tin grand
nombre d'individus.

Alors. les carapaces sort comme les pepins d'une
pomme ou d'une poire. La chair sirnule des formes ye-
getales. Elle s'arrondit en boules comparables a des
fruits mars. El y a des tiges, des branches ramitlees.
C'est quelque chose comme un corail qui porterait le
sarcode au dehors.

Ceci ne doit pas nous êtonner car les vagues pro-
duites par les errands tremblements de terre, ont
peine la force de- creer un Leger chemin dans ces
gouffres immenses- oil la science n'aurait jarnais ose
descendre sans le périple du Challenger.

Nous pornTions continuer pendant longtemps ces
etudes, parcourir d'autres regions de ce monde que
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nous avons nomme invisible, parce qu'il l'a ete long-
temps pour tous, parcej qu'il Pest encore' pour les
ignorants ou! pour les indolents qui dadaignent de
se servir du microscope. Nous ne ferions ,cependant
qu'effleurer 1es trêsors qui sont au-dessus de nos sens,
mais qui, nous avons essaye de le demontrer du moins,
sont certainement au-dessous de la portee de • notre
intelligence.

Eviderriment, it n'y a p'as . un seul des phenomenes
que. nous avons esqUisses qui ne soit susceptible de
servir de theme a d'interrninables -recherches, pas une
des explications que nous avons hasardees qui ne•Soit
susceptible d'extension, de rectification, de démenti
meme. Malgre tous nos efforts, une Grande incertitude
plane sur la petite portion des lois qui regnent dans le
petit coin du Cosmos oft se passe notre ephemere
existence.

Cependant 'ions .croirons avoir utilement employe
notre temps, si nous sommes . parvenus a hire corn-
prendre qu'une conviction raisonnee • doit etre enra-
cinee par toutes ces incertitudes.

N'est-il pas evident que toutes ces merveilles sont •
en quelque sorte autant de problémes proposes a notre
raison, au genie de l'etre qui possede la sublime faculté
de penetrer dans le monde de l'Idee, dans ce monde
reellement mais oft tout cependant parait
illumine d'une splendeur divine? Est-ce que l'on pent
douter wi seul instant, apres aVoir constate un ordre si
merveilleux daps lesmoindres details de la nature, que
tout ce qui nous frappe est susceptible d'être ramene
A des principes generaux incontestables du moment
qu'on arrive a les chercher, evidents pour quiconque
est enfin parvenu a fixer les yeux sur eux?



312	 LE MONDE INVISIBLE.

Puissions-nous avoir augmenté parla -lecture de ces
pages imp'arfaites la foi de quelques esprits eclaires
dans l'infinie rationalitê de l'ensemble mysterieux et
infini dans lequel nous jouons un role a la fois infime
et sublime, admirable et desesperant! Puissions-nous
avoir fait comprendre, par ].'etude du monde microsco- '
pique, que nous &Vous nous attendre a trouver, dans
le monde tout a fait invisible oil nous ne penêtrerous
qu'apres notre mort, des . forces egalement
également dirigees par une sorte d'eternelle gravitation
ver's le Beau et le Bien !. Puissions-nous avoir contribué
A combattre les deplorables doctrines materialistes
ont pris naissance de l'autre Me du Rhin, comme la
peste bovine et l'epidemie des trichines ! Nous aurons
alors l'orgueil d'avoir rendu quelques services a la re-
generation de la patrie francaise.

FIN
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4

LES

VÉGÉTAUX MERVEILLEUX

INTRODUCTION

Le but de ce petit livre est de mettre en évi-
dence, par des exemples et des caractères sensibles,
l'un des aspects de la puissance merveilleuse de la
nature. Elle n'est pas encore assez connue, pas assez
aimée, cette belle nature, dont nos goûts eperliciels
semblent nous éloigner de plus en plus ; elle nous
devient chaque Pur plus étrangère, comme si. la
science, dont le but véritable est d'en approfondir
les secrets, n'avait de valeur réelle que dans ses ap-
plications à l'industrie ou à l'agrément,de la curio-

/Sité humaine. Cependant c'est de notrj*communi-
cation plus intime avec . la nature que dépendent les
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progrès de notre intelligence, et peut-être aussi ceux

de notre coeur ; c'est de la connaissance de son ac-
tion universelle que dépend l'élévation scientifique
de notre esprit : plus nous nous éloignerons d'elle,
plus nous nous en isolerons, et plus aussi nous per-
drons en valeur intellectuelle ; plus nous nous en

rapprocherons, mieux nous la comprendrons, et
plus nous grandirons dans le savoir et dans la

valeur.
La grandeur et la beauté de la nature peuvent

être étudiées dans toutes ses oeuvres, car elles se ma-
nifestent jusque dans ses productions en apparence
les plus insignifiantes. Sans doute, le spectacle impo-
sant des révolutions célestes et des forces formida-

bles qui sont en action dans le gouvernement des
mondes nous étonne par son étendue et par la puis-
sance des actions qu'il nous révèle ; mais la surprise
qui nait en nous à la vue des grandeurs célestes tient
plutôt à la supériorité comparative de celles-ci sur les
pensées habituelles de notre esprit. L'Auteur de la
nature n'est pas plus grand dans la direction d'un
soleil à travers les campagnes étoilées que dans la
germination d'une plante ou dans la génération
d'un être vivant ; pour lui, semer des étoiles par mil-
liers dans les sillons du ciel ou répandre les semen-
ces légères des fleurs terrestres sur le sol humide,
sont des oeuvres également dignes d'attention, et
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qui révèlent égaleMent l'action d'une intelligence
infinie; soustraire un globe rayonnant de vie au vol
embrasé des comètes échevelées, ou fermer la corolle
tremblante. à l'approche 'de la bise ou du brouil-
lard; épanouir dans l'espace une nébuleuse riche de
soleils ou décorer dans nos jardins nos arbres aux
fleurs purpurines ; présider à la formation des cou-
ches successives de l'écorce protozoïque d'un monde
ou présider à celle (l'un fruit mûrissant : ce sont là
des oeuvres divines, et ce titre ne connaît pas de de-
grés en plus ou en moins.

Contempler la nature dans ses fleurs ou dans ses
étoiles, c'est donc s'élever à la notion du vrai par
des voies diverses, c'est s'initier aux mystères de
l'infini par des expressions différentes, c'est étudier
le monde sous des aspects variés, c'est s'instruire
dans la science de la nature par deux maîtres dis-
tincts, mais de la même école.

SQ proposer de décrire complétement et indiffé-
remment les Végétaux. merveilleux serait encore
s'engager dans un vaste programme, car, d'après ce
que nous venons de dire sur l'égalité des oeuvres de
la puissance infinie, tout est merveilleux dans l'action
de la nature, et les merveilles de la végétation
embrassent la végétation entière. Sachons-le bien,
la plus modeste d'entre les plantes, la fleur des
champs qui se cache sous l'herbe épaisse, et celles,
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plus inconnues encore, qui appartiennent au monde
microscopique, sont tout aussi merveilleuses que
les splendides orchidées, les cèdres séculaires, les
tremblantes sensitives , les arbres empoisonnés.
Mais ici comme en toutes choses, notre qualifica-
tion se rapporte à nos impressions particulières.
Par un effet de l'inertie de notre esprit, l'habi-
tude a le don d'émousser notre sensibilité et de
rendre moins vives les impressions qui se renouvel-
lent fréquemment, de sorte que les objets qui, au
premier abord, captivent le plus vivement notre at-
tention et nous jettent dans la surprise la plus pro-
fonde, parviennent à la longue à passer inaperçus et
ne réveillent plus notre attention endormie. C'est ce
qui constitue pour nous le degré apparent du mer-
veilleux. L'inconnu, le nouveau, nous frappera tou-

jours et nous attirera sans cesse ; à mesure que les
choses deviennent plus connues, plus familières,
elles perdent le don de nous émerveiller. Cepen-
dant, au point de vue de l'absolu, deux objets d'é-
gale valeur ne sauraient évidemment subir de mo-
di►cation réelle, suivant qu'ils deviennent plus ou
moins accessibles à l'observation humaine.

Si l'un de nous arrivait aujourd'hui pour la pre-
mière fois sur la terre, revenant d'un monde étran-
ger au nôtre, quelle ne serait pas sa surprise, à

son réveil, de voir se manifester autour de lui toutes
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ces actions nombreuses qui constituent l'ensemble de
l'oeuvre naturelle ! A l'aurore de l'année comme à
l'aurore d'un beau jour, le printemps joyeux réveille
les forces latentes et décore d'une nouvelle parure le
monde dépouillé par la main de l'hiver ; le ciel re-
naît, son azur baigne au loin l'horizon transparent,
la brise aérienne caresse les bourgeons naissants des
plantes, le soleil verse du haut du ciel son rayonne-
ment fécond, la verdure renaît, arbres et fleurs tres-
saillent sous le frémissement de la vie nouvelle, et
depuis les dernières zones de la végétation sur les
montagnes, jusqu'aux plaines verdoyantes, la joie et
la lumière célèbrent en tous lieux la renaissance de
la vie. Quelle merveilleuse transformation s'est opé-
rée ! Ces arbres de nos vergers, ces forêts entières,
qui n'offraient, il y a quelques mois à peine, que des
troncs décharnés, des tiges dénudées, des objets
immobiles et inertes que la mort semblait avoir exi-
lés pour jamais du cercle de la vie, les voilà qui re-
verdissent, se revêtent de feuilles nouvelles, et bien-
tôt répandent leur onde et leur paix sur l'asile
profond des retraites champêtres. L'habitude de voir
chaque année se renouveler la même merveille nous
empêche de l'apprécier dans sa grandeur et de re-
connaître en elle la manifestation de forces prodi-
gieuses , mais songeons un instant à l'aspect de l'hi
ver et à celui de la saison qui lui succède, et nous
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nous étonnerons de voir ces choses chaque jour sans
les honorer d'un regard d'attention, d'une pensée

observatrice.
Que serait-ce, si à la contemplation générale du

grand mouvement printanier et estival, nous faisions

succéder l'observation spéciale de chaque espèce de
végétaux? que serait-ce si nous nous appliquions à
suivre dans son mouvement individuel chacune de
ces plantes si diverses qui embellissent la surface du
globe ? Deux espèces différentes n'agissent pas de la
même manière, et depuis la naissance des premières
feuilles jusqu'à la maturité de leurs fruits, elles of-
frent chacune un spectacle différent. Telles plantes
portent humblement leurs fleurs cachées à tous les
regards et semblent oser à peine laisser voir leur

tige et leurs feuilles ; d'autres au contraire ne parais-
sent nées que pour l'éclat et la lumière, et déploient
aux regards éblouis la parure étincelante de leur ri-
chesse et de leur magnificence ; d'autres encore sem-
blent posséder un caractère plus sérieux et, dédai-

gneuses de la frivolité de leurs compagnes, ne révè-
lent leur existence qu'à l'époque où les fruits mûrs
consacrent leur utilité. Ici l'oeil s'étonne de la vi-
gueur séculaire d'un chêne immortel qui, du temps

de nos pères, a vu passer le collége des druides sous

l'avenue sombre des forêts et méconnaît le nombre
des hivers; les vents et les tempêtes ne sauraient
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ébranler le colosse aux racines profondes. Là, c'est
à peine si la main peut se permettre de légères ca-
resses, et le baiser d'un petit oiseau brillant sur le
front de la sensitive trouble sa timidité offensée.
Mais nous n'avons pas encore ouvert le inonde mer-

. veilleux des couleurs ! Quel pinceau reproduira ces
nuances variées qui sont la parure des fleurs splen-
dides? Quoi ! nous foulons aux pieds dans les prairies
les petites fleurs qui se cachent dans l'herbe ; sur
les bords du ruisseau dont le murmure nous attire,
les corolles purpurines se penchent ; au pied des
grands arbres protecteurs se cachent ces petites vio-
lettes au parfum si doux ; mais toutes les beautés du
monde des plantes restent inaperçues ; nous passons
auprès de la blancheur du lis superbe sans détour-
ner le regard, et les charmants petits boutons de
rose qui vont s'entr'ouvrir, s'éveilleront à la vie sans
qu'un regard humain soit là pour les contempler !
Cependant les oeuvres des hommes, dans leur expres -

sion la plus glorieuse, offriront-elles jamais des
beautés comparables aux plus modestes beautés de la
nature?

Mais les jeux splendides de la lumière solaire sur
le tissu des plantes, qui constituent leurs couleurs et
leurs nuances harmonieuses, ne sont-ils pas surpas-
sés encore par la richesse des parfums dont les fleurs
bardent en leur sein les riches trésors ? ne semble-
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t-il pas ici que les fleurs sont les plus opulentes des
créatures, que la nature s'est plu à les enrichir de
ses dons les plus admirables, et qu'elle les aime avec

prédilection? Brises embaumées du soir, qui des-
cendez des coteaux en fleurs, souffles parfumés

qui tombez des bois, de quelles propriétés êtes-vous
donc dépositaires, et quelle est votre influence sur
l'àme agitée par les troubles du monde ? I1 semble
que vous n'appartenez plus à la matière et qu'il y a
en vous certaine vertu spirituelle qui nous fait son-
ger au ciel. N'êtes-vous pas inaccessibles, en effet,
aux grossières observations de notre industrie? Quels
poids et quelles mesures pourrait-on appliquer à vo-
tre essence, et de quelle façon nos sens pourraient-
ils reconnaître votre nature ?

Il est donc vrai de dire que tout est merveilleux
dans le monde végétal, et qu'en décrire les merveil-

les, c'est se proposer une description entière. Mais
puisqu'il est également vrai, comme nous l'avons
rappelé plus haut, que notre attention s'émousse et
s'attiédit sur les objets offerts habituellement à nos

regards, puisqu'il est vrai que le merveilleux appa-
rent est constitué pour nous par l'inconnu, par le
nouveau, c'est dans cet ordre que nous choisirons
nos exemples pour .réveiller notre curiosité oublieuse.
Nous irons au delà du cercle de notre observation de
chaque jour, et les faits que nous remarquerons pos-
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séderont peut-être l'attrait de la nouveauté — du
moins . relativement à nos pensées habituelles — et

• si nous n'avons pas la faculté de nous intéresser aux •

choses qui nous entourent, allons plus loin. Le
voyage est un bon maître, suivons-le.





Le pin de montagnes.

PREMIÈRE PARTIE

CHÂPITRE I
IDÉE GÉNÉRALE DE LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES PLANTES

A LA SURFACE DU GLOBE

La parure végétale qui enveloppe le , globe. terres-
tre n'offre pas dans son ensemble une unité de ca-
ractère indépendante des diverses contrées au con-
traire, chaque climat possède sa physionomie propre
de végétation, certaines espèces sont spécialement
affectées à certaines contrées ; les unes se plaisent
sur le sol brûlant des tropiques ou développent à
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profusion leurs richesses dans les forêts chaudes et
humides de 11:-',quateur; d'autres craignent l'ardeur
du soleil et choisissent les régions tempérées ou les
terres du nord. C'est ce qui donne à chaque pays sa
physionomie caractéristique. Des trois règnes de la
nature, le végétal est celui qui caractérise le mieux
une contrée. Les roches et les montagnes gardent
une même forme de l'équateur aux pôles, et leur as-
pect ne saurait donner à aucun pays une physiono-
mie particulière. Les espèces animales, malgré leurs
variétés, offrent un aspect trop mobile et trop insai-
sissable pour arriver au même effet. C'est la distribu-
tion géographique des plantes qui influe le plus
puissamment sur notre esprit, en traçant en lui l'i-
mage des localités qu'elle favorise; les arbres et les
fleurs, la physionomie des champs et des prairies,
des coteaux et des plaines, les formes et les nuances
des feuilles, la grandeur des végétaux, constituent.
une mise eri scène au milieu de laquelle nous nous
trouvons, et à laquelle nous appartenons comme si
nous en faisions partie intégrante. Aussi c'est en cela
surtout que consiste le paysage, c'est là surtout l'as-
pect de notre pays, et bien souvent au milieu des
longs voyages dans la nature tropicale si riche et si
féconde, le voyageur cherche les formes regrettées
des arbres de son pays, sentant palpiter son coeur
lorsqu'une plante, une fleur de la patrie, naît sous
ses pas et lui rappelle de lointaines images.

La principale cause qui préside à la géographie
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botanique, à la distribution variée des plantes sui-
vant les contrées du globe, c'est la température. Ici
comme dans le concert tout entier de l'harmonie de
la vie terrestre, c'est le soleil qui règne en souve-
rain ; c'est lui qui dirige l'orchestre, marquant une
mesure tantôt lente et solennelle, tantôt légère et
brillante. Deux cent mille espèces. végétales se parta-
gent la surface terrestre, une grande loi préside à
ce partage, la loi de la température; et nous allons
reconnaître que nulle autre force ne saurait rivaliser
avec celle. là.

Si nous considérons un instant la terre comme
une sphère tournant sur elle-même, autour d'une
ligne idéale passant par son centre, nous appellerons
pôles les deux points du globe où cette ligne abou-
tit : à ces deux points le mouvement est presque in-
sensible ; et nous donnerons le nom d'équateur au
grand cercle perpendiculaire à la ligne précédente,
et qui coupe la sphère en deux hémisphères du côté
de chaque pôle. Or, comme les rayons du soleil sont
d'autant plus obliques qu'ils s'éloignent davantage
de l'équateur, il s'ensuit que la chaleur est au maxi-
mum à l'équateur, et décroît jusqu'aux pôles, où elle
est minimum'. A cette décroissance correspond la
distribution géographique des plantes. A l'équateur
et dans les régions tropicales qui l'avoisinent, on ren-

POUT l'explication des causes de ces variations de température
suivant la latitude, voyez la division astronomique du globe dans le
volume de cette collection intitulé : les Merveilles célestes (p. 305)
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contre les hautes formes des végétaux immenses, tels
que les baobabs, les mangliers, les palmiers, les élé-
gantes fougères arborescentes, les aloès, les bruyè-
res, les plantes riches et rayonnantes qui aiment et
cherchent l'influence de l'astre radieux. En nous
éloignant des climats brûlants, nous rencontrons les
oliviers, les lauriers, les mimosas, les bambous. Con-
tinuons notre route vers le pèle ; voici les magno-
lias, les châtaigniers, les cotonniers, les charmes.
Marchons encore ; parvenus aux latitudes de la France
et de l'Europe moyenne, nous trouverons le chêne,
le hêtre, le bouleau, l'orme, nos arbres fruitiers, nos
céréales. Si nous poursuivons nos observations vers
les contrées septentrionales, nous rencontrons aux
limites de la végétation, le sorbier, le frêne, le sa
pin, le pin, les conifères ; les végétaux précédents se
sont arrêtés à diverses latitudes : le chêne, le noise-
tier, le peuplier à 60°, le hêtre, le tilleul à 65° ; les
conifères eux-mêmes ne dépassent pas le 67e degré.
Au-delà du 70°, quelques saules rabougris se rencon-
trent çà et là. Plus loin, au Spitzberg, au delà du
75 e degré, il n'y a plus un seul arbre : les ar-
bustes et les plantes ont eux-mêmes disparu ; le blé
est mort, l'orge et l'avoine ne dépassent pas le 70"
parallèle.

La physionomie locale de la géopraphie des plan-
tes dépend, comme on voit, de la température nor-
male de chaque climat ; nous allons étendre ce prin-
cipe à un autre mode de distribution végétale, et

BE
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ce double point de vue sera suffisant pour nous faire
connaître dans son ensemble la flore terrestre.

Au lieu de voyager de l'équateur aux pôles, nous
allons simplement gravir une haute montagne, et,
chose digne d'attention, la distribution des plantes
va nous apparaître dans le même ordre, suivant l'é-
chelle thermométrique des altitudes. On sait que
plus on s'élève dans l'atmosphère et plus la tempé-
rature s'abaisse, et cet abaissement est si rapide,
qu'une ascension de quelques minutes en ballon ou
de quelques heures sur une montagne, suffit pour
faire passer par tous les degrés de température dé-
croissante, depuis 20 ou 50 degrés de chaleur, à la
plaine, jusqu'à 10 ou 20 degrés au-dessous de zéro
dans les hauteurs de l'atmosphère. Par suite de cette
décroissance toutes les montagnes du globe ont une
température plus basse à leur sommet qu'à leur
base, et l'on peut compter dans leurs productions
végétales toutes les zones caractéristiques que l'on
compte en allant de l'équateur aux pôles. On pour-
rait donc, par exemple, comparer les deux hémi,
sphères terrestres à deux montagnes appuy ees l'une
contre l'autre par leur base au cercle de l'équateur;
leurs sommets sont couverts de neiges éternelles, des
espèces végétales spéciales se succèdent depuis la li-
mite tropicale jusqu'à la limite polaire.

Nous donnerons une idée juste de cette succession
des espèces végétales, en rapportant l'une des ascen-
sions de M. Ch. Martius (de Montpellier), qui partage
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avec Humboldt, Ilooker et quelques botanistes célè-'
bres, la gloire des progrès réalisés dans la géogra-
phie végétale, science née au commencement de ce
siècle. Voici les observations faites dans l'ascension
du mont Ventoux, en Provence. Nous choisissons cet
exemple parce qu'il appartient à notre pays.

« Élevons-nous sur le versant sud, dit le profes-
seur de Montpellier, celui qui se confond à sa base
avec la plaine du Rhône : toutes les plantes de la
plaine appartiennent à la région la plus basse ; elle se
caractérise très-bien par deux arbres, le pin d'Alep et
l'olivier. Le premier ne dépasse pas 450 mètres au-
dessus du niveau de 1a mer, le second monte plus
haut, mais ne dépasse pas 500 mètres. Sous ces ar-
bres on rencontre toutes les espèces méridionales
qui caractérisent la végétation de la Provence : le
chêne kermès, le romarin, le genêt d'Espagne. Une
zone étroite succède à celle-ci : elle est caractérisée
par le chêne vert, qui ne dépasse guère 56 mètres.
Au milieu des taillis, on trouve la dentelaire d'Eu-
rope, le genévrier cade, etc.

« Une région dépourvue de végétaux arborescents
vient immédiatement après les deux premières Le
sol est nu, pierreux, généralement inculte ; cepen-
dant çà et là on remarque des champs de pois chi-
ches, d'avoine ou de seigle, dont les derniers sont à
1,050 mètres au-dessus de la Méditerranée. Mais un
arbrisseau, le buis, deux sous-arbrisseaux, le thym
et les lavandes, une autre lobiée herbacée, le nepeta
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graveolens, dominent pour la taille et le nombre.
Les hètres montent jusqu'à I ,660 mètres. A cette
,hauteur, les dépressions sont peu profondes et les
arbres exposés à l'action déprimante du vent qui les
couche sur le sol ne sont plus que d'humbles buis-
sons.

« A la hauteur de 1,700 mètres le froid est trop vif,
l'été trop court, et le vent trop violent pour -que le
hêtre puisse encore subsister. Aussi, sur le Ventoux,
comme dans les Alpes et les Pyrénées, un arbre de
la famille des conifères est le dernier représentant de

. la végétation arborescente. C'est une espèCe de pin
assez basse, appelée pin de montagne. Ces pins s'é-

. lèvent à plusieurs mètres de hauteur dans les en-
droits abrités, et deviennent des buissons touffus
dans les endroits exposés au vent ; ils montent jus-
qu'a la hauteur de 1,810 mètres, et forment la li-
mite extrême de la végétation arborescente.

« La flore nous enseigne donc, au défaut du baro-
mètre, que nous touchons à la région où cette végé-
tation a disparu, niais où le botaniste retrouve avec
ravissement les plantes de la Laponie, de l'Islande et
du Spitzberg. Dans les Alpes, cette région s'étend
jusqu'à la limite des neiges perpétuelles, séjour d'un
éternel. hiver; niais le Ventoux ne s'élevant qu'à
1,911 mètres, son sommet appartient à la partie in-
férieure de la région alpine des Alpes et des Pyré-
nées. A cette hauteur, tout arbre a disparu, mais
une foule de petites plantes viennent épanouir leurs
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corolles à la surface des pierres ou des rochers. Ce
sont les pavots à fleurs orangées, la violette du mont.
Cenis, l'astragale à fleurs bleues et, tout à fait au
sommet, le paturin des Alpes, l'euphorbe de Gérard
et la vulgaire ortie, qui apparaît partout où l'homme
construit un édifice. C'est dans les escarpements du
nord que l'on retrouve la saxifrage, qui habite les
sommets alpestres à la limite des neiges perpétuelles,
et couvre les rivages glacés du Spitzberg. »

Ainsi, que l'on voyage des chaudes contrées de:l'é-
quateur aux climats rigoureux du pôle, ou que l'on
s'élève des plaines tempérées aux sommets neigeux
des montagnes, on reconnaît pour loi distributive
des espèces végétales la force calorifique qui vient
du soleil. A chaque espèce son degré de chaleur
préféré. Le bouleau nain résiste à des froids; de
— 40°, les orchidées sont glacées à -F10°.1D'un
autre côté, chaque espèce réclame pour entrer
en végétation une somme de chaleur spéciale ; de -
plus, une fois en végétation, il lui faut une provi-
sion de chaleur pour fleurir et mûrir. Pour Mue
notre précieuse céréale, le blé, nous donne ses lourds
épis d'or qui font la richesse des moissons, il lui
faut une provision de '2,000 degrés accumulés à la
longue, de jour en jour,depuis les premiers rayons
du soleil printanier. A la grappe brunissante dont
les vendanges joyeuses dépouillent l'automne, il faut
plus encore : près de 3,000 degrés de chaleur. C'est
pourquoi chaque végétal montre une préférence
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pour telle localité, telle température, pourquoi les
années modifient le rapport moyen des espèces
suivant l'abondance de la chaleur, pourquoi chaque
région du globe offre une physionomie végétale spé-
cifique selon la moyenne thermométrique qui la
caractérise.



Végétation sous les tropiques.

CIIKPITRE II

TABLEAU DE LA NATURE VÉGÉTALE SOUS LES TROPIQUES

Pour se faire une idée approchée de la valeur et
de la magnificence de la nature végétale, ce n'est
pas en nos contrées tempérées ou sous le ciel boréal
que l'observateur doit s'établir, mais bien aux pays
aimés du soleil, où la nature vit encore dans toute sa
séve et rayonne dans tout son éclat, où la terre
garde comme un musée vivant des richesses dispa-
rues pendant l'immense succession des âges primi-
tifs. Nous suivrons à cet effet quelques voyageurs,
que lascience et la poésie ont à la fois inspirés dans
leur contemplation du monde.
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« La végétation déploie ses formes les plus majes
-tueuses sous les feux brûlants qui rayonnent du ciel

des tropiques, dit A. de Humboldt, dans son grand
ouvrage sur les .« Tableauk de la nature. » Dans le
pays des palmiers, à la place des tristes lichens ou
des mousses qui, vers les régions glaciales, recou-
vrent l'écorce des arbres, le cymbidium et la vanille
odoriférante se suspendent aux troncs des anacardes
et des figuiers gigantesques. La fraîche verdure du
dracontium et les feuilles profondément découpées
du pothos contrastent avec les couleurs dont brillent
les fleurs des orchidées. Les bauhinia grimpants, les
passiflores, les banistères dorés enlacent les arbres
de la forêt et s'élancent au loin dans les airs. Des
fleurs délicates sortent des racines du théobroma et
de l'écorce rude des crescentia et des gustavia. Au
milieu de cette végétation luxuriante, dans la confu-
sion de ces plantes grimpantes, l'observateur a sou-
vent peine à reconnaître à quelle tige appartiennent
les feuilles et les fleurs. Un seul arbre entrelacé de
paullinia, de bignonia et de denclrotium, forme mi
groupe de plantes qui, - séparées les unes des autres.
suffiraient à couvrir un espace considérable de
terrain.

Les plantes des tropiques sont. plus abon-
dantes en sucs, leur verdure est plus fraîche, leurs
feuilles sont plus grandes et plus brillantes que dans
les pays du Nord. Les plantes sociales, qui rendent
si uniforme la végétation européenne, manquent
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complètement aux régions équinoxiales. Des arbres
.près de deux fois aussi hauts que nos chênes, portent
des fleurs qui égalent nos lis en grandeur et en éclat.
Sur les rives ombragées du Rio-Magdalena, dans
.l'Amérique du Sud, croît une aristoloche grimpante,
dont les fleurs ont 4 pieds de circonférence: les en-
fants s'amusent à s'en faire une coiffure. La fleur du
rafflesia a près d'un mètre de diamètre, et pèse plus
de 6 kilogrammes et demi '.

« La hauteur extraordinaire à laquelle s'élèvent,
près de l'équateur, non-seulement des montagnes
isolées, mais des contrées tout entières, et l'abaisse-
ment de la température qui est la conséquence de
cette élévation, procurent à l'habitant de la zone
torride un spectacle extraordinaire. En même temps
qu'il contemple des buissons de palmiers et de bana-
niers, il est entouré de formes végétales qui ne sem-
blent appartenir qu'aux contrées du Nord. Des cy-
près, des sapins et des chênes, des épines-vinettes et
des aunes très-semblables aux nôtres, couvrent les
plateaux du Mexique méridional et la partie des An-
des qui traversent. l'équateur. Ainsi, la nature permet
à l'habitant de la zone torride de voir réunies, sans
quitter le pays où il est né, toutes les formes végé-
tales de la terre; de même que d'un pôle à l'autre la
voûte du ciel déploie à ses regards tous ses mondes
lumineux. Ces jouissances et beaucoup d'autres sont

Voy., dans la seconde partie du livre, la description du Rafflesia
Arnoldi.
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encore refusées aux peuples septentrionaux. Un grand
nombre d'étoiles et de formes végétales, les plus belles
précisément, telles que les palmiers, les Fougères à
hautes tiges, les bananiers, les graminées arbores-
centes et les mimoses aux feuilles délicates et Pen-
n ées, leur restent éternellement inconnues. Les
plantes maladives qui sont enfermées dans nos serres
ne représentent que très-imparfaitement la majesté
de la végétation tropicale ; mais dans la perfection
du langage, dans la fantaisie brillante du poète, dans
l'art imitateur du peintre, sont des sources abondan-
tes de dédommagements où notre imagination peut
puiser les vivantes images de la nature exotique.
Sous les climats glacés du Nord, au milieu des landes
stériles, l'homme peut s'approprier tout ce que le
voyageur va demander aux zones les plus lointaines,
et se créer au dedans de lui-même un monde,
ouvrage de son intelligence, libre et impérissable
comme elle. »

A cette esquisse due au grand fondateur (le la géo-
graphie des plantes, nous ajouterons des impressions
non moins poétiques, non moins élevées, dues au la-
borieux auteur des « Scènes de la nature sous les tro-
piques. » Elles continuent dignement les perspec-
tives ouvertes par Humboldt. « Sur les bords des lacs
et des fictives, dit Ferdinand Denis, la chaleur du
soleil mettant en action l'humidité bienfaisante de
ces vastes réservoirs, donne des formes gigantesques
à la végétation. Les arbres qui s'élèvent à peine en
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d'autres endroits à la surface de la terre, prenant
majestueusement leur essor, embellissent bientôt les
rivages dont ils attestent la fertilité. L'Amazone, le
Gange, le Meschacebé, le Niger, roulent leurs eaux
an milieu de vastes forêts qui, se succédant d'âge en
fige, ont toujours résisté aux efforts des hommes,
parce que la nature n'a point connu de bornes dans
tout ce qui pouvait perpétuer sa grandeur. Il semble
en effet qu'elle ait choisi les rives de ces fleuves im-
menses pour y déployer une magnificence inconnue
en d'autres lieux. J'ai remarqué dans l'Amérique
méridionale que les arbres, en prenant un plus
grand accroissement près des rivières, donnent un
aspect particulier aux forêts : ce n'est plus la nature
dans un désordre absolu ; il semble que sa force et sa
grandeur lui aient permis de répandre une sorte (le
régularité imposante dans la végétation. Les arbres,
en s'élevant à une hauteur dont les regards sont fati-
gués, ne permettent plus aux faibles arbrisseaux de
croître. Mais la voùte des forêts s'agrandit ; les troncs
énormes qui la supportent forment d'immenses por-
tiques en étalant majestueusement leurs branches;
elles sont chargées à leur sommet d'une foule de
plantes parasites dont l'air paraît être le domaine,
et qui viennent mêler orgueilleusement leurs fleurs
aux feuillages les plus élevés. Ici souvent, près de
l'humble fougère, une liane flexible entoure en ser-
pentant l'arbre immense, le couvre de ses guirlan-
des, et semble braver l'éclat du jour avant d'em-
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bellir la mystérieuse obscurité des lieux qui l'ont
vue naître.

Dans les forêts moins majestueuses où les rayons
du soleil pénètrent aisément, l'on découvre dans la
végétation une variété extrême, qui se montre à une
distance bien moins considérable. Parmi tous les
voyageurs qui ont décrit les forêts dans leurs détails,
il n'en existe peut-être point de plus exact que le
prince de Neuwied.

« La vie, la végétation la plus abondante, dit-il,
sont répandues partout, on n'aperçoit pas le plus
petit espace dépourvu de plantes. Le long de tous les
troncs d'arbres, on voit fleurir, grimper, s'entortil-
ler, s'attacher les grenadilles, les cala`dium, les poi-
vres, les vanilles, etc. Quelques-unes des tiges gigan-
tesques chargées de fleurs paraissent de loin blan-
ches, jaune foncé, rouge éclatant, roses, violettes,
bleu de ciel. Dans les endroits marécageux, s'élèvent
en groupes serrés sur de longs pétioles les grandes
et belles feuilles elliptiques des heliconia, qui ont
quelquefois de 8 à 10 pieds de haut, et sont ornées
de fleurs bizarres, rouge foncé et couleur de feu.
Des tiges énormes de bromelia, à fleurs en épis, cou-
vrent les arbres jusqu'à ce qu'elles meurent, après
bien des années d'existence, et déracinées par le
vent, tombent à terre avec grand bruit. Des milliers
de plantes griinpantes de toutes les dimensions, de-
puis la plus mince jusqu'à la grosseur de la cuisse
d'un - homme, et dont le bois est dur et compacte,
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s'entrelacent autour des arbres, s'élèvent jusqu'à
leurs cimes, où elles fleurissent et portent leurs
fruits sans que l'homme puisse les y apercevoir.
Quelques-uns de ces végétaux ont une forme si sin-
gulière, par exemple certains banisteria, qu'on ne
peut pas les regarder sans étonnement. Quelquefois
le tronc autour duquel ces plantes se sont entortil-
lées, meurt et tombe en poussière. L'on voit alors des
tiges colossales entrelacées les unes les autres en se
tenant debout, et l'on devine aisément la cause de ce
phénomène. 11 serait bien difficile de présenter fi-
dèlement le tableau des forêts, car l'art restera tou-
jours en arrière pour le dépeindre. »

Il y a dans les forêts du nouveau monde une har-
monie parfaitement d'accord avec ce qui frappe les
regards ; comme tout est grand, imposant et majes-
tueux, le chant des oiseaux ou le cri des divers ani-
maux a quelque chose de sauvage et de mélancolique.
Ces cadences brillantes et soutenues, ce gazouille-
ment léger, ces modulations si vives et si gaies se
font entendre moins fréquemment que dans nos cli-
mats ; ils sont remplacés par des chants plus graves
et sùrtout plus mesurés. Tantôt c'est une voix qui
imite le coup retentissant du marteau sur l'enclume,
quelquefois les oreilles sont frappées d'un son qui
ressemble à ce bruit que font en se brisant les cordes
d'un violon. Enfin, il existe dans les forêts des sons
étranges qui vous font tomber dans un profond éton-
nement. Mais, souvent au coutelier du soleil, quand
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les oiseaux ent cessé leurs chants, on entend au
Sommet des arbres les plus élevés un bruit qui
remplirait d'épouvante si l'on ignorait ce qui le
cause. Des murmures semblables à la voix humaine
annoncent que les guaribas ' tiennent une de ces as-
semblées qui ont lieu pour saluer l'astre du jour.
Leurs accents prolongés de la manière la plus funè-
bre ont fait croire à quelques hommes peu accoutu-
més à réfléchir, que ces animaux rendaient un hom-
mage à Satan et lui payaient un tribut qu'il exigeait.
Ce chant a quelque chose d'imposant à l'heure où le
jour finit, il agrandit la scène en la remplissant de
tristesse. Si le jaguar et le tigre noir poussent leurs
rugissements, ils remplissent la forêt d'un bruit ma-
jestueux, mais qui fait naître l'inquiétude. Les ani-
maux paisibles, en les entendant, se taisent tout à
coup, comme s'ils craignaient de mêler leurs voix à
ces accents de domination . Si le vent vient alors à
souffler avec plus de violence, qu'il agite la cime éle-
vée des arbres, qu'il courbe en mugissant les pal-
miers, qu'il mêle avec bruit leurs festons de lianes,
qu'il s'engouffre dans les sombres profondeurs de ces
forêts primitives, il en sort un murmure si funèbre,
que l'admiration disparaît pour faire place à la
terreur.

Parmi les grands végétaux qui sollicitent l'atten-
tion du voyageur et qui font de la nature tropicale

i Simia Beelzebut.
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un spectacle tout à fait étrange pour l'Européen,
nous choisirons les plus remarquables, soit au point.
de vue de leur beauté et de leur grandeur. soit au
point de vue des services que les indigènes savent
instinctivement leur demander. Ce dernier aspect.
surtout sera d'une utilité profonde pour nous ; il
nous donnera une idée de la puissance et de la faci-
lité avec lesquelles la nature procède dans ses oeu-
vres, et par lesquelles elle sait varier les effets et les
causes, suppléer à toutes choses, renouveler sans
cesse la face de la vie. Pour n'en présenter qu'un
exemple en rapport direct avec les descriptions qui
suivent, nous rappellerons que, si la plante et l'ani-
mal sont l'alimentation de l'homme, cette alimenta-
tion varie nécessairement suivant les contrées ; lors-
qu'un certain mode de vie n'est plus possible à cause
des climats et du sol, ce mode de vie change, et la
vie n'est pas suspendue pour cci> : elle est le but
suprême des forces de la nature, et sa loi est de se
manifester sous toutes les formes possibles. En
France, par exemple, et dans l'Europe septentrionale,
les céréales, et les blés en particulier, sont notre pain
de chaque jour, l'orge et le maïs étendent son règne.
Le vin, la bière, le cidre servent de boissons selon
les contrées. Mais pour que le blé germe en épis, il
faut qu'il gèle pendant l'hiver; sans cela il monte en
herbe et reste infécond. Or, dans les pays chauds,
il n'y a pas d'hiver ; les saisons, très-marquées aux
latitudes lointaines, s'effacent à mesure qu'on s'ap-
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proche . de l'équateur, et sous les tropiques, le blé, ni
aucune céréale ne saurait geler. Croirait-on que pour
cela, ces régions seront inhabitables? Point du tout.
Là où le blé ne germe plus, d'autres espèces végéta-
les viennent le remplacer; le pain et le vin de chaque
jour seront donnés par les fruits des arbres ; le lait
descendra d'une sévelactifère; les fruits de nos con-
trées sel-Ont suppléés par les ,fruits d'un nouveau
climat. Clioisisons les types essentiels de ces végé--
taux précieux, et si nous ne pouvons les visiter dans
leur patrie, faisons-les du moins comparaître devant
nous afin qu'ils nous racontent leur histoire.



Arbre à pain à Tahiti.

CHAPITRE III

ARBRE A PAIN

Nous inaugurerons cette histoire en représentant
certains végétaux curieux qui remplissent, dans des
pays essentiellement différents du nôtre par leur
sol et leur climat, le rôle que remplissent chez nous
certaines espèces animales domestiques, ou cer-
tains arts d'application quotidienne. Tels sont, par
exemple, les arbres à lait, les arbres à pain, et ceux
qui gardent pour le voyageur une eau limpide ou
quelque boisson fortifiante.

Le pain étant le premier aliment de chaque jour,
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nous parlerons d'abord d'une certaine espèce de
figuier qui sert à la fois d'agriculteur, de moisson .-
neur, de meunier et de boulanger pour nos anti- e
podes de l'Océanie.

Les anciens aimaient à considérer la nature comme
un être personnel distinct du monde, doué de raison
et de volonté, et parmi les titres dont ils la quali-
fiaient, le nom de Mère universelle est celui que les
poètes ont le plus souvent et le plus chèrement célé-
bré. Ce beau nom, sans doute, est justifié par l'ac-
tion même de la nature sur tous les êtres vivants,
bienveillance maternelle dont elle couvre tendre-
ment ses enfants sans nombre auxquels incessam-
ment elle ouvre les portes de l'existence. Sans doute,
les rayons fécondants du soleil sur les coteaux bru-
nis, la pluie bienfaisante sur les sillons et les prai-
ries, le chaud tapis de neige que l'hiver étend sur
la terre glacée, la rosée du matin et la brume vapo-
reuse du soir, ce sont là autant de formes de faction
permanente de la nature, disons même de l'atten-
tion de l'universelle Providence. Mais outre cette
action impartiale et sans préférence qui se rapporte
indistinctement à toutes choses existantes, le voya-
geur philosophe remarque parfois des exemples spé-
ciaux qui peuvent mettre ce caractère mieux en
évidence que l'examen général des lois abstraites de
la nature.

Parmi ces exemples qui révèlent plus spéciale-
ment cette face heureuse du grand Être, nous pré-
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senterons l'arbre à pain découvert dans les îles de
l'Océanie. Cet arbre précieux est classé dans le
genre des jaquiers (artocarpi), de la famille des fi-
guiers; ses feuilles sont simples, entières ou décou-
pées, et les fleurs très-petites, incomplètes; les unes
manquent (le corolle, les autres de calice. Toutes
se développent sur le même arbre, à l'extrémité des
rameaux.

Le véritable arbre à pain est le jaquier à feuilles
découpées. Nous disons le véritable, car ce genre
renferme plusieurs autres espèces qui, malgré leur
organisation remarquable, ne jouissent pas des pro-
priétés de la première. Ainsi, il y a le jaquier hélé-
rophylle ses feuilles et ses fleurs sont plus petites
que dans les autres espèces, mais ses fruits sont
peut-ètre les plus gros qu'un arbre puisse porter ;
ils sont quelquefois d'un tel poids, qu'un homme
peut à peine les soulever; ils sont couverts de tu-
bercules courts, taillés en pointe de diamants ; on
s'en nourrit et l'on en fait griller les noyaux comme
(les châtaignes, mais la digestion en est difficile. Il
y a encore le jaquier des hales, dont le tronc est
très-gros, dont la cime rameuse est couverte d'un
épais feuillage, et dont les fruits mesurent jusqu'à
18 pouces de longueur sur 15 de large. Les voya-
geurs ne sont pas d'accord sur ces qualités. Bheede
leur attribue une odeur et une saveur agréables.
Commerson, au contraire, ne put se résoudre à en
mettre un seul morceau dans sa bouche. « Des goûts
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et des couleurs on rie dispute pas, » dit un pro-
verbe fort souvent cité ; cependant on ne peut guère
expliquer ces opinions extrêmes, à moins de croire
que lesdits voyageurs, comme tant d'autres, hélas!
ont parlé de choses qu'ils ne connaissaient pas. Une
troisième espèce, c'est le jaquier velu, le plus élevé
de ceux de son genre. Son bois sert à la menuiserie
et aux constructions navales. Les Indiens en creusent
le tronc pour en faire des pirogues, dont quelques-
unes mesurent 80 pieds de longueur sur 9 de lar-
geur et servent à de longs yi4ages en mer.

Revenons à notre véritable arbre à pain. Les voya-
ges dans l'Océanie l'ont rendu célèbre, et des expé-
ditions furent entreprises, qui n'avaient d'autre but
que l'acquisition de quelques pieds de ce végétal pré-
cieux, pour en doter l'ancien et le nouveau monde.
Nous rapporterons tout à l'heure la plus remarquable
de ces expéditions. Voici les caractères distinctifs de
cetarbre

Le tronc est droit, de la grosseur du corps, et
s'élève en décrivant quelques sinuosités à une hau-
teur de 40 pieds environ ; sa cime, ample et arron-
die, couvre de son ombre une étendue de 50 pieds
de diamètre. Le bois est jaunâtre, mou et léger.
Les feuilles, grandes, sont découpées en sept ou
neuf lobes ; &est là un des caractères distinctifs de
l'espèce. Le même rameau porte les deux espèces de
fleurs.

Le fruit, ou le pain porté par cet arbre, est glo-
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buleux, plus gros que les deux poings, raboteux à
l'extérieur; ces rugosités affectent des formes géo-
métriques ; ce sont ordinairement des hexagones et
des pentagones juxtaposés, et formant de petits trian-
glà par leurs interstices. Sous la peau, qui est
épaiSse, on trouve une pulpe qui, pendant le mois
qui précède la maturité, est blanche, farineuse et
un peu fibreuse; elle change, étant mûre, de cou-
leur et de consistance, devient jaunâtre, succulente
ou gélatineuse. L'île d'Otahiti, la plus fertile en
arbres à pain, porte des arbres dont les fruits
sont sans noyau; les autres îles de l'Océanie pro-
duisent des variétés plus agreStes qUi contiennent
des noyaux anguleux presque aussi gros que des
châtaignes.
. La vue dessinée en tête de ce chapire représente,
sur le plan de droite, l'aspect de l'arbre à pain et de
ses fruits.

On récolte les fruits de cet arbre pendant huit
mois consécutifs. Les insulaires s'en nourrissent
comme nous faisons de notre pain fabriqué, c'est
leur aliment journalier, et la nature le leur fournit,
comme on voit, sans qu'il leur soit nécessaire de
labourer, de semer, de moissonner, de battre, de
moudre, de pétrir. Pour manger leur pain frais, ils
choisissent le degré de maturité où la pulpe est fari•
rieuse, ce que l'on reconnaît par la couleur de l'é-
corce. La préparation qu'on leur fait subir consiste
à les couper en tranches épaisses que l'on fait cuire
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sur un feu de charbon. — On se rappelle que leur
grosseur égale à peu près celle de deux poings : ils
ressemblent un peu aux pains anglais d'une livre,
qu'affectionnent particulièrement nos voisins d'ou-
tre-Manche. Au lieu de les faire cuire sur le char-
bon, on les met aussi au four chauffé comme nous le
faisons pour notre pâte, et on les y laisse jusqu'à cc
que l'écorce commence à noircir. On racle ensuite la
partie charbonnée : c'est du pain trop grillé dont on
enlève l'excédant. L'intérieur est blanc, prêt à l'ali-
mentation, tendre comme de la mie de pain frais,
d'un goût peu différent de celui du pain de froment,
avec un léger mélange de celui du coeur d'artichaut.
Comme il leur faut naturellement du pain pour tous
les jours, et que l'arbre n'en produit que pour les
deux tiers de l'année, les Océaniens profitent de l'é-
poque où les fruits sont pluS abondants qu'il ne
faut pour la consommation journalière, et de l'excé-
dant ils préparent une pâte qui fermente et qui peut
être conservée très-longtemps sans subir d'altération
acide. Pendant les quatre mois du repos des arbres,
on se nourrit de cette pâte que l'on fait cuire au
four.

Nous donnerons maintenant la relation de l'expé-
dition anglaise commandée par le capitaine Bligh,
destinée à aller chercher l'arbre à pain d'Otahiti
pour en planter les colonies tropicales de la Grande --
Bretagne et servir à la nourriture des esclaves. Ce
voyage mérite ici une mention particulière
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Les récits de Bougainville, de Cook et d'autres
explorateurs, avaient donné la plus haute opinion
des avantages qui résulteraient de la culture de
l'arbre à pain. Les colons anglais demandèrent à
leur gouvernement cet arbre merveilleux ; celui-ci
accéda, et prépara un excellent vaisseau de '250
tonneaux, sous le commandement de M. Bligh, alors
simple lieutenant, et qui devint plus tard amiral
de la Grande-Bretagne. Le commandant était bien
choisi, ayant accompagné Cook dans ses voyages
et donné preuve, maintes fois, de talents et de bra-
voure. Partie en 1787, dix mois après son départ
l'expédition abordait à Otahiti. Les insulaires l'ac-
cueillirent avec empressement ; plus de mille pieds
d'arbres à pain furent mis dans des pots et des
caisses, et embarqués avec une provision d'eau suf-
fisante pour les arroser. Cinq mois plus tard on
voguait en pleine mer pour le retour. Mais malgré
les plus heureux auspices dont l'expédition jusqu'a-
lors avait paru protégée, elle devait avoir un dénoù-
ment fatal. C'est là un de ces exemples heureusement
rares de la révolte d'un équipage et de la position
désespérée d'un capitaine livré à la merci d'un
peuple d'aventuriers au milieu des flots muets.
Vingt-deux jours après le départ, la majeure partie
de l'équipage ayant tramé contre le commandant le
complot le plus Melle, s'emparèrent de Bligh pen-
dant son sommeil, ainsi que de dix-huit amis qui
lui étaient restés fidèles. Ils les mirent dans une
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.chaloupe avec quelques vivres et - des instruments,
les laissèrent isolés au milieu de l'Océan et montè-
rent sur le vaisseau, qui bientôt se perdit hors de
vue à l'horizon inaccessible. Bligh et ses compagnons
firent preuve, au milieu de leurs fatigues et de leurs
souffrances, d'un courage surhumain. Un seul suc-
comba à la fatigue. Ils abordèrent Ceupan, dans l'île
de Timor, après douze cents lieues de navigation en
chaloupe. Le gouverneur hollandais les reçut avec
intérêt, et bientôt douze d'entre eux furent en état
de se rendre en Europe. Bligh obtint justice en
Angleterre, fut bientôt promu au grade de capitaine
et chargé d'une nouvelle expédition plus considé-
rable. Celle-ci réussit à souhait, et deux ans après
les deux vaisseaux de l'expédition jetaient l'ancre,
ayant à bord 1 ,200 pieds d'arbres à pain et sans
avoir perdu un seul homme de leurs équipages.

Les esclaves ne se montrèrent pas aussi bien dis-
posés qu'on le supposait à accepter ce fruit comme
nourriture ; les Européens diffèrent des nègres ; et
ceux-ci préfèrent toujours la banane. Ir faut dire
qu'ils se nourrissent de ce fruit sans lui faire subir
grande préparation, tandis que les colons anglais
préparent le.pain du jaquier de diverses manières,
suivant les savants préceptes de la cuisine an-
glaise.

Les vieillards de Tahiti attribuent l'origine de l'ar-
bre à pain à une légende touchante.

Dans un moment de grande disette, un père mena
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sur les montagnes ses nombreux enfants et leur dit :
« Vous allez m'enterrer à cette place, puis vous
viendrez me retrouver demain. »

Les enfants obéirent, puis étant revenus le lende-
main ainsi que cela leur avait été commandé, ils fu-
rent très-surpris de voir que le corps de leur père
s'était métamorphosé en un grand arbre. Ses doigts
de pieds s'étaient allongés pour former des racines :
son corps, fort et robuste jadis, constituait le tronc :
ses bras tendus s'étaient changés en branches et ses
mains en feuilles. Sa tête chauve enfin était rem-
placée par un fruit succulent.

Cette légende nous rappelle le septième cercle de
l'Enfer de Dante, où les àmes qui furent violentes
sur la terre se voient sous la forme d'arbres vivants
dont les membres se tordent comme les branches
d'arbres desséchés. Mais peut-être préférons-nous la
légende naïve des lies primitives à ces imaginations
d'outre-tombe. Là c'est le règne des vivants, tandis
qu'ici c'est le règne des mort*

LES ARBRES A LAIT

Dès la découverte du nouveau monde par Colomb,
les explorateurs s'empressèrent de faire intime con-
naissance avec les nouveaux pays qui s'ouvrirent de-
vant eux, et ne tardèrent pas à rapporter en Europe
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la description des espèces vivantes, animales ou vé-
gétales. Si l'on voulait ajouter foi aux relations mer-
veilleuses de ces premiers temps, depuis Marco Polo
jusqu'à Magellan, on pourrait, avec le Livre des mer
veilles, trouver des hommes à tète de chien et des
sapins parlants ; mais ce n'est pas de ces merveilles
fabuleuses que nous devons nous entretenir ici. Il
s'agit des espèces naturelles décrites dès ces pre-
miers voyages. Dès 1505, on entend déjà parler des
sarigues, des picaris, singes à queue prenante; du
maïs et du manioc, plantes précieuses pour l'alimen-
tation, du mancenillier, plante perfide, des bambous
et des palmiers, arbres majestueux et pleins d'élé-
gance, des cactus-raquettes et des cierges épineux,
végétaux à la forme bizarre.

Cependant quelques espèces, et des plus rares, fu-
rent longtemps oubliées, quoiqu'elles appartinssent
aux premières contrées découvertes et quoiqu'elles
eussent dù attirer rattention par les caractères spé-
ciaux qui les distinguent. De ce nombre est l'arbre
à lait, dont nous donnons un petit dessin (page 44).

Cet arbre, nommé par les voyageurs halo (le vaca,
arbre de la vache, est l'un des plus remarquables de
l'Amérique équinoxiale, et cependant l'Europe igno-
rait encore son existence au commencement de notre
siècle. C'est le 1" mars 1800 que MM. de Hum-
boldt et Bonpland eurent occasion de l'observer à la
ferme de Bàrbula, dans leur expédition aux vallées
d'Aragua.
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Un ancien écrivain, Lad, en avait dit quelques
mots dans son Nards orbis : « Dans la province de
Cumana, avait-il écrit, il y a des arbres qui, lorsqu'on
entame leur écorce, laissent couler une résine aro-
matique, d'autres un suc qui ressemble à du lait coa-
gulé, qui peut être pris comme aliment. » Cette
indication unique était, comme on voit, fort incom-

Arbre de la vache.

piète, jusqu'au jour où M. de Humboldt donna les
relations que nous allons résumer.

« En revenant de Porto Cabello, nous nous arrê-
tàmes de nouveau à la plantation de Barbula. Nous
avions entendu parler depuis plusieurs semaines d'un
arbre dont le stic est un lait nourrissant. On Pap-
pelle palo de vaca, et on nous assurait que les nègres
de la ferme, qui boivent abondamment de ce lait vé-
gétal, le regardent comme un aliment salutaire.
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Tous les sucs laiteux des plantes étant âcres, amers et
plus ou moins vénéneux, cette assertion nous parut
très-extraordinaire. L'expérience . nous a prouvé qu'on
ne nous avait point exagéré les vertus du halo de vaca.
Lorsqu'on fait des incisions dans le tronc de cet ar-
bre, il donne un lait gluant, assez épais, dépourvu
de toute àcreté, et qui exhale une odeur de baume
très-agréable. On nous en présenta dans des cale-
basses; nous en bûmes (les quantités considérables,
le soir avant de nous coucher, et de grand matin,
sans éprouver aucun effet nuisible. La viscosité de
ce lait le rend seul un peu désagréable. Les nègres
et les gens libres qui travaillent dans les plantations
le boivent en y trempant des gâteaux de maïs et de
la cassave. Le majordome de la ferme nous assura
que les esclaves engraissent sensiblement pendant la
saison où le halo de vaca leur fournit le plus de
lait.

« Parmi le grand nombre de phénomènes curieux
qui se sont présentés à moi dans mon voyage, ajoute
le savant voyageur, il y en a peu dont mon imagina-
tion ait été si vivement frappée que de l'aspect de
l'arbre de la vache. Tout ce qui a rapport au lait,
tout ce qui regarde les céréales, nous inspire un in-
térèt qui n'est pas uniquement celui de la connais-
sance physique des choses, mais qui se lie à un au-
tre ordre d'idées et de sentiments. Nous avons de
la peine à croire que l'espèce humaine puisse exister
sans substances farineuses, sans le suc nourricier que
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renferme le sein de la mère, et qui est approprié à
la longue faiblesse de l'enfant. La matière farineuse
se trouve non-seulement répandue dans la graine,
mais déposée dans beaucoup de racines', et même
dispersée entre les fibres ligneuses de certains
fronce.. Quant au lait, nous sommes portés à le con-
sidérer comme exclusivement produit par l'organisa-
tion animale. Telles sont les impressions que nous
avons reçues dès notre première enfance, telle est
aussi la source de l'étonnement qui nous saisit à l'as-
pect de l'arbre dont nous parlons.

« Sur le flanc aride d'un rocher, croît un arbre
dont les feuilles sont sèches et coriaces ; ses grosses
racines pénètrent à peine dans la terre. Pendant plu-
sieurs mois de l'année, pas une ondée n'arrose son
feuillage; les branches paraissent mortes et dessé-
chées; mais lorsqu'on perce le tronc, il en découle un
lait doux et nourrissant. C'est au lever du soleil que
la source végétale est le plus abondante. On voit
alors arriver de toutes parts les noirs et les indigènes
munis de grandes jattes pour recevoir le lait, qui
jaunit et s'épaissit à la surface. Les uns vident leurs
jattes sous l'arbre, d'autres les portent à leurs en-
fants. On croit voir la famille d'un pâtre qui distri-
bue le lait de son troupeau. »

' Surtout dans les rentlemenis ou tubercules, comme dans la pomme
de terre, de patate, l'igname, le manioc, etc.

2 Dans le tronc de certains palmiers des! Indes qui foUrnissent le
sagou, et de quelques palmiers américains qui fournissent un aliment
aux tribus sauvages de la Guyane.
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Ne trouvez-vous pas un caractère singulier à ce ta-
bleau d'une vie lointaine, si différente de la nôtre
dans ses aspects généraux et par la race des indigè-
nes, et qui pourtant offre ce côté de ressemblance
dans les usages de la vie domestique?

Les plantes lactescentes appartiennent surtout aux
trois familles des euphorbiacées, des orticées et des
apocynées ; mais, dans presque toutes, à l'émulsion
laiteuse se trouvent mêlés des principes âcres ou dé-
létères dont le suc du palo de vara est exempt. Ce-
pendant, les genres euphorbia et asclépias offraient
déjà des espèces dont le suc est doux et innocent.
Ainsi, aux Canaries, se trouve le tabaïba (euphorbe
balsamique) dont Pline nous parlait déjà sous le nom
de férula, comme donnant, quand on la presse, une
liqueur agréable au goût ; à Ceylan, se trouve l'asclé-
pias lactifère, dont le lait est employé à défaut de
lait de vache. Busman raconte que l'on fait cuire
avec ses feuilles les aliments que l'on  prépare ordi-
nairement avec du lait animal.

Ce lait végétal naturel dont nous parlons offre en
outre d'autres points d'affinité et de ressemblance
avec le lait animal. Ainsi, abandonné à l'air libre, il
ne tarde pas à se couvrir d'une membrane résistante
semblable à la pellicule qui recouvre le lait qui vient
de bouillir. Cette membrane devient bientôt assez
épaisse et on l'écrème pour la garder séparément sous
le nom même de fromage, que l'on conserve pendant
une semaine.
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Quoique plusieurs espèces (le végétaux lactifères
fournissent du caoutchouc, ce lait n'en renferme pas
de trace, et l'élasticité des fromages dont nous ve-
nons (le parler n'est pas différente de l'élasticité de
nos fromages. L'analyse chimique de ce lait montre en
lui une grande analogie avec le lait animal ; le beurre
y est remplacé par une cire fort belle et très-abon-
dante, car elle forme la moitié en poids du suc, le
caséum, par une substance animalisée qui a beau-
coup de rapport avec la fibrine du sang, et le sérum,
par un liquide aqueux contenant un peu de sucre et
un peu de sel de magnésie.

Sur le feu le lait végétal se comporte comme le
lait animal. Une pellicule formée à la surface s'op-
pose au dégagement, le lait s'enfle et monte, ten-
dant à se répandre au dehors du vase qui le renferme.
Si l'on enlève cette pellicule à mesure qu'elle se
forme et qu'on maintienne l'action d'une douce cha-
leur, le suc prend la consistance de la frangipane ;
puis on voit apparaître à la surface des gouttes hui-
leuses comme celles qui se montrent à la surface de
la crème tenue trop longtemps au feu. 11 arrive à la
fin que cette partie grasse baigne entièrement le
caillot fibreux, lequel répand alors exactement l'o-
deur du rôti.

Cet arbre se trouve principalement dans la vallée
de Caucagua, dans les Cordillères du littoral, et aux
environs de Valence. A Caucagua, les indigènes le
nomment cobol de leche (arbre à lait), et prétendent
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reconnaître à la couleur et à l'épaisseur du feuillage
les troncs qui renferment le plus de séve, comme le
pâtre distingue à des signes extérieurs une bonne
vache laitière. •

On a classé ces arbres parmi les figuiers urlice's, et
on l'a nommé Brosinum galactodetidron. -

En 1829, le voyageur Smith, parcourant les bois
de la Guyane, cherchait partout l'arbre dont M. de
Humboldt avait donné une si curieuse description,
et s'adressait à tous les guides pour avoir des nou-
velles d'un arbre à lait quelconque. Il avait bien ren-
contré des végétaux lactescents, mais la saveur âpre
de leur séve n'avait pas grand rapport avec le lait, et
la métaphore n'eût pas été fondée. Enfin, se trouvant
un'jour dans un petit village indien, situé près des
premiers rapides du Demerary, il entendit parler
d'un arbre nommé hya-hya,. dont le lait, disait-on,
était agréable au goût et nourrissant. Empressé de
vérifier le fait, le voyageur envoya un Indien à la re-
cherche d'un de ces arbres.

L'Indien s'était non-seulement acquitté de la com-
mission de son maître, mais il avait encore abattu
l'arbre, et celui-ci était tombé au travers d'un ruis-
seau, qu'il blanchissait par son lait. Un couteau en-
foncé dans l'écorce fit immédiatement jaillir un
large filet auquel l'Indien colla ses lèvres. M. Smith
but après lui et trouva le lait excellent; il était, dit-
il, plus épais et plus riche que le lait de vache,. entiè-
rement exempt d'âcreté ; tout ce qu'il avait d'un peu

4
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déplaisant,e' était de laisser les lèvres un peu collantes.
— « Comme je passai la nuit dans le village, ajoute
le narrateur, je pus le lendemain avoir pour mon
café une tasse de ce lait, qui remplaçait si bien le
lait de vache, que personne n'en eùt pu faire la dif-
férence, car cette légère viscosité que je lui avais
trouvée en le goûtant ne se faisait plus sentir dans
le mélange. »

Le lait coule plus abondamment si on l'entame
transversalement ou obliquement que si l'entaille
est longitudinale. L'écorce du hya-hya est grisâtre,
légèrement rude, et épaisse de G à 7 millimètres
il faut la traverser complétement pour faire sortir le
lait. Cet arbre est bien différent du pala de vaca,
ses feuilles sont elliptiques et disposées par couples.
La composition chimique de son lait diffère égale-
ment de celle du lait de l'arbre précédent; il est
moins nourrissant.

On a classé cet arbre dans le genre Taberna; mou-
!ana, dont une espèce, le Taberna echinata de
Cayenne, était déjà indiquée comme fournissant un
suc laiteux.

Outre ces deux espèces remarquables d'arbres à
lait appartenant à l'Amérique, on a étudié dans le
port de Pera, où tant de vaisseaux européens vien-
nent jeter l'ancre, un arbre à lait, non moins remar-
quable, désigné chez les Indiens sous le nom de
saranduba. C'est un des plus grands arbres des forêts
du Brésil ; il fournit un bois très-recherché par les
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constructeurs de navires. Il fleurit en février et
donne un fruit délicieux, dont le goût rappelle ce-
lui des fraises assaisonnées à la crème. Une incision
dans le tronc fait jaillir un lait blanc parfaitement
liquide, d'un goût agréable et sans odeur. Les indi-
gènes s'en nourrissent habituellement. L'état-major
de l'équipage le Chanticleer, dont le chirurgien,
Webster, fit le premier connaître le masaranduba,
l'employa constamment pendant son séjour, comme
du lait ordinaire, dans le thé et le café.

Cet arbre est très-élevé ; son écorce est d'un brun
foncé ; ses feuilles sont grandes et ovales.

L'équipage ayant conservé de ce lait en des bou-
teilles bouchées, au bout de deux mois il s'était sé-
paré en deux parties, l'une liquide, opaline et d'o-
deur légèrement aigre ; l'autre, solide, blanche,
insipide , insoluble dans l'eau et dans l'alcool ,
fondant à 70°. Cette substance brûle en donnant une
flamme verte et brillante ; elle paraît composée en
grande partie de cire et ne pas contenir la matière
animalisée, qui est si abondante dans le caillot du
imbu (le vaca.

L'arbre qui portait le lait, que nous venons de dé-
crire, est le Galactodendron dulce, de la famille du
figuier. Mais l'on connaît dans la montagne du lit-
toral plusieurs arbres qui donnent un suc laiteux et
que l'on confond souvent avec celui-ci. Par exemple,
dans les envirous de Macaraïbo, le Clusia galactoden-
dron laisse couler avec abondance une séve lactes-
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tente très-agréable ; toutefois, ce lait ne parait pas
renfermer autant de matière animalisée ; du moins
il ne se purifie pas sensiblement, et à la place de la
matière cireuse, on observe une substance moins
fusible, et qui, par sa nature, se rapproche des
résines.

On rencontre dans les mêmes régions du globe
l'Hura crepitans, dont la séve laiteuse renferme aussi
une matière azotée qui est analogue au gluten ; mais
ce suc contient une base alcaline cristallisable qui la
rend résineuse ; on s'en sert en Amérique pour pê-
cher en empoisonnant les cours d'eau.

Dans un voyage à travers l'Amérique du Sud,
terminé en 1860, M. Paul Marcoy s'arrêta près de
l'un de ces arbres, en visitant l'Ucayali et les In-
diens Cocamas. « J'eus une envie irrisistible, dit-il,
d'entailler le tronc d'un sandi et de faire couler sa
séve. J'allai prendre dans la pirogue une hache
et une calebasse , et je choisis le plus robuste
des lactifères. L'arbre, frappé au coeur, gémit
comme celui de la forêt du Tasse; la séve apparut
aux lèvres de sa blessure, en tomba d'abord goutte
à goutte, puis, coulant bientôt sans interruption,
s'épancha jusqu'à terre, où sa blancheur contrasta
vivement avec le rouge brun du sol et le vert ve-
louté des mousses. Un instant je m'amusai de cette
opposition de teintes ; puis j'appliquai ma calebasse
au bord de la plaie du sandi, et, recueillant sa séve
lactée, j'en bus quelques gorgées. •



Le lait du sandi chez les Indiens Cocaina›.





ARBRES A LAIT. 55

« Ce lait gras, épais et d'une blancheur de céruse
au sortir de l'arbre, jaunit promptement •à l'air et
se coagule au bout de quelques heures. D'abord
très-sucré au goût,'-il ne tarde pas 'à laisser dans la
bouche une saveur amère et désagréable. Les pré-
tendus effets d'ivresse et de sommeil qu'on lui attri-
bue n'ont jamais existé que dans l'imagination des
gens épris du merveilleux. Plusieurs fois il nous est
arrivé d'en boire, mais sans remarquer que notre
cerveau fût surexcité, notre raison troublée, et que
le besoin de dormir se fît sentir chez nous. Tout ce
que nous pouvons dire de ce liquide, qui nous répu- •
gna toujours un peu, et dont nous ne bûmes jamais
que pour expérimenter sur nous-mêmes les divers
effets qu'on lui attribue, c'est que sa viscosité sin-
gulière, comparable à une forte dissolution de
gomme arabique, nous obligeait, chaque fois que
nous en goûtions, à nous laver immédiatement à
grande eau pour débarrasser nos lèvres d'une glu
qui menaçait de les clore à jamais.

« Quant aux qualités nutritives de ce lait végétal,
que la nature, comme la vache rousse du poêle, dis-
pense de ses généreuses mamelles aux indigènes du
Vénézuela, si l'on en croit Humboldt et A. de Jus-
sieu, nous ne pouvons que féliciter les habitants de
cette contrée d'avoir toujours à portée de leur bouche
un pareil aliment. Si les riverains de la plaine du'
Sacrement; moins civilisés que les Vénézualanos,
n'usent pas encore de ce lait pour fortifier leur es-
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tomac, ils s'en servent depuis longtemps pour rac-
commoder leurs pirogues. A la séve liquide du
sandi ils mêlent du noir de fumée et obtiennent par
le mélange et la coagulation de ces ingrédients une
espèce de brai qu'ils emploient au calfatage de leurs
embarcations. La pharmacopée locale, en reconnais-
sant au sandi des qualités Ws-astringentes, lui a
donné place dans son codex et l'administre avec suc-
cès dans les cas de ténesme et de dyssenterie. C'est
en souvenir de la chose et par égard pour les savants . -
d'Europe et les apothicaires que nous versatiles au-
trefois dans le creux d'un bambou, pour le sou-
mettre plus tard à leur analyse, un demi-litre de ce
lait végétal, lequel entré dans le tube à l'état li-
quide, en sortit quinze jours après à l'état solide, et
pareil pour la couleur et la serai-transparence à un
baton de colophane ou de sucre candi.

« Au moment de tourner le dos au sandi blessé,
dont la séve coulait toujours en abondance, je me
sentis pris de pitié pour le malheureux végétal, et je
bouchai sa plaie avec un peu de terre humide, en
souhaitant tout lias qu'elle pût remplacer pour lui
l'onguent de Saint-Fiacre dont se servent les jardi-
niers pour panser les blessures qu'ils font aux
arbres. »
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ARBRE A MANNE

Au mois d'août, époque des grandes chaleurs, où
la séve est le plus abondante, on tire de cet arbre
une substance nutritive et d'un goût un peu âpre,
qui, sécrétée naturellement par le végétal, lui a fait
donner le nom qui rappelle l'alimentation miracu-
leuse des Hébreux dans le désert. La manne est une
substance liquide et limpide comme un filet d'eau;
elle s'échappe ainsi de l'arbre qui lui donne nais-
sance, lorsque, à dater du milieu d'août, on fait une
incision qui en traverse l'écorce. Généralement on
commence au pied de l'arbre, et jour par jour, on
fait une nouvelle incision de deux pouces en deux
pouces jusqu'aux branches inférieures ; ces incisions,
faites avec une serpette ou un ciseau de menuisier,
ont deux pouces de largeur horizontale, et environ
un demi-pouce de profondeur.

Pendant la première époque, cette séve abondante
coule comme un filet liquide ; au bout d'un mois, on
remarque déjà qu'elle devient plus épaisse, plus
lente, et sort difficilement. La saison pluvieuse in-
terrompt la récolte ; vers la fin de septembre, la dia-
'leur du jour n'est déjà plus assez puissante pour
faire monter la séve, qui se refoule au pied de l'ar-
bre.

La manne perd peu à peu la saveur un peu amère
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qu'elle possède au moment où on la tire de l'écorce;
ses parties aqueuses se sont évaporées ; il lui reste
même un goût assez fade qui n'a rien d'appétissant.

Cet arbre est classé parmi les variétés du frêne
commun (Fraxinus ornas). Il est originaire de la
Sicile et du midi de l'Italie. Sa hauteur normale est
de 30 pieds ; à première vue, on le prendrait pour
un jeune orme, mais l'aspect des feuilles montre bien-
tôt son espèce. On compte trois variétés de cet arbre :
sur la première les feuilles sont longues et droites
comme celles du pêcher; sur la seconde elles ressem-
blent à celles du rosier ; les feuilles de la troisième
participent aux caractères de l'une et de l'autre.

La manne de Calabre est très-estimée, et la plus
renommée du pays est celle que produisent les jar-
dins d'CEnotrie. Une tradition populaire raconte que
les rois de Naples ayant voulu enclore ces jardins et
soumettre à un impôt la récolte de la manne, celle-ci
tarit tout à coup, comme si les arbres eussent été
soudain frappés (le stérilité, et elle ne revint qu'a-
près la suppression de l'impôt injustement établi.

L'ARBRE DU VOYAGEUR

(M'allia speciosa.

C'est surtout à Madagascar que l'on rencontre cette
espèce (le palmier parmi les raffiaS aux feuilles fon-
cées, de 5 mètres de long, dont les indigènes font



L'arbre du voyageur.





L'ARBRE DU VOYAGEUR. 61

si grand prix. Ils croissent dans .l'intérieur des
terres plus favorablement que sur la côte, et leur
aspect produit une diversité agréable au milieu des
bambous aux touffes délicates.

Les voyageurs se sont généralement accordés dans
les témoignages de sympathie qu'ils ont donnés à
cet arbre, par suite desquels FUI-allia speciosa vit
changer son nom pour un titre plus amical. Les des-
criptions rapportent, en effet., que ce végétal croît
principalement dans les régions où l'eau manque, et
qu'il est revêtu de la propriété fort utile de garder
aux voyageurs une eau limpide et rafraîchissante.
Ses grandes et larges feuilles recourbées, adhérant
au tronc principal, forment une cavité végétale où
l'eau peut s'amasser et séjourner, et les passants
peuvent s'y désaltérer. Ce fait, pour être fort accep-
table, n'a pourtant pas reçu d'unanimes adhésions.
Madame Ida Pfeiffe•, qui fit trois fois le tour du
monde, n'a pu vérifier l'exactitude de cette asser-
tion ; elle rapporte même que les naturels du pays
ne sont pas du même avis, et qu'ils prétendent que
ce palmier ne vient que sur un sol humide. Cette
île, si vaste et si riche de Madagascar, n'est pas en-
core suffisamment explorée pour que les botanistes
puissent dire leur dernier mot à l'égard de ses pro-
ductions végétalw.

Les palmiers raflas, dont nous parlions tout à
l'heure, sont plus élégants que les précédents; leurs
longues feuilles se recourbent en ornements et au
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sommet de ces colonnes végétales, qui ressemblent
aux piliers d'un édifice, retombent en arabesques
recourbées. En observant cet arrangement et en se
souvenant des édifices d'Orient, on est involontaire-
ment porté à croire que cette architecture végétale
a fourni le type original des colonnes byzantines ;
l'harmonie de ce temple naturel semble inviter les
pensées au recueillement et à la prière, mieux peut-
être que les arceaux de pierre qui viennent se joindre
hermétiquement sur nos têtes et arrêter l'essor des
âmes sous la voûte des basiliques immobiles.

L'ARBRE SAINT DE L'ILE DE FER

Au plus haut du pays, sont des' arbres qui tou-
jours dégouttent eau belle et claire qui chet en fos-
settes auprès des arbres, la meilleure pour boire
qu'on ne sauroit trouver. » Ainsi s'expriment les
historiens de la Conquête des Canaries, au sujet de
l'arbre saint de l'île de Fer.

Cardan l'a mentrônné comme une merveille végé-
tale, se plaisant à voir en lui, aussi bien et mieux
qu'en toutes choses, un phénomène quelque peu ma-
gique. Le chancelier Bacon s'en est de même occupé
dans son Novum organum; mais,tie sachant com-
ment expliquer le genre de distillation qu'il présen-
tait, il prit le parti de tout nier, jusqu'à l'existence
même de cet arbre.
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Abren-Galindo, qui voulut examiner par lui-mème
cet arbre extraordinaire, en a donné la description.
Son tronc a •2 palmes de circonférence, 4 de dia-
mètre, et 50 ou 40 pieds de hauteur. La tête, qui
est ronde, a '120 pieds de tour. Les branches sont
très-ouvertes et touffues ; son fruit ressemble à un
gland avec son capuchon. Il ne se dépouille jamais
de ses feuilles, c'est-à-dire que la feuille sèche ne
tombe que quand la jeune est formée, et cette feuille
est, comme celle du laurier, dure et luisante, mais
plus grande, courbée et assez large. Il y a tout au-
tour de .l'arbre une grande ronce qui entoure aussi
plusieurs de ses rameaux ; et aux environs sont quel-
ques hètres, des landiers et des buissons.

Chaque jour, dans la matinée, des vapeurs et des
nuages s'élèvent de la mer. Ils sont portés par le
vent d'est, qui est le plus fréquent de cet endroit,
contre les roches qui les retiennent. Ces vapeurs

. s'amoncellent sur l'arbre, qui les absorbe, et coulent
en eau, goutte à goutte, sur ses feuilles polies. La
grande ronce; les hêtres, les landiers et les arbustes
qui sont autour distillent de la même manière. Plus
le vent d'est règne, plus la récolte d'eau est abon-
dante ; on ramasse alors plus de vingt firts d'eau
douce. Un homme qui garde l'arbre en fait la distri-
bution aux habitants.

Cet arbre a plus d'importance encore que de sin-
gularité, car sans lui, l'île manquerait à peu près
d'eau potable. On dit que, faute d'eau, les bestiaux

5
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y sucent, pour se désaltérer, les racines d'une plante
nommée gamone, qui parait être l'asphodèle, et
qu'ils boivent même de l'eau de mer. Popper rap-
porte que lorsque les Européens se présentèrent pour
faire la conquête de l'ile, les indigènes avaient. en-
touré l'arbre , saint d'une barrière de branchages,
afin qu'il ne fût pas remarqué des étrangers. Les
Européens se fussent retirés, si une femme n'avait
révélé à un soldat ',français le secret de l'arbre et sa
position.

L'arbre saint dont ont parlé les historiens de la
conquête, n'existe plus aujourd'hui ; un ouragan l'a
déraciné au dix-septième siècle, et procès-verbal fut
dressé de ce malheur public ; mais les indigènes
n'eurent pas l'industrie de reproduire l'arbre pré-
cieux, soit par graine, soit par bouture. Il appartient
à la famille des lauriers. Ilory de Saint-Vincent l'a
nommé Laures indica, le docteur Roulin, Laures
'Cacus. Les indigènes le nomment garvé. Des scep-
tiques ont prétendu que cet arbre n'avait pas même
existé ; mais il n'offre, en résumé, rien d'inaccep-
table. D'autres végétaux remplissent un rôle ana-
logue. On peut même dire qu'en général les arbres
agissent comme de véritables alambics, distillant par
leur action réfrigérante les vapeurs contenues dans
l'atmosphère. C'est là tout le secret de l'arbre mer-
veilleux. Aujourd'hui encore, les pàtres se procurent
de l'eau potable en creusant au pied des troncs de
certains arbres, de même qu'en basse mer il suffit de
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creuser un trou dans le sable pour avoir autant d'eau
• qu'on en désire; au pied des arbres, une eau distillée
demeure, et lorsqu'on a formé une ouverture, cette
eau provenant de la rosée-et des brouillards ne tarde
pas à les remplir.



Le palmier.

CHAPITRE IV

LES PALMIERS, LE DATTIER

Après les arbres qui précèdent, plus curieux que
remarquables par leur importance, il est de droit
d'ouvrir notre description du monde végétal par l'il-
lustre et antique famille des palmiers.

La dynastie des palmiers, pour nous servir d'une
expression de Linné, règne sur les contrées tropi-
cales de la terre et se place au premier rang des
végétaux. Cette suprématie leur est acquise par leur
richesse, leur beauté et leur élégance, et plus encore
par l'importance des services qu'ils rendent aux ha-

.
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bitants des tropiques. Les palmiers se chargent en
effet de subvenir aux besoins de l'existence, fournis-
sent le pain, l'huile et le vin, et, par surcroît, les
vètements, les objets usuels et jusqu'aux matériaux
de `construction.

Par leur forme, leur aspect, aussi bien que par
leur structure, ces végétaux diffèrent essentiellement
de ceux de nos contrées. Une seule tige, droite et
svelte, s'élève à la hauteur de 15, 20 et 25 mètres
au-dessus du sol ; complétement nue, aucune feuille,
aucune branche ne se montre dans toute sa hau-
teur; au sommet seulement, un immense panache,
formé de longues feuilles composées, que tout le
monde connaît -sens le nom de palme, couronne
la colonne végétale; la longueur de cette touffe peut
atteindre de. 5 à 4 mètres; c'est à la naissance de
ces longues feuilles que se montrent les fruits du
palmier. Cette description sommaire se rapporte
principalement au dattier, que l'on a nommé le prince
des palmiers, et, par extension, le prince du règne
végétal. Originaire de l'Arabie et de l'Afrique sep-
. tentrionale, le dattier est l'arbre par excellence des
oasis. Par son ombrage rafraîchissant, par son fruit,
par son lait, par son utilité générale, il s'est assuré
la sympathie des voyageurs, aussi bien que l'affection
des indigènes.

Le dattier, dit M. Ch. Martins, est l'arbre nour-
ricier du désert ; c'est là seulement qu'il mûrit ses
fruits : sans lui le Sahara serait inhabitable et inha-
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hité. La poésie arabe en a fait un être animé créé
par Dieu le sixième jour, eu même temps que
l'homme. Pour exprimer à quelles conditions il pro-
spère, l'imagination des Sahariens exagère le vrai
afin de le rendre plus palpable. « Ce roi des oasis,
« disent-ils, doit plonger ses pieds dans l'eau et sa
« tète dans le feu du ciel. » La science consacre
cette affirmation, car il faut une somme de chaleur
de 5100°, accumulée pendant huit mois, pour que le
dattier mûrisse parfaitement ses fruits. La somme de
chaleur est-elle moindre, les fruits nouent, mais ils
grossissent à peine, restent âpres au goût et privés
de la fécule et du sucre qui en constituent les pro-
priétés nutritives.

Le climat du Sahara réalise ces conditions, ajoute
le savant botaniste. La température moyenne de l'an-
née doit être de 20 à 24", suivant les localités. Les
chaleurs commencent en avril et ne cessent qu'en oc-
tobre. Pendant l'été, le thermomètre atteint souvent
-15° et même 52° à l'ombre ; &est ce que l'on observa,
par exemple, le 15 août 1859 et le 17 juillet 1865 à
Tougourt. L'hiver est relativement froid... Les dat-
tiers supportent parfaitement un froid nocturne sec
et passager de 6° au-dessous de 0, et une chaleur
de 50°. Le sable du désert, qui rayonne beaucoup,
se refroidit plus que l'air et conserve à quelques dé-
cimètres de profondeur une certaine fraîcheur qui se
communique aux racines des arbres. Les pluies sont
rares dans le Sahara; elles tombent en hiver et pro-
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voguent le réveil de la végétation desséchée par les
chaleurs de l'été. Quelquefois elles sont torrentielles,
mais de courte durée. A Tougourt et à Ouargla, des
années entières se passent sans qu'il tombe une
goutte d'eau. Comprend-on maintenant la reconnais-
sance des Arabes pour l'arbre aux fruits sucrés qui
prospère dans le sable, arrosé par des eaux saumàtres
mortelles à la plupart des végétaux, restant vert
quand tout se torréfie autour de lui sous les rayons
d'un soleil implacable, résistant aux vents qui cour-
bent jusqu'à terre sa cime flexible, mais ne sauraient
ni rompre son stipe, composé de fibres entrelacées, ni
déraciner sa souche, retenue par des milliers de raci-
nes adventives qui, descendant du tronc vers la terre,
le lient invariablement au sol? Aussi peut-on dire
sans métaphore : « Un seul arbre a peuplé le désert;
une civilisation rudimentaire comparée à la nôtre,
très-avancée par rapport à l'état de nature, repose
sur lui ; ses fruits, recherchés dans le monde entier,
suffisent aux échanges, et créent non-seulement
sance, mais la richesse. » Dans les trois cent soixante
oasis qui appartiennent à la France, chaque dattier
acquitte un droit qui varie de 20 à 60 centimes sui-
vant les oasis, et ces cultures prospèrent, le produit
moyen de chaque arbre étant de trois francs en-
viron.

Nous savons par le même naturaliste que, pour
obtenir le lait du dattier, les Arabes de Tougourt
emploient le procédé suivant. On enlève circulaire-
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ment la couronne de feuilles en ne ménageant que
les inférieures. La section a la forme d'un cône, où
l'on enfonce un roseau creux par lequel le liquide
s'écoule dans un vase qui se déverse à son tour dans
un autre suspendu aux feuilles de l'arbre. Celui-ci
ne meurt pas toujours après cette mutilation, le -
bourgeon terminal se reproduit, et le palmier se ré-
tablit peu à peu. L'opération peut être renouvelée
jusqu'à trois fois. La tète des palmiers s'élève à envi-
ron quinze mètres. L'air circule sous le vaste parasol
formé par leurs cimes rapprochées, mais le soleil n'y
pénètre pas. De l'ombre, de l'air et de l'eau, tels
sont les trois éléments qui permettent les cultures les
plus variées dans les jardins des palmierS, malgré
les chaleurs brûlantes de l'été.

Les oasis de palmiers sont de véritables paradis
dans l'immensité brûlante des déserts. Nous ne pou-
vons nous refuser à rapporter ici la rencontre for-
tuite d'un groupe de ces végétaux sauveurs faite par
M. Martins dans sa traversée du Sahara oriental :
« Le désert sans limites, dit-il, s'étendait devant
moi. Le soleil, suspendu au-dessus d'un horizon
circulaire comme celui de la mer, semblait seul
vivant au milieu de cette nature inanimée. Tout à
coup j'aperçois des cimes de palmiers dont je ne
voyois pas les troncs ; je crois à une illusion, à un
mirage; nous avançons, les cimes se dessinent
mieux, niais les troncs n'apparaissent pas. La cara-
vane s'arrête près d'un puits à bascule ; je cours vers
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les palmiers, ils étaient plantés au fond d'un trou
conique de huit mètres de profondeur environ. Le
sable avait été relevé de tous côtés; les faibles palis-
sades en feuilles de palmiers plantées sur la crête le
retenaient sur certains points ; sur d'autres, des cris-
taux de sulfate de chaux, de toutes les formes et de
toutes les grosseurs, alignés comme dans une galerie
de minéralogie, contribuaient aussi à fixer un peu le
sable mobile. Au fond de ces trous, les dattiers
étaient plantés sans ordre ; mais ce n'était plus le
palmier grêle et élancé des oasis , le palmier idéal
des peintres : c'étaient des arbres au tronc cylin-
drique, court et gros, portant à quelques mètres
du sol des palmes de trois mètres de long et une
colonne de régimes de dattes, chapiteaux de ces fùts
d'un mètre d'épaisseur. Il me semblait voir les co-
lonnes basses et massives d'un temple égyptien ou
d'une mosquée de style mauresque. Des racines ad-
ventives partant de la base du tronc et s'enfonçant
dans le sol formaient à ces colonnes un piédestal co-
nique, et les grandes.palmes s'entre-croisant en ogive
.rappelaient ces colonnades si habituelles dans les
monuments dont je viens de parler. Le soir, en péné-
trant sous ces voûtes sombres, j'étais saisi d'un véri-
table sentiment de respect, et ces palmiers majes-
tueux et immobiles au fond de leur cratère de sable
étaient bien l'emblème de la civilisation africaine,
immobile au milieu du monde agité qui l'entoure. »

La famille des palmiers est fort nombreuse, et les
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différentes espèces qui la constituent (on en compte
aujourd'hui quatre cent cinquante) offrent un mer-
veilleux intérêt, soit au point de vue de leur étrange
beauté, soit au point de vue des services étonnants
que les habitants des régions équatoriales savent leur
demander. Le cadre de cet ouvrage ne nous permet
pas d'ouvrir tous ces trésors ; nous choisissons du
moins les plus dignes de l'intérêt et de la curiosité
de tous. Parlons maintenant du cocotier.

LE COCOTIER

Comme le dattier, ce végétal élève à la hauteur de
trente mètres son stipe droit et isolé, couronné d'un
chapiteau de feuilles en formes de plumes, longues de
six mètres. On le rencontre sous toute la zone torride,
et principalement au voisinage des mers. De son
fruit, de sa graine, de ses feuilles, du végétal tout
entier, l'homme a su tirer tous les éléments d'une
existence champêtre. Le récit suivant, de M. Boni-
face Guizot, donnera une excellente idée de l'impor-
tance et de la nature de ces services.

« Un voyageur parcourait ces pays situés sous un
ciel brûlant, où la fraîcheur et l'ombre sont si ra-
res, et où l'on ne trouve qu'à des distances considé-
rables quelque habitation où l'on puisse goûter un
repos que la fatigue de la route rend si nécessaire.
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Accablé et haletant, ce pauvre voyageur aperçoit une
cabane entourée de quelques arbres au tronc droit,
élevé et surmonté d'un gros bouquet de feuilles très-
grandes, dont les unes relevées et les autres pendan-
tes avaient un aspect élégant et agréable. Rien d'ail-
leurs, .autour de cette cabane, n'annonçait un terrain
cultivé. A cette vue qui ranime ses espérances, le
voyageur rassemble ses forces épuisées, et bientôt il
est reçu sous ce toit hospitalier. Son hôte lui offre
(l'abord une boisson aigrelette, qui le désaltère et le
ra fraîchit. Lorsque l'étranger eut pris quelque repos,
l'Indien l'invita à partager son repas; il servit divers
mets contenus dans une vaisselle brune, luisante et
polie ; il servit aussi (lu vin d'une saveur extrême-
ment agréable. Vers la fin du repas, il offrit à son
hôte des confitures succulentes, et lui fit goûter
d'une fort bonne eau-de-vie. Le voyageur étonné de-
manda à l'Indien qui, dans ce pays désert, lui four-
nissait toutes ces choses.

« Mes cocotiers, lui répondit-il. L'eau que je vous
ai offerte à votre arrivée est tirée du fruit avant qu'il
soit mûr, et il y a quelquefois des noix qui en con-
tiennent trois ou quatre livres. Cette amande d'un si
bon goût est le fruit de sa maturité ; ce lait, que vous
trouvez si agréable, est tiré de cette amande ; ce chou
si délicat est le sommet d'un cocotier ; mais on ne se
donne pas souvent ce régal, parce que le cocotier
dont on a ainsi coupé le chou meurt bientôt après.
Ce vin dont vous êtes si content est aussi fourni par
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le cocotier ; on fait pour cela des incisions aux jeunes
tiges des fleurs, il en découle une liqueur blanche,
qu'on recueille dans des vases, et qui est connue
sous le nom de vin de palmier. Exposée au soleil, elle
s'aigrit et donne du vinaigre. Par la distillation, on
en obtient cette bonne eau-de-vie que vous avez goû-
tée. Ce même suc m'a encore fourni le sucre pour
ces confitures que j'ai faites avec l'amande. Enfin
toute cette vaisselle et ces ustensiles qui nous servent
à table ont été faits avec la coque des noix de cocos.
Ce n'est pas tout : mon habitation elle-même, je la
dois tout entière à ces arbres précieux ; leur bois a
servi à construire ma cabane ; leurs feuilles sèches
et. tressées en forment le toit ; arrangées en parasol
elles me garantissent du soleil dans nia promenade;
ces vêtements qui me couvrent sont tissus avec les
filaments de ses feuilles ; ces nattes qui me servent
à tant d'usages différents en proviennent aussi. Les
tamis que voilà, je les trouve tout faits dans la partie
du cocotier d'où sort le feuillage ; avec ces mêmes
feuilles tressées, on fait des voiles de navires ; l'es-
pèce de bourre qui enveloppe la noix est bien préfé-
rable à l'étoupe pour calfeutrer les vaisseaux ; elle
pourrit moins vite, et se renfle en l'imbibant d'eau.
Ou en fait aussi de la ficelle, des ailes et toutes sor-
tes de cordages. Enfin, je dois vous dire que l'huile
délicate qui a assaisonné plusieurs de mes mets, et
qui brûle dans ma lampe, s'obtient par l'expression
de l'amande fraîche. »
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«L'étranger écoutait avec étonnement et admiration
comment ce pauvre Indien, n'ayant que des cocotiers,
avait néanmoins par eux absolument tout ce qui lui
était nécessaire. Lorsque le voyageur se disposait à
partir, son hôte lui dit : « Je vais écrire à un ami que
j'ai à la ville ; vous vous chargerez, je vous prie, de
mon message. — Oui, et sera-ce encore le cocotier
qui vous fournira ce qu'il vous faut? —Justement,
reprit l'Indien ; avec de la sciure des branches j'ai fait
cette encre, et avec les feuilles ce parchemin ; autre-
fois on en faisait toujours usage pour les actes pu-
blics et les faits mémorables. »

LE LAQBY

A l'époque éù le retour du printemps réveille la
séve engourdie, dit M. le baron de hraffti, un homme
monte au haut d'un dattier, dont il gravit le tronc
svelte et écaillé sans autre secours que ses pieds nus
et une ceinture de corde qui l'unit à l'arbre. Il est
armé d'une hachette bien aiguisée. Arrivé au faîte, à
ce chapiteau d'où s'élance le panache de palmes qui
surmonte la flexible colonne, il taille sans pitié, il
coupe tous les rameaux, n'en réservant que quatre
qui tristement s'allongent en croix, parallèlement à

' Le Tour du monde, t. II, 1, p. 71.
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l'horizon, comme pour indiquer les quatre points
cardinaux. Sur l'insertion de l'un d'eux, il fait pas-
ser une cordelette dont les deux bouts touchent le
sol, et entre deux des palmes épargnées, il blesse
le pauvre arbre dune incision profonde. Il descend
alors. Le tonneau de laqby est mis en perce. Une
petite jarre à large goulot, pouvant contenir trois
litres, est hissée au moyen de la corde et va s'ap-
pliquer sous l'incision : douze heures après, vous
pouvez la descendre et la remplacer par une autre.
elle est pleine d'un liquide gris pàle, un peu trou-
ble, assez semblable à de l'eau d'orge peu chargée ;
c'est le laqby frais, séve presque fade, tant elle est
douce et sucrée, charmant et léger purgatif à pren-
dre le matin. Quelques heures après on entend un
bruissement dans le vase; le liquide s'éclaircit et
semble bouillir ; d'innombrables bulles d'air vien-
nent former à sa surface une mousse sans consis-
tance, et si vous goûtez alors le breuvage pétillant,
vous songerez sans regret aux meilleurs vins de
Champagne. Le laqby pris à ce point n'offre aucun
inconvénient, il égaye sans enivrer, la fermentation
l'a rendu rafraîchissant tout en lui faisant perdre ses
propriétés laxatives. Mais laissez encore passer une
demi-journée, cette boisson devient blanche et épaisse
comme du lait, prend une odeur pénétrante, un
goût légèrement aigre, et enivre comme l'eau-de-
vie. Le vin de Champagne s'est changé en une bière
blanche d'une force alcoolique remarquable. C'est
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alors que les amateurs l'apprécient : tel bon musul-
man, telle musulmane rigide qui se voile la face de-
vant un verre de vin, boira sans scrupule et publi 7

quement sa tasse de laqby, qui n'est que de l'eau de
palmier. Il faut vider la cruche, car demain on 'ne
trouverait qu'un liquide nauséabond encombré de
petites mouches rougeâtres. C'est la plus éphémère
des boissons; on ne peut la boire qu'à l'ombre de
l'arbre qui la produit. Tous les essais pour en régler
ou en arrêter la fermentation ont été inutiles. C'est
un prédicateur éloquent de la philosophie d'Horace :
« Jouissez du jour qui passe et ne vous fiez pas au
lendemain. »

C'est dans la Tripolitaine (Afrique septentrionale)
que les Arabes font du laqby leur consommation ha-
bituelle, en fumant sur le bord d'un djébié.

PALMIER AREC

Auprès du palmier au vin de Champagne, il con-
vient de placer le svelte palmier arec, tant estimé des
Indiens pour ses feuilles et pour ses fruits. La tige,
malgré son élévation n'a pas trois centimètres de
diamètre, et ne s'élève pas à moins de douze à treize
mètres. C'est gràce à ses racines que cet arbre ré-
siste au vent des tropiques. Les feuilles longues et
divisées comme celles de tous les palmiers terminent
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élégamment par une sorte de chapiteau végétal cette
haute et légère colonne; à leur plein degré de déve-
loppement, elles mesurent cinq mètres de long sur
moitié de large ; à leur naissance et avant de sortir
de leur bourgeon, elles forment le chou du palmier,
aliment recherché par les Indiens et môme par les
blancs.

Une plantation d'arecs donne des fruits en tout
temps, et souvent un même palmier porte trois ré-
gimes, dont un est encore en fleur tandis que le plus
ancien est tout à fait mûr. Ces fruits, quand la gros-
seur est à peu près celle d'un oeuf, sont réunis en
grappes volumineuses, ,et prennent en mûrissant la
couleur de l'orange. On les cueille quelquefois avant
leur maturité, parce que leur pulpe intérieure, nom-
mée pinang, est alors d'une saveur agréable. Mais
généralement on attend les six mois nécessaires à la
maturité, parce que le pinang est alors converti en
filasse blanchâtre, dans le genre de notre cerneau,
et développe une semence de la grosseur d'une noix
muscade : cette noix d'arec est un des trois ingré-
dients qui composent le bétel,' cette substance si
connue, que les Indiens mâchent perpétuellement, et
qui donne à leurs dents cette teinte d'ocre et noire
si repoussante pour nous.

Le bétel se compose en effet d'arec, de chaux et du
fruit du bétel, sorte de poivre analogue au nôtre. On
se demande comment la réunion de ces trois sub-
sauces peut être agréable au goût ; cependant il est
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incontestable que le règne du bétel est de longue
date parmi les Indes orientales et non moins étendu
que celui du tabac en Europe. Les femmes l'emploient
habituellement, et son règne date de si longtemps
que les indigènes ne se rappellent pas — tradition-
nellement même — d'avoir jamais vu de dents blan-
ches chez eux, si bien qu'à leurs yeux c'est un signe
de laideur que d'avoir les dents blanches « comme
celles des chiens. » Il ne faudrait pas croire cepen-
dant que ce masticatoire n'ait pas quelque avantage :
il fortifie l'estomac et donne à l'haleine une odeur
fort agréable : les médecins ont établi sa bonne re-
nommée en donnant l'exemple à ceux qui craindraient
d'en contracter l'habitude. Mais ces avantages n'em-
pêchent pas qu'ils ne fassent tomber l'émail des
dents et les dents elles-mêmes ; la chaux est très-pro-
bablement le principe de cette action.

Le bétel indien ne doit pas être confondu avec ce-
lui dont les femmes turques font usage - : ce dernier
n'a pas les mêmes inconvénients que le précédent,
tout en ayant les mêmes avantages. C'est toujours
avec de l'arec et du bétel récemment cueillis que
l'on prépare le masticatoire indien ; on le sert ordi-
nairement sur des feuilles de cet arbre, et souvent
on laisse, aux consommateurs le soin de faire eux-mê-
mes, suivant leur goût, le mélange des trois substan-
ces. La couleur est rougeâtre, c'est ce qui fait que la
salive, devenue plus abondante par la mastication,
se colore en rouge et doit être rejetée' jusqu'à ce que

G
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sa couleur soit disparue ; préliminaire fort déplaisant,
et qui cependant n'empêche pas les Indiennes d'en
faire usage.

Les Anglais appellent cet arbre : arbre à noix de
bétel. Cette dénomination n'a pas de fondement dans
la nature, mais dans la cuisine, et on garde à ce vé-
gétal son nom Spécifique.

LE PALMIER LAIS

Parmi les plantes précieuses qui croissent dans
les forêts brillantes de l'Afrique, au delà du cap
vert, il est un palmier dont le panache se balance à
dix mètres dans les airs et que les nègres appellent
leur ami. Ceux-là même qui ont visité les splendides
forêts des tropiques sont ravis à l'aspect de cette
végétation vigoureuse et magnifique qui revêt les
pentes inclinées vers la mer, et ne passent pas sans
remarquer cet arbre, l'Eldis guineensis, qui récom-
pense avec tant de largesse les soins des habitants
du rivage. Et cette impression n'est pas inférieure
à celle qui résulte de l'utilité que l'industrie euro-
péenne a reconnue dans cet arbre, et dont l'expor-
tation tire si bon parti de Liverpool à New-York.

Parmi ces divers produits, l'huile seule a été rob •
jet d'un commerce étendu et de l'exportation.

Non-seulement les indigènes demandent à cet
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arbre le vin et l'huile, mais ils l'utilisent encore
pour la confection de leurs lignes de pêche, de leurs
chapeaux, de leurs paniers, de leurs instruments de
bois et pour la construction de leurs cabanes. Il est
leur compagnon, leur soutien, chargé par la nature
de subvenir à leurs besoins de chaque jour.

Autrefois la fabrication était abandonnée aux indi-
gènes, mais l'importance qu'elle a prise a donné lieu
à de vastes établissements agricoles composés de
fermes disséminées parmi les forêts de la côte. A
l'époque de la maturité, on cueille les graines et on
en remplit des auges formées en terre; les nègres,
chaussés de sandales de bois, les écrasent en les
foulant.

L'huile de palmier est une des plus importantes à
considérer de la côte d'Afrique. L'élaïs ne croit pas
dans les mêmes conditions que le sésame. Il est ex-
clusivement tropical et africain. On le trouve en
familles considérables dans les localités abritées et
dans les terrains fertiles. L'aspect de ce magnifique
palmier rappelle celui du dattier des Arabes.

Ce n'est guère qu'à l'état sauvage qu'on l'exploite,
et la plus grande partie de l'huile de palmier qui
s'importe en France est fabriquée dans les contrées
où nous ne possédons que des comptoirs. Du palmier
élaïs on tire non-seulement l'huile, que l'on a der-
nièrement pu décolorer de son aspect jaunâtre ; mais
Marseille en fabrique encore du savon et des bou-
gies.
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LE PALMIER LATANIER

Linné donnait aux palmiers le titre pompeux de
Principes regetantium, princes des végétaux. On peut
dire, en effet, qu'ils constituent l'aristocratie du
monde des plantes, et que, par leur beauté et leur
majestueuse stature, ils sont dignes du titre dont on
les a décorés.

Le latanier, et notamment le latanier rouge, est
l'un des plus beaux représentants de la famille des
palmiers. Il est originaire des provinces méridionales
de la Chine, et répandu dans l'Inde entière. La fleur
est d'un rouge superbe. Les feuilles servent aux natu-
rels à couvrir leurs cabanes, et leurs fibres à la con-
fection de chapeaux légers, qu'il faut bien se garder,
toutefois de confondre avec les chapeaux de Panama.
Cet arbre ne fleurit que deux fois par siècle. Notre
dessin représente le latanier rouge. Ce végétal accli-
maté n'est pas moins beau ni moins élevé que ceux
de son espèce qui croissent à l'état sauvage dans son
pays natal.

On voit généralement, au frontispice des manu-
scrits hindous, un dessin symbolique représentant
la valeur des palmiers dans les . Indes : c'est un
homme lisant, couché à l'ombre de l'un de ces ar-
bres. En effet, l'Inde est redevable aux palmiers,
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non-seulement de l'alimentation de ses enfants, mais
encore des choses indispensables à la vie. Trois sur-
tout lui rendent d'excellents services, ce sont le sa-
gou, le cocotier et le dattier. En fleurissant, le sagou
donne à l'homme une fécule nutritive, en abondance,
jusqu'à 200 kilogrammes par chaque arbre. De son
côté, le cocotier peut à lui seul fournir à tous les
besoins de l'homme dans ces climats.- Nourriture
(pain et vin), habillement, maison, instruments d'u-
sage quotidien : le cocotier se charge de tout cela.
Le dattier ne lui est pas inférieur. On sait quelle
ressource alimentaire son fruit donne aux Africains.
Ces trois espèces de palmiers méritent des habitants
des tropiques l'intérêt que nous portons dans nos
contrées au blé et à la vigne ; les indigènes ne sont
pas ingrats. Dans plus d'une religion antique, on a
trouvé ces arbres consacrés par l'adoration des peu-
plades reconnaissantes.

Le voyageur en Palestine et en Syrie contemple
avec un intérêt différent le palmier de ces terres so-
lennelles. Le dattier est l'arbre le plus commun dans
ces parages. Partout, dit un voyageur, on admire son
stipe cylindrique balançant dans les airs un chapi-
teau formé de nombreux régimes de dattes et sur-
monté d'un panache de grandes feuilles finement
découpées. Rien n'est plus beau qu'une avenue de
ces nobles arbres. Sur la baie d'Aboukir, on voit
quels aspects variés le palmier peut revêtir, et l'on
conçoit l'enthousiasme des prophètes de la Bible et
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des poétes de l'Orient qui l'ont célébré dans leurs
chants poétiques : tantôt il s'élance verticalement,
semblable à une colonne solitaire, ou bien il se cou-
c►e et se tord sur le sol comme un serpent; ailleurs,
plusieurs arbres réunis s'arrondissent en dôme de
verdure ; plus loin, le tronc cassé par le vent a été
remplacé par les innombrables rejetons de la souche
qui l'ont transformé en buisson épineux : la vie qui
circule en lui se manifeste sur toutes les formes,
suivant les circonstances extérieures, de sorte qu'à
l'état sauvage son aspect n'est jamais le même ; ruais
une rangée de dattiers plantés et alignés a toute la
régularité, la symétrie et la majesté de la colonnade
antique dont elle est le modèle.

LE PALMIER A CIRE

Nous ne saurions quitter la cité des palmiers sans
mentionner celui qui donne la cire, le Carnehba,au-
quel A. de Humboldt donne comme an Murichi le nom
d'arbre de vie. C'est un de ces arbres, dit M. Ferdi-
nand Denis dans son beau livre sur le Brésil, aux-
quels l'existence entière d'une aldée peut se ratta-
cher, surtout dans une contrée aride. Grace à la
solidité de son bois et à la disposition de son feuil-
lage, une cabane commode peut être construite avec
quelques carnahubas, sans qu'il soit nécessaire d'eni-
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ployer d'autres matériaux qu'un peu de terre pour
en former les murailles. Les folioles, disposées en
éventail, servent, à fabriquer une foule de menus ou-
vrages, tels que des nattes, des chapeaux, des cor-
beilles, des paniers ; et, de plus, le gros bétail peut
s'en nourrir. Durant les temps de sécheresse extrême,
on donne également aux animaux le coeur de l'arbre
quand il est jeune, et. ils peuvent s'en contenter à dé-
faut d'autre aliment. Parvenu à toute sa croissance,
on en tire pour les hommes une sorte de fécule nour-
rissante, à laquelle on a recours dans les temps de
disette. Son fruit est agréable et tout le monde peut
s'en nourrir. Mais la véritable production du car-
nabuba, ce qui en fait un végétal tout à fait à part
dans l'économie végétale, c'est la cire qui couvre la
superficie de ses jeunes feuilles, et qui se présente
sous l'aspect d'une poudre glutineuse. Extraite par
le moyen du feu, cette poussière prend la consistance
de la cire, et elle en a l'odeur : aussi en fait-on dans
le pays des cierges de petite dimension. Le carnahuba
fournit au luxe des cannes que l'on recherche dans
le commerce, à cause de leur poli admirable et des
mouchetures heureusement disposées qu'elles pré-
sentent'.

C'est à la Havane, qu'il faut admirer la belle famille

M. Ferdinand Denis nous a remis un spécimen de la cire pro-
duite par le carnahuba, que ce savant voyageur a rapporté lui-même
du Brésil; nous remarquons une telle analogie entre cette cire et
celle des abeilles, que l'on peut très-facilement s'y tromper.
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des palmiers. On rencontre souvent, dans l'île de
Cuba, des avenues de palmiers, plantés devant les
maisons blanches qui président aux plantations des
cannes à sucre. Ici, ce sont des manjos, des oran-
gers ; à l'extrémité sont les jardins et les vastes plan-
tations où les nègres, hommes, femmes et enfants,
renouvellent chaque jour la veine de l'activité indus-
trielle.

A Cuba, sans être excessivement chaud, l'air est
transparent, dit le voyageur anglais Richard Dana.
Des nuages doux flottent à demi-hauteur dans un
ciel serein ; le soleil est brillant, et la luxuriante
flore d'un été perpétuel couvre tout le pays. Partout
s'élèvent ces étranges palmiers 1 Beaucoup d'autres
arbres ressemblent aux nôtres ; mais ceux-là consti-
tuent l'aspect caractéristique de la contrée tropicale.
Le palmier royal a cet air par excellence : il ne peut
croître hors d'une étroite ceinture qui court autour
du globe. Son tronc, long, mince, si droit et si uni,
emmaillotté depuis le pied dans le bandage serré
d'une toile grise, montre un cou d'un vert foncé, et
au-dessus une crète et un plumage de feuilles de la
même couleur. Il ne donne pas d'ombre, et ne porte
pas de fruits estimés de l'homme. Il n'a aucune
beauté particulière pour faire pardonner son inuti-
lité. Pourtant il a quelque chose de plus que la
beauté, il exerce surie regard une fascination étrange,
et on sent, quand on l'a vu, qu'on ne peut plus l'ou-
blier.
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Castel, dans son poème sur les Plantes, célèbre
les palmiers à cire, et s'étend sur les facultés dont la
nature a doué leurs fleurs de voyager au loin à la
surface des eaux :

On voit sur l'Océan ces flottes végétales
Franchir sans conducteur d'immenses intervalles,
Repeupler en passant des rivages déserts
Et voguer d'ile en ile au bout de l'univers.
Ne craignez pas que Fonde, à travers la nacelle,
Porte aux germes éclos une atteinte mortelle ;
Tous les ais sont cousus avec un art divin ;
Et même la nature a souvent de sa main,
Pour fermer toute entrée à la vague orageuse,
Enduit l'esquif entier d'une cire onctueuse.
Tel flotte le canot du cirier odorant,
Des présents de l'abeille aimable supplément;
Tels mille végétaux qu'en ses rades profondes
L'Américain charmé voit courir sur les ondes.

L'Amérique septentrionale produit deux espèces
de ciriers. L'un est originaire de la Louisiane, c'est
celui que Linné a décrit sous le nom de Myrica ceri-
fera, et qui s'élève à la hauteur de dix à douze pieds.
Il fut le premier connu en Europe. Les graines que
l'on apporta en France ne levèrent que dans les ser-
res chaudes; sa culture demande des soins et il ne
fleurit que très-rarement. L'autre est le cirier de
Pennsylvanie, dont la tige ne monte pas au delà de
cinq pieds, qui porte des feuilles plus larges et plus
courtes, et dont le fruit est plus gros. Celui-ci n'est
pas parfaitement acclimaté. Il végète avec vigueur et
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résiste aux froids les plus rigoureux. Les marécages,
les bords humides et sablonneux de la mer sont des
terrains qui lui conviennent. Un arbrisseau bien fer-
tile peut fournir jusqu'à sept livres de baies qui ren-
dent près de deux livres de cire. On retire cette cire
par le moyen de l'eau bouillante, en ayant soin, pour
la détacher, de remuer et de froisser les graines
contre les parois du vase. Les bougies de cette cire
végétale parfument les appartements; leur lumière
est vive et claire, surtout si dans la manipulation l'on
ajoute un peu de suif, comme en Amérique. Le cirier
récrée la vue par le vert animé de son feuillage, dont
l'hiver même ne le dépouille pas; il flatte l'odorat et
purifie, par ses émanations balsamiques, l'air insa-
lubre des marais au milieu desquels il habite.

Nous terminerons nos revues des palmiers en men-
tionnant celui des îles Séchelles, dont parle Pyrard
de Laval dans la relation de son voyage aux îles Mal-
dives. « Au bord de la mer, dit-il, il y a une cer-
taine noix que la mer jette quelquefois à bord, qui
est grosse comme la tête d'un homme et qu'on pour-
rait comparer à deux melons joints ensemble. Ils la
nomment tavarcarré, et ils tiennent que cela vient.
de quelques arbres qui sont sous la mer. Les Portu-
gais les nomment cocos des Maldives : c'est une chose
fort médicinale et de grand prix. •Souvent, à l'occa-
sion de ce tavarcarré, ou bien de l'ambre gris et
noir, comme il s'en trouve aussi, les gens et les offi-
ciers du roi maltraitent de pauvres gens, quand ils
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es soupçonnent d'en avoir trouvé ; et même, quand
on veut faire déplaisir à un homme, on lui impute
et on l'accuse de cela, comme on fait ici de la fausse
monnaie, afin qu'il en soit recherché; et quand
quelqu'un devient riche tout à coup et en peu de
temps, on dit communément qu'il a trouvé des ta-
varcarrés ou de l'ambre, comme si c'était un tré-
sor. »

Le fruit de ce palmier porta pendant longtemps le
nom de Nux medica. L'arbre porte le nom de Lodoi-
cea . Son fruit volumineux est souvent entraîné par la
mer à des distances considérables ; c'est de là que
vint l'idée des indigènes d'imaginer qu'il sortait
d'arbres sous-marins.

Voyageurs anciens et modernes, par Édouard Charton, t. VI,
p 2'19.. 	 -



CHAPITRE V

BANANIER. - BAMBOU. BAOBAB

Voici peut-être les trois plus forts ouvriers du
monde végétal; ils ont vaincu les siècles, et aucun
être n'est capable de rivaliser avec leur puissance.

Certains écrivains ont cherché à démontrer que le
bananier était l'arbre placé au centre du paradis ter-
restre, dont le fruit défendu, trop convoité par la cu-
rieuse mère du genre humain, cr:Isa tant de mal-
heurs à notre pauvre race, et que c'ed de ces feuilles
que Adam et È‘ e se vêtirent lorsque après leur faute
ils furent chassés de l'heureux séjour. La chose est
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assez. difficile à déterminer, et ce n'est pas sous ce
point de vue que nous- parlerons ici de cet arbre
merveilleux.

Les populations de l'Amérique, de l'Afrique, de
l'Inde, et les indigènes des îles de l'océan Pacifique
apprécient à sa haute valeur ce végétal précieux, car
il nourrit une grande partie des hommes qui habi-
tent les régions tropicales et est répandu avec assez
de profusion pour servir à la nourriture journalière
de peuples entiers. C'est un végétal herbacé, dont
la hauteur est de quinze pieds environ, et qui se
compose d'une tige simple, ronde et droite, vert
jaunâtre, terminée par un épanouissement de grandes
feuilles ovales, longues de six pieds sur dix-huit à
vingt pouces de large. Une grande et forte nervure
centrale traverse les feuilles, mais celle-ci est si ten-
dre, que souvent les vents la déchirent.

Un épi de fleurs de quatre pieds de haut environ
s'élève du centre des feuilles huit à neuf mois après
la naissance du végétal. Aux fleurs succèdent bientôt
des fruits de la longueur de huit pouces sur un de .
diamètre, fruits délicieux qui se remplissent d'une
chair mûrie à mesure - qu'ils avancent vers la matu-
rité. Ces fruits longs, dont le poids s'élève quelque-
fois à soixante-dix livres, offrent . l'aspect d'une
énorme grappe, où se serrent un nombre considé 7 .
ble de fruits, quelquefois de cent cinquante à cent
soixante. Lorsque l'on dépouille l'arbre de ses fruits,
on coupe en même temps la tige, qui se dessécherait,

7
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et les rejetons s'élèvent rapidement aux pieds, pré-
parant une nouvelle récolte pour une demi-année
plus tard. On entretient la végétation en cultivant de
temps en temps le sol au pied des arbres, c'est la
culture la plus simple ; et les bananeries, ordinaire-
ment établies près des rivières, sont des établisse-
ments faciles à entretenir.

La préparation culinaire des bananes est égale-
ment des plus simples ; on se contente de faire cuire
le fruit, soit à l'eau bouillante, soit au four, soit
sous la cendre. On utilise la partie fibreuse des tiges
pour la fabrication de certaines chemises grossières,
et la partie verte pour la nourriture des gros bestiaux.
Les habitants des îles Moluques font subir aux feuil-
les une préparation qui leur permet de s'en servir
comme linge en divers usages.

A poids égal, le bananier est inférieur au froment
comme substance nutritive, mais il produit bien da-
vantage à égale étendue de terrain. Un demi-hectare
qui, planté de blé, en Europe, ne suffirait pas à la sub-
sistance de deux individus, en entretiendrait cinquante
dans les régions tropicales, s'il était planté de bana-
niers. On a calculé qu'un terrain de cent mètres car-
rés est capable de fournir plus de quatre milles livres
de substances nutritives : il en résulte que le produit
de ce végétal est à celui du froment semé sur une
égale surface de terrain, comme 155 est à 1, et à ce-
lui des pommes de terre, comme 44 est à 1.

On a dans la fécondité naturelle des tropiques un
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exemple philosophique de l'état de la nature hu-
maine et des conditions de son développement. Cette
vérité : que l'homme ne fait guère de progrès que
sous la nécessité d'une excitation vive et continue,
trouve son application et sa preuvé ici avec plus
d'évidence que partout ailleurs. Le bananier nourrit
les habitants de cette zone sans leur demander de
travail ; le pain de chaque jour s'offre de lui-même à
leurs besoins physiques et leur suffit sans nécessiter
de leur part aucune fatigue. Il s'ensuit qu'ils se repo-
sent dans une sécurité permanente et que, sur leur
front mort, le caractère de l'inertie est imprimé en
caractères ineffaçables.

On rencontre à Java une zone de bananiers dont
l'aspect laisse toujours une grande impression dans
l'esprit. Écoutons M. de Molins rapportant son arri-
vée dans les forêts de l'île : « Nous arrivâmes, dit-il,
dans des pays découverts, et nous atteignîmes après
une heure et demie de marche les premières jungles.
C'était un fouillis de verdures, où le bananier sau-
vage, avec ses feuilles vert pâle d'un côté et de l'autre
tachée de rouge et de brun, se rencontrait en majo-
rité. Nous nagions dans des flots de plantes de toutes
sortes; nous y admirions surtout les grandes fougères
au tronc solide, aux feuilles si gracieuses et si régu-
lières, les grandes fougères qui tiennent à la fois de
la fleur par leur forme exquise, de l'oiseau par leur
belle couleur, et de l'arbre par leur taille imposante.

« Tout à coup le mandour qui nous servait de
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guide, et qui savait le but de notre excursion, s'arrèta
en nous disant. : « Voilà ! —Voilà quoi? dis-je. — Le
« premier des grands arbres, monsieur, celui que
« l'on voit de Maga-Meudouy. »

« Et il m'indiqua du regard une sorte de tour
garnie à son sommet de branches et de feuilles, mais
que bien certainement je n'aurais pas pu prendre
pour un arbre. « Celui-ci est petit,. me dit-il ; mais,
« en montant plus haut, ces messieurs en verront
« de bien plus grands. »

« En effet, bien que l'échantillon que nous avions
devant les yeux dépassât les limites du vraisembla-
ble, nous reconnûmes, en arrivant aux lisières de
l'immense foret, que les arbres devenaient de plus
en plus gros. Chose remarquable pourtant, ils
étaient presque tous malades ; plusieurs d'entre eux,
noirs dans le haut, étendaient dans les airs leurs
grands bras décharnés. L'on m'apprit que le soleil
en était la seule cause et que ces vigoureux végétaux
ne pouvaient pas supporter ses rayons. »

Les voyageurs s'accordent à admirer l'aspect des
hauts bananiers et gardent à leur retour l'impression
de recueillement qu'inspire la vue de ces colosses, vé-
ritables patriarches de ces forèts, témoins sans doute
des antiques créations et des époques où la nature
était encore dans toute la Fécondité de sa jeunesse,
et qui, encore debout aujourd'hui, entrelacent la
colonnade de leurs troncs géants et étendent dans le
ciel le feuillage de leurs énormes branches.
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A. de Humboldt -présente les bananiers (scitami-
nées et musacées) comme partout associés aux pal-
miers. Les buissons de bananiers, dit-il, font l'orne-
ment des contrées humides. Leurs fruits fournissent
à la nourriture de presque tous les peuples qui vivent

- sous la zone tropicale. De même que les céréales
farineuses ont été une ressource constante pour les
habitants du Nord, le bananier n'a jamais fait dé-
faut aux populations voisines de l'équateur, depuis
l'enfance de leur civilisation. D'après les traditions
sémitiques, cette plante nourrissante se développa
originairement sur les bords de l'Euphrate ; suivant
d'autres, elle naquit dans l'Inde, au pied de l'Hima-
laya. Les légendes grecques présentent les champs
d'Enna en Sicile comme l'heureuse patrie des céréa-
les. Mais les fruits de Cérès, répandus par la culture
dans toutes les contrées septentionales, n'offrent que
des prairies monotones qui ajoutent peu aux charmes
de la nature ; l'habitant des tropiques, qui multiplie
les plantations de bananiers, propage au contraire
l'une des formes les plus belles et les plus majes-
tueuses du règne végétal.

LES BAM BOUS

Nous ne connaissons aucune espèce d'arbres qui
puisse servir à des 'usages aussi diversifiés que le
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bambou. L'Indien en tire une partie de sa nourri-•
ture, des ustensiles de ménage, des tiges à la fois lé-
gères et capables d'une résistance supérieure à celle
de bois très-lourds et de mème volume. Souvent,
dans les voyages tropicaux, sous les rayons ardents
(l'un soleil vertical, des tronçons de bambous ont
servi de barriques pour garder aux équipages une
eau plus pure que celle qui trop longtemps séjourne
dans des vases imprégnés de matières putrescibles.
Sur les côtes occidentales de l'Amérique du Sud,
dans les grandes îles de l'Asie, les bambous four-
nissent seuls les matériaux pour la construction de
maisons à la fois agréables, solides et préférables
pour la sécurité aux maisons de pierre que les
tremblements de terre renversent sur ceux qui les
habitent.

Les bambous, tels qu'on les rencontre sous les
tropiques, se présentent sous l'aspect esquissé en tête
de ce chapitre.

On voit qu'en faisant abstraction de la grandeur,
ces plantes pourraient être rangées parmi les grami-
nées ou parmi les roseaux. L'aspect extérieur offre
(le grandes similitudes avec les plantes de cette pre-
mière classe, l'organisation de la tige creuse, longue,
articulée et à feuilles aiguës, offre avec les secondes
des analogies tout aussi remarquables. L'indécision
est restée dans la classification des botanistes, et au-
jourd'hui encore on ne s'accorde pas sur le nom à
donner à ces végétaux exceptionnels.
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Mais le nom ne fait rien à la chose, et nous nous
garderons bien d'entrer ici dans les classifications un
peu arbitraires de la botanique. Mieux vaut considé-
rer le végétal tel qu'il est, dans ses caractères dis-
tinctifs, sans trop nous préoccuper de l'étiquette la-
tine ou grecque que l'on pourrait attacher à sa
cime.

Ces végétaux sont confinés à la Zone tropicale, soit
que les conditions de leur développement appartien-
nent à la chaleur torride, soit que leurs semences
n'aient pas encore rencontré des dispositions favora-
bles dans les régions tempérées. On en distingue
cinq ou six espèces.

Le plus élevé des bambous est le Sammot. Il at-
teint quelquefois une hauteur de 100 pieds dans les
terrains où il se plaît, et mesure alors dix-huit pou-
ces de diamètre à sa base. Son bois n'a pas en tout
un pouce d'épaisseur. La capacité du grand vide in-
térieur rend ces longues tiges très-propres à faire
des mesures de capacité, des seaux, des coffets, etc.
On fabrique même des barques légères avec les plus
grosses tiges, en les bordant de pièces de bois tra-
vaillées suivant les formes nécessaires.

Au second rang par la taille se trouve le bambou
Illy ; son élévation normale est de 60 à 70 pieds. Son
bois presque aussi mince, sa légèreté et sa solidité le
rendent propre aux mèmes usages que celui de l'es-
pèce précédente. L'une et l'autre aiment les terres
humides et fertiles.
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La troisième espèce est la plus employée dans toute
l'Asie méridionale, sur le continent et dans les îles.
Sa hauteur est de 50 pieds; elle remplace d'abord
les deux premières pour les usages mentionnés plus
haut, et possède de plus certains caractères d'utilité
qui n'appartiennent pas aux premières. Ainsi les jeu-
nes pousses de la tige et de la racine du télin (tel est
le nom de cette espèce) sont, il parait, d'excellentes
substances alimentaires que l'on mange à la façon
des asperges, soit confites dans le vinaigre, soit à di-
vers assaisonnements et avec des viandes: Les colons
européens s'en nourrissent par goût aussi bien que
les indigènes. Le bois du télin réunit de plus, mieux
que tout autre bois, une grande force à une extrême
légèreté, et ses poutres, divisées en planches ou sub-
divisées en lattes, sont des plus favorables aux con-
structions des tropiques.

Une espèce de bambou, plus petite encore que le
télin, et non moins précieuse pour l'économie domes-
tique, l'industrie et l'agriculture, c'est l'ampel ; elle
fournit les leviers, les brancards, les échelles, les
rampes, les objets usuels. L'Indien qui, à la cime des
hauts palmiers, fait la cueillette du vin à cent pieds
de hauteur, ne craint pas de jeter d'un palmier à
l'autre un pont d'ampel pour se rendre sur le pal-
mier voisin. Une longue tige de cc bambou forme son
pont suspendu, une autre plus légère, perpendicu-
lairement attachée par le côté, lui sert de garde-fou.
On se nourrit également des jeunes pousses de cette
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espèce. C'est dans ce genre de plantes que l'on
trouve le bois de fer, dans lequel la hache fait jaillir
des étincelles ; bois d'une dureté sans égale et qui
néanmoins peut être divisé en filaments d'une telle
ténuité qu'il remplace l'osier pour de délicats ouvra-
ges de vannerie ; on en fabrique même des tissus.

Mentionnons encore le tcho des Chinois, qui leur
donne un papier solide, et dont ils se -servent pour
la fabrication des grands parasols. Les peintres sou-
vent s'en servent comme de toile. Il y a encore le téba,
dont on fait des haies défensives, des retranche-
ments protégés par les hérissements redoutables de
tollam, dont les pointes aiguës percent les chaussures
des fantassins et les pieds des chevaux. Puis Parundo
seriptoria de Linné, nom donné au beesha, parce
qu'il est ]a ressource des écrivains de l'Inde, qui en
tirent leurs plumes.

Ces dernières espèces préfèrent les terrains secs et
maigres et sont plus faciles à acclimater. La matière
sucrée de leurs jeunes pousses en fait un aliment
agréable pour l'homme aussi bien que pour les ani-
maux herbivores. La végétation de ces plantes coïn-
cide avec le cours de la lune, d'où l'on a conclu que
cet astre la réglait par son influence; — sorte d'illu-
sion qui n'est pas particulière aux Indes, et que les
habitants de nos campagnes partagent encore au-
jourd'hui. — Les touffes des tiges qui naissent au
pied des bambous, issues de la souche souterraine,
se développent avec une telle rapidité qu'on les voit
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littéralement grandir à vue d'oeil : en un seul
jour, elles atteignent une hauteur de plusieurs
pieds, et le microscope peut facilement en suivre le
développement. Le caractère le plus remarquable à
signaler sur les bambous, c'est leur floraison qui,
malgré la rapidité de croissance des tiges, n'arrive
qu'après cinquante ans. Les bambous ne fleurissent
que tous les demi-siècles.

LE BAOBAB

Le plus colossal et le plus ancien des monuments
organiques de notre planète est ce végétal de grosseur
monstrueuse, aux feuilles cardiformes et lanugineu-
ses souvent découpées, aux fleurs pourpres magnifi-
ques; arbre énorme qui, parmi les végétaux, sem-
ble tenir la place de l'éléphant parmi les animaux,
témoin antique des dernières révolutions du globe et
des déluges qui sont venus ensevelir les productions
de l'ancien monde.

Plusieurs baobabs mesurés accusèrent une grosseur
(le 70 à 77 pieds de circonférence. A ses branches
sont quelquefois suspendus des nids de 3 pieds de
long, ressemblant à de grands paniers ovales ouverts
par le bas; ils offrent de loin l'aspect des signaux
suspendus aux cordages des ports. Les oiseaux habi-
tant ces nids, dont la taille n'est guère inférieure à
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celle de l'autruche, sont des hôtes en rapport avec le
colosse végétal dans les bras duquel leurs demeures
sont bercées.

La hauteur du baobab n'est pas en proportion
avec sa grosseur, comme on peut le voir par la
figure qui suit.

Quinze hommes étendant les bras suffiraient à
peine à embrasser ces troncs immenses, qu'au Sé-
négal on vénère comme des monuments sacrés. Des
branches énormes s'en détachent à une faible hau-
teur et s'étendent horizontalement jusqu'à donner à
l'arbre un diamètre de plus de 100 pieds ; chacune
de ces branches, a dit A. Danton. ferait un des ar-
bres monstrueux de l'Europe, et leur ensemble pa-
raît moins former un arbre qu'une forèt.

Ce n'est qu'à l'âge de huit cents ans que les bao-
babs cessent de grossir et arrivent à leur taille dé-
finitive.

Le fruit de cet arbre est rond ou ovale, selon l'es-
pèce; la couleur de la coquille passe en mûrissant du
vert au fauve et au brun. On désigne quelquefois ce
fruit sous le nom de pain de singe. 11 contient une
substance spongieuse plus pâle que le chdcolat et pé-
nétrée d'un liquide abondant. Les feuilles, d'abord
longues, se divisent plus tard en trois parties, et plus
tard encore en cinq fragments, leur donnant de loin
l'apparence d'une main.

L'écorce, gris cendré, d'un pouce d'épaisseur en-
viron, est réduite en poudre par les nègres du Séné-
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gal ; ils assaisonnent leurs aliments de cette poudre
pour entretenir le corps dans un état de transpira-
tion modérée et pour tempérer l'excessive chaleur in-
térieure. lls s'en servent aussi comme antidote pour
certaines fièvres.

Les abeilles prennent pour ruches, en Abyssinie,
des troncs de baobabs; ce miel tire (le l'arbre un
parfum et une saveur qui le font rechercher par les
indigènes. Comme les abeilles, les poètes et les mu-
siciens sont ensevelis par les tribus africaines dans
des troncs de baobabs. Mais ce ne sont pas, aux yeux
de ces tribus, des tombeaux d'honneur; au contraire,
croyant ces hommes supérieurs en communication
avec les génies, ils ont de leurs restes une horreur
superstitieuse et ne veulent les confier, ni à la terre
qui les nourrit, ni au courant des fleuves. On se ferai t
difficilement une idée de la capacité des cavités de
ces troncs. Il en est dans lesquels 240 hommes
pourraient tenir. Outre les sépultures dont nous
avons parlé, les nègres se servent de ces troncs pour
d'autres usages. Quelquefois ils y campent ;
ils les convertissent en écuries.

Adanson a calculé Page des arbres d'après la pro-
fondeur des entailles faites au quinzième siècle par
des navigateurs qui y avaient taillé leurs noms en
lettres longues de 16 centimètres; en examinant les
nouvelles couches de bois qui ont recouvert ces en-
tailles et en comparant leur épaisseur à celle des
troncs d'arbres de même espèce dontl'age est connu :
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« Il a trouvé, dit A. de Humboldt, pour un diamètre
de 10 mètres, une durée de 5,150 ans. Il a d'ailleurs
eu la prudence d'ajouter ces mots : « Le calcul de
« l'âge de chaque couche n'a pas d'exactitude géomé-
« trique. » Dans le village de Grand-Galarques, situé
aussi en Sénégambie, les nègres ont orné l'ouverture
d'un baobab creux avec des sculptures qui ont été
taillées dans le bois encore vert. L'espace intérieur
sert aux assemblées générales dans lesquelles ils dé-
battent leurs intérêts. Cette salle rappelle la caverne
(specus) formée dans le tronc d'un platane de Lycie,
où un personnage consulaire, Licinius Mucianus, fit
servir à dîner à dix-neuf convives. Pline accorde
trop généreusement peut-ètre à une cavité du même
genre une largeur de 80 pieds romains. — Les éva-
luations d'Adanson et Perrottet, en attribuant aux
Adansonia qu'ils ont mesurés un âge de 5,150 à
6,000 ans, les font contemporains des constructeurs
des pyramides ou même de Ménès, c'est-à-dire à une
époque où la Croix du Sud était encore visible dans
le nord de l'Allemagne. »

Ces troncs immenses sont couronnés d'un grand
nombre de fortes branches et presque horizontales,
ce qui leur donne de loin la forme de gigantesques
parasols ; les inférieures, en traînant pour ainsi dire
sur le sol, donnent à l'ensemble de l'arbre la forme
d'un hémisphère assez régulier de 50 mètres de hau-
teur sur 70 mètres de circuit.

La grande sécheresse et la chaleur du climat pro-
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luisent sur ces végétaux un effet analogue à celui du
froid sur les nôtres ; ils perdent leurs feuilles et ne
s'en revêtent que dans la saison des pluies, de dé-
cembre à juin.

Outre l'usage que les nègres de la Sénégambie
font du fruit et de l'écorce du baobab, ils ont encore
la précaution de faire soigneusement sécher les
feuilles qui apparaissent à l'époque des fruits, et ils
les réduisent en poudre qu'ils nomment lido. Il pa-
raît que cette poudre jouit de certaines propriétés,
et que notamment elle préserve des dyssenteries
et des fièvres inflammatoires auxquelles sont fré-
quemment exposés les Européens qui résident au
Sénégal.

De tous les arbres connus, le baobab est le doyen
pour la grosseur. Il n'y a que le colossal sequoia de
la Californie qui l'égale et le surpasse même.

Notre héros fait exception à la loi générale de la
végétation en Australie. Il ne se voit presque jamais
dans la terre à plus de cent milles du rivage ; on le
trouve principalement depuis la rivière Clenely jus-
qu'aux confins occidentaux d'Arnheim's-Land. Il se
peut qu'il vienne aussi sur le bas Alligator ; mais
certainement il n'en existe pas au centre et au nord
d'Arnheim's-Land.

Il se plaît dans les terrains plats et sablonneux ; sur
les terres pierreuses et dans les terres à peu près
stériles, il ne s'élève point, mais atteint une grosseur
colossale, et il s'en échappe des branches d'un dia-



BAOBAB. „. 113

mètre extraordinaire. En Australie, son fruit est
• plus petit que celui de l'essence africanis, dont on
fait au Sénégal un commerce important. Le fruit des
baobabs d'Australie n'est pas moins recherché des
Australiens que le précédent n'est recherché des nè-
gres. La pulpe acidulée de ce fruit est appelée, par
les Allemands de la rivière Orange, crème de tartre,
et par les colons anglais, pain de singe. Le baobab
australien n'est pas considéré seulement comme une
curiosité, mais comme un arbre portant une sorte
de nourriture providentielle, aliment solide et li-
quide à la fois, précieux à rencontrer dans les lieux
arides et brûlants

Voy. potr les arbres remarquables au point de vue spécial de la
grosseur, notre chapitre ix : Les doyens et les géants du monde
végétal.

8



Les cèdres de l'Atlas.

CHAPITRE VI

LES CÈDRES. - LE LIBAN. - L'AFRIQUE.

Le voyageur qui franchit les antiques montagnes
du Liban ne peut se défendre d'une certaine émotion
lorsque, parvenu sur les plateaux élevés qui les cou-
ronnent, il remarque sur sa tète le ciel vert des cè-
dres. Témoins calmes et silencieux des révolutions
qui bouleversèrent le monde, ils ont assisté aux ter-
reurs humaines en ces jours funestes où de partiels
déluges inondaient les contrées. Les hommes vigou-
reux des premiers Ages se sont reposés sous leur om-
bre, des hordes et des tribus sauvages y ont établi
leurs tentes, des familles patriarcales s'y sont arrê-
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tées aux étapes de leur vie nomade. En approchant
d'eux, il semble que nous soyons indignes de les tou-
cher it notre tour, tant les souvenirs qu'ils renferment
sont fOrmidables à côté de notre histoire actuelle.

Ces arbres sont les monuments naturels les plus
célèbres de l'univers, dit Lamartine, qui les visita en
1855 ; la religion, la poésie et l'histoire les ont éga-
lement consacrés: L'Écriture les célèbre en plusieurs
endroits ; ils sont une des images que les poètes
emploient de prédilection. Salomon voulut les consa-
crer à l'ornement du temple qu'il éleva au Dieu uni-
que, sans doute à cause de la renommée de magnifi-
cence et de sainteté que ces prodiges de la végétation
avaient dès cette époque... Les Arabes de toutes les
sectes ont une vénération traditionnelle pour ces ar-
bres ; ils leur attribuent non-seulement une force vé-
gétative qui les fait vivre éternellement, mais encore
une âme qui leur fait donner des signes de sagesse,
de prévision semblables à ceux de l'instinct des ani-
maux, de l'intelligence chez l'homme. Ils connais-
sent d'avance les saisons, ils remuent leurs vastes
rameaux comme des membres, ils étendent ou res-
serrent leurs coudes, ils élèvent vers le ciel ou incli-
nent vers la terre leurs branches. Ce sont des ètres
divins sous la forme d'arbres. Ils croissent dans ce
seul site des groupes du Liban : ils prennent racine
bien au-dessus de la région où toute grande végéta-
tion expire.

Chaque siècle voit diminuer le nombre de ces ar-
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bres. En 1550, Bellon en comptait une trentaine.
En 1600, on n'en comptait plus que 24; en 1650,
25; en 1700, 16; en 1800, 7. Ces sept arbres gigan-
tesques sont peut-être aujourd'hui les seuls témoins
des temps bibliques.

Le mont Liban sépare la terre sainte de la Syrie,
dont il domine les montagnes les plus élevées. Il pré-
sente dans sa longuour la forme demi-circulaire d'un
fer à cheval. Le circuit total ne présente pas moins
de cent lieues. Au sud-est, la Palestine; au nord, l'Ar-
ménie; à l'est, l'Arabie ; à l'ouest, la mer de Syrie.
De Tripoli à Damas les côtes du Liban ne sont pas
fort éloignées de la mer ; elles s'y baignent même
en certains points. La partie orientale porte chez les
i:irecs le nom d'Anti-Liban.

Les montagnes s'élèvent les unes sur les autres et
présentent quatre zones distinctes. Les voyageurs
rapportent que le sol de la première abonde en grains,
et porte des arbres fruitiers. La seconde n'est qu'une
ceinture de rochers nus et stériles. La troisième, mal-
gré son élévation, offre l'aspect d'arbres toujours
verts : la douceur de sa température, ses jardins, ses
vergers chargés des plus beaux fruits de Syrie, les
ruisseaux qui les arrosent, en font une sorte de pa-
radis terrestre. La quatrième zone se voit dans les
nues; les neiges dont elle est couverte sont l'origine
du nom Liban (blanc) que l'on a donné à ces mon-
tagnes. C'est sur un de ses sommets que se trouvent
les cèdres dont parle l'Écriture.
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La petite esquisse dessinée en tête de ce chapitre
ne vous rappelle-t-elle pas l'exorde de la Chute d'un
ange? Ne voit-on pas, malgré la pâleur `de la repro-
duction, qu'il y a là une terre antique, témoin vé-
nérable des âges disparus? Qui n'a relu la belle des-
cription dont le « chœur des cèdres du Liban » est
précédé, description qui semble descendre, tant
elle est en harmonie avec cette magnifique nature,
des âges disparus où fleurissaient ces végétaux gigan-
tesques :

Arbres, plantés de Dieu, sublime diadème
Dont le roi des éclairs se couronne lui—même.
Leur ombre nous couvrit de celte sainte horreur
D'un temple où du Très-Haut habite la terreur.
Nous comptâmes leurs troncs qui survivent au inonde.
Comme dans ces déserts dont les sables sont l'onde,
On mesure de	 en renversant le front,
Des colonnes debout, dont on touche le tronc.
De leur immensité le calcul nous écrase ;
Nos pas se fatiguaient à contourner leur base,
Et de nos bras tendus le vain enlacement
N'embrassait pas un pli d'écorce seulement.
Debout, l'homme est à peine à ces plantes divines
Ce qu'est une fourmi sur leurs vastes racines.

Que de prières n'ont pas résonné sous ces rameaux!
dit le poëte, et quel plus beau temple, quel autel plus
voisin du ciel ! quel dais plus majestueux et plus
riant que le dernier plateau du Liban, le tronc des
cèdres, et le dôme de ces rameaux sacrés qui ont
ombragé et ombragent encore tant de générations
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humaines prononçant le nom (le Dieu différemment,
mais le reconnaissant partout dans ses oeuvres, et
l'adorant dans ses manifestations naturelles!

Les arbres s'élèvent de 60 à 100 pieds de hauteur.
Le plus gros d'aujourd'hui mesure treize pieds de
diamètre et couvre une circonférence d'environ cent
vingt pieds. Les branches toujours vertes, même lors-
qu'elles sont couvertes de neige, ce qui arrive une
partie de l'année, sont plates, touffues et horizon-
tales. De loin on croirait voir ces nuages chassés par
le vent dans les régions du crépuscule.

Longtemps le cèdre fut classé parmi les mélèzes;
aujourd'hui on s'accorde à en former un genre dis-
tinct et particulier. Les fruits, gros comme ceux des
pins, sont plus ronds, plus compactes et plus lisses.

Dans la relation de son voyage au Sahara oriental',
M. Ch. Martins témoigne la même admiration pour
ces arbres superbes. « Les plus belles forets de cèdres,
dit-il, ornent les crêtes et descendent dans les gorges
du Chellalah, près de Batna ; on en voit également
dans le Djurjura et autour de Teniet-el-Had, au sud
de Mi liana. Quel contraste entre ces magnifiques fo-
rêts et les plateaux stériles qui y conduisent! Jeunes,
les cèdres de l'Atlas ont une forme pyramidale; mais
quand ils s'élèvent au-dessus de leurs voisins ou du
rocher qui les protége, un coup de vent, un coup de
foudre, un insecte qui perce la pousse terminale les

Revue des Deux Mondes, du 15 janvier 1804.
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prive de leur flèche; l'arbre est découronné : alors
les branches s'étalent horizontalement et forment des
plans de verdure superposés les uns aux autres, dé-
robant le ciel aux yeux du voyageur, qui s'avance
clans l'obscurité sous ces voûtes impénétrables aux
rayons du soleil. Du haut d'un sommet élevé de la
montagne, le spectacle est encore plus grandiose.
Ces surfaces horizontales ressemblent alors à des pe-
louses du vert le plus sombre ou d'une couleur glau-
que comme celle de l'eau, semées de cônes ovoïdes
et viblacés : l'oeil plonge dans un abîme de verdure
au fond duquel gronde un torrent invisible. Souvent
un groupe isolé attire les regards ; on s'approche,et ,
au lieu de plusieurs arbres, on se trouve en face d'un
seul tronc coupé jadis par les Romains ou les pre-
miers conquérants arabes : le tronc a repoussé du
pied, des branches énormes sont sorties de la vieille
souche ; chacune de ces branches est un arbre de
haute futaie, et les vastes éventails de verdure étalés
autour du tronc mutilé ombragent au loin la terre.
Quelques-uns de ces cèdres sont morts debout, leur
écorce est tombée, et, squelettes végétaux, ils étendent
de tous côtés leurs bras blancs et décharnés. Les cè-
dres d'Afrique attendent encore leur peintre. Maril-
hat seul nous a fait admirer ceux du Liban ; mais
ses successeurs, campés à Barbizon, s'acharnent après
l'écorce de deux ou trois chênes de la forêt de Fon-
tainebleau, toujours les mêmes, que l'amateur salue
comme de vieilles connaissances à chacune de nos
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expositions. Des artistes éminents dépensent une
somme considérable de talent à reproduire les mêmes
formes, tandis que les cèdres séculaires vivent et
meurent ignorés dans les gorges de l'Atlas, où leUr
beauté n'est admirée que par les rares voyageurs qui
s'aventurent dans ces montagnes. »



Les caetus. — Le cierge géant. (Voir page 12L)

CHAPITRE VII

LES PANDANÉES

La diversité merveilleuse des productions de la
nature selon les climats est si grande, que les voya-
geurs eux-mêmes ne peuvent s'empêcher de jeter un
cri d'étonnement lorsqu'ils passent d'une partie du
monde à l'autre, parfois même d'une rive à l'autre
d'un même continent. C'est notamment l'effet qui se
présente aux explorateurs du Sénégal, lorsqu'ils vien-
nent de côtoyer les plages désolées du Sahara. La
végétation la plus riche succède brusquement à la
plus complète aridité, et les grands hommes noirs (le
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l'Afrique remplacent les Arabes à petite stature. Les
arbres conservent éternellement leur fraîcheur, ra-
jeunissant avant de vieillir; on les voit penchés vers
les flots de la mer comme s'ils venaient boire leurs
eaux tièdes et salées.

Le végétal singulier que nous représentons appar-
tient à la famille des pandanées, dont le Sénégal est
la patrie favorite, mais que l'on rencontre également
en Polynésie, dans la Nouvelle-Zélande et dans la
Guinée. M. (le Folin, qui l'a dessiné sur nature, donne
les détails suivants sur ce végétal, observé dans l'île
du Prince, située à trente heures de la côte de Guinée
et à un degré et demi de latitude.

Un cours d'eau descendu des sommets escarpés
de l'île, brisant de roc en roc sa nappe argentée,
entretient une humidité constante dans un étroit
vallon où se reflète et se concentre la chaleur des
rayons dardés tout le long du ,jour sur les flancs de
deux montagnes très-voisines. La tiède atmosphère
due à cette double cause nourrit au fond de ces
abîmes la plus vigoureuse végétation. Le pandanée
s'élève à l'endroit où la gorge s'élargit et où, repo-
sées un moment dans un bassin limpide, les eaux du
torrent vont se rencontrer avec la lame que l'Océan
roule au-devant d'elle. Le végétal peut avoir environ
55 centimètres de diamètre au quart de sa hauteur,
qui, à l'île du Prince, atteint de 14 à 16 mètres.
En descendant, la tige diminue de volume, et lors-
qu'elle touche la surface de l'eau où elle s'enfonce,
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elle n'a plus que la grosseur d'une mince -racine.
Cette tige est annelée, et à partir du point de décrois-
sance, chaque anneau donne naissance à plusieurs
fibres qui s'échappent à angles aigus, décrivant par-
fois des courbes ogivales et plongeant dans le lit
du ruisseau. Ce faisceau, qui rayonne à l'entour du
centre, supporte l'arbre tout entier. Les fibres, qui se
bifurquent elles-mêmes, ont jusqu'à 12 et 15 centi-
mètres de circonférence et sont revêtues, comme la
tige mère, d'une écorce blanchâtre, mais privées
d'anneaux. Au-dessus de.ces supports, l'arbre dressé
comme un monstrueux reptile, se partage aux deux
tiers de sa hauteur en cinq ou six rameaux qui pous-
sent de petits rejets vers leurs extrémités. Chaque
branche, d'abord resserrée, puis gonflée en cou de
cygne, arrondie au bout, se couronne d'une gerbe
de feuilles longues, charnues, aiguës, à bords tran-
chants, assez semblables à un trophée de dards.

Cet arbre étrange, avec ses frêles appuis, avec ses
branches nues dont les gracieuses courbes s'inclinent
vers l'horizon pour épanouir leur diadème de feuilles,
est d'un effet aérien. Des massifs de jeunes rejetons
et de plantes aquatiques sont dispersés autour des
pandanées, et se reflètent sur les eaux dans lesquelles
l'arbre se nourrit. Ajoutez au charme du tableau la
solitude qui l'entoure et le profond silence troublé
seulement par les soupirs modulés des tritons et
autres batraciens qui s'ébattent sur la rive, ou bien
par le cri de l'aigrette perchée sur une roche à demi
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submergée, d'où elle guette l'instant de fondre sur
sa proie.

Parmi les pandanées, on remarque une espèce
chère aux insulaires de l'Océanie, qui tressent de
belles nattes avec ses feuilles : c'est le pandanée odo-
rant, dont les fleurs exhalent une odeur suave et
forte à la fois qui parfume de vastes pièces. Un autre
pandanée plus remarquable encore, si l'on en croit
de Candolle, c'est celui dont la 'leur s'ouvrant lance-
rait une sorte d'éclair accompagné de bruit.

On rencontre, à Madagascar, le pandanée merica-
tus, mais on chercherait en vain dans cette île les
beaux arbres que l'on admire clans les forêts vierges
de Sumatra, de Bornéo, ou même de l'Amérique.
Cependant, les pandanées utiles envahissent le pre-
mier plan des arbres de la côte ; ils sont d'un port
étrange, gracieux et triste à la fois ; le tronc, couvert
d'une écorce lisse, se divise à une hauteur de deux
mètres environ en trois branches égales. Chaque
branche elle-même, trifurquée au sommet, lui com-
pose une tète volumineuse d'où pendent, semblables
à une chevelure éplorée, de grandes feuilles charnues
brisées par le milieu. La hauteur de ces vacoas ne
dépasse pas trente pieds.

LES CACTUS. - LE CIERGE GÉANT (CEREUS GIGANTEUS)

En Amérique, du Mississipi aux côtes de l'océan
Pacifique, dans l'État de Sonora, au sud de la Cali-
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fornie, le voyageur rencontre de pas en pas cette
plante simple et singulière à la fois, que l'on a nom-
mée cierge géant à cause de sa forme et de sa gran-
deur. Elle est la reine des cactus et domine, svelte,
au milieu de ses sujets nains et difformes. Quelque-
fois sa hauteur atteint 20 mètres et sa grosseur de-
vient considérable.

Dans ce pays, dit le voyageur Molhausen, les
animaux et les végétaux sont bien supérieurs à
l'homme ; les hideux sauvages que nous rencon-
trâmes habitaient près d'un défilé, auquel les voya-
geurs donnèrent le nom de Cactus Pass, à cause
des plantes de ce genre qui s'y trouvent en foule.
Parmi ces arbres se distingue surtout le Cireus gigan-
teus. Ce roi des cactus est connu en Californie et
dans le Nouveau-Mexique sous le nom de petahoya.
Les missionnaires qui visitèrent, il y a plus d'un
siècle, le Colorado et le Gila, parlent des fruits du
petahoya, dont se nourrissent les indigènes, et s'ex-
tasient, comme l'ont fait plus tard les chasseurs
de pelleteries, sur cette plante merveilleuse qui a
des branches et pas de feuilles. La limite septentrio-
nale de cette espèce de cactus s'étend au midi par
delà les rives du Gila. Les déserts les plus sauvages
et les plus incultes paraissent être la patrie de cette
plante, qui trouve moyen de pousser des racines
entre les pierres et les rochers, là où l'on n'aperçoit
qu'un atome de terre, et qui parvient pourtant à une
hauteur surprenante.
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La forme de ces cactus varie suivant leur âge. Gé-
néralement, les cactus jeunes, de la hauteur de 0m, 64
à 2 mètres, ont la forme d'une massue dont la pointe
est tournée en bas et dont l'extrémité supérieure
a une circonférence double. Mais à mesure que les
plantes acquièrent une plus grande élévation, leurs
diamètres tendent à s'égaliser, et vers 8 mètres,
elles ne présentent que la forme d'une colonne ré 7

gulière où des rameaux commencent à se montrer.
Des branches sphériques sortent du tronc, mais en
vertu de la tendance naturelle de tous les végétaux,
elles se recourbent bientôt en couche, se prolongent
vers le ciel et s'élèvent alors à quelque distance du
tronc et parallèlement à lui, jusqu'à la hauteur de
la tige. A cet état de maturité, le cactus à plusieurs
rameaux ressemble à un candélabre gigantesque,
d'autant mieux que ses branches sont symétriques.
Le diamètre du tronc principal atteint quelquefois
80 centimètres ; mais le plus ordinairement il n'en
mesure que 48.

En voyant ces liantes tiges isolées et découvertes
se dresser à la pointe extrême d'un roc, on ne con-
f:oit pas qu'elles puissent résister à l'ouragan : elles
doivent leur solidité à un système de côtes circulaires
placées à l'intérieur de l'enveloppe charnue du haut
en bas de la plante, ayant de 0 1'1 ,026 à 0 111 ,050 de dia-
mètre, et aussi dures que le bois du cactus. Le tronc
et la branche sont garnis dans toute leur longueur de
cannelures régulières, placées à égale distance, ce qui
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lui donne une remarquable ."analogie avec des co-
lonnes corinthiennes sans chapiteaux ; l'écorce of-
fre en même temps une vague ressemblance avec un
orgue d'église, parce que les fibres intermédiaires
ont une direction perpendiculaire aux cannelures.
Sur la crête du cereus, on remarque des pointes
grises, épines symétriquement espacées, entre les-
quelles brille la teinte vert clair de la plante. En mai
eten juin, époque de la floraison, l'extrémité des bran-
ches et de la tige principale se couronne de grosses
fleurs blanches, que le mois de juillet et d'août rem-
placent par des fruits savoureux. Ce fruit est un des
mets favoris des Indiens ; ils s'en font une sorte de
sirop. Sur l'arbre, ces fruits sont serrés les uns con-
tre les autres, ovales et piriformes : ils sont verts,
sauf à la partie supérieure, qui est rouge. La chair,
de couleur cramoisie ; ressemble à celle de la figue
fraîche, mais elle est loin d'offrir sa succulence.
Ces cactus atteignent, comme nous l'avons dit, une
hauteur de 60 pieds. Quand la plante meurt, la chair
tombe pièce à pièce des fibres du bois, et l'on voit
sur le rocher se tenir encore pendant plusieurs an-
nées un squelette gigantesque et dénudé..

C'est au nouveau monde, dit M. de -Humboldt,
qu'appartient exclusis, ement la forme des cactus,
tantôt articulés, tantôt sphériques, et quelquefois se

- dressant comme des tuyaux d'orgue en colonnes can-
nelées. Ce groupe forme le contraste le plus frap-
pant avec celui des liliacées et des bananiers. Il ap-

9
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partient aux plantes que Bernardin de Saint-Pierre
nomme si heureusement les sources végétales du dé-
sert. Dans les plaines arides de l'Amérique méridio-
nale, les animaux tourmentés par la soif cherchent
à déterrer sous le sable, où ils sont à moitié enfouis,
des melocactus dont la moelle aqueuse est défendue
par de redoutables épines. Les cactus qui affectent
la forme de colonnes, atteignent jusqu'à 9 à 10 mè-
tres de haut. Divisés comme des candélabres et sou-
vent recouverts de lichens, ils offrent une physio-
nomie analogue à celle de quelques euphorbes d'A-
frique. Ces plantes forment de vastes oasis au milieu
des déserts dépourvus de végétation.

ASCLEPIAS GIGANÎEA

L'Afrique orientale offre dans l'aspect de ses bois
des formes non moins étranges que les noms dont
on les décore. Au sud du détroit de Bab-el-Mandeb
(le passage des Larmes), près du Gubet-el-Khérah
(bassin du Mensonge), petite baie de la partie du
golfe d'Arabie que l'on appelle Bahr- el-Bonatein
(mer des Deux-Sceurs), on trouve la petite ville de
Tanjourra. C'est dans cette localité que l'on rencontre
particulièrement l' aselepias gigantea, l'acacia épi-
neux, auxquels s'enlacent et se suspendent des lianes
exubérantes. Les bois où croissent ces beaux arbres
entrecoupent d'oasis ombreuses les grandes plaines
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et les montagnes qui s'élèvent en demi-cercle en face
de la mer. La petite antilope, des oiseaux pêcheurs,
des poules d'eau, animent ces ombrages, et l'as-
pect agréable et calme de ces sites ne laisserait
dans l'âme aucune impression défavorable si Tan-
jourra n'était le centre d'un abominable commerce
d'esclaves.

LE CHÊNE-LIÉGE

Terminons ce chapitre par un végétal utile, plus
connu par ses produits que par lui-même ; la des-
cription de son enveloppe corticale fera occasionnel-
lement connaître la structure générale de tous les
arbres , et ce sera bien finir une causerie que
d'offrir en dernier lieu les caractères les plus pra-
tiques.

La section d'un arbre adulte présente trois parties
fondamentales concentriques : 1° le canal médullaire,
où se trouve la moelle ; 2° une couche complexe de
nature ligneuse, le bois ; 5° une enveloppe extérieure,
l'écorce. Dans l'écorce on remarque encore trois sub-
stances différentes juxtaposées ; ce sont : le liber,
minces feuillets; le parenchyme, ensemble de cel-
lules où circule la séve ; l'épiderme, pellicule enve-
loppant le tout. C'est la structure générale de tous

moles arbres. Dans l'arbre qui porte le liège, le paren-
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chyme est la partie qui fournit cette substance.
Ce n'est qu'à partir de Page (le quinze ans qu'un

chêne (le cette espèce possède un parenchyme assez
consistant pour servir à la fabrication. A partir de
cette époque jusqu'à la dernière vieillesse de l'arbre,
on peut le dépouiller entièrement de son écorce,
à des intervalles (le huit ou dix ans, et chaque
écorçage peut produire de 40 à 50 kilogrammes
de liége. En Catalogue, patrie de ces diènes, on
récolte annuellement•de quoi fabriquer cinq cents
millions de bouchons, divisés par ballots de trente
mille.

Voici comment s'opère l'extraction : on pratique
dans l'écorce deux incisions longitudinales parallèles,
puis deux perpendiculaires, ce qui découpe un carré
sur l'arbre; l'incision ne doit pas attaquer le liber.
Par une des fentes horizontales on passe avec pré-
caution la lame d'un instrument tranchant au-des-
sous du parenchyme, et l'on soulève doucement la
plaque carrée, dans toute sa longueur. D'autres in-
cisions lèvent nécessairement d'autres plaques, et
l'on peut arriver de la sorte au dépouillement com-
plet de l'arbre porte-liège. Un liquide semblable à
de la cire ramollie coule entre le liber et le paren-
chyme, et facilite l'opération. Après son dépouille-
ment, le chêne s'enveloppe bientôt d'une matière
visqueuse qui s'échappe par les pores du liber et
qui, se répandant à la surface, se durcit., s'organise
et renouvelle l'écorce. Mais: il lui faut près d'une ..
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dizaine, d'années pour ètre propre à une nouvellé •
extraction.

Cet arbre appartient surtout aux pays chauds;
L'Algérie en possède des forè,ts,entières en exploi-
tation.



Sauvage lançant des flèches empoisonnées. (Voy. p. 146.)

CHAPITRE Y111

SUCS LAITEUX

LAIT VÉGÉTAL. - CAOUTCHOUC. - ARBRES A POISON

Les arbres à lait, dont les premières pages de ce
livre ont offert la description, ne sont pas les seuls
qui soient remarquables au point de vue de l'a-
bondance du suc laiteux ; d'autres, dont les ser-
vices sont d'une autre nature ou même, il faut le
dire, dont l'action est pernicieuse et perfide, méri-
tent d'être classés parmi les végétaux dignes de notre
intérêt. Les familles végétales qui renferment le
plus grand nombre d'espèces au suc abondant sont



LE CAOUTCHOUC. 157

les euphorbiacées, les apocynées et les urticées ; elles
se distinguent les unes des autres par une structure
anatomique différente. On trouve dans leur écorce,
et quelquefois dans la moelle de leurs tiges, un
grand nombre de tubes allongés , anastomosés et
plus ou moins flexibles, d'ont la ressemblance avec
les veines des animaux a trompé plus d'un théo-
ricien et autorisé en apparence l'assimilation du li-
quide végétal au sang animal. Cependant, il semble
que le terme de suc vital approprié à ce liquide est
impropre et que celui de suc laiteux est plus directe-
ment justifié.

Certains arbres au suc laiteux abondant ont été
surnommés les serpents du règne végétal ; le ca-
ractère le plus frappant de cette ressemblance ré-
side dans l'organe à l'aide duquel les uns et les
autres émettent le poison. On sait que, chez les ser-
pents, le poison réside dans deux dents longues de
la mâchoire supérieure traversées dans leur longueur
par un étroit canal. A la racine de ces dents se trouve
la glande qui sécrète le venin, laquelle, semblable
à une éponge, est comprimée par la pression de la
dent. Au moment où l'animal mord et jette sa li-
queur dans le canal médullaire de la dent, un orifice
la verse én même temps dans la blessure. Chez les
végétaux vénéneux, on remarque une disposition ana-.
loque dans les poils des feuilles; on peut facilement
s'en rendre compte par l'examen des feuilles des or-
ties. Le poison de nos orties, comme celui de nos
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serpents indigènes, -n'est pas dangereux ; mais il le
devient d'autant plus que l'on s'approche davantage
de l'équateur ; l'ardeur du soleil tropical augmente
la puissance funeste de l'un et de l'autre.

Les trois grandes familles de végétaux qui se font
remarquer par l'abondance et la valeur du suc lai
teux se ressemblent par l'analogie de ce suc; il ne
sera pas sans intérêt de mentionner les espèces les
plus remarquable. Parlons d'abord d'un produit
végétal qui a pris la plus grande extension de nos
jours, du caoutchouc.

Cette gomme peut être extraite d'un grand nom-
bre d'arbres ; ceux qui la produisent en plus grande
abondance sont. Plierea guyamensis, le Siphonia ca-
hucha et le Jatropha elastica. Aux Antilles, on l'ex-
trait de l'euphorbe pourprée, de l'urcéale élastique,
dont le produit est, aux yeux de plusieurs, supérieur
à celui de l'hevea. Malgré ce grand nombre de végé-
taux, on serait autorisé à craindre que l'immense
exploitation qui se fait de ce produit ne tranforme
les forêts qui les contiennent en forêts d'arbres secs,
comme il est arrivé dans la Caroline du Nord, où
les mélèzes et les pins d'où l'on a extrait la téré-
benthine couvrent 2 millions d'acres de bois morts,
d'arbres dénudés, semblables à une forêt de mâts de
vaisseaux.

L'extension qui, d'année en année, se manifeste
dans la plupart des genres d'industrie, est très-re-
marquable dans l'exploitation du caoutchouc. Les



•(aotiainooD) ranulo





LE CAOUTCHOUC. 141

Anglais surtout en font un usage considérable. En
1820, 52,000 livres avaient été introduites en
Grande-Bretagne; en 1829, près de 100,000 livres;
en 1855, 178,676 livres ont été déclarées à la
douane ; aujourd'hui c'est par 100,000 kilogram-
mes que l'on compte.

L'extension s'est manifestée surtout depuis l'in-
vention du caoutchouc vulcanisé. La vulcanisation
est, comme on sait, une opération chimique par la-
quelle on enlève au caoutchouc toute sa souplesse,
toute son élasticité, pour en faire une matière inoxy-
dable ayant les qualités du bois, de l'écaille, de
l'ivoire, de la baleine, capable de résister à une
chaleur de 150° comme au- froid le plus vif, à
l'humidité comme au contact des acides. On obtient
cet état en lui incorporant du soufre soit directe-
ment, soit au moyen du sulfure de carbone; il suf-
fit de combiner cinq parties de soufre avec sept
parties de carbonate de plomb, et de soumettre ce
composé à une chaleur de 152°. Il n'est personne
qui ne sache par expérience quelle quantité et
quelle diversité d'objets on fabrique avec le caout-
chouc vulcanisé, si léger et si dur à la fois depuis
les articles de bijouterie et marqueterie, jusqu'aux
instruments de précision de la physique et aux ob-
jets usuels de l'industrie.

C'est en 1756 que la Condamine appela le pre-
mier l'attention sur ce produit végétal et sur la ma-
nière dont on l'extrait du Siphonia elaslica ; un peu
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plus tard, Fremeau découvrit à Cayenne l'Hevea
guyanensis, et donna de nouveaux détails sur la pré-
paration de son produit. Avec un instrument tran-
chant, on pratique des incisions longitudinales ou
obliques, qui pénètrent jusque sous l'écorce et qui
sont disposées les unes sous les autres. On fixe au-
dessous, avec de la terre glaise, une feuille assez
large pour recevoir tout le suc qui découle des inci-
sions, et le transmettre à un vase de calebasse placé
au pied de l'arbre. Le suc est fluide et ordinaire-
ment blanc au moment de l'extraction : la couleur
brune que nous lui connaissons provient des matières
étrangères qui y sont mêlées et que noircit encore la
fumée de feux d'herbes allumés sous les arbres pour
activer la solidification ; il offre l'aspect d'un lait
épaissi par une longue ébullition ; le caoutchouc
se trouve en suspension dans l'albumine, comme la
crème dans le lait ; pour l'en dépouiller on l'étend
de trois ou quatre fois son volume d'eau, et comme
il se rassemble à la surface, le lendemain on vide
le vase par un robinet inférieur. Ce produit arrive
quelquefois sur le continent coulé en grosses poires
et plus généralement étendu en grandes feuilles
pesant jusqu'à 100 kilogrammes.

Tous les pays qui comptent le caoutchouc parmi
leurs productions sont situés sous la zone torride :
ce sont principalement l'Amérique méridionale, les
Indes orientales, certaines parties de l'Afrique
même. A ce sujet, A. de Humboldt fait observer que le
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nombre de plantes lactifères augmente à mesure
qu'on avance vers l'équateur. La chaleur des tro-
piques parait exercer une grande influence sur la
formation du caoutchouc, car on a fait la remarque
que les végétaux qui le produisent sous les tropiques
ne co.ntiennent, élevés chez nous dans nos terres,
qu'une substance qui ressemble à la glu du gui.

EUPHORBIACÉES. -- MANIOC. - MANCENILLIER

Le végétal dont nous venons de parler appar-
tient à la famille des euphorbiacées ; d'autres plan-
tes appartenant à ce groupe, renferment également
le caoutchouc, comme certaines espèces de la famille
des apocynées, telles que l'U•ceola elastica de Suma-
tra, le Yelteagummifera de Madagascar, le Collo-
phora litais et l'Haucornia speciosa du Brésil, le
Willughbeja Midis des Indes orientales; mais au-
cune n'en renferme une quantité aussi considérable.
Les plantes dont nous allons parler se distinguent
par d'autres points. Le suc de la Siphonia elastica
ne possède aucune propriété nuisible ; celui du Ta-
hayla dolce (Ettpliorbia balsamifera) ressemble au
lait frais. Léopold de Buch raconte que les naturels
en font une gelée qu'ils mangent avec délices ; mais
toutes ne sont pas aussi innocentes, quelques-
unes contiennent un poison virulent, et, caractère
étrange, que nous remarquerons plus loin encore,
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ces plantes offrent en même temps un poison délé-
tère et une nourriture très-saine.

La culture du manioc représente dans l'Amérique
centrale celle des céréales en Europe. On fait néan-
moins une grande différence entre la juca douce
et la juca amère; la première peut être mangée sans
inconvénient, la seconde renferme un poison mor-
tel. Suivons un instant, avec Schleiden, l'auteur de
la Plante et sa vie, les naturels du pays dans leur
cam p.

Au milieu d'une forêt épaisse de la Guyane, le
chef de la tribu, après avoir étendu son hamac entre
deux grands magnolias, se repose à l'ombre des
larges feuilles des bananiers; il fume paresseuse-
ment et regarde le mouvement que se donne sa fa-
mille. Sur ces entrefaites, sa femme écrase le manioc
dans le creux d'un arbre à l'aide d'un pilon de bois,
enveloppe la pulpe dans un tissu serré, fait de fibres
de feuilles, auquel elle attache une grosse pierre;
le tout est suspendu à un bâton reposant sur deux
fourches plantées en terre. Le poids de la pierre fait
l'effet d'une presse et exprime tout le jus contenu
dans le manioc. A mesure qu'il s'écoule, on le re-
çoit dans une calebasse, et un garçon accroupi à côté
y trempe les flèches du père, pendant que sa mère
arrange le feu destiné à sécher le marc et à le priver
de son poison volatil. Le résidu est ensuite pulvérisé
entre deux pierres, et la farine de cassave est toute
préparée.
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Pendant ce temps, l'enfant achève sa dangereuse
besogne ; le jus a déposé une tendre fécule qu'on
sépare du liquide et qui, après avoir été lavée dans
de l'eau fraîche, constitue le tapioca. C'est de cette
façon qu'on prépare partout cette substance nutri-
tive.

Le sauvage, après avoir assouvi sa faim, cherche
une nouvelle place pour y faire sa sieste, mais mal-
heur à lui si, par inadvertance, il se couche sous
le redoutable mancenillier ! une pluie soudaine
tombe de ses feuilles, et éveille le malheureux sous
les douleurs atroces qu'elle lui cause ; son corps se
couvre presque aussitôt d'ampoules, d'ulcères, et s'il
conserve la vie, il gardera du moins un souvenir
éternel des propriétés vénéneuses des euphorbiacées.

Le mancenillier passe chez nous pour un arbre fu-
neste, à l'ombre duquel il est imprudent de se re-
poser, où, selon l'expression d'un poète, « le plai-
sir habite avec la mort ; » et l'on craint de s'as-
seoir à son ombre. Cette fàcheuse renommée doit
provenir de la séve de cet arbre, qui est vénéneuse,
et de son fruit qui, pris à forte doSe, peut causer
un empoisonnement. La réputation du mancenil-
lier chez nous a son pendant en Amérique dans l'eu-
phorbe arborescent. Comme le premier, cet arbre
offre un aspect magnifique, plus singulier encore.
Sa lourde silhouette tranche nettement sur tout ce
qui l'environne ; sa masse impénétrable aux rayons
du soleil n'offre au regard qui le sonde qu'une

10
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sombre profondeur. Par leur position élevée, autant
que par l'ombre fraîche qu'entretiennent leurs ra-
meaux d'un vert sombre, ils forment des belvédères
naturels où les nègres aimeraient à se retirer sans la
crainte qui s'attache à ces végétaux; mais ils ont un
moyen naïf d'éviter l'influence de cette ombre, c'est
d'établir une toiture horizontale en chaume sous les
branches inférieures de ces arbres.

M. Trémaux raconte comme il suit son excursion
au Soudan oriental, où il eut l'occasion d'observer
les euphorbes arborescents.

e En dessinant la vue de Kaçane, j'invitai. un des
nègres qui étaient autour de moi à aller s'asseoir
près du pied du grand euphorbe que présente cette
planche. Il hésita d'abord, puis enfin il se décida
à s'y rendre, non sans lever les yeux à plusieurs re-
prises vers les branches de cet arbre. Lorsque j'eus
fini, je me mis à gravir sur les roches pour en rom-
pre un rameau, que j'ai rapporté en France ; mais
le nègre en me voyant approcher, s'enfuit avec ter-
reur hors de son ombrage en faisant des signes, en
gesticulant et en prononçant avec volubilité divers
mots d'un idiome que je ne pouvais comprendre.
Cependant l'expression de ses signes et quelques
mots arabes que l'un d'eux prononça (Intè ahouze
nulat ! Tu veux donc mourir!) me firent compren-
dre qu'en touchant à cet arbre, j'allais me faire
mourir; mais l'impulsion était donnée, le rameau
venait de se rompre, et immédiatement un suc lai-
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teux, beaucoup plus abondant que je n'eusse pu m'y
attendre, d'après ce que je connaissais de ces plantes
dans nos contrées, ruissela sur mes vêtements et pé-
nétra même sur mon corps. Les figures et les gestes
de ces nègres exprimèrent à divers degrés la crainte
ou la pitié. Ils me firent comprendre que si le sue
blanc atteignait une des nombreuses blessures que.
j'avais sur le corps, j'en mourrais, et que, même
sur la peau, il était dangereux.

« C'est avec ce suc qu'ils empoisonnent leurs
armes, afin de rendre leurs blessures mortelles ;
le font préalablement concentrer jusqu'à ce qu'il ait
acquis une consistance un peu pâteuse; ensuite ils
trempent dans cette matière la pointe ou la lame de
l'arme qu'ils veulent empoisonner. »

Il n'est pas rare de voir des euphorbes dont la ra-
mification mesure plus de S mètres de diamètre, ce.
qui donne plus de 24 mètres à sa circonférence. A
cette taille, la plus grande hauteur au-dessus du
sol est aussi d'à peu près 8 mètres ; son tronc, ainsi
que les branches qui s'y rattachent, sont formés de.
bois dur. Les branches secondaires ou rameaux sont.
formées de moelle et de parenchyme soutenus par
une faible partie ligneuse.

Ces rameaux forment des côtes ou arêtes ondu-
lées, ordinairement au nombre de quatre ; cepen-
dant quelques-uns n'en ont que trois, d'autres en
ont cinq. Sur les branches entièrement ligneuses,
attenant au tronc, on reconnaît encore les anciennes
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côtes qui se sont transformées en écorce, tandis que
la branche a passé de la forme primitive à la forme
cylindrique.

L'Euphorbia mamillaris croit aussi sur les mon-
tagnes du Dar-fog, à peu près dans les mêmes con-
ditions que l'Euphorbia canariens is, que nous ve-
nons de décrire, avec lequel elle a beaucoup d'ana-
logie; néanmoins son port est très-différent et ne pa-
raît point atteindre d'aussi grandes proportions ; ses
branches et ses rameaux sont cylindriques. Ces der-
niers sont entourés de petites mamelles portant des
épines. Généralement, dans le sens longitudinal du
rameau, ces mamelles se présentent suivant une li-
gne oblique, et, dans le sens du pourtour, suivant
deux systèmes de spirales. Sur chaque tour de ces
spirales, on compte huit intervalles de mamelles
pour arriver sur la même ligne longitudinale de la-
quelle on est parti, et en tournant sur les spirales
qui se présentent dans un sens, on arrive à trois in-
tervalles au-dessus et au-dessous du point de départ; -
tandis qu'en tournant sur celles qui se présentent
dans l'autre sens, on arrive à cinq intervalles au-des-
sus et au-dessous de ce même point.

Il pousse chaque année, à l'extrémité même des
rameaux, un petit jet de fleurs jaunes et de feuilles
qui se développent en faisceaux ; à mesure que le
rameau s'allonge, les petites feuilleS de quelques
centimètres de long qui accompagnent chaque ma-
melle épineuse tombent, et celles-ci restent seules.
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LES VÉGÉTAUX PERFIDES (SUITE)

Euphorbes. — Apocynées. — Curare.

Le caractère étrange que nous signalions tout à
l'heure à propos des plantes perfides, qui sont à la
fois un aliment sain et un poison terrible, est appli-
cable d'une manière plus frappante encore à celles
dont nous allons nous occuper. Le suc laiteux de
quelques genres est riche en caoutchouc, où se trans-
forme dans d'autres en un lait doux, sain et d'une
saveur agréable, ou se présente sous la forme des
poisons les plus mortels. Nous avons parlé des arbres
à lait, de ceux qui produisent en abondance le caout-
chouc, des euphorbes arborescents ; plusieurs de la
même famille possèdent des sucs dont l'action est
des plus dangereuses. Les sauvages de l'Amérique
méridionale empoisonnent leurs flèches avec le lait.
euphorbia, les Éthiopiens agissent de même ; au Cap,
on se sert, comme d'un moyen infaillible pour tuer
les hyènes, de morceaux de viande saupoudrée dans
la poussière des fruits de l'Hyananche globosa. Une
espèce d'euphorbia, décrite par Martins, offre une
particularité remarquable, que son lait, quand il s'é-
coule pendant les nuits sombres et tièdes de l'été,
répand une lumière phosphorescente.

Le woorarei, ourari, urali, etc., n'est autre chose
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que le curare. Dans le temps passé, on croyait cette
substance formée d'un suc végétal mêlé à du sang
de vipère, du venin de crotale, de la bave de serpent,
et autres substances aussi vénéneuses. Ces faits ont
été démontrés faux par A. de Humboldt, Boussin-
gault et (l'autres voyageurs, qui ont eu l'occasion de
l'étudier dans les végétaux qui le produisent, dans le
mode d'extraction qu'en font les Indiens et dans les
mains de ceux qui s'en servent d'une façon si cruelle.
C'est une substance purement végétale, produite par
une liane appartenant au genre Strychnos, que nous
décrivons ci-après, liane de mavacure, abondante à
l'est de la mission de l'Esmaralda, sur la rive gau-
die de l'Orénoque, et que l'on recueille aussi sur le
versant oriental des Cordillères, dans les forets que
traversent les grands fleuves de l'Amérique équato-
riale.

Pour l'obtenir, on commence, dit Humboldt, à
faire une infusion à froid en versant de l'eau sur la
matière filandreuse qui est l'écorce broyée de mava-
cure. Une eau jaunâtre filtre pendant plusieurs
heures goutte à goutte, à travers l'entonnoir de feuil-
lage. Cette eau filtrée est la liqueur venimeuse, mais
elle n'acquiert de la force que lorsqu'elle est con-
centrée par l'évaporation, à la manière des mélasses,
dans un grand vase d'argile. L'Indien qui remplissait
là l'office de maître du poison nous engageait de
temps en temps à goûter le liquide; on juge, d'a-
près le goût plus ou moins amer, si la concentration
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par lé feu est poussée assez loin. Il n'y a aucun dan-
- ger à en boire,' le curare n'étant délétère que lors-
qu'il entre immédiatement en contact avec le sang.

D'au.tres voyageurs, Schoinburgli, Poeppig, ont
laissé d'intéressantes descriptions de cette prépara-
tion et des foudroyantes propriétés de ce poison,
dont la puissance a pu autoriser les naturels à préfé-
rer leurs armes silencieuses au fusil bruyant des Eu-
ropéens. Le sauvage s'arme d'un long tube bien ré-
gulier : ses flèches, taillées d'un bois dur, longues
d'un pied, ont la pointe trempée dans le curare, tan-
dis que le bout opposé est enveloppé d'une quantité
de coton suffisante pour occuper exactement l'entrée
du tube. Muni de cette arme terrible, il cherche à
surprendre son ennemi qui se régale tranquillement
du cerf qu'il vient de tuer. Pas le moindre bruit ne
trahit ses mouvements furtifs; son pied semble glis-
ser sur le sol. Mais voilà qu'il s'arrête, il souffle avec
force dans sa sarbacane meurtrière, le trait vole et
va atteindre à plus de trente pas de distance la mal-
heureuse victime sans défense, qui, à la plus légère
blessure, tombe dans des convulsions atroces et rend
l'âme immédiatement.

Schleiden' rapporte qu'une foule de plantes de
la même famille possèdent des poisons analogues ; ce
sont leurs graines surtout qui les distinguent des

La Plante, leçon X.
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plantes précédentes par leurs propriétés tokicolo :

gigues, car on y trouve deux des poisons les plus
violents, la strychnine et la brucine. La fève de Saiiit-
Ignace (Ignatia amura) et les noix vomiques (Stry-
chnos nux vomica) se trouvent partout - sous les
tropiques. Il rapporte à ce propos une coutume
singulière (qui rappelle les jugements • de Dieu„ du
moyen âge, en Europe) qu'ont les Malgaches de
faire dépendre la culpabilité ou l'innocence d'un in-
dividu de la force de l'estomac. L'hoMme accusé
d'un crime est obligé, en présence du peuple et
des prêtres, d'avaler une noix de thangiu ; si son
estomac est assez fort pour pouvoir vomir le terrible
poison, l'accusé est acquitté ; sinon il est considéré
comme coupable et ne tarde pas à subir son chàti-
ment, car le malheureux meurt presque immédia-
tement.

Ce genre de jugement est à peu près aussi ab-
surde, aussi injuste et aussi ridicule que le moyen
encore en usage de nos jours pour consacrer le droit
des nations. Ou devine que nous voulons parler de
la guerre, cette raison du plus fort qui juge les dif-
férends des peuples, comme si les canons rayés
avaient quelque chose de commun avec les principes
de la justice morale !
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ARBRES A POISON DE JAVA

Strychnos Tieuté (Upas).

Un certain nombre d'arbres produisent le poison :
tels sent le curare, qui croît sur les bords de l'Oré-
noque ; le woorava, qui borde la rivière des Ama-

Le Duho-Upas.

zones ; mais le plus terrible est celui que nous ve .-
nons de choisir, le dulio-upas, qui croît dans plu-
sieurs contrées de l'Inde, à Java, Bornéo, Sumatra et
aux Célèbes.

Rumph, qui en a donné la description, le nomme
arbor toxicaria. Cet arbre a le tronc gros, les bran-
ches étendues . ; son écorce est brune et raboteuse ;
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son bois dur, d'un jaune pale, et marqué de taches
noires. Des diverses espèces de strychnos (d'où l'on
tire la strychnine), celle-ci est, avec la noix vomique,
celle dont le poison est le. plus violent. On a raconté
sur ce végétal bien des faits merveilleux et des fa-
bles extraordinaires dont nous nous garderons bien
de nous faire l'écho ; les observations réelles faites
sur cet arbre sont du reste assez curieuses. Voici,
sous réserve encore, ce qu'en dit Thunberg, le bo-
taniste d'tipsal.

L'upas se reconnaît à une grande distance : il est
toujours vert. La terre est, autour de lui, stérile et
comme brûlée. Le suc est d'un brun foncé. Il se
liquéfie par la chaleur comme les autres résines.
On le recueille avec beaucoup de précautions. On
s'enveloppe la tète, les mains et tout le corps, pour
se mettre à l'abri des émanations de l'arbre, et sur-
tout des gouttes de suc qui en tombent. On évite
mème d'en approcher de trop près; pour cela, on
a des bambous, terminés par une pointe d'acier,
creusés en gouttière ; on enfonce une vingtaine de
bambous dans le tronc de l'arbre ; le suc coule le
long de la rainure de l'acier, dans le creux des bam-
bous, jusqu'au premier noeud. On les y laisse trois
ou quatre jours, pour que le suc puisse les remplir
et se figer : on va les arracher ensuite. On sépare la
partie des bambous qui contient le poison, et on
l'enveloppe avec grand soin. Ce poison perd de sa
force quand il est gardé un an.
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Les émanations de l'arbre produisent des spasmes
et de l'engourdissement. Si l'on passe au-dessous la
tête nue, on perd ses cheveux. Une goutte de suc qui
tombe sur la peau produit une violente inflamma-
tion. Les oiseaux volent difficilement au-dessus, et
si quelqu'un se pose s'ur les branches, il tombe
mort. Le sol est absolument stérile alentour à la dis-
tance d'un jet de pierre. Les personnes blessées avec
un dard empoisonné éprouvent à l'instant une cha-
leur ardente suivie de convulsions, et meurent en
moins d'un quart d'heure. Après la mort la peau se
couvre de taches, le visage est livide et enflé, et le
blanc des yeux devient jaune.

Foerset rapporte des expériences faites avec la ré-
sine de l'upas. « Étant à Soura-Charta, dit-il, j'assis-
tai à l'exécution de treize femmes. On les conduisit
à onze heures du matin sur la place vis-à-vis le pa-
lais. Le juge fit passer au-dessus de leur tète la sen-
tence qui les condamnait ; on leur présenta ensuite
l'Alcoran pour leur faire jurer que cette sentence
était juste, ce qu'elles firent en mettant une main
sur le livre et l'autre sur la poitrine et levant les
yeux au ciel. Ensuite le bourreau procéda à l'exécu-
tion de la manière suivante :

« On avait dressé treize poteaux : on y attacha les
coupables. Elles restèrent dans cette situation, mê-
lant leurs prières à celles des assistants, jusqu'à ce
que le juge, ayant donné le signal, le bourreau les
piqua au sein avec une lancette trempée dans la ré-
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sine de l'upas. A l'instant elles éprouvèrent un trem-
blement suivi de convulsions, et six minutes après
aucune d'elles n'existait. Je vis sur leur peau des ta-
ches livides; leur visage était enflé, leur teint bleuâ-
tre, leurs yeux jaunes.

« J'eus occasion de voir une autre exécution à Sa-
marang. On y fit mourir sept Malais de la même
manière, et j'observai les mêmes effets. »

Le descripteur hollandais donne d'autres rela-
tions que nous tiendrons pour fabuleuses. Mais
comme il s'agit dans ce qui précède de faits vérifiés
par d'autres voyageurs et expliqués par la violence
de ce poison — qui tue par l'inoculation d'une seule
piqûre au doigt — nous avons avec le traducteur
de Darwin' admis les observations relatives à l'arbre
de Java.

Les forêts de Java offrent peu d'attrait aux voya-
geurs européens, du moins un sentiment de crainte
se mêle-t-il ordinairement à celui de la curiosité.
De toutes parts, dit Schleiden, des palmiers hérissés
d'épines et d'aiguillons , des roseaux aux feuilles
tranchantes, coupant comme des couteaux, repous-
sent de leurs armes dangereuses celui qui veut y pé-
nétrer. Partout dans ce fourré épais se dressent
d'un air menaçant de terribles orties ; de grandes
fourmis noires tourmentent le voyageur de leurs

Médecin et poète anglais du siècle dernier (1751-1802), auteur
des Amours des plantes et de plusieurs ouvrages de botanique.
(Magasin pittoresque, t. 1,1835.)
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morsures dangereuses, et des essaims d'innombra-
bles insectes le poursuivent et le persécutent. Après
avoir vaincu ou écarté tous ces obstacles, il arrive
devant les massifs de bambous, élevant leurs tiges,
grosses comme le bras, à 50 pieds de hauteur, et
présentant une écorce dure et vitreuse qui résiste
aux coups de hache les plus formidables. Enfin,
quand ce nouvel obstacle est écarté, il atteint l'en-
trée des dômes majestueux de la forèt vierge pro-
prement dite. Des troncs gigantesques de l'arbre à
pain, du bois de teck dur comme du fer, des légu-
mineuses aux touffes brillantes de fleurs, des bar-
ringtonia, des figuiers et des lauriers en forment les
colonnades qui supportent la voûte verdoyante et
rare. De branche en branche il voit sautiller les sin-
ges, qui ne font que l'agacer et lui jeter des fruits.
A mesure qu'il s'avance, il voit l'orang-outang, à la
mine sévère et mélancolique, s'élancer d'un rocher
couvert de mousse, et, soutenu sur son bâton, s'en-
foncer dans le fourré. Partout on rencontre des ani-
maux; ce qui rend ces forèts bien différentes de la
solitude désolante de plusieurs de celles de l'Amé-
rique centrale. On y voit des plantes grimpantes
élever en spirales leurs tiges miliaires, et entrelacer
à une hauteur de 100 pieds les arbres les plus gi-
gantesques, au point qu'elles semblent vouloir les
étouffer. De grandes' feuilles vertes et luisantes al-
ternent avec des vrilles qui s'y tamponnent et des
ombelles odorantes amplement fournies de fleurs
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blanches à teintes verdâtres. Cette plante, de la fa-
mille des apocynées, est le tjettet des indigènes
(Strychnos tieuté), dont les racines fournissent le ter-
rible upas radja ou poison des princes. A la moin-
dre blessure faite au tigre avec une arme trempée
dans ce poison, ou avec une petite flèche de bois
dur envoyée par le souffle d'une sarbacane, l'animal
tremble, reste immobile pendant une minute, tombe
ensuite foudroyé et expire dans de rapides convul-
sions. La partie de cet arbre qui se développe au-
dessus de la terre est inoffensive. En continuant sa
marche, le voyageur ne tarde pas à rencontrer un
arbre dont la tige élancée dépasse tous les autres
qui l'environnent. Le tronc, parfaitement cylindri-
que et glabre, monte à 60 ou 80 pieds et porte
une superbe couronne hémisphérique qui domine
fièrement les plantes étalées humblement autour de
lui. Malheur au voyageur si sa peau vient à toucher
le suc laiteux que contient en abondance son écorce
trop prompte à s'ouvrir! des ampoules, des ulcères
douloureux et plus redoutables que ceux produits
par le sumac vénéneux, se déclarent presque aussi-
tôt. C'est l'autjar des Javanais, le pohan upas des
Malais (l'arbre du poison), l'ypo des habitants des
Célèbes et des îles Philippines. Il produit l'upas or-
dinaire qui servait à l'empoisonnement des flèches,
usage qui paraît avoir été répandu dans toutes les îles
de la • mer du Sud, mais qui diminue de nos jours
à mesure que celui des armes à feu devient général.
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Rien en même temps n'est plus grandiose, plus su-
blime que le caractère des montagnes de ce pays, les-
quelles, ainsi que les îles elles-mêmes, doivent le jour
à des éruptions volcaniques.

LA VALLÉE EMPOISONNÉE

Nous ne saurions terminer cette courte esquisse
des arbres vénéneux, et surtout ;la description des
upas javanais, sans dire un mot de cette vallée, dont
le caractère funeste est attribué par l'ignorance des
indigènes aux exhalaisons de ces végétaux terribles.
Suivons ici aussi le récit de Schleiden.

En quittant le fourré de la forêt vierge, si le voya-
geur escalade une colline, son regard terrifié aper-
çoit soudain l'image de la désolation. Une vallée
plate et déserte ne présentant pas le moindre trace
de végétation, calcinée par l'ardeur du soleil, se dé-
roule devant lui à perte de vue. La mort seule habite
cette région parsemée de squelettes et d'ossements
à moitié détruits. Souvent on reconnaît, d'après leur
position, que le tigre a été frappé au moment de
saisir sa victime, et que l'oiseau de proie, en des-
cendant sur son cadavre, a subi le même sort. Des
monceaux de coléoptères et d'autres insectes se ren-
contrent éparpillés çà et là, et témoignent en faveur
de la justesse du nom que cette vallée a reçu des na-

é
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turels. C'est la vallée de la Mort ou la Vallée empoi-
sonnée. Cette propriété funeste du terrain est due
aux émanations d'acide carbonique qui, à cause de
sa pesanteur spécifique, ne se mêle que lentement
aux couches supérieures de l'atmosphère, comme
cela se voit dans la Crotta del Cane (Grotte du Chien)
près de Naples et dans la caverne à vapeurs de Pyr-

La Vallée empoisonnée (Java).

mont. Ce gaz donne infailliblement la mort à tous
ceux qui se baissent vers le sol. L'homme seul, à qui
Dieu a départi la faculté de marcher debout, traverse
impunément ces endroits dangereux pour les ani-
maux d'une stature moins élevée, parce que ces va-
peurs asphyxiantes ne peuvent atteindre à la hauteur
de sa tète. De même que l'oppression qu'on éprouve
sur l'Himalaya à une hauteur de 15,000 à 16,000
pieds est a ttribuée par des indigènes aux émana-
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'tions véhéneuses ite certaines herbes, de mème aussi
les terribles phénomènes de la -vallée de la, Mort ont
été mis sur le compte des,émanationsdu poiion upas
dont nous venons de parler, et ce que l'on en ,ra-

 fe

conte est d'autant plus effrayant que, jusqu'ici, on
ne connaît pas encore le contre-poison à opposer à
ce venin violent, .dont l'effet est instantané.

N'envions pas aux habitants des tropiques le lait
de l'arbre à vache, et, contents de l'utile présent du
caoutchouc, renonçons sans regret au reste de la vé-
gétation luxuriante de ces contrées qui, avec toutes
leurs beautés, présentent toujours aussi quelque
chose de funeste. Aucun médicament connu n'est
capable de neutraliser les effets de ces poisons, qui
sont autant d'énigmes terribles posées au genre bu.-
Main. Ils confirment ce dire que la brillante lumière
'de la nature tropicale a aussi son côté sombre, et
que plus d'un dragon défend l'approche de ces jar-
dins des Hespérides.

1 1



CHAPITRE IX

LES DOYENS ET LES GÉANTS DU MONDE VÉGÉTAL

I. LONGÉVITÉ DES ARBRES

De tous les objets dont la nature organique revêt
notre globe, aucun ne laisse une plus vénérable idée
du temps que ces arbres séculaires dont les branches
ont étendu leur ombre sur tant de générations. L'ar-
bre immense et calme a quelque chose de mysté-
rieux et d'attirant pour le regard; pour mitre part,
nous avons rarement vu la vie printanière revêtir
d'une nouvelle parure un arbre que chaque année
on revoit pareil à lui-même, sans rencontrer au fond
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de notre être une pensée,dominante qui nous expri-
mait plus éloquemment que toute autre la brièveté
de notre vie. Les monuments de l'homme vivent plus
longtemps que lui, c'est vrai ; mais ils ne sont point
animés par la vie de la nature. Les montagnes aussi
ont assisté aux révolutions séculaires des âges, mais
ce ne sont point des individualités avec lesquelles
nous puissions entrer en confidence. L'arbre, au con-
traire, l'arbre comme la `fleur, est un individu qui
nous regarde et qui se tient devant nous comme le
témoin calme de notre existence. Cet arbre existait
longtemps avant que nous ayons reçu le jour,
il a vu les siècles qui nous ont précédés ; bien des
hommes ont passé à ses pieds, qui furent nos loin-
tains ancêtres durant ces époques pour nous si mys-
térieuses de notre existence. Et quand le flambeau
de notre vie sera consumé, ce même arbre restera,
lui, calme et silencieux comme aujourd'hui, il refleu-
rira au printemps et de nouvelles générations vien-
dront se jouer comme la nôtre à ses pieds!

Les grands végétaux comptent leur existence par
siècles. Qui ne tonnait le chêne des partisans, dans le
département des Vosges, qui domine de sa tête en-
core verdoyante le bois de Saint-Ouen au-dessus de
Sauville? Un jour (c'était le 30 septembre 1866) nous
eûmes la curiosité de le mesurer. Sa hauteur est de
33 mètres, son envergure de 25, sa circonférence
à hauteur d'homme est de 6' 11 ,65, sa circonférence
aux racines, à 1 pied de hauteur, est de 11°1,50.
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Non loin de là se dresse un autre géant, le chêne
Henry, qui mesure 4 1%95 à hauteur d'homme. Le
chêne des Partisans peut bien compter 650 prin-
temps, et doit avoir connu le temps où les bandes
des cottereaux, carriers ou routiers, dévastaient la
France sous le règne de Philippe Auguste.

A la base des pentes méridionales du mont Blanc,
dans la forêt de Ferri, près du col de ce nom, on
trouve un mélèze qui a 5'",45 de circonférence
au-dessus du collet de la racine, et qui paraît attes-
ter 800 ans de vieillesse.

Non loin de lui, entre Dolonne et Pré-Saint-Di-
zier, on voit sur les montagnes du Béqué un sapin
désigné par les habitants du pays sous le nom
d'Écurie des chamois, parce qu'il sert d'abri à
ces animaux pendant l'hiver. Il mesure 7"',62 de
circonférence et 4"',80 encore au premier embran-
chement. Malgré sa magnifique végétation et sa
verdoyante parure; on lui attribue 1,200 ans d'exis-
tence.

Aux Dés du Cap-Vert, Adanson a mesuré plusieurs
baobabs de 50 mètres de circonférence, lesquels,
suivant ses prévisions, devaient compter près de
6,000 ans d'existence. Ils eussent été antérieurs au
déluge.

On peut au premier abord s'étonner que l'on
puisse par l'aspect d'un arbre déterminer approxi-
mativement son âge. L'explication en est cependant
fort simple.
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- Chaque année, une nouvelle couche de bois se
forme dans l'arbre, et l'on peut voir sur un tronc
scié qu'en effet le bois montre une suite de zones
concentriques. Si l'on divise un. arbre par tronçons
en faisant des coupes continues le long de la tige
et au-dessus de chaque embranchement régulier, le
nombre de couches ligneuses qu'on comptera sur
les diverses coupes diminuera successivement d'an-
née en année, depuis la première série de branches
jusqu'à la cime. Le nombre d'embranchements ré-
guliers disposés le long de la tige coïncide de plus
avec le nombre d'années écoulées depuis la nais-
sance de l'arbre ,jusqu'à l'instant de sa destruction.
Enfin, si l'on coupe transversalement l'une des
branches latérales de chaque série, on s'apercevra
que le nombre des couches ligneuses de chaque coupe
coïncide avec celui de la partie correspondante de la
tige, car ces branches se sont développées la même
année. Chaque zone ligneuse concentrique indiquant
une année, un arbre qui montre cent zones peut
être regardé comme comptant un siècle d'existence.
C'est par ces observations sur les arbres mêmes ou
sur ceux de la même espèce, et par d'ingénieuses dé-
ductions, que les botanistes sont parvenus à détermi-
ner leur âge.

Les végétaux qui, dans tous les pays du monde;
acquièrent les dimensions les plus remarquables sont
l'if, le châtaignier, plusieurs bambous, les mimosas,
les cesalpinia, les figuiers, .les acajous, les courba-



163 LES VÉGÉTAUX MERVEILLEUX.

rils, les cyprès à feuilles d'acacia, et le platane occi-
dental. Nous ne parlons pas d'une race de géants ré-
cemment découverte dont nous offrirons ci-après
quelques spécimens.

AGES DE QUELQUES ARBRES.

On voit en Écosse, à Fortingall, un if de plus de
trois mille ans. En France, à Foullebec (Eure), un
if mesuré en 1822 paraissait âgé de onze à douze
cents ans.

Adanson a mesuré au cap Vert un baobab dont le
tronc présentait 29 mètres de circonférence ; la com-
paraison de cet arbre avec les plus jeunes de nos es-
pèces accuse pour lui cinq mille ans d'âge. Golberg
en a observé un autre qui atteignait 54 mètres de pour-
tour, et par conséquent, selon toute apparence, était
plus àgé que le précédent. Mais le plus remarquable
encore, au point de vue de l'ancienneté, c'est le pin
colossal de Californie, le sequoia, qui s'élève à une
hauteur de 100 mètres et présente une épaisseur de
10 mètres. Les couches concentriques d'un de ces
troncs immenses témoignèrent six mille ans : il était
donc contemporain des premières dynasties égyp-
tiennes. Nous en parlerons à la fin de ce chapitre.

Nous nous proposons de décrire maintenant les
arbres les plus merveilleux au point de vue de leur
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àge, de leur grosseur, ou de l'intérêt de leur,rôle
historique.

En Europe, le tilleul paraît l'arbre le plus sus-
ceptible de longévité et de proportions gigantesques.
Le tilleul de Neustadt en est un exemple remarqua-
ble. C'est en Allemagne, dans le royaume de Wurtem-
berg, que se trouve cette petite ville. La ramure de
l'arbre colossal qui porte son nom décrit une cir-
conférence de 153 mètres, et ses branches sont sou-
tenues par 106 colonnes de pierre. Au milieu du
seizième siècle, le duc de Wurtemberg fit peindre
ses armoiries sur les deux colonnes du devant. A
son sommet, le tilleul de Neustadt se divise en deux
grosses branches, dont l'une fut brisée par la tem-
pête en 1775, tandis que l'autre mesure encore au-
jourd'hui une longueur de 55 mètres.

Le tilleul de Fribourg, dont la circonférence est
de 5 mètres, en offre un autre exemple. Il présente
de plus un intérêt historique, parce qu'il provient
d'un rameau planté le jour de la bataille de Morat,
à côté du cadavre d'un jeune Fribourgeois mort de
fatigue en venant annoncer la victoire : glorieuse
ardeur qui rappelle les jours de la Grèce antique.

Le tilleul (le Villars-en-Moing, près Fribourg, est
plus ancien encore, car il était déjà célèbre en 1476,
date de la bataille précédente. Sa circonférence ne
mesure pas moins de 12 mètres ; sa hauteur est de
24. Deux branches énormes se divisent à 5 mètres
au-dessus du sol, et ces branches se subdivisent elles-
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mêmes en cinq nouvelles branches, puissantes et
touffues.

Le chêne est avec le tilleul le végétal de • nos con-
trées qui acquiert les plus grandes proportions.

L'Angleterre en possède de fort remarquables par
leur vieillesse et leurs dimensions. En voici quel-
ques-uns :

Le chêne du parc Clipson, agé de quinze cents ans.
Ce parc existait avant la conquête, et il appartient.
au duc de Portland.

Le chêne le plus haut de taille, aussi bien que le
plus vieux, appartient au même lord. On l'avait sur-
nommé la Canne du duc.

Le plus gros chêne d'Angleterre est le chêne de .
Calthorpe, dans le Yorkshire il mesure 78 pieds de
circonférence à sa base.

Le chêne des Trois-Comtés est ainsi nommé parce
qu'il appartient à un domaine situé à la fois dans
les comtés de Nottingham, de Derby et • d'York.
Cet arbre couvre de son feuillage 777 mètres
carrés.

Le chêne le plus productif était celui de Geb-
nos, dans le comté de Montmouth ; il fut abattu
en •1810 ; l'écorce seule fut vendue 200 livres ster-
ling (5,000 francs) et le bois 670 livres sterling
(16,750 francs). Ces chiffres sont extraits de la
Revue britannique. Dans le manoir de Tredegar,
même comté, une salle de 42 pieds de long sur
27 de large a été parquetée et lambrissée avec le
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produit d'un seul chêne tiré du parc de ce do-
maine.

Il ne faudrait pas toujours se croire en droit de
décerner un brevet d'antiquité à un végétal à. cause
de sa grosseur. Nous avons été fort surpris, il y a
quelque temps, en visitant le beau chàteau de Fon-
taine-llenri (Calvados), (l'entendre dire au jardinier
qu'il avait planté lui-même, il n'y a que cinquante-
huit ans, un sophora dii Japon mesurant actuelle-
ment 5 mètres de diamètre au-dessous des branches,
et projetant dans le ciel douze branches énormes ! A
première vue, nous avions assigné à ce colosse plu-
sieurs siècles d'existence.

Voici maintenant les plus remarquables-de notre
France. On observera qu'ils ne le cèdent en rien aux
précédents.

LES COLO1SES DU RÈGNE VÉGÉTAL

II. CHÊNES - D'AUTRAGE, - DANTEIN, - D'ALLOUVILLE,

DE MONTRAVAIL.

Le chêne d'Autrage, dans L'arrondissement de Bel-
fort (Ilaut-Rhin), l'un des plus gros arbres de. nos
contrées, fut abattu il y a quelques années. Il avait
près de 5 mètres de diamètre à la base, et plus de
14 de circonférence. La bille seule produisit' 26 stè-
res de bois marchand. On faisait remonter l'origine
de ce chêne aux temps druidiques.
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Le diène d'Antein, dans la fora de Sénart.

Il n'est pas nécessaire de s'éloigner beaucoup de
Paris pour voir certains monuments végétaux fort
respectables. Sans aller même jusqu'à la forêt de
Fontainebleau, et sur la route même, vous pouvez
descendre à la station de Montgeron ou de Brunoy,
et faire une longue excursion dans la belle forêt de
Sénart. Avant d'arriver au petit village de Cham-
prosay, à 500 mètres environ au-dessus, il y a
une croisée où huit routes viennent aboutir. C'est
au milieu de cette croisée que se trouve le vieux chêne
d'Antein. Les Parisiens qui descendent le dimanche
à la station de Villeneuve-Saint-Georges, et qui s'é-
loignent dans la campagne arrosée par la petite ri-
vière d'Yères, ne perdraient rien à l'intérêt de leurs
promenades s'ils regardaient de temps en temps les
arbres et les plantes. avec l'oeil du botaniste et de
l'historien. Le tronc du chêne dont nous parlons me-
sure 5m,20, et son feuillage couvre un espace de
plus de 50 mètres.

Plusieurs de ses vieilles branches ont été abattues.
Jadis, au bon vieux temps, on y pendait haut et
court. Au dernier siècle, l'extravagant marquis de
Brunoy avait dignement remplacé cet usage en fai-
sant servir sous son ombre d'excellents déjeuners de
chasse.

Les tilleuls et les chènes que nous venons de dé-
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crire, quelque remarquables qu'ils soient, ne for-
ment encore que l'entrée en matière des descriptions
qui vont suivre; ils sont à la lisière des bois géants
que nous devons parcourir. Voici en effet les végé-
taux dignes d'être nommés merveilleux pai. leur taille
gigantesque et par les années que supportent ces
patriarches du monde, auprès desquels les animaux
ne sont que des ombres éphémères.

Le vieux chêne d'Allouville.

Parmi les arbres antiques et merveilleux qui ex-
citent au plus haut degré l'intérêt des voyageurs,
nous citerons le chêne immense d'Allouville, près
d' Yvetot. 11 est du nombre de ceux auxquels le
souvenir reste le plus chèrement attaché. Ce que l'on
a écrit de mémoires savants, de discussions scienti-
fiques sur cet arbre, ne vaut pas les récits tradi-
tionnels des villageois qui se succèdent à ses
pieds depuis des siècles. Son ombre a couvert des
ancêtres bien chers, et s'étend sur la dernière de-
meure de bien des générations. Planté au milieu
du cimetière, souvent les pieux habitants des cam-
pagnes sont venus s'agenouiller à ses pieds aux
heures d'inquiétude et de souffrance ; peu d'arbres,
peu de chênes ravivent avec autant de puissance le
patriotique souvenir qui s'attache, dans l'esprit des
fils de la Gaule, au culte primitif de la nature chez
les druides.
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Au-dessus du sol, il mesure 50 pieds de::circon-
férence, et 24 à hauteur d'homme. Dans l'intérieur
du tronc creux, on a'établi une chapelle. Au-dessus
— on pourrait dire au. premier — se voit une
chambre rustique. d'anachorète, garnie d'une couche
taillée dans le bois. Plus haut encore, au second, un
petit clocher couronné par une croix surmonte
l'édifice végétal.

Ce chêne ne compte pas moins de neuf cents ans
d'âge. C'est au dix-septième siècle que l'on décora
son intérieur en chapelle, et que l'on consacra cette
chapelle à la Vierge. Sous la Révolution, des fana-
tiques inintelligents, qui font consister leur foi
à tout détruire, tentèrent à plusieurs reprises d'in-
cendier ce vénérable monument historique ; mais
les habitants d'Allouville - et des alentours , • qui
vouent à cet arbre une sorte de culte de famille, le
défendirent avec amour et le sauvèrent. Bien des
générations viendront encore s'asseoir sous son
ombre immense.

L'aspect de cet arbre, dit un chroniqueur',
excite un intérêt encore plus grand , peut-être, que
celui des édifices que nous ont légués les peuples
éteints. Il nous semble qu'il y a réellement quelque
chose de plus éloquent dans cette végétation . sans
cesse renaissante qui a vu tant de fosses se fermer et
s'ouvrir, dans cette écorce-vive qui palpite sous le

I Magasin pittoresque, t. I, 1855.
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doigt, que dans les pierres muettes et froides des
vieux temples ; et nous ne connaissons pas d'historien
qui nous ait plus touché que la tradition humble et
pieuse qui raconte aux voyageurs les rois, les guer-
riers qui se sont reposés contre ce tronc antique,
les troubadours qui l'ont chanté, ou les orages qui
l'ont frappé sans le consumer jamais. »

Un jour, dans une excursion de touriste, revenant
de Caudebec à Yvetot, nous fîmes un détour pour
visiter le vieux chêne. La particularité qui nous
frappa le plus dans ce végétal, c'est qu'il est ré-
duit pour ainsi dire à son écorce seule. Il est
entièrement creux, de la racine au sommet, et l'in-
térieur est plaqué de bois, muré ou plâtré, tapissé
comme une cellule ou un oratoire. Cependant
l'arbre est aussi vert que ceux de la forêt voisine, et
des milliers de glands décorent chaque été son
feuillage.

Le chêne de Montravail.

Le vieux chêne-chapelle d'Allouville n'est pourtant
qu'un monument fort modeste à côté de celui-ci,
qui ne compte pas moins de dix-huit cents ans à
deux mille ans d'existence ; et l'énorme châtaignier
de i'Etna ne peut lui être comparé s'il est vrai que sa
circonférence soit formée par la réunion de plusieurs
branches sortant d'une base commune enfouie sous
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les cendres volcaniques, et rapprochées de manière
à simuler un même tronc.

Ce chêne, qui se trouve dans la vaste cour de la
ferme de Montravail, près de Saintes, est, sans con-
tredit, le doyen des forêts de la Saintonge et de la
France entière. Il appartient à l'espèce quercus ion-
gxva, et sa robuste constitution peut encore .suppor-
ter le poids des siècles à venir. Un feuillage vert et
abondant vient chaque année le couronner, pour la
deux-millième fois peut-être. Au niveau•du sol, son
diamètre est de S à 9 mètres, sa circonférence de
près de 26. Le développement général des branches
mesure 120 mètres de circuit.

Dans le bois mort de l'intérieur du tronc, on
trouve une salle creusée, de 5 à 4 mètres de dia-
mètre sur 5 de hauteur ; un banc circulaire taillé
en plein bois et préparé pour les visiteurs , et
lorsqu'on place une table au centre , douze convives
peuvent facilement prendre leur collation dans cette
salle à manger rustique. Une tapisserie vivante de
fougère et de mousse la décore ; elle reçoit le jour
par une fenêtre placée à gauche, et par la porte qui
est vitrée.

Il ne reste plus guère de cet arbre qu'une épaisse
écorce ; c'est le sort de presque tous les vieux végé-
taux, qui perdent leur moelle, leur coeur et leur bois
et ne vivent plus que par leur squelette extérieur.
Cet aspect se remarque surtout dans les saules. Der-
nièrement nous suivions le bord de la Marne, sous
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le magnifique viaduc de Chaumont, lorsque l'un de
ces saules nous arrêta. Il ne possédait plus qu'une
écorce crevassée entièrement creuse du haut en bas.
Cependant il était verdoyant, et de plus mille para-
sites, végétaux et animaux, en habitaient les pro-
fonds interstices.

III. CHÂTAIGNIERS - DE NEUVE-CELLE, - DE L'ETNA; P-ATANES

DE SMYRNE, - DE COS, - DE GODEFROY DE SOUILLON

Le châtaignier de Neuve-Gelle (Suisse).

La Suisse est remarquable par là diversité de ses
trésors naturels. Aux sites délicieux, aux points - de
vue pittoresques, aux paysages magnifiques, elle
ajoute encore des beautés particulières non moins
précieuses. Nous parlerons seulement ici de quel-
ques arbres célèbres.

Au bord du lac Léman domine le manoir de Meil-
lerie, dont les rochers suspendus ne sont séparés du ,

- lac que par la route du Simplon. De Meillerie on ar-
rive, par Talemon (site légendaire) à Maxili et au,
château de Neuve-Gelle, auquel appartient le châtai-
gnier dont nous parlons. Dès. le quinzième siècle,
cet arbre abritait un modeste ermitage, et sans
doute, à cette époque, il était déjà d'un âge respec-
table. Aujourd'hui, sa hase mesure une circonférence
de 15 - mètres. Sa cime, plusieurs fois frappée par
le feu du ciel, s'est arrêtée dans . son développe-
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ment ; mais l'envergure de ses branches lui donne
encore un aspect vénérable, et l'été voit chaque
année de nombreux touristes venant se reposer à
son ombre.

On admirait encore, il y a un demi-siècle, à Ma-
ges, sur la rive septentrionale du lac, deux arbres
jumeaux à peu près de la même taille. En 1824, le
plus grand succomba sous le poids de sa vieillesse,
chute dont les habitants ressentirent une douleur
réelle, car l'ormeau tombé était depuis bien long-
temps le contemporain, le confident de leurs ancê-
tres. Cet ormeau mesurait, à la sortie des branches
du tronc, plus de 11 mètres de circonférence; la
branche principale mesurait 5m, 44, plusieurs au-
tres, 5 mètres. — Son frère est resté debout et
grossit encore.

A Prilly, près de Lausanne, on rencontre un tilleul
dont l'ombre, il y a cinq cents ans, couvrait déjà la
justice du lieu. La municipalité de Lausanne le sur-
veille avec soin; son attentive sollicitude préside à
sa conservation, chère aux deux communes ; une
petite fontaine entretient la fraîcheur de ses racines.
Les dimensions de cet arbre ne sont pas inférieures
à celles du précédent.

L'ormeau de Lutry et le tilleul de Villars sont,
comme les précédents, le rendez-vous des voya-
geurs, et obtiennent comme eux une admiration
méritée.

N'oublions pas les bains d'Évian, où l'on voit, un
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peu au-dessous de la route, deux rosiers de même
forme, et presque égaux en grandeur et en grosseur.
Ce ne sont pas des monuments gigantesques auprès
des colosses végétaux dont nous venons de par-
ler; mais ils ne causent pas aux voyageurs une
moindre surprise. Ces rosiers sont d'une taille fort
remarquable pour le monde des fleurs auquel ils ap-
partiennent ; leur tronc mesure près de 0 1%50 de
circonférence.

Le châtaignier de l'Etna.

Le châtaignier de Neuve-Gelle est loin d'être com-
parable à celui-ci, célèbre, sous le nem Châ-
taignier des cent chevaux,à cause de la vaste étendue
de son ombrage. La tradition rapporte que Jeanne
d'Aragon visita l'Etna dans son voyage d'Espagne à
Naples, et que toute la noblesse de Catane l'accom-
pagna dans son excursion. Un orage étant survenu,
la reine et sa suite auraient trouvé un abri sous le
feuillage de cet arbre immense.

« Cet arbre si vanté et d'un diamètre si considé-
rable est entièrement creux, dit Jean Houei., le pre-
mier voyageur qui en ait donné la description au
siècle dernier, car le châtaignier est comme le saule,
il subsiste par son écorce : il perd en vieillissant ses
parties intérieures, et ne s'en couronne pas moins
de verdure. La cavité de celui-ci étant immense, des
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.gens.du pays y ont construit une maison où est un
tour pour sécher des châtaignes, des noisettes, des
amandes et autres fruits que l'on veut conserver ;
c'est un usage général en Sicile. Souvent, quand ils
ont besoin de bois, ils prennent une hache et ils en
coupent à l'arbre 'même qui entoure leur maison ;
aussi ce châtaignier est dans un grand état de des-
truction.

« Quelques personnes ont cru que cette masse
était formée de plusieurs châtaigniers qui, pressés
les uns contre les autres, et ne conservant plus que
leur écorce, n'en paraissent qu'un seul à des yeux
inattentifs. Ils se sont trompés, et c'est pour dissiper
cette erreur que j'en ai tracé le plan géométral.
'foutes les parties mutilées par les ans et la main
des hommes m'ont paru appartenir à 'un seul et
mème tronc'. »

On a dit, en effet, comme le rappelle Houei, que
plusieurs arbres étaient réunis dans ce végétal gi-
gantesque: cependant plusieurs témoignages semble-
raient infirmer cette opinion. Brydone, qui le visita en
1770, rapporte que ses guides, interprètes des tradi-
tions du pays, assuraient qu'à une époque très-an-
cienne, une écorce continue et très-saine couvrait en-
core ce tronc, dont on ne voit plus malheureusement
aujourd'hui que les ruines. Le chanoine Recupero,

Nous tenons de M. Isabeau, horticulteur distingué; que certains
arbres sont particulièrement disposés à se souder lorsqu'ils prennent
naissance autour de la souche paternelle, et que ce fait a été maintes
fois observé sur l'olivier.
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naturaliste sicilien, attesta en présence du voyageur
anglais et de plusieurs autres témoins que la racine
de cet arbre colossal était unique. La meilleure
observation à l'appui de l'unité de ce végétal, c'est
encore l'exemple fourni par d'autres châtaigniers
de l'Etna qui présentent jusqu'à 12 mètres de dia-
mètre.

Celui que nous décrivonsa 160 pieds de circon-
férence. — On ne saurait, même approximativement,
calculer son âge.

Aujourd'hui une ouverture, assez large pour que
deux voitures y passent de front, le traverse de part
en part, ce qui n'empêche pas qu'il se couvre annuel-
lement de fleurs et de fruits.

Nous devons cependant ajouter, en terminant,
que c'était une coutume, chez les horticulteurs
anciens, de rassembler autour d'une pousse plu-
sieurs autres rejetons de' même espèce, de ma-
nière à former l'apparence d'un seul arbre. On
écorçait les côtés intérieurs qui se soudaient et bien-
tôt une seule écorce enveloppait tout le faisceau.
Ce fait se rencontre surtout chez les oliviers.

Le platane de Smyrne.

Vers le milieu de la plaine de Smyrne, en Asie
Mineure, près de la route qui mène à Bournabat, on
voit le vieux platane que représente notre dessin. Sa
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forme singulière n'est pas moins remarquable que
ses dimensions.

Bournabat est un village où on montre une
grotte dans laquelle la tradition rapporte qu'llomère
écrivit l'Iliade. Ce lieu pittoresque est le séjour
favori des riches négociants de Smyrne, qui y ont
établi leurs maisons de plaisance. Les piétons, et
mème les cavaliers qui se rendent de la ville à la
campagne, aiment à suivre un sentier, parallèle et
contigu à la route, qui traverse la haute porte
végétale formée par les divisions du tronc. Ces deux
souches sont assez fortes pour supporter la niasse du
platane énorme, du haut duquel on domine l'un des
plus beaux golfes de la côte asiatique.

De là on aperçoit les cimetières orientaux de
Smyrne, les plus mémorables avec ceux de Péra et
de Scutari, où s'étend l'ombre silencieuse de cyprès
séculaires. Le regard domine la plaine, depuis les
limites orientales de la grande ville jusqu'aux riches
collines qui s'élèvent à l'opposite de la mer.

Le platane de Cos.

Cos, l'ile célèbre des Sporades, dans la mer Égée,
qui donna le jour au plus grand des médecins,
Hippocrate, au plus grand des peintres de la Grèce,
Apelles, nous offre au centre de la place publique
un platane magnifique que l'on compare souvent au
précédent. Le. développement prodigieux - de ses
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branches couvre cette place tout entière. Affaissées
sous leur propre poids, elles pourraient se briser,
si les habitants ne s'étaient chargés de les- soute-
nir par des colonnes de marbre. Ils vouent à ce
monument du monde végétal une espèce de culte
non moins sincère, non moins profond que celui
que leur inspirent leurs beaux édifices, derniers té-
moins de leur ancienne grandeur.

Le platane de Godefroy de Bouillon.

Je serais presque tenté de vous dire, comme l'as-
trologue : Ce platane que vousvoyez n'en est pas un;—
en effet, c'est une réunion de neuf platanes soudés
formant trois groupes très-rapprochés. M. Ch. Mar-
tins, qui l'a observé et décrit, le regarde comme le
végétal le plus colossal qui existe, et M. Th. Gautier
l'appelle non pas un arbre, mais. une forêt. En com-
mençant par l'est, dit le premier de ces écrivains, on
voit d'abord deux troncs réunis, ayant, à 1 mètre
au-dessus du sol, une circonférence de 10m,80. Le
feu y a creusé une cavité de 5 mètres d'ouverture;
puis vient un tronc isolé dont le pourtour est de
5',40. Le dernier groupe se compose de six troncs
réunis, formant une ellipse courbe dont la circonfé-
rence est de 23 mètres ; savoir : 13 mètres pour
l'axe extérieur, 10 mètres pour l'intérieur, qui est
concentrique au premier. Cet énorme tronc a été
creusé par le feu, car la barbarie turque n'admire
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et ne respecte rien. Un cheval était à l'aise dans
cette cavité, qui lui servait d'écurie.

M. Martins estime à 60 mètres environ la plus
grande hauteur .du massif. La . projection de la
cime sur le sol couvre une surface irrégulière de
112 mètres de pourtour. Quelques branches mortes
dépassent le dôme du feuillage, mais de longues
branches vivantes retombent de tous côtés, chargées
de feuilles plus découpées que celles dû platane
d'Occident. Des tentes que le platane abrite, on dé-
couvre la rade de Bujugdéré , village du Bosphore
situé à peu de distance..

IV. IF DE LA MOTTE-FEUILLU; ORME DE BRICrOLES; ÉRABLE

DE TRONS; ARBRE DE POPE; LIERRE DE ROUSSEAU

L'if de la Motte-Feuilly (Indre).

Cet if est à la fois un monument de la nature et
un monument de l'histoire . un monument de la
nature, car il porte les traces d'un âge séculaire ;
son tronc n'offre pas moins de 8 mètres de tour ;
l'ombre donnée par ses branches restées vertes
s'étend sur une étendue de 22 mètres ; un monu-
ment de l'histoire, car après avoir vu passer. les
légions romaines, il reçut les pleurs de Charlotte
d'Albret, l'épouse infortunée de César Borgia, duc de
Valentinois, et ceux de Jeanne de France, divorcée
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d'avec Louis XII , qui vint confondre ses peines avec
celles de sa cousine.

Aujourd'hui, la moitié de cet arbre est morte et
ne voit plus renaître, au printemps, son feuillage
sombre ; mais le tronc principal reste, souvenir per-
manent, d'un âge disparu. Cet if se trouve dans l'un
des clos du château féodal de la Motte-Feuilly, non
loin de la, route de la Châtre à Châteaumeillant,
sur les limites de l'ancienne province du Berry et de
la Marche.

L'orme de Brignoles.

Il) a dans le département du Var une petite ri-
vière, nominée la rivière de Caranci, qui maintenant
coule hors des murs de Brignoles, et autrefois, si
l'on en croit la tradition, passait au milieu. de la
place qui porte son nom, au pied de l'orme sécu-
laire. Ce vénérable vieillard était déjà bien connu
au quinzième siècle, avait assisté à bien des événe-
ments , et donné asile à bien de pauvres arti-
sans. Au seizième siècle, Michel de l'Hôpital en
célébra les rares proportions , pour occuper son
exil de Provence. Le roi Charles IX assista, le 25
octobre •564, au bal champêtre qui fut donné sous
l'orme gigantesque. Maintenant un bâton de
lesse soutient ce patriarche antique; c'est un mo-
deste et silencieux vieillard ; il n'a rien d'impo-
sant, mais il excite encore l'intérêt par les sou-
venirs du bon vieux temps qu'il semble raconter.
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L'orme des Sourds-Muets (Paris). •

Quel Parisien ne connaît ce géant sans égal, que
l'on découvre de tous les points élevés de la capitale
et de tous les environs jusqu'à plusieurs lieues à la
ronde?

Cet arbre magnifique qui se porte à merveille et
parait encore en pleine jeunesse se trouve dans la
cour de l'Institution des sourds-muets, rue Saint-
Jacques, ancien séminaire de Saint-Magloire. Il a
été planté sous le règne d'Henri IV. C'est un orme
géant, dont la taille ne mesure pas moins de 52
mètres de hauteur.

C'est la hauteur du petit dôme central de la ter-
rasse de l'Observatoire. Aussi le distingue-t-on de
loin, comme un véritable monument. Sa tète res-
semble à un immense dôme de verdure.

L'érable sycomore de Trons (Grisons).

Dans la longue vallée du Varder-Reinthal qui
protège l'enfance du Rhin, on rencontre la petite
ville de Trons. C'est à peu de distance que l'on. re-
marque l'arbre vénérable dont l'ombrage recouvre
une petite chapelle à la romaine. En 1424, les dé-
putés des communes de la vallée se réunirent sous
ses branches pour former la fédération de la ligue
Grise supérieure, d'où sortit la république des Gri-
sons. Le quatrième jubilé de la formation de la
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ligue, en 1824, inaugura la petite chapelle, dont le
portique montre cette inscription : « Vous êtes
appelés à la liberté; où est l'esprit de Dieu, là est
la délivrance ; nos pères ont espéré en toi, Seigneur,
et tu les as faits libres. »

Cet arbre fut longtemps appelé le platane de
Trous, et c'est sous cette dénomination qu'on le
trouve encore généralement désigné. Cependant ce
n'est qu'un faux platane, un érable sycomore. A
l'altitude où il végète, 865 mètres, le platane ne
trouverait pas les conditions d'une existence pro-
spère.

A un demi-mètre du sol, le tronc mesure 8',60
de circonférence.

Dans son voyage à Nuremberg, M. Édouard
Charton rapporte la visite qu'il fit au vieux chène de
cette ville, planté, dit-on, par l'impératrice Cuné-
gonde. Jadis, dans les grandes fêtes de la cité ger-
manique, on venait danser sous son feuillage, qui
couvrait de son ombre la cour entière des Païens,
au milieu de laquelle il était situé. Le jour même
où, en 1445, le père d'Albert Dürer vint s'établit.
à Nuremberg, le praticien Philippe Pirkleirner cé-
lébrait sa noce sous le chêne. Quatre statues en-
tourent le tronc, ce sont les statues des empereurs,
parmi lesquelles on remarque surtout celle de Wen-
ceslas.
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L'arbre de Pope.

L'arbre de Pope, près Binfield, n'a rien de re-
marquable au point de vue botanique. C'est un
pauvre hêtre, isolé sur un sol étranger, presque
sans feuilles et sans rameaux, ridé et épuisé de
vieillesse, à demi mutilé par la foudre.

Cependant on sent en l'approchant se manifester
au fond de son être l'émotion d'un respect indes-
criptible. Puissances mystérieuses de l'association
des idées, qui faites entrer dans. le cercle de nos
amitiés et pour ainsi dire dans notre famille,
jusqu'aux choses inanimées !

A sept milles de Windsor on rencontre cet arbre
où Pope enfant vint rêver et recevoir les premières
impressions du monde extérieur. Sur son . écorce,
des inscriptions sont gravées en l'honneur de Pope.
Alentour, sur les arbres et sur les pierres, sont des
fragments empruntés aux oeuvres principales de
ce poète, à l'Essai sur l'homme, à la Prière univer-
selle, etc.

Voici l'un des plus beaux fragments :
« Toutes choses ne sont que les parties d'un en-

semble merveilleux,
« Dont la nature est le corps et Dieu l'âme ;
« Qui se transforme partout et partout est le

même ;
« Grand sur la terre, grand dans l'immensité du

ciel.
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« Sa chaleur rayonne sur nous dans le soleil, son
souffle nous rafraîchit dans la brise ; -

« Il brille d'une douce lumière dans les étoiles,
et il fleurit dans les arbres du printemps ;

« Il existe dans toute existence, il s'étend dans
toute étendue;

« Il répand sans se diviser, il donne toujours
sans jamais perdre ;

« Il respire dans notre âme, il vit dans notre être
moi tel ;

« Aussi complet, aussi parfait dans un cil de
notre œil que dans un battement de notre
coeur,

« Aussi complet, aussi parfait dans l'homme mi-
sérable qui gémit que dans l'éclatant séraphin qui
adore en brûlant.

« Pour lui, rien de haut, rien de bas, rien de petit :
« Il remplit, il limite, il unit, il égalise tout. ),

•	 Le lierre de.Jean-Jacques Rousseau à Feuillaueourt.

Peut-être pouvons-nous couronner cette série
d'arbres remarquables au point de vue de leur
vénérable antiquité, par une tige de lierre dont
l'origine historique est digne d'attention. Du passé
de Feuillancourt l'industrie n'a respecté qu'une
habitation appartenant à un ancien procureur du
Châtelet nommé Usquin. On remarque dans le
parc anglais qui entoure la villa italienne de Feuil-
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lancourt, un peuplie'r gigantesque autour duquel
s'enroule un plant de lierre qui a pris d'immenses
proportions d'année en année. Ce lierre vient d'une
bouture mise en terre par Jean Jacques-Rousseau, ami
de Trochereau, auquel appartenait alors ce terrain.

A ce propos, la manière dont Rousseau mit fin
brusquement à son amitié avec le botaniste Troche-
reau est assez curieuse. Le duc de Noailles, pro-
priétaire d'un très-beau parc à Saint-Germain, dé-
sirait voir Jean-Jacques Rousseau et causer avec
lui. Comme une invitation directe de celui-ci eût été
certainement suivie d'un refus immédiat, car on
connaît le caractère misanthropique de Rousseau
et son aversion pour le monde, le duc pensa em-
ployer la ruse, et pria Trochereau de conduire in-
sensiblement son ami vers son parc, tout en bota-
nisant. Le duc devait l'attendre derrière la grille,
se trouver là par hasard, et les inviter à visiter
les plantes de sa collection. Tout marcha bien jus-
qu'au moment où le philosophe genevois aperçut
le duc, mais en ce moment, Trochereau le chercha
en vain : il avait disparu. Le lendemain Rousseau
écrivait à son ami qu'il rompait de ce jour tout
commerce avec lui.

Feuillancourt a perdu ses beaux jours. Il est bien
solitaire aujourd'hui. Cependant au treizième siècle
Blanche de Castille y avait une maison de cam-
pagne, et à la fin du dix-septième le pavillon Mon-
tespan marqua sa place dans l'histoire.
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Nous nous arrêtons ici. D'autres végétaux cepen-
dant mériteraient d'être mentionnés. Nous en cite-
rons encore quelques-uns :

Il existe à Paris un vieillard de deux cent
trente ans.....Vous avez bien lu, ami lecteur, nous
disons deux cent trente ans, ni plus ni moins.
Hâtons-nous d'ajouter que nous parlons d'un arbre,
l'Acacia de Robin, du Jardin des Plantes, près de qui
le cèdre du 'Liban n'est qu'un adolescent, la gloire
du marronnier des Tuileries que de la frimée.

Ce végétal, disait le Moniteur du mois de mai
dernier, a été le pied - mère d'où sont issus
les inriombrables acacias qui peuplent aujour-
d'hui nos jardins et nos bois. C'est dans un
carré voisin de la rue de Buffon qu'apparaît son
tronc vermoulu, crevassé, soigneusement calfeu-
tré avec du plâtre, et protégé par une armature
en fer.

Ainsi qu'on peut le penser, rien n'est négligé
pour prolonger l'existence de ce doyen d'àge de
tous les acacias européens, bien connu d3 toutes
les personnes qui fréquentent le Jardin des Plantes,
et qui chaque année, au printemps, vont inter-
roger ses rameaux, désireuses d'y surprendre les
signes d'un reste de sévie. Mais, évidemment, les
derniers ans de l'arbre sont comptés. Cependant,
nous avons constaté nous-même, au dernier prin-
temps, dés signes de vie chez le vénérable patriarche
de la faune parisienne. Son front chauve se cou-
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vrait d'une chevelure fine; la séve, qui est le sang
des arbres, circulait: dans ses membres rabougris :
le vétéran se cramponnait à l'existence.

Relégué à l'extrémité de la galerie de minéra-
logie, dans une partie peu fréquentée du Mu-
séum, il est loin d'attirer l'attention des visiteurs
comme le Cèdre du Liban, situé au labyrinthe ;
cependant il serait peut-être plus digne de notre
intérêt. Il fut planté en 1655 (un siècle avant le cè-
dre apporté par Bernard de Jussieu), dans l'endroit
oit on le voit encore aujourd'hui, par Vespasien
Robin. Le père de ce naturaliste l'avait reçu quel-
que temps auparavant de l'Amérique septentrio-
nale. C'est en cette année, 1655, que le Jardin
Royal fut définitivement institué par un édit de
Louis XIII; ret des arbres qui furent contempo-
rains de cette fondation, l'acacia dont nous par-
lons est le seul qui soit resté. C'est en même
temps le premier acacia qui soit venu en Europe.
Il a peuplé, non-seulement la France, mais encore
l'Europe de l'une des espèces végétales les plus
utiles et les plus belles'.

Non loin - de cet acacia, on remarquait ancienne-
ment le premier sophora du Japon, et l'un des
premiers marronniers d'Inde qui aient été importés
en Europe.

La longévité de cet arbre ne doit étonner per-

Ce vétéran vient de dispnraitre, par suite des modifications ap-
portées à cette partie du Jardin des Plantes. (Note de la 5' édition.;
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sonne. Les acacias, lorsqu'ils sont en bonne terre,
vivent communément de quatre à cinq cents ans.
Dans le canton de Zurich, en Suisse, pour ne citer
que cet exemple, on en montre un qui, d'après les
traditions locales, doit être âgé de plus de cinq
siècles.

L'Arbre (les sept Frères, dans la forêt de Villers-
Cotterets, est remarquable par ses sept branches.
colossales que l'on a pu disposer pour soutenir un
plancher et une galerie sans nuire à sa riche végé-
tation.

L'Arbre de Cracovie, que l'on voyait au Luxem-
bourg jusqu'au commencement de ce siècle, a
un intérêt historique. Planté, dit-on, par Catherine
de Médicis, c'est sous son feuillage que les bour-
geois de Paris s'assemblaient pendant la guerre
de Sept ans. Ponce lui a consacré une élégie tou-
chante, mais dont le sujet n'entre pas dans le cadre
de cet opuscule.

Les noyers jouissent d'une grande longévité et
acquièrent parfois des proportions gigantesques.
L'un des plus merveilleux est celui que nos soldats
ont remarqué à Balaklava, en Crimée, qui produit
chaque année une récolte de cent mille noix. Cinq
familles se les partagent.

La table de Saint-Nicolas en Lorraine, mentionnée
par de Candolle, donne une idée non moins sur-
prenante de' la grosseur que ces végétaux peuvent
acquérir. Sa largeur est de S mètres. Inutile
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d'ajouter qu'elle est d'un seul morceau. Sur ce spé-
cimen magnifiqu e, l'empereur Frédéric III donna,
en 1472, un repas de cour.

Terminons par le type le plus élégant des végé-
taux formés par la main des hommes.

L'érable de Matibo.

Ce végétal, type des arbres belvéders que la main
exercée des horticulteurs sait élever avec tant d'ha-
bileté dans les jardins de plaisance, est surtout
remarquable au point de vue de son ornementa-
tion architecturale. Ce n'est pas, à vrai dire, une
merveille de la nature, et ce serait une erreur de
le classer parmi les végétaux précédents, qui doi-
vent à la nature seule le caractère qui les dis-
tingue. Cet érable se trouve à Matibo, délicieux
séjour, situé aux environs de Savigliano, près de
Coni, en Piémont. L'adresse et la patience d'un
architecte de jardins lui a fait subir une éclatante
métamorphose. C'est un véritable édifice à deux
étages. Chacune des salles est éclairée par huit fe-
nêtres et peut contenir aisément vingt personnes.
Le plancher, très-solide, est construit par un arran-
gement de rameaux tressés avec art ; leurs feuilles
en sont le tapis naturel. Les joyeux habitants de l'air
voltigent en chantant dans son vert feuillage, sans
être effarouchés par les visiteurs qui viennent s'ac-
couder au balcon des fenêtres.
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Plus élégant que le chêne d'Allouville, dont nous
avons plus haut donné la description, cet érable est
loin, cependant, d'offrir le même caractère. Nous
le mentionnons ici, surtout comme type des arbres
d'art dont la fantaisie des architectes orne les rési-
dences champêtres. Les châtaigniers de Robinson,
près de Sceaux, donnent une idée des essais que
l'on peut faire pour utiliser les ressources de la na-
ture; mais ilà n'offrent rien d'a ssez remarquable
pour mériter une description ici.

V. LES ARBRES LES PLUS ÉLEVÉS DE LA TERRE

Dragonnier. — Apansonia. — Gommiers.

M. de Humboldt avait une prédilection marquée
pour le dragonnier, dàtant des premières années
de son enfance. Pour clore nos descriptions par
les exemples les plus remarquables de la grandeur
prodigieuse à laquelle certains végétaux peuvent
atteindre, nous nommerons en premier lieu le
dragonnier d'Orotava.

« Ce dragonnier colossal, dit l'auteur des Ta-
bleaux de la nature, se trouvait au milieu des jar-
dins de M. Franqui, dans la petite ville d'Orotava,
l'un des lieux les plus agréables qui soient au monde.
Lorsque nous gravîmes, en juin 1799, le pic de Té-
nériffe, nous trouvâmes que le périmètre de ce dra-
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gonnier, mesuré à quelques pieds au-dessus de la
racine, était d'environ 15 mètres. Plus près du sol,
il n'avait pas moins de 24 mètres de circonférence.
La hauteur de l'arbre est de 24 mètres. » La tradition
rapporte que ce dragonnier était chez les Gouanches
un objet de vénération comme chez les Athéniens
l'olivier, chez les Lydiens le platane que Xerxès
chargea d'ornements, et le bananier pour les habi-
tants de Ceylan. On raconte aussi que lors de la pre-
mière expédition de Béthencourt, dans l'année 1402,
le dragonnier d'Orotava était déjà aussi gros et aussi
creux qu'aujourd'hui. On peut conjecturer d'après
cela à quelle époque il remonte, si l'on songe surtout
que le dracœna croit très-lentement. Berthelot dit,
dans sa description de Ténériffe : « En comparant
les jeunes dragonniers voisins de l'arbre gigan-
tesque, les calculs qu'on fait sur Page de ce dernier
effrayent l'imagination. » Le dragonnier est cultivé
depuis les temps les plus reculés dans les iles Cana-
ries, à Madère, à Porto-Santo, et un observateur
très-exact, Léopold de Buch, l'a vu à l'état sauvage
près d'Ygueste, dans Pile de Ténériffe. Il n'est donc
pas originaire, comme on l'a cru longtemps, des
Indes orientales, et son existence chez les Gouanches
ne renverse pas l'opinion de ceux qui considèrent ce •
peuple comme une race atlantique, entièrement
isolée, et sans aucun rapport avec les nations de
l'Afrique et de l'Asie. La forme du draccena se re-
trouve au cap de Bonne-Espérance, à l'île Bourbon,
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en Chine et à la Nouvelle-Zélande. On rencontre dans
ces contrées lointaines différentes variétés apparte-
nant au même genre ; mais il n'en existe aucune
dans le nouveau monde, où elles sont remplacées
par le Yucca. Le dracoena borealis d'Aiton n'est
autre chose qu'un véritable convallaria, dont il a en
effet tous les caractères. Borda mesura le dragonnier
de la villa Franqui, lors de son premier voyage avec
Pingre, en 1771 , et non dans la seconde expédition
qu'il fit en 1776 avec Varela. On prétend qu'au
quinzième siècle, très-peu de temps après les
conquêtes normande et espagnole, on célébrait
la messe sur un petit autel élevé dans la cavité du
tronc.

Le caractère monumental de ces végétaux gigan-
tesques, l'impression de respect qu'ils produisent
sur tous les peuples, ont fait naître chez les savants
de nos jours l'idée de déterminer leur âge et de
mesurer plus exactement leur grosseur. D'après les
résultats de ces recherches, de Candolle, l'auteur de
l'important Traité sur la longévité des arbres, Endli-
cher, Unger et d'autres botanistes distingués, ne sont
pas éloignés d'admettre que l'origine de plusieurs
arbres existant encore aujourd'hui remonte à l'é-
poque des plus anciennes traditions historiques,
sinon de la vallée du Nil, du moins de la Grèce et de
l'Italie. Plusieurs exemples semblent confirmer l'idée
qu'il existe encore sur le globe des arbres d'une anti-
quité prodigieuse et peut-être témoins de ses der-
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nières révolutions physiques... — Notons que la
stérilité est pour les plantes une cause de longévité.

A côté des dragonniers qui, malgré le développe-
ment gigantesque de leurs « faisceaux vasculaires
définis, » doivent, d'après les parties florales, être
rangéS dans la même famille que l'asperge et les
bignaces des jardins, se place l'adansonia ou arbre
à pain de singes, autrement appelé baobab, qui ap-
partient sans contredit aux plus grands et aux plus
anciens habitants de notre planète... La plus an-
cienne description de ces arbres date de l'année
1454 ; c'est celle du Vénitien Louis Cadamosto, dont
le véritable nom était Moïse de Cada-Mosto. ll trouva
à l'embouchure du Sénégal, où il se joignit à Anto-
niotto Usodimare, des troncs dont il évalua le circuit
à 17 toises, c'est-à-dire environ 55 mètres. Il put les
comparer avec les dragonniers qu'il avait vus aupa-
ravant. Perrotet dit avoir trouvé des baobabs de
10 mètres de diamètre.

Nous n'insisterons pas sur cet arbre, au sujet
duquel nous avons déjà entretenu nos lecteurs, et
nous tournerons nos regards du côté des autres
grands végétaux.

Dans son voyage à la Nouvelle-Calédonie, de 1865
à 1866, M. J. Garnier a vu des banians (ficus pro-
lisca) qui mesuraient jusqu'à 15 mètres de circonfé-
rence, et dans l'intérieur desquels habitaient des
familles entières. C'est, dit-il, un des plus remar-
quables monuments naturels que l'on puisse voir.
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Il est arc-bouté de tous côtés par de nombreuses ra-
cines adventives, rectilignes, d'un diamètre de 10
céntimètres : quelques-unes, partant du tronc de
l'arbre à une hauteur de 4 à 5 mètres, vont s'en-
foncer dans la terre à 5 ou 6 mètres de distance du
pied de l'énorme tronc, de sorte qu'une troupe nom-
breuse pourrait circuler tout alentour en passant
sous ses racines. L'écorce de cet arbre sert aux indi-
gènes à fabriquer une étoffe à laquelle se rattachent
certaines idées superstitieuses. A l'abri de ses vastes
rameaux, leurs prêtres accomplissent des cérémo-
nies religieuses.

Au nombre des régions remarquables par l'aspect
des végétaux qu'elles produisent , mentionnons en
passant l'île de Tahiti, la reine de l'Océanie.

Sans garder pour cette heureuse contrée le titre
peut-être trop beau de Nouvelle-Cythère qui lui
fut donné par Bougainville, et sans représenter la vie
de ses habitants sous des couleurs aussi riantes que
Bernardin de Saint-Pierre, nous constaterons qu'au
point de vue de notre sujet, les régions de la mer du
Sud méritent le premier rang. Les productions natu-
relles qui les enrichissent les placent au-dessus de
toute rivalité.

A Tahiti surtout le règne végétal est admirable.
Sur toute la côte, dit M. Prat, croissent en abondance
l'artocarpus incisa, l'arbre à pain de Forster, le ba-
nanier, le cocotier ; l'inocarpus Midis, dont le fruit
rappelle la châtaigne : le Spondius cycherea, pomme
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de Cythère ; le Pandanus odoratissima ; le Brousso-
netia papyrifera, mûrier à papier ; le Piper methys-
ticum, etc. L'intérieur de File possède des mimosas,
des bambous d'une grosseur prodigieuse et des pal-
miers. Sur les flancs des montagnes se développent
dans toute leur beauté ces grandes fougères arbores-
centes, si recherchées par tous les botanistes ; Ta-
nanas , la mangue, l'avocat, viennent très-bien à . .
Tahiti. La plupart de nos légumes d'Europe ont
réussi; on y a même tenté la culture de la vigne et
on a obtenu quelques grappes. La vanille y donne
d'assez beaux résultats. Le caféier et la canne à
sucre constitueraient sans contredit pour ce pays
deux branches commerciales très-importantes, au
succès desquelles s'opposent trois choses inhérentes
au pays même, à savoir : Findolence.des indigènes,
le prix excessif de la main-d'oeuvre, et l'existence
dans presque toute File du goyavier, dont les racines
ont envahi les meilleurs terrains.

C'est dans File de Van-Diémen que l'on a trouvé
les plus grands arbres du monde. On les nomme
dans le pays gommiers des marais : ce sont proba-
blement des eucalyptus. Un de ces arbres mesuré
donna les dimensions suivantes : hauteur, 270 pieds,
ç_00 pieds des racines aux premiers embranche-
ments; à sa base, 28 pieds de diamètre. Placé contre
le Panthéon, cet arbre le dépasserait donc encore
de 11 mètres; contre les tours Notre-Dame, il s'élè-
verait encore (le 24 mètres an-dessus.

ÎI
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Un autre gOmmier accusa 31 mètres de circonfé-
rence ; à • un mètre au-dessus du sol, il fallait vingt
hommes pour l'embrasser.

La quantité de bois fournie par un de ces colosses
est prodigieuse. Le premier dont nous venons de
parler ne pesait pas moins de 446,886 kilog. C'est le
poids qui résulte du cubage.

Ces arbres sont les colosses du monde végétal ;
ilS sont auprès des chênes et des tilleuls ce que les
cachalots et les baleines sont auprès des éléphants
et des hippopotames.

C'est à l'énormité de leur tête, toute couverte
d'un feuillage épais et verdoyant, que ces arbres doi-
vent leur dénomination. Cette famille de végétaux
balsamiques donne des gommes très-estimées, des
bois de teinture, ainsi que des bois d'ébénisterie et
de construction recherchés. Parmi les eucalyptus il
est encore une espèce si grande, qu'on l'a nommée la
gigantesque.

Ils passaient pour les plus élevés du globe, jus-
qu'au jour où les explorations en Californie en révé-
lèrent de plus majestueux encore. Les baobabs colos-
saux dont nous avons parlé sont merveilleusement
dépassés par ceux-ci.

LES ARBRES GÉANTS EN CALIFORNIE

La Californie paraît être la terre des grands végé-
tlux comme elle est la terre des grands trésors. A
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quinze milles de French-Gueh , on rencontre les
mammouths du règne végétal. Il y a notamment une
localité, non loin des canaux qui vont du Stanislas
aux mines du comté de Calaverus, où se dressent ces
colosses, au nombre de quatre-vingt-douze, sur une
superficie de 50 hectares. C'est une espèce de cèdres
qui s'élèvent droits comme des colonnes. Ils ont 100
mètres de haut et 50 de circonférence ; les branches
commencent à environ 40 mètres du sol, elles sont
peu nombreuses, mais le sommet est couvert d'un
joli feuillage. D'après les déductions tirées d'un des
plus beaux et des plus rares de ces arbres, abattu
en 1855, et dont une branche a été analysée, il n'a
pas fallu moins de quatre mille ans pour que ces
arbres aient atteint un tel développement. Parmi les
arbres abattus à cette époque, on a mesuré l'un
des plus remarquables, dont la hauteur fut trouvée
de 450 pieds et la circonférence de 42 mètres. En
tombant, le géant s'est rompu à 500 pieds, et là il
mesurait encore 18 pieds de diamètre.

Ces cèdres sont entourés de cyprès et de pins qui
ont plus de 200 pieds de haut et un diamètre de
20 à 25 pieds.

Le bois auquel appartiennent ces arbres géants se
nomme bosquet du Mammouth; il est situé dans
une petite vallée, à la source de l'un des tributaires
de la rivière Calaverus. En arrivant à Murphy, le
voyageur se trouve à quinze milles de ce bois célèbre.
En quittant cette localité, si l'on monte 'graduelle-







ARBRES LES PLUS ÉLUES DE LA TERRE. 215

ment, en serpentant, à travers une splendide forêt
de pins, de cèdres, de sapins entremêlés de temps à
autre de beaux chênes, on arrive dans la vallée, dis-
tante de Sacramento de quatre-vingt-quinze milles,
et de Stockton de quatre-vingt-cinq.

Cette vallée vraimentmerveilleuse contient environ
160 acres de terre, et l'on estime qu'elle est située
4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Pendant
les mois d'été, elle jouit d'un climat délicieux,
tout à fait exempt des étouffantes chaleurs des
basses terres; la végétation y est constamment
fraîche et verte, tandis que l'eau, pure comme le
cristal, est presque aussi froide que la glace. La po-
sition respective des arbres a fait donner à chacun
d'eux des noms particuliers, tels que le Mari et la
Femme, parce qu'ils s'appuient l'un sur l'autre ;
hercule, arbre tombé, qui pourrait fournir 72,500
pieds de charpente ; l'Hermite, à cause de sa posi-
tion isolée au milieu des autres ; la Mère et le Fils ;
le groupe des Jumeaux Siamois, etc. Ces arbres ont
tous une circonférence d'au moins 55 à 60 pieds, et
une hauteur qui n'est presque jamais moindre de
5U0 pieds.

Plusieurs d'entre ces colosses du règne végétal
ont été trouvés âgés de quarante et cinquante siè-
cle. L'un des arbres tombés était si gros, que
lorsqu'on en eut transporté l'écorce à San Fran-
cisco, on a pu la rétablir dans sa forme circù-
laire primitive, et dans le vide qu'elle formait,
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placer un piano, donner un bal à plus de vingt
personnes et en installer cinquante sur des siéges.
On s'amusa aussi à y disposer un petit bazar.
L'un des cèdres géants de la Californie ayant été
intégralement transporté à Londres, parties par
parties, on l'a reconstitué au palais de Cristal, où
chacun peut se convaincre (le visu de la taille gi-
gantesque de ces végétaux. sous figurons le plus
gros de ces cèdres, celui que les Américains ont
surnommé le Père (le la forêt. On l'a représenté
tel qu'il est, d'après le croquis pris sur la terre
aurifère.

Cet arbre gigantesque est encore connu sous le
nom significatif d'arbre mammouth. Il fut trouvé,
dit le botaniste Müller, par Lobb, sur la •Sierra-
Nevada, à une hauteur de 5000 pieds, vers les
sources du fleuve Stanislas et Saint-Antoine. Il
appartient à la famille des conifères et atteint une
hauteur de 250 à 520 pieds. Des renseignements
plus récents lui donnent même une hauteur de 400
pieds. Proportionnellement à celle-ci, son diamètre
aurait l'importante dimension de 10 à 20 pieds, et
d'après de nouveaux renseignements, de 12 à 51
pieds. L'écorce, qui comporte 18 pouces d'épaisseur,
est d'une couleur de cannelle, et possède intérieu-
rement une contexture fibreuse, tandis que la tige
est au contraire d'un bois rougeâtre, mais mou et
léger. Cela nous rappelle que le bois du baobab non
plus n'est pas dur, bien qu'il soit cependant un des
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plus anciens colosses du monde. On rencontre en-
viron 90 de ces arbres sur une circonférence d'un
mille. Pour la plupart, ils sont groupés par deux ou
trois sur un sol fertile, noir, arrosé par un ruis-
seau. Les chercheurs d'or eux-mêmes leur ont
accordé leur attention. Aussi l'un de ces arbres porte
chez eux le nom de Miners'Cabin, et possède une
tige de 500 pieds de hauteur, dans laquelle s'est •
pratiquée une excavation de 17 pieds de largeur.
Les « Trois-Sceurs » sont des individus issus d'une
seule et même racine. La « Famille » se compose
d'un couple d'ancêtres et de 24 enfants. « L'École
d'équitation » est un gros arbre renversé et creusé
par le temps, dans la cavité duquel on peut entrer à
cheval jusqu'à une distance de 75 pieds. Il est éton-
nant que de semblables monuments végétaux aient
pu nous demeurer si longtemps inconnus.

Les explorateurs rencontreront-ils un jour des
arbres plus volumineux encore ? C'est ce dont il
est permis de douter. Quant à présent, fermons
notre monographie sur les géants du monde vé-
gétal.



La Mandragore.

INTERMÈDE

LA MANDRAGORE

Les habitants des campagnes connaissent en-
core, par tradition, l'effroi que le seul nom de
cette plante velue produisait chez nos aïeux. C'était
un végétal tenant à l'être humain par quelques liens,
et les ouvrages de magie si nombreux et tant accré-
dités au moyen âge professaient unanimement pour
elle une sorte de culte. Théophraste l'appelle : an-
thropomorphose ; — semi-homo; — El-
dal : l'arbre à la face d'homme ; — les traditions
populaires : petit homme planté, etc. Elle entrait
dans la composition des philtres, dans celle des
maléfices et des recettes diverses dues à la sorcelle-
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rie. Elle a mètne offert à certains un aspect surna-
turel des plus prononcés. Le P. Joseph-François La-
fiteau émet l'opinion que les éléphants rencontrent
la mandragore sur la route du paradis terrestre.

Elle était précieuse pour celui qui la possédait,
et influait heureusement sur sa destinée ; mais
certains maléfices rendaient son extraction pé-
rilleuse. Quand on l'arrachait de terre, ce petit
homme planté poussait des gémissements. 11 fal-
lait la cueillir sous un gibet, avec l'observance de
rites particuliers ; c'est en de certaines conditions
seulement qu'elle jouissait de toutes ses pro-
priétés. Le meilleur procédé, il paraît, était de la
faire arracher par un chien ; on l'enveloppait en-
suite dans un linceul. Dès lors, des - vertus mer-
veilleuses y étaient attachées : l'une des plus dé-
sirées, c'était de doubler les pièces de monnaie que
l'on enfermait avec elle.

Cette plante appartient à la famille des solanées
et son nom scientifique est Atropa mandragora.
C'est une plante vénéneuse ; elle croit dans les bois
ombreux, au bord des rivières, dans ces lieux mys-
térieux où les rayons du soleil ne pénètrent point.
La racine est épaisse, longue, blanchàtre en dehors,
quelquefois partagée en deux parties. Des feuilles
ovales, ondulées, couronnent cette racine et s'éta-
lent en rond sur la terre ; ses fleurs blanches sont
légèrement teintes de pourpre; son fruit, semblable
à une petite pomme, est d'une odeur fétide, comme
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la plante tout entière. C'est principalement la bifur-
cation de sa racine qui l'a fait comparer à un petit
corps humain.

A l !Ion Ira for d'Europe, nous devons ad-
joindre le gin -seng de Tartarie, découvert au Ca-
nada en 1616 par le P. Lafiteau, et présenté par
lui au duc d'Orléans, alors régent du royaume de
France. Voici en quels termes il raconte sa dé-
couverte :

« Ayant passé près de trois mois à chercher le
Ginseng inutilement, le hasard me le montra quand
j'y pensais le moins, assez près d'une maison que je
faisais bâtir. Il était alors dans sa maturité. La cou-
leur vermeille de son fruit arrêta ma vue. Je ne le
considérai pas longtemps sans soupçonner que ce
pouvait être la plante que je cherchais. L'ayant ar-
rachée avec empressement, je la portai, plein de joie,
à'une sauvagesse que j'avais employée pour la cher-
cher de son côté. Elle la reconnut d'abord Four l'un
de leurs remèdes ordinaires, dont elle me dit sur-le-
champ l'usage que les sauvages en faisaient. Sur le
rapport que je lui fis de l'estime qu'on en faisait à
la Chine, elle se guérit dès le lendemain d'une fièvre
intermittente qui la tourmentait depuis quelques
mois. Elle n'y fit point d'autre préparation que de
boire l'eau froide où avaient trempé quelques-unes
de ces racines brisées entre deux pierres. Elle fit
depuis deux fois la mème chose, et se guérit chaque
fois dès le même jour.
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« Ma surprise fut extrême quand sur la fin de la
lettre du P. Jartoux, entendant l'explication du
mot chinois qui signifie Ressemblance de l'homme,
ou, comme l'explique le traducteur du P. Kircher,
Cuisses de l'homme, je m'aperçus que le mot iro-
quois Garent-oguen avait la même signification. En
effet, Garent-oguen est un mot composé d'orenta, qui
signifie les cuisses et les jambes, et d'oguen, qui veut
dire deux choses séparées. Faisant alors la même
réflexion que le P. Jartoux sur la bizarrerie de ce
nom, qui n'a été donné que sur une ressemblance
fort imparfaite qui ne se trouve point dans plusieurs
plantes de cette espèce, et qui se rencontre. dans
plusieurs 'autres d'espèce fort différente, je ne pus
m'empêcher de conclure que la même signification
n'avait pu être appliquée au mot chinois et ai" mot
iroquois sans une communication d'idées, et par
conséquent de personnes. Par là je fus confirmé
dans l'opinion que j'avais déjà, et qui est fondée sur
d'autres préjugés, que l'Amérique ne faisait qu'un
méme continent avec l'Asie, à qui elle s'unit par la
Tartarie au nord de la Chine.

« Quand j'eus découvert le Gin-seng, il me vint
en pensée que ce pouvait être une espèce de man-
dragore. J'eus le plaisir de voir que je m'étais ren-
contré sur cela avec le P. Martini, qui dans l'endroit
que j'ai cité, et qui est rapporté par le P. Kircher,
parle en ces termes : « Je ne saurais mieux repré-
senter cette racine, qu'en disant qu'elle est presque
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semblable à notre mandragore, hormis que celle-là
est un peu plus petite, quoiqu'elle soit de quel-
qu'unequ'une de ses espèces. Pour moi, ajoute-t-il, je ne
doute point du tout qu'elle n'ait les mêmes qualités
et une pareille vertu, puisqu'elle lui ressemble
fort et qu'elles ont toutes deux la même figure. »

« Si le P. Martini a eu raison de l'appeler une
espèce de mandragore à cause de sa figure, il a eu
tort de l'appeler ainsi à cause de ses propriétés. Nos
espèces de mandragore sont narcotiques, rafraîchis-
santes et stupéfiantes. Ces qualités ne conviennent
point du tout iu Gin-seng. Cependant l'idée du
P. Martini, que j'ai vue justifiée ailleurs, m'a donné
envie de pousser plus loin ma recherche. En effet,
ayant trouvé que notre mandragore d'aujourd'hui,
d'un commun sentiment, n'était pas la mandragore des
anciens, j'ai cru qu'en cherchant un peu, et qu'en
comparant le Gin-seng avec ce que les anciens ont
dit de leur mandragore, on pourrait soutenir que
c'est P3iv0F.-.7.zw. -4.. de Pythagore et la mandragore
de Théophraste. Ce que j'en dis pourtant est moins
pour donner mes conjectures pour des certitudes,
que pour les soumettre aux savants et leur donner
lieu de pousser plus loin leurs recherches.

« Voici donc comme je raisonne : Théophraste est
le premier des auteurs anciens qui ait décrit des
plantes. Théophraste nous fait la description d'une
mandragore qui ne nous est point connue ; il est
évident aussi qu'il ne connaissait point celles que
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nous connaissons aujourd'hui , du moins sous ce
nom-là : de là on pourrait conclure que celle de
-Théophraste s'est perdue et qu'on lui en a substitué
une autre.

« Il est facile d'expliquer comment la mandragore
des anciens a pu s'être perdue. Pemièrement : elle
aura été sans doute d'une grande recherche dans
les premiers temps, à cause de ses effets singuliers,

Racines de Mandragores façonnées.

qui étaient bien connus dans l'antiquité. Seconde-
ment, la difficulté que cette plante avait à se multi-
plier l'aura rendue rare ; il est probable qu'elle ne
se trouvait que dans les forêts. Le pays s'étant dans
la suite découvert et les racines en ayant été arra.
chées avant la maturité de leurs fruits, la plante
aura été en peu de temps épuisée.

« La mandragore des anciens étant ainsi perdue,
on lui en aura substitué une autre à raison de quel-
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que rapport coinmun à l'une et à l'autre. Nos man-
dragores ont des racines qui ont quelque ressem-
blance avec le corps de l'homme depuis la ceinture
jusqu'en bas ; leurs semences sont blanches et ont
la figure d'un petit rein ; c'est sans doute ce qu'elle
ont de commun avec la mandragore et cela se
trouve parfaitement dans le Gin-seng. »



Nymphéacées.

DEUXIÈME PARTIE

CHAPITRE I

LES FLEURS

Se proposer de décrire les fleurs merveilleuses,
c'est se proposer de présenter la flore entière du
globe, car en vérité, les fleurs de toute forme, de
toute nuance, de toute grandeur, sont chacune un
type merveilleux, soit à un titre, soit à un au-
tre. Aussi, pour se tracer un programme réalisable,
doit-on se borner d'abord à quelques vues d'ensem-
ble, destinées à rassembler sous un méme coup
d'oeil les beautés générales du monde de Flore, en-

15
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suite à faire choix de quelques types spéciaux, desti-
nés à mettre -  en relief certains aspects des•mer-
veilles végétales.

La terre est un vaste jardin , disait L.-C. Des-
préaux , jardin parsemé de fleurs qui répandent
un charme singulier sur tout le domaine de
l'homme. Par leur succession, suivant l'ordre de
l'année , elles nous donnent une superbe fête,
composée de décorations qui se suivent dans un
ordre réglé. Vous avez vu d'abord la perce-neige
sortir de la terre ; longtemps avant que les arbres
se hasardassent . à développer leurs feuilles , elle
osa se montrer, et, de toutes les plantes, elle fut
la première et la seule qui charma les yeux de l'a-
mateur empressé. Ensuite parut la fleur de safran,
mais timide parce qu'elle était trop faible pour ré-
sister à l'impétuosité des vents. Avec elle se mon-
trèrent l'aimable violette et la brillante primevère.
Ces plantes et quelques autres sur les montagnes
faisaient l'avant-garde de l'armée des fleurs, et
leur arrivée, si agréable par elle-même, avait en-
core le mérite de nous annoncer la venue pro-
chaine d'une multitude de leurs aimables com-
pagnes.

En effet, nous voyons après elles se montrer avec
ordre les autres enfants de la nature ; chaque mois
étale les ornements qui lui sont propres. La tulipe
commence à développer ses feuilles et ses fleurs.
Bientôt la belle anémone formera un dôme en
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s'arrondissant ; la renoncule déploiera toute sa ma-
gnificence et charmera nos yeux par l'heureuse dis-
tribution de ses couleurs. Les couronnes impériales,
les narcisses à bouquets, le muguet, le lilas, l'iris
et la jonquille , s'empressent à décorer les par-
terres. Dans le lointain , les arbres fruitiers mé-
langent les couleurs les plus tendres avec la verdure
naissante, et relèvent de toutes parts la beauté des
jardins.

J'aperçois en même temps se développer le feuil-
lage des rosiers, pour tenir le premier rang parmi
l'aimable troupe des fleurs leur reine va s'épa-
nouir et étaler tous les agréments qui la distin-
guent. Il n'est personne qui ne soit touché des
charmes qu'elle offre à nos regards. Qui peut, sans
éprouver une douce émotion, voir une rose entr'ou-
verte aux rayons du soleil levant, toute brillante
des gouttes de rosée dont elle est chargée et molle-
ment agitée sur sa tige légère par le vent frais du
matin Les lis, les juliennes, les giroflées , les
thlaspis, les pavots accourent aux ordres de l'été,
et l'oeillet se montre avec toutes les grâces qui lui
sont propres.

L'automne présente ensuite les pyramidales, les
balsamines, les soleils, les tubéreuses, les amaran-
tes, l'oeillet d'Inde, les colchiques et cent autres
espèces. La fête continue sans interruption : celui
qui y préside offre sans cesse de nouvelles beautés, et,
par d'agréables et perpétuels changements, prévient
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l'uniformité. Enfin le triste hiver, ramenant les
frimas, couvre d'un rideau toute la nature et vous
en dérobe le spectacle : mais, en même temps qu'il
nous fait souhaiter le retour de la verdure et des
fleurs, il commence le travail intérieur en action
dans la terre.

Arrêtons-nous ici , avec Louis Cousin , et réflé-
chissons sur les vues de sagesse et de bienfaisance
qui se manifestent dans cette succession... Qu'elles
'sont belles, les couleurs qui se réunissent sous nos
yeux ! que leur mélange est gracieux et diversifié !
quel artifice admirable dans la distribution de ces
nuances ! Là, c'est un pinceau léger qui semble
avoir appliqué les couleurs ; ici, elles sont mélangées
selon les règles les plus savantes de l'art. Il semble
que la couleur du fond soit toujours choisie de ma-
nière à faire ressortir le dessin qui y est tracé, que
le vert qui entoure la fleur, ou l'ombre qu'y répan-
dent ses feuilles serve encore à donner à l'ensemble
une nouvelle vie, et que les fleurs destinées à
'être vues de près aient été peintes avec soin, et,
pour ainsi dire, en miniature. La nature en a tra-
vaillé d'autres à plus grands traits, ou d'une ma-
nière plus simple : ce sont celles des arbrisseaux à
fleurs.

Pour faire de la création un théâtre de merveilles,
Dieu n'a pas besoin de pénibles préparatifs. Les élé-
ments les plus communs prennent, sous sa main,
les formes les plus belles et les plus variées. L'eau et
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l'air s'insinuent dans les canaux des plantes : ils se
filtrent par cette suite de canaux transparents, et.
cela seul opère, sous l'influence de la lumière, toutes.
les beautés qu'on admire dans le règne végétal. On
contemple avec satisfaction, et on ne se lasse point.
d'admirer comme l'effet d'une profonde sagesse
un ouvrage qui , avec autant de variété dans ses
parties, est cependant si simple eu égard à sa
cause, et où l'on voit qu'une multitude d'effets dé-
pendent d'un seul ressort, qui agit toujours de la
même manière.

C'est là un des effets les plus merveilleux qui dis-
tinguent les œuvres de Dieu, où l'empreinte d'une
puissance infinie est toujours visible, des ouvrages
faits de la main des hommes, où l'on remarque
toujours le terme où s'arrête la capacité de l'être
fini.

« Dans la fleur, écrit F. A. Pouchetl, ce pom-
peux et suprême effort de la vie végétale, la poétique
imagination de Linné ne voyait que le tableau d'un
chaste hyménée. Parmi les végétaux qui se décorent
de fleurs apparentes, celles-ci nous offrent une infi-
nie variété pour la feuille, la forme, la coloration et
le parfum. •

« Si quelques plantes, telles que les Valérianes,
portent de si petites corolles, qu'on les distingue à.
peine, déjà les lis nous en offrent de grandes et
magnifiques, qui séduisent tous les regards; et cer-

L'Univers, II, ch. u.
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tains végétaux exotiques les laissent bien loin d'eux
sous ce rapport.La fleur d'une Aristoloche, qui croit
sur les bords de la Madeleine, présente la forme d'un
casque à grands rebords. L'ouverture en est telle-
ment ample , qu'elle peut admettre la tête d'un
homme ; aussi de Humboldt rapporte-t-il qu'en
voyageant le long de cette rivière, il rencontrait par-
fois des sauvages coiffés de cette fleur en guise de
chapeaù.

« Mais c'est à la surface des fleuves que s'étalent
toutes les pompes de la végétation. La nature ne
nous offre aucune fleur qui, pour la taille et le gra-
cieux coloris, puisse être comparée à celle des
Nymphéas et des Nélumbos. De tout temps, ces
merveilleuses plantes ont attiré l'attention de
l'homme, et sont devenues l'objet de son admira-
tion. L'art en a fait le plus splendide emploi, et les
mythes anciens en ont tiré leurs plus délicates et
leurs plus gracieuses conceptions. Dans la mytholo-
gie et l'art égyptien , elles jouent même un rôle
immense. Sur les monuments indous, c'est la fleur
du nélumbo qui sert de siège à Brama lorsqu'il est
représenté assis et tenant dans ses mains les Vêdas
sacrés.

« La poésie a épuisé toutes ses ressources en parlant
du parfum et du coloris des fleurs. La nature a dé-
bordé l'art ; et la palette d'Apelles et de Rubens ne
pourrait en reproduire toutes les magnificences. Une
seule coureur fait défaut au milieu de cette mufti-
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tude de teintes variées : c'est le noir. Quelques co-
rolles sont, il est vrai, d'un pourpre sombre, mais le
noir absolu ne s'observe jamais sur cet organe.

« Il se passe, au sujet de la coloration des fleurs,
un phénomène dont on a beaucoup parlé, c'est celui
de sa mutabilité. Pallas, en explorant les bords du
Volga, remarquait avec étonnement qu'une espèce
d'anémone, l' anemone patens, portait tantôt des fleurs
blanches, tantôt des fleurs jaunes et tantôt des fleurs
rouges. Ce phénomène encore inexpliqué avait paru
tellement anormal qu'on le mentionnait souvent. Il
est cependant assez commun, et sans affronter un si
long voyage, nous poUvons l'observer en France.

« Le mouron des champs, si abondant dans nos
campagnes, nous l'offre fréquemment. Ordinaire-
ment sa fleur est d'un rouge de vermillon , mais
souvent aussi elle est d'un magnifique bleu de ciel,
ce qui avait fait croire à certains botanistes que
c'étaient deux espèces différentes.

« Une jolie petite plante du genre myosotis, que
l'on rencontre dans nos terrains arides, varie encore
plus extraordinairement sa coloration, car c'est sur
la même tige que l'on trouve à la fois des fleurs
rouges, des jaunes et des bleues ; particularité à la-
quelle cette espèce doit le nom de myosotis diversi-
colore qu'on lui a imposé.

« D'autres végétaux présentent encore un phéno-
mène beaucoup plus remarquable ; c'est la même
fleur qui change de couleur à différentes époques
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de la journée. Tel est l'Hubiscus mutabilis, dont les
corolles sont blanches le matin, deviennent roses -

vers le milieu du jour, et le soir prennent enfin une
teinte d'un beau rouge.

« La mutabilité successive des teintes des corolles
se conçoit facilement ; elle peut dépendre de l'action
vitale ou des réactions chimiques ; mais ce qui ne
S'explique que bien plus difficilement, ce sont les
fleurs qui, après avoir offert une certaine série de
colorations durant la journée, reprennent celles-ci
tour à tour le lendemain. Cela s'observe sur le glaïeul
diversicolore, dont la corolle, brune le matin, devient
bleue le soir, et le lendemain reprend exactement la
succession des teintes qu'elle présentait la veille.

« Combien aussi le parfum des fleurs ne possède-
t-il pas de variétés ! Et cependant, malgré ses mille
et mille nuances, avec des sens exercés , nous re-
connaissons celui de chaque espèce. On raconte
même, dans quelques ouvrages, qu'une jeune Amé-
ricaine, devenue absolument aveugle, en se guidant
seulement à l'aide de l'odorat, herborisait au milieu
des prairies émaillées d'une végétation luxuriante,
et, dans sa moisson, ne commettait jamais aucune
erreur. »
. Boufflers a traduit, de madame Helena Williams,
un gracieux sonnet sur le Calebassier, qui mérite de
couronner un premier chapitre sur les fleurs :

Toi qu'on voit dans les airs suspendre un beau feuillage,
Dont le soleil encor rehausse les couleurs,
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Tandis qu'aux malheureux couchés sous ton ombrage
Ton riche fruit présente un suc consolateur!

Quand je porte vers toi mes pas involontaires,
Je sens parmi tes fleurs mon chagrin endormi.
Ton ombrage invitant et tes fruits salutaires
Offrent à mon esprit l'image d'un ami.

Tu me peins l'amitié, qui soigneuse et discret),
Travaille à refermer les blessure du coeur
Et, d'un mal incurable émoussant la douleur,

Verse un baume secret sur la peine secrète.
Je sais trop que le baume est peu sùr; mais hélas !
Il adoucit du moins ce qu'il ne guérit pas.



Orchidée.

CHÀPITRE II

LES ORCHIDÉES

Ce n'est pas aux caprices des amateurs que les
orchidées doivent leur précieuse valeur et leur célé-
brité ; elles justifient cette prédilection non-seule-
ment par leur beauté et leur singularité, mais en-
core par les difficultés que les explorateurs ont à
vaincre pour les rapporter des forêts vierges inter-
tropicales, et par les soins et le talent qu'elles récla-
ment des horticulteurs pour vivre acclimatées.

Et d'abord parlons de leur beauté et de leur sin-
gularité. Dans ces plantes bizarres on rencontre en
effet des caractères opposés à ceux de toutes les
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autres plantes. Elles vivent en parasites , soit sur
l'écorce des grands arbres des forêts de l'équateur :
ce sont les orchidées épiphytes ; soit aux dépens du
sol : ce sont les orchidées terrestres. Les premières
— et ce sont les plus nombreuses — suspendent aux
voûtes ombreuses formées par les grands arbres des
tropiques, des guirlandes d'une richesse incompa-
rable.

Sous les tropiques, dit A. de Humboldt (Tableau
de la nature, livre 1V), les orchidées animent les
troncs d'arbres noircis par les rayons brûlants du
soleil et les fentes des rochers sauvages. Entre ces
végétaux, les vanilliers se distinguent par leurs
feuilles charnues, d'un vert clair, par la couleur
variée et la structure singulière de leurs fleurs. Les
fleurs des Orchidées ressemblent tantôt à des in-
sectes ailés, tantôt aux oiseaux qu'attire le parfum
des nectaires. La vie d'un peintre ne suffirait pas
pour reproduire, en se bornant mème à un étroit
espace de terre, les magnifiques orchidées qui ornent
les vallées profondes des Andes du Pérou.

A l'opposé des parasites ordinaires, elles enrichis-
sent leur propriétaire. Des fleurs aux nuances bril-
lantes, diversifiées à l'infini, décorent les liantes
branches des arbres, et répandent dans l'atmosphère
des parfums d'une enivrante suavité. Elles poussent
de haut en bas, contrairement aux autres fleurs, et
semblent des êtres purement aériens, dont les ra-
cines mêmes se nourrissent dans l'atmosphère. La
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richesse des couleurs et des parfums qu'elles répan-
dent dans les forêts est telle, que non-seulement leS
Européens les admirent et les apprécient, mais en-
core les peuplades sauvages, qui revêtent de leurs
magnifiques tapis les huttes de leurs villages.

Un autre caractère particulier à ces fleurs singu-
lières, et non moins remarquable, c'est que, comme
leur patrie originaire , elles ne connaissent pas le
mouvement des saisons et ne suivent pas dans leur
vie une marche régulière et successive. Elles fleu-
rissent capricieusement, sans époque fixe, et peuvent
constamment offrir leur coloris et leur parfum. De
plus, leur floraison se prolonge souvent deux ou
trois fois au delà du temps ordinaire. Le possesseur
d'une collection lin peu nombreuse peut donc offrir
à toute époque de l'année un certain nombre de ces
végétaux en fleurs. Il va sans dire que si les orchi-
dées ne suivent pas le cours des saisons, il importe
de ne pas le leur faire sentir, et de les tenir constam-
ment dans une serre chaude à égale température.
Plus que mille autres espèces de plantes, elles récla-
ment des soins minutieux, in tel I igents et permanents.

L'orchidée que représente notre dessin est un
acinctum, plante nouvellement introduite en France,
et fort rare encore dans les serres les plus opulentes.
La tige florale est dirigée de haut en bas, comme
celle des dendrobium, des serides et des stanhopoea ;
la plante vit en parasite sur un arbre et ses fleurs
pendent en guirlandes le long du tronc. •
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Ces plantes sont encore d'une telle rareté en
Europe, que pour les obtenir, certains riches ama-
teurs ont payé des sommes fabuleuses. Il est inutile
de dire que lesdits riches étaient des Anglais. Parmi
ces nobles acheteurs on met en première ligne le
duc de Devonshire qui, il y a une dizaine d'années,
visitant les serres de M. llenderson, fut frappé de la
beauté d'une orchidée cattlega. Le duc n'était pas
seul ; une jeune dame de ses parentes, passionnée
pour les fleurs, l'accompagnait, et la contemplation
de la belle cattlega la ravissait en extase. Sur le
refus timide mais constant du propriétaire, qui ne
voulait à aucun prix se dessaisir d'uneplante unique
en Europe, le duc lui tendit un portefeuille garni de
billets de banque, et l'horticulteur ne put s'opposer
à la gracieuseté du duc pour sa compagne. Le por-
tefeuille contenait quelques milliers de francs.

SC RO P H U LA RIN É ES

Cette fleur élégante et gracieuse est PA.ntirrhinum
grec de la famille des scrophularinées(quels vilains
noms pour de si jolies choses!). Peu de plantes
pourraient rivaliser avec elle pour l'élégance et la
légèreté. Elle est originaire'de la Morée ; il semble
que ce soit une plante de l'air, affranchie de la pe-
santeur et de la grossièreté des choses qui appartien-
nent à la terre. Elle fleurit en été, et reste épanouie
pendant plusieurs semaines ; les fleurs, d'un jaune
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vif, sont très-nombreuses, et disposées en grappes ;
ses feuilles, finement découpées, sont alternantes ;
ses tiges sont grêles et harmonieusement entre-
lacées.

A cette famille riche et variée appartiennent
encore de charmantes petites plantes qui font ja,
parure de nos jardins, et dont quelques-unes sont.
douées de propriétés médicales très -intenses. Telles
sont : la véronique, plante amère ; le bouillon blanc ;
la gratiole , àcre et astringente ; la digitale , ré-
cemment mise en évidence par ses propriétés fu-
nestes lorsqu'on ne l'emploie pas à une dose
infiniment petite ; la mélampyre, la pédiculaire,
la scrophulaire, le paulownia , fleurs et arbustes
remarquables par leur beauté et leur élégance. Sui-
vant les espèces, les fleurs sont tantôt solitaires,
tantôt réunies en cimes, en grappes ou en épis.

Outre l'antirrhinum grec, que nous représentons,
on remarque d'autres espèces non moins dignes
d'intérêt, ce sont : la gueule de loup (A. majus), le
muflier des champs (A. arantilon) et l'arbuste d'o-
rangerie aux feuilles longues et fines (A. angusti-



CHAPITRE III

YUCCA FILAMENTOSA. - YUCCA ALOIFOLIA. - YUCCA GLORIOSA

Ces belles plantes, véritables palmiers de nos
jardins, sont maintenant au nombre des plus re-
cherchées par les amateurs d'horticulture. L'Amé-
rique est leur patrie, et l'Europe ne les possède que
depuis fort peu de temps. Parmi les caractères re-
marquables qui appartiennent à ces plantes, nous
citerons en particulier leurs feuilles papyracées, sur
lesquelles on peut dèssiner et peindre comme sur
le papier ordinaire, qui sont plus épaisses, plus
fermes et plus veloutées, et dont on peut se servir
avec avantage pour certaines oeuvres d'art, pour des
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ornements légers, pour les corbeilles et les fleurs
artificielles.

La nature de ces plantes nous rappelle l'une des
plus belles pages du journal de l'illustre naufragée:.
Marguerite Fuller, où la sensibilité s'unit à l'im,
pression vraie qui résulte de l'observation de la na
ture. Il s'agit d'un homme auquel il était interdit
de vivre dans la société des autres hommes, et qui,
semblable au prisonnier de Fénestrelle, dans la
touchante histoire de Picciola, avait donné toute sa
sympathie à la nature, aux animaux et aux plantes.
Nous laisserons parler cet homme lui-même , cau-
sant de ses fleurs aimées. Son discours nous ap-
prendra plus que des pages de botanique sur cette
fleur en particulier et sur les plantes en général.

« J'avais, dit-il, conservé pendant six ou sept ans
deux yucca filamentosa, sans qu'ils eussent jamais
fleuri. Je ne connaissais pas les fleurs de cette
plante, et n'avais nulle idée des sensations qu'elles
éveillent. Au mois de juin dernier, je découvris un
bouton sur celle qui était le mieux exposée. Une ou
deux semaines après, la seconde, plus à l'ombre,
se mit aussi à boutonner. Je pensai que je pourrais
les étudier et suivre leur floraison l'une après
l'autre ; mais non ! celle qui était la plus favorisée
attendit sa compagne, et toutes deux s'épanouirent
ensemble, juste à l'époque de la pleine lune. Cette'
coïncidence me frappa d'abord comme bizarre ;
mais dès que je vis la fleur au clair de lune, je com-
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pris: Cette plante est créée pour la lune comme
l'héliotrope pour le soleil. Elle se refuse à toute
autre influence, et ne déploie sa beauté à nulle
autre lumière. La première nuit que je la vis en)
fleur, je ressentis une joie particulière, je puis.
même dire un ravissement. Une foule de fleurs.
blanches sont beaucoup plus belles au grand jour.
Le lis, par exemple, avec ses pétales épais et fermes,
d'un blanc mat, a besoin de la grande lumière
pour se manifester dans tout son éclat ; mais les
pétales transparents du yucca, d'un blanc ver-
dâtre, qui le jour paraissent ternes, se fondent sous
le regard de la lune en un argent lumineux, et
non-seulement la plante ne revêt pas de jeur sa
véritable teinte, mais la fleur qui, comme toutes les
fleurs en cloche, ne peut se refermer tout à fait une
fois qu'elle s'est ouverte, se contracte, se resserre à
midi , penche ses petits fleurons, et sa haute tige
ne semble se dresser que pour trahir une mes-
quine insignifiance. Les feuilles aussi, qui de nuit.
s'élancent d'un seul jet, et s'écartent, comme le
palmier, en éventail pour faire place à la tige, pa-
raissent, de jour, languissantes et incomplètes. Les
bords en sont déchirés, inégaux, comme si la na-
ture, impatiente de passer à une tâche plus agréable,
n'y eût pas mis la dernière main. Le jour qui suivit
la nuit où j'avais trouvé mes yuccas si beaux, ,je ne
pouvais concevoir ma méprise. Mais le second soir,
je retournai au jardin. Là sous le plus suave clair de
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lune, s'épanouissaient mes chères fleurs, plus écla-
tantes que jamais. La tige perçait l'air comme une
flèche, toutes les clochettes se groupaient autour
d'elle dans l'ordre le plus gracieux, avec des pétales
plus transparents que le cristal, et d'une lumière
plus douce que le diamant ; les contours en étaient
nettement dessinés; on les eût crus modelés par les
rayons mêmes de la lune. Ses feuilles qui, de jour,
m'avaient paru déchiquetées, semblaient bordées
des plus fines franges des fils de la Vierge. Je con-
templai ma belle plante jusqu'à ce que mon émotion
devint si forte, que j'aspirais à la faire partager. Une
pensée me vint alors à l'esprit, c'est que cette fleur
de la lune était le plus parfait symbole de la beauté,
de la pureté féminine.

« J'ai eu depuis de fréquentes occasions d'étudier
le yucca et de vérifier par l'observation ce qui
m'avait été si poétiquement révélé : c'est que cette
plante ne fleurit qu'à l'époque de la pleine lune et
qu'il lui plaît de cacher ses charmes à l'oeil bril-
lant du jour, pour ne les révéler qu'à l'oeil divin des
nuits. »



Rafflesia Arnoldi.

CHAPITRE IV

NYMPHÉACÉES. 	 VICTORIA REGINA. - RAFFLESIA ARNOLDI

Le voyageur d'Orbigny, étant en exploration dans
la république de Bolivia, à Corrientes, fut frappé de
rencontrer sur les eaux des fleurs, des feuilles et
des fruits d'un végétal gigantesque. Cette plante,
qui est l'une des plus belles de l'Amérique , res-
semble un peu aux nénufars. Elle parait appartenir
à la famille des nymphéacées. Les Guaranis lui ont
donné le nom de Yrupé, par suite de son séjour
habituel à la surface des eaux et de l'analogie de la
forme de ses feuilles avec celle de grands plats.
Qu'on se ligure une vaste étendue couverte de feuilles
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arrondies flottant à la surface des eaux, toutes larges
d'un à deux mètres, avec des fleurs tantôt violacées,
tantôt jaunes, tantôt blanches, larges de plus d'un
pied, répandant un parfum délicieux.

Ces fleurs produisent un fruit sphérique qui,
dans sa maturité, est gros comme la moitié de la
tète, et plein de graines arrondies très-farineuses,
— d'où les Espagnols ont appelé cette plante du
nom de maïs des eaux. Les patriotiques Anglais,
enthousiasmés de la beauté et de la rareté de ce co-
losse des [leurs, s'empressèrent de le baptiser du

om de leur souveraine.
Nous pouvons nous faire une idée de la nature de

Lette plante qui croît dans les rivières calmes, en
nous rappelant notre beau nymphéa, notre lis des
étangs ; mais la première est dans des proportions
gigantesques à côté de notre fleur indigène. Les
larges disques des feuilles rondes, de cinq à six pieds
de diamètre, sont de vastes plats d'odeurs. Leur pé-
tiole est fixé intérieurement au centre. Elles sont
lisses et vertes en dessus, avec un bord relevé de
deux pouces tout autour comme celui d'un tamis ou
d'un large plateau. En dessous, elles sont rougeàtres,
gaufrées ou divisées en une foule de compartiments
par les nervures, qui sont très-saillantes et laissent
entre elles des espaces triangulaires ou quadran-
gulaires, dans lesquels une certaine quantité d'air
peut rester englobée, ce qui contribue à maintenir
les feuilles à la surface de l'eau. Aussi, voit-on sou-
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vent des oiseaux ou des insectes de toutes formes
venir se promener ou poursuivre leur proie sur ces
larges feuilles comme sur une planche solide.

Le pétiole de la racine au fond des eaux est tout
hérissé d'épines longues de neuf à dix lignes, ainsi
que les plus fortes nervures du dessous des feuilles,
le pédoncule et le calice de la fleur.

M. Schomburgh, qui découvrit cette fleur dans
la Guyane anglaise, indépendamment du voyageur
dont nous parlions tout à l'heure, s'arrête avec plai-
sir à la description de cette belle plante. Le calice
est formé de quatre feuilles d'un rouge brunâtre en
dehors et blanches en dedans, longues de six à sept
pouces et larges de trois. Sur ces feuilles du calice
s'étale circulairement et symétriquement un nombre
considérable de pétales, blancs d'abord, puis deve-
nant de plus en plus rouges à mesure que la fleur
approche de la maturité. Elle prend une cou-
leur plus foncée au centre et finit par revêtir la
nuance de l'eeillet ; elle offre une grande analogie
avec notre nymphéa. Les pétales, dont on compte
plus de cent, passent insensiblement à la forme d'é-
tamines en se rapprochant du réceptacle central, qui
est charnu et contient des graines grosses et fari-
neuses à sa surface.

Notre nymphéa indigène offre, à part la gran-
deur, un aspect aussi digne d'attention que le nym-
phéa exotique ; il petit se comparer aux plus belles
plantes. Il suffira de faire remarquer, avec Castel,
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qu'il est aussi éclatant et aussi étoffé que le lis. Vers
sept heures du matin, cette fleur commence à sortir
(le l'eau, et à midi elle est élevée de trois pouces
au-dessus de la surface. Sur les quatre heures du
soir, elle fait ses préparatifs pour la nuit, se ferme,
et rentre peu à peu dans son habitation aquatique,
où elle demeure jusqu'au lendemain.

On trouve dans un mémoire de Ribaucourt des
observations curieuses sur le développement des
feuilles de cette plante, et sur les pronostics qu'on
en peut tirer. Ce fut sans doute au moyen de
quelques observations semblables, que Thalès donna
autrefois une si noble leçon aux habitants de Milet.
On lui reprochait que sa science était stérile, puis-
qu'elle ne lui produisait ni or ni argent. Pour ré-
ponse, le philosophe acheta avant la saison tous les
fruits des oliviers qui étaient autour de la ville. 11
avait prédit que l'année serait très-abondante; elle
le fut, et Thalès tira de son marché un profit consi-
dérable. Mais, content de prouver qu'un sage pou-
vait, comme un autre, arriver à la fortune, il dis-
tribua aux _marchands de Milet la totalité de son
bénéfice.

La feuille du nénufar sort du collet de sa racine
dès les premiers jours d'automne; elle reste très-
petite et totalement roulée pendant cette saison et la
suivante ; aux approches 'du printemps, elle com-
mence à grandir et à se dérouler, et suit le cours de
la saison progressive. Castel raconte que, se prome-
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nant avec un ami dans le courant de septembre 1788,
le long d'un étang où se trouvaient beaucoup de né-
nufars, il fut surpris de ne plus voir aucune des
feuilles hors de l'eau, ce qui n'a lieu d'ordinaire que
vers la fin d'octôbre. Il en augura que les gelées
commenceraient incessamment, et que l'hiver pour-
rait être long. L'événement justifia cette prédiction.

Certaines formes végétales sont spécialement af-
fectées à l'ornementation des différentes régions du
globe terrestre. Les nymphéacées, flottant à la sur-
face des eaux douces et tranquilles, charment dans
le monde entier les yeux du rêveur et du paysagiste ;
en Europe et dans l'Amérique du Nord, ce sont les
nénufars blancs et jaunes ; en Afrique, les espèces à
fleurs bleues ; clans les Indes, les euryales et les ne-
lumbium.

Il y a en outre des formes végétales qui semblent
affectionner plus spécialement certaines zones mon-
tagneuses et certaines expositions, et marquer en
diverses contrées la région où elles se plaisent. Tels
sont les rhododendrons, charmant arbrisseau au feuil-
lage toujours vert, qui décore la région moyenne
des versants ombreux, et que le touriste rencontre
soit dans l'ancien monde, soit dans la moitié septen-
trionale du nouveau continent, fleurissant tantôt à
la hauteur de 1000, 1500 ou 2000 mètres, comme
sur les revers abrupts du Faulhorn, tantôt à 700,
400, 200 mètres seulement au-dessus du niveau de
la mer, comme sur les belles rives du lac Majeur.
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La belle fleur de cet arbuste vert laisse une im-
pression qui fait songer aux montagnes, aux cimes
élevées qui se perdent dans les nues. Elle caracté-
rise en effet cette zone particulière qui sépare les
bois des dernières prairies alpines, limites de la vé-
gétation dominées par la région des neiges éternelles.
Le climat plus chaud des plaines ne convient pas
à cette belle plante, et moins encore à sa soeur, le
rhododendron politicuin, qui redoute les rayons trop
ardents du soleil.

Rafflesia Arnoldi.

La plus grande de toutes les fleurs connues, la
plus extraordinaire par l'importance de ses dimen-
sions, est la fleur découverte en 1818 par le docteur
Joseph Arnold, et décrite par sir Stamford Raffles,
alors gouverneur de l'établissement de la Compagnie
des Indes occidentales, à Sumatra.

C'est à la Société linnéenne de Londres que fut
adressée la première communication relative à cette
fleur remarquable, et c'est à cette société que l'on
doit les recherches publiées à son sujet : c'est pour-
quoi nous nous adresserons à elle pour les données
dont nous avons besoin ici ; nous serons seule-
ment l'interprète des Transactions of the Linnean
Society.

Cette fleur extraordinaire, qui surpasse toutes
les autres par sa taille gigantesque, fut découverte



RAFFLESIA ARNOLD'. 255

dans le premier voyage de sir Stamford dans l'in-
térieur de la province, voyage dans lequel il fut
accompagné de J. Arnold, membre de la Société
linnéenne, qui promettait à la science les plus belles
espérances, si la mort n'était venue le frapper dès
le commencement de ses recherches.

Sir Raffles écrivait à ce propos la lettre sui-
vante : 4

« Je vous apprends avec regret la mort du doc-
teur Arnold... J'avais espéré, au lieu d'un sujet
de mélancolie, vous rendre compte de décou-
vertes dues à la main de ce savant, et surtout
de celle d'une fleur gigantesque, la plus magni-
fique, sans contredit, qui ait été vue jusqu'ici.
Voici un extrait d'ùne lettre écrite à bord par
lui-même :

« .... Arrivé à Pulo Lebbar, sur la rivière de
Manna, je me réjouis de vous annoncer que j'ai ren-
contré le prodige le plus surprenant qui doit exister
dans le monde végétal. Je m'étais un peu éloigné,
lorsqu'un de mes esclaves malais revint à moi en
courant avec l'étonnement dans le regard et en
criant : « Venez, monsieur, venez voir, une fleur,
« très-grande, magnifique, extraordinaire! » Je me
rendis au lieu où me dirigea le Malais....

« Et voilà le docteur Arnold plongé dans la stupé-
faction de voir un pareil colosse dans l'empire de
Flore ; il la fait couper et transporter à sa résidence ;
elle fait l'admiration de tous. On l'examine, on l'étu-
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die, on la dessine, et c'est d'après ce dessin que l'on
donne la figure suivante.

« Les cinq magnifiques pétales qui rayonnent du
centre sont d'un beau jaune orange ; au centre de la
couronne, sur un fond violet s'élève un large pistil,
donnant l'apparence d'une flamme dans un globe de
punch. Cette fleur prodigieuse mesure un mètre (ou
yard) de large : les pétales ont douze pouces de la
base au sommet ; il y a environ un pied de l'inser-
tion d'un pétale à celle du pétale opposé. Le nec-
tarium parait d'une capacité suffisante pour contenir
douze pintes ; le poids de la fleur entière a été éva-
lué à quinze livres (lifteen pounds) »

' ApK.s le Raffle:da Arnoldi, viennent, par ordre de grosseur :
l'Ilelianthus du Mexique, les Aristoloches, les Datura, les 13arrEng,-
Ionia, les Gusta•ia, les Corolinea, les Lecythis, les :Nymphes, les Ne-
lumhium. les Magnolia, le , Cactus, les Orchidées et les Liliacées.



CHAPITRE Y

NELUMBIUM. - NÉPENTHÈS

Après les Nymphéacées, nous parlerons des Ne-
luinbium, magnifiques plantes herbacées, d'une con-
formation générale très-ressemblante aux précé-
dentes, qui croissent dans les eaux douces des parties
chaudes de l'Asie et de l'Amérique septentrionale.
Les fleurs sont très-grandes, blanches, roses ou
jaunes. Deux espèces surtout méritent notre atten-
tion : le nélumbo brillant et le nélumbo jaune.

Les fleurs de la première figurent parmi les plus
belles et les plus grandes du règne végétal ; elles
ressemblent aux magnolias , émettent une odeur
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'd'anis et sont portées sur de longs pédoncules qui
les élèvent à la surface de l'eau. C'est dans les Indes
et en Chine qu'on la rencontre principalement ; elle
y est aussi cultivée à cause de la vénération qu'ont
pour elle les habitants de ces contrées, qui en font
leur plante sacrée et qu'ils considèrent comme le
symbole de la fertilité ; ils représentent leurs divi-
nités placées sur une de ses feuilles.

Le nélumbo jaune croît dans l'Amérique septen-
trionale, dans la Floride, la Caroline ; il ressemble
au précédent, mais . ses fleurs sont plus petites et
constamment jaunes.

C'est sur les pieds de nélumbo cultivés au jardin
de Montpellier que M. Delille a fait ses curieuses
observations sur la respiration des plantes. II a vu
que, lorsque l'eau séjourne un peu sur le centre de
la feuille , il y a fréquemment émission naturelle
d'air, par des bulles, à travers cette eau, et il a re-
connu que cet air qui sort seulement de la tache
centrale blanche, où se trouvent beaucoup de sto-
mates, y arrive, du reste, de la face supérieure de
la même feuille. A minuit, les feuilles qui avaient
exhalé de l'air pendant le jour n'en donnaient plus;
à six heures du matin, comme le soleil ne frappait
pas encore sur elles, elles n'étaient point exha-
lantes ; elles le redevenaient pendant le reste de la
journée. La conclusion est celle-ci : chaque feuille
de la plante est pourvue d'un système respiratoire
complet, pour lequel le velouté possède la faculté
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-absorbante, et les stomates celle seulement exha-
lante, ce qui est sans exemple pour toute autre
plante que celle-ci, la seule qui ait pu se prêter aux
expériences qui décident si manifestement l'aspira-
tion et l'exhalation.

Le Népenthès.

Ce que dit Homère du népenthès a été interprété
allégoriquement par plusieurs auteurs anciens tels
que Plutarque et Athénée, par la raison que la
fleur à laquelle on donne ce nom aujourd'hui ne
parait pas avoir été connue des anciens. On a pensé
que dans l'esprit du poète il s'agissait de la façon
brillante dont la reine de Sparte faisait passer le
temps à ses hâtes par les récits charmants qui fai-
saient sa conversation habituelle.

Ni Lamark, ni Brongniart, ni Jussieu n'ont cru
pouvoir classer le népenthès parmi les. genres
connus ; .le premier l'a rapproché des orchidées, le
second du rafflesia, le troisième l'a nommé ineertx
sedis, comme s'il ne pouvait rentrer dans aucune
famille naturelle. On en a mème fait une famille
spéciale, celle des népenthées, représentées dans
l'Inde par le nepenthes distillatoria, à Madagascar
par un genre spécial que caractérisent les crêtes
foliacées de ses urnes, en Cochinchine par le
N. phyllamphora, à Java par le N. gymnamphora.

17
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On croit communément chez les indiens des mon-
tagnes que si l'on coupe les urnes d'un népenthès
et qu'on en renverse le contenu ,. la journée ne .
se passera pas sans que les nuages et la pluie appa-
raissent; aussi , quand ils craignent la pluie, se
gardent-ils bien de toucher à cette plante. Au con-
traire , lorsqu'une sécheresse trop prolongée leur
fait demander la pluie, ils se hâtent de renverser
les urnes. Ils tiennent cette plante en grande estime
comme l'une des plus précieuses pour le voyageur,
quoiqu'il arrive souvent de ne rencontrer les népen-
phès qu'au bord des rivières, dont l'eau est préfé-
rable à celle de ces urnes végétales où les petits in-
sectes viennent parfois déposer leurs oeufs.

La structure des urnes des népenthès avait d'a-
bord paru tout à fait inexplicable aux botanistes,
dit un correspondant du Magasin. pittoresque, car
chez les autres végétaux on ne voit point les véri-
tables vrilles se développer d'une manière aussi sin-
gulière; mais, en examinant de plus près, on a re-
connu que la feuille forme simplement le petit
couvercle de l'urne, et que l'urne elle-même, le filet
contourné qui la supporte, et la partie élargie que
l'on prenait pour la feuille, ne sont que des - dépen-
dances et des modifications du pétiole ou du sup-
port de la feuille. Or on connaît dans une foule de
végétaux des modifications du pétiole qui peuvent
donner idée de celle des népenthès. Ainsi, dans la
macre ou châtaigne d'eau, qui, poussant ses racines
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dans la vase, vient étaler avec grâce ses rosaces de
feuilles .à la surface des étangs, on voit les pétioles
renflés au milieu en une sorte de vessie creuse
pleine d'air, qui sert à soutenir la plante; les pé-
tioles de l'oranger sont élargis en feuille, ceux des
mimosas prennent souvent la place des vraies feuilles
qui toutes ont avorté ; ceux des abricotiers, des ce-
risiers, etc., portent plusieurs glandes qui donnent
une idée de celles qui tapissent l'intérieur des
urnes.

OUVIRANDRA FENESTRALIS

Au point de vue de la conformation des feuilles,
ouvirandra fenestralis n'est pas moins curieuse que

la précédente ; cette plante malgache est merveil-
leuse par la singulière organisation de ses feuilles
en forme de fenêtres, où le réseau vasculaire reste
seul, dépouillé du parenchyme qui revét les feuilles
de toutes les autres plantes de la famille des sauria-
nées. C'est une plante vivace, croissant dans l'eau.
Sa racine est un gros tubercule oblong, charnu, aux
dépens duquel naissent des libres cylindriques. Les
feuilles sont pétiolées , elliptiques, obtuses, percées
de trous parallélogrammes très-rapprochés ; l'élé-
gant réseau les forme entièrement. La hampe est
cylindrique, plus grande que les feuilles, renflée
dans sa partie moyenne, terminée supérieurement
par deux à cinq épis digités de petites fleurs roses et
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odorantes ; chaque fleur offre un calice formé de cinq
pétales colorés.

Parmi les fleurs merveilleuses nous pourrions en-
core citer la vallinseria , dont l'espèce type est la
V. spiralis. Les rivières de l'Europe méridionale pos-
sèdent des familles nombreuses de cette plante.

Ce qu'il y a de spécialement remarquable dans ce
végétal, c'est le tait qui s'accomplit à l'époque de.la

• fécondation des fleurs. Les fleurs fécondantes vien-
nent à la surface de l'eau, où elles planent comme
dans l'attente des lieurs qui doivent être fécondées.
Sensibles à cet appel, celles-ci, portées sur le méca-
nisme admirable d'une longue spirale, déroulent ce
long pédoncule et montent jusqu'à ce qu'elles attei-
gnent la superficie de l'eau. Lorsque les fleurs se
sont touchées, elles rentrent au fond des eaux pour
y mûrir leurs graines. De Jussieu a décrit ce phéno-
mène en un langage latin d'une grande élégance, et
Castel en a traduit la description en beaux vers fran-
çais dans son poëme sur les plantes.

Le Rhône impétueux, sous son onde écumante,
Durant six mois entiers nous dérobe une plante
Pont la tige s'allonge en la saison d'amour,
Monte au-dessus des flots et brille aux yeux du jour.

Avant de nous introduire dans le sanctuaire de la
sensibilité végétale, il convient de terminer cette
esquisse du monde des fleurs par la considération
d'un phénomène plus général et plus important que
tous les précédents : celui des migrations des plan-
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tes. C'est à cette grande faculté d'extension et de
voyages que nous devons la richesse du verdoyant
tapis dont la terre est décorée.

Le savant directeur du muséum de Rouen, M. Pou-
chet, sera notre cicérone ici comme dans tous les
faits d'analyse générale où l'ampleur du sujet ré-
clame la présence du praticien. — Rien ne nous ré-
vèle avec plus de splendeur les ressources de la
nature, dit-il, que la facilité avec laquelle celle-ci
couvre de végétation et de vie toute la surface du
globe. Là , elle semble ne se confier qu'à l'immense
fécondité qu'elle accorde à l'espèce; Ailleurs, elle
emploie les procédés les pluS ingénieux et les plus
variés, pour transporter d'un pôle à l'autre ses fruits
et ses semences.

Le nombre considérable de semences que portent
certains végétaux en assure l'incessante reproduc-
tion, et sous ce rapport le calcul donne souvent des
résultats inattendus. Ray a compté 53,000 graines
sur un pied de pavot, et 36,000 sur une seule tige
de tabac. Dodard porte encore beaucoup au-dessus
de ces chiffres le nombre de fruits qu'on peut ré-
colter sur un orme; selon lui, cet arbre en fournit
annuellement plus de 520,000.

Il est évident que si toutes ces semences se déve-
loppaient, il ne faudrait que bien peu de généra-
tions pour que ces végétaux couvrissent toute la
surface du *globe. Mais une foule de causes arrêtent
cette menaçante invasion.
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La fécondité (le quelques champignons est en-
core plus extraordinaire. Fries a compté plus de
10,000,000 de corps reproducteurs sur un seul in-
dividu du Reticularia maxima. D'autres plantes, de
la mème famille , nourrissent une progéniture bien
autrement considérable, et son abondance tient telle-
ment du prodige, que toutes les ressources de l'in-
telligence humaine ne pourraient parvenir à en
supporter le dénombrement.

L'incommensurable fécondité du lycoperde gigan-
tesque est telle, que c'est , par millions de milliards
qu'il faut compter ses gràines microscopiques. Or,
quoique celles-ci soient invisibles à l'oeil, chacune
d'elles peut cependant donner naissance à un volu-
mineux champignon qui, en une nuit, acquiert sou-
vent le volume d'une citrouille. Et l'on peut dire,
sans hyperbole , que si les sémilles de ce végétal se
trouvaient miraculeusement dispersés sur tout le
globe, et s'y développaient simultanément, le lende-
main sa surface en serait absolument couverte.

C'est assurément l'air qui remplit le rôle le plus
important dans la dissémination végétale. Une
foule de semences légères ne semblent avoir été
décorées d'aigrettes ou d'ailes membraneuses que
pour être plus facilement emportées dans ses
tourbillons.

A cet effet, le fruit léger de beaucoup de synan-
thérées est surmonté d'une aigrette de fibrilles éta-
lées, véritable parachute qui s'enlève au moindre
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souffle du zéphyr. Ravie à la plante mère, à l'aide
de sa nacelle aérienne , la semence accomplit les
plus longs voyages. La plus faible brise, dU fond des
vallées, va l'implanter sur les aiguilles des mon-
tagnes. Si la tempête s'élève, le frêle parachute,
emporté par ses tourbillons , se mêle aux nuages
orageux, traverse les mers et opère sa descente sur
un rivage inconnu.

Trop pesants pour ètre enlevés par l'effort des
vents, d'autres fruits accomplissent de longs voyages
nautiques, et traversent les mers, emportés par les
courants et les vagues. - Ainsi , protégés par leur
boite ligneuse, les cocos des Seychelles, entraînés
par les courants réguliers, viennent joncher les
rivages du Malabar , après avoir accompli sur

. mer un trajet de plus de 400 lieues. Étonnés de
cette fécondité inattendue, qui se répète chaque
année, les Induis ne l'expliquent qu'en suppo-
sant que les profondeurs de l'Océan nourris-
sent les arbres qui produisent ces énormes
fruits.

C'est aux cours d'eaux douces, aux fleuves et aux
ruisseaux que sont dues les plus importantes mi-
grations végétales. Si Pascal a dit que les rivières
sont des chemins qui marchent, avant lui les
plantes semblent l'avoir deviné. EnlevéeS par leurs
ondes fugitives, les semences franchissent parfois
de grandes distances pour rencontrer une nouvelle
patrie.
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Les animaux concourent amplement aussi à la
dissémination végétale. Les marmottes, les loirs et
les hamsters approvisionnent de fruits leurs de-
meures souterraines, et une partie du butin de
leur active prévoyance, souvent oubliée sous le
sol, y germe et s'y développe au retour du prin-
temps.

D'autres mammifères travaillent à la dissémi-
nation par des procédés encore plus simples : les
semences s'accrochent à leurs toisons et sont trans-
portées çà et là par eux, dans leurs pérégrina-
tions.

Si les animaux consomment, pour leur nourri-
ture, une fort notable quantité de graines, par une
heureuse compensation, la Providence trouve dans
leurs déprédations une inépuisable source régéné-
ratrice.

C'est aux grives qui mangent avec avidité les
fruits du gui que l'on doit la multiplication de la
plante si célèbre dans l'ancienne Gaule.

D'autres oiseaux, par des moyens analogues, pro-
pagent aussi un grand nombre de plantes. Les voya-
geurs rapportent que les Hollandais ayant détruit
les muscadiers dans plusieurs îles de l'Inde , afin
d'en concentrer la 'culture à Ceylan, les colombes
muscadivores, qui sont très-friandes de leurs fruits,
repeuplèrent la plante presque p'artout où le vanda-
lisme néerlandais l'avait extirpée.

L'homme doit être lui-même considéré comme un
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des plus grands agents de la dissémination végétale.
Ses vaisseaux et ses caravanes, en franchissant
l'Océan et le désert, transportent à son insu des se-
mences et des plantes, qui viennent envahir des
contrées nouvelles.



L'Antirrhinuin graccum. (Voy. p. 9.1i.)

CHAPITRE YI

SENSIBILITÉ VÉGÉTALE

« .... Descendez, choeurs aériens, sylphes qui vol-
tigez sur nos têtes, et de vos doigts délicats touchez
vos lyres d'argent. Gnomes, rassemblez-vous sur
l'herbe, imprimez-y vos anneaux mystiques, et que
vos pas cadencés s'accordent avec la musique cé-
leste; tandis que sur un chalumeau je. chante, avec
une mélodie douce , les espérances riantes et les
peines amoureuses de la prairie.

« .... Sans cesse agitée par la délicatesse de ses
organes et par son exquise sensibilité, la chaste mi-
mosa redoute le plus léger attouchement. Elle est
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alarmée lorsqu'un nuage passager lui dérobe les
rayons du soleil. Au moindre vent, elle frémit et
s'enfuit par la crainte de l'orage. A l'approche de la
nuit, elle abaisse ses paupières, et lorsqu'un sommeil
paisible a rafraîchi ses charmes, elle s'éveille et sa-
lue l'aurore. Fidèle aux moeurs de l'Orient, mêlant
la gaieté à la décence et la modestie à la fierté,
elle se couvre d'un voile, s'avance vers la mosquée,
et s'engage à l'époux qui la reconnaît pour la
reine de son sérail. Ainsi s'élève ou s'abaisse aux
moindres variations de l'atmosphère le fluide ar-
(T;7.)enté contenu dans un tube de cristal. Ainsi
vacille continuellement sur son pivot l'aiguille ai-
mantée, qui dans tous ses mouvements se dirige
vers son pôle chéri. »

Telles sont les paroles de Darwin sur la Sensitive,
dans son premier chant des Amours des Plantes.
n'est pas un amateur qui n'ait observé ce mouve-
ment singulier qui s'opère au moindre contact sur
les feuilles de la Sensitive. Au choc le plus léger,
au simple toucher, ses folioles fléchissent; en un
instant, les branches pétiolaires s'inclinent sur le
pétiole commun, et le pétiole commun tombe lui-
même sur la tige. Si l'on coupe l'extrémité d'une
foliole, les autres folioles se rapprochent successive-
ment. On sait que les feuilles de cette plante sont
digitées, c'est-à-dire formées de rayons disposés
comme les doigts de la main ; ce sont ces feuilles
étroites et longues qui à- la moindre secousse s'ap-
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Oignent les unes sur les autres en se recouvrant
par leur surface supérieure. Elles se réunissent
de même à l'entrée de la nuit ou lorsqu'il survient
un froid assez vif pour fatiguer la plante. Elles
sont dans un état de parfait épanouissement par
un temps calme et chaud. Un nuage qui passe
devant le soleil suffit pour changer la situation
des feuilles, dont l'expansion diminue par l'affai-
blissement de la lumière. Quoique fermées et
dans un état de sommeil pendant la nuit, elles s'a-
baissent encore davantage si on les touche. A l'in-
sertion du pétiole sur la tige, et à celle de chaque
foliole sur le pétiole, on aperçoit une petite glande
qui est le point le plus irritable. Il suffit de la tou-
cher avec la pointe d'une épingle pour faire fermer
la feuille; si la secousse est vive,- toutes les folioles
font successivement le même mouvement, deux à
deux, dans un ordre régulier. La feuille elle-même
ne s'abaisse qu'après que toutes les folioles sont
abaissées, comme si le membre principal ne s'en-
dormait qu'après l'assoupissement de tous ses
appendices.

En plaçant avec une grande délicatesse une pe-
tite goutte d'eau sur les folioles, de Candolle parve-
nait à ne susciter aucun mouvement ; mais si l'eau
était remplacée par une goutte d'aéide sulfurique,
les folioles se crispaient et fléchissaient. L'irritation
n'est. pas locale, comme nous l'avons dit, elle se
communique de proche en proche. La faculté con-
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tractile réside en des bourrelets cylindriques placés'
aux points d'insertion.

Certaines expériences tendraient à établir que
ces délicates Sensitives peuvent, jusqu'à un certain
point, s'habituer au mouvement, et en ressentir
les effets avec d'autant moins d'intensité. Desfon-
taines a observé ce fait en charriant une de ces
plantes. Aux premiers mouvements de la voiture,
aux premiers cahotements, elle fermait ses folioles
et toutes ses feuilles s'infléchissaient. Mais peu à
peu, à mesure que la voiture roulait, on eût dit que
la Sensitive commençait à s'habituer à ce nouvel
état; ses feuilles se relevaient et ses folioles s'épa-
nouissaient. Si la voiture était arrêtée pendant
quelque temps, au moment où elle se remettait en
marche, la plante délicate subissait comme la pre-
mière fois l'influence du mouvement ; mais au bout
de quelque temps elle semblait revenir de sa frayeur
et reprenait sa beauté.

On connaît quelques autres plantes qui se meu-
vent lorsqu'on les touche, mais à un moindre degré
que la Sensitive. Telles sont la Dionée, 1'Onalis sen:
sitiva, l'Onoclea sensibilis, etc.

Du temps de Pline, on connaissait déjà cette in- .
fluence (l'un simple contact. sur les plantes sensi-'
hies. Ce naturaliste rapporte qu'aux environs de
Memphis se trouve un arbre qui a le port de l'Acacia,.
et dont les feuilles, faites comme des plumes, s'a-
baissent lorsqu'on touche les rameaux, et se relè-
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vent ensuite. Il est ici question d'une Sensitive,
quoiqu'on ne sache pas précisément à quelle espèce
se rapporte le récit de Pline, qui du reste n'a fait
que copier Théophaste, 1. III, c. ni.

PLANTES A MOUVEMENTS SPONTANÉS

DesInotlie oscillante.

Tous les êtres créés sont vraiment de la même
famille ; c'est le même esprit qui ordonna la créa-
tion universelle, ce sont les mèmes lois qui la diri-
gent, ce sont les mêmes forces qui la soutiennent :
tous les enfants de la nature sont frères et tous sont
unis par des liens indissolubles. Du minéral à
l'homme, la série monte par degrés insensibles; tels
caractères appartiennent à la fois aux trois règnes,
minéral, végétal et animal, formant en vérité l'unité
la plus parfaite qui puisse être conçue.

Parmi les végétaux, ceux qui paraissent posséder
le plus particulièrement des caractères appartenant
au règne supérieur, au règne animal, sont encore
les plantes sensibles, dans lesquelles des mouvements
spontanés se manifestent soit dans l'état normal
de la plante , soit par des causes occasionnelles.
En apparence elles se rapprochent en cela des êtres
vivants, qui jouissent exclusivement de cette faculté,
digne d'ètre comparée au sens du toucher.

Les feuilles de ces plantes possèdent un mouve-
ment que l'on nomme révohtlif , parce qu'il s'exé-
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'ente suivant une courbe fermée, et décrit une,sorte
de cône dans l'air ; les vrilles de la bryone et dit
concombre cultivé sont douées de ce mouvement
perpétuel, dont la durée dépend de la température.
Ces mouvements sont peu apparents. Il n'en est pas
de même de ceux de la desmodie oscillante, dont
nous allons parler.

Dans cette plante, la feuille se compose de trois
parties : une grande et large feuille, et deux étroites
plantées à la naissance de celle-ci. Or, pendant
toute la vie de la plante, de jour et de nuit, par la
sécheresse et par l'humidité, sous le soleil et dans
les ténèbres, les folioles latérales exécutent sans
cesse de petites saccades, assez semblables à celles
de l'aiguille d'une montre à secondes. L'une des
deux s'élève et pendant le même temps sa sœur
jumelle s'abaisse d'une quantité correspondante ;
quand la première descend, celle-ci remonte , et
ainsi de suite. Ces mouvements sont d'autant plus
rapidés que la chaleur et l'humidité sont plus
grandes. On a observé dans l'Inde jusqù'à soixante
petites saccades régulières par minute. Il y avait là
en vérité une montre végétale d'un genre particulier.
La grande feuille exécute elle-même des mouve-
ments analogues , niais beaucoup plus lents. Cette
plante fut découverte au Bengale par madame Mou-
son, botaniste distinguée de l'Angleterre, qui mou-
rut au milieu de ses excursions scientifiques.

Nous avons dit tout à l'heure que chez ces plantes
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sensibles les mouvements se manifestent, soit dans
l'état normal, soit par des causes occasionnelles. La
desmodie est un type du premier genre ; voici un
type caractéristique du second.

Dionée it raye-mouches.

Dans son poème sur les plantes, Castel chante
ainsi la dionée :

J'admire le réseau, fatal aux moucherons,
Qu'un insecte suspend autour de nos maisons;
Mais le fil aminci de l'agile araignée
A-t-il jamais atteint l'art de la dionée ?
Sa feuille en embuscade au milieu (les marais
Cache sous un miel pur la pointe de ses traits ;
D'un perfide ressort elle est encore armée :
Le piége, au moindre tact de la mouche affamée,
Se ferme; plus d'issue, et l'insecte imprudent,
Percé des deux côtés, expire en bourdonnant.

Cette plante si singulière, ajoute le même auteur,
semble avoir reçu de la nature des facultés très-
supérieures à celles des autres végétaux. Avançons,
dit William Bartram, près de ce ruisseau qui en est
bordé. Voyez s'ouvrir ces lobes vermeils ; leurs res-
sorts sont tendus, ils sont prêts à saisir l'insecte sans
défiance. Voyez comme une des feuilles se replie
sur une autre mouche qui fait pour s'échapper de
vains efforts. Une autre a pris un petit ver; elle
s'en saisit et ne le lâchera pas. Comment, en voyant
cc jeu de la nature, n'être pas tenté de croire qu'elle
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a donné aux végétaux quelque sentiment, quelques
facultés analogues à celles que nous admirons dans
les animaux ? Ils ont comme ceux-ci l'action, la vie,
le mouvement spontané Nous trouvons dans cette
plante tout ce qui indique l'intention e la volonté.

Les premiers individus de ce.,genre ont été' com-
muniqués à l'Europe par -etohn Bartram, père du
précédent ; cette plante est originaire de l'Amérique
septentrionale.

Ses feuilles étalées à la surface du sol se terminent
par deux panneaux qu'une nervure en forme de char-
nière relie. Sur le pourtour on voit des cils roides
allongés. Une liqueur répandue comme une légère
couche de miel sur les panneaux attire les insectes ;
mais l'irritabilité extrême de la feuille ne peut sup-
porter le moindre contact sans que les deux pan-
neaux se rapprochent et croisent leurs cils. L'insecte
est prisonnier ; les mouvements qu'il fait en se dé-
battant ont encore pour effet de fermer davantage le
singulier appareil , dont les serres ne s'ouvrent
qu'après la cessation de tout mouvement , c'est-à-
dire après la mort du petit insecte.

L'observation de ces faits peut donner beaucoup
réfléchir au botaniste philosophe.

« Quelles mystérieuses forces président à la vie
des plantes? se demande le naturaliste Pouchet. Ces
êtres, d'un aspect si gracieux ou si imposant, parés
(le couleurs éblouissantes, embaumant Pair . des plus
suaves parfums, ont-ils été déshérités de toutes les
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facultés qu'on accorde aux plus ignobles animaux?
11 y a deux écoles qui, à ce sujet, ont également exa-
géré leurs prétentions ": l'une s'est complu à trop
élever l'essence intime des végétaux, l'autre à la dé-
grader.

L'antiquité avait surtout donné dans le premier
excès. Empédocle n'hésitait pas à accorder aux
plantes des facultés d'élite, et quelques-uns des suc-
cesseurs du philosophe d'Agrigente l'ont même
dépassé à cet égard. La merveilleuse mandragore
passait parmi eux pour être douée de la plus exquise
sensibilité. A la moindre blessure, la plante aux
formes humaines poussait de lamentables gémisse-
ments. Et ceux qui avaient l'audace de la cueillir,
pour n'en être point terrifiés et braver ses malé-
lices, devaient employer certaines précautions. Les hy-
pothèses de la crédule antiquité se sont reproduites;
on les a même dépassées de notre temps. A danson,
savant audacieux s'il en fut, répartit largement les.
Mmes parmi les plantes ; une ne lui suffisait pas
pour chacune d'elles , il leur en accorde plusieurs.
liedwig, botaniste profond, Bonnet, plus rhéteur
que réellement savant, et surtout Ed. Schmith, ac-
cordaient aussi aux végétaux une sensibilité exquise,
et mème des sensations assez élevées.

« Ces idées ont encore trouvé de nos jours d'ar-
dents défenseurs en deux des plus célèbres savants
de la studieuse Allemagne, von Martius et Théodore
Vechner. Ceux-ci considérèrent la plante comme un
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être sentant et doué d'une âme individuelle• et le
dernier pousse même la témérité jusqu'à fonder une
sorte de psychologie végétale. Dans son charmant
petit livre, Camille Debans fait' au système de ces
deux botanistes une allusion pleine de pcésie et de
fraîcheur. Il peint une rose tellement affaiblie et
languissante, que le moindre souffle de l'air , aussi
léger que le soupir d'une vierge, en arrache succes-
sivement les pétales souffrants et fanés. Et quand sa
meurtrière haleine a enfin tué la fleur, naguère si
belle et si parfumée, les gnomes tout en larmes
emportent son âme en paradis sur leurs ailes dia-
phanes.

Le génie de Descartes avait été assez puissant.
pour faire admettre aux masses que les animaux ne
représentaient que de simples automates montés
pour accomplir un certain nombre d'actes. A plus
forte raison beaucoup de savants , en particulier
[Euler, dont les belles expériences fondaient la phy-
siologie végétale, eurent la plus grande tendance à
ne considérer les plantes que comme autant d'êtres
absolument sous l'empire des forces matérielles.
Mais, ni les témérités des cartésiens , ni les hypo-
thèses des animistes, ne trouvent aujourd'hui aucun
asile dans le sévère domaine des sciences. On ne
peut assimiler les phénomènes de la vie végétale, ni
à de simples actes physico-chimiques, ni à une su-
prême direction intellectuelle. Il est évident que
ceux-ci sont régis par une force vitale qui enchaîne



276	 LES VÉGÉTAUX MERVEILLEUX.

tous les ressorts de l'existence ; elle disparue, rien
ne préserve l'être de la destruction.

« Tous les savants qui ont traité la question en
physiologistes sérieux professent que les végétaux
jouissent d'une vie - tout aussi active que beaucoup
d'animaux et qu'ils possèdent des vestiges de sensi-
bilité et de contractilité. Le plus illustre des ana-
tomistes modernes, Bichat, dans son magnifique
ouvrage sur la Vie et la Mort, l'admet Sans hésita-
tion. De nombreuses expériences attestent qu'il y a
évidemment, dans les plantes, des vestiges de sensi-
bilité analogue à la sensibilité animale. L'électricité
les foudroie, les narcotiques les paralysent ou leS
tuent. En arrosant des sensitives avec de l'opium, on
les a endormies profondément. Dans leurs curieuses
recherches, MM. Goeppers et Macaire Princeps ont
reconnu que l'acide prussique empoisonne les plan-
tes avec autant de rapidité que les animaux.

« Divorçons avec toutes nos vieilles idées sur la
vie végétale, observons simplement les phénomènes,
et nous arriverons à des conclusions qui nous éton-
neront nous-mêmes. Nous serons tout surpris de
reconnaître que l'énergie des actes biologiques des
plantes surpasse souvent tout ce que nous présente le
règne animal ; fait qui n'a été méconnu que parce
que nous avons, à tort, considéré ses manifesta-
tions turbulentes comme en étant la suprême ex-
pression.

« Quoique l'existence des nerfs soit encore para-
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doxale dans les plantes; dit en terminant le même
auteur, il n'en est pas moins vrai que l'irritabilité
qu'offre la sensitive semble absolument sous l'em-
pire d'organes analogues à ceux-ci, puisqu'elle se
trouve impressionnée par les mêmes agents et de la
même manière que le sont les animaux. »

Parmi les plantes aux facultés merveilleuses, nous
en citeron's une susceptible de prêter des armes puis-
santes aux charlatans, l'Anastatique (plante qui res-
suscite), connue des savants sous le nom de Jerore
hygrométrique et plus vulgairement appelée Rose (le
Jéricho. C'est vraiment un spectacle digne d'admi-
ration de voir cette plante morte et desséchée re-
prendre, aussitôt qu'on plonge sa racine dans l'eau,
les couleurs de la vie végétale ; ses boutons se gon-
flent, les feuilles de son calice se séparent, ses pétales
se désimbriquent, sa hampe grandit et sa corolle ar-
rive à son entier épanouissement.

La rose de Jéricho appartient à la famille des
Crucifères ; elle croit dans les régions sablonneuses
de l'Arabie, de l'Égypte et de la Syrie. Sa tige se
ramifie dès la base et porte des épis de jolies fleurs
blanches qui se transforment en fruits arrondis. A.
la maturité de ces fruits, les feuilles tombent, les
rameaux se durcissent, se dessèchent, se courbent
en dedans de manière à former une espèce de pelote.
Puis viennent les vents d'automne qui déracinent la
plante et l'emportent jusqu'à la mer. Là, elle est re-
cueillie et apportée en Europe, où elle est recherchée
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à cause de ses singulières prdpriétés hygrométriques.
Il suffit de placer dans l'eau l'extrémité de la racine
pour voir la plante renaitre, se développer, et sous
le regard charmé faire éclore de nouvelles roses ;
l'eau retirée, la - fleur pàlit, se referme, et l'on assiste
à l'agonie et à la mort de la plante. Dans certaines
contrées, on croit encore que cette rose merveilleuse
s'épanouit tous les ans au jour et à l'heure de la
naissance du Christ.



Le Liseron.

CHAPITRE YII

LE SOMMEIL DES PLANTES

Lorsque le soir étend ses voiles sur les jardins et
les prairies, les filles aimées de la lumière replient
leurs feuilles craintives, comme si elles prévoyaient
la période des ténèbres et du froid. Nous avons vu la
sensitive fermer ses folioles aussitôt que l'absence de
la lumière tant aimée se fait sentir, comme au con-
tact d'un corps étranger; cette habitude n'est pas
particulière à cette plante délicate, elle appartient à
un grand nombre d'autres plantes, dont la disposi-
tion inverse des feuilles pendant la nuit est telle-
ment différente de leur disposition normale pendant
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le jour, que leur physionomie est complétement
changée et qu'elles deviennent difficiles à reconnaître
d'après leur port.

C'est ce que Linné a nommé le Sommeil des
Plantes, quoique cette expression, empruntée au
règne animal, n'indique pas comme dans celui-ci un
état (le repos, de souplesse et de flaccidité, car la
position nocturne des plantes est aussi roide et aussi
ferme que la position diurne. Linné, pour constater
cette diversité dans l'état des feuilles pendant le jour
et pendant la nuit, qu'il avait remarqué sur le Trèfle
du Nord, s'arrache . chaque nuit au sommeil et des-
cend dans son jardin visiter ses chères plantes. Bien-
tôt., il reconnaît que c'est à l'absence de la lumière
et non à l'intensité du froid nocturne que ce phéno-
mène doit sa cause principale, ce qui lui sert à éta-
blir avec plus d'autorité les rapports intimes qui
existent entre la lumière et l'organisation des plantes.
Il en place dans les serres chaudes, à l'abri de toute
influence étrangère, et constate que comme les
plantes libres, elles subissent l'action négative de
l'obscurité. Il reconnaît encore que la différence entre
l'état diurne et l'état nocturne est beaucoup plus
sensible dans les jeunes plantes que dans les sujets
plus àgés. L'observation constante lui montre que le
but de la nature dans cette circonstance, c'est de
mettre les pousses jeunes ou sensibles à l'abri du
froid de la nuit et de l'impression de l'air.

Les positions prises par les feuilles pendant la nuit
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diffèrent selon que ces feuilles sont simples ou corn-
posées. C'est dans ces dernières que la différence est
le plus nettement marquée. Dans les Oxalis aux
feuilles composées, les folioles descendent, s'appli-
quent sur le pétiole commun, s'y adossent par leur
face inférieure et ne laissent visible que leur face su-
périeure, La naissance de la feuille est cachée avec
l'extrémité de la tige. Dans le Trèfle incarnat, les
folioles se redressent en se courbant dans le sens
longitudinal, et forment un berceau par la manière
dont elles s'approchent par la base et par le sommet.
L'OEnothère agit de la même façon. Les Mauves rou-
lent leurs feuilles en cornet. On sait que les pois de
senteur, les fèves cultivées appliquent leurs feuilles
les unes contre les autres, comme si elles s'appuyaient
pour dormir. •

Le mouvement est remarquable dans les légumi-
neuses. Il s'exécute d'après les lois constantes, et
la situation des feuilles pendant le sommeil carac-
térise certains genres. Ainsi plusieurs cosses ressem-
blent aux Sensitives, mais la manière dont elles plient
leurs feuilles les fait reconnaître au premier coup
d'oeil.

Si. l'on se promène dans un jardin botanique après
le coucher du soleil, on renouvelle l'observation de
Linné, en remarquant combien les plantes présentent
un aspect différent pendant la nuit et pendant le
jour. Dans les unes, les feuilles se redressent et re-
couvrent les tiges ; dans d'autres, elles s'abaissent et
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joignent leurs folioles par la surface inférieure ; dans
d'autres, les folioles s'élèvent, se rapprochent, et
Forment une sorte de bateau. Les feuilles simples et
arrondies comme celles des Mauves ont la surface
supérieure concave ou convexe, selon l'heure du
jour.

A quelle cause est dù ce phénomène général ? Il
semble indépendant de l'état thermométrique ou
hygrométrique de l'air. AprVs Linné, de Candolle a
observé que la lumière en était la cause la plus di-
recte. Il soumit des plantes dont les feuilles se fer-
ment pendant la nuit à une lumièré+-artificielle peu
inférieure à celle du jour sans soleil. Lorsque j'ai
exposé, dit-il, des Sensitives à la clarté, dans la nuit,
et à l'obscurité pendant le jour, j'ai vu dans les pre-
miers temps les Sensitives ouvrir et fermer leurs
feuilles sans règles fixes ; mais au bout de quelques
,jours elles se sont soumises à leur nouvelle position
et ont ouvert leurs feuilles le soir, qui était le mo-
ment où la clarté commençait pour elles, et les ont
Fermées le matin, qui était l'heure où leur nuit
commençait. Lorsque j'ai exposé les Sensitives à une
lumière continue, elles ont eu, comme dans l'état
ordinaire des choses, des alternatives de sommeil et
de réveil; mais chacune des périodes était un peu
plus courte qu'à l'ordinaire. Lorsqu'on expose des
Sensitives à l'obscurité continue, elles offrent bien
aussi des alternatives de réveil et de sommeil, mais
très-irrégulières.
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La conclusion des faits observés est que cette fa-
culté (le mouvement périodique est inhérente au
végétal, et que la lumière en est la cause active,
agissant avec des intensités différentes suivant les
espèces. Il est vrai que les expériences de Duhamel
et celles de Mairan sont peu favorables à ce juge-
ment exclusif sur la lumière, car l'un et l'autre
ayant gardé une Sensitive dans un lieu obscur, elle
a continué de s'ouvrir le jour et de se fermer la nuit.
On serait porté à croire qu'il y a un rapport plus
intime encore et caché à l'observateur, entre l'orga-
nisme végétal et la condition astrale de la Terre.

Écoutons, en terminant, le chant de Delille, bien
digne ici de célébrer les merveilles de la nature,
mais qui n'a pas toujours puisé ses inspirations à
cette source véritable.

Voyez, ainsi que nous, sur leurs tiges baissées
S'assoupir de ces fleurs les tètes affaissées
Et, dormant au lieu mémo où veilleront leurs soeurs,
Des nocturnes repos savourer les douceurs.
Voyez comment l'instinct qui gouVerne, les plantes
Assigne à leur réveil des heures différentes :
L'une s'ouvre la nuit, l'autre s'ouvre le jour ;
Du soir ou du midi l'autre attend le retour.
Je vois avec plaisir cette horloge vivante;
Ce n'est plus ce contour cù l'a. iguille mouvante
Chemine tristement le long d'un triste mur - ;
C'est un cadran semé d'or, de pourpre et d'azur
Où d'un air plus riant, en robe diaprée,
Les filles du printemps, mesurant la durée,
Ou nous marquant les jours, les heures, les instants,
Dans un cercle de fleurs ont enchainé le temps.



CHAPITRE VIII

L'HORLOGE DE FLORE

« L'aimable Lampsane, la belle Nymphiea et la
brillante Calendula suivent d'un œil attentif le mou-
vement diurne de la Terre sous le Soleil. Elles mar-
quent sa situation, son inclinaison, ses divers cli-
mats, et par un art imitatif elles indiquent la marche
du Temps. Elles attachent mie chaîne magique *au-
tour de son pied léger, comptent les vibrations ra-
pides de son aile, et donnent le premier modèle de
cet instrument merveilleux qui calcule et divise
l'année. »

Ainsi s'exprime le poète déjà cité des « Amours
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des Plantes. » Les fleurs de la Lampsane, du Nym-
phrea , du Souci et d'un grand nombre d'autres
plantes s'épanouissent et se ferment à des heures
fixes. C'est sur cette observation que Linné a . établi
son horloge: de Flore. Il forma trois divisions : fleurs
météoriques, qui s'ouvrent ou se ferment plus tôt ou
plus tard, selon l'état de l'atmosphère ; tropicales,
qui s'ouvrent au commencement et se ferment à la
fin du jour ; équinoxiales, qui s'ouvrent et se fer-
ment à une heure déterminée. C'est cette dernière
division qui constitue spécialement l'horloge de
Flore. Voici vingt-quatre fleurs s'ouvrant successi-
vement aux différentes heures du jour et de la nuit.

Minuit. 	  Cactus à grandes fleurs.
Une heure.	 Dutieron de Laponie.
Deux heures	 Salsifis jaune.
Trois heures 	  Grande décride.
Quatre heures 	  Cripide des toits.
Cinq heures 	  Hémérocalle fauve.
Six heures.. .	 Épervière frutiqueuse.
Sept heures.	 L  itron.
Huit heures 	  Piloselle. Mouron rouge.
Neuf heures 	  Souci des champs.
Dix heures. 	  Ficoïde napolitaine.
Onze heures 	  Ornithogale(Danne-d'Onze-Heures).
	  Ficoïde glaciale.

Une heure. 	  Œillet prolifère.
Deux heures 	  Épervière.
Trois heures.	 . 	 Léontodons.
Quatre heures. • Alysse alybtoïde.
Cinq heures 	  Belle—de—nuit.
Six heures. 	  Géranium triste.
Sept heures. .	 Pavot à tige nue.
Huit heures	 Liseron droit.
Neuf heures ..	 Liseron linéaire.
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Dix heures. 	  Ilipoinée pourpre.
Onze heures.. . .   Silène lieur de nuit.

Parmi les fleurs qui s'épanouissent à heure fixe,
plusieurs ne se rouvrent plus après s'être fermées,
comme les Keturies; d'autres, comme la plupart
des composées, s'épanouissent de nouveau le lende-
main.

Un grand nombre . de fleurs ne s'ouvrent que la
nuit. Tel est, parmi les plus remarquables, le Cierge
à grande fleur (Cactus grandi/locus), originaire de
la Jamaïque et de la fera-Cruz. Sa fleur magnifique,
large de deux centimètres, s'épanouit et répand un
parfum délicieux au coucher du soleil ; mais elle ne
dure que quelques heures , et avant l'aurore elle se
fane et se ferme pour ne plus s'ouvrir. Ordinaire-
ment il s'en épanouit une nouvelle la nuit suivante,
et cela continue de même pendant plusieurs jours.
On a vu quatre ans de suite, dit le traducteur de
l'ouvrage cité plus haut, ce cierge fleurir chez un
jardinier du faubourg Saint-Antoine , le '15 juillet à
7 heures du soir.

Parmi les autres plantes qui ne s'épanouissent et
n'ont d'odeur que la nuit , nous mentionnerons en
particulier : les Nyctantes ou Jasmin d'Arabie, di-
verses espèces de Cestrum, d'Onagre, de Lychnis, de
Silènes, de Géraniums, de Glaïeuls. Les Belles-de-
nuit doivent leur nom à cette propriété.

Le Souci d'Afrique s'ouvre constamment à sept
heures, et reste ouvert jusqu'à quatre, si le temps
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doit être sec : s'il ne s'ouvre point, ou s'il se ferme
avant son heure, on peut être sûr qu'il pleuvra dans
la journée. Le laitron de Sibérie reste ouvert toute
la nuit, s'il doit faire beau le lendemain.

Les fleurs de Nymplllea se ferment et se plongent
dans l'eau au coucher du soleil; elles en sortent et
s'épanouissent de nouveau lorsque cet astre repa-
raît sur l'horizon. Pline avait déjà remarqué ce
mouvement. « On rapporte, dit-il (liv. XIII, c. vin),
que dans l'Euphrate la fleur du Lotus se plonge le
soir dans l'eau jusqu'à minuit, et si profondément
qu'on ne peut l'atteindre avec la main : passé mi-
nuit, elle remonte peu à peu, de sorte qu'au soleil
levant elle sort de l'eau, s'épanouit, et s'élève consi-
dérablement au-dessus de la surface du fleuve. »
Selon plusieurs auteurs, cette observation est l'ori-
gine du culte des Égyptiens pour le Nympluea Lo-
tus, qu'ils avaient consacré au Soleil. On en voit
fréquemment la fleur et le fruit sur les monuments
égyptiens et indiens. La fleur orne la tête d'Osiris.
Horus ou le Soleil, est souvent représenté assis sur
la fleur du Lotus. Hancarville a historiquement
prouvé qu'ils voient dans cette fleur un emblème du
monde sorti des eaux.

En regard de l'Horloge de Flore, il n'est pas hors
de propos de placer le Calendrier où chaque mois
est représenté par sa fleur favorite.

Janvier Fllébore noir.
Février 	  Daphné bois gentil.
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Mirs 	Soldanelle des Alpes.
Avril 	  Tulipe odorante. .
Mai. 	  Spirée filipendule.
Juin 	  Pavot coquelicot. ..
Juillet.  	 Centaurée.
Àoùt 	  Scabieuse.
Septembre. 	  Cyclame d'Europe.
Octobre 	  Millepertuis de Chine.
Novembre 	  Xyménésie.
Décembre. 	  Lopésie à grappes.



CHAPITRE IX

LES PLANTES DE LA MER

L'élément liquide occupe à peu près les deux
tiers de la surface du globe terrestre, le rapport de
!a surface baignée est de 3, 8 à 1, 2, et sur les
5 millions de mXriamètres qui constituent la super-
ficie du globe, il y en a 5 millions 800 mille qui
appartiennent exclusivemént à la souveraineté de
l'onde. Cette immense étendue naît-elle privée des
beautés et des richesses de la vie, tandis que la terre
ferme offre dans sa flore et dans sa faune une si
grande variété et une telle opulence? Les anciens
naturalistes étaient loin de comprendre toute la ri-

19
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(liesse des Océans, et Linné lui-même en parlant des
végétaux de la mer n'en embrassait qu'une quantité
insignifiante.

Aujourd'hui, la science moins incomplète a sondé
les profondeurs océaniques , et parmi ces régions
cachées elle a trouvé une exubérance de vie non in-
férieure  à celle qui se manifeste sur les continents.
Il y a là tout un monde, un monde vraiment nou-
veau dont les classifications relatives aux plantes et.
aux animaux aériens ne sauraient nous donner une
idée suffisante. La mer offre à l'observateur des
montagnes et des vallées couvertes d'une végétation
magnifique, un milieu où mille formes animales se
jouent, des forêts qui 'abritent des hôtes plus nom-
breux et non moins variés que les hôtes des forêts
terrestres.

Cependant nous devons dire que s'il y a incompa-
rablement plus d'animaux dans la mer que sur la
terre, la vie végétale y est moins largement repré-
sentée; niais il semble qu'il y a ici compensation,
car le 'monde des polypiers crée pour l'Océan une
série d'êtres à la fois végétaux et animaux, qui lui
donne une vie insolite, bizarre, compliquée, tenant
à la fois des trois règnes de la nature.

Oui, la mer est un monde nouveau, dont les pro-
ductions riches et variées formeront peut-être un
jour les branches les plus merveilleuses de l'his-
toire naturelle. Le livre posthume de Moquin-
Tandon a révélé la valeur de ce inonde, et pour la
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première fois réuni én un même écrin tontes les
perles cachées de l'élément liquide Nous signale-
rons dans ce chapitre ce qu'il dit sur les plantes.

Remarquons d'abord, avec Schleiden, que toute la
Clore sous-marine comprend presque exclusivement
une seule grande classe de végétaux, les algues ou les
fucus ; — ajoutons en même temps que ce sont pré-
cisément là les premières plantes créées. — « Ces
plantes offrent une diversité de formes telle, qu'un
paysage au fond de la mer n'est ni moins intéressant
ni moins varié que celui que présente une contrée à
laquelle le soleil aurait imprimé le riche cachet de
la végétation des tropiques. Une structure particu-
lière, molle, gélatineuse dans toutes ses parties, un
ensemble d'organes arrondis ou allongés et étalés,
auxquels les expressions de tiges et de feuilles ne •
sont point applicables comme dans les autres plan-
tes; de brillantes couleurs d'un ton vert, olive,
jaune, rose et pourpre, parfois bizarrement assorties
sur le même organe foliacé, tout cela imprime à ces
végétaux un caractère étrange et féerique. »

Les plantes de l'Océan, dit l'auteur du livre dont
nous parlions tout à l'heure, ne ressemblent pas
beaucoup à celles qui ornent nos bois et nos vallons.
D'abord elles n'ont pas de racines.

Celles qui flottent sont globuleuses ou ovoïdes,
tubulées ou membraneuses, sans apparence aucune

Le Momie de la mer, volume in-4°, orné de 270 planches sui:
acier, et de 200 vignettes. Paris, Hachette, 1865.
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de corps radiculaire. Celles qui adhèrent sont fixées
par une sorte d'empatement superficiel plus ou moins
lobé et divisé. La terre n'est pour rien dans leur
développement, car leur point d'origine est toujours
extérieur. Tout se passe dans l'eau, tout vient d'elle
et tout retourne à elle (Quatrefages).

Les plantes terrestres choisissent tel ou tel ter-
rain ; elles ne prospèrent bien que dans un sol dé-
terminé. Les plantes marines sont indifférentes au
rocher qui les supporte. Qu'il soit calcaire ou gra-
nitique, elles n'en profitent pas ; aussi croissent-
elles indistinctement partout, même sur des coraux
ou sur des coquilles. Ces hydrophytes ne possèdent
ni vraies tiges ni vraies feuilles ; elles se dilatent
souvent en lames ou lamelles larges ou étroites,
d'une seule ou de plusieurs pièces, qui tiennent lieu
de ces organes. Elles ressemblent tantôt à des la-
nières onduleuses, tantôt à des filaments crispés ;
celles-ci épaisses et coriaces, cellés-là minces et
membraneuses. Il y en a qu'on prendrait pour de
petits ballons transparents, pour des étoffes réguliè-
rement gaufrées, pour des lambeaux de gelée trem-
blante, pour des rubans de corne blonde, pour des
baudriers de peau tannée ou pour des éventails de
papier vert ! Leur surface est tantôt lisse, polie,
même luisante, tantôt couverte de papilles, de ver-
rues ou de véritables poils. On y trouve un enduit
visqueux, une poussière saline, une efflorescence
sucrée et quelquefois un dépôt crétacé. Leur couleur
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est olivâtre, fauve, jaunâtre, d'un brun plus ou
moins obscur, d'un vert plus ou moins gai, d'un
rose plus ou moins tendre ou d'un carmin plus ou
moins vif. Quelques auteurs les ont divisées d'après
leurs teintes dominantes en trois grandes sections :
les brunes ou noires (Mélanospermées), les vertes
(Chlorospermées), et les rouges (Rhodospermées).
Les premières sont de beaucoup plus nombreuses.
Elles s'enfoncent plus ou moins, et semblent occu-
per dans l'Océan trois régions plus ou moins dis-
tinctes; elles constituent la plus grande partie des
forêts sous-marines. Les vertes sont superficielles et
souvent flottantes. Les rouges se rencontrent habi-
tuellement à de faibles profondeurs et sur les rochers
peu éloignés des rivages. »

On rencontre souvent dans la mer — et la pre-
mière navigation de Christophe Colomb en est un
exemple célèbre — des îles herbacées d'une éten-
due immense, flottant vers la surface et quelque-
fois entraînées par les courants à des distances pro-
digieuses. Ces îles, dont les Açores offrent un banc
immense appelé mer des Sargasses, sont formées de
varechs nageurs, et ce sont elles qu'Oviédo avait
nommées la prairie des Varechs. Pour les premiers
navigateurs, c'étaient les colonnes d'Hercule de l'O-
céan, elles marquaient les limites des eaux navi-
gables. Outre les varechs et les fucus, les laitues de
mer, avec leur ample et mince feuillage, présentent
souvent les mêmes oasis ; les algues étendent à la
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surface des mers leurs fils tortueux et agglomérés.
Mais ces prairies flottantes, uniformes et stériles, re-
couvrent au fond de l'Océan de riches pelouses à
plantes touffues, des buissons où le poisson, véri-
table oiseau des mers, bàtit son nid humide, des
bosquets et des jardins où se jouent les habitants du
royaume aquatique, des bois et des forêts dont les
retraites cachent aux grands ravisseurs leur proie
craintive et silencieuse.

Un fait digne de remarque, c'est que, comme la
végétation terrestre, les plantes marines se ratta-
chent, quant à leur distribution, à des limites géo-
graphiques précises (Schleiden). Si Fon considère
que cette répartition est liée en grande partie à des
conditions différentes de chaleur et d'humidité ; que
la mer est peu susceptible de sentir ces différences
de température, vu qu'à une profondeur relative-
ment peu considérable, elle possède sous toutes les
latitudes le même degré de chaleur, nous pouvons
nous étonner avec raison de rencontrer dans la flore
sous-marine tant de variations, même pour des ré-
gions voisines ou situées à de faibles distances l'une
de l'autre. On peut dire cependant que les algues
déploient le plus de richesse dans la zone tempérée
et diminuent graduellement vers les pôles comme
vers l'équateur.

Mais au fond des niers, plus on s'approche de
l'équateur et plus luxuriante est la végétation. Quit-
tons, dit Schleiden, les forêts aquatiques du Nord et



LES PLANTES DE LA MER. 295

leurs plantes gigantesques, parmi lesquelles le fucus
porte-poire, par exemple, atteint l'énorme longueur
de 500 à 1500 pieds ; jetons un dernier regard fu-
gitif sur les baleines qui se jouent à leur ombre,
sur les troupeaux de chiens de mer, les myriades de
harengs, de cabillauds, de saumons et de thons.
Tournons-nous vers les régions où le soleil est plus
ardent, pour voir si dans les mers antarctiques nous
retrouvons au fond de l'Océan la même profusion
que déploie la flore aérienne. Plongeons dans le cris-
tal limpide de la mer des Indes, et aussitôt nous au-
rons sous les yeux le spectacle le plus enchanteur,
le plus merveilleux. Des massifs d'arbustes au sin-
gulier branchage portent des fleurs vivantes ; des
masses compactes de méandrines et d'astrées for-
ment un étrange contraste avec les organes palmés
ou en forme de coupes qu'étalent les explanaires et
les tortueux madrépores avec leurs grosses branches
articulées ou couvertes de rameaux digitiformes. Le
coloris en est au-dessus de toute description ; le vert
le plus frais alterne avec le brun ou le jaune ; des
nuances dé pourpre se confondent avec le rouge, le
brun pâle et le bleu le plus foncé. Des millipores
d'un rouge pâle, jaunes ou de couleur fleur de pê-
cher recouvrent les masses flétries et sont eux-mêmes
entremêlés et tapissés de gracieux rétipores couleur
de perle et imitant les plus admirables sculptures
d'ivoire. Le sable pur du fond est recouvert par des
milliers de hérissons et d'étoiles de mer aux formes
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bizarres et aux couleurs les plus variées.... Autour
des fleurs des coraux jouent et voltigent les colibris .

de mer, de petits poissons aux reflets rouges ou
bleus, ou d'un feu vert doré et argenté ; semblables
aux esprits de l'abîme, les méduses branlent sans
bruit leurs cloches bleuàtres à travers ce monde en-
chanté. Ici les isabelles chatoyantes de couleur vio-
lette ou d'un vert doré livrent la chasse aux coquettes
tachetées d'un rouge de feu, de violet et de vermil-
lon ; là s'élance la tanaïde comme un serpent, et
ressemblant à un ruban argenté qui réfléchit des
teintes roses et azurées. Viennent ensuite les seiches
fabuleuses affectant toutes les couleurs de l'arc-en-
ciel, lesquelles disparaissent et reparaissent tour à
tour, • se confondent de la manière la plus fantas-
tique ou se recherchent pour se séparer ensuite de
nouveau. Et tous ces animaux se succèdent avec la
plus grande rapidité, formant les plus merveilleux
contrastes d'ombres et de lumières: Le moindre
souffle qui frise la surface de l'eau fait disparaître
le tout comme par enchantement.

Si maintenant le soleil roule son char vers l'occi-
dent, et que les ombres de la nuit descendent dans
les abîmes, ce jardin fantastique recommence à bril-
ler avec une nouvelle splendeur. Des millions d'étin-
c'élles de méduses et de crustacés microscopiques
luisent dans l'obscurité comme autant de vers lui-
sants. Plus loin on voit la magnifique plume de mer,
rouge pendant le jour, balancer ses lueurs verdâtres ;
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partout ce ne sont qu'étincelles lumineuses, que jets
de flamme et de feu brillamment colorés ; ce qui le
jour s'efface dans la splendeur générale brille main-
tenant avec un éclat empreint de toutes les nuances
de l'arc-en-ciel; et pour compléter les mille et une
merveilles de cette illumination féerique, ajoutons
que les môles, formant des disques argentés de près
de six pieds de diamètre, nagent avec majesté au mi-
lieu des myriades d'étoiles étincelantes. — Ajoutons
un dernier trait. Le voyageur solitaire qui vient d'é-
tudier les merveilleuses côtes de Ceylan retourne le
soir dans sa demeure. « Tout à coup, au milieu de
la tranquillité d'une nuit sereine, éclairée par la
lueur argentine de la lune, une douce musique sem-
blable à l'harmonie des harpes d'Éole frappe son
oreille. Ces sons mélancoliques, assez forts pour
couvrir le bruit des brisants, viennent de la plage
voisine et rappellent à l'imagination le chant des si-
rènes. Ce sont des moules chantantes qui font en-
tendre du rivage une douce et plaintive mélodie. »
(Schleiden, la Plante.)

Si nous complétons ce panorama par le tableau
d'ensemble du monde végétal pélagien, où l'on ne
rencontre ni feuilles, ni calices, ni corolles, et celui
de ces animaux étoilés qui semblent tenir la place
des fleurs, dans ce bizarre élément « où le règne
animal fleurit, où le règne végétal ne fleurit pas ; »
si nous réfléchissons à la formation des coraux, des
zoophytes et de leurs îles circulaires; faisant abstrac-
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Lion du temps, si nous considérons la perpétuelle
mutabilité du fond des mers, qui tour à tour enva-
hissent et découvrent les régions continentales, nous
nous formerons une idée de la puissance, de l'im-
portance et de la richesse de l'élément que la poé-
sie expressive des Orientaux avait salué comme la
source première et éternelle de toutes choses.



Fora. de l'époque houillère.

CHAPITRE X

LES VÉGÉTAUX DES TEMPS PRIMITIFS

La parure végétale qui de nos jours embellit la
surface du globe terrestre et nous donne les fruits.
et les fleurs, n'a pas toujours existé sous la forme,
brillante qu'elle revêt aujourd'hui. Il fut un temps
où l'aspect de la végétation était essentiellement
différent de celui-ci ; à qui il serait donné de
pouvoir comparer ces deux natures croirait admi-
rer non un seul monde, mais deux mondes fort di-
vers  dans leurs conditions d'existence. A. l'époque
primitive dont nous parlons, aucune des plantes
actuellement existantes n'avait pu être vue sur la
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terre aucun arbre, aucun arbrisseau, aucune fleur;
de l'immenSe collection que nous pouvons examiner
aujourd'hui, n'existait; sans contredit, c'était véri-
tablement là le spectacle d'un monde essentielle-
ment différent du nôtre.

Il y avait, il est -vrai, des forêts touffues et de pro-
fonds ombrages , (les retraites silencieuses et de
vastes - avenues dans les bois ; comme aujourd'hui le
vent faisait résonner sous les touffes pressées le tu-
multe des tempêtes ; comme aujourd'hui les rayons
du soleil se jouaient à travers les vapeurs du matin
et du soir, la *nature entière rayonnait de vie, de
richesse et de mouvement. Mais alors aucune pensée
humaine n'était là pour contempler ces splendeurs,
comprendre ces harmonies; c'est à peine si les pre-
miers représentants de l'animalité étaient éveillés
au sein des mers ou sur les rivages marécageux ; les
plantes étendaient sur la terre leur domination
absolue ; c'était vraiment là le Règne végétal par
excellence.

Néanmoins on s'est fait une idée erronée de la
végétation primitive lorsqu'on en a conclu que ces
végétaux étaient plus grands, plus forts, plus beaux,
plus dignes d'admiration que ceux qui revêtent la
terre sous le règne de l'homme ; et ce serait encore
se tromper que d'imaginer à ces époques reculées
une végétation riche et luxueuse comparable à la
nôtre. Non. A la période houillère dont nous parlo' ns,
la terre n'avait pas encore vu apparaître une seule
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fleur, un seul fruit ; et quant à la grandeur réputée
colossale de ces végétaux, -voici en quoi consistait
cette supériorité comparative.

Les beaux végétaux dont nous avons parlé, les
géants de la Californie, les baobabs monstrueux,
les palmiers élégants, les chênes gigantesques, les
arbustes charmants et gracieux , les fleurs bril-
lantes et odorantes, n'étaient pas encore sortis du
mystérieux berceau des ètres. Depuis les derniers
âges de la période priMitive, où les algues et les
filaments avaient inauguré de la façon la plus
modeste le mouvement de la vie végétale, la terre
n'avait vu naître que des végétaux d'une grande
simplicité, d'une grande pauvreté de formes. Ces
végétaux simples et primitifs n'ont plus aujour-
d'hui que des représentants déchus qui restent
inaperçus â côté de la richesse des formes moder-
nes. Tout le monde connaît ces herbes maréca-
geuses, formées d'une unique tige, cylindrique,
creuse, ces sortes de joncs que l'on nomme prêles,
queues de cheval, etc., nos modestes lycopodes que
l'on nomme herbes aux massues, pieds de loup, etc.,
et encore nos fougères des coteaux et généralement
nos plus humbles cryptogames : tels étaient les re-
présentants du règne végétal pendant la période
houillère, terrains de transition entre l'époque pri-

- mitive et l'époque secondaire, période plus riche
par la quantité des végétaux que nulle autre ne le
fut jamais, puisque c'est à elle que l'on doit les
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600,000 kilomètres carrés de houilles que l'On peut
exploiter dans les deux continents. Seulement, au .

lieu d'atteindre 1 pied à peine d'élévation , ces.
prèles atteignaient 7 à 8 mètres ; ces lycopodes, au
lieu de 1 mètre, s'élevaient à 25 et 50, et c'étaient
des lépidodendrons qui peuplaient les forêts. Ainsi
dans ces forêts la mousse avait les proportions, d'un
arbre ; on voyait des asperges de 25 pieds, et des
équisétacées, des queues de rat de 10 mètres ; les
champignons mesuraient 40 pieds de diamètre', et
les fougères arborescentes qui, sous les tropiques,
s'élèvent à 10 et 12 pieds seulement, portaient leur
couronne touffue à 50 pieds au moins. Mais l'ima-
gination se fourvoierait si elle se représentait nos
chênes agrandis à 200 pieds, nos pins à 400, nos
tilleuls de 60 pieds de diamètre, etc. La terre nais-
sante, dit Zimmermann, dépensait toute sa séve au
développement des roseaux et des fougères, des mous-
ses et des champignons, et tandis qu'on trouvait des
mousses pareilles à des arbres, et peut-être des champi-
gnons gros comme des rochers, il n'existait pas: en
réalité de plantes plus grandes que celles de nos jours.

On a vu de notre temps des champignons acquérir en des condi-
tions particulières des proportions incroyables. L'Illustrated London
News de juin 1858 racontait, d'après la Société linnéenne, que dans''
le tunnel de Doncaster se trouvait un champignon de douze mois,
qui ne semblait pas encore avoir atteint sa dernière phase de crois-
sance. Il mesurait alors quinze pieds de diamètre et végétait sur
une pièce de bois. On le considérait à juste titre comme le plus beau
spécimen de champignon qu'on ait jamais observé. Les avis étaient
partagés sur sa classification.



1' LE MONDE PRIMITIF'. 305

Le merveilleux de la végétation primitive, pour
nous habitants de la période quaternaire, c'eut été
précisément la grandeur relative de ces plantes si
simples , l'uniformité de leur aspect , l'immense
étendue des forêts, qui occupaient la terre entière
partout où les eaux ne dominaient pas, le petit
nombre des espèces, et surtout l'unité de la végéta-
tion sur toute la terre. Non-seulement la prodi-
gieuse variété des deux cent mille espèces actuelles
n'existait pas , mais encore la diversité que nous
avons esquissée selon les climats, depuis les chaleurs
tropicales jusqu'aux glaciers polaires, ne se faisait
pas encore sentir, attendu que les climats n'exis-
taient pas eux-mêmes. Les saisons, et la tempéra-
ture moyenne des lieux, qui dépendent de l'obli-
quité des rayons du soleil, ne s'étaiênt pas fait
reconnaître ; la chaleur solaire était insignifiante à
,côté de l'immense chaleur terrestre. Aussi trouve-
t-on au pôle comme à l'équateur les vestiges et les
fossiles des mêmes espèces, tant animales que végé-
tales. On pourrait donc dire sans hardiesse qu'une
seule forêt uniforme s'étendait alors sur la terre
entière. La chaleur des pôles, dont l'uniqùe source
était, comme nous l'avons dit, le foyer intérieur de
la terre, était à l'époque dont nous parlons au moins
égale aux plus hautes températures actuelles de
notre zone torride.

Outre les équisétacées et les fougères, dont les
humbles représentants de l'époque actuelle nous

20
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donnent une meilleure idée que ne pourrait le faire'
tout dessin, le monde primitif possédait quelques
autres espèces végétales également simples , mais
entièrement disparues de la llore terrestre. Tels sont
les Sigillaria, ainsi nommés parce que les stigmates
de l'attache des feuilles sur le tronc, qui subsistent
lorsque celles-ci sont tombées , ressemblent à des.
sceaux. ll n'y a, dit Zimmermann, ni plantes euro-
péennes ni autres encore vivantes dont la forme ex-
térieure reproduise l'aspect de ces végétaux dispa-
rus. En effet, dans ces derniers, le tronc tout entier
a dù être couvert de feuilles serrées ; des losanges
composant une sorte d'échiquier dérangé s'ajoutent
les uns aux autres du bas jusqu'au haut du tronc, et
chacun de ces losanges porte l'empreinte et l'attache
d'une feuille. Ce pétiole étant triangulaire et le
tronc présentant des saillies analogues, il a fallu.
pour que la feuille fùt portée librement et détachée
du tronc, que l'arbre fùt couvert de pyramides
aplaties et étroitement agencées. Une autre espèce de
cette famille, très-commune à l'époque de la forma-
tion houillère, montre sur le tronc, cannelé comme
une colonne, la trace des feuilles alternant de telle
sorte, que sur chaque connexité on trouve une série
non interrompue de facettes ou de stigmates ; seule-
ment ces facettes sont disposées en quinconces ,
comme les arbres d'une pépinière. D'autres arbres
encore sont cuirassés du haut en bas de boucliers
hexagonaux, qui tous portent en même temps les
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traces des feuilles , ou bien ces sortes d'écussons
sont trois fois plus longs que larges et ne portent
les attaches des feuilles qu'à l'angle supérieur.

Tous ces végétaux ont été trouvés pétrifiés dans
les terrains de formation houillère. C'est un aspect
merveilleux de voir que la texture, les fibres, la
pulpe ont conservé leurs formes sans aucune alté-
ration, alors que la substance elle-même a complé-
tement disparu. A la simple vue, on ne saurait sou-
vent distinguer si le bois est naturel ou pétrifié, et
c'est par le toucher seul qu'on reconnaît l'état
pierreux. On peut voir de beaux spécimens de pétri-
fications dans les troncs et fragments entassés au
sommet du labyrinthe du Jardin des Plantes à Paris.
L'hôtel de ville de Nordhausen renferme un escalier
de grès, dont chaque fragment indique clairement
qu'il a été primitivement de bois. Mais il n'y a
nul exemple plus remarquable que la forêt d arbres
pétrifiés que sir James Ross a visitée sur la terre de
Van-Diémen.

Une des curiosités naturelles les plus merveilleuses
qui attirent l'attention des géologues visitant la terre
de Van-Diémen, dit ce voyageur, est la vallée des
arbres pétrifiés, dont un grand nombre se sont
transformés en la plus belle opale. Le comte Strze-
lezki raconte, dans sa remarquable description de ce
pays, que nulle part il n'a vu de plus belle pétrifica-
tion de bois que dans la vallée de Derwent, et nulle
part la structure originelle du bois ne s'est mieux
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conservée. Tandis que l'extérieur offre une surface
luisante et homogène, pareille à celle d'un sapin re-
vêtu d'écorce, l'intérieur se compose de couches
concentriques qui paraissent tout à fait compactes
et de même nature, mais se laissent parfaitement
fendre dans toute leur longueur. Ces arbres sont ver-
ticaux, d'où il semble résulter qu'ils étaient encore
en pleine croissance lorsque la lave ardente les attei-
gnit. Quelques fragments de ces bois, ayant été étu-
diés, parurent encore si vivaces, qu'il fallut se livrer
à un examen très-attentif pour se convaincre qu'on
avait sous les yeux de la pierre. Leur degré de pé-
trification varie depuis la houille très-combustible
jusqu'au silex capable d'entamer le verre. Une cou-
che de schiste de plusieurs pieds d'épaisseur, déposée
sur les arbres, paraît en avoir empêché la carbonisa-
tion, lors de l'invasion de la lave. Un des caractères
géologiques les plus curieux de cette île est précisé-
ment qu'on y trouve des couches de houille super-
posées, depuis plusieurs pouces jusqu'à plusieurs
pieds d'épaisseur.

La houille est formée, comme on sait, par cette
prodigieuse exubérance de la végétation primitive
qui tapissait la terre entière. Tout le monde a pu
observer que dans les caves humides qui servent à la
conservation di. bois mort, en hiver, on trouve le
sol couvert d'une couche ligneuse et molle, d'une
sorte d'humus végétal, de même que les plantes de
nos marais se convertissent avec le temps en tour-
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bières. C'est par un mode analogue, mais infiniment
plus puissant, que les végétaux primitifs ont con-
stitué les mines de houille. Ce ne sont pas précisé-
ment les grands végétaux dont nous avons parlé qui
ont amassé ces immenses couches de lignites et
d'anthracites, car malgré leurs dimensions, ils
étaient loin de constituer la végétation entière, re-
présentée surtout par les herbes et les plantes her-
bacées qui recouvraient le sol d'un tapis immense;
mais ce sont particulièrement ces dernières plantes,
si nombreuses, si répandues, dont les couches ont
conservé jusqu'en notre temps les troncs intacts
mais transformés des végétaux arborescents.

En même temps que la ••iàgétation préparait à
l'homme futur l'alimentation de son industrie, elle
emblait appelée à jouer un rôle important dans

l'économie générale de la nature, celui de purifier
au profit des animaux aériens, qui bientôt devaient
naître, l'atmosphère surchargée d'acide carbonique
(il faut se garder d'appliquer ces remarques à une
interprétation étroite des caùses finales). L'existence
de l'acide carbonique, disons-nous, très-favorable au
progrès du règne végétal, l'était fort peu à celui du
règne animal. On ne saurait douter, dit M. Bron-
gniart, que la masse immense de carbone accu-
mulée dans le sein de la terre à l'état de houille et
provenant de la destruction des végétaux qui crois-
saient, à cette époque reculée , sur la surface du
globe, n'ait été puisée par eux dans l'acide carbo-

t
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nique de l'atmosphère, seule forme sous laquelle le
carbone, ne provenant pas d'êtres organisés préexis-
tants, puisse être absorbé par une plante. Or une
proportion même assez faible d'acide carbonique
dans l'atmosphère est généralement un obstacle à
l'existence des animaux, et surtout des animaux les
plus parfaits, tels que les mammifères et les oiseaux;
cette proportion, au contraire , est très-favorable à
l'accroissement des végétaux; et si l'on admet qu'il
existait une plus grande quantité de ce gaz dans
l'atmosphère primitive du globe que dans notre
atmosphère naturelle, on peut le considérer comme
une des causes principales de la puissante végétation
de ces temps reculés.

Écrit it Paris, au mois de juin 1865.

FIS
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INTRODUCTION.

Pour se bien rendre compte de la valeur morale
des produits de l'intelligence humaine, il faut re-
monter jusqu'h l'or;gine des civilisations, saisir le
motif qui a donne naissance aux diverses branches
de l'industrie, et voir par quel enchainement de
faits et d'idées les choses destinées a la satisfac-
tion des plus vulgaires besoins, ont pu devenir
des objets de luxe et d'eternels modeles de ri-
chesse et de goUt.

Si nous inscrivons le nom de Cdramique au titre
de ce livre, c'est donc pour obéir aux usages reps

et pour ne point troubler l'esprit des lecteurs ;
mais nous ne dirons pas que l'art de travailler la
terre a tire ce nom du mot grec keramos , parce
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que la corne des animaux aurait êt6 le premier
recipient des boissons et que les vases primitifs en
auraient emprunté la forme.

Les Grecs et leur langue harmonieuse et image

étaient bien loin d'apparaitre lorsque commenÇa
l'art de terre I En effet , le jour ou l'homme s'est
aperÇu que certaines argiles, les glaises par
exemple, se oetrempaient au contact de l'eau et

conservaient l'empreinte de ses pas, le modelage
était inventé ; le jour sur un sol formé de ces

argiles, il a réuni des branches d'arbre et allume

un feu intense, il a vu la. terre changer de nature,
prendre une teinte rougeatre, devenir sonore et

indetrempable, ce jour-la l'idée des vases en terre
cuite kait &lose. Or, ceci se passait aux premiers
ages du monde, et s'est reproduit au commence-
ment de toutes les civilisations.

Nous ne voulons pas poursuivre l'énumération

de cette progression d'expériences, établie dèsor-
mais par des monuments irrécusables, nous crain-
drions de nous entendre dire, comme a l'Intimé :

Avocat, passez au deluge.

D'ailleurs, les tentatives suggérées par le be-
soin, appuyees par la réflexion, constituent Phis-

toire de l'industrie et non les commencements de

l'art. Celui-ci n'a rien a voir dans l'amélioration
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des conditions physiques de la vie ; son domaine

appartient exclusivement l'Ame ; c'est lui qui a
inspiré aux hommes l'idée d'exprimer leur pensée

par des signes; de manifester leurs croyances en
élevant des temples à la Divinité et en les embel-

lissant de figures symbol'ques; d'orner leurs habi-
tations , leurs armes, leurs vases, de sculptures
ou de dessins propres à égayer la vue , ou même

élever l'intelligence par leur signification morale ;

et chose remarquable, c'est si bien le sceau de ces
pensées morales qui rend éminemment respecta-
bles les monuments de Fart, que ceux-là seuls où

l'on en remarque l'empreinte sont parvenus jusqu'à
nous; par un accord tacite, tous les âges et tous
les peuples ont considéré comme vouée à la des-

truction, l'ceuvre de fabrication vulgaire qui a rem-

pli le rôle auquel elle était destinée. Les autres
devaient rester et survivre à leurs auteurs, afin
d'apprendre aux siècles futurs a estimer ceux-ci.

On est même étonné, en comparant les oeuvres des
différentes. nations des premiers Ages, de voir que
le choix des matières de l'industrie a été l'inverse

des temps. L'extrême Orient, la Chine, l'Inde, la

Perse, le Japon, employaient le grès et la porce-
laine, bien avant que la Grèce . couvrit de ses el&
gants décors la terre grossière et perméable reser-

vée maintenant aux plus vulgaires usages.
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Dans cette fapide étude, destinée faire con-
naitre les chefs-d'oeuvre de Part, nous ne nous
occuperons donc point des classifications techni-

ques; nous prendrons les terres cuites quelles
qu'elles soient, en redescendant du berceau des
civilisations vers l'époque actuelle, et en cherchant

faire apprécier bien plutôt les causes morales et
les influences historiques qui ont modifié les idées
des artistes et le style de leurs ouvrages , que les
découvertes auxquelles on doit attribuer les chan-
gements introduits dans la céramique.

Vase en terre ciliceuse d'Égypte, A émail bleu.



LIVRE I.

CHAPITRE PREMIER.

ÉGYPTE.

Lorsqu'un promeneur qui se rend aux Tuileries
traverse le Louvre d'orient en occident, il aper-
coit, sous la première voûte , deux salles béantes
peuplées des plus inquiétantes effigies. D'un côté,
ce sont de gigantesques taureaux tête humaine,
des guerriers bizarres portant de jeunes lions dans
leurs bras , et fixant devant eux des regards plus
fauves, plus pénétrants que ceux du roi des ani-
maux. En face, c'est autre chose : des colosses de
granit, tranquillement assis, .semblent représenter
la stabilité éternelle ; des sphinx accroupis parais-
sent près d'alaucher un sourire narquois en voyant
des yeux étonnés se diriger sur les hiéroglyphes
qui les entourent.
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Ces monstres singuliers sont, en effet, le défi
des races anciennes aux races présentes; lorsque,
dans l'intérêt d'une caste, les prêtres tout-puis-
sants du culte pharaonique inventaient une écri-
ture singulière, moitié image moitié rébus , ils
pensaient dérober aux masses, et plus encore a
l'avenir, l'histoire des faits, des hommes et les
mystères d'une religion révélée aux seuls initiés.
Mais, ils avaient compté sans la sagacité et la per-
sévérance de nos savants ; ils ne pouvaient prévoir
que Champollion, de Rouge, Mariette, forceraient
le sphinx a révéler ses énigmes, et déchireraient
les derniers voiles qui nous dérobaient les annales
d'un peuple d'autant plus intéressant a connaître
qu'il est l'ancêtre reel de toutes les civilisations.

Donc, aujourd'hui, ces monuments peuvent
abordés de face ; ils nous ont dit eux-mêmes le
nom des personnages qu'ils représentent ou aux-
quels ils ont été consacrés ; les cartouches royaux
nous ont fourni leur date ; les légendes nous ont
appris toute la théogonie qui les décore.

Or, un important résultat devait ressortir de ces
précieuses découvertes : semble, au premier
coup d'ceil, dit M. de Rouge, que les lois hie-
ratiques aient pétrifié les arts egyptiens dans des
formes constantes ; mais cette apparence est trom-
peuse et cette uniformité n'existe qu'à la surface.
On trouve en t gypte, comme ailleurs, des ages



ÊGY PT E .	 7

divers dont la physionomie est bien tranchée.
L'esprit humain a échappé sur divers points
cette immobilite contre nature que des règles trop
rigoureuses avaient établie dans le domaine des
arts. Indépendamment de sa mobilité naturelle
dans le choix des nuances, le genie ne peut rester
stationnaire quant h la hauteur de ses oeuvres..

La plus haute époque monumentale de l'Itgypte,
antérieure de vingt siècles peut-être a tout ce que
les autres peuples nous ont légué de debris anti:
ques, offre ce résultat inattendu que l'art y deploie
toute la perfection imaginable, et qu'à de très-
courtes renaissances près, il va en s'amoindrissant
jusqu'à l'invasion romaine.

Si, pénétré du résultat de cette première obser-
vation, l'on quitte les salles du rez-de-chaussée
pour visiter les galeries du premier tage, oh de
nombreuses vitrines renferment les produits de la
céramique des pharaons, on reconnaitra, par l'ap-
plication de la même que les délicieuses
petites pièces teintées de bleu turquoise ou de vert
tendre, représentent une fabrication de la plus
haute antiquite, bien qu'elle réunisse les plus ex-
guises qualites.

Tant de finesse et de goût ne surprennent plus
lorsqu'on remarque que ces objets ont un but re-
.figieux. Le plus grand nombre reproduit des divi-
nités de toutes formes et variant de la taille du
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bijou a celle de la figurine moyenne : c'est Pacht,
la déesse solaire, avec une tete de lionne, le
dieu soleil, a tete d'epervier, , les créateurs de la
race jaune asiatique et de la race egyptienne ;
Hathor, la Venus pharaonique, coiffée de cornes de
vache ou portant les oreilles de cet animal ; Anu-

Anulus, statuette en terre bleue.

bis a la tete de chacal, et mille autres empruntant
au singe, au Mier, , a l'hippopotame, au vautour
ou a l'ibis, leur tete coiffée du pschent ou surmon-
tee du disque solaire.

Les bijoux, sculptes avec le .plus de soin, et pour
lesquels Yartiste semble reserver toute sa verve
et sa liberté individuelle, paraissent être quelques
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emblèmes sacrés, dissimulés sous une forme
reelle ; tels sont le vautour , symbole de la Mater-
nité divine ; l'épervier royal ; des fruits, des fleurs;
le nilomètre, l'oeil d'Horus, etc.

Rien n'est indifferent, en effet, parmi les choses
que le céramiste egyptien animait du souffle de

l'art. Quand il modèle le vase le plus simple, on
est surpris d'y retrouver la forme et les details de
la fleur sacrée du Nil, le Lotus, qui sert symboli-
ser la déesse du Nord, comme le papyrus exprime
la déesse du Midi ; bursaire, hémisphérique ou
campanule, ce vase exprime presque toujours 1'6-
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panouissement plus ou moins complet de la fleur
divine; sous sa base arrondie, car presque tous les
vases égyptiens sont sans pied, on retrouve, imi-
tées en relief ou en gravures, les divisions du
calice avec leurs pilosités éparses, et plus haut,
les pétales charnus pourvus de leurs nervures
longitudinales; si la surface est trop développée
pour se prêter a cette seule figuration, l'artiste
trace au-dessus du calice une zone qu'il remplira
par la figuration réduite de fleurs répétées symé-
triquement, tantôt épanouies, tant6t en boutons,
et qui se rapprochent ainsi de l'hiéroglyphe. 	 .

11 est facile d'expliquer le rôle important que
joue ici une plante que nous retrouverons dans
toutes les théogonies orientales. Les religions pri-
mitives, destinées a frapper des esprits peu culti-
vés , sont plus ou moins empreintes de pan-
théisme. Les phénomènes de la nature éveillent
dans I'dme une admiration spontanée qui peut s'ar-
rker aux effets sans remonter jusqul la cause
productrice ; la manifestation prend alors la place
de l'acteur inconnu, la matière se substitue
l'esprit.

Cette tendance explique Ftgypte tout entière ;
le Lotus divinisé, c'est l'hommage rendu a Faction
bienfaisante des eaux et du soleil sur le terre en-
dormie; c'est la symbolisation de l'évolution an-
nuelle des saisons faisant succéder les générations
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aux gén6rations et ramenant la vie la semblait
Ure l'immobilM de la mort. Le soleil lui-même
est l'objet d'une adoration directe dont les prêtres
se sont plu a varier les formes pour la faire mieux
p6n6trer dans les masses ; chacun connaft ce
disque ailé sous lequel se dressent les deux ser-
pents Uroeus, symboles royaux de la haute et de
la basse tgypte; c'est le soleil dans sa forme ma-
terielle, et tel qu'il figure au seuil des temples,
sur les monuments funéraires et votifs, et jusque
sur le vétement des préires et des rois; c'est celui
auquel s'adressaient des prières ardentes et poe
tiques comme celle-ci : Gloire a toi, Ra, dans ton
rayonnement (matinal), Tmou, dans ton coucherl
J'adore ta divinité a chaque saison dans tous ses
noms divers.... Le pere des humains, qui illumine
le monde par son amour ; qu'il m'accorde d'être
éclatant dans le ciel, puissant dans le monde, et
de contempler chaque jour la face du soleil....
Tu illumines, tu rayonnes , apparaissant en sou-
verain des Dieux. Mais, il est une autre image
solaire qui demande a are expliquée. 11 existe
dans nos campagnes un insecte que chacun re-
garde avec degoa , a raison des milieux qu'il fré-
quente ; son nom vulgaire exprime si nettement
ses habitudes que nbus éviterons de l'écrire ici ;
nous lui substituerons la denomination scienti-
tique de Scarabée sacré. Or, si les tgyptiens ont
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choisi , pour le diviniser, un être infime et rebu-
tant, c'est qu'ils ont découvert dans ses mceurs
un merveilleux detail. En effet, lorsque sur les
côtes sablonneuses on observe les allures de cet

insecte, on le voit pénétrer dans les déjections
animales, y choisir une masse convenable
pétrit en boule apres y avoir depose son ceuf, et
qu'il traine ensuite entre ses pattes posterieures

jusqu'a ce que la chaleur en ait durci la surface ;
alors, il enterre cette boule au sein de laquelle
vont s'effectuer la naissance et les transformations
de la larve qui, plus tard , sortira insecte parfait
pour accomplir A son tour les actts divers de la
generation.

Le scarabee a donc paru aux Egyptiens imiter
en petit l'ceuvre du Createur ; la boule stercorale
contenant un ceuf, c'est la terre animée du germe
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vital et subissant , sous l'influence de la chaleur
solaire, son evolution naturelle. Ici, il y a rappro-
chement entre le Créateur et l'ceuvre produite, et
ce rapprochement a suffi pour élever le modeste
insecte au rang du plus grand des Dieux. Aussi
le trouvons-nous remplacant le globe ordinaire
dans une stèle en terre émaillée bleue.

C'est sans doute comme Cheperer, créateur, qu'il
était donne aux soldats en échange de leur ser-
ment de fldelité, et qu'il devait rester attache en
bague e leur doigt.

ttudiees de ce point de vue éleve, toutes les
representations en terre siliceuse deviennent in-
téressantes ; l'Ibis, ce destructeur de reptiles Tani-
sibles, pouvait-il rester indifférent aux habitants
d'une contrée ou les serpents venimeux pullulent
sans relâche? Le Chacal, le Vautour, ces agents de
la police égyptienne qui, en faisant disparaitre les
animaux morts, empêchent les miasmes pestilen-
tiels de vicier Fair, devaient-ils passer inaperÇus
parmi ceux qu'ils ont la mission providentielle de
protéger? certes, l'habitude d'honorer les êtres
utiles et de les diviniser, annonce l'enfance de
l'esprit ; cependant, il y a déjà quelque chose de
touchant dans cet hommage indirect rendu la
prévoyance de l'auteur de toutes choses.

Voila donc mille riens, aupres desquels la foule
passe souvent distraite et ennuyée, qui s'illuminent
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d'une pensée philosophique lorsqu'on en cherche
la signification ; alors on les examine mieux, on

est plus dispose a en étudier la matiere et le travail,
car on sent que la main de l'artiste a du etre guidée
par un sentiment dont son ceuvre conserve neces-
sairement l'empreinte.

Les terres cuites égyptiennes proviennent toutes
des fouilles opérées dans les nécropoles, et on les
trouve constamment avec les plus précieux travaux
de verrerie, d'émail et de bijouterie ; il faut, des
lors, reconnaitre qu'elles occupaient un rang
important dans l'estime des hautes classes de la
société, et en effet, ces terres, composées de
92 pour 100 de silice, sont si pures, si serrées et
tellement aptes a conserver les plus fins reliefs,
les empreintes les plus délicates, qu'on les avait
d'abord nommees porcelaines d'Egypte. Souvent re-
couvertes d'une glapre luisante, elles montrent
rarement la teinte blanche de la mie et sont colorées
par des oxydes de cuivre, bleu celeste ou vert
tendre. Du moment on ces terres ne peuvent
prendre le nom de porcelaines, doit-on les classer
parmi les faiences?Pas davantage, car elles résistent,
sans se fondre, a la temperature du four a por-
celaine dure, la plus élevée de toutes.

Les terres siliceuses ou quartzeuses de llgypte
tiennent, des lors, le milieu entre la porcelaine et
les gres cérames; elles sont le produit d'un art
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avancé, et si leur coloration generale est aussi
forme, on doit l'attribuer bien plus a certaines
regles symboliques, qu'a l'impuissance des artistes
antiques. On peut voir, dans la riche suite du
Louvre, des pAtes glapre blanche rehaussees
de dessins incrustés ou peints en bleu, noir, violet
fonce, vert et meme rouge ; le vert et le bleu de
cuivre s'associent au bleu de cobalt, au noir, au
brun, au violet de manganese, au blanc et au

Lampe en terre émaillée de bleu.

jaune. Ce qui prouve, d'ailleurs, avec quelle cer-
titude les potiers opéraient ces combinaisons, c'est
qu'on rencontre des pieces on les tons divers oc-
cupent des espaces tres-restreints et tranchent vi-
vement l'un sur l'autre; une figurine bleue a le
visage coloré en jaune dore; des bracelets bleu
fonce portent sur leur surface des hieroglyphes
réservées en bleu celeste, ou réciproquement; —
quelquefois, l'objet a décorer a été grave, puis un
email vif a rempli les cavités pour venir arraser la
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surface ou la dépasser legerement. Voila donc tous
les procédés que pourra nous offrir la céramique,
dans ses Ages divers, employes la ou Brongniart
avait cru entrevoir une certaine uniformité resul-
tant de l'inexpérience !

Or, l'étonnement augmente lorsqu'on cherche a
quelle époque il faut attribuer ces travaux : les
autorités les plus respectables, et particulierement

les.textes sacrés font remonter d 2000 ans avant
notre ere la période la plus florissante de l'art
eg-yptien ; les peintures des hypogées montrent
les formes variées, élégantes des vases, et leur
emploi multiplié dans tous les actes de la vie civile
ou religieuse ; on peut se convaincre ainsi de l'état
d'avancement technique aux diverses epoques de
la puissance des pharaons ou de leurs successeurs,
et distinguer trois Ages dans les objets en terre sili-
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e : la haute antiquité fournit les produits a peine
lustrés, ressemblant a un biscuit de porcelaine, ou
bien couverts d'un enduit excessivement mince ;

antiquitg moyenne se manifeste par • des objets
moins purs de travail et couverts d'une glagure

tellement epaisse qu'on pourrait la prendre pour
un email ; l'êre des Ptotèmdes se reconnaft a une in-
fluence grecque trs-marquee ; la poterie siliceuse
fait place a une poterie a pate grossière et tendre,
-tantet peinte sur la surface nue, tanta couverte
d'une glacure, fabrication qui s'est continuée dans

2
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les	 et	 siècles apres Jesus-Christ, sous la do-
mination romaine.

Ainsi se forment les deux branches mères de la
poterie europeenne : la terre siliceuse qui s'est
particulièrement r6pandue dans les contrées orien-
tales, d'ob les Persans et les Arabes devaient nous
la ramener comme source de la faience emaill6e;

la terre cuite vernissee, qui, perfectionnée par les
Grecs et les Romains, portk par leur commerce
dans toutes les contrées civilisees, devait s'intro-
niser chez nous pendant des siècles et survivre
méme a la decouverte et a la renaissance des po-
teries a dure, plus belles et d'un meilleur
usage.



CHAPITRE IL

TERRE SAINTE, JUDÉE.

Nous avons parlé d'abord des Égyptiens parce
qu'ils ont laissé, dans les tombeaux, des témoins
irrécusables et souvent datés de l'état d'avancement
de leurs diverses industries. Il est d'usage général
de commencer toute histoire par l'Égypte, comme
si les pyramides et les temples de Karnak étaient
le pivot des civilisations antiques, et que tout dnt
se comparer à ces créations gigantesques. Nous
avons suivi, a, cet égard, l'exemple de nos de-
vanciers, et les faits ont prouvé qu'il était logique
de le faire, puisque nous avons pu décrire de véri-
tables merveilles sorties des mains des potiers
contemporains de Menkérès et de Séti c'est-h-
dire dix siècles avant notre ère.
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Mais Phistoire de l'Egypte est liée intimement
celle du peuple hébreu, et le lecteur ne nous par-
donnerait pas de négliger une nation dont les
livres saints consacrent la mémoire, lorsque nous
venons de nous occuper de ses persécuteurs.

Comme peuple pasteur et nomade, la descen-
dance directe d'Abraham dut bien plutÔt porter ses
efforts vers les industries.agraires que vers les
arts d'imagination. Pour s'en convaincre, il suffit
de se rappeler que l'invasion des nomades faillit
detruire l'Egypte, et qu'elle comprima, pendant
plusieurs siecles, l'elan des arts, qui ne reprirent
qu'apres l'expulsion dts étrangers sous la XVIII*
dynastie. Nous n'avons donc a rechercher quel a
pu etre le style des oeuvres Hebraiques qu'au mo-
ment du cc,ntact. des Juifs avec les Egyptiens, c'est-
a-dire pendant et apres la persecution. Amenes
par Joseph dans le pays des pharaons, les Ifebreux
y furent d'abord bien accueillis et purent s'initier
promptement aux habitudes d'une civilisation

avancee; mais lorsque le puissant ministre mourut,
lorsque ses bienfaits commencerent a disparaitre
de la mernoire des hommes, les nouveaux venus
ne furent plus reordes que comme des envahis
seurs ; on. les reduisit en esclavage et les livres
saints nous les montrent faisant les briques et tra-
vaillant a la construction de la ville de Ramses.
Dieu devait leur susciter un vengeur daus la per-



TERRE SAINTE, ,TUDÊE. 	 21

sonne de Moise; il encouragea leurs plaintes, les
défendit contre leurs agresseurs, et ayant m6me
tué Pun de ceux-ci, il dut s'exiler pour fuir la
colere du roi Menephtah, fils de Ramsès II.

C'est A la mort de ce monarque et pendant les
troubles qui suivirent son r(1,grne, que Moise revint,
commencant une lutte ouverte, qui se termina
par le passage* de la mer Rouge en 1491 avant
notre ère.

On sait le reste : cette rude traversée du desert
où les plaintes incessantes du peuple délivré
venaient assaillir le libérateur. Mais ce qu'on doit
remarquer, c'est la trace profonde qu'un contact
de moins d'un siecle parmi les idolâtres laissait au
coeur de ces hommes primitifs. Moise avait a com-
battre chaque jou rdes tendances pan théistes ; mon-
tait-il au Sinai pour recevoir la loi dont le premier
précepte se formulait ainsi : p Un seul Dieu tu
adoreras, n il trouvait en redescendant un peuple
enivré dansant autour d'un veau d'or qu'il s'était
donne pour idole.

Ainsi, a priori on peut et l'on doit admettre que
l'art hébreu fut une des branches de la souche
égyptienne, modifiée par ce principe qu'il
éviter toute figuration pouvant prêter a l'idohltrie.

Tu ne feras point d'image taillée, ni aucune
figure pour les adorer ni pour les servir.

Un precieux fragment recueilli en . Judee et con-
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serve dans les galeries du Louvre prouve en effet
que la céramique des Hébreux avait les mernes
couleurs que celle des Egyptiens : c'est encore la
terre siliceuse émaillée de bleu qui fournissait les
apaphores et les coupes, les ampoules cotelees et
les lampes.

Si les témoignages sont ici plus rares que par-
iout ailleurs, il, le faut attribuer aux tondances
luxueuses des Israelites qui, dans tous les temps,
recherchèrent l'or et les pierres précieuses, les
bijoux et les vases de prix. C'est avec les pendants
d'oreilles, les bracelets de leurs femmes et de leurs
enfants qu'ils fabriquerent le veau d'or. C'est avec
des offrandes de méme genre que Moise trouva,
plus tard, les moyens d'eriger le tabernacle, de
construire l'arche, le chandelier a sept branches
et les divers instruments du culte, dont la confec-
tion fut confiée au talent de Beseleel et Ooliab, les
artistes a désignes par Dieu lui-meme et remplis de

son esprit. D

Ce goilt pour les matieresprecieuses se conserva
toujours, en dépit des malheurs qui fondirent sur
la nation juive. Marangoni rapporte que lorsque
Cyrus, roi de Perse, permit aux hébreux de re-
tourner a Jerusalem et d'y relever le temple de
Dieu, il leur restitua les objets d'or et d'argent
pris par Nabuchodonosor, et qui, d'apres Esdras,
montaient an . nombre de cinq mille quatre cents,
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parmi lesquels on distinguait : phyales d'or, trente ;
phyales d'argent, mille ; couteaux de sacrifice,
vingt-neuf; coupes d'or, trente ; coupes d'argent,
quatre cent dix ; autres vases, mile.

Bien qu'il s'agisse e choses consacrees au
culte, il est difficile d'admettre qu'un peuple aussi
porte vers les ceuvres de l'orfevrerie, ait consacre ses
soins a la modeste poterie de terre ; la mission des
céramistes devait etre generalernent de satisfaire
aux besoins journaliers de la masse du peuple, et
des ouvrages que ne distinguait ni l'art, ni la con-
secration a des usages relevés, devaient etre voues
a une destruction certaine. Estimons-nous donc
heureux que quelques fragments nous permettent
d'en reconnaitre la matière, d'en restituer les
formes et d'en deviner le style.

Les paroles de hi. Bible, d'accord avec les monu-
ments recueillis par le savant M. de Saulcy, prou-
vent que les clochettes, les grenades, les raisins ,
et en general les motifs empruntes a la nature
vegtale, formaient le fond de l'ornementation des
flebreux, qui se distinguaient ainsi de la nation
egyptienne et de ses figurations symboliques. La
Judee est donc le veritable berceau de l'icono-
clastie.



LIVRE II.

CHINE.

INTRODUCTION.

Certes si la Chine n'est pas completement ouverte,
nous n'en sommes plus au temps ou Marco Polo
suscitait l'incrédulité en parlant de ce merveilleux
pays ; nous sommes loin aussi du scepticisme des
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deux derniers siècles qui, malgré le temoignage
de nos missionnaires, voyaient le peuple chinois
sous un aspect grotesque, et créaient avec le plus
risible sang-froid, une image idéale de ce peuple
qui s'était peint lui-mdme dans des ceuvres posse-
dêes par tout le monde.

Pourquoi ces erreurs ? Pourquoi ces men songes ?
C'est que, vaniteux par nature, nous ne pouvons
nous résoudre a admettre chez les autres une su-
périorité quelconque. Un plaisant avait dit :

Les Chinois ne sont pas ce qu'un vain peuple pense,

Leur porcelaine existe avant notre faience.

On recherchait avec ardeur cette admirable et
solide poterie, mais on aimait a ridiculiser ceux
qui l'avaient produite ; c'était la compensation du
tribut payé a leur talent.

D'ailleurs, n'est-il pas plus facile de rire des
gens que d'apprendre ales connaitre ? Aujourd'hui,
nos soldats ont force les portes de Peking ; nos di-
plomates ont habité les palais et les temples aux
portiques de laque ; les savants ont compulsé les
livres entassés dans la bibliotheque de Kien-long,
l'empereur lettre ; les chefs-d'ceuvre de l'art sont
arrives sous nos yeux. Qui donc oserait rire et
traiter de magots les hommes sérieux et sages qui
ont créé ces merveilles ?

L'heure est donc venue de parler des Chinois et
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d'étudier leur histoire, qui se perd pour ainsi dire
dans la nuit des temps.

On pardonnerait difficilement, toutefois, a celui
qui admettrait, avec certains écrivains, qu'on peut
faire remonter la période de Pan-Kou, le premier
homme, l'Adam chinois, a quatre-vingt seize
millions d'années avant notre ere. Ce Pan-Kou,
l'ordonnateur du monde, eut a séparer le ciel de
la terre et a chercher sur celle-ci un coin ou il
put s'établir en le disputant aux elements.

Apres lui vinrent des êtres au corps de serpent,
A la tete de dragon ornée d'un visage de fille et aux
pieds de cheval ; des dragons A, la face d'homme, etc.
C'est a la suite de ces extravagances que les my-
thographes placent l'avenement de Tsang-Kie,
l'inventeur des premiers caracteres, et de Pou-Ili,
qui, 3468 ans avant J.-C., trap. les huit Koua ou
symboles, regla la musique, etablit les lois, l'union
matrimoniale, et posa en un mot les bases d'une
société régulière.

En l'an 2698 parut lioang-ti, prince civilisateur
plus remarquable encore ; a son regne remontent
la boussole, la sphere, le calendrier ; on inventa
les bateaux et la navigation ; la monnaie remplao
l'echange en nature ; le Tribunal chargé d'écrire
l'histoire fut institue en méme temps que le cycle
de soixante ans, destine a noter les périodes ;
l'arithmetique, la geometrie, l'astronomie, vinrent
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éclairer le monde, et les peuples etrangers, emus
au spectacle de tant de merveilles, rendirent horn-
mage au souverain de l'Empire du milieu.

D'aussi grands services devaient recevoir aussi
leur recompense du ciel ; voici donc ce que le
Chou-King rapporte sur la fin de Hoang-ti Un
jour l'empereur, entouré de ses principaux mi-
nistres, ;,ongeaitaux choses qu'il avait accomplies,
lorsqu'un immense dragon descendant des nues
vint s'abattre a ses pieds ; le souverain et ceux qui
l'avaient secondé dans ses travaux s'assirent sur le
dos de la bete sacrée, qui reprit aussit8t son vol
vers l'empyrée. Quelques ambitieux courtisans,
essayant de s'associer A cette glorieuse apothéose,
saisirent les barbes du dragon; mais, ces appendices
se rompirent et precipiterent ceux qui s'y etaient
attaches. lioang-ti, touché de pale, se pencha,
laissant tomber son arc. Ce trophee a Re conserve
avec soin, et la pie-le vient l'honorer dans un temple
A certains jours de l'annee.

Ces fables, mêlées a des faits historiques, ont un
côté touchant. Elles montrent, chez le peuple
chinois, une profonde intelligence, et une saine
appreciation des services qui lui ont ete rendus.
Les premiers legislateurs ont ête divinises par lui,
comme la plupart des inventeurs de choses utiles.
Ainsi, la femme de Hoang-ti, Loui-tseu, enseigna
aux dames de son empire l'art d'élever les vers
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soie, de tiler les cocons et d'en tisser une etoffe
propre a faire des vetements ; avec le temps, cette
industrie devint l'une des sources de la prosperite
du Celeste Empire; alors Loin-tseu fut placee au
rang des genies , et elle est encore honoree sous
le nom d'Esprit des muriers et des vers a soie.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer ce
qui ressort de tout ceci. La Chine est un pays
soumis a une sorte de theocratie ; l'Empereur,
personnage sacré, fils du Ciel, comme on le nomme,
est le chef des deux pouvoirs spirituel et temporel ;
des agents superieurs, réunis en Tribunaux et Mi-
nistères, recoivent la délégation d'une partie de
son autorité et la transmettent aux gouverneurs
des provinces, qui dirigent a leur tour l'adminis-
tration civile et le culte; culte singulier, car on y
trouve a peine la trace d'une croyance a la Divinite
et a l'immortalité de l'ame , le plus grand soin des
legislateurs ayant été d'inspirer la reconnaissance
des peuples envers l'autorite.

Voici • un contraste assez curieux a constater ;
un pareil système gouvernemental semblerait
avoir été créé au profit d'une aristocratie. Loin de
la ; en Chine Faeces des places est facile a taus .; des
concours publics ouvrent aux lettrés les diverses
carrières de l'administration publique ; nul ne
peut arriver a are Préfet ou Gouverneur de pro-
vince , s'il n'a conquis les grades académiques et
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.n'est devenu han-lin (académicien) ou tchoang-
youen (le premier des docteurs).

Avec une telle organisation on pourrait croire
que le mot de Figaro n'est pas applicable h la
Chine, et qu'on n'y saurait dire, a propos d'une
place : fallait un calculateur, ce fut un danseur
qui l'obtint.

Rien n'est parfait dans ce monde, et souvent un
poête enorgueilli du succès de ses vers se voit
appelé devenir.... général d'armée.

N'importe, prenons le peuple chinois pour ce
qu'il est ; on est sûr au moins de trouver, chez lui,
des administrateurs instruits, sensibles aux inno-
vations utiles et prêts A les encourager. Ainsi sous
l'Empereur Hoa.ng-ti (de 2698 à 2599 avant J.-C.)
Kouen-ou découvrit !es premiers secrets de la cé-
ramique ; le souverain instruit de cette invention
et en appréciant la portée, créa un intendant pour
en surveiller le développement.

La poterie de Kouen-ou n'était probablement pas
de la porcelaine, car les recherches des sinologues
placent les commencements de la poterie Kaoli-
nique entre les années 185 avant et 87 apres J.-C.

On put croire, un moment, à une antiquité
plus haute ; des voyageurs avaient rapporté
d Egypte de petites bouteilles vendues par les
Arabes avec certains objets provenant des fouilles;
M. Rosellini, d'abord incrédule, déclara qu'il avait
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êt6 témoin de la découverte d'une de ces chinoi-
series dans un tombeau de la xvm e ou de la xxe
dynastie, ouvert pour la premiere fois ; ces porce-
laines auraient date, as lors du xIe ou xvme
avant notre ère. Aussi l'émoi fut grand; les Musées
d'Angleterre et de France ouvrirent leurs vitrines

Porcelaine chair de poule 'a inscription littéraire.

aux antiques orientales. Mais, l'on ne s'en tint pas
a des assertions légères; les savants remarquCrent
d'abord que les petits vases chinois portaient des
inscriptions dont la forme n'avait rien de commun
avec les écritures primitives du Céleste Empire.
M. Prisse, en pressant de questions les Arabes du
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Caire, spécialement voués au trafic des curiosités,
finit par leur faire avouer qu'ils n'avaient jamais
recueilli de porcelaines dans les ruines et que la
plupart des bouteilles livrées aux voyageurs, pro-
venaient de Qous, de Geft et de Qosseyr, entrepôts .
successifs du commerce de l'Inde dans la mer
Rouge. M. Medhurst, interprète du gouvernement
anglais a Hong-Kong, alla plus loin ; aidé de le.ttrés
chinois il voulut constater la date des fragments
littéraires inscrits sur les vases, et il y parvint;
l'une des inscriptions disait : les fleurs qui s'ouvrent

ont amené une nouvelle année c'est le fragment d'un
sonnet de Wei-ying-wouh, poète qui écrivait de
702 d 795, et dont les vers mélancoliques donnent
une haute idée de la littérature de cette époque.
Voici sa pike : a L'année dernière, dans la .saison
des fleurs, je te rencontrais et partais avec toi,
frère, et maintenant les fleurs qui s'ouvrent ont

amené une nouvelle année. Ce monde et ses affaires
sont incertains. Je ne puis sonder l'avenir ; les cha-
grins du printemps pèsent sur mon coeur; je cherche
solitairement mon lit ; mon étre est torturé par la
maladie ; je bride d'envie de revoir ma patrie.

Du moment ou les légendes desvases ne pouvaient
are anterieures au Arno siècle on ne pensa plus a
faire remonter la porcelaine au dela.; la réaction
alla même jusqu'd prétendre que, destinées a con-
tenir le tabac en poudre, les petites bouteilles de
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l'Egypte étaient presque modernes. C'était pousser
les choses trop loin, évidemment. En effet, comme
nous le montrerons plus tard, quellesque soient, en
Chine, l'immutabilité des procédés de l'art et la
fidèle transmission des patrons anciens, il est tou-
jours possible é l'observateur scrupuleux de trou-
ver le caractère qui sépare le produit plus ou
moins antique de ses imitations récentes. Le rap-
prochement des petites fioles conservées à. Sevres
et au Louvre, de celles qui sont sorties récem-
ment des fabriques du Céleste Empire prouverait
l'énorme différence qu'une distance de quelques
centaines d'années établit entre des choses repu-
tees semblables.

Nous persistons donc à classer les bouteilles rap-
portées d'Egypte parmi les merveilles de la
céramique, et nous appelons sur elles l'intérêt des
voyageurs et de ceux qui collectionnent les oeuvres
intéressantes de toutes provenances.



CHAPITRE PREMIER.

Poteries antiques antérieures à la porcelaine..

Au surplus, rien n'est difficile comme de déter-
Miner l'âge des poteries chinoises ; on peut dire,
en général, que celles dont la pâte est très-dure,
noire, lustrée, impossible â rayer par le fer, sont
les plus anciennes. La surface est couverte alors
d'un enduit semi-opaque qu'on nomme céladon et
qui varie du gris roussâtre au vert de mer. Dans le
premier cas, l'émail des vases est ordinairement
relevé d'un réseau de petites cassures réguliè -
rement espacées ; c'est ce qu'on appelle craquelé ;

dans le second, pour enrichir les pièces, on y
exécute en relief des méandres, des fleurs, on .y
creuse des ornements qui, remplis par la couverte
ombrante vert de mer, constituent le céladon fleuri.
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Nous venons de nommer le craquelé, l'une des
porcelaines orientales les plus estimées ; nous
devons dire pourtant que son mérite consiste dans
un défaut régularisé.

Le craquelage, tout le monde peut le remarquer,
est l'effet qui se produit plus ou moins rapidement
sur toute terre cuite dont la pate, le coeur, est plus
sensible aux changements de température, que
l'enduit extérieur ; dans les faïences cet accident
est fréquent ; la terre rouge et poreuse étant très-
dilatable entraîne son émail qui, moins élastique
qu'elle, se sépare en fragments d'autant plus
multipliés que la résistance est plus grande.

Or, l'une des qualités de la porcelaine est préci-
sément d'échapper à cette double action; sa pâte
est composée d'une roche feldspathique décomposée
et infusible qu'on nomme Kaolin ; sa couverte pro-
vient d'une roche également feldspathique et en
partie cristallisée qui peut se fondre en vitrification;
il y a donc unité d'origine, dès lors affinité complète
entre les deux éléments de la porcelaine. Man-
moins, en' modifiant la couverte les Chinois sont
arrivés à la rendre plus ou moins dilatable, et à
rompre l'harmonie de son retrait et de celui de la
pate : de la le craquelé, qu'il dépend du potier de
rendre grand, moyen, ou petit; dans ce dernier cas
il prend le nom de tnkité.

La parure résultant du craquelage seul est assez
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simple pour que les vases qui la portent se fassent
au moins remarquer par leur forme et par la ri-
chesse des appendices ; souvent ils sont formulés
en lancelles ou en potiches élancées; les anses sup-
portent des anneaux mobiles, et, assez fréquem-
ment, des zones d'ornements en relief, imprimees
sur une pâte d'un brun ferrugineux, divisent la
pièce en rompant la monotonie de sa robe gri-
sâtre.

Les petites pièces en truité dont rémail est vif,
comme le vert de la feuille de camellia, restent
constamment depourvues d'ornement s accessoires ;
mais leur galbe est cherché et marque, presque
toujours, au sceau de la plus grande distinction.

Dans les époques intermédiaires entre l'antiquit6
et le quinzième siecle, le craquelage a été appliqué
sur une couverte d'un jaune brun- doré appelée en
chinois tse-kin-yeou,c'est-à-dire vernis d'or bruni ou
feuille-morte. La science des céramistes est allée
jusqu'à tracer sur ce fond des reserves en vernis
blanc, rehaussées de traits bleus, et qui résistent
au fendillage.

Plus tard on a méme fait des vases avec zones
successives de vernis coloré (jaune ou bleu) de
craquele et de vernis blanc décoré en cobalt.

Les procédés employes pour fendiller la couverte
sont varies, et permettent d'obtenir plusieurs genres
de craquelure sur une m6me pike. Si a la sortie
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du four et lorsqu'elle est encore très-chaude, on
expose une porcelaine au froid ou même au contact
de l'eau, on obtient des fentes profondes que l'on
remplit ensuite de noir ou de rouge, suivant que
la pièce est céladonée en gris ou en blanc; mais
par une chauffe artificielle, arrêtée tout à coup, on
parsème la surface d'un vase de fentes tellement
fines qu'il faut les colorier par l'infiltration d'un
liquide ; c'est ainsi qu'est fait le craquelé pourpre,
et celui café, dit ventre de biche. On peut associer
l'un et l'autre à un grand craquelé noir primitif, et
obtenir alors les effets les plus singuliers.

Les chinois ont toujours estimé la craquelure
et l'ont appliquée à toutes leurs fabrications de
choix ; nous allons donc parler de quelques-unes
de celles-ci qui se lient fres - étroitement au cra-

quelé.
Dans sa curieuse lettre du 25 janvier 1722, le

père d'Entrecolles, missionnaire attaché particu-
lierement au district de Kin-te-tching, où se trou-
vaient les fabriques de porcelaine, s'exprime ainsi :
a On m'a apporté une de ces pièces de porcelaine
qu'on nomme yao-pien ou transmutation. Cette trans-
mutation se fait dans le fourneau et est causée par
le défaut ou par l'excès de la chaleur, ou bien par
d'autres causes qu'il n'est pas facile de conjecturer.
Cette pièce qui n'a pas réussi, selon l'ouvrier, et
qui est l'effet du pur hasard, n'en est pas moins
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belle ni moins estimée. L'ouvrier avait dessein de
faire des vases de rouge soufflé : cent pièces furent
entièrement perdues ; celle dont je parle sortit du
fourneau semblable a une espèce d'agate.

Le bon père avait-il 6t6 trompé par un faux ren-
seignement? La fabrication du Yao-pien avait-elle
été negligee, puis reprise au dix-huitiNne sikle?Ce
qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve des vases a
couverte flambe (tel est le nom frangais du Yao-

pien) d'une date très-ancienne et qui indiquent un
procêd6 pratique, et non point un accident.

Quant a la cause de la transmutation, la science
moderne la connatt si bien qu'elle peut, par des
opkations de laboratoire, obtenir snrement chacun
de ses effets. Les métaux changent d'etat et d'as-
pect suivant leur combinaison avec l'oxygne ;
ainsi, pour nous borner a la question qui nous
occupe, le cuivre oxyduld fournit la peinture vi-
trifiable un beau rouge qui, jete en masse sur les
vases, forme la teinte dite haricot; avec un équiva-
lent de plus d'oxygene, il devient protoxyde et pro-
duit un beau vert susceptible de se transformer en
bleu céleste lorsque l'oxygénation est poussee en-
core plus loin. Or, ces diverses combinaisons peuvent
s'effectuer subitement dans les fours, au moyen
de tours de main hardis. Lorsqu'un feu clair,
place dans un courant rapide, entratne une colonne
d'air considerable, tout l'oxygène n'est pas brille et.
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il peut s'en combiner une partie avec les métaux
en fusion ; si, au contraire, on fait arriver dans le
récipient d'épaisses fumées dont la masse charbon-
neuse , avide d'oxygène, absorbe partout ce gaz
nécessaire à sa combustion, les oxydes peuvent
être détruits et le métal amené jusqu'à une revivi-
fication complete. Placée à un moment donné dans
ces diverses conditions, par l'introduction rapide et
simultanée de courants d'air et de vapeurs fuligi-
neuses, la couverte haricot arrive h se transformer
pour prendre un aspect des plus pittoresques; des
colorations veinées, changeantes , capricieuses
comme la flamme du punch, diaprent sa surface :
l'oxydule rouge passant au bleu pale par le violet
et au protoxyde vert, s'évapore même complete-
ment dans certaines saillies devenues blanches, et
fournit ainsi d'heureux accidents interdits au tra-
vail du pinceau.

Et, comme pour le craquelé, les Chinois sont
tellement sûrs de leur pratique qu'ils composent
toutes leurs paires de vases d'une pièce oh le rouge
domine et d'une autre à fond presque bleu semé
de flammules rouges et lilacées ; ils font aussi des
figures dont les chairs carnées disparaissent sous
des draperies vertes ou bleues; ou bien encore des
thares en forme de pêche ayant la base bleuâtre,
le corps violacé, et le sommet rouge vif.

Il est regrettable, sans doute, que ces merveilles
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de l'art, expliquées par la chimie, échappent A nos
pratiques actuelles.

On peut encore attribuer aux plus anciens céra-
mistes chinois l'invention des couvertes de demi
grand feu, c'est-à-dire du bleu turquoise et du
violet pensée.

Contrairement à leur habitude, les potiers du
Céleste Empire posent ces couvertes, non pas sur la

Pêche de longévité, émail violet et bleu turquoise.

pate crue et simplement séchée, mais sur des
pièces ayant subi une première cuisson en bis-

cuit.

. Le bleu turquoise, emprunté au cuivre, a l'a-
vantage de conserver la pureté de sa teinte la lu-
miére artificielle; il est tendre et doux, méme dans
les plus anciens vases d'une pate un peu noiratre,
et presque toujours truité avec une merveilleuse
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r6gularite. Parfois, on y jette des taches métalli-
ques aventurinees du plus piquant effet.

Le violet, obtenu de l'oxyde de manganese, est
egalement pur et brillant ; assez souvent les deux
teintes sont associées, soit sur des vases, des
chimeres, des figurines, soit sur des groupes figu-
ratifs.

Outre le mérite de leur beauté, les couvertes de
demi grand feu ont celui d'avoir toujours été l'objet
d'une vogue exceptionnelle ; en 1782, un magot

(style du temps) dépareille, en Bleu turquoise, se
vendait 340 livres ; vers la méme époque, un chat
en vieux violet, ayant fait partie du mobilier de
Mme de Mazarin, était pousse jusqu'a 1800 livres.

• Nous avons vu recemment un vase compose d'une
carpe violette avec ses carpeaux, se jouantdans des
plantes aquatiques bleu turquoise, obtenir aux en-
chêres un prix de 3000 francs.

Nous voudrions parler encore de quelques fabri-
cations exceptionnelles comme le soufflé, qui couvre
d'une dentelle rouge b. réseaux imperceptibles la
surface d'une couverte bleue opaque; nous dirions
aussi que ce decor manqué produit les fines jas-
pures aujourd'hui si recherchées qui paraissent .
imiter certaines pierres naturelles. Mais nous
craindrions de tomber dans des details techniques
étrangers notre but; il nous suffira de rappeler
que les Chinois semblent avoir voulu tout rendre,
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au moyen des _pates ceramiques et des enduits
vitrifiables ; certaines de leurs coupes, en bleu
tendre et vaporeux, nuance de rouge pourpre,
rappellent un ciel voile, vers le couchant, par les
nuages qu'eclaire un dernier rayon de soleil. Des
vases rivalisent, dans leurs tons vigoureux, avec
les agates les plus vives ; d'autres sont nuances
comme l'ecaille et en ont la profondeur et la trans-
parence.

L'examen de ces pikes, souvent fort anciennes et
toujours tres-rares , peut seul faire comprendre
l'enthousiasme des ecrivains chinois qui placent
les antiques produits de la ceramique et certaines
de leurs imitations, bien au-dessus des vases pre--
cieux, d'epoque plus récente, qui sont l'objet de
notre admiration.



CHAPITRE II.

Porcelaines.

S t. Symbolique des formes et des couleurs.

Mais entraîné par le sujet nous n'avons rien dit
encore des porcelaines peintes, de ces vraies porce-

laines A fond blanc que tout le monde connaît et
qui, seules, peuvent nous initier au secret de la vie
intime du peuple chinois, et nous donner une suc-
cincte idée de ses croyances et de sa religion. Nous
y arrivons donc en hAte.

Commençons par éclaircir un fait diversement
interprété par les voyageurs et les écrivains : on a
dit qu'au Celeste Empire, la porcelaine avait été
élevée au rang des monuments publics, et l'on a
cité pour preuve la fameuse tour de Nankin, sur
laquelle on est d'autant plus libre de disserter au-
jourd'hui qu'elle n'existe plus ; les Tai-pings, ces
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dangereux rebelles qui ont mis la dynastie Thsing,
actuellement régnante, à deux doigts de sa perte,
ont démoli le monument lorsqu'ils ont saccagé la
capitale du Midi.

D'abord, la tour de porcelaine de Nankin est, en
fait et comparativement, une oeuvre peu ancienne ;
elle fut reconstruite sous l'empereur Young-lo
(1403-1424), en remplacement d'une antique tour
que rien ne dit avoir été décorée avec les mêmes
matériaux.

Voici la description du père Lecomte : a Tour de

porcelaine près de Nan-King. Il y a hors de la ville,
et non pas au dedans, comme quelques-uns Pont
écrit, un temple que les Chinois nomment le Temple

de la Reconnaissance.... La salle ne prend jour que
par ses portes ; il y en a trois à l'orient, extrême-
ment grandes, par lesquelles on entre dans la fa-
meuse tour dont je veux parler, et qui fait partie
de ce temple. Cette tour est de figure octogone,
large d'environ 40 pieds, de sorte que chaque face
en a quinze. Elle est entourée par dehors d'un mur
de même figure, éloigné de quinze pieds, et por-
tant, à une médiocre hauteur, un toit de tuiles
vernissées qui paraît naître du corps de la tour, et
qui forme au-dessous une galerie assez propre. La
tour a neuf étages, dont chacun est orné d'une
corniche de trois pieds, à la naissance des fenêtres,
et distingué par des toits semblables à celui de la
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galerie, à cela près qu'ils ont, beaucoup moins de
saillie, parce qu'ils ne sont pas soutenus d'un
second mur; ils deviennent même beaucoup plus
petits, à mesure que la tour s'élève et se ré-
trécit.

a Le mur a au moins sur le rez-de-chaussée
douze pieds d'épaisseur, et plus de huit et demi par
le haut. Il est incrusté de porcelaine posée de
champ ; la pluie et la poussiére en ont diminué la
beauté ; cependant il en reste encore assez pour
faire juger que c'est en effet de la porcelaine,

quoique grossière, car il y a apparence que la
brique, depuis trois cents ans que cet ouvrage
dure, n'aurait pas conservé le même éclat.

a L'escalier qu'on a pratiqué en dedans est petit
et incommode, parce que les degrés en sont extre-
mement hauts ; chaque étage est formé par de
grosses poutres mises en travers, qui portent un
plancher et qui forment une chambre dont le lam-
bris est enrichi de diverses peintures.... Les Mu-
raffles des étages supérieurs sont percées d'une in-
finite de petites niches qu'on a remplies d'idoles eh
bas-relief, ce qui fait fine espéce de marquetage
tres-propre : tout l'ouvrage est doré et parait de
marbre ou de pierre ciselée. Mais je crois que ce
n'est en effet qu'une brique moulée et posée de
champ, car les Chinois ont une adresse merveil-
leuse pour imprimer toutes sortes d'ornements dans

4
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leurs briques, dont la terre, extremement fine et
bien passee, est plus propre que la nôtre a prendre
les figures du moule.

. Le premier etage est le plus élevé ; mais les
autres ont la mdme hauteur entre eux ; j'y ai compte
cent quatre-vingt-dix marches, presque .toutes de
dix bons pouces, que je mesurai exactement, ce
qui fait cent cinquante-huit pieds. Si on y joint la
hauteur du massif, celle du neuvieme Rage qui n'a
point de degres et le couronnement, on trouvera

que la tour est élevée sur le rez-de-chaussée de
plus de 200 pieds.

Le comble n'est pas une des moindres beautés
de cette tour ; c'est un gros mat qui prend au plan-
cher du huitieme etage, et qui s'eleve plus de 30

pieds en dehors. Il parait engage dans une large
bande de fer de la méme hauteur, tournée en volute
et eloignee de plusieurs pieds de l'arbre, de sorte
qu'elle forme en l'air une espece de cdne vide et
percé a jour, sur la pointe duquel on a pose un
globe dore d'une grosseur extraordinaire. Voila
ce que les Chinois appellent la Tour de porce-
laine. v Quoi qu'il en soit, c'est assurément l'ou-
vrage le mieux entendu, le plus solide et le plus
magnifique qui soit dans l'Orient. Du haut de la
tour OD découvre presque toute la ville, et surtout
la grande colline de l'observatoire qui est a une
bonne lieue de la.
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Nous donnons la figure du monument d'aprs la
gravure chinoise que les bouddhistes, desservants
du Temple de la Gratitude et de la Reconnaissance

extremes, distribuaient aux visiteurs, en échange de
leurs aumônes. Le revétement de la tour, entière-
ment blanc, se composait de briques de porcelaine
émaillées a la seule face extérieure. Les entourages
des ouvertures étaient seuls en porcelaine ver-
nissée de jaune ou de vert et ornée, en relief, de
figures de dragons.

Comme les autres monuments du méme genre,
construits en Chine depuis le commencement de
notre ere, c'est-a-dire l'époque de l'introduction
du Bouddhisme, la tour de Nankin symbolise les
spheres superposees des cieux; il n'est donc pas
etonnant que les' divinites se trouvent releguees
au plus haut étage. Dans l'origine, huit chaines de
fer partant du faite de la tour, descendaient sur les
huit angles en saillies, et supportaient 72 clo-
chettes d'airain; 80 autres clochettes ornaient les
angles des toits de chaque etage, et, en dehors de
ces neuf étages pendaient 128 lampes; 12 autres
lampes de porcelaine decoraient le centre du pa-
villon octogone du rez-de-chaussee.

Mesurée exactement, la tour fut reconnue avoir
29 metres 259 a la base et 79 metres 550 de hau-
teur. L'empereur Khang-hy la visita et la fit ré-
parer en 1664.
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Voila, donc la vérité sur un monument singulier
plus fait pour émerveiller les voyageurs que pour
surprendre les Chinois eux-mêmes, car dans un
pays où les constructions solides sont rares, où le
bois vient souvent remplacer la pierre et le mar-
bre, on peut s'attendre à voir la poterie entrer
dans la combinaison des portiques et des galeries
à jour, et contribuer à l'éclat de ces pavillons
élégants qui ressemblent plus à des décorations
théâtrales qu'à des monuments officiels élevés en
l'honneur de la puissance terrestre ou divine.

Les formes sous lesquelles l'art de terre s'unit le
plus souvent à l'architecture, en Chine, sont les
tuiles à émail coloré, les briques creuses formes
géométriques qui s'ajustent en galeries ou balus-
trades, et enfin, les briques ou plaques peintes
destinées à s'encadrer dans les murailles inté-
rieures, formées de panneaux mobiles, ou male
dans les meubles peu nombreux qui garnissent un

intérieur luxueux.
Avant d'aller plus loin, consignons une obser-

vation essentielle : en Chine rien n'est livré au ca-
price et à la fantaisie ; telle construction couverte
de tuiles vertes ne pourrait l'être en bleu ou en
rouge ; telle porte peinte en jaune indique le rang
de celui qui doit en franchir le seuil, et il ne sau-
rait appartenir au premier venu de donner
l'huis de sa maison une teinte semblable.
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Les preuves de ce fait fourmillent dans la litte-
rature chinoise; si nous ouvrons le roman des deux
jeunes fines lettrées, nous lisons cette description
d'une villa impériale Du haut en bas on ne
voyait que des briques émaillées en vert.

a Les murs d'enceinte brillaient de l'éclat du
vermillon.

Aussi un bonze, interrogé sur le nom du posses-
seur de cette residence, repond a Vous voyez 1a une
maison de plaisance de l'empereur. N'avez-vous
pas remarqué que le toit du betiment est couvert
de tuiles émaillées en vert, et que les murs d'en-
ceinte sont peints en rouge? Quel est le magistrat,
quel est le prince ou le comte qui oserait usurper
une telle d6coration ?

Il y a donc une symbolique des couleurs qu'il
importe de connadre et dont les plus anciens
livres de la Chine nous ont heureusement conserve
les lois.

Les couleurs fondamentales sont au nombre de
cinq, correspondant aux elements (l'eau, le feu, le
bois, les métaux, la terre) et aux points cardi-
naux. Le rouge appartient au feu et correspond
au sud ; le noir appartient a l'eau et correspond au
nord; le vert appartient au bois et correspond
. l'est ; le blanc appartient au metal et correspond

l'ouest, b dit le commentaire du Li-Ki (memorial
des rites). a Les rites observes, ajoute le meme
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livre, sous les trois dynasties (Hia, Han et Cheou,
de 2205 ay . J.-C. a 264 de notre ère), ont tou-

jours été les m6mes, et le peuple les a unanime-
ment suivis. Si quelque chose a subi des modifi-
cations, ce n'a 6t6 que la couleur blanche ou la
couleur verte caractèristique de telle ou telle
dynastie.

On trouve encore dans le Tcheou-li (les rites des
Tcheou, du xn.' au villa siècle avant l'ère vulgaire) :
a Le travail des brodeurs en couleurs (hoa-hoei)
consiste a combiner les cinq couleurs.

a Le c6t6 de l'orient est le c6t6 bleu. Le WA du
midi est le côté rouge. Le côté de l'occident est le
côté blanc. Le c6te .du nord est le c6té noir. Le
c6t6 du ciel est le côté Men noiratre. Le c6t6 de la
terre est le c6t6 jaune. Le bleu se combine avec le
blanc. Le rouge se combine avec le noir. Le bleu
noirtitre se combine avec le jaune.

. La terre est repr6sent6e par la couleur jaune ;
sa figure sp6ciale est le carré. Le ciel varie suivant
les saisons.

. Le feu est représentépar la figure du cercle.

. L'eau est reprêsen' t6e par la figure du dragon.
• Les montagnes sont reprèsent6es par un daim.
r, Les oiseaux, les quadrupèdes, les reptiles sont

reprèsentès au naturel.
Or, voici une source d'instruction imm6diate-

ment applicable;, nous savons en effet que la dy-
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nastie des Tai-thsing encore regnante en Chine a
pour livrée la couleur jaune, et nous pourrons lui
restituer les vases fabriques sous son influence et
ou cette couleur domine. La dynastie anterieure,
celle des Ming, avait adopte le vert, et nous ver-
rons, en effet, abonder cette teinte dans les ou-
vrages créés sous son inspiration. On remarquera
loutefois que ceci n'est pas absolu, puisque, ind6-
pendamment de sa valeur dynastique, une couleur
peut servir l'expression d'une pensee religieuse
et symboliser les elements ou les astres correspon-
dant aux divisions de l'univers.

Puisque nous avons abordé les doctrines ardues
de la métaphysique chinoise, qu'on nous permette

d'aller jusqu'au bout et d'en tirer tout ce qui peut
éclairer l'histoire des arts céramiques.

Comme la plupart des religions primitives, la
théogonie chinoise est obscure dans ses definitions;
elle admet d'abord deux principes, le yang et le yn,
l'un actif, l'autre passif ; le yang, force créatrice,
matière en mouvement, a sous sa dependance le
ciel et tout ce qui est male et noble. Le yn, matière
inerte, plastique, principe femelle, domine la terre
et les creatio. ns inferieures. Ti, l'esprit du ciel, Che,

l'esprit de la terre, qui preside toutes ses produc-
tions, constituent donc, de fait, deux dieux corres-
pondant aux deux principes, et bien qu'il soit ques-
tion d'un Chang-ti, etre supreme, nous ne voyons
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guare dans cet être qu'un dieu superieur a d'au-
tres et non un créateur unique et absolu. Du reste,
il serait facile de démontrer que le système reli-
gieux des Chinois n'est qu'un panthéisme extra-
vagant qui reconnalt des dieux du tonnerre, de la
pluie, du vent, des nuages; des esprits protecteurs
des grains, des arbres, des fleurs; huit immortels;
trois intendants et cinq empereurs du ciel, et qui
va jusqu'A diviniser les anciens souverains, les la-
gislateurs et les poetes.

Mais passons, et revenons ii ceci : on a vu tout a
l'heure, dans le fragment du TcheouLli, des indica-
tions symboliques du plus haut intarat ; le feu, y
est-il dit, est représenté par le cercle ; la figure de
la terre est le carré. En effet, si les Chinois ont
voulu faire correspoudre les couleurs avec les Ma-
ments et les constellations, ils ont chercha aga-
lement a rendre les idaes principales de leur
theogonie par des figures emblamatiques. Le yang
et le yn , s'expriment par la figure ci- con tre ;
les choses soumises au principal male, le soleil,
le feu et tous les plianomanes de l'ordre mo-
ral le plus êleva, sont représentées par ce qui est
circulaire ou ovalo et par les divisions impaires. Ce
que domine le principe femelle, la lune, la terre
et les faits d'un ordre infarieur, , est reprasenta
par le carre ou le rectangle , et par les nombres
pairs.	 -
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On voit de suite oh cette regle va nous conduire;
le plan, d'un vase, l'observation de ses angles on
des divisions de son decor, vont nous eclairer sur
sa destination religieuse et sur le rang de celui
qui devait s'en servir, car dans la hierarchie so-
ciale, certains fonctionnaires doivent se borner au

Vase orne des deux forces et des koua ou symboles.

culte des esprits d'ordre secondaire; les autres
peuvent rendre hommage aux puissances supé-
rieures, et l'empereur enfin se reserve le devoir
supreme de certains actes, comme les sacrifices au
Chang-ti, la reception du printemps, l'ouverture
du labourage, etc. Avec leurs formes et leurs cou-
leurs, les vases ont donc un langage facilement
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comprehensible qui élève au rang de merveilles
maintes ceuvres devant lesquelles l'ignorant pas-
serait sans s'arrêter.

$ 2. Figurations sacrées.

Mais la symbolique des formes et des couleurs
n'est pas la seule dont il faille s'occuper pour ap-
precier sainement les ceuvres chinoises ; n'est-il
pas une foule d'êtres singuliers, de divinités obeses
ou décharnées qui ne peuvent prendre aux yeux
un certain interet que si l'on en connait le rOle
et la signification ?

Passons donc une revue rapide des animaux et
des genies qu'on voit figurer le plus souvent sur
les poteries du Celeste Empire.

DRAGONS. Est-ce là une representation imaginaire,
ou les Chinois, temoins des dernières convulsions du
globe, auraient-ils apergu les sauriens monstrueux
dont Cuvier nous a restitue l'image d'apres leurs

restes fossiles ? Question difficile a r6soudre! Rep-
tiles a quatre membres, armés de griffes puissantes,
et termines par une tete effroyable, squammeuse
et fortement dentée, les dragons chinois ont un
aspect terrible. On en distingue plusieurs; le Long,

dragon du ciel, etre sacré par excellence ; le Kau,

dragon de montagne, et le Li, dragon de la mer. Le
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dictionnaire de Khang-hy contient au mot Long, la
description suivante : a 11 est le plus grand des rep-
tiles a pieds et écailles ; il peut se rendre obscur
ou lumineux, subtil et mince ou lourd et gros, se
raccourcir, s'allonger, comme il lui plait. Au prin-
temps, il s'élève vers les cieux ; a l'automne, il se
plonge dans les eaux. Il y a le dragon -6cailles, le
dragon ailé, le dragon cornu, le dragon sans cor-
nes ; enfin, le dragon roulé sur lui-même, qui
n'a point encore pris son vol dans les régions supé-
rieures.

L'empereur, ses fils et les princes de premier et
de second rang portent, comme attribut, le dragon

cinq griffes. Les princes de troisième et de qua-
trième rang, portent le tame dragon quatre grif-

fts ; mais ceux de cinquième rang et les mandarins
n'ont plus, pour embléme, qu'un serpent quatre
griffes appelé Mang.

Les Chinois donnent plusieurs immortels la
figure du dragon ; l'apparition de cet are surnatu-
rel n'a lieu, d'après le Chou-King, que dans des
circonstances extraordinaires, telles que la nais-
sance d'un grand empereur, le commencement
d'un règne favorable aux hommes. Alors le dragon
traverse les airs, hante les palais et les temples, et
se montre aux philosophes.

KHI LILV. C'est encore un animal de bon augure ;
son corps est couvert d'écailles; sa tête est ra-
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meuse, ressemblant à celle du dragon ; ses quatre
pieds délicats sont terminés par un sabot fendu
semblable à celui du cerf; il est si doux et si bien-
veillant; qu'il évite, dans sa course légère, de fou-
ler le moindre vermisseau.	 •

CHIEN DE Fo. Il ne faut pas le confondre avec
l'être fabulelx qui précède; ses pieds armés de
griffes, sa tête grimaçante à dents aiguës, sa cri-
nière frisée, doivent le faire reconnaître pour un
lion, modifié par la fantaisie orientale.

Le chien de Fo est le défenseur habituel du seuil.
des temples et de l'autelBouddhique; il caractérise
aussi certaines fonctions 'militaires; c'est la chi-

mère de l'ancienne curiosité.
CHEVAL SACRÉ. L'histoire rapporte qu'au moment

où Fou-hi cherchait à combiner des caractères
propres à exprimer les formes diverses de la ma-
tière et les rapports des choses physiques et intel-
lectuelles , un cheval merveilleux sortit du fleuve,
portant sur son dos certains signes dont le philo-
sophe législateur forma les huit Koua représentés
page 59, et qui ont conservé le nom de source des
caractères.

FONG-HOANG. C'est un oiseau singulier et immor-
tel qui demeure au plus haut des airs et ne se rap-
proche des hommes que pour leur annoncer les
événements heureux et les règnes prospères. Sa
tête ornée de caroncules, son col entouré de plu-
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mes soyeuses, sa queue tenant de celles de l'argus
et du paon, le font facilement reconnaitre.

Dans la haute antiquite, le fong-hoang était le
symbole des souverains de la Chine; le dragon a
cinq griffes lui ayant été substitué, il est devenu
l'insigne des impératrices.

On le voit, ces figurations étaient essentielles
connattre puisqu'elles constituent le système armo-
rial ou honorifique au Celeste Empire. Un certain
nombre d'animaux ordinaires peut aussi prendre

• une valeur symbolique dans la decoration des
vases religieux ; ainsi dans la composition du cycle
de soixante ans qui sert a noter les époques histori-
ques , les Chinois ont eu l'idée de représenter les
douze tchi periodiques par la figure d'etres corres-
pondant aux douze lunes, en d'autres termes, les
animaux du cycle sont les signes du zodiaque.
Voici leurs noms disposes d'aprés le rumb, en
commenÇant par le nord : novembre, le Rat; —

décembre, le Boeuf; — janvier, le Tigre; — février,
le Lapin; — mars, le Dragon ; — avril, le Serpent;

— mai, le Cheval; — juin, le Lievre; — juillet, le
Singe; — la Poule; — septembre, le Chien; —

octobre, le Sanylier.

Les vases peuvent encore offrir l'image d'autres
animaux emblématiques; le cerf blanc et l'axis ex-
priment la longevite, ainsi que la grue qui, dit-on,
prolonge son existence jusqu'à des limites extré-
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mes et prodigue les soins les plus touchants a ses
vieux parents. Le canard mandarin passe pour etre
tellement attaché a sa compagne qu'il meurt de
chagrin si on l'en separe; aussi le considere-t-on
comme le type de la fidélité conjugale et d'une
heureuse union.

Mais, laissons les animaux pour nous occuper
des dieux, s'il en existe réellement en Chine. Le
doute sur ce point pourrait etre permis, apres ce
que nous avons dit du Chang-ti ou Dieu supérieur.
La figuration des etres celestes ne doit pas, en effet,
remonter bien haut en Chine ; les plus antiques
statues dont il soit question dans les livres, ap-
partiennent au culte Bouddhique qui s'est intro-
duit au Celeste Empire au commencement de notre
ere ; quant aux autres effigies sacrées, elles repré-
sentent presque toutes des personnages hono-
rés par les Tao-sse, disciples de Lao-tse qui vivait
dans le vir siecle avant J.-C. Parlons d'abord de
Lao-tse lui-même et des legendes fabuleuses qui
rappellent sa naissance. Le pere du philosophe
n'était qu'un pauvre paysan demeuré célibataire
jusqu'à rage de 70 ans; il se maria enfin a une
femme de 40 ans qui coneut, dit-on, sous l'in-
fluence d'une grande étoile tombante; elle de-
meura enceinte 81 ans, et le maitre qu'elle servait,
lassé d'un prodige qui nuisait a ses interets, la
chassa sans pitie. Comme elle errait dans la cam-
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pagne, elle se reposa sous un prunier, et mit au
monde un fils dont les cheveux et les sourcils
étaient blancs ; le peuple frappé de ce fait désigna
le nouveau-ne par le nom de Lao-tse qui signifie
vieillard enfant.

Voilà le signalement mythique ; en r6alitd notrd
Chinois est tout autre chose; simple et modeste
dans sa vie, il étudia longtemps les ouvrages des
sages de l'antiquité ; il paraft mime avoir
chercher dans l'Inde les doctrines pr6chdes par

5
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Bouddha ; de la meditation de ces thOories abstrai-
tes sortit le livre célèbre appelé : Tao-te-King, le

livre de la raison suprême et de la vertu. Dans Fdtat
de dissolution sociale ou se trouvait alors la Chine,
un pareil ouvrage eÛt pu rendre les plus grands
services s'il n'eût 6t6 par trop idéologique, et si
ses préceptes n'eussent porte les hommes a la
contemplation ascétique et solitaire plut8t qu'A
la solidarité sociale.

Aussi, le livre devint la base d'une religion dont
les sectateurs tombèrent dans les reveries les plus
extravagantes. La magie, la recherche du breu-
vage d'immortalité, s'introduisirent dans les pra-
tiques du Tao, et en obscurcirent la morale. L'au-
teur du livre, divinisé, fut considéré comme ante-
rieur au monde cra et ayant contribué Aren ac-
complir les destinées.

C'est comme tel, c'est-A-dire d l'état de Dieu

supHme ou Chang-ti, que la céramique nous le
'montrera le plus souvent; parfois il sera rept-6-
sente sous la forme simple du dieu de la longévité,
Cheou-lao. Dans tous les cas, sa tete vénérable,
monstrueusement élevée A la partie supérieure,
apparaitra douce et souriante, avec ses sourcils et
ses cheveux blancs; monte ou appuyé sur le cerf
blanc ou l'axis, il tiendra souvent dans la main le
fruit de l'arbre fabuleux de Fan-tao qui fleurit tous
les trois mille ans et ne fournit sespéches que trois
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mille ans aprs; s'il est entouré de champignons
ling-tchy, qui donnent l'immortalité, et qu'il ait une
robe jaune, on le reconnaitra pour le supreme ar-
bitre des choses terrestres et l'kernel r6gulateur
des saisons.

Cheou-lao est donc l'une des plus respectables
figurations chinoises, puisqu'elle nous retrace un
grand philosophe et un homme de bien. 11 en est

une autre, plus joviale d'apparence, qui nous dé-
tourne involon 'airement des pensées élevées pour
nous reporter a l'idée des ,jouissances physiques et
matérielles, Voyez-vous cet étre oMse, les yeux
clos, la bouche ouverte par un rictus sensuel ; assis
dans un d6braill6 qui semblerait annoncer l'ébriété,
il porte pourtant a la main l'écran, attribut des
dtres divinisds ; eh bien, ce poussah, comme l'ap-
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pelaient nos peres, cette masse engraissee par la
bonne chère et l'insouciance, c'est Pou-tai, le dieu
du contentement. Il faut se p6n6trer deresprit des
Chinois, qui trouvent qu'un homme annonce d'au-
tant plus de mérite que sa robuste corpulence
remplit mieux son fauteuil, pour comprendre cette
singulière divinité. Ses statuettes sont assez
quentes en porcelaine et surtout en blanc de

Chine.
Revenons a de plus nobles personnages en corn-

mengant par Confucius, le vrai legislateur de l'Em-
pire du Milieu. Confucius naquit en 551, environ un
demi-si6ele aprs Lao-tse; frappe comme celui-ci
du désordre moral des masses, il s'appliqua a ren-
dre les hommes meilleurs en les rappelant a Fob-
servation des anciens usages, en codifiant les lois, et
ravivant le souvenir des sages de l'antiquite. Ses

vertus grouperent autour de lui de nombreux dis-
ciples ; ses doctrines se repandirent avec . sa repu-
tation et il devint, malgre sa modestie, le chef de
la religion chinoise. A vrai dire, Koung-tseu se
montre très-réservé dans son spiritualisme; il di-
rige les hommages des hommes moins vers la di-
vinite elle-même que vers la manifestation de sa
puissance. Le renouvellement des saisons, le re -
tour du soleil dans sa position vivifiante au prin-
temps, la fecondation des terres, la récolte : voilh
pour lui les fêtes religieuses. Les autres, bien plus
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fréquentes, ont pour but de rendre ineffaçable le
souvenir des Empereurs vertueux, des grands
philosophes, des bienfaiteurs de l'humanité, ou de
maintenir le respect des ancêtres.

La représentation de Koung-tseu est pourtant
moins fréquente que celle de Lao-tse ; assis ou de-

bout, dans une attitude tranquille, on le reconnaft
au simple bonnet du lettré ; sa main tient le
rouleau manuscrit ou le sceptre de bon augure
(Jou-y).

Cette figuration tient le milieu entre les images
religieuses, car Confucius a des temples et reçoit
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une sorte de culte, et les portraits commemoratifs
des Grands lettres. Beaucoup de vases en Chine
portent, en effet, une figure principale, .prosateur
ou poete, entourée de sujets se rapportant a ses
ceuvres les plus renommées.

Terminons par quelques mots sur une divinité
des plus frequentes Kouan-in. Quelle est cette gra-.
cieuse femme voilee, les yeux baisses, parfois as-
sise et tenant le sou-chou (chapelet), parfois debout
portant un enfant, ou appuyee sur le cerf ou le
fong-hoang? Nos missionnaires la designerent
d'abord sous le nom de vierge chinoise ; mais en
la trouvant montée sur un lotus, ou la poitrine
imprimée du signe swastika r1', qui annonce le
salut et donne une consecration religieuse a tout
ce qui en est marque, il est impossible de ne pas
la reconnaftre pour une figuration bouddhique.
Kouan-in est une de ces divinités symboliques et
hermaphrodites que l'on identifie tantôt avec le
soleil, tantôt avec le dieu supreme et createur;
c'est ce qu'indique alors le swastika indien, ap-
pele par les Chinois Wan-tse, les dix mille choses,

la creation.
Nous ne dirons rien de quelques autres effigies

plus rares, telles que le Dieu de la guerre, avec
son ventre proeminent, sa face rouge et mena-
Çante, sa lance au fer tranchant; la Déesse des ta-
lents, qui laisse tomber des perles, et mine au-
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tres divinités secondaires qui président à la nais-
sance des plantes et aux principaux phénomè-
nes de la nature; il nous faut arriver aux vases
eux-mêmes, signaler leurs formes et leurs décors
divers.



CHAPITRE 111.

Décoration des porcelaines.

S 1. Bleus.

La porcelaine de Chine est composée d'une pate
blanche, fine, serrée, extraite d'une roche feldspa-
thique décomposée, appelée Kaolin, nous l'avons
dit déjà; sa couverte est formée par le pe-ttcn-tse,

autre roche de même origine geologique, a grains
cristallins. Il y a donc identité parfaite entre ces
elements, et la pâte et la couverte s'harmonient
si complétement qu'elles ont une resistance égale,
une blancheur absolue et une sonorité voisine de

celle du metal.
La pate non couverte peut cuire seule et donner

une matiere charmante qu'on nomme biscuit et qui
convient pour modeler les figures. Les Chinois ont
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associe le biscuit a la porcelaine couverte, et ob-
tenu ainsi de curieux effets.

Rarement la porcelaine est laissée blanche; ce
que l'on nomme blanc de Chine, n'est pas une pote-
rie sans decor; c'est une composition toute particu-
here, plus translucide que la porcelaine ordinaire,
a couverte plus vitreuse et plus tendre, susceptible
de prendre les couleurs de demi-grand feu bleu
turquoise et violet-pensee.

Le decor le plus ancien et le plus estime en
Chine est le camaieu bleu ; il s'execute sur la
pâte simplement sechee, apres le travail du tour-
nassage, et crue; on pose la couverte apres, on
cuit, et des lors la peinture devient inattaquable.
Dans les temps les plus anciens, le cobalt n'etait
pas d'une pureté irreprochable; son eclat plus ou
moins grand peut donc servir a fixer des dates
approximatives. C'est, d'ailleurs, parmi les porce-
laines bleues qu'on trouve le plus grand nombre
de celles qui portent des nien-hao, indications de
rCgnes, ou des inscriptions honorifiques ou autres.

L'ancienne nomenclature chinoise suffirait
prouver la haute estime dont jouissaient ces por-
celaines appelées Kouan-ki, vases des magistrats.
Elles étaient principalement fabriquées King-te-
tchin, dans le district de Feou-liang, dependant du
departement de Jao-tcheou. Cette fabrique, fondée
sous les Song (1004 a 1007), a toujours eu le privi-
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lege de fournir les objets d'art destines a l'empe-
reur. Voici dans quels termes le P. Entrecolles
en parlait en 1717 : a 11 ne manque a King-te-
tchin qu'une enceinte de murailles pour mériter le
nom de ville, et pouvoir @tre compare aux villes
meme les plus vastes et les plus peuplées de la
Chine. Ces endroits nommes Tchin, qui sont en pe-
tit nombre, mais qui sont d'un grand abord et d'un
grand commerce , n'ont point coutume d'avoir
d'enceinte, peut-etre atin qu'on puisse les étendre
et agrandir autant qu'on veut, peut-etre afin qu'on
ait plus de facilite pour embarquer et debarquer

les marchandises.
On compte a King-te-tchin dix-huit mille fa-

milles. II y a de gros marchands dont l'habitation
occupe un vaste espace et contient une multitude
prodigieuse d'ouvriers; 'aussi l'on dit commune-
ment qu'il y a plus d'un million d'ames. Au reste,
King-te-tchin a une grande lieue de longueur sur
le bord d'une belle riviere. Ce n'est point un amas
de maisons comine on pourrait se l'imaginer; les
rues sont tirées au cordeau; elles se coupent et se
croisent a certaines distances; tout le terrain y est

*occupé et les maisons n'y sont mettle que trop ser-
rées et les rues trop étroites. En les traversant, on
croit etre au milieu d'une foire ; on entend de tous
côtés les cris des portefaix qui se font faire
passage.
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a La depense est bien plus considerable a King-
te-tchin qu'aJao-tcheou, parce faut faire venir
d'ailleurs tout ce qui s'y consomme et méme le
bois pour entretenir le feu des fourneaux. Cepen-
dant, malgré la cherté des vivres, King-te-tchin
est l'asile d'une multitude de pauvres families qui
n'ont pas de quoi subsister dans les villes des envi-
rons. On trouve a y employer les jeunes gens et
les personnes les moins robustes. 11 n'y a pas
mAine jusqu'aux aveugles et aux estropiés qui n'y
gagnent leur vie a broyer les couleurs. Ancienne-
ment, dit l'histoire de Feou-liang, on ne comptait
King-te-tchin que trois cents fourneaux a porce-
laine ; mais presentement il y en a bien trois
mille. II n'est pas surprenant qu'on y voie souvent
des incendies ; c'est pour cela que le genie du feu y
a plusieurs temples. Le culte et les honneurs qu'on
rend a ce genie ne diminuent pas le nombre des
embrasements. I1 y a peu de temps qu'il y eut
huit cents maisons de brfilees. Elles ont dtre
bientet retablies, a en juger par la multitude des
charpentiers et des magons qui travaillaient dans
ce quartier. Le profit qu'on tire du louage des
boutiques rend le peuple chinois tres-actif repag
rer ces sortes de pertes.

King-te-tchin est place dans une vaste plaine
environnée de hautes montagnes. Celle qui est a
l'Orient, et contre laquelle il est adosse, forme en
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dehors une espèce de demi-cercle ; les montagnes
qui sont a côté donnent issue a deux rivières qui se
réunissent; l'une est assez petite, mais l'autre est
fort grande et forme un beau port de pres d'une
lieue, dans un vaste bassin, ou elle perd beaucoup
de sa rapidité. On voit quelquefois, dans ce vaste
espace, jusqu'à deux ou trois rangs de barques
la queue les unes des autres. Tel est le spectacle
qui se présente a la vue lorsqu'on entre par une
des gorges dans le port. Des tourbillons de flamme
et de fumée, qui s'élèvent en différents endroits, font
d'abord remarquer l'étendue, la profondeur et les
contours de King-te-tchin. A l'entrée de la nuit,
on croit voir une vaste ville tout en feu ou bien une
immense fournaise qui a plusieurs soupiraux.
Peut-être que cette enceinte de montagnes forme
une situation propre aux ouvrages de porce-
laine.

On sera étonné qu'un lieu si peuplé, ou il y a
tant de richesses, ou une infinité de barques abon-
dent tous les jours et qui n'est point fermé de mu-
railles, soit cependant gouverné par un seul man-
darin, sans qu'il y arrive le moindre désordre. A

la vérité, King-te-tchin n'est qu'a une lieue de
Feou-liang et A dix-huit lieues de Jao-tcheou, mais
il faut avouer que la police y est admirable. Cha-
que rue a un chef établi par le mandarin et si elle
est un peu longue elle en a plusieurs. Chaque
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chef a dix subalternes qui répondent chacun
de dix maisons. Ils doivent veiller au bon ordre,
accourir au premier tumulte, l'apaiser et en donner
avis au mandarin, sous peine de la bastonnade,
qui se donne ici fort libéralement. Souvent même
le chef du quartier a beau avertir du trouble qui
vient d'arriver et assurer qu'il a mis tout en oeuvre
pour le calmer, on est toujours disposé à juger
qu'il y a eu de sa faute, et il est difficile qu'il
échappe au chdtiment. Chaque rue a ses barricades
qui se ferment pendant la nuit. Les grandes rues
en ont plusieurs. Un homme du quartier veille à
chaque barricade, et il n'oserait ouvrir qu'à cer-
tains signaux la porte de sa barrière. Outre cela, la
ronde se fait souvent par le mandarin du lieu, et,
de temps en temps, par des mandarins de Feou-
Jiang. De plus, il n'est guère permis aux étrangers
de coucher à King-te-tchin. Il faut, ou qu'ils pas-
sent la nuit dans leurs :barques, ou qu'ils logent
chez les gens de leur connaissance, qui répondent
de leur conduite. Cette police maintient tout dans
l'ordre et établit une snreté entière dans un lieu
dont les richesses réveilleraient la cupidité d'une
infinité de voleurs.

Il était d'autant plus curieux de tracer ce tableau
du grand centre de la fabrication céramique, que
King-te-tchin n'est plus qu'un monceau de ruines ;
les Taï-pings ont saccagé le bourg, détruit les
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usines, et ruine a jamais l'industrie de la porcelaine
en Chine.

Avouons d'abord que, malgré les indications des
ouvrages historiques, on ne connaît aucune por-
celaine décorée a King-te-tchin pouvant remon-
ter au delà des Ming (1368); les vases de la pé-
riode Hong-wou (1368 a 1398), ceux de Yong-lo
(1403 a. 1424), sont généralement grossiers de des-
sin et d'une fabrication encore imparfaite. Sens
Siouen-te (1426 1435), la pate et le décor sont
d'une qualité remarquable, et, chose curieuse sur
laquelle il importera de revenir ailleurs, beaucoup
de pieces empruntent les formes et le . style de la
poterie persane.

En 1465, l'art chinois est a son apogee, et la pé-
riode Tching-hoa (qui s'étend jusqu'en 1487) nous
offrira les plus curieuses figurations. Disons pour-
tant qu'avant d'attribuer a un vase la date inscrite
sous son pied, il faut randier scrupuleusement.

En effet, les Chinois sont les plus adroits fans-
saires, et ils cherchent a spéculer sur le goût de
leurs concitoyens pour les ouvrages anciens et pré-
cieux. Il est arrive la-bas, de même que chez nous,
que le talent des contrefacteurs a fini par donner

leurs oeuvres une reputation et un prix égaux
ceux du modele. C'est ce qui peut s'appliquer un
artiste appelé Tcheou-tan-tsiouen; il excellait sur-
tout dans l'imitation des vases antiques, et M. Sta-
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nislas Julien rapporte, sur son habilete merveil-
louse, l'anecdote suivante :

tin jour, il monta sur un bateau marchand
de Kin-tchong et se rendit sur la rive droite du
fleuve Kiang. Comme il passait a Pi-ling, il alla
rendre visite a Thang, qui avait la charge de Thai-

tchang (president des sacrifices), et lui demanda lit
permission d'examiner a loisir un ancien trepied
en porcelaine de Ting, qui etait l'un des ornements
de son cabinet. Avec la main, il en obtint la me-
sure exacte; puis il prit l'empreinte des veines du
trépied a l'aide d'un papier qu'il serra dans sa
manche, et se rendit surle- champ a King- te-tchin
Six mois apres, il revint et fit une seconde visite
au seigneur Thang. 11 tira alors de sa poche un
pied et lui dit : Votre excellence possede un tré-
pied cassolette en porcelaine blanche de Tang; en
voici un semblable que je possède aussi. Thong fut
rempli d'étonnement. Ille compara avec le trépied
ancien , qu'il conservait prkieusement , et n'y
trouva pas un cheveu de difference. 11 y appliqua
le pied et le couvercle du sien, et rtconnut qu'ils
s'y adaptaient avec une admirable precision. Thang

lui demanda alors d'oit venait cette piece remar-
quable. Anciennement, lui dit Tcheou, vous ayant
demande la permission d'examiner votre tre-
pied a loisir, j'en ai pris avec la main toutes les
dimensions. Je vous proteste que c'est une imita-
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tion du vôtre; je ne voudrais pas vous en im-
poser..

Le faux trépied fut acheté un haut prix et les
amateurs des seizième et dix-sepame siècles
(Tcheou vivait de 1567 à 1619 environ), ne regar-
daient pas à mille onces d'argent (7500 fr.) pour
se procurer des ouvrages du fameux pdtier.

Ces prix mêmes nous mettent à l'abri de rim-
porfation des fausses porcelaines de Tcheou; mais
il.en est beaucoup d'autres qu'on peut rencontrer,
et leur signalement est bon à donner. En général,
elles sont moins sonores que les porcelaines an-
ciennes ; l'émail est plus vitreux, le décor moins
net, moins bien dessiné, et, enfin, les inscriptions
sont incorrectés et parfois même illisibles.

Précisément à cause de leur destination, il est
rare que les vases bleus ne portent point de sym-
boles ou de sujets intéressants; rien n'y est plus
ordinaire que la représentation du dragon et du
ifong-hoang, et souvent des signes jetés dans la de-
coration ou placés en dessous indiquent le rang du

destinataire. Ces • signes sont la perle

insigne du talent et qui .marque plus particulière-
. ment les pièces réservées aux pates; la pierre so-

nore instrument régulateur de la mu-

sique antique, placé à la porte des temples et
6
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celle des hauls fonctionnaires appeles a rendre la
justice : c'est en frappant sur cette pierre qu'on

obtient audience ; le Kouei tablette

honorifique, dont la matière et la forme varient
selon le rang des dignitaires; donnée par l'empereur:
comme marque des fonctions publiques, cette pierre
doit etre tenue par le mandarin lorsqu'il se rend à
l'audience ou accomplit les actes de sa charge ; les
Choses précieuses, c'est-à-dire le papier, le pin-
ceau, l'encre et la pierre e broyer ; ce sont les
insignes du lettré ; la hache sacrée, figurée dans le
Chou-king, et qui désigne les grands guerriers.

Quelques autres marques expriment simplement
des voeux; ainsi le ling-tchy ou la celosie promet-
tent la longévité; quant a une feuille toujours en-
tourée de lemnisques, nous ne savons s'il faut la.
reconnaître pour celle du Ou-tong chanté par les
poètes ; on la voit sous les pieds de certaines divini-
tés, ou servant de support a des animaux sacrés.

Lorsque ces divers signes sont jetés dans la de-
coration generale et accompagnés de :sceptres, de
vases contenant des fleurs ou des plumes de paon,
ils constituent ce que l'on appelle l'ornementation

a modèles, et manifestent la noblesse ou la haute
position de ceux auxquels les porcelaines sont des-
tinées.
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2. Peintures polychromes.

Avant de décrire les divers systèmes de décora-
tion polychrome, il est indispensable de dire un
mot de la manière dont la peinture des vases s'exé-
cute en Chine. Le P. d'Entrecolles nous apprend
que dans une fabrique l'un a soin uniquement de
former le premier cercle coloré qu'on voit prés des
bords de la porcelaine; l'autre trace des fleurs que
peint un troisième ; celui-ci est pour les eaux et
les montagnes; celui-là pour les oiseaux et les au-
tres animaux. On ne s'attendrait certes pas
trouver dans un pays si éloigné de nos mceurs et

de nos doctrines économiques, le système de la di-
vision du travail un état aussi pratique. Mais,
avec de telles méthodes, tout individualisme dis-
paraft ; il n'y a plus de peintres, pas même d'école;
c'est une suite de générations travaillant sur un
patron séculaire, immobilise; c'est l'atelier dans sa
forme la plus matérielle, et l'ouvrage n'est plus
qu'un poncif plus ou moins défigure, selon qu'il
est tombé dans des mains plus ou moins habiles.

Il résulte de cette qui s'est mainte-
nue plusieurs siècles; qu'on peut classer par fa-
milles véritables les décors principaux des poteries
chinoises, et trouver un signalement applicable
l'universalité des pièces de chaque famille,
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Famille Chrysanthérao-pmonienne.

Elle est caractérisée par la predominance des
chrysanthemes et de la pivoine (ponia), qui en-
vahissent les fonds, surchargent les médaillons re-
serves, et se montrent même en relief dans les
appendices des vases ou .leur surface.

Une coloration particulière, simple et grandiose,
fait d'ailleurs ressortir l'effet ornemental de ces
elements décoratifs. Un bleu gris ou noirâtre, du
rouge de fer plus ou moins vif, et un or mat et doux
s'y balancent par masses a peu pres égales; dans
quelques cas assez rares • du vert de cuivre et du
noir s'unissent aux teintes fondamentales et consti-
tuent un genre pœonien riche.

Dans la composition, la fantaisie créatrice se
montre sous des aspects aussi varies qu'ingénieux;
cartouches et médaillons réguliers, savamment
espaces sur des fonds arabesques; draperies pen-
dantes soulevant leurs plis en tuyaux d'orgues,
pour laisser apercevoir un semé de rinceaux en
bleu sous couverte ; bandes irrégulières s'entre-
croisant, se cachant h. demi, comme si le peintre
avait jeté au hasard les croquis de son portefeuille
sur la panse des vases;, bordures richement bro-
dées de fleurs et d'or; mosaiques . aux patients dé-
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tails ; imbrications ; rinceaux; postes, grecques ;
tous les styles, toutes les combinaisons; voilà ce
que le curieux peut trouver sur ces porcelaines.

Les plus grandes reserves sont habituellement
occupées par des bouquets isolés ou sortant d'un
vase, et composes de pivoines et de chi-) santhemes
accompagnées parfois de tiges de graminées, des
branches du pêcher a fleurs et d'une sorte d'oeillet
aux fleurs multiples. D'autres fois, ce. sont des
'paysages avec fabriques, lacs, montagnes, rochers
surmontés de grands arbres.

Parmi ces diverses peintures, ou dans des car-
touches secondaires, ronds, ovales, polygonaux,

ou affectant la silhouette d'un fruit ou d'une feuille,
on rencontre le dragon, le fong-hoang, des chevaux,
des Ki-lin,des grues, des cailles ou les animaux du
cycle.

Partout, les details sont traces sans prétention
imitative ; les fleurs, les êtres animés se reconnais-
sent, mais il est evident que l'artiste a cherché les
masses, les grands effets, en négligeant a dessein
la perfection graphique, inutile dans des objets des-
tines 5. etre vus distance.

Les porcelaines chrysanthemo-poeoniennes, sont,
en effet, la poterie usuelle, le mobilier commun
de la Chine ; autour de l'habitation, dans les jar-
dins, on les voit servant e contenir les fleurs con-
pees ou, remplies de terre comme nos caisses de
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bois, porter des pins et des bambous de quelques
décimètres de hauteur, ou les plantes rares recher-
c tides des curieux ; a l'interidur;c'est la mettle chose;
les cornets; ces vases. sveltes et dlegants, se con-
ronnent d'une gerbe de nelumbos ou de pivoines
mou-tan; •les potiches ventrues aux couvercles rap-
pelant le toit des temples;renfermentlarecolte du
tsia; (the),: cette feuille bienfaisante, base 'de la
boisson usuelle de toutes les.classe's de la socidtd ;
les plats, poses sur. des etagkes;reÇOivent les fruits'
odorants destines fi parfumer les appartements,:et
notamment .le cddrat main: de Fo , dont . le sommet
se divise et se contourne comme des doigts crispes:

C'est encore cette famille qui fournit ordinaire-
ment le service de: table, service qui n'a rien de
commun 'avec-le.n6tre.: ainsi, les mets sont places
sur des plats que nous nommerions assiettes, ou
dans des. bols; et .chaque: conVive • rkdit les mo-
destes parts qui .1ni:sont'.d6Volues . dans des sou-
coupes, .devenues 'aSsiettes; et'dans de petits bols
hémispheriques.'Cette exiguite.,.des parts: est corn-
pensée .par la multiplicit6 des mets. Le the bouillant
et le sam-chou, sorte d'eau7de,vie de grain égale-

'Idea . chaude,: se boivent dans des petites tasses
avec ou sans anses,. et quelquefois couvertes de la
pièce qu'on nomme présentoir.

Nous ne prétendons pas que la table soit exclu-
sivement couverte de porcelaines pedoniennes;
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est meme des circonstances oh elle en doit porter
d'autres ; mais c'est hien la l'espece usuelle, et si
on la voit, comme nous l'avons dit, porter des in-
signes nobiliaires ou des emblern'es de dignites ,
c'est pour manifester le rang de ceux auxquels elle
appartient.

Famille verte.

Voici un nom qui n'a pas besoin d'étre explique ;
il est base sur un fait ostensible et frappant. Toutes
les pieces de cette famille brillent, en effet, de
l'éclat, souvent chatoyant,d'un beau vert de cuivre
tellement dominant, qu'il absorhe et efface les au-
tres couleurs.

On se rappelle que le vert, l'une des cinq cou-
leurs primordiales, correspond a l'élément du bois
et a l'est, et qu'il a été adopte comme livree par la
dynastie des Ming, mattresse de la Ch:ne de 1368

a 1615. On peut donc croire qu'en faisant prédo-
miner a ce point une couleur significative dans une
série de vases aussi nombreuse qu'homogene, les
artistes ont cédé h une intention religieuse ou
litique.

L'examen des décors de la famille verte confirme
cette supposition; presque toutes les scenes qui y
sont representees, ont un caractere hieratique ou
historique, et l'on peut meme, comme nous l'ex-
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nliquerons tout a l'heure, reconnaitre si ces com-
positions émanent de la secte des Tao-sse ou de
celle des Lettrés.

De méme pour les plantes ; a part certains décors
dits agrestes, oil des rochers sont charges et en-
tourés de tiges fleuries d'ceillets, de marguerites
ou de graminées legéres, autour desquelles volti-
gent des papillons et des insectes, la plupart des
fleurs sont symboliques. Ainsi le Nelumbo, cette
plante essentiellement bouddhique, s'étale com-
plaisamment sur la panse des vases. Ses feuilles
grandioses etendent leurs vastes ombrelles sur une
onde indiquee par de légers traits; ses fleurs, plus
ou moins avancées inclinent leurs coupes enteou-
vertes ou leurs rosettes de petales charnus sur des
tiges délicates, dont la texture spongieuse est ex-
primée par un contour finement ponctué.

Les couleurs employees pour ces representations
sont, en dehors du vert de cuivre, le rouge de fer
pur, le violet de manganese, le bleu sous couverte
toujours fin, et variant de la nuance celeste au la-
pis, l'or brillant et solide, le jaune brunatre et le
jaune pale émaillés, le noir en traits defies, rare-
ment en touches epaisses. Tout cela se détache sur
une pate d'un blanc pur, a couverte mate et par-
faitement unie, et forme un ensemble des plus
agréables a l'ceil.

Nous venons de dire un mot des sujets hierati-
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ques ou sacrés, examinons leurs formes principales.
Le plus fréquent de tous est celui qui représente la
théorie des huit immortels ; parfois chacun d'eux
est isolé, posé sur un nuage ou une feuille, et n'a
que sa valeur iconique : plus souvent tous sont réu •
nis sur une montagne céleste, le mont Li-chan peut-
être, et ils rendent hommage à un être supérieur,
tranquillement assis sur une grue qui plane dans
l'empyrée: à cet attribut aussi bien qu'à sa physio-
nomie, il est facile de reconnaître ce dieu suprême
pour Cheou-lao; nous sommes donc en présence
d'une composition de l'école du Tao, laquelle iden-
tifie le philosophe avec le Chang-ti. Cette secte, qui
cultive les sciences occultes et se livre aux enchan-
tements et à la magie, montrera plus souvent le
ciel que la terre ; ses tableaux offriront des person-
nages nimbés, entourés de flammes fulgurantes,
concourant à des actes surnaturels ; s'ils combat-
tent, les éléments fourniront les armes, et, comme
dans les récits homériques, les vaincus succombe-
ront engloutis sous des amas de nuages, entraînés
par des flots tumultueux, écrasés sous les coups
du tonnerre. Lorsque le peintre abandonne les
hautes régions pour s'occuper de la terre et qu'il
emprunte à l'ancienne histoire quelque épisode di-
gne d'être offert en exemple aux âges à venir, il
aime encore à y faire sentir l'intervention céleste ;
les dieux apparaissent dans les nues prêts à domi-
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ner les événements et à faire pencher la balance
du sort en faveur de leurs élus.

Les Lettrés, maintenus par Confucius dans le
sentier de la philosophie, seront bien autrement
réservés dans leurs figurations ; sans discuter sur la
nature ni sur le rôle de la divinité, ils se bornent
à lui rendre hommage selon les rites anciens; le
respect de la tradition leur tient lieu de foi, et s'ils
ont à manifester l'intervention céleste dans les
événements humains, ils l'expriment par l'appari-
tion des dragons, du ki-lin et du fong-hoang, con-
formément à la doctrine des livres saints.

Mais leurs sujets de prédilection seront tirés de

l'histoire des anciens empereurs ou de celle dts
hommes illustres ; aussi, rien n'est plus fréquent,
parmi les vases verts, que les coupes des Grands

lettrés.

L'une des sources les plus fécondes de la pein-
ture chinoise est le San-koue-tchy ; le livre qui
porte ce titre est en effet l'un des plus intéressants
qu'on puisse lire ; il retrace l'histoire des trois
royaumes, alors que le pays divisé par les intérêts
d'une foule de seigneurs féodaux, cherchait à re-
trouver le calme sous le sceptre d'un souverain
unique. Ces luttes ont nécessairement donné lieu
à une foule de traits héroïques; elles ont permis à
tous les hommes doués de mérite et de courage,
de se faire remarquer et d'arriver au premier
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rang ; ils n'est donc pas étonnant que les scènes
du san-koue-tchy, la représentation des grands
hommes de cette époque reculée (l'époque des
trois royaumes s'étend de 220 à 618) soient bien

accueillies chez les dignitaires et dans les palais.

Pour bien faire comprendre, d'ailleurs, l'impor-
tance du rôle que jouent les vases dans la vie
intime des Chinois, il est peut-être nécessaire de
rappeler ici ce qu'est la maison d'un grand per-
sonnage et quels sont les actes qui s'y accom-
plissent.
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La politesse, le respect du rang et de l'âge, sont
les premières vertus de l'homme bien élevé ; aussi,
l'hospitalité s'exerce-t-elle, au Céleste Empire,
avec un soin, nous dirions presque une ostenta-
tion dont nous ne pouvons avoir l'idée dans notre
vie active et occupée ; il y a donc en Chine une
salle de réception chez tout le monde, et le mobi-
lier de cette salle consiste uniquement en étagères
chargées de vases de fleurs, et en rouleaux sus-
pendus aux murailles, et inscrits de sentences ou
couverts de, peintures estimées : or, il est de bon
goût de choisir les éléments de cette décoration de
telle sorte qu'elle puisse flatter l'hôte, et s'harmo-
nier avec ses fonctions et les actes de sa vie. Est-
ce un guerrier? les vases lui montreront le Mars
chinois ou les grands généraux des anciens jours,
les cdmbats, les revues, les tournois, toutes ces
peintures que la famille verte aborde dans ses
plus beaux spécimens. Est-ce un lettré,. un poète?
il verra partout, sur les potiches, les écrans montés
en bois de fer sculpté, la figuration de Koung-tseu,
celle de Pari-hoei-pan, la femme célèbre comme
écrivain et comme historiographe, ou bien la sin-
gulière image de Li-taï-pe, ivrogne que la fable
prétend élever au rang des demi-dieux, et qui
aurait été enlevé au ciel sur un poisson mon-
strueux.

Voilà pour le côté civil ; au point de vue reli-
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gieux les vases ont bien un autre rôle. Bien qu'il
y ait en Chine des monuments pour le culte pu-
blic, les Thun, grands autels en plein air, les Miao,
grands temples, et les Thse ou petits temples, cha-
cun a, chez soi, un lieu réservé pour les cérémo-
nies sacrées ; on y voit souvent la figure de Fo, celle
de Kouan-in, de Tsao-Chin, l'esprit du foyer, ou de
Chin-nong, cet ancien roi qui apprit aux hommes
à faire cuire leurs aliments; mais ce qu'on ne sau-
rait manquer d'y voir, ce sont les tablettes des
ancêtres, car toutes les sectes religieuses ont
maintenu ce culte au premier rang.

L'autel sur lequel reposent ces choses saintes
est une table plus ou moins longue, installée or-
dinairement devant un tableau religieux, et meu-
blée ainsi : des vases à brûler les parfums, ou
tings ; les vases d'accompagnement qui contiennent
un petite pelle et des bâtonnets de bronze pour at-
tiser le feu ; des coupes pour contenir le vin des
offrandes; d'autres coupes, de forme particulière,
pour les libations; des flambeaux et des potiches
ou des cornets remplis de fleurs.

Le nombre des vases de sacrifice n'est, d'ailleurs,
pas arbitraire ; l'empereur en employait neuf; les
nobles sept ; les ministres d'État cinq et les lettrés
trois. Il est bien entendu encore qu'anciennement
la matière des coupes était graduée ; celles de
l'empereur étaient en or; celles des ministres en
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cuivre ; celles des lettrés en airain. Depuis, il s'est
établi une liberté plus grande et le mérite d'art a
pu élever la porcelaine au niveau des plus riches mé-
taux. Nous avons même souvent rencontré de simples
bols ou des coupes basses (ce que nous appellerions
des compotiers), qu'une inscription tracée sous le
pied indiquait comme propres à remplacer le

brûle-parfum de métal ; on y lisait : Ting de rare et

extraordinaire pierre précieuse. Ici l'hyperbole est
évidente, mais elle ne doit pas surprendre chez un
peuple rusé qui cherche même à tromper ses
dieux en faisant souvent des offrandes de ronds de
papier doré qui doivent être accueillis comme de
la bonne monnaie.

Par leur élégance, la recherche de leur forme



CIIINE.	 97

et de lent décor, les vases de la famille verte sont
certes bien dignes d'orner les autels; nous repro-
duisons ici une coupe Tsio, destinée aux libations,
et qui est aussi charmante d'ensemble que de dé-
tails; des dragons à queue fourchue entourent
l'anse et le déversoir ; des fong-hoang, séparés par
un groupe de nuages, ornent son bord, et la panse
montre la tête fabuleuse du dragon avec ses yeux
largement ouverts et ses dents aiguës.

Quel rôle devaient jouer dans la vie religieuse,
des théières ornées des immortels, des bols repré-
sentant l'hommage rendu aux étoiles san-hong,
des soucoupes où les fong-hoang et les ki-lin sont
entourés des nuages et du tonnerre? lies études
ultérieures nous l'apprendront peut-être.

Famille rose.

La famille rose tire encore son nom de son
aspect physique ; elle a pour base décorante un
rouge carminé dégradé jusqu'au rose pale et obtenu
de l'or; c'est ce qu'on nomme en Europe pourpre

de Cassius ou rouge d'or.

Toujours mêlée à un véhicule abondant, cette
couleur forme relief sur la couverte; le même ca-
ractère se rencontre dans la plupart des teintes
douces qui l'accompagnent; la porcelaine rose est
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donc émaillée par excellence et ce caractère frap-
pant lui a valu la dénomination spéciale de porce-
laine de Chine, bien qu'ailleurs et au Japon surtout
on ait peint en relief.

Au point de vue de la fabrication, la famille rose

se compose de pièces parfaites, blanches, et parfois
si minces qu'on leur a donné, en Chine, le nom de
porcelaines sans embryon, et ici, celui de vases co-
quille d'ceuf. Les matières décorantes sont toutes
celles dont dispose la céramique orientale ; les
peintres y ont épuisé les ressources complètes de
leur palette, et les ont combinées avec un rare
bonheur.

La famille rose semblerait donc devoir fournir
aux Chinois leurs vases de prédilection ; il n'en est
point ainsi : le plus grand nombre des pièces brille
d'une fantaisie annonçant l'emploi purement dé-
coratif. Une bordure richement motivée, à pen-
dentifs arabesques, à coins gracieusement repliés
sur eux-mêmes, à compartiments diversement co-
loriés, entoure un bouquet de fleurs ou une ter-
rasse plantureuse sur laquelle courent des cailles,
des oies ou des chevaux singulièrement enluminés.
Lorsque des figures apparaissent, elles ont un ca-
ractère familier : ce sont de jeunes femmes pro-
menant leurs enfants ou se reposant sous des pê-
chers fleuris ; des jeunes filles se balançant sur
une escarpolette ; des dames dans un intérieur
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s'offrant des bouquets ou s'enivrant du parfum
des nelumbos placés dans des vases; parfois on y
voit une servante gravissant les degrés d'un pavil-
lon bâti sur l'étang couvert de fleurs, et rapportant

son odorante récolte à des femmes qui, dans l'in-
térieur, garnissent des corn( ts et les disposent
sur les tables et les étagères. C'est là une allu-
sion à la fête des nelumbos célébrée avec non
moins de pompe, dans le gynécée chinois, que ne
l'est celle des tulipes dans les sérails musul-
mans.

Quelques scènes sont tirées du théâtré ; pour
citer un exemple des plus connus, nous rappel-
lerons cette jeune fille qu'on voit demeurer inter-
dite dans un coin de son jardin, tandis qu'un
jeune homme en escalade la muraille après
avoir pris la précaution de jeter ses chaussures
devant lui : c'est un épisode du Si-siang-ki, Histoire
du pavillon d'occident, drame lyrique écrit par
Wang-chi-fou vers 1110.

De grandes pièces montrent des sujets compli-
qués; de vastes palais où le souverain, entouré de
sa cour, préside à des réceptions solennelles, à des
tournois et à des revues; des femmes à cheval,
lancées à fond de train, se poursuivant en agitant
des lances à panonceaux flottants. Est-ce, vers
l'an 300 de notre ère, ce monarque des provinces
du Nord dont parle l'histoire, qui fait évoluer le
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régiment a de dames à la taille fine et déliée, qui,
montées sur des coursiers légers, avec des pa-
rures et des robes élégantes, pour faire ressortir
leurs belles figures, lui servaient de gardes du
corps?

Quant aux figurations sacrées, elles sont si peu
nombreuses qu'on doit les regarder comme une
exception ; elles n'ont rien, sauf les couleurs, qui
les distingue de celles de la famille verte.

La famille rose a-t-elle une date particulière?
Doit-on la croire contemporaine des autres, ou
issue d'une découverte fortuite et postérieure?
Nous avons cru longtemps et nous pensons encore
qu'il faut attribuer-sa création au désir d'imiter
les admirables porcelaines du Japon, qui, même
au dix-septième siècle, selon le témoignage des
missionnaires, étaient encore apportées en Chine
pour orner les intérieurs somptueux et pour être
offertes en présent.

Mais un fait irrécusable est désormais établi;
c'est que la famille rose chinoise a fourni des
coupes de la plus admirable pâte et du décor le
plus fin, sous la période Houng-tchy (de 1488

1505). Nous avons pu voir une série importante de
ces pièces, peintes d'animaux, d'oiseaux, de fleurs
et d'insectes. Les nombreuses coupes des Grands

lettrés souvent doublées de rouge d'or, et qui se
rapprochent du même faire, doivent donc être du
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seizième siècle, et les vases du style de la famille
verte où se manifestent seulement quelques teintes
roses, remontent évidemment à la moitié du quin-

zième siècle.



CHAETRE 1V.

Inscriptions des porcelaines.

On comprend de quelle importance il peut être,
pour l'étude des porcelaines de Chine, de lire les
inscriptions qu'elles portent. Le cadre de ce livre
ne permet pas de développer ici l'histoire de l'écri-
ture chinoise, et de donner les chronologies au
moyen desquelles on peut traduire les dates cy-
cliques ou les nien-hao. Les curieux trouveront ce
travail dans un autre de nos ouvrages intitulé :
Histoire artistique, industrielle et commerciale de la

porcelaine. Cependant nous devons expliquer ce
qu'est un nien-hao et mentionner surtout la forme
particulière de certaines autres inscriptions.

Au Céleste Empire, un homme qui passe de la
vie privée dans la vie publique, peut modifier son
nom pour le mettre en harmonie avec ses fonctions
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nouvelles, ou pour exprimer les dignités dont il a
été revêtu; mais le souverain, en arrivant au trône,
doit perdre son individualité afin de se confondre
mieux dans le grand pouvoir qu'on appelle-la dy-
nastie. Après sa mort, et par un jugement ana-
logue à celui des anciens Égyptiens ; on pèse ses
actes, et selon leur mérite, on crée la dénomination
sous laquelle il ira prendre rang dans la salle des
ancêtres. Ainsi, quand l'illustre fondateur de la

dynastie des Ming était encore un obscur particu-
lier, son nom était Tchou-youan-tchang; lorsqu'il
commanda les troupes qui bientôt le proclamèrent
leur chef, on l'appela Tchou-Kong- tseu ; devenu
maître du Kiang-nan, il prit le titre de Ou-Koue-

Kong, &est-à-dire prince de Ou; enfin sa tablette
commémorative le désigne comme le grand aïeul
de la dynastie brillante, Ming-taï-tsou.

Or, pour tenir lieu du nom personnel auquel il
renonce, et qu'on ne saurait prononcer sans en-
courir la peine de mort, le souverain impose aux
années de son règne une épithète significative qui
sert à le désigner lui-même : Ming-taï-tsou; empe-
reur par la force des armes, choisit pour exprimer
sa puissance, les mots*Hong-wou, grand guerrier ;
son successeur, élevé sans conteste, put laisser re-
poser l'épée et faire fleurir les arts, il s'appela
Kian-wenpii ; l'empereur restaurateur des lettres.
Voilà le nien-hao.
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L'inscription impériale se compose le plus sou-
vent de six caractères; les deux premiers, Ta-ming,

Taï-ths' ing expriment la dynastie (les Ming de 1368
à 1615; les Tsing, de 1616 à l'époque actuelle); les
deux suivants sont le nien-hao ; Siouan-te (1426 à
1435), Tching-te (1506 à 1521), Khang-hy (1662 à
1722), Kien-long (1736 à 1795) ; lés deux derniers,
rien-tchy, signifient : fabriqué pendant les années,
et sont invariables.

Depuis les premières années du dix-huitième
siècle, l'usage s'est établi de remplacer l'inscription
en caractères réguliers par une sorte de cachet
carré où les signes, composés de lignes rectangu-
laires, affectent la forme d'écriture appelée siao-

ichottan. Cette forme, assez difficile à lire, même
pour les Chinois non paléographes, était restée
inexpliquée en France : poussé par les exigences
de nos études spéciales, nous avons essayé de com-
bler cette lacune en nous créant un dictionnaire qui
nous permit de lire au moins les inscriptions des
vases. Voici le résultat de nos travaux à cet égard.

Une précieuse coupe ayant appartenu à l'empe-
reur Kien-long, nous a montré le siao-tchouan em-
ployé en ligne horizontale, de droite à gauche, et
facilement divisible en caractères distincts : on y lit:

^I^'^^^^ ÎYm lill
Tchy	 Nien	 Long	 Kien Thsing	 Taï
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Tchy, fabriqué; Nien, dans la période; Kien-long
(nien-hao, de 1736 à 1795); Taï thsing de la .dynas-
tie des Thsing (c'est-à-dire très-pure). La même
inscription groupée en cachet prend cette forme :

reTel Nien Kien Taï

nain Tchy Long Thsing

Nous allons donner maintenant les cachets des
autres souverains Mongols, dans leur ordre chro-
nologique.

Youn-tching, 1723 à 1735. Nous n'avons jamais
rencontré son cachet sur la porcelaine.

Kien-long, 1736 à 1795 (voir ci-dessus).

,	 1	 J	 •

q 
Kia-king, 1796 à. 1820.

(<<
Tao-konang,1821 à 1850.

Il	  111

..121.4 p
Hien-fong, 1851;

4 ri i
cet empereur est celui qui prit la fuite au mo-
ment où nos troupes marchaient sur sa capitale
et qui est mort peu de temps après, laissant les
rênes de l'État entre les mains du prince Kong,
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nommé régent pendant la minorité du souverain.
actuel.

Les cachets dont nous venons de donner la figure
peuvent, comme les inscriptions en caractères kiai
ou réguliers, se réduire à quatre signes, le nien-
hao formant le premier digramme, et la formule
nien tchy, composant le second. Dans ce cas, on le
voit, c'est le nom de la dynastie qui disparatt seul,
et ici l'inconvénient est d'autant moins grand que
la plupart des cachets se rapportent aux Taï-thsing;
les Ming faisaient dater en caractères réguliers,
ou en ta-tchouan , écriture antique, dérivée du

kou-wen.
Mais si ces inscriptions sont intéressantes au

point de vue de l'histoire des vases, il en est qui
le deviennent pour l'étude des moeurs, et celles-ci
doivent particulièrement nous occuper.

En Chine, dès la plus haute antiquité, il a existé
une sorte de journal officiel destiné à conserver la
mémoire des services éminents rendus au pays ;
Tse qui, proprement, signifie livre , écriture, est
devenu le nom des actes publics qui accordaient
ces mentions honorables. Lorsqu'un fonctionnaire
les avait plusieurs fois méritées, le souverain lui
décernait un vase Tsun ou honorifique gravé de
l'inscription dédicatoire. C'était un titre à toutes
sortes d'immunités.

Cette antique forme de récompense a persisté
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en se modifiant dans son expression; aux vases de
métal précieux ont succédé des dons plus maté-
riellement utiles, tels qu'une maison dans la ville
ou aux champs; mais toujours l'inscription ho-
norante en a consacré la valeur, et nous voyons par
le code chinois que cette inscription était un gage
d'inviolabilité, et qu'il fallait à la justice une auto-
risation de l'empereur pour franchir, même dans
un intérêt de vindicte publique, le seuil protégé
par la formule sacrée. Or, ceux, qui obtenaient une
aussi haute récompense ne manquaient 'pas de la
faire mentionner sur les choses à leur usage, et
nous avons pu trouver des porcelaines inscrites de
cette formule : Personnages élevés aux honneurs et à
la fortune, à cause de leur mérite et de services (rendus
à l'État) . L'année kia-chin, sous la dynastie actuelle, Sié-
tchu-chin s'établit dans une maison de plaisance donnée
par l'empereur.

On comprend combien les choses portant de
pareilles mentions sont rares; il n'en peut être de
même des Pièces destinées aux cadeaux fréquents
que se font les Chinois, soit à l'époque de leur nais-
sance , soit au renouvellement de l'année ., soit
enfin lorsqu'une nomination officielle appelle un
homme aux charges publiques. Dans tous les cas
l'objet offert prend le caractère de Jou-y, voeu de
bon augure, et il 'porte une inscription plus ou
moins compliquée, comme fou, bonheur; cheou,
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longévité ; fou-kouey-tch,ang-tchun , la fortune, les
dignités, un printemps éternel; cheou-pi-nan-chan,

fou-jou-tong-he, longévité comparable à celle de
la montagne du Midi , bonheur grand comme la
mer d'Orient! Il est des formules moins banales,

H. CATÏAIACCe	 CHARLOT ---

Vase en porcelaine'jaune orné de signes Longévité.

celle-ci, par exemple : Tchoang-youen-ki-ti, puissiez-
vous obtenir le titre de Tchoang-youen ! Ce titre
est donné au concours, il ouvre la porte de l'aca-
démie des Han-lin et assure un rang éminent dans

l'État.
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Nous n'étendrons pas ces descriptions en rappe-
lant ici la forme des inscriptions explicatives qui,

ayant rapport à un sujet représenté et inconnu
pour nous, demeurent trop obscures dans leur
concision.

Nous ne dirons rien non plus des légendes, si
souvent menteuses, dont le but serait de qualifier
la porcelaine qui les porte de Jade, de pierre pré-
cieuse comme les perles, ou de la déclarer digne
d'être offerte en présent. Il est un genre d'inscrip-
tion beaucoup plus curieux, qu'on trouve à l'exté-
rieur de la plupart des pièces du siècle dernier,.et
qui a une origine historique. Ce sont les fragments
d'une ode devenue célèbre, consacrée au thé par
l'empereur Kien-long. Voici la traduction de cette
oeuvre littéraire : « La couleur de la fleur Mei-hoa
n'est pas brillante, mais elle est gracieuse; la bonne
odeur et la propreté distinguent surtout le Fo-
cheou ; le fruit du pin est aromatique et d'une
odeur attrayante ; rien n'est au-dessus de ces trois
choses pour flatter agréablement la vue, l'odorat
et le goût. En même temps, mettre sur un feu mo-
déré un vase à trois pieds dont la couleur et la
forme indiquent de longs services; le remplir d'une
eau limpide de neige . fondue ; faire chauffer cette
eau jusqu'au degré qui suffit pour-blanchir le pois-
son ou rougir le crabe ; la verser aussitôt dans une
tasse faite de terre de Yué, sur de tendres feuilles
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d'un thé choisi; l'y laisser en repos jusqu'à ce que
les vapeurs, qui s'élèvent d'abord en abondance,
forment des nuages épais, puis'viennent à s'affai-
blir peu à peu, et ne soient plus enfin que quelques
légers brouillards sur la superficie; alors humer
sans précipitation cette liqueur délicieuse , c'est
travailler efficacement à écarter les cinq sitjets
d'inquiétude qui viennent ordinairement nous as-
saillir. On peut goûter, on peut sentir, mais on ne
saurait exprimer cette douce tranquillité dont on
est redevable à une boisson ainsi préparée.

,( Soustrait pour quelque temps au tumulte des
affaires, je me trouve enfin.seul dans ma tente, en
état d'y jouir de moi-même en liberté ; d'une main
je prends un Fo-cheou que j'éloigne où que j'ap-
proche à volonté ; de l'autre, je tiens la tasse au-
dessus de laquelle se forment encore de légères
vapeurs agréablement nuancées ; je goûte par in-
tervalle quelques traits de la liqueur qu'elle con-
tient; je jette de temps en temps des regards sur
le 11Iei-hoa; je donne un léger essor à mon esprit,
et mes pensées se tournent sans effort vers les
sages de l'antiquité. Je me représente le fameux
Ou-tsiouan ne se nourrissant que du fruit que porte
le pin ; il jouissait en paix de lui-même dans le
sein de cette austère frugalité; je lui porte envie
et je voudrais l'imiter. Je mets quelques pignons
dans ma bouche et je les trouve délicieux. Tantôt
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je crois voir le vertueux Lin-fou façonner de ses
propres mains les branches de l'arbre Mei-hoa.
C'est ainsi, dis-je en moi-même, qu'il donnait quel-
que relâche à son esprit, déjà fatigué par de pro-
fondes méditations sur les objets les plus intéres-
sants. Je regarde alors mon arbrisseau, et il me
semble qu'avec Lin-fou j'en arrange les branches,
pour leur donner une nouvelle forme. Je passe de

chez Lin-fou chez Tchao-tcheou , ou chez Y
tchouan; je vois le premier, entouré d'un grand
nombre de petits vases dans lesquels sont toutes •
les espèces de thé, en prendre, tantôt de l'une,
tantôt de l'autre, et varier ainsi sa boisson ; je vois
le second boire .avec une profonde indifférence le
thé le plus exquis, et le distinguer à peine de la
plus vile boisson. Leur goût n'est pas le mien,
comment voudrais-je les imiter ?

« Mais j'entends qu'on bat déjà les veilles, la nuit
augmente sa fraîcheur; déjà les rayons de la lune
pénètrent à travers les l'entes de ma tente et frap-
pent de leur éclat le petit nombre de meubles qui
la décorent. Je me trouve sans inquiétude et sans
fatigue, mon estomac est dégagé et' je puis sans
crainte me livrer au repos. C'est ainsi que, suivant
ma petite capacité, j'ai fait ces vers au petit prin-
temps de la dixième lune de l'année ping-y u (1746)
de mon règne.

« KIEN-LONG. »



CHAPITRE V.

Poteries singulières et diverges.

Nous avons passé en revue les poteries antiques
et les porcelaines bleues et polychromes , mais
nous n'avons point mentionné certaines espèces
singulières par leur façonnage ou leur matière. .

Il existe des garnitures de vases (réunion de
trois, cinq ou sept pièces) dites réticulées, dont la
paroi extérieure, entièrement découpée à dessins
arabesques, est superposée à un second vase de
forme analogue, ou simplement cylindrique, peint
de bleu : l'effet de ces pièces est saisissant; on ne
comprend pas d'abord qu'elles aient une solidité
proportionnée à leur volume. L'enveloppe réticu-
lée a été appliquée aux services à thé ; le réseau
extérieur des tasses permet de les tenir à la main,
malgré la chaleur du liquide qu'elles . contiennent.

8
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Finedécoration des plus remarquables est celle
à jours cloisonnés ; des fleurons symétriques plus
ou moins multipliés, des rinceaux ou des fleurs,
ont été percés dans la pâte, puis la couverte onc-
tueuse du vase a rempli les vides, formant un
dessin déjà visible à la lumière directe, et d'une
rare élégance lorsqu'on l'observe en transparence.
Ce façonnage, appelé travail à grains de riz, est
charmant et pourrait être exécuté dans nos fa-
briques.

Les céramistes du Céleste Empire semblent
d'ailleurs se complaire dans une lutte incessante
contre les difficultés ; ils font des vases dont le
milieu de la panse est découpé par une solution
de continuité à contours arabesques; les deux par-
ties sont séparées sans pouvoir jouer l'une sur
l'autre, et l'on se demande comment elles ont pu
cuire sans se souder. D'autres fois, une partie mo-
bile comme un anneau tourne entre le col et le
renflement d'une pièce, et glisse à frottement,
sans jeu sensible, ce qui devient plus inexplicable
encore.

Lorsqu'on voit de pareils tours de force, on se
rend difficilement compte de ce passage du P. d'En-
trecolles : « La porcelaine qu'on transporte en
Europe se fait toujours sur des modèles nou-
veaux, sàuvent bizarres et où il est difficile de
réussir. Les mandarins, qui savent quel est le
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génie des Européens en fait d'invention, m'ont
quelquefois prié de faire venir d'Europe des des-
sins nouveaux et curieux, afin de présenter à
l'empereur quelque chose de singulier. D'un autre
côté, les chrétiens me pressaient fort de ne point

fournir de semblables modèles ; car les mandarins
ne sont pas tout à fait si faciles à se rendre que nos
marchands, lorsque les ouvriers leur disent qu'un
ouvrage est impraticable ; et il y a souvent bien
des bastonnades données avant que le mandarin
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abandonne un dessin dont il se promettait de
grands avantagés..

11 était assez naturel qu'un pays aussi bien
doué que la Chine sous le rapport des éléments
feldspathiques, se livrât particulièrement à la fa-
brication de la porcelaine, pourtant les autres
genres de poteries n'ont pas été négligés, bien
qu'il faille restituer aujourd'hui à la poterie trans-
lucide une foule de produits que Brongniart classait
parmi.les grès cérances.

Telle est la porcelaine de seconde qualité qui a
servi anciennement à fabriquer des objets d'une
très-fine exécution et surtout des figurines de di-
vinités ou de personnages célèbres. La pâte en est
très-lustrée, d'apparence granuleuse, et pourtant
elle se prête à toutes les finesses du moulage.
Habituellement, les pièces sont couvertes en émaux
colorés où dominent le jaune et le vert; certains
services à compartiments symétriques ont un fond
vert qui imite les flots de la mer et où sont réservés
des signes honorifiques et des nuages et la foudre.

Pourtant les poteries de grès sont connues en
Chine, et il en est une qui y est particulièrement
estimée ; c'est la matière tine,*dense , serrée, habi-
tuellement d'un brun rouge que nous nommons
'baccara ou bucaro, d'un mot emprunté à la langue
portugaise. Les meilleures argiles pour la fabri-
cation de ces poteries se trouvent, dit-on, à Wou-
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sse-hien , dans le Kiang-nan. Mais il est certain
qu'il y a un choix à faire dans les boccaros,. et que
tous, à mérite artistique égal, ne sont pas recher-
chés au même point. Il y a des vases d'une terre
gris jaunâtre semée de lamelles imperceptibles
de mica, dont le prix est inestimable ; ils ont, pa-
raît-il, , une odeur musquée qui communique au
thé une saveur particulière. Nous avons vu une
théière de cette espèce sans autre ornementation
qu'une légende en vieux caractères indiquant avec
quel respect on devait traiter la pièce, et quelles
précautions il fallait prendre pour préparer la
boisson qu'elle devait contenir.

Une autre terre presque jaune piquetée de points
rouges, sert particulièrement à formuler des pièces
décoratives formées de groupes de fruits et, no-
tamment de pêches de longévité.

Quant aux boccaros rouge et brun, on en fait des
services à reliefs d'une excessive finesse, ou même
on modèle des pièces d'assez grande dimension
telles que des pi-tong en forme de tronc d'arbre,
des boeufs, emblèmes de l'agriculture, des oiseaux
ou animaux sacrés accolés d'un petit tube dans
lequel se fiche le Kiang, bâton odorant destiné à
parfumer les intérieurs ou la salle des ancêtres.

Des tasses sont souvent gravées de légendes en
creux faisant allusion au plaisir de l'ivresse ; celle-
ci : « Que les derniers replis du coeur soient sa-
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tisfaits comme devant un parterre de fleurs '
annonce assez la satisfaction béate d'une demi-
ébriété. Cette autre : « En dehors de ceci, quoi
chercher encore 1 » exprime encore mieux la pas-
sion suprême d'un épicurien.

Essentiellement apte à prendre les formes com-•
pliquées et les empreintes - délicates, ce genre de
grès peut s'offrir sous des aspects imprévus ; on
rencontré des théières imitant un char à deux
roues ; un moulin à eau qui tourne par la seule
force de la vapeur ; des vases à surprise inondent
celui qui en ignore le secret ; certaines pièces
s'emplissent par le dessous, d'autres par l'anse;
il semble, en un mot, que les artistes aient cher-
ché à compenser par les détails curieux ce que
peut avoir de monotone une terre assez triste de
couleur.

Mais que disons-nous ? Les Chinois sont-ils ja-
mais embarrassés pour donner de l'éclat aux ma-
tières qui en manquent? Le boccaro est triste ; on
le recouvre en tout ou en partie des plus brillants
émaux. Sur l'espèce brune, nous avons vu courir
des bordures arabesques, et se développer des dra-
gons entourés de nuages ; l'aspect de ce décor en
demi-relief rappelle la sévérité des vieux bronzes
enrichis d'émail cloisonné.

Pour obtenir un effet plus riant, le grès est
parfois recouvert entièrement de couleurs vives
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et imite l'émail peint. Ce genre est généralement
moins ancien que l'autre.

Par une invention diabolique, les Chinois ont
imaginé de chercner dans l'ivresse extatique de la
vapeur d'opium, une compensation aux misères
et aux ennuis de la vie de chaque jour ; cette in-
vention les abrutit et les livre sans forces à leurs
ennemis de tout genre; elle décime les popula-.
tions , mais elle satisfait ceux qui en usent, et la
passion l'emporte nécessairement sur la raison.

Or, pour pratiquer leur empoisonnement quo-
tidien, les hommes du Céleste Empire ont trouvé
deux moyens, ou ils aspirent . la fumée de la résine
narcotique pour obtenir une intoxication indi-
viduelle, égoïste ; ou ils la soufflent dans l'atmo-
sphère d'une salle spéciale ; c'est l'empoisonne-
ment collectif. Le récipient qui reçoit l'opium est
une petite pièce céramique charmante, digne d'un
meilleur usage. La pâte , excessivement fine ,
blanche et friable, de, l'aspect de notre terre de

pipe, est recouverte d'émaux brillants formant un
fond sur lequel se détachent des fleurs ou des ara-
besques ; tout cela est parfaitement glacé, pur de
ton, et exécuté avec ce soin minutieux et plein de
goût qui caractérise les oeuvres chinoises. La forme
du récipient concourt à cette élégance ; c'est un
•sphéroïde turbiné dont le sommet légèrement
évasé et percé d'un trou, reçoit le grain d'opium;
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la base , prolongée par un court cylindre non
émaillé, s'insère dans l'ouverture d'un tube en
bambou, en ivoire, ou même en matière précieuse.

La riçhesse extrême du Céleste Empire en ma-
tières céramiques, peut seule faire comprendre
comment cette terre et ses charmants émaux res-
tent condamnés à un emploi aussi borné que les
pipes à opium. Dans les mains de nos artistes, les
mêmes matières s'appliqueraient à des oeuvres du
plus grand luxe.

Nous pourrions étendre à l'infini l'histoire des
poteries exceptionnelles et curieuses de la Chine ;
mais notre étude resterait incomplète si nous ne
signalions pas les singularités et les fables aux-
quelles la porcelaine a donné naissance lorsqu'elle
est parvenue chez nous.

Voici ce qu'écrivait en latin G. Pancirol, et ce
que traduisait, en 1617, Pierre de la Noue. « Les
siècles passés n'ont point veu de porcelanes qui
ne sont qu'une certaine masse composée de piastre,
d'oeufs, d'escailles de locustes marines, et autres
semblables espèces, laquelle estant bien unie et
liée ensemble est cachée sous terre secrètement
par le père de famille qui l'enseigne seulement à
ses enfants, e: y demeure octante ans sans voir le
four, après lesquels ses héritiers l'en tirant et la
trouuant proprement disposée à quelque ouurage, -
ils en font ces précieux vases transparents et si
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beaux à la veue en forme et en couleur que les
architectes n'y trouvent que redire, la vertu des-
quels est admirable d'autant que si on y met du
venin dedans ils se rompent tout aussitost.

« Celuy qui une fois enterre cette matière ne la
releve iamais, ains la laisse à ses enfants, nepueux
ou héritiers, comme un riche thrésor pour le pro-

fit qu'ils en tirent, et c'est bien de plus haut prix
que l'or, combien que rarement il s'en trouue de
vraye, et qu'il s'en vend assez de faussé.

Ces croyances ridicules étonnent de la part
d'hommes aussi instruits que Pancirol ; mais ce
qui prouve combien est durable et facile à s'enra-
ciner dans les masses, l'émotion produite par une
matière inconnue, importée de loin, c'est qu'en 1716,

c'est-à-dire un siècle après la publication de Pierre
de la Noue, ces vers burlesques, empruntés à
l'Embarras de la foire de Beaucàire, exprimaient
les mêmes idées :

Allons à cette porcelaine,
Sa beauté m'invite et m'entralne,
Elle vient du monde nouveau,
L'on ne peut rien voir de plus beau.
Qu'elle a d'attrait et qu'elle est fine !
Elle est native de la Chine.
La terre avait au moins cent ans,
Qui fit des vases si galants.
Pourquoi faut-il qu'ils soient fragiles
Comme la vertu dans les villes?
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De tels bijoux en vérité
S'ils avaient la solidité
De l'or, de l'argent et du cuivre,
Jusques chez eux se feraient suivre ;
Car outre leur attrait divin
Ils ne souffrent point le venin,
Ils font connaitre le mystère
Des bouillons de la Brinvillière,
Et semblent s'ouvrir de douleur
Du crime de l'empoisonneur.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que la porce-
laine est, au contraire, à raison de son imperméa-
bilité, la matière que l'on * emploie spécialement
dans les laboratoires de chimie, pour contenir et
chauffer les acides concentrés..

Furetière, au mot Pourcelaine de son glossaire

répète cette autre singularité : « François Cauche,
en son voyage de Madagascar, fait mention d'un
service de pourcelaine et d'un bocal de terre qui
avaient été pris proche le tombeau de Mahomet,
qui a cette propriété que lorsqu'on jette de l'eau
dedans ou qu'on l'expose au soleil , elle la rafraî-
chit au lieu de l'eschauffer. » Il y a ici une erreur
de nom ; la prétendue porcelaine est la terre per-
méable et réfrigérante dont on fait les alcarazas.

Terminons par un extrait des lettres du P. d'En-
trecolles. On y verra combien les voyageurs doi-
vent se méfier des renseignements pris à la légère ;
voici ce passage :
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Chaque profession, en Chine, a son idole parti-
culière ; il n'est donc pas étonnant qu'il y ait un
Dieu de la porcelaine. On dit qu'autrefois, un em-
pereur voulut absolument qu'on lui fît des porce-
laines sur un modèle qu'il donna. On lui repré-
senta que la chose était impossible ; mais toutes
ces remontrances ne servirent qu'à exciter de plus
en plus son envie. Les empereurs de Chine sont,
pendant leur vie, les divinités les plus redoutées
de la Chine, et ils croient que rien ne doit s'oppo-
ser à leurs désirs. Les officiers chargés par le
demi-dieu de surveiller et d'activer les travaux,
usèrent de rigueur à l'égard des ouvriers. Ces
malheureux dépensaient leur argent, se donnaient
bien de la peine, et ne recevaient que des coups.
L'un d'eux, dans un mouvement de désespoir, se
lança dans la fournaise allumée et y fut consumé
à l'instant. La porcelaine qui s'y cuisait en sortit,
dit-on, parfaitement belle et au gré de l'empe-
reur, lequel n'en demanda pas davantage. Depuis
ce temps-là, cet infortuné passa pour un héros et
devint dans la suite l'idole qui préside aux tra-
vaux de la porcelaine. »

Gràce aux progrès de la sinologie, nous pouvons
démontrer aujourd'hui l'erreur du trop crédule
missionnaire; celui qu'il a pris pour le dieu de la
porcelaine, n'est point une victime immolée au
caprice d'un prince désoeuvré ; c'est tout simple-
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ment ce Pou-taï, dieu du contentement, dont nous
avons parlé page 67. Pourquoi son image est-elle
fréquente au milieu des ateliers de King-te-tchin,
fourmilière humaine agitée par un travail inces-
sant? C'est que nous sommes ainsi faits : des vœux
ardents nous poussent vers ce que nous ne pou-
vons atteintre. Que ferait Pou-taï chez les riches
chinois? Ils n'ont plus rien à lui demander.



LIVRE III.

JAPON.

CHAPITRE PREMIER.

Généralités. — Porcelaines.

Parler du Japon, au point de vue des arts, c'est
exprimer un regret qui peut ressembler à un ana..
thème contre le progrès. Le Japon ! ce pays mys-
térieux dont Marco Polo avait révélé l'existence,
à la recherche duquel se livraient si ardemment
les navigateurs du seizième siècle, cette terre du
soleil levant, plus brillante qu'un songe des Mille
et une nuits, qu'est-ce aujourd'hui? L'une des
stations sans t'Ombre du • commerce maritime.
Ses ports, obscurcis par la fumée des bateaux à
vapeur, n'ouvriront plus leurs plages tranquilles

aux jonques pittoresques chargées de voiles de
bambou ; ses forts, hérissés de canons rayés, n'of-
friront plus à l'oeil le curieux aspect qu'ils prenaient
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sous des tentures pittoresques relevées par les ar-
moiries du prince commandant.

Les rues de Yedo , constellées d'uniformes eu-
ropéens, ne verront désormais nulle femme sans
crinoline, nul habitant qui n'ait substitué à son
costume sévère et original, le paletot étriqué, le
pantalon étroit et incommode ; peut-être même
le chapeau cylindrique remplacera le curieux abri
de laque ou de bambou tressé, qui garantit si bien
des atteintes du soleil.

Non, à l'heure où nous écrivons, le Japon n'é-

xiste plus ; il modifie son goût pour le modeler sur
le nôtre ; il va nous envoyer, à la place des oeuvres
charmantes et précieuses où se peignait son génie
propre, d'odieuses imitations de nos fabrications
décolorées.

N'est-ce pas là, en effet, le résultat fatal et iné-
vitable de *notre contact avec les nations orientales?
Les moins intelligentes se défendent contre l'ascen-
dant que nous donnent sur elles l'avancement de
nos sciences ; elles luttent, et sont vaincues. Les
autres admirent nos lois, notre organisation, étu-
dient volontiers nos livres ; mais dans leur en-
thousiasme, elles vont trop loin, et s'abandonnent
sans savoir conserver ce qu'il y avait en elles de

séve originale et de goût merveilleux.
Recueillons donc à la hâte quelques notions sur

ce que furent les arts du Japon, car déjà c'est de
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l'histoire, et demain peut-être, l'organisation gni
a maintenu si longtemps cette nation brave indé
pendante .des autres peuples, aura elle-même dis-
paru.	 .

Le gouvernement de ce pays n'a d'analogue nulle
part ; on ne saurait le considérer comme despo-
tique,puisque le souverain lui-même, courbé sous
le joug de la loi, est le premier esclave de l'empire.
Quant à la liberté, elle n'existe à Nippon sous au-
cune de ses formes, pas même dans les relations
privées et individuelles ; un espionnage continuel,
une méfiance réciproqué, tiennent les fonction-
naires de tout ordre dans la stricte observation du
devoir ; la loi, ou plutôt la tradition invariable,
pèse sur tous les ,rangs de la société ; en un mot le
despotisme existe au Japon sans despote.

Le Mikado, empereur ecclésiastique, successeur
et représentant des dieux, est le propriétaire et le
souverain de l'empire ; en lui se confondent le pou-
voir spirituel et le pouvoir temporel ; écrasé sous
le poids de. sa haute dignité et du respect qu'il se
doit à lui-même, il est en quelque sorte condamné
à une existence automatique, réglée par un céré-
monial fastidieux ; son palais de Miyako est pour
lui une prison dorée dont le luxe ne saurait ban-
nir l'ennui.

Le Siogoun, Koubo ou Taicoun, comme on l'ap-
pelle maintenant, est le lieutenant du Mikado, ou
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proprement, le général en chef; mais, il a su se
rendre relativement indépendant et devenir empe-
reur civil ou exécutif. A son tour il est soumis aux
rigueurs d'une étiquette pointilleuse et réduit à
l'impuissance par le Conseil d'état qui gouverne
pour lui. Sa résidence est à Yédo. Il doit pourtant
chaque année se rendre à Miyako afin de rendre
hommage au souverain suprême, et lui rendre
compte de sa conduite.

Au-dessous de ces autorités de premier ordre,
viennent les princes vassaux de l'empire ; souve-
rains absolus et héréditaires de leurs fiefs respec-
tifs, ils sembleraient devoir jouir d'une indépen-
dance complète ; cependant, 'deux secrétaires du
conseil résidant, l'un dans la principauté même,
l'autre à Yedo, administrent en leur nom, les ob-
servent afin de leur interdire toute entreprise
contre le - pouvoir central, et empêchent leur in-
fluence personnelle de prendre trop d'accroisse-
ment. Cette gène perpétuelle, les sacrifices énormes
qu' entraîne pour chaque prince l'obligation d'en-
tretenir son armée, .de résider six mois de l'année
à Yedo pour y faire la cour au Siogoun, tout cela
dégoûte promptement les hommes raisonnables
d'un fantôme de pouvoir ; aussi l'abdication est-elle
un des moyens employés par les grands pour
échapper à la ruine et rentrer dans la vie réelle.

Si bas que l'on pénètre dans la société japonaise,
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en parcourant les classes qui la composent, partout
et toujours on rencontre le même système d'es-
pionnage et d'asservissement. Néanmoins, ou plu-
tôt à cause de cet asservissement continuel, les
grands ont généralement un goût déterminé pour
les objets d'art, et ils encouragent la production
des oeuvres remarquables en entretenant à leurs
frais des ateliers considérables où se fabriquent,
non pas les pièces que le commerce nous apporte,
mais ces bijoux précieux connus seulement chez
nous par les cadeaux faits aux fonctionnaires éle-
vés de la factorerie hollandaise de Désima.

Il est regrettable que l'histoire même, ne nous
donne aucune notion sur la fabrication de la por-
celaine au Japon : mais les documents écrits disent
positivement que la peinturé et la dorure des
vases sont un secret qu'il n'est pas permis de di-

vulguer.
Voici donc le peu que l'on sait sur l'origine des

poteries translucides à Nippon : au printemps de
l'an 27 avant Jésus-Christ, un vaisseau coréen
aborda dans la province d'Halima. Le chef de l'ex-
pédition, prétendu fils du roi de Sin-ra, se fixa
dans la province d'Omi, où des hommes de sa
suite établirent une corporation de fabricants de

porcelaine.
Vers la même époque vi y ait, dans' la ,province

d'Idsoumi , située comme celle d'Omi dans la
9
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grande île de Nippon, un athlète du nom de Nomi-
no-Souk ouné, qui faisait en faïence et en porce-
laine des vases et surtout des figures humaines,
pour les substituer aux esclaves qu'il était d'usage,
jusqu'alors, d'inhumer avec leurs maîtres. Nomi-
no-Soukouné reçut, en récompense, l'autorisation
de prendre pour nom de famille Fazi, en coréen
Patsi, fabricant, artiste.
• Sous le 'règne du Mikado Teu-tsi (662-672 de
l'ère vulgaire), un moine bouddhiste nommé GO-
gui, dont les ancêtres étaient Coréens; vulgarisa
parmi les habitants de la province d'Idsoumi, le
secret de la fabrication des poteries translucides ;
le village où il s'était établi s'appelait Tô-Ki-
Moura, village aux services de porcelaine.

Sous Sei-wa (859-876) le nombre des usines aug-
mentait considérablement ; en 859 même, deux
provinces, Kavatsi, et Idsoumi, se disputèrent une
montagne pour cuire la porcelaine et abattre du
bois à brûler.

Sous Syoun-tok (1211-1221), un fabricant nommé

Katosiro-ouye-mon commença à confectionner de
petits vases pour servir de boîtes à thé ; mais, faute
d'un meilleur procédé, il les plaçait dans le four
sur leur orifice, qui paraissait usé et peu soigné.
On les désigna par l'appellation de Kotttsi fakata

(pièces à oritke usé). Désireux de s'instruire, Kato-
siro, accompagné du moine bouddhiste Fn-Len, se
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rendit en Chine de 1211 à 1212, et apprit là tous
les secrets de l'art céramique.

Dans les temps plus modernes, c'est sur l'île de
Kiou-siou et particulièrement dans l'arrondisse-
ment de Matsoura, près du hameau de Ouresino,
qu'on a produit la plus fine porcelaine.

Ces données historiques permettent d'établir
deux faits importants : l'art céramique a été im-
porté au Japon par les Coréens, et il &est perfec-
tionné par l'inspiration des Chinois sous les Youen .
11 ne faut donc pas chercher un caractère particu-
lier et original dans les poteries de Nippon ; elles
sont reconnaissables • plutôt à leur perfection
même et à la délicatesse des tans et de la touche.

Deux anciens voyageurs, Pierre de Goyer et Ja-
cob de Keyser, l'affirmaient au XVII' siècle : « C'est
l'ancienneté et l'adresse des maîtres qui ont fait
ces pots qui leur donnent le prix, et comme la
pierre de touche parmi nos orfèvres fait-connaître
le prix et la valeur de l'or et de l'argent, de même
pour ces pots ils ont des maîtres jurés qui jugent
de ce qu'ils valent et selon l'antiquité, l'ouvrage,
l'art ou la réputation de l'ouvrier, et c'est souvent
d'un prix fort haut. De sorte que le roi de Sungo
acheta, il y a quelque temps, un de ces pots pour
quatorze mille ducats et un Japonais chrétien dans
la ville de Suai, paya pour un autre, qui était de
trois pièces, quatorze cents ducats. .
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Voilà donc un abîme entre les oeuvres de la Chine
et du Japon ; là c'est une production industrielle
sur laquelle des mains sans nombre ont laissé
trace de leur travail ; ici c'est une création in-
dividuelle, marquée du sceau d'un talent appré-
ciable.

Distinguons toutefois ; il y a deux porcelaines au
Japon : l'une courante, usuelle et tellement voisine
de celle de la Chine qu'il est difficile de l'en distin-
guer; l'autre fine, admirable de pâte, délicieuse
de décor et sans rivale dans l'Orient. Il faut donc
les étudier séparément.

La première espèce de pôrcelaine appartient à
la famille Chrysanthémo-pceonienne ; elle est généra-
lement riche de décor, bien que sa pâte soit gri-
sâtre et sujette à la tressaillure.

Nous n'avons pas besoin de décrire ces porce-
lainés, dont le signalement général a_ été donné
plus haut ; il nous suffira d'énumérer les carac-
tères differentiels qui les séparent des similaires
faites au Céleste Empire.

Il est d'abord un genre de produits qui ne peut
prêter au doute ; ce sont les statuettes civiles, tou-
jours revêtues du costume japonais, et qui se fa-
briquent peut-être encore en souvenir des figu-
rines de Nomino-soukouné.

Mais, dira-t-on, quel est le costume des Japonais?
Cela dépend, puisque la société est divisée en huit
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classes, et qu'il est certaines parties du vêtement
formellement interdites aux classes inférieures ;
or, par une singularité remarquable, la chose in-
terdite est précisément celle qui, chez nous, est
considérée comme indispensable pour tout le
monde. Laissons Kcempfer décrire la toilette des
membres de la cour ou du Daïri. cc Ils portent des
culottes larges et longues, et par dessus est une
longue robe d'une largeur extrême et d'une figure
particulière, principalement vers les épaules, avec
une queue traînante qui s'étend bien loin derrière
eux. Ils se couvrent la tête d'un bonnet ou chapeau
noir sans apprêt, dont la figure est une des marques
d'honneur auxquelles on peut distinguer de quel
rang est un seigneur, ou quel poste il occupe à la
cour. » Titsingh ajoute : cc Le Daïri (l'empereur ou
Mikado) change tous les jours de vêtements, pour

lesquels on se sert d'étoffes très-fortes et précieu-
ses. Deux de ces étoffes sont de couleur pourpre
avec des fleurs blanches ; la troisième, toute
blanche, est tissue en fleurs ; les étoffes. à raies
droites sont nommées fate-situa, et celles tissues à
sarments et avec des fleurs ont le nom de fate-

wakou. »

Le costunr.e des classes moyennes et inférieures
se 'compose d'un certain nombre de robes longues
et larges portées l'une sur l'autre, et ne diffère de
celui des classes supérieures que par la qualité et
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la couleur des étoffes ; les robes sont retenues au-
tour de la taille par une ceinture. Les manches
ont d'énormes dimensions ; la partie pendant au-
dessous du bras est fermée inférieurement, pour
former une poche supplémentaire ; la ceinture
renferme, toutefois, les objets de quelque valeur.
Des couleurs plus vives et des bordures d'or ou de
broderies distinguent seulement les vêtements des
femmes de ceux des hommes ; la ceinture est très-
large, fait deux fois le tour du corps, et se noue en
rosette avec deux bouts flottants ; les jeunes filles
ont ce noeud derrière le dos ; les femmes mariées
le portent devant.

Les hommes se rasent le front et tout le crâne,
à l'exception d'une demi-couronne allant d'une
tempe à l'autre par le derrière de la tête, et dont
les cheveux relevés et pommadés avec soin, for-
ment une touffe au sommet de l'occiput. En géné-
ral, les femmes roulent leur chevelure en turban ;
les jeunes filles et les servantes la disposent sur
les deux côtés de la tête comme des ailes ou la
nouent avec un goût particulier. Les plus élé-
gantes ajoutent à leur coiffure un peigne et de
longues épingles d'écaille, d'or ou d'argent.

Les princes, les nobles, les prêtres et les mili-
taires sont les seules classes qui jouissent du pri-
vilége de. s'armer de deux sabres et de porter le
hakama ou pantalon large et plissé.
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La cinquième classe qui comprend les employés
subalternes et les médecins, a droit à porter le
pantalon et un sabre.

A partir de la sixième classe, composée des né-
gociants et marchands en gros, les lois somp-
tuaires interdisent le pantalon, et ce n'est qu'à
force de démarches humiliantes que les négociants
peuvent parfois obtenir de porter le sabre.

Après avoir lu ces descriptions, on reconnattra
que la plupart des figurines japonaises en porce-
laine, représentent des personnages appartenant
aux classes supérieures ; leurs riches costumes
indiquent des étoffes de choix, et souvent, dans les
motifs de l'ornementation, on retrouve des fleurs,
des plantes ou des insignes particuliers, qui n'ap-
partiennent qu'aux princes et aux nobles.

En effet. l'organisation féodale de la haute so-
ciété japonaise répond assez bien à ce qui existait
en Europe au moyen âge pour que certains voya-
geurs aient cherché à rendre par les expressions
de princes, ducs, marquis, comtes et chevaliers,
les divers degrés de la hiérarchie nobiliaire, et
aient assimilé à nos armoiries les figures qui, sous
le nom de mon, constellent les objets à l'usage des
membres des grandes familles du pays.

Le mikado a deux armoiries, le kiri-mon et le
guik-mon; la première, dont le nom signifie : les
armoires en feuilles et fleurs de'kiri (paullownia



136 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

imperialis), est plus particulièrement l'insigne of-
ficiel, la marque du pouvoir; on la voit sur la
monnaie et jusque sur les pains ou gâteaux qui se

servent dans les repas d'étiquette offerts aux am-
bassadeurs hollandais. La seconde armoirie impé-
riale ou guik-mon, c'est-à-dire armoirie en fleur de
chrysanthème, est celle de la famille qui, depuis
l'an 667 avant Jésus-Christ, occupe le trône du
Japon et descend, dit-on, de Ten-sio-daï-Sin, le
dieu Soleil, créateur de l'archipel japonais.

Les sjogouns actuels appartiennent à la maison de
Minamoto, dont les armoiries se composent de trois
feuilles de mauve et s'appellent Awoi-no-gomon.

Nous ne prétendons pas décrire lesi•-••n
e1 insignes des princes et seigneurs pla-

el,„b. cés autour des deux souverains ; la
te, tâche serait trop longue et sans inté-

rét réel, car peu de porcelaines parvenues en Europe
offrent ce genre d'armoiries ; on les trouve plus
fréquemment sur les laques et autres objets qui
se portent ostensiblement dans les voyages.
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Les figures civiles nous ont parfois offert la
figure du kiri-mon, plus souvent la chrysanthème
armoriale et fréquemment le kiri ou arbre impé-
rial.

Dans les porcelaines d'usage, vases, plats, as-
siettes et tasses, les caractères . significatifs sont
les suivants : présence de l'arbre Daïrien ou kiri;

"du dragon impérial japonais armé de trois griffes
seulement; d'un oiseau de proie au regard noble
et fier et quelquefois du guik-mon en relief. Un in-
dice presque aussi certain d'origine, résulte de la
réunion sur une même pièce de tous les emblèmes
de la longévité, c'est-h-dire le pin, le bambou, la
grue et surtout une tortue fantastique, inusitée en
Chine, et dont l'extrémité est entourée d'une
flamme terminée en pointe.

Les porcelaines chrysanthémo-paeoniennes du
Japon ont une autre ressemblance avec celles de
la Chine; elles portent parfois des nen-go ou noms
d'années qui permettent d'assigner leur date. Un
plateau orné d'une tige fleurie de pêcher, porte
en dessous : eul-soui yang-Mg, deuxième année de
la période Yang-ing. Cette deuxième année cor-
respond à 1653.

Mais laissons ces porcelaines évidemment imi-
tées et qui n'ont point d'intérêt particulier; arri-
vons à la famille rose et surtout à ces fines pote-
ries qu'on n'a pas flattées en les qualifiant de co-
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quilles d'ceuf, car si elles ont la minceu r du test cré-
tacé de l'oeuf de la poule, elles possèdent de plus
une translucidité merveilleuse qui les rapproche
des gemmes et surtout du jade.



CHAPITRE II.

Porcelaine famille rose.

La famille rose japonaise n'a de commun avec
celle de la Chine, que le nom tiré de l'emploi du
rouge d'or; les émaux sont les mêmes, mais ils
sont si bien choisis et expurgés qu'ils ont une pu-
reté irréprochable ; le rouge d'or éclate de vigueur
lorsqu'il est seul, et passe au rose le plus tendre
en s'associant à l'émail blanc; il en est de même
du bleu; mis sous couverte en traits déliés ou en
couches puissantes, il forme un camaïeu rendu
plus.vif par la transparence du vernis pétro-sili-
ceux ; posé sur ce vernis, soit en fond, soit en tou-
ches de relief, il se montre vigoureux comme une
lazulite, ou suave comme une turquoise. Le vert
d'eau, le jaune orangé, partagent ce caractère de
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pureté gouachée. Si ces émaux s'enrichissent d'un
damassé fin, d'une mosaïque courante, le rouge
vif relève le jaune et le rose; le noir fait ressortir
le bleu céleste; le bleu foncé, mêlé de touches de
carmin, rehausse les roses pales, etc. Quant au
dessin, l'aspect en est tout nouveau : les figures,
maniérées sans doute et trop semblables entre
elles pour n'être pas le produit d'un poncif, ont
cependant une grâce naïve, une mollesse volup-
tueuse, reflet évident des moeurs orientales. Ce
n'est certes pas l'imitation de la nature, ce n'est
pas l'art tel que nous le comprenons avec ses
qualités complexes; c'est l'art rêvé, la première
manifestation de la pensée sous la forme.

Les oiseaux, les plantes ont aussi plus d'exacti-
tude dans l'ensemble et dans les détails ; rien n'est
joli comme certains merles huppés à ventre rose,
comme les coqs au fier regard, perchés sur des
rocs ou perdus dans les fleurs. Les liliacées, les
roses au feuillage abondant, le camellia crémeux,
les chrysanthèmes variées, la vanille, le milleper-
tuis, le bégonia, mille autres fleurs simples ou cul-
tivées, puis le cédrat main de Fo, le raisin, la gre-
nade, les mangues, exposent aux yeux la flore et
la pomone de l'extrême Orient.

Mais clans ces productions distinguées, on peut
encore reconnaître des écoles et des époques di-
verses; il est donc indispensable, pour apprécier
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les merveilles de chaque genre, d'établir des divi-
sions régulières et bien caractérisées.-

S 1. Porcelaines artistiques.

Ces poteries sont le chef-d'oeuvre de la fabrica-
tion japonaise ; elles réunissent au suprême degré
les perfections de détail dont nous venons de par-
ler et la grâce de l'ensemble ; la majeure partie
paraît destinée à la décoration des intérieurs
somptueux et représente des bouquets de fleurs,
des oiseaux au brillant plumage, ou des scènes
familières empruntées à la haute société chinoise.
11 est pourtant quelques pièces qui ont un caractère
sacré et où figurent les divinités du panthéon
bouddhique de Nippon. Nous devons citer entre
autres, une scène assez fréquente ; deux femmes
debout, l'une sur une rose, l'autre sur une feuille,
voguent sur les flots, entourées de nuages. La pre-
mière, élégamment vêtue, porte un sceptre; la se-
conde est une suivante, et tient un panier de
fleurs, passé dans une sorte de lance ou .d'instru-
ment aratoire. D'après les indications des livres
japonais, c'est la déesse des mers ou la patronne
des pécheurs. Si-wang-mou, la déesse d'Occident,
portant la branche ou le fruit du pécher qui lui
est consacré, se voit aussi quelquefois.
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Pourquoi ne rencontre-t-on que des figures de
la religion bouddhique sur les porcelaines, tandis
que le sinsyou est le culte éminemment national'?
On peut supposer que cela tient et à l'âge des pro-
duits venus entre nos mains et à la défense ex-
presse de laisser tomber dans le commerce tout
ce qui peut révéler les secrets des moeurs du pays.
D'après la cosmogonie du sinsyou, un dieu su-
prème, créé par sa propre volonté, sortit du chaos
primitif pour établir son trône au plus haut des
cieux; trop grand pour se livrer à des soins qui
eussent troublé sa tranquillité immuable, il laissa

• des dieux créateurs ébaucher l'organisation de l'uni-
vers. Sept dieux célestes vinrent ensuite, et le der-
nier, Iza-na-gino-mikoto, trouvant un moment de
loisir, créa la terre, les dix mille choses, et en
confia le gouvernement entier à son enfant favori,
la déesse Soleil, Ten-sio-daï-sin.

Voilà les fables religieuses; il ne faut pas croire
que la porcelaine n'ait pas' aussi les siennes.
Koempfer en a. consigné une assez curieuse dans
ses écrits; « Les Japonais, dit-il, conservent la ré-
colte du thé commun dans de grands vases de
terre à orifice étroit; quant à la qualité supérieure

destinée à l'empereur et aux princes, ils la ren-
ferment dans des vases murrhins pu de porcelaine
et surtout, s'ils peuvent s'en procurer, d? us ces
petits vases précieux et renommés pour leur anti-
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quité, qu'ils appellent maats-ubo (pots véritables).
On suppose que non-seulement ces vaisseaux con-
servent, mais qu'ils améliorent la qualité du thé
lequel augmente de valeur en raison du temps
qu'il y est demeuré enfermé. Le ficki-tsià même
réduit en poussière, y garde son arome pendant
quelques mois; éventé,. il y reprend toute sa sa-
veur. Aussi, les grands personnages recherchent à
tout prix cette sorte de vases, qui tiennent le pre-
mier rang parmi les ustensiles coûteux que le
luxe a imaginés pour l'usage du thé. Leur célé-
brité m'engage à–rapporter ici une légende qui n'a
encore été consignée nulle part. Les maats-ubo
ont été faits d'une terre de la plus grande finesse, à
illauri-ga-sima, c'est-à-dire l'île Mauri, laquelle, à
ce que l'on rapporte, a été entièrement détruite et
submergée par les dieux, à cause des moeurs dis-
solues de ses habitants. Aujourd'hui, il n'en appa-
raît d'autres vestiges que quelques rochers visi-
bles à marée basse. Cette île était près de Teyovaan

ou Formose, dont la place se désigne dans les car-
tes hydrographiques par des astérisques et des
points qui indiquent un bas-fond semé de bancs
de sable et d'écueils. Voici ce qu'en racontent les
Chinois : Mauri-ga-sima était, au temps des an-

ciens, une terre fertile où l'on trouvait, entre au-
tres richesses, une argile admirable pour la fabri-
cation des vases murrhins , que l'on appelle
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aujourd'hui : vases de porcelaine. De là, pour ses
habitants, des trésors immenses et une dissolution
sans bornes. Leurs vices et leur mépris de la reli-
gion irritèrent les dieux à ce point, qu'ils résolu-
rent, par un décret irrévocable, de submerger
Mauri-ga-sima. Un songe envoyé par le ciel révéla
cette terrible sentence au chef de l'île, nommé Pei-

ruun, homme religieux et d'une vie sans tache.
Les dieux l'avertissaient de s'enfuir sur des em-
barcations dès qu'il verrait le visage de deux idoles
placées à l'entrée du temple se couvrir de rou-
geur.... Le roi publia immédiatement le danger
qui menaçait file et le désastre dont elle devait
être frappée; mais il ne trouva dans ses sujets que
dérision et mépris pour ce qu'on appelait sa cré-
dulité. Peu de temps.après, un bouffon se . riant des

avis de Peiruun, s'approcha pendant la nuit des
deux idoles, et, sans que personne s'en aperçût,
leur barbouilla la face de couleur rouge. Averti de
ce changement subit, qu'il attribua à un prodige
et non à un sacrilège, le roi prit la fuite avec les
siens et se dirigea à force de rames vers Foktsju,
province de la Chine méridionale. Après son dé-
part, le bouffon, ses complices et tous les incré-
dules que cette précipitation n'épouvanta pas,
furent engloutis avec l'île, ses potiers et ses ma-
gnifiques murrhins. Les Chinois du sud célèbrent
le souvenir de ce prodige par une fête,— Quant
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aux vases disparus, on les recherche à marée basse
dans le fond de la mer, sur les rocs auxquels ils se
sont attachés ; on les retire avec précaution pour
ne pas les briser, couverts d'une couche de coquil-
lages qui les déforme et que les ouvriers enlèvent
ensuite, en en laissant une partie qui atteste leur
origine. Ces vases sont transparents, de la plus
rare ténuité, et d'une couleur blanche teintée de
vert. Ils ont, pour la plupart, la forme d'une cap-
sule ou d'un petit tonneau avec un col étroit et
court, comme s'ils eussent été, dès l'origine, des-
tinés à contenir du thé. Ils sont apportés au Japon,
à de très-rares intervalles, par des marchands de
la province de Foktsju qui les achètent des plon-
geurs. Les plus communs se vendent vingt taels,
la seconde sorte cent ou deux cents taels; quant à
ceux qui atteignent cette valeur, personne n'ose-
rait les acquérir ; ils sont destinés à l'empereur.
Celui-ci en a reçu, dit-on, de ses ancêtres et de ses
prédécesseurs une collection d'un prix inestimable
qui est conservée dans son trésor. »

Est-ce à la porcelaine artistique que cette fable
fait allusion ? Nous ne le pensons pas, et nous par-
lerons bientôt d'une autre espèce transparente,
blanche teintée de vert, qui pourrait faire croire
aux maa-tsubo selon la vraie orthographe japonaise.
Mais le récit de Kcempfer prouve une chose; c'est
la supériorité des vases du Japon sur ceux de la

10
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Chine et la réputation qu'ils ont su se faire par-
tout. Le P. Duhalde cite parmi les marchandises
que les Chinois chargent sur leurs vaisseaux pour
le retour du Japon « des porcelaines qui sont très-
belles, mais qui ne sont pas du même usage que
celles de la Chine parce qu'elles souffrent difficile-
ment l'eau bouillante. » On trouve en outre dans
les mémoires des missionnaires de Pékin : « On fait
cas ici de leur porcelaine (celle des Japonais)....;
du reste, si l'on excepte les provinces de Fou-mai,
de Tche-Kiang et Kiang-nan, qui trafiquent avec
les Japonais, et Pékin où elles en envoient pour
être offertes à l'empereur et données aux grands,
les porcelaines du Japon sont très-rares. Outre la
raison de leur cherté, il y a encore celle de leurs
formes et peintures, qui ne sont pas de notre
goût. »

Ce qu'il faut entendre par cette dernière phrase,
c'est le goût des missionnaires, et ce qui le prouve
c'est que les pièces japonaises servaient aux dons
mutuels que l'empereur et les grands doivent se
faire. Que pourraient-ils trouver, en effet, de plus
élégant que ces poteries délicates où l'art et la pa-
tience ont épuisé-toutes leurs ressources? Tantôt
ce sont de véritables mosaïques, aux tons doux,
aux minutieux détails, qui flattent l'oeil et le sur-
prennent en même temps; d'autres fois, la porce-
laine presque nue offre un motif en traits déliés
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et noirs qu'on nomme encre de Chine, et s'entoure
d'une bordure d'or à parties brunies, rouges,
vertes, qui donnent au métal la plus merveilleuse
animation.

Chose assez singulière, la nature plus ou moins
compliquée du décor équivaut presque à une date;
d'abord la pâte blanche, unie, translucide, parut
assez belle de sa propre parure et le peintre eut à
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peine à la décorer : un filet sur le bord ; une scène
doucement esquissée au centre ; ce fut tout. Plus
tard, les bordures se compliquèrent ; des fonds

clathrés, c'est-à-dire imitant les tresses d'une fine
corbeille, ou.pavés en forme de mosaïque composée
de carrés et d'octogones, en firent les principaux
frais ; tantôt le noir et l'or en indiquent les con-
tours, tantôt ils s'enlèvent sur une teinte rose ou
bleue, jaune ou vert pâle. Lorsque les besoins du
luxe augmentèrent, la bordure, parfois losangée, à
réserves chargées de fleurs, surmonta des fonds
partiels délimités en arabesques et qui formèrent
eux-mêmes comme un encadrement restreint
au motif médian, sujet ou corbeille de fleurs,
modèles ou rochers chargés de plantes et d'oi-
seaux.

Est-il possible d'assigner une date certaine
aux changements que nous venons de signaler?
Le tenter serait téméraire. Nous avons déjà dit
que les fines porcelaines faites en Chine à l'imi-
tation de celles de Nippon remontaient au dernier
tiers du quinzième siècle; il faudrait donc ad-
mettre que la famille rose japonaise, inspirée des
pièces de Nankin, selon le témoignage des encyclo-
pédies nationales, serait au moins contemporaine
de Tching-hoa (1465), époque à laquelle les livres
chinois parlentpour la première fois de vases ornés
de fleurs et d'oiseaux.
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11 y a 'au fond de tout cela une obscurité que
nous désespérons de voir disparaître, puisque les
écrits semblent en augmenter l'impénétrabilité_
Pourquoi les Japonais ont-ils transformé le nom
scientifique Imari-tsoutsi (terre d'Imari) en celui de
Nan-Kin-tsoutsi (terre de Nan -King)? Pourquoi,

'd'après les travaux les plus récents des linguistes
semblerait-il que le Japon, la terre bénie des arts,
n'a que des poteries empruntées à la Chine ou à la
Corée ? Ne cherchons pas à sonder ces mystères
admirons sans les discuter ces splendides produits
dont la vue a suscité une si vive émulation chez
nos ancêtres, et a donné naissance à une industrie
dont nous pouvons encore nous montrer fiers.

5 2. Porcelaines à Mandarins.

Qu'est-ce qu'un Mandarin ? c'est un Chinois,
revêtu d'une autorité quelconque, et affublé d'un
nom d'emprunt. Mandarin est un mot dérivé de
mandar commander, et la langue portugaise neus
l'a légué comme titre unique de tout homme en
place au Céleste Empire.

Or, si l'on nous demandait pourquoi nous avons
appliqué à toute une division de porcelaines un nom
aussi ridicule, voici ce que nous répondrions : le
mot mandarin est passé dans la langue vulgaire ;
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chacun l'interprète dans un sens tout moderne,
c'est-à-dire que le Mandarin proprement dit c'est
le ministre à la toque ornée de la plume de paon,
aussi bien que le sous-préfet ou le maire, avec son
simple bouton caractéristique. C'est ainsi que nous
l'employons nous-mêmes sans vouloir en étendre
la signification aux personnages historiques qu'on
voit figurer sur les vieux vases orientaux.

Expliquons d'abord la différence qui existe entre
l'ancien costume chinois etle costume moderne, et
l'origine de celui-ci. Les peuples de l'extrême
Orient ont par-dessus tout le respect des usages
consacrés par le • temps. Lorsque les dynasties
nationales luttaient, au Céleste Empire, contre les
envahisseurs Tartares, leur plus puissant moyen
d'action consistait à soulever les populations par
la seule idée de la violation des rites et de l'abo-
lition des coutumes séculaires. Aussi, dès que
l'illustre Hong-wou eut chassé les empereurs
mongols, il publia un édit par lequel il obligeait
son peuple à reprendre entièrement le costume
chinois tel qu'on le portait sous la dynastie des
Thang.

Plus tard les Thsing, cherchant à faire oublier la
dynastie des Ming vaincue par eux, imaginèrent
de changer les usages ; il fut ordonné à tous les
Chinois, sous peine de mort, de se raser la tête à la
manière tartare. Plusieurs milliers d'hommes ai-
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mèrent mieux perdre la vie que de se laisser dés-
honorer ainsi. Le temps seul, en affermissant les
Mongols, leur permit de faire prévaloir la coiffure
actuellement en usage.

La toque bordée remplaça le mien impérial et le
bonnet de crêpe des fonctionnaires ; la longue
queue pendante se substitua aux cheveux retrous-
sés sur le crâne; le surtout, coupé au-dessous des
hanches, prit la place des longues robes à l'aspect
sévère, que serrait une ceinture à pendeloques
de jade; ces pendeloques bruyantes obligeaient
l'homme respectable à conserver une démarche
tranquille afin que leur son fût toujours harmo-
nieux et mesuré.

Tout ceci est bien pointilleux sans doute ; mais
c'est grâce à ces règles que les Chinois étaient
restés le peuple le plus poli et le mieux réglé de
la terre.

En changeant le costume, il fallut nécessaire-
ment créer des emblèmes destinés à caractériser
les différents ordres de fonctionnaires ; voici ces
emblèmes :

1 " ordre. Bonnet avec un bouton d'or travaillé,
orné d'une perle et surmonté d'un bouton oblong
de rubis rouge transparent; habit violet avec une
plaque carrée sur la poitrine et une autre sur
le dos, dans lesquelles il y a, en broderie, une
figure de ho (pélican).- La ceinture est décorée de
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quatre pierres de yu-che (agate), incrustées de
rubis.

Les officiers militaires du même ordre portent
sur la plaque un Ki-lin.

2' Ordre. Bonnet avec un bouton d'or travaillé,
orné d'un petit rubis et surmonté d'un bouton de
corail travaillé rouge opaque. Les plaques de l'habit
portent un kin-ky (poule dorée). La ceinture dorée
est ornée de quatre plaques d'or travaillées, enri-
chies de rubis.

Les officiers militaires portent sur la plaque un
su (lion).

3' Ordre. Bonnet à. bouton d'or travaillé, sur-
monté d'un bouton de saphir bleu transparent. Sa
plume de paon n'a qu'un oeil. Plaques portant le
kong-tsio (paon). Ceinture à quatre plaques d'or tra-
vaillées.

Les officiers militaires portent sur leur plaques
un pao (panthère).

4 8 Ordre. Bonnet à bouton d'or travaillé, orné
d'un petit saphir surmonté d'un bouton de pierre
d'azur bleu opaque. Plaques portant un yen (grue);
ceinture à quatre plaques d'or travaillées, avec un
bouton d'argent.

Officiers militaires portant sur les plaques un
hou (tigre).

5e Ordre. Bonnet à bouton d'or orné d'un petit
saphir et surmonté d'un bouton de cristal de
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niche blanc transparent. Plaques brodées d'un
pé-hien (faisan blanc) ; ceinture à quatre plaques
d'or unies, avec un bouton d'argent.

Officiers militaires portant un hiong (ours) .sur

les plaques.
6e Ordre. Bonnet surmonté d'un bouton fait

d'une coquille marine blanc opaque; la plume
n'est pas une plume de paon, mais une plume
bleue ; habit portant en broderie un lu-su (cigo-
gne) : ceinture à quatre plaques rondes d'écaille,
avec un bouton d'argent.

Officiers militaires portant sur les plaques un
pien (petit tigre).

7' Ordre. Bonnet surmonté d'un bouton d'or
travaillé, orné d'un petit cristal et surmonté d'un
bouton d'or uni. Les plaques portent en broderie
un ky-chi (perdrix) ; ceinture à quatre plaques
rondes d'argent.

Officiers militaires portant un sy (rhinocéros) sur
les plaques.

8' Ordre. Bonnet orné d'un bouton d'or tra-
vaillé surmonté d'un autre bouton également
travaillé; sur la plaque, un ngan-chun (caille);
ceinture à quatre plaques en corne de bélier, avec
bouton d'argent.

Officiers militaires portant le lu-su (cigogne).
9e Ordre. Bonnet orné d'un bouton d'or sur-

monté d'un bouton d'argent, l'un et l'autre tra-
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vaillés. Les plaques portent un trio (moineauj;
ceinture à quatre plaques de corne noire, avec un
bouton d'argent.

Officiers militaires : plaques portant un haï-ma

(cheval marin).
Le caractère spécial de ces costumes est facile à

reconnaître, et il délimite parfaitement la porce-
laine qui représente des personnages ainsi vêtus.
Mais ce caractère seul ne suffirait pas pour l'éta-
blissement d'un groupe, et nous allons prouver
que les couleurs, le mode d'exécution, s'unissent

au genre des sujets pour justifier la dénomination
des pièces à mandarins.

Les porcelaines de grande dimension, les plus
anciennes particulièrement, sont plutôt épaisses
que minces et assez souvent à pâte ondulée à la sur-
face, ce qui indique qu'elles ont été faites par cou-

.
lage et au moule ; quelques-unes sont ornées de
reliefs. La forme générale des vases est plus élancée
que celle des poteries chinoises.

La décoration est peinte plutôt qu'émaillée ; les
tons rouges tirés de l'or sont violacés, et le violet
pur, le vert d'eau, le rouge de fer vif, le chamois
ou couleur rouille, y abondent. Un procédé aussi
étranger aux peintres de la Chine qu'à ceux de
l'atelier artistique, apparaît dans le rendu des
figures et des fleurs ; c'est une sorte de modelé ob-
tenu par pointillé et au moyen de hachures paral-
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lèles ou croisées; les chairs sont faites avec le soin
d'une miniature, et les draperies se soulèvent
en plis moelleux parfaitement détachés . l'un de
l'autre.

Le plus souvent les sujets sont circonscrits par
un fond ornementé ; d'après ce qui a été dit plus
haut, on en conclurait déjà que le genre manda-
rin n'est pas très-ancien. En effet, c'est en 1M6

que les Thsing ont conquis le trône, et le costume
tartare n'a pu être adopté, pour les figures déco-
ratives, que postérieurement à cette époque. Nous
irons plus loin, en nous appuyant de l'observation
des produits chinois de tout genre ; jamais les ar-
tistes du Céleste Empire n'ont consenti à repré-
senter des mandarins dans leurs bois sculptés,
leurs laques: leurs ivoires ni leurs porcelaines.
Aucune pièce authentique à nien-hao n'a montré
autre chose que les héros des anciens temps, et les
sujets de l'antique histoire. Il fallait une nation
voisine, à la fois curieuse et commerçante, pour
jeter à foison, sur les vases, ce costume exécré
qui ne pouvait s'imposer qu'à la longue et par la

force.
Aussi la nature des sujets à mandarins n'est

presque jamais historique; ce sont des scènes
d'intérieur, des jeux d'enfants, des représentations
scéniques, des jongleurs exécutant des tours d'agi-
lité ou lançant des poignards avec une adresse
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qu'on a pu récemment admirer, non sans appré-
hension, sur nos thelltres.

La régularité plus ou moins parfaite des décors,
la nature des fonds ornés, permettent d'établir
plusieurs sections dans les porcelaines à manda-
rins. La première, toute de transition, montre l'as-
sociation du genre artistique à la nouvelle école :
ou les fonds encre de chine et les bordures d'or
encadrent un sujet peint; ou les fonds nouveaux
éclatent autour d'un médaillon à figures artisti-
ques.

La seconde section, à fonds filigranés, renferme
encore des pièces de très-fine qualité, parfois en-
richies de médaillons émaillés. Le fond est un
semé de rinceaux d'or très-serrés formant un ton
doux, coupé de réserves plus ou moins grandes. Le
médaillon principal est délimité par un trait ou par
des arabesques d'or bruni ;quant aux petites réserves.
elles sont occupées par des oiseaux, des fleurs, ou
des paysages en camaïeu rouge ou noir, d'une dé-
licatesse et d'une liberté charmantes.

Quelques services peu anciens -ont leurs bor-
dures et les entourages des médaillons en bleu
sous couverte.

Les Mandarins rouges forment la troisième sec-
tion et se reconnaissent à la sévérité de leur aspect;
une bordure noire à grecque d'or circonscrit le
fond, rouge de fer vif, que rehaussent une mosaïque
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clathrée noire et des traits d'or. groupés par trois,.	 .
étoilant chaque compartiment de la mosaïque. Rien
n'est plus décoratif que ce genre; aussi acquiert-il,
clans les ventes publiques, des prix fort élevés.

Les Mandarins à fonds variés sont ceux qui affec-
tent une telle fantaisie qu'on ne pourrait essayer
de les décrire tous ; des losanges en rouge de fer,
des pavages en traits noirs et rouges, d'autres à com-
partiments arlequines se rencontrent dans cette
section ; jamais les peintures n'en sont aussi fines
que celles des espèces précédentes.

Mandarins chagrinés et gaufrés. Cette .section est
intéressante parce qu'elle renferme des pièces tou-

. jours travaillées avec soin, et dont les appendices
et quelquefois les médaillons, sont ornés de figures
én relief. Le plus souvent les vases chagrinés sont
'des potiches élancées, à col étroit, ouverture
évasée, à panse ovoïde, aplatie et anguleuse au
point de réunion des deux pièces moulées. Des rin-

ceaux d'ornement saillissent sur chaque l'ace en
dessinant un grand médaillon médian, et de plus

petits sur les côtés; tout l'espace compris entre ces
médaillons, ou le fond, si l'on veut, est semé de
points hémisphériques imitant la peau de chagrin
ou mieux, selon l'expression chinoise, la chair de
poule. Lorsque le vase est décoré, ce fond affecte
la teinte appelée vert de gris ; dans quelques rares
spécimens, le chagriné reste blanc et ses saillies,
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sur lesquelles lecouverte a glissé, ressortent mates
sur le vernis vitreux.

Les peintures des vases chagrinés sont assez
fines mais presque toujours crues de ton.

Les petites bouteilles à tabac, dites vases des
tombeaux égyptiens, ont une connexion étroite
avec ce genre; les Chinois fabriquent encore, pour
l'usage des horticulteurs, des pièces à chair de
poule.

Les espèces gaufrées sont très-recommandables;
elles portent dans la pâte de fines dentelures, des
guirlandes et des bouquets de fleurs, que fait res-
sortir la couverte en remplissant les vides à la
manière des céladons. La plus grande partie de la
décoration est en bleu sous couverte, et les sujets
sont presque toujours émaillés.

Une cinquième section dite Mandarins camaïeu,

offre ces fonds partiels, remplis d'un losangé om-
bré, que la Saxe et les autres porcelaineries d'Eu-
rope ont imités pendant une partie du dix-huitième
siècle; le genre a pris, chez nous le nom de Pompa-
dour, et l'on a cru longtemps que les Orientaux
nous l'avaient emprunté.

Cette erreur n'est pas la seule à laquelle ait
donné lieu la porcelaine à Mandarins ; l'abbé Raynal

parlant de cette espèce qu'il appelle porcelaine des

Indes, dit : a Au voisinage de Canton on fabrique
la porcelaine connue parmi nous sous le nom de
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porcelaine des Indes. La pâte en est longue et facile,
mais en général les couleurs, le bleu surtout et le
rouge de mars, y sont très-inférieures à ce qui
vient du Japon et de l'intérieur de la Chine. Toutes
les couleurs; excepté le bleu, y relèvent en bosse,
et sont communément mal appliquées. On ne voit du
pourpre que sur cette porcelaine, ce qui a fait
follement imaginer qu'on la peignait en Hollande.
La plupart des tasses, des assiettes, des autres
vases que portent nos négociants, sortent de cette
manufacture, moins estimée à la Chine que ne le
sont dans nos contrées celles de faïence. »

Nous relèverons tout à l'heure, en parlant des
porcelaines à fleurs, ce qu'il y a d'erroné dans ce
passage , curieux sous bien d'autres rapports. Pour
terminer ce que nous avons à dire des pièces à man-
darins, nous ferons remarquer qu'en descendant
de la section filigranée à celle à camaïeu, les es-
pèces deviennent de plus. en plus communes, et
montrent l'influence de la commande extérieure;
il y a donc un choix à faire parmi les vases de cette
division.

S 3. — Porcelaine de l'Inde à fleurs.

Ce qui caractérise cette division, c'est la nature
spéciale ou la délinéation particulière des varié-
tés florales. Les espèces principales sont la chry-

11
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santhème, la rose, rcetllet, le pavot lacinié et les
anémones doubles ; des fleurettes légères, des ciné-
raires, un myosotis, puis plus rarement la célosie à
créte; voilà la flore du genre, à peu d'exceptions

près. Pour modeler, l'artiste se sert du haché car-

min sur rose, noir sur gris, rouille sur jaune ; les
feuilles même reçoivent un rehaut de traits noirs,
spirituellement touché, mais fort peu naturel.
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Lorsque les bouquets sont entourés de fonds
partiels, ce sont la plupart de ceux de la division
précédente ; il en est un tout particulier, cepen-
dant; c'est une riche broderie de fleurs et feuil-
lages en émail blanc, qui forme sur la couverte
vitreuse comme un damassé mat, du plus char-
mant effet. L'aspect de cette broderie est si distin-
gué que beaucoup de pièces excessivement fines
n'ont pas reçu d'autre décoration.

Les porcelaines à fleurs de l'Inde sont les plus
communes de celles que procure le commerce de
la curiosité; il existe des services de table timbrés
d'armoiries européennes et qui prouvent que,
comme les vases à mandarins, ceux à fleurs s'exé-
cutaient sur commande à une époque assez voi-
sine de la nôtre. Cherchons donc quel a pu être le
centre de cette fabrication, et pourquoi le nom qui
lui a été attribué a prêté si vite à de fausses in-
terprétations.

La porcelaine des Indes n'a rien de commun en
effet avec l'Hindoustan ; son origine• japonaise ne
fait plus aucun . doute quand on vaut bien se rap-
peler ceci : lorsqu'après avoir vainement tenté de
s'ouvrir une route vers l'extrême Orient par le
nord et la mer Glaciale, les Hollandais se hasardè-
rent à lancer des vaisseaux sur l'Océan , leurs
États généraux sentirent le danger d'entreprises
isolées en présence des formidables flottes du Por-
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. tugal. En 1602, il fut fondé une Compagnie des

Indes orientales des Provinces-Unies, dans le but de
soutenir les navigateurs hollandais et d'élever les
intérêts du commerce à la hauteur de la chose pu-
blique. Sous l'impulsion de cette Compagnie, les
Pays-Bas eurent bientôt la première marine du
monde.

Plus de soixante ans après, en 1664, lorsque les
Hollandais étaient solidement établis en Orient, la
France aussi voulut créer une Compagnie des
Indes Orientales; mais le génie de Colbert, la
bravoure des officiers chargés de fonder ou de
défendre nos comptoirs, ne purent lutter contre
les événements contraires. La Compagnie fut
ruinée.

Une seule Compagnie des lndP q a pu, dès lors,
avoir au dix-huitième siècle, cette notoriété sans
conteste, cette puissance illimitée qui permettent
de résumer tout un ordre de faits dans un mot :
c'est la Compagnie des Provinces-Unies. Elle seule
a pu donner son nom à cette porcelaine des Indes

fabriquée au Japon et exportée par masses consi-
dérables en vertu de traités remontant à 1609.

En 664, au moment même ou Louis XIV concé-
dait un privilège spécial pour le commerce en
Orient, il arrivait en Hollande 44 943 pièces de por-
celaines du Japon très-rares. Il partait de Batavia,
au mois de décembre de la même année, 16 580 au-
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tres pièces de porcelaines de diverses sortes re-
cueillies par la Compagnie néerlandaise.

Si l'on veut savoir maintenant quelle était l'ac-
tion des négociants hollandais sur la fabrique
même, les Ambassades mémorables fourniront ces
curieux détails : R Pendant que le sieur Wage-
naar se disposait à retourner à Batavia, il reçut
21 567 pièces de porcelaine blanche , et un mois
auparavant il en était venu à Désima très-grande
quantité, mais dont le débit ne fut pas grand,
n'ayant pas assez de fleurs. Depuis quelques an-
nées les Japonais se sont appliqués à ces sortes
d'ouvrages avec beaucoup d'assiduité. Ils y de-
viennent si habiles que non-seulement les Hollan-
dais, mais les Chinois mêmes en achètent.... Le

' sieur Wagenaar, grand connaisseur et fort habile
dans ces sortes d'ouvrages, inventa une fleur sur
un fond bleu qui fut trouvée si belle que de deux
cents pièces où il la fit peindre, il n'en resta pas
une seule qui ne lût aussitôt vendue, de sorte qu'il
n'y avait point de boutique qui n'en fût garnie. »

N'est-ce point une chose curieuse à constater
que cette intromission des étrangers dans une fa-
brication nationale. La Hollande voulait récom-
penser Wagenaar des services qu'il lui avait rendus
en la représentant au Japon; elle lui concède pen-
dant un certain nombre d'années le monopole du
commerce des porcelaines, et le voilà montant des
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ateliers de décor, passant des marchés avec les
fabriques, en un mot, imposant ses• conditions à
des hommes dont il eût dû accepter les travaux
avec admiration. Il invente des fleurs, des décors,
parce que la porcelaine nationale n'est pas de son
goût, n'ayant pas assez de fleurs.

Puis, chez nous, cette céramique bâtarde devient
à la mode, on reconnaît que les orientaux se per-
fectionnent au contact de nos artistes ; on com-
mande des services sans nombre ; tout noble
envoie ses armoiries ou transmet les images plus
ou moins légères qu'il veut faire reproduire sur sa
vaisselle de luxe ; et lorsque cela revient de la fac-
torerie hollandaise, sur les vaisseaux hollandais,
on parle de porcelaine des Indes, et on se demande
si les artistes qui ont exécuté ces commandes ha-
bitent Canton ou toute autre ville de la Chine! Es-
sayez donc de faire l'histoire, même de tessons
âgés d'un siècle, lorsque de pareilles traditions
s'interposent entre vous et la vérité!

Faut-il attribuer à l'influence de Wagenaar les
porcelaines que nous appelons à feuilles versico-
lores? Le principal motif de leur décoration est

tin groupe de feuilles dentées ou sinuées, les unes
bleues (sous couverte), les autres vert pâle, rose,
jaune, émaillées ; au bas du faisceau principal,
s'épanouit une large fleur aux pétales découpés
ornementalement, avec un coeur fermé, d'une cou-
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leur particulière ; les pétales sont roses doublés de
jaune, la pomme centrale jaune ou verdâtre pana-
chée de rose : quant aux feuilles, leur forme, leurs
dimensions, feraient penser au châtaignier, tandis
que leur couleur rappelle le platane aimé des

orientaux et qui se pare de touffes variant du vert
frais au rouge vif en passant par les nuances inter-
médiaires. Le bord des pièces porte une légère
guirlande de fleurettes et, derrière les grandes
feuilles, sortent des tiges surmontées aussi de
fleurs délicates en rouge de fer, jaune, rose ou bleu
émaillés.

Ce qui pourrait faire supposer une origine na-
tionale aux décors versicolores, c'est qu'on rencon-
tre' de grands et admirables vases où la fleur
d'Anona, les groupes de feuilles changeantes, les
guirlandes de fleurs, entourent de splendides fong-
hoang finement peints en tons vifs et harmonieux.
Il y a aussi loin de ces vases, hauts d'un mètre et
demi, aux services de la table ordinaires, que d'un
beau spécimen à mandarins filigrané à ces horri-
bles potiches qu'on rencontre partout montées en
lampes de pacotille.



CHAPITRE HI.

Porcelaine vitreuse.

Nous avons décrit, jusqu'ici, des porcelaines ja-
ponaises imitées de l'école chinoise, ou pouvant,
par leur décor, être attribuées à l'Empire du mi-
lieu. Voici une espèce qui n'a jamais fait doute,
quant à sa . nationalité, et qu'on peut dire inimi-
table.

La pâte a été fabriquée avec des matériaux tel-
lement purs, l'émail est si complétement homogène
qu'on ne soupçonne p -.s la superposition de deux
substances distinctes; la couleur et la translucidité
sont celles d'un jade très-aminci.

Rien qu'en voyant la porcelaine vitreuse, on
soupçonnerait qu'un autre élément que le kaolin
entre dans sa composition. En effet, ]a manière
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première rapportée par M. de Sieboldt est une
pierre dure, tenace, compacte, difficile à réduire en
poudre ; l'on comprend, en la considérant, le pro-
verbe des céramistes japonais : il entre des os hu-

mains dans la composition de la porcelaine. Certes un
travail bien rude et capable d'user ceux qui s'y
livrent, est nécessaire pour amener cette pierre à
l'état d'une pâte maniable et propre au moulage
ou au tournassage.

Les pièces caractéristiques en porcelaine vitreuse
sont de petites coupes très-ouvertes portées sur un
pied assez élevé en forme de cône tronqué; elles
servent à boire le saki, sorte d'eau-de-vie de grains
qui se prend bouillante.

La décoration très-sobre, d'une grande netteté
d'exécution, présente toujours des émaux en relief,
et souvent des espèces de perles blanches presque
hémisphériques. Des graminées, des oiseaux en
simples traits rouges ou d'or, ou une femme cou-
chée peinte en émaux légers, forment le sujet
principal; c'est dans la bordure que se trouvent les
émaux blancs ou bleus en grand relief.

A côté des coupes à saki se classe une fabrication
non moins remarquable et peut-être plus ancienne
encore : ce sont de petites tasses campanulées ,
sans soucoupes, minces comme du papier, et du
plus beau blanc. L'extérieur, destiné à se détacher
sur un présentoir en laque, n'est jamais décoré ;



JAPON.	 171

en dedans existe un filet d'or ; quelques traits d'é-
mail bleu en relief ou d'or indiquent la silhouette
d'une montagne et d'un vaste horizon, puis le so-
leil, des nuages et des oiseaux volant en ligne.
Cette simple esquisse permet de reconnaître le cé-
lèbre Fousi-yama, mont sacré des Japonais, ancien
volcan redouté, bien que le souvenir de ses der-
nières éruptions se perde dans la nuit des époques
fabuleuses. D'autres tasses ornementées seulement
en or bruni représentent le fong-hoang dans les
nuages ou la grue éployée.

Ces rares spécimens qui donneraient une idée
avantageuse de la sobriété des Japonais, s'il n'était
reconnu qu'on arrive aussi bien à l'ivresse par
petits coups répétés que par rasades importantes,
mènent par gradations de taille et développement
de décor, à des pièces émaillées d'une rare beauté;
quelques-unes, simples de forme, sagement déco-
rées, portent de légers bouquets jetés irrégulière-
ment sur la surface laiteuse et translucide; c'est le
bégonia avec ses feuilles doublées de rose et ses
fleurs délicates; le bananier aux bractées empour-
prées; le lis bleu du Japon.

Mais les véritables tasses courantes en porce-
laine vitreuse se caractérisent .par leur forme
même, qui imite la fleur régulière à pétales irré-
guliers de l'hibiscus cultivé. La pâte crémeuse se

prête à merveille à la figuration délicate de la fibre
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végétale ; des traits gravés dans l'épaisseur de la
porcelaine rendent les moindres nervures qui par-
tent de la base des pétales, et le galbe extérieur de
ceux-ci forme, autour des tasses et soucoupes, la
plus gracieuse découpure à six lobes qu'il soit pos-
sible d'imaginer.

Le décor des porcelaines vitreuses est générale-
ment simple et peu couvert. Le plus ancien, on
pourrait même dire le mieux choisi, consiste en
représentations d'animaux, en or rehaussé de
rouge ; ce sont des oiseaux fabuleux à cornes de
cerfs, à griffes de lions et ailes de chauves-souris ;
des oies picorant au bord d'une rivière ; des gril-
lons ou des mantes posés sur des tiges de fleurs.
Plus tard on y a mis quelques peintures du style
des familles verte et rose chinoises ; nous y avons
même vu un coq de l'école artistique posé sur un
rocher au milieu des tiges fleuries du rosier japo-
nais.

C'est à la poterie translucide vitreuse qu'appar-
tiennent les plus précieuses espèces modernes du
Japon; les coupes à Saki, imitation des anciennes,
les tasses délicates recouvertes d'un clissage de fils
de bambou, et ces grandes tasses couvertes, plus
minces que la porcelaine coulée de Sèvres, et dont
le tournassage et la cuisson semblent un problème
insoluble : on ne comprend pas comment une pa-
roi à peine épaisse comme un papier, a pu ètre
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formée d'abord d'une première couche d'argile sur
laquelle il a fallu ensuite appliquer une double
épaisseur de couverte.

D'où proviennent ces précieuses porcelaines, si
fréquentes pourtant sur le marché européen ?
L'histoire nous permet de répondre : aujourd'hui,
comme dans les temps anciens, c'est à Imali, pro-
vince de Fizen, qu'on a fabriqué la plus fine po-
terie translucide du Japon. Ce n'est pas dans le
bourg lui-même que se trouvent les usines ; au
nombre de vingt-quatre ou vingt-cinq, elles s'éta-
gent sur le penchant de l'Idsoumi-yama (montagne
aux sources), d'où l'on extrait la roche kaolinique
ou pétro-siliceuse.

M. Hoffmann cite dix-huit de ces usines comme
jDuissant d'une célébrité particulière : voici leurs
noms :

1. Oho-kavatsi-yama, grande montagne entre les
rivières ;

2. Mi-kavatsi-yama, les trois montagnes entre
les rivières ;

3. Idsoumi-yama, montagne aux sources ;
Kan-ko-fira, beau plateau supérieur ;

5. Fon-ko-fira, beau plateau principal;
6. Oho-tarou, grand vase ;
7. Naka-tarou, vase moyen ;
8. Sira-kava, ruisseau blanc ;
9. Five-koba, vieux pin ;
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10. Akaye.Matsi, quartier des peintres en rouge;
11. Naka-no-fira, plateau moyen ;
12. Ivaya, la grotte ;
13. Naga-fira, long plateau ;
14. Minami-kawara, rive méridionale ;
15. Foka-wo, queue extérieure ;
16. Kouromouda, champ noir;
17. Firo-se.
18. Itsi-no-se.
Les produits des deux premières fabriques n'en-

trent pas dans le commerce. D'autres établisse-
ments situés sur la frontière d'Arida, dans le dis-
trict de Matsoura, comme Nakawo, liits'nomata,
Five-koba , appartiennent à divers propriétaires
domiciliés dans la province de Fizen. La porcelaine
bleue se fait en grande partie à Firo-se, mais elle
n'est pas de première qualité.

Le bleu dont il est question, est très-facile à dis-
tinguer de celui de la Chine; il est caractérisé d'a-
bord par son intensité générale, par sa bordure
ocellée, qui est celle de la division à mandarins, et
par la régularité de ses bouquets de fleurs, où
dominent la pivoine et les chrysanthèmes; cette
régularité est poussée si loin qu'on a pu croire un
moment que ce décor était obtenu par impres-
sion.



CHAPITRE IV.

Fabrications particulières.

11 nous reste à parler de quelques fabrications
particulières où le Japon égale et même surpasse
la Chine. En première ligne nous devons naturel-
lement signaler la porcelaine laquée.

Le laque, on le sait, est la gomme résine qui
exsude de certains arbres ; en Chine, où on l'appelle
tsi-chou, cette résine paraît provenir de l' augici-

sinensis ; au Japon, on l'extrait du rhus vernix; et
on lui donne le nom d' Ourousi-no-ki. Ce précieux
vernis est appliqué, par les japonais, .sur toutes
sortes de matières, avec une supériorité incontes-
table; mais eux seuls semblent avoir imaginé d'en
revêtir la porcelaine et d'y exécuter, en mosaïque
de nacre, les plus fins tableaux ; c'est ce qu'on
nomme porcelaine laquée-burgautée.
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Expliquons d'abord l'origine du nom ; le burgau

est une espèce de coquille univalve du genre Turbo;
son épiderme noirâtre et mate recouvre une nacre
assez belle qui, avant que la navigation nous ap-
portât les haliotides et les pintadines mères perles
des Indes et de l'Amérique, servait à nos marque-
teurs pour leurs inscrustations orientées. Une fois
l'habitude prise, le mot burgau a servi à désigner
les travaux de nacre, quelle que fùt l'origine de la
matière.

Habituellement la décoration des laques bur-
gautés est agreste ; sur le fond, d'un noir parfait et
velouté, se détache un paysage en mosaïque cha-
toyante. Les pièces, d'une ténuité extrême, sont
découpées avec habileté, et coloriées artificielle-
ment de manière à varier l'effet des ondes nacrées.
On a peine à comprendre que la patience humaine
puisse arriver à ce point, de tailler une à une les
feuilles d'un arbre ou d'un bambou , les plumes
d'un oiseau, les parcelles miroitantes destinées à
imiter la rive caillouteuse d'un fleuve ou les fa-
cettes d'un rocher. L'assemblage et la combinaison
de ces pièces annoncent au moins autant de talent
que d'adresse : des filaments nacrés, déliés , et
souples comme un trait de crayon, silhouettent les
nuages où les eaux, les arbres, les montagnes, les
terrains sont rendus par des mosaïques diverse-'
ment colorées, de l'aspect le plus agréable ; les
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plantés de premier plan, les herbes, les graminées
sont taillées avec une hardiesse annonçant la
science du dessin. • Quant aux animaux et aux
oiseaux surtout, on pourrait dire qu'ils sont mo-
delés comme au pinceau, tant la forme des pièces
est bien combinée pour rendre les raccourcis et
la fuite des parties, donner du mouvement à l'en-
semble et exprimer les moindres détails. Le plus
souvent un paysage montueux, coupé par les eaux,

occupe la surface des vases ; sur les bols on voit
plus particulièrement des plaines basses ou des
rivages fréquentés par les palmipèdes.

Un fait curieux à noter, c'est que les Japonais
n'ont pas toujours employé la porcelaine de leur
pays pour servir de base au travail laqué. En rè-
tournant un plateau et un petit bol, nous y avons
trouvé ces inscriptions : fabriqué pendant la période

Tching-hoa de la grande dynastie des Ming (1465 à

1487); fabriqué pendant la période Ywng-Tching de

la grande dynastie des Thsing (1723 à 1735). On peut
conclure de ceci que les laqueurs prennent pour
leur travail toute porcelaine qui leur convient, et
plus particulièrement celle un peu rugueuse,
épaisse, à pâte dense et ondulée qui subit le moins
les effets de dilatation produits par les changements
de température. Pour assurer la parfaite adhérence
du vernis noir sur la porcelaine, il arrive méme
parfois qu'on pose cet enduit .sur la pâte nue ou le

12
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biscuit. Nous ne saurions dire si, dans ce cas, la
pièce a été cuite sans émail, ou si le laqueur l'a
dénudée au moyen de la meule avant d'y appliquer
l'orousi-no-ki.

Parmi les merveilles de l'art japonais nous pou-
vons citer encore l'emploi partiel du laque d'or à

reliefs sur le craquelé fauve. Un vase nous a montré
des paysages espacés de distance en distance sur
sa partie cylindrique. Une théière, nue par le bas,
offrait à sa partie supérieure un fond veiné imi-
tant le bois, sur lequel se détachait la silhouette
d'un horizon dominé par le Fousi-yama. La mer,
les plages, les accidents. de terrain, s'exprimaient
par des reliefs d'or, parfois mêlés de teintes de
vermillon.

Nippon a dû certainement employer toutes les
couvertes céladon ; pourtant nous n'avons jamais
rencontré aucune pièce à couverte ombrante oli-
vàtre qu'on.pût, avec confiance, attribuer au Japon.
Il n'en est pas de même du céladon gris bleu qu'on
nomme empois; on le trouve en grands vases, en
jardinières polygonales à bord plat; il recouvre
habituellement un décor tout particulier, posé sur
le biscuit, et qui se compose de traits bleu foncé,
de rouge de cuivre, et de quelques touches ou re-
hauts en blanc d'engobe. Une fois glacé par la

couverte colorée, ce décor est d'une harmonie par-
faite ; on voit souvent, exécutés ainsi, des bouquets
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de fleurs, des bambous ou des pèchers à fleurs au-
tour desquels voltigent des oiseaux à ventre blanc
ressemblant à l'hirondelle.

Les craquelés japonais remontent à une époque
très-reculée, d'après les ouvrages orientaux; voici
ce que les auteurs disent à cet égard : « Les anciens
vases craquelés sont fort estimés au Japon. Là pour
acquérir un véritable vase craquelé, on ne regarde
pas à mille onces d'argent (7500 fr.) On ne sait pas
sous quelle dynastie on a commencé à fabriquer
des cassolettes à parfums en porcelainecraquelée.
Sous. le pied il y a un clou en fer qui est fort bril-
lant et ne se rouille jamais. »

Nulle cassolette à clou ne nous est apparue dans
les collections publiques ou privées, et nous ne
pouvons dire si cet appendice si singulier se trouve
sous un craquelé gris, brun, noir ou vert. Mais à
la forme des vases, à la délicatesse du travail et à
certains détails d'ornementation, nous avons pu
reconnaître, comme provenant de Nippon, certain
craquelé fin, jaunâtre ou chamois, relevé de bandès
multiples de grecques, de bambous, en pâte ferru-
gineuse noirâtre, modelée en relief.



LIVRE IV.

CORÉE.

Ses anciennes porcelaines.

Il a été question bien des fois de l'intervention
des Coréens dans l'éducation des Chinois et des Ja-
ponais; cette intervention avouée dans les livres
des deux nations, nous obligeait à trouver le ca-
ractère des oeuvres du peuple initiateur, dussions-
nous même le chercher uniquement dans des
eopies anciennes ou dans des fabrications diverses
révélant une inspiration unique.

Or, en Chine,'au Japon, en Europe même, on
peut remarquer qu'un type particulier a servi de
premier modèle aux usines à porcelaine; une haie
de graminées cachant le pied de quelques plantes;
la vigne chargée de raisins, une espèce d'écureuil,
des oiseaux fantastiques, voilà la hase de la.déco-
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ration, généralement exécutée en émaux peu nom-
breux.

En comparant les pièces qui portent ce décor ar-

chaïque on reconnaît bientôt qu'un certain nombre
se distingue par une pâte très-blanche, mate, à

couverte unie, non vitreuse. De forme générale-
ment polygonale, les vases ont un galbe très-
simple ; des potiches à huit pans en baril ou légè-

rement amincies à la base, avec gorge supérieure
rétrécie et couvercle surbaissé ; des vasques ou
compotiers à bord plat, comme le marly de nos
assiettes, avec l'extrême limbe relevé et coloré d'une
tranche brun foncé; des boîtes à thé assez élevées,
carrées de base, ou à angles coupés, terminées par
un goulot cylindrique à rebord ; des bols hémis-
phériques; des gobelets en litrons, cylindriques ou
octogones, voilà ce qu'on rencontre le plus souvent.

Dans la décoration, la plupart des objets natu-
rels s'écartent de l'imitation pure et prennent une
disposit i on symétrique; on peut toutefois recon-
naître plusieurs espèces végétales souvent répétées,
telles que l'iris, la chrysanthème, la pivoine, le
bambou, le pécher à fleurs. Le paon, caractérisé
par les *yeux de sa queue traînante, un autre
oiseau voisin de l'argus remplacent habituellement

le fong-hoang sacré. Le dragon est assez rare et la
grue ,peu commune, en d'autres termes, les ani-
maux symboliques sont presque exceptionnels.
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Les bordures sont fort simples : c'est le zigzag
ou dent de loup, la grecque et une sorte de rin-
ceau dont • les spirales plus ou moins serrées se
peuvent multiplier sous la main de l'artiste pour
former des fonds d'une grande richesse.

Les matières décorantes sont peu nombreuses
et distribuées sobrement. Le rouge de fer d'une
teinte riche et pure, le vert de cuivre pâle, presque
bleuâtre, le bleu céleste foncé, le jaune paille, le
noir et l'or, c'est tout le bagage, du peintre. Les
couleurs posées sur couverte forment souvent re-
lief. Le rouge est mince et bien glacé, le noir,
borné à des surfaces restreintes, n'a, non plus,
aucune épaisseur; il est employé le plus souvent à
chatironner ou entourer d'un trait les figures, les
feuilles, etc. L'or, assez solide, est toujours plus
foncé que dans les autres poteries orientales.

Quant aux sujets, bornés à un petit nombre de
personnages, ils sont tantôt japonais, tantôt chi-
nois; dans le . premier cas, on voit des dignitaires
daïriens avec leurs vastes robes et les coiffures,
insignes de leur rang ; parfois même on peut re-
connaître des impératrices pieds nus et les che-
veux pendants, c'est-à-dire dans la tenue qui leur
est imposée en présence de leur mal tre et seigneur
le mikado. Rien qu'à ce double caractère, on re-
connaîtrait que la porcelaine archaïque provient
d'une contrée intermédiaire entre les deux empires
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. et qui, travaillant pour l'un et pour l'autre, a pu
sans scrupule livrer parfois au commerce • des
choses dont la vente eût été, ailleurs:considérée
comme un sacrilége.

Nous reproduisons ici une charmante théière

couverte de gravures simulant, sur la pâte, les
flots de la mer, et décorée en outre d'un semé de
fleurs détachées; et de la figure quatre fois répétée
du Kiri-mon impérial japonais. De pareils em-
blèmes ne permettent pas de douter que la pièce
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n'ait été destinée au Mikado ; mais si l'on en con-
cluait qu'elle a été faite à Nippon, nous aurions une
réponse toute Prête : nous possédons un bol de fa-
brication identique, orné de bouquets de fleurs
régulières et orneméntales, inscrit en dessous d'un
nien-hao chinois indiquant la période Ria-ths.ing
(1522 à 1566). Chi-tsong l'avait donc commandé
pour son usage, ou reçu à titre de tribut, car long-
temps la Corée fut soumise au protectorat de la
Chine et du Japon.

Au surplus, toutes les pièces coréennes ont un
caractère de grandeur et de simplicité qui avait
séduit nos ancêtres ; c'est la porcelaine archaïque,
d'abord imitée à Saint-Cloud, à Chantilly, à Sèvres,
que copiait la Saxe avec une telle fidélité qu'il est
certaines oeuvres susceptibles de tromper même
un oeil exercé.

La porcelaine de Corée , parvenue en Europe
avec les premiers envois du Japon , devait tromper
les amateurs anciens et passer à leurs yeux pour
être l'oeuvre de Nippon. Julliot, l'un des plus ex-
perts marchands de curiosités du dix-huitième
siècle, qualifie cette espèce : ancienne porcelaine du

Japon, première qualité colorée, et il en parle en ces
termes dans ses précieux catalogues : « Cette por-
celaine, dont la composition est entièrement per-
due, a toujours eu l'avantage d'inspirer la plus
grande sensation aux amateurs par le grenu si fin
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du beau blanc de sa pâte, le flou séduisant de son
rouge mat, le velouté de ses vives et douces cou-
leurs en vert et bleu céleste foncé,.tel est le véri-
table mérite reconnu dans cette porcelaine ; aussi
tous les cabinets supérieurs èn ont été et en sont
composés, ce qui seul fait son éloge. »

On voit combien cette définition enthousiaste est
conforme aux caractères donnés plus haut ; qu'au-
rait donc pensé Julliot d'une pièce du genre de
cette potiche dont le décor peut rivaliser avec les
plus riches conceptions de la Perse et de l'Inde?

Toutes les porcelaines coréennes ne répondent
pas exactement au signalement donné par Julliot
et par nous. À une certaine époque, celle peut-être
du contact des artistes du Japon et de la Chine
avec l'atelier archaïque, la pâte très-lourde, abon-
dante en fondant, a reçu une couverte vitreuse et
bleuâtre ; le bleu sous couverte a été introduit
clans le décor, concurremment à des reliefs impri-
més ou appliqués par collage. La plupart des
pièces de cette espèce ;portent, en dessous, l'im-
pression de la toile grossière sur laquelle la pâte a
été travaillée. On voit, dans cette série, des fon-
taines à thé ; des rochers chargés d'arbres et d'ha-
bitations; des pièces figuratives représentant un
poulpe sur un roc entouré d'eau; des pi-tong imi-
tant un tronc d'arbre qu'enveloppe un cep de vigne
ou les branches du pin et du pêcher à fleurs.
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Des lagénes, à anses et à goulot renflé, avec des
bandes d'ornement bleu encadrant des bouquets
rigides, forment le passage de cette division à la
première et en montrent les connexions.	 •

Qu'on ait cru, au dix-huitième siècle, que le
secret de la porcelaine archaïque était perdu, cela
n'a rien d'étonnant, puisque le pays dont on la
croyait originaire cessait d'en envoyer. Les ou-
vrages coréens existaient au Japon comme mar-
chandise importée ; lors de l'établissement du
commerce • hollandais, la Corée, avilie par la con-
quête, était tombée entièrement, et ne satisfaisait
pas à ses propres besoins. Aujourd'hui la fabrica-

tion céramique n'y existe même plus à l'état de

souvenir.



LIVRE V.

ASIE MINEURE.

Ses diverses oeuvres céramiques.

Suivant Hérodote, les murs d'Ecbatane, en Mé-
die, étaient peints de sept couleurs. Alexandre
Brongniart fait observer avec raison que si ces
couleurs, appliquées sur terre cuite, avaient été
vitrifiées, lés revêtements émaillés de l'Asie Mi-
neure remonteraient à une bien haute antiquité.

Si ce point d'histoire reste douteux, nos musées
sont là pour montrer quelle était la: nature des
murailles d'une autre ville célèbre , Babylone ;
l'àge de ces monuments n'est pas, il est vrai, facile
à déterminer; mais en prenant pour minimum l'é-
poque de la destruction de la ville par Darius, on
arrive encore à l'an 522 avant J.-C., ce qui est déjà
une date respectable.
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Les briques de Babylone, en terre d'un blanc
jaunâtre tournant au rose, sont enduites d'une
glaçure composée de silicate alcalin d'alumine,
sans traces de plomb ni d'étain; l'argile n'est pas

recouverte partout ; réservée dans certains points,

elle ajoute par sa couleur carnée à là variété des
dessins où dominent le bleu turquoise des Égyp-
tiens, un ton gris bleuté assez peu déterminé, mais

plus foncé que la teinte céleste, un blanc plus ou

moins pur, rehaussé de quelques points jaunâtres

dus, sans doute, à une ocre ferrugineuse.
Des rosaces, des palmettes, des oves, des dispo-

sitions symétriques se rapprochant de l'art grec,
tel est le style général, non-seulement des briques
babyloniennes, mais encore des fragments cérami-
ques recueillis en Phénicie, en Assyrie, en Arménie
et jusque dans la Perse antique. Leur réunion
avec des grains travaillés en émail et en verre,-
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prouve à quel point d'avancement était arrivé, dans
ces contrées, l'art des vitrifications.

On lisait dans l'histoire que les briques de Baby-
lone formaient le revêtement des quais et des mu-
railles intérieures ; les découvertes de M. Place dans
les ruines du palais assyrien de Khorsabad ont con-
firmé ces indications et prouvé l'exactitude des des-.
criptions de Ctésias et Diodore. Le savant consul a
rencontré, encore debout, un mur de cinq pieds de
haut sur vingt et un pieds de long, entièrement re-
vêtu de briques peintes en couleurs vitrifiées et re-
présentant des hommes, des animaux et des arbres.

Kennet Loftus, le premier Européen qui ait visité
les anciennes ruines de Warka, dans la Mésopota-
mie, y a trouvé aussi la terre émaillée employée
aux usages civils; voici ce qu'il dit à ce sujet :
« Warka est, sans aucun doute, l'Erech de l'Écri-
ture, la seconde ville de Nemrod ou l'Orchoé des
Chaldéens.

Les remblais qui se trouvent à l'intérieur des
murs offrent des objets d'un grand intérêt pour
l'historien et l'antiquaire. Ces remblais se compo-
sent littéralement de cercueils empilés les uns sur
les autres, à une hauteur de quarante-cinq pieds.
Cette ville doit avoir: été, évidemment, le grand ci-
metière. des générations chaldéennes, de même que
Meshad-Ali et Kerbella sont de nos jours les cime-
tières des Perses. Les cercueils sont très-étrange-

13
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ment construits ; ils ont généralement la forme
d'une baignoire ouverte, mais les parois en sont
plus basses et de forme symétrique, et ils sont
pourvus d'une large ouverture ovale destinée à l'in-
troduction du corps. Cette ouverture se ferme avec
un couvercle en faïence ou en poterie.

« Les cercueils eux-mêmes sont également en
terre cuite enduite d'un vernis de couleur verte et
ornée, en relief, de figures de guerriers munis
d'étranges et d'énormes coiffures, vêtus d'une tu-
nique courte et d'une sorte de longjupon sous cette
tunique, avec une épée au côté, les bras appuyés
sur les hanches et les jambes écartées. De grandes
quantités de poteries et de figures en terre, dont
quelques-unes sont modelées avec une grande dé-
licatesse, ont été trouvées au milieu de ces cer-
cueils ; celles - ci contiennent à l'intérieur une
énorme quantité d'ornements en or, argent, fer,
cuivre, verre, etc. »

A cette description ne reconnaît-on pas les figures
saisissantes qui, sauvées des ruines de l'Asie Mi-
neure, sont venues meubler les salles basses du
Louvre et former un pendant aux sphinx de granit
de l'Égypte C'est, en effet, à cette origine qu'il
faut attribuer la première forme de l'art, modifiée
ensuite par l'influence grecque, jusqu'au moment
de la révolution causée par l'islamisme.

Les terres cuites à reliefs, vernissées en beau vert,
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M. Langlois les a retrouvées à Tarse, en Cilicie, et
là, elles ont la pureté de style, l'ampleur et la sévé-
rité de l'art grec même. Divers fragments réunis au
Louvre nous montrent toute la finesse de leur
travail ; l'un appartient à ces pièces en forme de
pomme de pin que la Perse imitait plus tard, et qui
furent le modèle des faïences primitives de Déruta
en Italie ; les autres sont des parties de coupes
élégantes, ornées de moulures, de guirlandes mo-
delées, de rinceaux composés avec goût. Le potier
cherchait plus encore : à la richesse des reliefs il

voulait ajouter la variété des tons ; l'émail inté-
rieur n'était pas le même que celui du dehors; une
bordure jaune relevait parfois le vert vif du fond.
Deux morceaux surtout prouvent à quel point les
ressources de l'art étaient étendues : ici c'est un
beau masque comique d'un jaune doré nuancé par

des teintes rouges étendues sur les oreilles, les
paupières et l'arcade des sourcils; un trait noir
grassement parfondu rehausse ceux-ci et indique
la bordure des cils ; cette sage application de la
polychromie donne à la pièce une animation pres-
que naturelle. Plus loin est un débris de vase
dont le pourtour saillant teint en vert, s'enlevait
vigoureusement sur un vernis jaune d'or. L'orne-
mentation en relief se compose d'une première
frise de feuilles trilobées entre les pointes des-
quelles saillissent des demi-perles, alternativement
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rouges et brunes; au-dessous est un rinceaulor-
mant couronne, dont les feuilles, découpées et
nervées, sont successivement opposées à des sortes
de fruits rouges. On ne saurait se figurer rien de
plus élégant que cet ouvrage, composé dans le
style des riches productions des verriers antiques.

Après avoir vu l'art du potier atteindre ces
hauteurs, on n'a plus à se préoccuper des ques-
tions qui ont tant agité les archéologues : sa-
voir, si les Grecs et les Romains ont, ou non,
connu les vernis céramiques, et en ont fait l'ap-
plication à leurs lampes ou à l'intérieur des con-
duites d'eau. Seulement, on peut conclure ceci des
découvertes faites en Asie Mineure. Les Grecs,
possesseurs d'inépuisables carrières de marbre,
n'eurent point à chercher en dehors de la sculpture
les éléments de la décoration des monuments pu-
blics; initiés ainsi aux beautés de la ligne et à la
sévérité des compositions simples, ils n'éprouvè-
rent pas le besoin des tons vifs que fournissent les
couleurs vitrifiées, tous en si parfaite harmonie,
au contraire, avec les vêtements luxueux, les
meubles incrustés d'or et de pierreries, des satra-
pes de l'Orient. C'est donc en remontant et en tra-
versant l'Euphrate et le Tigre qu'on arrive vers la
patrie réelle de la céramique brillante, des terres
cuites richement émaillées appliquées à la dé-
coration des temples et des palais.
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Pourquoi faut-il que les éléments fassent défaut
pour la reconstruction complète de l'intéressante
histoire des arts de l'Asie Mineure ? Où sont les
oeuvres de ses conquérants successifs, et surtout
des Sassanides qui ont laissé dans le pays des sou-
venirs si vivaces?

On a trouvé à Rhodes et dans quelques autres
localités, des ampoules cotelées, à vernis bleu tur-

Vase antique bleu turquoise;,trouvé à Rhodes.

quoise , rappelant les antiques produits de l'Égypte;
mais ces témoins isolés ne peuvent avoir qu'une
valeur technique; ils prouvent la filiation réelle des
poteries siliceuses, et leur irradiation du sol pha-
raonique vers la Perse et l'Inde.

Pour ressaisir la chaîne brisée il faut attendre la
naissance et le développement de l'islamisme. Ma-
homet, obscur habitant de la Mecque, se met à
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prêcher une doctrine nouvelle ; le vendredi 16 juil-
let de l'an 622, il est obligé de fuir de sa ville na-
tale où ses opinions étaient mal accueillies; il se
réfugie à Médine et y est reçu en apôtre; bientôt
entouré de nombreux sectaires, chef d'une armée,
il retourne à la Mecque et y entre en conquérant ;
en 631 il s'empare d'une partie de la Syrie, et sa
mort, survenue en 632, suspend à peine le succès
de ses armes. En effet, l'un de ses beaux-pères,
Aboubekre prend le titre de calife ou de vicaire et se
rend maître de la Syrie ; l'autre, Omar, envahit
l'Égypte. En 644, Othman, général, enlève la Perse
à Isdegerde III, dernier roi sassanide. Les Ommia-
des fondent au nord de l'Afrique le royaume de
Kairouan et conquièrent l'Espagne ; les Abassides
sont maîtres de toute l'Asie occidentale, et dès lors
commence cette lutte incessante du christianisme
contre les mahométans.

Le premier soin des Arabes vainqueurs fut d'éle-
ver partout des monuments au culte nouveau, ou
d'approprier à ce culte les temples conquis; dès 707

on consacre, à Médine même, un tombeau à Maho-
met, et on le couvre de plaques céramiques dont
l'une est parvenue au musée de Sèvres; or, cette
plaque, semblable pour la pâte aux pièces que
nous retrouverons en Perse, est également teinte
de glaçures silico-alcalines bleues et vertes rehaus-
sées de noir. Voici donc un type de la fabrication
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arabe pure, et les monuments de Konieh, en Asie
Mineure, construits de 1074 à 1275 par Kilidji-
Arslan et Ala-Eddin, nous offriront des plaques du
même genre. Le minaret de la mosquée de Nicée,
élevé en 1389, et qui est le monument le plus oc-
cidental de l'art arabe, nous montrera les mêmes
revêtements.

Un de nos savants amis dira les merveilles de la

verrerie, depuis les temps antiques jusqu'à nos
jours, et il mentionnera, parmi les surprenants
spécimens de cet art au treizième siècle, les lampes
suspendues dans les mosquées de l'Asie Mineure, de
l'Égypte et de la Perse. Or, les trois chaînes de sus-
pension de ces lampes viennent aboutir à un oeuf,
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qui, très-souvent, est en faïence siliceuse. Voici
l'un de ces oeufs dont le décor est des plus inté-
ressants; l'influence chrétienne s'y manifeste par
de nombreuses croix et des figures de chérubins,
évidemment imitées de celles qu'on voit encore sur
les pendentifs de la coupole de Sainte-Sophie, à
Constantinople. Le style, en passant de Byzance à
Brousse ou à Nicée, n'a rien perdu de sa simplicité
primitive, et il devait se perpétuer dans l'école du
mont Athos, où on le retrouve aujourd'hui.

Pour les vases, une rare pièce que nous devons

Gourde de Noé, faïence siliceuse bleue.

à la bienveillance de M. Natalis Rondot, va nous
montrer le goût des céramistes arabes de l'Asie
Mineure. C'est une gourde lenticulaire, à petit
goulot cylindrique bordé, destinée évidemment à
contenir du vin. Selon la tradition répandue dans
le pays, ces vases, qui sont en grande vénération,
remonteraient à une si haute antiquité que l'un
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d'eux aurait trahi Noé en lui procurant la pre-
mière ivresse dont l'histoire fasse mention. Si in-
vraisemblable que soit la légende, elle prouve du
moins l'âge reculé des vases de cette sorte, et leur
pâte siliceuse à vernis turquoise forme le trait d'u-
nion entre la céramique antique imitée de l'Égypte
et les fabrications plus ou moins anciennes de

Kutahia et des autres usines de l'Anatolie, d'où
viennent, dit-on, ces charmants brûle-parfums,
ces services à café, en line faïence diaprée de ccu-
leurs vives qui rappellent les étoffes de Cachemire.
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PERSE.

CHAPITRE PREMIER.

Généralités.

L'historien céramiste est dans cette situation
singulière de ne pouvoir assigner aucune date aux
premières oeuvres de la Perse, et de ne savoir si
les traditions de cette contrée remontent è. l'anti-
quité ou au moyen âge, proviennent de l'extrême
Orient, de l'Asie Mineure ou de l'Arabie.

Certes la Perse antique a chi avoir ses poteries,
comme elle a eu ses vases d'or et d'argent; qu'on
fasse donc commencer, avec les Grecs, les annales
d'Iran à Cyrus, ou qu'on suive les auteurs arabes
et qu'on remonte à Caïoumors, le roi de l'univers,
pour arriver au légendaire Roustam, il faut tra-
verser des dynasties sans nombre et redescendre
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jusqu'à la civilisation musulmane pour trouver des
monuments suivis de l'art de terre.

Selon toute probabilité, néanmoins, les antiques
vases persans ont dû avoir, par la pâte et la cou-
leur, la plus étroite ressemblance avec les poteries
égyptiennes.

Les ruines de Persépolis et de Nakschi-Roustam
nous disent, d'ailleurs, quel pouvait être le style
de leur décoration.

Mais, après les commotions sans nombre de
l'Empire, après des siècles de combats et d'enva-
hissements perpétuels, les traces du passé durent
se perdre, et l'esprit des derniers vainqueurs
domina les créations du peuple subjugué.

Les temples, les palais fondés postérieurement
aux Sassanides semblent prouver qu'il en fut
ainsi : nous avons vu les Arabes revêtir les mu-
railles de plaques émaillées, couvrir les minarets
des mosquées de terres vernissées éclatantes; un
spectacle semblable nous sera offert par l'archi-
tecture persane.

Certes, les monuments publics peuvent être con-
sidérés comme donnant la mesure exacte de la
civilisation d'un peuple et de son avancement dans
les arts ; pourtant le philosophe, qui veut péné-
trer au delà de l'apparence des choses, doit cher-
cher plus loin encore et scruter les produits inti-
mes où se reflètent les idées, les passions même
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de la nation qu'il étudie. Nous ferons ainsi pour la
Perse et peut-être trouverons-nous quelques faits
nouveaux et intéressants.

Posons d'abord en principe que la céramique
persane n'a jamais été étudiée, et que le peu qu'en
ont écrit certains voyageurs est un tissu d'absur-
dités et de propositions contradictoires; on ne sera
donc pas étonné si nous négligeons souvent des
citations qui exigeraient une discussion longue et
minutieuse, pour nous en tenir à l'examen des
pièces elles-mêmes.

Le sol de la Perse est ainsi constitué qu'il peut,
comme celui de la Chine, fournir tous les genres
de poteries; c'est là un fait hors de doute, puis-
qu'au commencement de ce siècle, des tentatives
ont été faites pour relever l'industrie de la porce-
laine, et que l'entreprise a manqué uniquement à
défaut de subsides et de débouchés; le Français qui
s'était mis à la tête de l'établissement n'eut qu'une
ressource, ce fut de changer son usine en. . . . fa-
brique de poudre.

Voilà , donc deux poteries en présence : la porce-

laine kaolinique ou à pâte dure, et la faïence. Mais

ce mot même, qui chez nous a une valeur technique
absolue, ne conserve pas la même invariabilité en
Perse. La faïence est d'ordinaire une terre cuite à
pâte tendre recouverte d'un émail opaque composé
d'étain et de plomb ; dans l'Iran, elle peut affecter
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au moins trois formes particulières qui la rap-
prochent plus ou moins de la porcelaine.

Sa pâte siliceuse, composée d'un sable quartzeux
blanc à peine lié par de l'argile, est facilement vi-
trifiable; en sorte qu'elle prend, lorsque sa cuisson
a été un peu prolongée, une translucidité partielle
ou totale ; parfis elle n'a point de couverte et est
simplement lustrée au moyen d'un vernis silico-
alcalin d'une admirable égalité. Plus souvent elle
doit sa blancheur à un émail plumbo-stannique
analogue à celui de notre faïence. Enfin nous avons
vu quelques spécimens qui, sur la pâte siliceuse
ordinaire, portaient une couverte feldspathique
voisine de celle de la porcelaine dure.

Nous pourrons donc étudier séparément ce que
nous appellerons la porcelaine émail; la porcelaine

tendre ou poterie siliceuse translucide; la faïence

proprement dite, et enfin la porcelaine dure.

Mais, avant tout, pour comprendre la signification
de certains décors et tenter d'assigner une origine
probable aux vases anciens, il est nécessaire de je-
ter un coup d'oeil sur l'organisation civile et reli-
gieuse de la Perse. La religion primitive de cette
contrée a été celle des Mages; sous le règne de
Gouschtasp apparut un sage législateur qui, pour
longtemps, devait imposer une croyance nouvelle à
l'Iran; cet homme était Zoroastre. Nous ne parle-
rons pas des phénomènes qui, selon la tradition, se
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produisirent à sa naissance ; nous ne dirons rien
non plus de sa première apparition au milieu du
conseil du souverain, lorsque le plancher de la
salle s'entr'ouvrit pour lui livrer passage; nous
nous contenterons de constater qu'il apportait un
livre, l'Avesta écrit en langue zend, dans lequel se
trouvaient réunis les préceptes de la loi religieuse
et civile.

Les dogmes principaux professés par Zoroastre,
sont : l'existence du temps sans bornes, premier
principe de tout, subsistant par ldi-c'même et créa-
teur de deux principes secondaires, Ormouzd et
Ahrimane, le premier auteur de tout bien, le se-
cond source de tout mal. Chacun de ces deux prin-
cipes a un pouvoir de création qu'il exerce dans
des desseins opposés. Les bons génies, l'homme et
les animaux utiles, sont des créatùres d'Ormouzd :
les mauvais génies, les animaux nuisibles ou veni-
meux, sont créés par Ahrimane. Les agents d'Or-
mouzd cherchent à conserver le monde et l'espèce
humaine, que l'armée d'Ahrimane s'eflbrce sans
'cesse de détruire. La lumière est l'emblème d'Or-
mouzd et les ténèbres sont le symbole d'Ahrimane.
Le monde est peuplé de génies et d'intelligences,
créatures d'Ormouzd et d'Ahrimane, et sans cesse
occupés à amener la victoire du principe auquel
ils appartiennent.

Les êtres raisonnables produits par le bon prin-
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cape sont intimement liés, tant les génies que les
hommes, à une substance spirituelle.qui est dési-
gnée sous de nom de férouher. Les animaux n'ont
ni âme ni férouher. Celui-ci est distingué de l'in-
telligence et des autres facultés de "âme; il est le
principe des sensations. Ces substances spirituelles
existaient longtemps avant la création des hom-
mes; elles s'unissent à l'homme au moment de la
naissance et le quittent à la mort. Elles combattent
les mauvais génies produits par Ahriman3, et sont
la cause de la conservation des êtres. Le férouher,
après la mort, demeure uni à l'âme et à l'intelli-
gence, et subit un jugement qui décide de -son
sort.

Après la mort l'homme est heureux ou malheu-
reux, suivant la conduite qu'il a tenue pendant sa
vie. Mais à la fin, tous les ètres de la création,
hommes et génies, sans en excepter Ahrimane lui-
même, se convertiront à la loi d'Ormouzd, et les
méchants, purifiés par le feu de l'enfer, partage-
ront avec les justes un bonheur éternel qui sera
précédé de la résurrection des corps.

On voit combien cette religion attache d'impor-
tance à l'antagonisme des deux principes du bien
et du mal, et l'on ne s'étonnera pas de trouver sur
la plupart des monuments qu'elle a inspirés, la
lutte du lion contre le taureau. En réalité, elle
n'est point iconoclastique, et la figuration de
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l'homme et des animaux n'a rien qui lui soit con-
traire; ce n'est que la superstition des gens voués
à la magie, qui a fait croire au danger de la repré-
sentation humaine, — parce que l'image d'un être
peut être soumise à des enchantements a à des
supplices qui agissent directement sur lui. L'an-
cienne céramique persane, outre la figure hu-
maine, pourra montrer aussi le cyprès symbolique;
déjà, pour Zoroastre et ses sectateurs, cet arbre
représentait l'âme aspirant au ciel, et il était l'em-
blème de . la religion ; en effet, outre les temples
'du feu qu'il fit ériger de toutes parts, le philosophe
législateur planta, à Balkh, un cyprès apporté, di-
sait-il, du paradis, et sur lequel il grava ces pa-

roles : Gouschtasp a embrassé la véritable reli-
gion. D Le roi éleva autour de l'arbre un pavillon
de marbre couvert d'un dôme et tout rayonnant
de pierreries et de métaux précieux. Ce pavillon
appelé Minou, c'est-à-dire céleste,' reçut un exem-
plaire du Zend-Avesta, et devint un but de pèle-
rinage pour les .Iraniens convertis au nouveau

Lorsque, vers l'an 650 de notre ère, les musul-
mans furent maîtres de la Perse et eurent établi le
califat de Bagdad, la religion de Zoroastre avait de
profondes racines dans le pays. Avec ce fanatisme
inexorable qui est un des caractères de l'isla-
misme, les Arabes imposèrent violemment leur foi

14
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à l'Iran, et poursuivirent de persécutions inces-
santes les hommes qui osaient leur résister. Quel-
ques sectateurs de Zoroastre aimèrent mieux re-
noncer à leur patrie qu'à leur foi; ils descendirent
d'abord les côtes du golfe Persique, et finirent par
se retirer dans l'Inde, où ils forment encore un
centre particulier d'adorateurs du feu, sous le nom
de Parsis ou Parses. Cette émigration est l'un des
faits les plus curieux de l'histoire de Perse.

En acceptant la religion de Mahomet, les Persans
se rangèrent dans la secte des schiites; la diffé-
rence qui sépare cette secte des sonnites est bien
plus politique que religieuse. Les derniers recon-
naissent pour légitimes successeurs de Mahomet,
les trois premiers califes Aboubekre , Omar et
Osman ; les autres regardent ces califes comme des
usurpateurs et soutiennent qu'Ali, gendre de Ma-
homet, devait hériter de la puissance spirituelle et
temporelle de son beau-père. Dans leur admiration

pour Ali, les schiites lui attribuèrent un caractère
de sainteté égal ou supérieur à celui que Dieu avait
accordé à Mahomet, ce qui fut le prétexte de guerres
sanglantes entre les Persans et les Turcs.

Du reste, comme tous les musulmans, les Ira-
niens admettent six articles de foi, savoir : 1° la
croyance à un Dieu seul et unique; 2° aux anges et
aux archanges; 3° à tous les livres révélés, dont les
principaux sont le Pentateuque, le Psautier, l'Évan-
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gile et le Coran ; 4° aux prophètes ; 5" à la résur-
rection des corps et au jugement ; 6° à la prédes-
tination.

Quant au gouvernement civil, c'est l'absolutisme
dans son acception la plus large.

En haut comme en bas de la société persane, la
conversion à l'islamisme a-t-elle été bien sincère ?
Il est une fête qui pourrait èn faire douter, c'est la
fête du noui-ouz ou de l'équinoxe du printemps.
Cette institution, fort ancienne, a résisté à l'intolé-
rance musulmane; le roi et le peuple ont mieux
aimé encourir, de la part des Turcs, le reproche
d'impiété, que d'abolir une fête nationale ; le pré-
texte sous lequel se cache cette solennité est l'an-
niversaire de l'élévation d'Ali •au califat. Le jour
du Nourouz chacun met ses plus beaux habits; on
se visite, on s'embrasse en échangeant des cadeaux;
le roi sort processionnellement et passe en revue
ses troupes : tout enfin est dans le mouvement et
la joie.

On ne peut mieux comparer cette fête qu'à celle
du premier jour de l'an chez les peuples occiden-
taux.

Une réjouissance tout intime est celle qui a lieu
au moment de la floraison des tulipes. Les Persans
ont une passion extrême pour les fleurs; les poètes
ne se contentent pas de chanter leur beauté, ils
leur prêtent un langage qui est devenu vulgaire :
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on peut dire que les plantes sont, dans l'Iran, le
livre des illettrés; ceux qui ne peuvent manier le
calam, ou roseau à écrire, correspondent au moyen
de ces bouquets expressifs appelés salams. Dans ce
langage particulier la tulipe exprime l'amour, et
Chardin rapporte avoir vu, dans le palais des rois
à Ispahan, un vase garni de cette fleur et portant
l'inscription suivante :

• J'ai pris la tulipe pour emblème; comme elle
j'ai le visage en feu etle coeur en charbon. »

A la fête des tulipes, les plus curieuses variétés
sont exposées dans l'intérieur du harem ; les fem-
mes se parent, les lumières brillent, la musique
mêle ses accents au concert des voix humaines

•pour rompre la monotonie d'une vie claustrale et
inoccupée.

Si la rose fia pas sa fête spéciale, les poètes lui
réservent dans leurs chants la place d'honneur ;
Sadi lui a consacré cette pièce charmante :

« Je vis un jour quelques roses placées avec de
l'herbe fraîche ;

« Et je dis : Comment la vile herbe a-t-elle osé s'as-

seoir à côté de la rose odorante?

» Elle me répondit : Tais-toi; l'être généreux n'ou-

blie pas ses anciens amis.

• Quoique je n'égale pas le parfum ni l'éclat de la

rose, nous n'en sommes pas moins nées sur le même

sol.
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Puisque nous • avons un premier pas dans le
domaine de la littérature persane, continuons afin
de rappeler tout ce qui peut expliquer undonner
de l'intérêt aux vases.

La Perse est particulièrement propre à la culture.
de la vigne; son ciel brûlant dote le raisin du suc
généreux qui excite et f nivre. Dans tous les temps,
les vins de cette contrée, et surtout ceux de Schi-
ras, ont joui d'une réputation justement méritée.
Aux yeux des sages cette qualité même est un dé-
faut, et les Arabes ont qualifié le vin par un mot
qui signifie troubler l'esprit. Mahomet en avait d'a-
bord permis l'usage, disant qu il était sujet à des
avantages et à des inconvénients; mais ensuite, ef-
frayé des désordres auxquels il 'donnait lieu, il le
condamna absolument : 0 vous qui croyez, dit le
Coran, sachez que le vin est une impure invention de

Satan; éloignez-vous-en, si vous voulez être sauvés.

Malgré cette défense les Persans, soit en secret,
soit publiquement, font usage de la liqueur eni-
vrante ; nous disons qu'ils en font usage tandis que
c'est abus• qu'il faudrait écrire. En effet, ce n'est
pas par raison de santé que les musulmans trans-
gressent la loi religieuse, c'est pour se procurer
les violentes sensations que l'ivresse occasionne ;
ceux mêmes qui n'osent boire du vin, croient qu'il
fera les délices des élus dans le paradis, et cet es-
poir seul les maintient dans les bornes prescrites.
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Rien n'est donc plus fréquent que les pièces de
vers consacrées à chanter le vin et l'ivresse, et les
passages les plus expressifs en sont souvent repro-
duits sur les poupes et les bouteilles en métal, en
verre ou en matières céramiques.

A la vérité, beaucoup de musulmans prétendent
que ces poésies sont allégoriques ; quand Seny
écrit : ' L'échanson avec sa coupe m'a doublement
rendu fou : on dirait que cette beauté au parfum
de rose s'est entendue avec la liqueur qu'elle me
sert; » ils assurent que le vin est l'image de l'a-
mour de Dieu, qui, porté à un certain degré, s'em-
pare de la raison des mortels, les jette dans une
sorte d'extase les transporte dans un autre
monde. L'échanson est l'emblème des prédicateurs
et des écrivains moralistes dont le devoir est de
mettre en usage tous les moyens de persuasion pour
ramenerle pécheur dans la véritable voie. L'échan-
son ou plutôt la beauté dont il est l'emblème, est
encore l'image de la Divinité, qui se montre quel-
quefois sans voile aux êtres qu'elle veut favoriser.

Quelques passages des auteurs mystiques orien-
taux doivent certainement s'interpréter ainsi; le
sens de ce fragment d'Hafez n'est nullement dou-
teux :

Lorsque tu te seras versé une coupe du vin de
l'extase, tu seras moins porté à t'abandonner à un
vain égoïsme.
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« Attache ton coeur à la liqueur enivrante ; elle te
donnera le courage de dompter l'hypocrisie et une
dévotion affectée. »

Mais lorsqu'on se rappelle qu'il n'y a pas de par-
tie de plaisir, en Perse, où le vin ne joue son
rôle, que ces orgies sont accompagnées de chants
et de danses, et que cet Hafez, la langue mysti-

que, l'interprète, des mystères les plus cachés, a écrit
ceci :

Approche, ô prédicateur, et viens boire avec
nous, à la taverne, d'un vin dont tu ne boiras ja-
mais au paradis;

« Ne nous demande ni vertu, ni pénitence, ni
piété ; on n'a jamais rien obtenu de bon d'un li-
bertin à qui l'amour a ôté la raison. n

Il faut reconnaître qu'une large part doit être
faite au sens vrai, à l'explication sensuelle, dans
ces passages douteux que les dévots veulent rame-
ner à leurs théories.

Au surplus, malgré les défenses du Coran, quel-
ques souverains de la Perse ont, momentanément
au moins, autorisé l'usage du vin, moins dange-
reux sous tous les rapports que celui de la décoc-
tion de pavot appelée coquenar, des infusions de
chanvre et des pilules d'opium. Hafez, faisant allu-
sion à une permission de ce genre, s'écrie :

• Dans ce siècle où notre bon prince pardonne
aux faiblesses de ses sujets, Hafez s'abandonne pu-
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bliquement à la coupe; le mufti boit ouvertement
du vin. »	 •

Chardin décrivant le palais des rois à Ispahan,
parle en ces termes de la maison du vin cc C'est
une manière de salon, haut de six à sept toises,
élevé de deux pieds sur le rez-de-chaussée, con-
struit au milieu d'un jardin, dont l'entrée est
étroite et cachée par un petit mur bâti au devant,
à deux pas de distance, afin qu'on ne puisse pas
voir ce qui se faitau dedans. Quand on y est entré,
on trouve à la gauche du salon des offices ou ma-
gasins, et à droite une grande salle. Le salon, qui
est couvert en voûte, a la forme d'un carré long
ou d'une croix grecque, au moyen de deux porti-
ques ou arcades, profondes de seize pieds, qui sont
aux côtés. Le milieu de la salle est orné d'un grand
bassin d'eau, à bords de porphyre. Les murailles
sont revêtues de tables de jaspe tout à l'entour, à
huit pieds de hauteur: et au-dessus, jusqu'au
centre de la voûte, on ne voit de toutes parts que.
nichés de mille sortes de figures, qui sont remplies
de vases, de coupes, de bouteilles de toutes sortes
de formes, de façons et de matières, comme de
cristal, de cornaline, d'agate, d'onyx, de jaspe,
d'ambre, de corail, de porcelaine, de pierres fines,
d'or, d'argent, d'émail, etc., mêlés l'un parmi
l'autre, qui semblent incrustés le long des murs,
et qui tiennent si peu qu'on dirait qu'ils vont tom-
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ber de la voûte. Les offices ou' magasins qu'il y a
à côté de cette magnifique salle, sont remplis de
caisses de vin, hautes de quatre pieds et larges de
deux. Le vin y est la plupart, ou en gros flacons de
quinze ou seize pintes, ou en bouteilles de deux à
trois pintes, à long cou. Ces bouteilles sont de
cristal de Venise, de diverses façons, à pointes de
diamant, à godrons, à réseau. Comme les bons
vins de l'Asie sont de la plus vive couleur, on aime
à les voir dans la bouteille. Ces vins sont les uns
de Géorgie, les autres de Cannanie, et les autres de
Schiraz. Les bouteilles sont bouchées de cire, avec
un taffetas.rouge par dessus, cachetées sur un cor-
don de soie du cachet du gouverneur du lieu, en
sorte qu'on ne les présente jamais que cachetées.
Entre les sentences appliquées çà et là sur les di-
verses faces du salon, je remarquai celle-ci :

« La vie est une ivresse successive : le plaisir
passe, le mal de tête demeure. »

Nous voilà bien loin du Coran et de ses prescrip-
tions de sobriété! Mais aussi pourquoi la Provi-

dence a-t-elle mis à la portée d'un peuple aussi
passionné que les Persans une liqueur délicieuse
et plus capable qu'aucune autre de troubler la
raison?

ci>»



CHAPITRE II.

Poteries à pâte tendre translucide.

La porcelaine émait occupe le premier rang
parmi les poteries siliceuses translucides, car il
n'est pas permis de croire que son aspect soit dû
au hasard d'une cuisson trop prolongée. Les rares
pièces de cette espèce restent presque compléte-
ment blanches, comme lés plus belles porcelaines
de Chine et du Japon; leur décoration se borne àdes
jours percés dans la pâte et remplis de couverte, et
à quelques arabesques en traits noirs. Ce qui
prouve, d'ailleurs, qu'il y avait possibilité d'em-
ployer d'autres émaux sur cette pâte, c'est que,
parfois, les arabesques dont nous venons de parler
s'enlèvent sur un petit fond d'un bleu pur, qui
environne l'ombilic saillant placé au centre de la
pièce.
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La porcelaine émail se formule habituellement
en bols• campanules très-ouverts, à parois minces;

le bord n'est pas précisément découpé; il est en-
taillé de distance en distance, par deux petites
Tentes rapprochées, teintées de noir, d'un aspect
tout particulier. Les dessins à jour forment une
couronne au-dessous du bord; enfin les arabesques
très-cursives dont il a été question entourent l'om-
bilic vitreux du centre de la pièce. Cet ombilic est
tellement délicat, en apparence, qu'on dirait une
bulle prête à céder sous la moindre pression.

En dessous, le bol est très-rugueux, la couverte
y forme des gouttes verdâtres, par accumulation
de matière vitreuse, et l'aspect du bord du pied
indique la séparation violente qui a dû s'opérer
après la cuisson, pour arracher le vase de son sup-
port.

Rien ne permet d'assigner une date, même ap-
proximative, à la porcelaine émail; pourtant elle
paraît devoir être attribuée à une époque antique.
Lorsque la porcelaine kaolinique a été connue en
Perse, il n'y avait plus de raison d'y fabriquer cette
poterie, d'une réussite difficile, car elle doit se
déformer facilement, et un coup de feu peut l'af-
faisser en la fondant en verre. D'un autre côté, la
forme primitive des ornements qu'on y remarque
exclut l'idée qu'elle ait pu être contemporaine des
carreaux ou des vases enrichis de délicieuses pein-
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tures. A nos yeux c'est donc la première poterie
fine des Persans, et c'est sa vue qui aura inspiré
aux Chinois l'idée du travail à grains de riz.

Porcelaine tendre.

Nous entendons limiter les produits réunis sous
cette rubrique aux pièces très-anciennes, voisines
de l'espèce précédente;et qui, souvent couvertes en
partie d'un fond bleu de la plus grande pureté et
du ton le plus vif, sont décorées en couleurs miné-
rales chatoyantes.

Plus ces poteries se rapprochent des temps an-
tiques, plus elle ressemblent, par la blancheur de
la pâte et la cassure des picots, à la porcelaine
émail

On a vu, par ce que nous avons dit précédemment
des oeuvres de l'Asie Mineure, que le goùt luxueux
des Arabes s'était manifesté d'abord, sur leurs mo-
numents, par des revêtements émaillés et des cou-
vertures où le vert, le rouge et l'or scintillaient
sous les rayons du soleil; or, ces revêtements ne
paraissent pas remonter, à Konieh, en Cappadoce,
au delà des princes Seldjoukides (onzième siècle
de notre ère); mais, de même que ces princes
avaient appelé des poètes et des savants de l'Arabie
et de la Perse, ils avaient fait venir de cette con-
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trée, dès longtemps avancée dans les arts, les po-
tiers qui fondèrent les établissements de Brousse et
de Nicée, centre général de la décoration céramique
occidentale.

La Perse a donc, notoirement, une fabrication
arabe qu'on peut attribuer au dixième siècle; mais
celle-ci n'était certainement qu'une déviation de
l'art sassanide antérieur, et nous pouvons, en
établissant l'existence de produits authentiquement
contemporains du culte du 'feu, montrer que les
traditions sassanides se sont perpétuées dans la
porcelaine tendre, en dépit des persécutions mu-

sulmanes.
Posons d'abord en principe que la décoration

arabe a été très-sobre dans ses débuts et qu'elle
s'est compliquée en s'éloignant de son origine. Le
besoin de la nouveauté, l'accroissement du luxe,
le caprice de l'imagination des artistes, ont con -
couru à motiver les créations, souvent peu ortho-
doxes, qu'on admire le plus aujourd'hui.

Or, c'est dans la faïence proprement dite que
nous pourrons suivre régulièrement et logique-
ment cette marche des faits. Quant à la porcelaine
tendre, elle arriverait comme un problème, comme
un accident inexplicable, si l'on ne consentait à l'é-
tudier à part des autres oeuvres de l'Iran, et à cher-
cher sa raison d'être en dehors de la conquête.

La description des pièces connues fera mieux
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comprendre encore ce que nous venons d'a-
vancer.

La porcelaine tendre se formule habituellement
en coupes très-basses, ou compotiers, en bols
campanules et en tasses de même forme, toujours
sans soucoupes. Rarement la décoration est sem-

blable sur les deux faces ; presque toujours l'exté-
rieur est teinté, soit en beau bleu, soit en chamois
brunâtre, soit en jaune. C'est sur le fond, blanc ou
coloré, que courent les arabesques et autres mo-

tifs d'ornementation, d'un ton cuivreux très-riche
à l'intérieur, et métallique noirâtre à l'extérieur,
c'est- à-dire passant du cuivreux pourpre foncé au
ton de l'acier bruni.

La plus remarquable des coupes connues offre,
sur son bord bleu externe, de riches arabesques
cuivreuses, et au dedans un semé de plantes sin-
gulières, en rouge doré vif, parmi lesquelles res-
sort une figure-de taureau. Ce symbole mystérieux
de l'ancienne religion des Perses surprend d'abord,
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lorsqu'on se rappelle que la loi musulmane défend
la représentation des êtres animés ;. mais il étonne
bien davantage, lorsqu'en retournant la pièce, on
trouve sous le pied, nettement tracé sur la couverte
laiteuse, le cyprès allégorique de la religion de
Zoroastre. Rapprochés l'un de l'autre, ces signes
sacrés acquièrent une importance incontestable ;
ils éveillent l'attention sur cet autre fait, que ja-
mais les porcelaines tendres n'offrent un décor
complètement identique à celui des faïences peintes
polychromes.

Qu'on trouve la raison de cette différence dans
la pensée religieuse, dans la date ou le lieu de fa-
brication, elle n'en a pas moins une valeur capi-
tale: Dans notre opinion, la porcelaine tendre
est, comme la porcelaine émail, antérieure à la
poterie kaolinique ; elle émane d'artistes péné-
trés des doctrines de Zoroastre ou en insurrection
complète contre l'islamisme et ses prescriptions ;
enfin ce qui nous confirme dans la pensée qu'il
faut voir là les derniers vestiges de la tradition
sassanide, c'est que deux bols trouvés enfouis en
Asie Mineure, et qu'on y avait sans doute trans-
portés comme types précieux d'une fabrication
étrangère, sont précisément en porcelaine tendre
à fond bleu, avec décors métalliques ; ces curieuses
pièces sont exposées, l'une au Louvre, l'autre au
musée de Sèvres. On y voit des arabesques de goût
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persan incontestable, et elles se rattachent étroite-
ment aux bols, coupes et tasses répandus dans les
collections. Ceux-ci ne s'en distinguent guères que
par un décor plus abondant, où dominent des vé-
gétations singulières et des oiseaux .qui peuvent
rappeler le paon.

La coupe précieuse mentiolinée plus haut n'a
pas le seul intérêt de sa beauté et de la représen-

-Bol à extérieur bleu et décor métallique.

tation du taureau; le métal jeté à profusion dans
son intérieur est comme strié au pinceau et com-
posé de deux tons distincts se confondant à dis-
tance; l'un est un jaune d'or pur, l'autre ce rouge
cuivreux pourpré dont nous avons déjà parlé. La
vibration de la lumière sur ces métaux produit
l'effet le plus agréable et le moins attendu.

ll existe des porcelaines tendres décorées, soit
15
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en bleu, soit en couleurs variées, qu'on ne saurait
confondre avec celles à reflets métalliques. D'une
date très-postérieure, elles prouvent la haute es-
time que professaient les Persans pour ce genre de
poterie, qui n'a jamais été complètement aban-
donné. Naïn a même été le centre d'une fabrication
toute moderne, dont les produits ont apparu ré-
cemment en abondance sur le marché de la curio-
sité. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer
qu'il n'y a rien de commun, sauf la translucidité,
entre ces porcelaines tendres et les oeuvres an-

' ciennes décrites dans ce chapitre. Une seule chose
est utile à faire ressortir : c'est que les produits de
Naïn portent l'empreinte de l'inspiration chinoise,
les bleus semblent copiés sur les plus élégants
Kouan-khy ; quant aux vases polychromes, leur ton
général et leur style sont un compromis entre l'art
persan moderne et les plus .vulgaires porcelaines
dites de l'Inde.
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Faïence.

Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous
avons déjà dit du caractère céramique de la faïence
de Perse.; on sait que sa pâte est blanche, sa-
bleuse, dure par ses éléments, mais très-facile
à désagréger. Ainsi nous avons vu ceci : des
pièces, salies par l'infiltration de matières colo-
rées, ont pu être ramenées à leur blancheur pri-
mitive au moyen d'un bain prolongé dans l'eau
chaude ; toutefois, le liquide ayant agi comme dis-
solvant sur l'argile agglutinante, le sable, devenu
libre, formait, entre les deux couvertes, une bouil-
lie dans laquelle il était facile de faire pénétrer et
mouvoir une longue aiguille. Il fallut rendre à.cette
pâte sa cohésion en faisant d'abord évaporer l'eau
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dont elle était imbibée, et en y substituant une
composition siliceuse cristallisable. Quant auxdeux
couvertes, elles avaient parfaitement résisté; seu-
lement le vide laissé entre elles eût menacé le vase
d'une destruction imminente, et un enduit moins
parfait et moins dur que celui employé par les Per-
sans eût, certainement éclaté en morceaux avant
que le noyau destiné à le soutenir fût remplacé.

Au surplus, nous le répétons, ces questions inté-
ressent la fabrication et fatigueraient les curieux;
nous les laissons donc de côté pour nous occuper
de l'aspect et de l'histoire des faïences de l'Iran.

Nous avons mentionné déjà quelques monuments
de la Perse et de l'Arménie dont les murailles ou
les dômes sont recouverts de briques et de tuiles
émaillées en couleurs vitrifiables; nous n'insiste-
rons pas sur ces indications, car les mosaïques

émaillées ne donnent qu'une idée très-imparfaite
de la décoration céramique. Nous arrivons donc
immédiatement à des œuvres plus curieuses, sur
lesquelles l'artiste et l'historien peuvent raisonner
avec la presque certitude de toucher à la vérité.

Bien que nous ayions cité plus haut un passage
de Chardin d'après lequel on devrait conclure que
les Persans ont eu recours au commerce extérieur
pour se procurer les récipients en verre destinés à
contenir leur vin, nous avons la conviction, et nous
pourrions ajouter la preuve, que la verrerie orien-
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tale a devancé de beaucoup les ouvrages de Murano
et de Venise. Au treizième siècle, la Perse, l'Asie
Mineure, couvraient d'ornements émaillés , de
dorures délicieuses, des bouteilles, des vases, des
coupes et des lampes en verre du plus savant tra-
vail.

Or, parmi lesplus anciennes de ces lampes, nous
avons trouvé, pour accompagner le point de réu-
nion des cordes de suspension, des oeufs de faïence,
l'un entièrement bleu turquoise, l'autre blanc avec
dessins bleus. L'ornementation de celui-ci, pure-
ment arabesque et exécutée avec une liberté pleine
de science, donne donc un point de départ pour
juger de l'âge des plus curieux carreaux de revê-
tement; cet oeuf est certainement antérieur à la
première moitié du treizième siècle et il prouve,
par son rapprochement des oeuvres plus récentes
à dates connues, combien la technique a eu de
stabilité dans l'Iran et les contrées qui ont reçu
de lui la lumière des arts.

Mais, d'un autre côté, comme on sait à quelle
époque les anciennes industries ont perdu leur
splendeur, comme la connaissance des oeuvres ac-
complies sous le règne de Schah-Abbas le Grand
(des dernières années du seizième siècle à 1628),

permet de comparer entre eux les derniers pro-
duits estimables et ceux des époques reculées,
il est permis de fixer approximativement les ca-
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ractères des différentes phases de l'industrie céra-
mique.

Hâtons-nous de constater la parfaite similitude
du décor des vases et des plaques de revêtement ;
les uns et les autres offrent des ornements pure-

ment arabesques, des rinceaux accompagnés de
fleurs ornemanisées, et des fleurs se rapprochant
plus ou moins de l'imitation naturelle. Parmi cel-
les-ci on distingue particulièrement la tulipe,
l'oeillet d'Inde, la rose, la jacinthe, et des épis gar
nis d'une gracieuse fleurette blanche à cinq pétales
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d'une détermination très-difficile. Quant aux fleurs
ornemanisées, mêlées plus ou moins abondamment
de fleurs naturelles, on peut 'encore parfois deviner
à quelle plante l'imagination de l'artiste les a em-
pruntées. La rose,. par exemple, devient une élégante
cocarde à découpures régulières, où l'oeil retrouve
la superposition de plusieurs rangs de pétales épa-
nouis, et la masse centrale formant d'n cœur plus ou
moins serré. Au milieu des' bouquets composés ou
cherchés sur la nature, apparaît souvent la figure
rigide du cyprès symbolique. Nous avons expliqué
déjà comment il était doublement cher aux Iraniens,
puisqu'il répond en même temps au symbolisme
de leur ancienne religion et à Celui de l'islamisme.

Il est plusieurs autres figurations pourlesquelles
il est nécessaire d'entrer dans quelques détails. Quel
qu'ait été l'effet des révolutions religieuses et so-
ciales dans l'Iran, l'instinct, artistique, si vivement
révélé par les productions antiques, s'est conservé
pur, malgré les entraves multipliées qui lui ont été
imposées. De temps à autre, bravant la loi musul-
mane, les souverains ont fait représenter, sur les
pages splendides de leur histoire, le portrait des
hommes célèbres, les combats où se sont illustrés
les héros; au dix-septième siècle, Scha h-Abbas, cons-
truisant son palais d'Ispahan, le faisait décorer de
carreaux de faïence réunis en tableaux de deux
mètres de long, sur lesquels les peintres traçaient,
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en couleurs inaltérables les annales mémorables
de la Perse. Ces - infractions continuelles de la loi
religieuse témoignent, chez un peuple, d'une rare
tendance vers l'art élevé, et d'un besoin incessant
de développement intellectuel. Mais ce n'est pas
tout; même pàrmi ceux qui se targuent le plus de
l'observation rigoureuse du Coran, ce besoin s'ex-
prime par une sorte de compromis : Mahomet avait
déclaré impie celui qui chercherait à rivaliser avec
la puissance divine en créant des êtres parfaits; l'é-
cole que, chez nous, on appellerait jésuitique, ima-
gina de composer des monstres en dehors des lois
naturelles, ou de laisser imparfaites les autres re-
présentations. Ainsi, la tête d'une femme vint sur-
monter le corps d'un oiseau ; le corps d'un homme
se souda à l'extrémité d'un dragon ou au train d'un
quadrupède; une tête humaine fut privée d'un
oeil; une figure, de l'un de ses membres. Il faut
donc se garder de considérer de semblables défauts
comme l'effet de l'inexpérience ou de la négligence
de l'artiste ; c'est un trait de moeurs des plus cu-
rieux.

Pourtant, il y a encore ici une distinction à éta-
blir. On lit dans Chardin que, suivant divers doc-
teurs musulmans, Dieu a placé dans le paradis
certains animaux appelés pieds de hérisson, qui ont
des jambes de cerf, une queue de tigre et une tête
de femme. Mahomet et Ali monteront chacun un
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de ces animaux à la fin des siècles, et distribueront
ainsi aux élus l'eau du Kauter, fleuve du séjour cé-
leste. Voilà certes une figure orthodoxe que le
musulman peut reproduire, et qu'on trouve en
effet sur des tapis, des miroirs et des vases remon-
tant au onzième siècle. Mais, il y alà précisément,
matière à l'équivoque.

Dans l'ancienne religion des adorateurs du feu,
ou plutôt dans les légendes qui rendent compte des
premiers événements de l'histoire de Perse, d'après
les Orientaux, il est souvent question de plusieurs
animaux fabuleux faciles à confondre avec ceux de
la Chine.

L'Ouran ou Ouranbad a sa retraite dans la mon-
tagne imaginaire d'Ahermen. L'auteur du Tamou-
rathnameh en fait la description et dit qu'il vole , par
les airs comme un aigle et dévore tout ce qu'il ren-
contre, et qu'il marche sur la terre comme une
hydre ou comme un dragon, et ne trouve aucun
animal qui lui puisse résister.

Le Soham est un autre animal terrible que Sam
Neriman, fils de Cahernam Catel dompta pour en
faire sa monture dans les guerres qu'il entreprit
contre les géants. Cet animal dont la tête était sem-
blable à celle d'un cheval et le corps pareil à celui
d'un dragon, et de la couleur du fer luisant, avait
quatre yeux à la tête; et ne mesurait pas moins de
huit pieds de longueur.
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Le Simorg ou Sirnorg-Anka est ainsi défini par
d'Herbelot, dans la Bibliothèque orientale : « Oiseau
fabuleux que nous nommons griffon. — Les Juifs
font mehtion dans le Talmud d'un oiseau 'mons-
trueux qu'ils nomment Jukhneh et Ben-Jukhneh,
— duquel les rabbins racontent mille extravag.in-
ces. Les Mahométans disent que le Simorg se trouve
clans la montagne de Caf. » Le magasin pittoresque,

en reproduisant d'après un manuscrit arabe, la
figure du Simorg, dit avec le Caherrna?i nameh, « que
cet oiseau merveilleux, dont le plumage brillait de
toutes les couleurs imaginables, possédait non-seu-
lement la connaissance de toutes les langues, mais
encore la faculté de prédire l'avenir. » Dans la fabu-
leuse histoire de la naissance de Roustam, c'est lui
qui, au moment où la belle Roudabeh perd connais-
sance par l'effet des fatigues de la grossesse, vient
instruire Zal des moyens à employer pour délivrer
sa femme par l'opération Césarienne. « L'oiseau de
bon augure, élite du monde, vola, dit Ferdousi,
auprès de Zal. Zal lui adressa des louanges sans
nombre, de longues actions de grâces et des priè-
res. Le Simorg lui dit : Pourquoi ce chagrin? Pour-
quoi la rosée est-elle dans Fceil du lion? De ce cy-
près d'argent, de cette belle au visage de lune,
viendra pour toi un enfant qui recherchera la gloire,
les lions baiseront la poussière de ses pieds; le
nuage n'osera point passer au-dessus de sa tète....
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Tout héros, tout guerrier au coeur d'acier qui en-
tendra le bruit de sa massue, qui verra sa poitrine,
son bras et sa jambe, .ne tiendra pas devant lui.
Pour le conseil et la sagesse, il sera grave comme
Sam; dans la colère il sera un lion belliqueux;
pour la stature il sera un cyprès et pour la force
un éléphant.

« A sa naissance, ajoute le poète, l'enfant était
comme un héros semblable au lion ; il était grand
et beau; tous les cheveux de sa tête étaient rouges
et sa face était animée comme du sang.... Dix nour-
rices l'allaitèrent pour le rassasier. Quand il fut
sevré, il se nourrit de pain et de viande. Il man-
geait autant que cinq hommes. r Il ne fallait rien
moins que l'intervention du Simorg pour amener
au jour un tel prodige !

On le voit d'ailleurs, l'intention religieuse, le sou-
venir poétique, la fantaisie purement pittoresque,
peuvent inspirer au peintre des images faciles à
confondre entre elles et qu'il faut étudier avec
scrupule pour en pénétrer le sens vrai.

Les figures symboliques ou autres nous ont rare-
ment apparu sur des carreaux, et cela se conçoit,
la plupart ont dû rester en place dans les monu-
ments qu'ils décorent et où les voyageurs les ont
signalés; mais les vases, et surtout les grandes
bouteilles, les plats et les coupes basses, montrent
souvent des oiseaux fabuleux à tête humaine, des
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monstres et des dragons répondant assez bien aux
descriptions données ci-dessus.

Quant à des animaux ordinaires, gazelles, anti-

lopes, lièvres, courant sur un fond semé d'arabes-
ques, ou à des cavaliers portant un faucon sur le
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poing, ce sont de ces figurations qui témoignent
de la passion des Persans pour la chasse.

1,4 forme des vases en faïence de Perse est assez
variée; il n'est pas sans intérêt de l'étudier, car
plusieurs récipients adoptés par l'Europe semblent
originaires de l'Iran. Nous ne dirons rien des plats,
dont le marly, ou bord horizontal, est d'autant
plus étroit que le fond est plus voisin de la forme
hémisphérique; on arrive ainsi par dégradations
insensibles, aux coupts vraies qui, tantôt hémi-
sphériques, tantôt campanulées, reposent sur un
pied conique assez élevé; les unes sont de simples
bassins ouverts ; les autres sont rpunies d'un cou-
vercle. Les bouteilles sont nombreuses; presque
toutes ont le col très-long, coupé par un renflement
qui ajoute à la grace naturelle de cette forme ; le
plus souvent elles sont destinées à contenir du vin.
L'eau se met habituellement dans un vase à panse
sphérique surmontée d'un cola cylindre sur lequel'
s'attache une anse en S.; c'est le pot à eau tel qu'il

est venu chez nous, et plus on remonte aux épo-
ques anciennes, plus on voit combien nous l'avons
d'abord imité fidèlement. L'aiguière, sorte de bou-
teille à anse, munie d'un long bec, sert aussi à con-
terrr l'eau; mais son usage est spécialisé aux ablu-
tions; aussi cette pièce est-elle accompagnée d'une
cuve creuse, couverte d'un opercule à trous ; dans
les repas, on présente cette cuve au convive qui



238 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

place ses mains au-dessus et recevant l'eau de l'ai-
guière lave le bout de ses doigts conformément aux
règles de la religion et de l'étiquette. Le bassin
peut ainsi faire le tour d'une salle de banquet, sans
que personne aperçoive l'eau qui a servi à ceux qui

l'ont précédé dans la cérémonie obligée. Il est
encore un autre récipient à eau ; c'est la gargou-
lette : sa forme est habituellement sphéroïdale, avec
un col court, évasé par le haut, et un biberon à
étroite ouverture sur la panse; il sert à donner à
boire à quiconque se sent pressé par la soif : l'eau
sort en long filet de l'extrémité du biberon, et la
politesse veut que celui qui boit ne la reçoive pas
directement dans la bouche, mais sur la main rap-
prochée de la bouche et qui joue ainsi l'office de
coupe. Le magasin pittoresque a donné, d'après un
vélin de l'habile miniaturiste Kahir, une scène re-
présentant un cavalier qui boit de cette façon, près
d'un puits, l'eau que viennent lui présenter de
jeunes filles.

Un vase tout particulier, sur l'emploi duquel
nous ne hasarderons aucune théorie, est une sorte
de cylindre muni d'une anse droite rattachée car-
rément près du bord supérieur et au tiers inférieur
du cylindre. En Occident, la chope à bierre répond
seule à cette disposition peu gracieuse.

Nous ne dirons rien des bols plus ou moins
grands, sinon qu'ils sont mi très-évasés, quelque-
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fois coniques très-ouverts, ou plus profonds que ne
le sont les vases de ce nom én Chine, au Japon ou

_ ailleurs.
Pour comprendre quel est l'emploi de ces nom-

breux vases, il faut se reporter aux descriptions
faites par les voyageurs, des somptueux repas
orientaux, ou à la littérature orientale elle-même.
« Quand le roi de Perse mange en particulier, dit
Kcempfer, on ne se sert pas de vases d'or, mais de
murrhins ou porcelaines ; il y en a vingt pour le
dîner; pour le souper il y en a douze. » On lit dans
les lettres édifiantes « Après qu'on a servi le roi,
on sert aux conviés le riz, le bouilli et le rôti, dans
plus de cent cinquante plats d'or, avec leurs cou-
vercles qui pèsent deux fois autant.... Les plats.
d'entrembts sont d'or, et avant de servir en or, on

. a déjà servi des confitures en vaisselle d'argent et
de porcelaine. »

Ouvrons les contes de Bidpai et les Mille et un

jours, nous y verrons la mention du même luxe.
« .... Le chat de la vieille n'eut pas plutôt senti l'o-
deur des viandes et entendu le son des plats,
des bassins et des autres vases de . porcelaine dans
lesquels elles étaient servies, qu'il se jeta dessus. »

« .... L'on vit entrer dans la salle douze pages
blancs chargés de vases d'agate et de cristal de ro-
che enrichis de rubis et pleins de liqueurs exqui-
ses. Ils étaient suivis de douze esclaves fort belles
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dont les unes portaient des bassins de porcelaine
remplis de fruits et de fleurs. »

.... L'on apporta une prodigieuse quantité de
vases d'or enrichis de pierreries et pleins de toutes
sortes de vins, avec des plats de porcelaine remplis
de confitures sèches. »
• « .... Deux esclaves dressèrent aussitôt une table
avec un buffet couvert de porcelaines, de plats de
bois de santal et d'aloès, et de plusieurs coupes de
corail parfumées avec de l'ambre gris. »

.... Elles arrangèrent les meubles et dressèrent
une table sur laquelle on mit plusieurs bassins de
de porcelaine remplis de fruits et de confitures
sèches. »

Nous pourrions multiplier ces citations à l'infini ;
mais, par ce qui précède le lecteur se + figurera
suffisamment un service d'autant plus nombreux.
que chaque convive a devant lui, sur . une petite
table haute comme un tabouret, ou même sur un
grand plateau posé sur le tapis, les mets qui lui
sont destinés et qui suivent un ordre inverse à
celui de nos repas; les confitures arrivent les pre-
mières, les entremets suivent, les viandes viennent
après et le potage dot la série ordinaire. Tout cela
est accompagné de sorbets et de ces vins délicieux
dont les Persans ne craignent pas, comme on l'a
vu, de rapprocher la topaze et le rubis, tant leur
couleur est brillante et leur transparence complète.
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Maintenant que nous avons parlé de la forme
et de l'usage des poteries de l'Iran, examinons le
style de décoration qui permet de les diviser en
plusieurs groupes répondant certes à des centres
divers de fabrication.

En allant du simple au composé , noms trouvons

d'abord des faïences d'un beau blanc décorées en
bleu pur de plusieurs tons, souvent chatironné de
noir; la figure ci-dessus montre une .gourde de
voyage lenticulaire, à goulot étroit, certainement
destinée à contenir du vin ; les rinceaux qui for-

16
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ment ses bordures, les antilopes qu'on voit au cen-
tre, ont été prodigués sur les faïences primitives
de la France et de la Hollande ; on doit naturelle-
ment en induire que le type persan était fréquent
chez nous vers les premières années du dix-sep-
tième siècle et qu'il a été le vrai modèle de notre
industrie céramique. Un caractère frappant de la
division des vases à décor bleu de l'Iran, c'est la
ressemblance des bordures, des fonds à rinceaux,
même de certains emblèmes, avec les porcelaines
de la Chine ; nous y reviendrons tout à l'heure, en
parlant des porcelaines dures de Perse, qui nous
paraissent sorties du même atelier que les faïences
bleues. Comparativement ces faïences sont peu
nombreuses; nous avons vu, chose rare, une tasse
à café avec son présentoir à jour; les autres
pièces sont des bouteilles, des plats, des coupes, etc.
Cette division nous parait remonter à une époque
fort ancienne.

Le deuxième groupe renferme des produits
presque dichromes, c'est-à-dire où l'on n'aperçoit
d'abord que deux tons, le bleu de cobalt du
groupe précédent, et un beau bleu turquoise adroi-
tement jeté dans les masses ou étendu en fonds
partiels avec fleurs réservées en blanc.

Le dessin des vases de cette division est d'une
adresse et d'une pureté sans égales; des médail-
lons à découpures légères, garnis intérieurement
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d'arabesques gracieuses, sont reliés par des rin-
ceaux d'une grande richesse de masse et de dé-
tails; dans les coupes, l'intérieur est à deux tons
et l'extérieur est monochrome. Cet emploi du ca-
maïeu indique, nous croyons l'avoir dit déjà, un

goût artistique consommé; en effet, l'oeil est moins
vivement frappé par l'aspect d'une couleur unique,
que par le contraste du rouge, du vert, du violet
et du bleu splendides qu'on rencontre sur d'au-
tres faïences ; il faut donc une certaine éducation
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de l'esprit pour se complaire dans la seule con-
templation des ligues savantes et des compositions
ingénieuses.

Les poteries à bleu turquoise remontent aussi à
une époque ancienne ; mais la fabrication s'en est
continuée longtemps, et, dans des temps relative-
ment modernes, elle a tourné peu à peu vers la
polychromie ; un vert composé, un violet de man-
ganèse, presque rosâtre, un noir pur, ont entouré
ou rehaussé les médaillons à la teinte céleste; des
tulipes et quelques autres fleurs naturelles se sont
glissées parmi les rinceaux d'ornements et les
compositions arabesques. Rien n'est plus splendide
dans ce genre que la coupe figurée plus haut ; c'est
l'une des plus grandes et des plus savantes pièces
venues de l'Iran. Quelques carreaux de revêtement
appartiennent à cette division.

Le troisième groupe est le plus éclatant, le plus
varié et le plus nombreux de tous ; des émaux
purs, harmonieusement combinés, le désignaient
naturellement pour fournir les poteries décora-
tives et les plus luxueuses plaques de revêtement;
les grandes bouteilles, les coupes de service, les
plats dignes de rivaliser avec l'orfévrerie et les
gemmes, s'y trouvent réunis.

Là pas d'ambiguité : c'est de l'art purement in-
spiré par l'islamisme, et si nous devons mentionner
bientôt des figures humaines ou animales, nous
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verrons qu'elles sont l' ceu vre de ce compromis dont
nous avons signalé l'existence, et qui ouvre au
vrai croyant une porte dérobée dans le domaine
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Plaque en faïence représentant la mosquée sacrée de la Mecque.

de l'iconographie. Les plaques de revêtement sont
de deux sortes : les unes concourent par leur rap-
prochement, à fournir une ornementation côntinue
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où les arabesques se mêlent à des fleurs plus ou
moins. idéalisées ; les autres, entourées de bor-
dures, ont un sujet circonscrit; parmi celles-ci,
nous donnons la plus curieuse. C'est, à n'en point
douter, une de ces figurations qui se rapportent
aux prestiges magiques et cabalistiques, car dans
ces opérations, le succès est d'autant mieux assuré
qu'on se tourne vers la Mecque, ou vers la repré-
sentation du saint temple. Nous voyons donc ici la
Caaba avec ses minarets, ses chaires, ses oratoires
et tous ses lieux saints. Le temple proprement dit
est un édifice presque cubique de trente-huit pieds
de long, trente de large et trente-quatre de haut,
d'où vient le nom de caaba, qui, en arabe, signifie
maison carrée. On entre par une porte à deux
battants percée à quelques pieds au-dessus du sol,
et à laquelle on monte avec un marchepied mobile
représenté ici P. gauche près de l'ouverture de l'en-
ceinte générale.

Tout l'édifice est couvert extérieurement d'un
voile de soie noire appelé le voile sacré : il se re-
nouvelle tous les ans et les morceaux de l'ancien
se vendent comm e reliques aux dévots musulmans :
les riches demandent quelquefois, en mourant,
qu'on en revêtisse leur cercueil. Vers le haut, ce
voile est traversé par une bande blanche appelée
ceinture, parce qu'en effet elle fait le tour de l'édi-
fice.	 •



PERSE.	 247

La figure à plusieurs compartiments marquée
au-dessous et non loin de la porte, est le lieu

d'Abraham; c'est là, selon les musulmans, que le
patriarche se plaça pour construire le temple, et
l'on conserve encore la pierre sur laquelle repo-
saient ses pieds : les fervents y croient même aper-
cevoir la trace de ce contact saint.

La demi-lune tracée à droite de la caaba est
l'édifice appelé le mur Hatem. Là, si l'on en croit la
légende musulmane, reposent les restes d'Agar et
d'Ismaël. La tache piriforme qu'on remarque près
de l'angle supérieur de la caaba est une gouttière
d'or destinée à conduire les eaux de pluie qui tom-
bent sur la plate-forme du temple. Quand il pleut,
les pèlerins viennent recevoir cette eau et se croient
ainsi purifiés de tous leurs péchés. On appelle donc
cette conduite gouttière de la miséricorde.

Le petit édicule placé près du marchepied paraît
être le puits de Zemzem. Cette source miraculeuse
jaillit sous le pied de l'ange Gabriel lorsque
Ismaël et Agar, abandonnés dans le désert de la
Mecque, allaient mourir de soif. L'eau sainte donna
en même temps la vie à. cette affreuse solitude ;
aussi les musulmans lui attribuent-ils des vertus
surnaturelles ; tous les pèlerins doivent en boire,
et ils en emportent lorsqu'ils retournent chez
eux.

Dans l'angle de la caaba, à gauche de la porte,
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l'objet circonscrit d'un trait blanc, est la fameuse
pierre noire qui renferme le pacte d'alliance entre
Dieu et les hommes. Selon les musulmans, Dieu,
au commencement du monde, rassembla les âmes
de tous ceux qui devaient naître d'Adam, et se fit
connaître à elles comme leur souverain maître
et seigneur. Le témoignage de cette communica-
tion fut écrit par Dieu, en caractères mystiques,
dans les flancs de la pierre qui, au jour du juge-
ment, déposera contre ceux qui auront méconnu
leur souverain. Originairement blanche, la pierre
a noirci par les larmes qu'elle ne tarda pas à ré-
pandre sur les péchés des hommes.

Une enceinte circulaire enferme la caaba ; c'est
pour les pèlerins le lieu des tournées; le reste dc, :a
mosquée sacrée est circonscrit par un péristyle
carré ; les endroits de station y sont indiqués,
de même que des vases à anses désignent les lieux
où le pèlerin doit faire ses ablutions.

Celui pour lequel la plaque que nous venons de
décrire avait été faite,. n'était certes pas très-per-
suadé de l'efficacité des figures représentées, ni
méme de la nécessité du voyage de la Mecque :
c'était un sceptique, ou un philosophe de la secte
des sofis, et il exprime ses opinions dans ce qua-
train quelque peu hardi :

« Acquiers un coeur, car c'est là le grand (et vé-
ritable) pélerinage ;
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« Un coeur vaut mieux que les pierres de la
Caaba :

« La Caaba est l'édifice de l'ami (de. Dieu) fils de
Thoré,

« Mais le coeur est le théâtre du grand ami
(Dieu). n

On remarquera ici un système de coloration
riche et simple à la fois, comme celui de tous les
monuments anciens : le bleu à deux intensités; le
rouge vif tiré du fer et si gras, si abondant, qu'on
parvient difficilement à l'imiter ; le vert de cuivre
assez pâle, et le noir.

Les vases antiques de la même division ont pour
base les mêmes tons ; mais, à mesure qu'on se
rapproche des époques de luxe et de splendeur
pour la Perse, on voit les artistes chercher de nou-
velles teintes ou les combiner de telle sorte qu'elles
produisent un effet plus saisissant; le rouge, le
vert et le bleu turquoise ne seront pas seulement
employés en ornements restreints ; ils couvriront

la panse des vases, l'extérieur des coupes, le fond
des plats, découpant de savantes arabesques, de
délicats bouquets, ou la silhouette d'êtres natu-
rels etfantastiques, lesquels, à leur tour, recevront
le rehaut de tou ches vives, en couleurs savamment
choisies pour faire valoir le fond général. C'est ha-
bituellement sur les tons pales, bleu ou vert, que
courent des lièvres, des cygnes, entourant les sin-
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guliers oiseaux à tête de femme, dont nous avons
déjà dit un mot. Pour les musulmans, c'est déjà
une chose insolite que la représentation de figures
proscrites par le Coran ; mais ici le lièvre et le
chien n'ont pas le , seul inconvénient d'apparte-
nir à la nature vivante ; ils sont réputés impurs,
et la passion violente des Iraniens pour la chasse
peut seule expliquer leur présence; c'est à la
même passion qu'il faut attribuer la figuration
assez fréquente d'hommes à cheval portant des
faucons sur le poing.

Les vases et les carreaux à décor polychrome
sont-ils sortis d'un même centre? Non certes. Char-
din, qu'il faut citer avec discrétion, est pourtant
fort explicite sur ce point; après avoir dit qu'on
fabrique de la faïence (lisez poterie) dans toute la
Perse, il ajoute : « La plus belle se fait à Chiras,
capitale de la Perside ; à Metched, capitale de la
Bactriane ; à Yezd et à Kirman, en Caramanie, et
particulièrement dans un bourg de Caramanie
nommé Zorende.... Les pièces à quoi les potiers
persans, qu'on appelle kdchy-pez ou cuiseurs de

faïence, réussissent le mieux, sont les carreaux
d'émail, peints et taillés de mauresques. A la vé-
rité, il ne se peut rien voir de plus vif et de plus
éclatant en cette sorte d'ouvrages ni d'un dessin
plus égal et plus fin. »

Il y a beaucoup à voir dans ce passage : Kachy
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ou mieux Caschi , indique bien plutôt, les produits
de Caschan, ou de l'Irak Adjemi, que la faïence en
général. Or, si les belles pièces taillées de mauresques,

c'est-à-dire celles où des arabesques en couleurs
vives rehaussent un fond blanc pur, proviennent
de cette province, il en faut chercher du même
goût appartenant à la Perside et à la Caramanie.

Le carreau figuré ci-dessus était indiqué par
le savant M. Jomard, de l'Institut, qui l'avait rap-
porté d'Égypte, comme provenant de Zorende ou
de Kirman. La bordure particulière de ce carreau,
reproduite sur beaucoup de' belles bouteilles, de

coupes, de plats même, offre-t-elle un caractère
suffisant pour qu'on réunisse en un seul groupe
toutes les faïences qui la portent? Ce qui est cer-
tain, c'est qu'une quantit e: d'autres pièces, même
des plus élégantes et des mieux travaillées, ont
pour bordure spéciale un filigrané noir inspiré de
l'art chinois.

On le voit; ces questions sont tellement épi-
neuses, elles sont entourées d'une telle obscurité
que l'écrivain de bonne foi doit hésiter à pro-
noncer un jugement qui serait probablement pré-
maturé.

En effet, la difficulté n'est pas seulement de re-
trouver toutes les fabrications de la Perse ; les pays
voisins n'ont-ils pas eu des poteries analogues ?
Les artisans qui, au rapport des historiens, ont
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porté l'art persan dans l'Asie mineure, l'Egypte et
l'Arabie, n'ont-ils pu l'implanter aussi dans l'Inde`?
Nous avons vu des plats en faïence réputée per-
sane, dont le dessin à fleurs pressées, encadrant
des oiseaux élégants, paraissait tracé par la main
de l'artiste qui a composé des assiettes en émail
cloisonné indien sorties de la collection de De-
bruge-Duménil pour aller figurer dans le cabinet
de Mme la baronne Salomon de Rothschild. En ex-
citant notre curiosité, ce fait nous fit bientôt dé-
couvrir qu'il existe toute une série de produits in-
diens sur lesquels nous n'avons que de vagues
indications. Dans ces derniers temps encore, l'im-
mense quantité de faïences à dessins persans rap-
portée de Rhodes, a fait supposer, avec quelque
apparence de probabilité, que des colonies de po-
tiers de l'Iran avaient pu s'établir dans les îles de
l'archipel et jeter dans le commerce de l'Europe
et de l'Asie mineure une foule de produits sembla-
bles à ceux de la Perse.

Mais, pour le connaisseur, le choix n'est pas
douteux ; il reconnaîtra les fabrications de l'Iran à
leur perfection même, à la beauté de l'émail, au
goût pur des dessins, à l'intensité des couleurs,
vives et harmonieuses à la fois. Cette perfection
sera encore pour lui un indice d'antiquité, car dans
tout l'Orient, le plus grand éclat des civilisations
est vers l'époque de leur naissance.
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Nous avons dit un mot de la perfection de la ver-
rerie de la Perse au douzième siècle ; la faïence
n'était pas moins avancée à cette époque. « Nous
avons rencontré, dit M. Eugène Piot, des plaques
de faïence de Perse en assez grand nombre et des
fragments de vases semblables à ceux que nous
connaissons aujourd'hui, incrustés dans le marbre
blanc d'un ambon de la petite église de San Gio-
vanni del Torro de Ravello, dans le royaume de
Naples (l'église est du douzième siècle et l'ambon
du treizième ). Ces plaques prouvent qu'à cette
époque ce genre de poteries avait déjà pénétré en
Occident, et qu'elles étaient tenues en grande es-
time. M. Fortnum en a signalé d'autres qui dé-
corent l'église de Saint-André, de Pise.



CHAPITRE IV.

Porcelaine dure.

Les poteries à pâte dure de l'Iran ont été long-
temps méconnues, malgré leur caractère tout
spécial et les témoignages non équivoques des
anciens voyageurs. On nous pardonnera donc d'in-

sister sur leur histoire, dont nous avons été le
premier à recuêillir les documents épars. Voici
d'abord ce qu'en dit Chardin : « La terre de cette
faïence est d'émail pur tant en dedans qu'en dehors,
comme la porcelaine de Chine; elle a le grain
tout aussi fin et est aussi transparente ; ce qui fait
que souvent on est si fort trompé à cette porce-
laine, qu'on n'en saurait discerner celle de la
Chine, d'avec celle de la Perse. Vous trouverez
même quelquefois de cette porcelaine de Perse qui
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passe pour celle de la Chine, tant le vernis en est
beau et vif; ce que j'entends non pas de la vieille
porcelaine de Chine, mais de la nouvelle. L'an
1666, un ambassadeur de la compagnie hollan-
daise, nommé Hubert de Layresse, ayant apporté
des présents à la cour d'une quantité de choses de
prix, et, entre autres cinquante-six pièces de
vieille porcelaine de Chine, quand le roi vit cette
porcelaine, il se mit à rire, demandant avec mé-
pris ce que c'était. On dit que les Hollandais mê-
lent cette porcelaine de Perse avec celle de la
Chine qu'ils transportent en Hollande.

Dans ses recherches philosophiques, De Paw écrit :
« Les Persans revendiquent plusieurs découvertes
relatives à différents genres de peinture; et s'ils
disputent aux Chinois et aux Japonais l'invention
de la pâte de porcelaine, ils leur disputent aussi
l'invention des couleurs propres à la diaprer, quoi-
qu'ils ne paraissent point avoir porté cette pratique
aussi loin que ceux auxquels ils là contestent.

Aux dix-septième et dix-huitième siècles l'exis-
tence des porcelaines de l'Iran ne faisait donc doute
peur personne, et si l'on voulait arguer du mot
faïence que nous avons souligné à dessein, nous
ferions remarquer que Chardin l'emploie indiffé-
remment pour désigner les poteries les plus diver-
ses ; il est impossible d'ailleurs qu'il ait pu con-
fondre les porcelaines de Chine et les vraies faïences
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de l'Iran, si différentes d'aspect, de matière et de
style.

Nous n'ajouterons plus qu'une observation ren-
due nécessaire par les citations empruntées aux
livres orientaux, lesquels ne se contentent pas de
qualifier les vases de choix du nom de porcelaine,

mais y ajoutent l'épithète de chinoise. Les Persans
ont une poterie translucide à pâte dure, cela est
incontestable; qu'ils l'aient parfois assez perfec-
tidnnée pour qu'elle rivalisât avec les oeuvres du
Céleste Empire, c'est possible; dans tous les cas
ils sont tributaires de la Chine pour cette branche de
l'art, et leur langue en fait fpi, puisque Tchini est
le nom de leur porcelaine. On voit par là combien
il était facile aux traducteurs de se méprendre, et
aux voyageurs superficiels de croire et d'avancer
que la poterie à pâte dure employée dans l'Iran
vient du Céleste Empire.

L'étroite ressemblance des porcelaines chinoise
et persane nous permettra de décrire cette der-
nière en la divisant en familles diverses basées sur
les caractères établis pour l'autre.
PORCELAINE BLANCHE A DÉCOR BLEU SOUS COU-

VERTE. Cette espèce est souvent d'une pâte gros-
sière, assez mal travaillée, et sujette à divers
accidents, tels que le vissage, les fentes et les
points sableux ôu métalliques. L'émail bleuâtre,
vitreux, n'est pas toujours parfaitement étendu;

17
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mais le caractère saillant, c'est le mode de cuisson :
en Chine, toute pièce est posée dans une cerce qui
la maintient dans sa forme, et laisse ensuite un
léger filet en creux qu'on adapte dans les montures
en bois ou en métal; les Persans se contentent de
poser leurs vases sur un gros sable dont les grains
adhèrent à la pâte ramollie et la pénètrent profon-
dément ;, à la sortie du four on retrouve donc beau-
coup des grains quartzeux, ou si la pièce est parti-
culièrement soignée, on reconnaît que la basé a
été polie au tour, et alors quelques sables ont sauté
laissant à leur place une cavité; les autres, usés
plus ou moins, forment avec la porcelaine une
sorte de poudingue.

Le spécimen qui nous a fourni le témoignage
le plus éloquent sur la nature de la porcelaine dure
de Perse est la bouteille ou la gène représentée
ici : ses caractères techniques, son mode de cuis-
son, répondent au signalement donné ci-dessus ;
la décoration est inspirée par l'art chinois; elle
consiste en bâtons rompus gravés dans la pâte,
avant la cuisson, et en dessins exécutés 'aussi sur
le cru avec le bleu de cobalt. Sur le col, au-dessous
de grandes feuilles d'eau, pendent des groupes
de vases et d'outres rattachés par des rubans
noués, à bouts flottants ; plus bas, sur la déclivité,
une bordure à fleur présente cette particularité,
qu'à la place de la pivoine chinoise figure l' ceillet
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d'Inde le mieux caractérisé. Une étroite bandé lo-
sangée, accolée à cette bordure, est interrompue
par des réserves dans lesquelles s'insèrent les
lignes d'un quatrain.

Bien, que défigurée par. des ligatures intempes-
tives, par les bavures de la couleur, et l'absence

Surahé en porcelaine décorée en bleu.

de points diacritiques, cette légende a pu être dé-
chiffrée par M. Alexandre Chodsko ; le poète y in-
vite les buveurs à user de la liqueur défendue par
le prophète, et « à oublier dans l'ivresse les soucis
de ce vallon de pleurs; Mei benouch, bois du vin !
dit-il, au compagnon de plaisir; né bond djuddi-

biderdi, on ne se sépare pas sans souffrances ; deh
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Surahi, donne-moi la surahé ! » Ainsi cette inscrip-
tion, en rappelant un trait des moeurs persanes,
dont nous avons déjà parlé, révèle le nom du vase
sur lequel elle est appliquée.

Nous avons vu quelques surahés avec des in-
scriptions persanes ; mais le nombre de celles que
le commerce hollandais livre encore aux enchères
comme porcelaine commune de Chine, est consi-
dérable.

La valeur que les Persans attachent à leur por-
celaine à dessins bleus, nous a été prouvée par
une charmante aiguière appartenant au savant
orientaliste M. Scheffer. Sur l'émail, très-lustré,
semé d'oiseaux fabuleux et de groupes de nuages,
on avait fixé, par un procédé analogue à celui em-
ployé pour rehausser les jades, des chatons d'or en-
châssant des rubis et d'autres gemmes à couleurs
vives ; l'effet de ce décor est charmant.

Nous ne décrirons pas les nombreux vases, bi-
berons, narghilés où la peinture en camaïeu bleu se
combine avec les reliefs de la pâte; nous ne nous
arrêterons même pas sur la magnifique pièce
tout ornée de ces reliefs, qui appartient au mu-
séuin d'histoire naturelle ; nous dirons un mot en
passant de certaines poteries kaoliniques enduites
de bleu par immersion et qui sont assez fréquentes
chez les curieux ; les unes sont de grandes aiguiè-
res sans anses, à bec en S, avec embouchure supé-
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rieure en forme de croissant; . les autres sont des
cafetières couvertes et ce que nous appelons des
pots à crème. Le bleu en est très-fluide ; mais il
manque de pureté.

Dans notre opinion, les porcelaines dures persa-
nes doivent remonter .à une date très-ancienne ;
leur type sévère, presque chinois, les animaux
qu'elles représentent, suffiraient à le faire suppo-
ser, En effet, grâce àèette ressemblance, les artistes
ont pu sous l'aspectdu dragon, du ki-lin et du fong-
boang, reproduire les êtres fabuleux de l'antique
mythologie de l'Iran. Tous ceux qui ont vu, dans
le Magasin pittoresque, la figure dit simorg, tirée
d'un ancien manuscrit arabe, seront frappés de son
identité avec les oiseaux de la porcelaine.

Une question non moins intéressante à résoudre,
c'est la provenance des vases décorés en bleu; un
long séjour en Perse les avait rendus familiers au
savant professeur Chodsko : il les reconnut immé-
diatement pour ce que les habitants appellent
mechhedi, la porcelaine de Meschhed, dans le Kho-
rasan. Depuis untemps immémorial on ne fabrique
plus de porcelaine dans cette province.

Faut-il considérer comme de même origine des
poteries décorées en bleu et revêtues de couvertes
légèrement teintées d'un jaune nankin? Le style
des ornements nous porterait à le croire ; mais
parmi ces poteries il en est dont la pâte est sableuse
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et perméable, ce qui forme le trait d'union entre
les porcelaines dure et tendre, entre la faïence et
la porcelaine. Tel est aussi le caractère de la gourde
bleue figurée page 241 et qui eût pu être classée
ici avec autant de raison qu'ailleurs ; ce qui nous a
déterminé à la mettre en tête des faïences, c'est son
style et le mode d'exécution des dessins, tous cha-
tironnés de noir. Ajoutons, toutefois, que parmi les
porcelaines kaoliniques persanes, beaucoup offrent
un rehaut de manganèse qui ne se rencontre jamais
dans les bleus de Chine.

PORCELAINE A DESSINS POLYCHROMES. C'est encore
au Céleste Empire que l'idée de ce décor est em-
pruntée ; quelques émaux se spécialisent par leur
mode d'emploi ; mais c'est particulièrement dans
le style du dessin et la touche qu'on doit chercher
les caractères de nationalité de la porcelaine per-
sane polychrome.

Famille chrysanthémo-pœonienne. La plupart des
vases de cette division ne portenfque du rouge de
fer et de l'or, et très-rarement du bleu sous-cou-
verte. Les plus importants sont des aiguières em-
ployées aux ablutions avant et après le repas. Nous
ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit page
237 sur la forme et l'usage de ce vase, figuré ici.
Le cabinet de M. Sechan est le seul où nous ayons
trouvé l'aiguière accompagnée de son bassin à ob-
turateur percé de trous. Comme on le voit sur le



PERSE.	 ' 263

dessin, de chacune côté dé la panse ressort en demi-
relief une .palme, habituellement couverte d'Un
fond rouge avec arabesques en réserve. Deux bran-
ches feuillées divergent sous la palme et viennent
s'épanouir en .un bouquet dont la fleur pr.:.ncipale

est un lis au long pistil et , aux étamines saillantes ;
ce bouquet, quelques autres semés dans la décora-
tion générale, des feuilles d'eau, rinceaux, etc., en
rouge ou en or chatironn/é de rouge, forment tout
le décor : il est simple et sévère à la fois.
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Des gargoulettes à panse cannelée, des biberons,
nous ont montré le mème genre d'ornements avec
des tiges légères et des graminées en or non cha-
tironné, ce qui ajoutait encore à la délicatesse de
la peinture.

Famille verte. Les pièces enrichies par cette sorte
de décor sont assez nombreuses et très-variées.
Les émaux sont, par la pureté et la vigueur, très-
voisins de ceux de la Chine; mais le genre des
ornements est très-caractéristique : de grands rin-
ceaux découpés rappellent bien plus l'acanthe
grecque que les grêles enroulements des peintres
du Céleste Empire, ils se terminent d'ailleurs par
une tulipe ornementale ; un autre signe de natio-
nalité réside dans l'emploi multiplié de la palme
symbolique ; elle est habituellement entourée
d'une bordure découpée à dents, et l'intérieur est
rempli de bouquets qui imitent la broderie des
châles dits de Cachemire.

Nous venons d'exposer les caractères de la por-
celaine persane de famille verte dans son inspira-
tion la plus pure; nous devons dire qu'il existe
une division de cette famille beaucoup plus difficile
à déterminer parce quelle procède de l'imitation
directe. Sur des plats de grande dimension se dé-
veloppent, ou de grosses fleurs voisines de la pi-
voine, ou des sujets à personnages hiératiques
chinois ; dans ce dernier cas, les figures, plus
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allongées qu'on ne les . fait au Céleste Empiré, of-
frent.une visible exagération de tournure'et d'ex-
pression; les hommes ventrus deviennent obèses ;
les visages aux traits accentués sont poussés jus-
qu'à la grimace. Un fait excellent à noter, c'est que
les pièces persanes imitées de la porcelaine de

Narghilé persan, de famille verte, à fond feuille morte.

Chine verte, reçoivent, sur leur foild et leur bor-
dure, un losangé, une mosaïque, ou tout autre
ornement linéaire en rouge de fer vif, sous lequel
disparaît l'email blanc de la poterie.

Le décor vert a été souvent associé, en Perse, à
des fonds diversement colorés; le bleu fouetté re-
haussé d'or, couvre l'extérieur de bols à palmes et
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bouquets intérieurs ; d'autres fois, le bleu en ara-
besques est sur le fond blanc intérieur, et les
palmes vertes rehaussent, au dehors, unleau ver-
nis nankin ; enfin la couverte feuille-morte, que
les Chinois nomment Ise kin-yeou, a reçu aussi les
émaux verts. Voici la figure d'un précieux nar-
ghilé de ce genre : des palmes réservées et teintées
de bleu turquoise ont reçu un dessin bleu vif ; les
palmes et rinceaux verts sont semés sur le fond
brun, ou rehaussent de légères bordures ; le des-
sous arrondi de la pièce est teint en un vert de
cuivre lavé tout particulier.

Famille rose. Les porcelaines de cette division
sont les moins nombreuses, mais leur décor pro-
cède de la méme idée; dans les spécimens de toute
forme, et peut facilement se reconnaître : .de grandes
tiges roides sortant d'un vase peu élégant, et ter-
minées par une fleur assez grande, à quatre pé-
tales en croix, des feuilles développées en rinceaux,
tout cela en tons vifs, presque crus, voilà la base
du genre. Nous avons vu ce décor sur des boîtes
à thé carrées de plan et à goulot cylindrique, sur
une belle aiguière de la forme figurée page 263, et
sur de gigantesques potiches enrichies de la figure
du Simorg. La beauté de celles-ci, la délicatesse de
leur peinture, plus soignée que celle des pièces de
petite dimension, démontrent suffisamment qu'il
faut aller chercher en Perse même, au fond des
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vieux palais, les fines poteries dol'Iran. Lorsque
Schah Ismaïl mourut à Ardebil, en 1523, on lui
érigea un tombeau dont le. voyagent . Fraser donne
la description ; il ajoute : « Une ,grande salle octo-
gone au-dessus de laquelle s'élève le principal,
dôme, a reeu son nom de Zerfklan.eh, ou salle de
porcelaine, de ce que les plats que Schah Ismaïl
employait dans les festins qu'il donnait à ses hôtes
de chaque jour,. étaient conservés -dans des niches
pratiquées 'dans lomur pour cet usage. Cet apparte-.
ment a été très-somptueusement décoré et les niches
qui sont de toutes les formes, produisent l'effet d'un

'magnifique ouvrage de ciselure ; mais les porce-
laines n'y sont plus: elles ont été brisées lors d'un
des tremblements de terre si fréquents dans cette
contrée. » Voilà un témoignage suffisant pour
prouver combien, dès le quinzième siècle, les Per-

. sans attachaient de prix à leurs vases . et avec
quel soin ils conservaient ceux qu'avaient consa-
crés le talent, de leurs auteurs et le mérite de ceux
qui s'en étaient servis.

Nous 'hésitons à aborder la question de prove-
nance des porcelaines polychromes, et cela se con-
çoit ; les bleus de Meschhed, fabriqués à l'extrémité
de la Perse et tout près des frontières de la Tar-
tarie, 'peuvent bien. se ressentir d'un tel voisinage
et surtout du cc:intact commercial avec l'Empire du
milieu ; tuais les vases polychromes sont-ils aussi
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du Khorasan ? Faut-il, au contraire, prendre à la
lettre les expressions de Chardin et les supposer
originaires d'Yezd dans le Fars, ou de la Carama-
nie ? Il serait téméraire, dans l'état actuel des con-
naissances céramiques, de hasarder une opinion à
cet égard.

Porcelaines trempées en couleur. Nous venons de
mentionner déjà des porcelaines à peinture poly-
chrome appliquée sur un émail coloré ; nous y re-
venons pour décrire un genre de décor qui semble
avoir été le type des dessins en blanc fixe sur bleu,
exécutés au dix-septième siècle dans toutes les
faïenceries de l'Europe.

Le fond le plus ordinaire de ces porcelaines est
le tse-kin-ycou chinois, ou vernis feuille-morte ;
une argile blanche, posée au pinceau, est le seul
rehaut qu'elles recoivent ; des bordures arabesques
avec pen :eloques de perles , des bouquets de chry-
santhèmes sortant d'un pot simple et écrasé, d'où
part également une tige de cactée ; tels sont les
éléments décoratifs. La pâte mate est posée large-
ment, d'iin seul coup, et partout où les touches se
croisent et se recouvrent, le blanc devient plus pur

et mieux marqué. Les pièces de ce genre sont peu
communes et le soin qu'on a pris d'en user le pied
à la meule, semble indiquer qu'elles sont particu-
lièrement estimées et recherchées.

Le même système de peinture en engobe est plus
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rare encore sur une sorte de céladon nankin d'une
nuance douce et chaude à la fois.

Quant aux céladons proprement dits, ils sont
assez fréquents en Perse, et d'une belle teinte vert
de mer semblable à celle des vieux céladons chi-
nois. Les uns sont simplement godronnés ou can-
nelés ; les autres ont des ornements en relief du
plus beau style.

Une autre porcelaine colorée, de l'Iran, est le
Martabani, dont Pétis de la Croix fait mention dans
sa traduction des mille et un jours : « Six vieilles es-
claves, dit-il, moins richement vêtues que celles qui
étaient assises, parurent à l'instant, elles nous dis-
tribuèrent des mahramas (petits carrés d'étoffe ser-
vant à s'essuyer les doigts) et servirent peu de temps
après, dans un grand bassin de martabani (porce-
laine verte), une salade composée de lait caillé,
de jus de citron et de tranches de concombres. »
Chardin cite une porcelaine verte qui paraît être
la même ; voici ce qu'il écrit : « Tout, chez le roi,
est d'or massif ou de porcelaine, et il y a une sorte
de porcelaine verte si précieuse qu'un seul plat
vaut cinq cents écus. On dit que cette porcelaine
découvre le poison par un changement de couleur,
mais c'est une fable ; son prix vient de la beauté de
sa matière et de sa finesse, qui la rend transparente,
quoique épaisse de plus de deux écus. » Cette der-
nière particularité a une grande importance ; il est



270 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

impossible de supposer, en effet, que le voyageur
veuille ici faire allusion au céladon vert de mer
dont nous parlions plus haut ; celui-ci, posé sur
une pàte brune, serrée, voisine des grès, n'est ja-
mais translucide. Le martabani au contraire, cou-
verte mince, d'un vert vif, s'applique sur un biscuit
très-blanc qui laisse transparaître la lumière. On
ne s'étonnera pas, d'ailleurs, qu'une matière esti-
mée à un si haut prix ne soit pas fréquente dans
les collections.



LIVRE VIL

INDE.

CHAPITRE PREMIER.

Généralités.

Les indous sont incontestablement le peuple le
plus ancien de la terre, et nous eussions dû com-
mencer par nous occuper de lui ; mais, autant les
Chinois ont pris de soin pour écrire l'histoire de
leurs institutions les moins importantes, autant
les Brahmanes se sont appliqués à dissimuler la
vérité sur leurs origines, leur religion et leurs
sciences. Les Vedas, recueil d'hymnes antiques
réuni vers le quatorzième siècle avant notre ère,
contient quelques notions vagues mêlées do fables
si singulières qu'on ne peut y attacher nulle créance.

La seule chose qne nous puissions tirer de cette
littérature primitive, c'est que la poterie y est
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mainte fois mentionnée ; elle l'est plus positive-
ment encore dans les lois de Manou, codifiées
vers le neuvième siècle avant Jésus-Christ. On y
voit comment devaient être purifiés les vases de
métal ou de terre, souillés par un contact impur,
et le kamandalou, aiguière dont les dévots ascé-
tiques se servaient pour leurs ablutions, y est dé-
signé sous son nom.

De ces temps antiques aux époques voisines de
nous, quelles tranformations ont pu s'effectuer,
dans les formes, dans la substance, dans l'orne-
ment des vases? Il est difficile de le supposer, et
pourtant il est présumable que la stabilité des
moeurs a entraîné l'immobilité des arts, et qu'au-
cune différence fondamentale ne sépare les pro-
duits des âges divers de cette société sénile.

Il ne faut espérer, d'ailleurs, tirer aucun parti
de ce qu'ont dit les voyageurs, presque tous étran-
gers aux études céramiques et qui confondent con-
stamment, dans une phraséologie inextricable, les
mots porcelaine et faïence. Ainsi Chardin écrit avec
aplomb : « On ne fait point de faïence aux Indes ;
celles qu'on y consomme y est toute portée ou de la
Perse, ou du Japon, ou de la - Chine, ou des autres
royaumes entre la Chine et le Pégu. D Raynal au
contraire parlant des maisons occupées par les
Banians à Surate, dit : « Elles étaient construites
de la manière la plus convenable àla chaleur du
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climat. De très-belles boiseries couvraient les murs
extérieurs, et les murs intérieurs, ainsi que les
plafonds. étaient incrustés de porcelaine.

Les monuments seuls méritent confiance et ce
sont eux encore que nous allons interroger pour
connaître la vérité. Il existe au musée de la Com-
pagnie des Indes à Londres des briques et des tuiles

provenant des ruines de la ville de Gour, non loin
de Patna. Gour fut abandonnée au quatorzième
siècle parce qu'un des bras du Gange qui l'arrosait,
se détourna de son cours; or, les débris céramiques
dont nous venons de parler sont couverts d'orne-
ments en relief, très-saillants et très-riches ; une
glaçure blanche, épaisse, est appliquée sur le fond
noir ou bleu foncé, et les ornements sont parfois
relevés de touches verdâtres ou jaunes.

Voilà donc une preuve de l'emploi courant de la
poterie pour la décoration des édifices, et si, à cette
époque, les terres cuites émaillées appliquées ex-
térieurement étaient aussi remarquables, tout doit
faire supposer que les vases d'usage intérieur
étaient plus élégants encore. Pour notre part, nous
n'hésitons pas à penser que la porcelaine, comme
le dit Raynal, incrustait les plafonds et servait sur-
tout à la parure des tables.

Mais sans aller plus loin, disons un mot des
mœurs et des coutumes des Indous depiiis les
temps les plus anciens, la nation est divisée en

18
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castes qui ne peuvent avoir entre elles aucune re-
lation ; l'instinct social, les rapports de bienveil-

lance réciproque n'existent donc pas, tout se bor-
nant à l'observation des convenances qu'imposent
aux hommes publics les communications avec
leurs égaux et le respect dû au souverain. Ainsi,
point de gaieté, d'animation dans les réunions pu-
bliques, chacun ne se préoccupant que d'être à
l'abri du contact impur d'un homme de rang infé-
rieur. Cette préoccupation constante, d'éviter la
souillure, cantonne chacun dans son coin, et le
pousse à la vie égoïste. Si qùelque riche Nabab
réunit à sa table un certain nombre de convives,
les plus minutieuses précautions sont prises pour
assurer la conscience de tous. Le sol, débarrassé
de ses nattes, est mis à nu et nettoyé scrupuleu-
sement; devant chaque invité, des sables de cou-
leurs diverses, disposés avec art, tiennent lieu du
tapis absent et dessinent de gracieuses arabesques;
c'est sur cette décoration éphémère que seront dis-
posés les plats nombreux servis à chacun. Nous
disons les plats, parce que nous nous supposons
chez un grand personnage, abondamment fourni
des aises de la vie. Dans les classes moyennes, et

surtout chez les dévots, le scrupule est poussé àce
point que les mets sont placés dans des feuilles
fraichetnent cueillies qu'on jette après le repas.
Il va • sans dire qu'en se mettant à table et en en
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sortant on se livre aux ablutions qu'exigent l'éti-
quette et la religion.

Dans les visites, le cérémonial est aussi com-
passé et soumis à des règles fastidieuses; la place
occupée par chaque classe est fixée d'avance plus
ou moins près de la porte d'entrée ; un prince ou
un grand personnage s'asseoit dans le haut de la
pièce à une place plus élevée que les autres et
quelquefois sous un dais d'étoffes brodées; c'est
ce- qu'on appelle le ntasnad ou gddi et ce qui
sert de trône aux souverains qui n'o- nt pas le rang
de rois.

Toute visite se termine au moment où le maître
de la maison présente à son hôte le bétel et la noix
d'arec; en même temps il verse sur le mouchoir
du visiteur de l'essence de rose ou quelque autre
parfum, et il asperge ses habits d'eau de rose au
moyen d'une fiole à étroite ouverture ; cette céré-
monie indique qu'il faut prendre congé.

Malgré cette rigidité de moeurs, il y a quelques
fêtes qui sont communes aux gens de toutes les
classes; la principale, peut-être, est le hdli qui se
célèbre en l'honneur du printemps. Les gens du
peuple dansent le soir autour de grands feux de
joie en chantant des chansons licencieuses ou sati-
riques, et en se livrant à tous les mauvais tours
qu'ils peuvent imaginer contre leurs supérieurs,
qui ne s'en fâchent jamais. Le plus grand amuse-
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ment de la fête c'est de s'arroser les uns les autres
avec une liqueur jaune fort peu agréable, et de se
jeter à la figure une poudre de carmin qu'il est en-
suite fort difficile d'enlever. On se lance le liquide
avec des seringues ; on prépare la poudre sous
forme de boules recouvertes d'une légère enve-
loppe de colle de poisson; le moindre contact suffit
pour les faire éclater comme les confetti des Ita-
liens; la gaieté est d'autant plus grande qull
y a .eu plus de visages barbouillés, plus de vête-
ments gâtés.

Le Diouâli est encore une fête générale où tous
les temples et toutes les maisons sont illuminés
avec des guirlandes de verres de couleur qui cou-
rent le long des toits, des fenêtres, des corniches,
suspendues à des échafaudages de bambous qu'on
prépare pour cette occasion. Bénarès, vue du Gange
le soir, présente alors un spectacle féerique. Pen-
dant tout le mois qui ramène cette fète, on allume,
dans les maisons particulières, des lampes qu'on
élève quelquefois si haut, avec des bambous, qu'à
première vue on les prendrait pour des étoiles qui
se couchent à l'horizon.

Nous ne parlerons pas des représentations scé-
niques mêlées de danses et de chants ni de ces
gracieuses et monotones successions de poses ac-
compagnées d'un récitatif plus monotone encore,

qui constituent l'art et la puissance des bayadères.
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En général, ces choses se passent en réunions pri-
vées, et la passion des Indous est si grande pour
ce genre de spectacle qu'ils resteraient des nuits
entières, debout à le contempler, sans s'apercevoir
de la fatigue.



CHAPITRE II.

Porcelaines.

Pour essayer de reconnaître, dans la masse des
poteries charmantes de l'extrême Orient, celle
qui appartiennent à l'Inde, il est indispensable de
jeter un coup d'œil général sur les arts de ce sin-
gulier pays. On a trop souvent confondu les pein-
tures indiennes avec celles de la Perse, et dès lors
on a manqué d'une base solide pour délimiter des
genres effectivement très-voisins.

Le premier fait qui ressort d'un examen attentif
de ces deux genres; c'est que les Indiens sont plus
miniaturistes que les Persans; leurs figures sont
faites avec un soin scrupuleux ; aucun 'détail n'é-
chappe à là minutie de leur rendu, et, naturelle-
ment, les encadrements dont ils entourent les
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scènes historiques ou les portraits, ont des motifs
fins, délicats, parfaitement convenables pour ne
pas nuire au sujet principal, et conformes, d'ail-
leurs, au goût général des étoffes de cachemire, des
toiles imprimées, et des autres objets usuels.

Raynal avait remarqué cette tendance, et il
écrit, dans ses Recherches philosophiques : a il y a des
peintres à Surate qui ne céderaient pas le rang
aux plus habiles hoa-pei de Nanking, et surtout
dans ce qu'ils appellent si gratuitement des ou-
vrages en miniature.... On connaît des tableaux
chargés depuis quatre-vingts jusqu'à cent person-
nages, où toutes les femmes se ressemblent, et
tous les hommes aussi ; car il n'y règne qu'un air
de tête et de physionomie pour chaque sexe, ce
qui prouve de la manière la plus manifeste qu'ils
dessinent de pratique. »

L'observation est fondée en fait, et son impor-
tance est extrême ; il ne faut pas oublier, en effet,
que tous les arts peu avancés procèdent ainsi :
l'espèce y prend la place de l'individu ; le type
,clornine les variétés, en sorte qu'il devient facile
de distinguer l'ceuvre originale de ses imita:
tions; l'école constitue un grand tout qui absorbe
les tendances personnelles de chacun de ses
adeptes, et soumet au niveau d'un patron unique
les caprices d'une originalité quelconque.

Appliquant ce principe à l'étude de la Céramique
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de l'Inde, nous n'avons pas tardé à trouver un crite -
rium pour l'établissement des caractères de la po-
terie brahmanique. Il existe à Sèvres une plaque
en porcelaine, à double face, qui a dfr être faite
pour couvrir la boîte à bétel de quelque randja ; de
chaque côté on y voit un prince accroupi sur son
masnad et tenant à la main le bijou, emblème de
la puissance ; là, près de lui, est un officier qui
agite le chasse-mouches en plumes de paon ; de
l'autre côté il est seul et semble contempler avec
calme le paysage verdoyant et le ciel vaporeux
qu'on aperçoit au-dessus d'une galerie. Ces pein-
tures, exécutées en couleurs de moufle, avec une
incroyable finesse, sont évidemment faites par une
main habituée au maniement de la Miniature. Les
physionomies ont un caractère de nationalité des
plus frappants ; voilà bien, la loupe permet de le
constater, le type de la race élégante de l'Inde, le
front droit, le nez busqué, les yeux longuement
fendus, les sourcils én arc et la barbe fine termi-
nant en pointe la base de l'ovale.

Or, pour quiconque a regardé avec attention
une peinture chinoise ou japonaise faite d'après
un type étranger, celle-ci ne peut soulever aucun
doute : pour le Chinois, tout profil est horrible,
et dans sa laideur même il conserve encore certain
caractère de tracé conventionnel qui donne au nez
la forme du 4 des chiffres arabes ; pour le Japonais,
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le résultat n'est pas aussi forcément horrible ;
mais, le profil est si peu dans ses habitudes qu'on
y remarque une gêne singulière et une unifor-
mité de lignes qui ne se prête guères à la distinc-
tion des sexes, et encore moins à la séparation des
races ethniques.

Voilà donc une première base : peinture en cou-
leurs vitrifiables de moufle, exécutée sur une por-
celaine dure de même aspect que celles de Chine
et du Japon. Essayons de trouver quelques indica-
tions qui viennent corroborer cette découverte.
Nous avons vu, en Perse, la piété publique réunir
dans une salle spéciale du tombeau de Schah Is-
maïl, lés porcelaines employées par ce souverain.
L'analogue de cette Zerfkhaneh , salle des por-
celaines, existe certainement dans l'Inde ; une ma-
gnifique miniature appartenant à M. Émile Wattier,
nous a montré sultan Akbar donnant audience
dans un palais constellé de niches renfermant des
vases de toutes formes; dans ces vases il est im-
possible de ne pas reconnaître l'orfévrerie , les
gemmes et la porcelaine : celle-ci affecte même
deux décors distincts, l'un bleu sur blanc, l'autre
en couleurs vives. On objectera peut-être que ce
peuvent être des oeuvres de la Chine; nous sou-
tiendrons le contraire en faisant observer que le
style des pièces à personnages, à oiseaux ou à or-
nements, n'a rien de commun avec les oeuvres du
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Céleste Empire. Nous ne nous sommes pas con-
tenté, d'ailleurs, d'examiner la miniature de
M. Wattier; une autre, représentant la fête du
hôli, nous a fait voir les confetti et la liqueur arro-
sante renfermés dans de grands bols à dessins
bleus, tandis que toutes celles où il y a réceptions
et repas offrent, avec les vases d'or et le's gemmes,
les porcelaines vivement émaillées. Celles-ci con-
stituent donc l'espèce distinguée ; l'autre est la
vaisselle d'usage ordinaire.

Les deux genres, nous les avons rencontrés sous
forme incontestable et nous pouvons en donner les
caractères.

Bleus de l'Inde. La porcelaine décorée en bleu
dans l'Inde est généralement mieux travaillée que
celle de la Perse; sa pâte, assez courte, est sujette
à la fendillure ; mais elle est fort unie, un peu
bleuâtre, et recouverte d'un vernis très-fin, bien
lustré qui semblerait parfois avoir été appliqué à
deux reprises. Le bleu des ornements est généra-
lement pâle et -semble avoir peine à transparaître à
travers la couverte, sous laquelle il a bouillonné,
ce qui lui donne une douceur, un flou tout particu-
lier. Tous les bleus que nous avons observés
étaient appliqués sur des vases dont la forme four-
nissait un premier caractère de nationalité ; ainsi;
un biberon représentait la silhouette d'un éléphant
accroupi ayant sur le dos une tour, posée sur un



284 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

tapis à riche dessin et assujetti par des guirlandes
de perles à pendeloques ; les deux défenses de l'a-
nimal, percées chacune d'un trou à son extrémité,
lançaient deux jets bientôt réunis en un seul filet,
comme dans les gargoulettes ordinaires.

Bon nombre de bouteilles pour aspersions offrent
des caractères analogues de fabrication et de décor,
et, pour qui a vu les vases bleus de Pinde, l'espèce
est facilement reconnaissable, malgré quelques
écarts de style prouvant une inspiration chinoise
incontestable.

Porcelaines polychromes. Cette préoccupation con-

stante des ceuvres d'un atelier antique et réputé,
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se retrouve dans toutes les fabrications céramiques
lndoues , et particulièrement dans les espèces
émaillées en couleurs de la famille verte. Nous
donnons ici la figure d'un bol campanule profond
en belle porcelaine, dont l'ensemble rappelle un
peu les oeuvres cte la Chine ; mais, en examinant
mieux, on .voit que les bordures et la composition
générale n'ont point d'analogues au Céleste Empire :
des tiges droites et minces s'élèvent verticalement
du pied, à distances égales, portant des margue-
rites en émail rouge et bleu, entourées de feuilles
régulièrement disposées de manière à couvrir toute
la partie blanche ; il résulte de cet ensemble un
aspect bien plus voisin de celui des étoilés, que des
poteries ordinaires.

Un autre bol couvert, appartenant à Mme la ba-
ronne Salomon de Rothschild, affecte une dispo-
sition analogue ressortant sur un fond d'or.

La coupe figurée page 287 est plus riche encore,
sauf le pied, où l'on retrouve la porcelaine ornée
d'une bande jaune bordée de fleurons émaillés;
toute la surface du vase est occupée par des fonds;
l'un, vert tendre divisé par des ogives d'or, envahit
le pourtour; l'autre, rouge grenat, forme sur le
premier une sorte de rosace dont les segments
portent une décoration de fleurs et feuillages assez
voisine de celle des pièces précédemment décrites.
Tout, depuis le contour des fonds, jusqu'au moindre
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point et à la plus petite feuille, est bordé d'une
ligne d'or brillant, de manière à imiter le travail
d'un émail cloisonné ; le style des bordures rappelle
en même temps et ce travail et celui des incrusta-
tions d'or et de pierres précieuses. Or, il ne fau-
drait pas avoir le moindre sens artistique pour ne
pas être frappé de l'identité du style de ces pièces
et de celles que les miniaturistes placent devant les
princes dé l'Orient, les unes remplies de fruits et
de conserves, les autres chargées de sorbets.

La riche espèce, imitant l'émail cloisonné, nous
mène. d'ailleurs, à une autre, plus simple, à fonds
partiels bleus, dont la principale décoration con-
siste en inscriptions d'or, tirées du Coran. Ici, une
simple bordure de fleurettes à feuillages verts, rap-
pelle les ressources de la palette minérale ; l'artiste
austère travaillant pour un austère musulman,
n'a voulu laisser briller dans son travail que les
versets sacrés écrits pour le vrai croyant. On nous
a objecté, à propos de ces porcelaines, qu'il existe
en Chine une secte nombreuse vouée à l'islamisme,
et qui aurait bien pu faire fabriquerces pièces. Notre
réponse est facile : on sait quelle est la puissance
de l'habitude et de la tradition chez les peuples
orientaux ; le Chinois écrit au pinceau et ne saurait
échapper aux touches flexuentes et hardies qui ré-
sultent de l'emploi de ce procédé ; la touche est
même l'un des caractères de la calligraphie du Cé-
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leste Empire. L'Arabe, le Persan, 'Indien, écrivent
avec le calam, et ils donnent ainsi à leurs carac-
tères une légèreté gracieuse sans empâtement, une
apparence cursive, à laquelle le pinceau ne saurait
arriver. Les inscriptions musulmanes sont donc
bien évidemment sorties d'une main habituée à la
légèreté du calam, et aux faciles liaisons d'une écri-
ture horizontale.	 •

Au surplus, la porcelaine à légendes se relie
très-bien par ses caractères, aux vases riches qui
la précèdent; c'est la même pâte, l'emploi des
mêmes émaux, et ces fabrications nous ramènent à
la plaque à figures du musée de Sèvres. Celle-ci,
nous devons l'avouer, rend la question excessive=
ment délicate ; son origine hindoue est incontes-
table ; mais, en ne considérant que les couleurs
décorantes et le mode de peinture, on trouve entre
elle et les pièces dites à mandarins, des con-
nexions tellement étroites, qu'on s'arrête embar-
rassé. On comprend combien il devient difficile de
faire la part de chaque centre.

Comment s'en étonner ? La même difficulté,
n'existe-t-elle pas pour la distinction des peintures,
des émaux, des armes de l'Inde et de la Perse? Il
est certain, d'ailleurs, que la multiplicité des rela-
tions commerciales de l'Europe avec l'extrême
Orient, a dû jeter, au dix-huitième siècle, la con-
fusion la plus singulière dans les produits céra-

19
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Iniques ; escale naturelle sur la route de la Chine
et du Japon, l'Inde est devenue pour nous l'en-
trepôt général des marchandises de ces contrées;
l'Arabie, laPerse, les îles de la Sonde, les Moluques,
se firent les tributaires de ce marché central, où
L'échange des produits s'effectuait avec d'autant
plus de facilité que l'offre et la demande s'y trou-
vaient en contact continuel. Goa, Pondichéry, Ma-
dras, Calcutta, recevaient, soit directement de la
Chine, du Japon, de la Corée, soit de Batavia, ces
immenses quantités de porcelaine destinées à
fournir en partie aux chargements de retour des
flottes occidentales. Il est certain que les oeuvres
Céramiques hindoues et persanes se glissèrent dans
le commerce sans éveiller l'attention des trafiquants,
sans exciter la curiosité des amateurs européens.
Ainsi, de même que les hollandais, maîtres des fac-
toreries Japonaises, envoyaient leurs commandes
à Désima, les Français devaient diriger les leurs
vers Pondichéry, et il se sera formé, dans les envi-
rons, des usines céramiques, qui, tiavaillantpresque
sur le patron japonais, ont inondé l'Europe de ces
porcelaines des Indes, objet d'étonnement et de per-
pétuelles discussions pour ceux qui avaient accepté
à la lettre cette assertion singulière de Chardin :
« On ne fait point de faïence aux Indes, celle qu'on y
consomme y est toute portée ou de la Perse, ou de
la Chine et du Japon, etc.
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On demandera sans douté quels sont les carad-
tères de cette porcelaine des Indes, si voisine de la
poterie d'exportation du Japon. Voici ces caractères
étudiés sur la porcelaine et comparés aux dessins
des autres produits d'art industriel.

La pâte hindoue est bleuâtre, son émail est bien
lustré et brillant ; elle est souvent obtenue par cou-
lage dans des moules, et a sa surface tremblée
ces caractères la rapprochent des poteries de la
Chine et du Japon. L'un des éléments du décor
hindou est un bleu émaillé vif et profond, tout à
fait caractéristique ; il n'a d'analogue que le bleu
de' la porcelaine tendre de Sèvres ; sur certaines
oeuvres il forme des fonds partiels, ou silhouette
des bouquets du style des anciennes toiles peintes ;
on y voit des ananas, des pivoines, des chrysan-
thèmes et des fleurettes, dont les détails sont mar-
qués par des rehauts d'or d'une incroyable finesse ;
cette délicatesse infinie, qui laisse loin derrière
elle tout ce qu'ontpeint les Chinois et les Japonais,
est le plus sûr moyen de reconnaître les oeuvres
hindoues. Des filets verts ou bleus sont chargés de
points d'or qui en font une broderie ; des guirlandes
de ces points imperceptibles, supportent des mar-
guerites non moins imperceptibles, au coeur rouge.
Des teintes douces et fondues, vertes ou carnées,
jettent 'une harmonie parfaite sur certains motifs
arabesques formant frises ; puis, des guillochures.
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d'or, des losanges microscopiques, s'épandent sur
des gallons plats, et complètent ainsi la ressem-
blance du décor peint avec les plus riches étoffes.

Ces genres de transition deviennent faciles à re-
connaitre pour ceux qui les Sont vus une fois, et ils
se relient parfaitement, par le style et les procédés,
avec les porcelaines plus anciennes dont il a été
question et avec une espèce spéciale de l'Inde ex-
trême, dont notre expédition de Cochinchine nous
a rapporté les premiers spécimens.

Ce sont des bols ou des vases cylindriques cou-
verts, en porcelaine parfois assez fine, le plus sou-
vent très-commune ; toute la décoration en couleur
de demi-grand feu , couvre le biscuit ; on n'aper-
çoit la couverte blanche que sous le pied des bols
et à l'intérieur des pièces couvertes. Le fond prin-
cipal est un émail noir verdâtre, semé de flammes
lobées, rehaussées de rouge sur blanc ; des figures
bouddhiques, coiffées de la tiare et nimbées, oc-
cupent les quatre faces du vase ; deux sont repré-
sentées en buste dans des médaillons arabesques,
les deux autres, jetées sur le fond, se terminent en
une queue contournée comme celle des sirènes.
Les bordures sont semées de rinceaux, fleurs et
palmettes, rappelant le style de la coupe figurée
page 287, et la terre blanche d'engobe, les perles iso-
lées et saillantes, rappellent, avec moins de finesse,
le genre de décor spécial à l'Hindoustan. La délinéa-
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tion des figures est conforme, d'ailleurs, à ce que
nous montrent les panthéons Indiens. Ces pièces,
dont la plupart sont de fabrication moderne, se
rattachent évidemment à une tradition ancienne ;
nous n'en voudrions pour preuve qu'un bol décoré
en bleu sous couverte, qui est venu à l'improviste
éclairer la question •par son apparition dans une
vente publique d'anciennes marchandises hollan-
daises.

Ainsi, les porcelaines hindoues qui, selon les
voyageurs, n'ont jamais existé, nous les avons vues,
riches ou simples, bleues ou polychromes, se mon-
trer conformes aux indications des miniatures
indiennes, et nous révéler des formes et un décor
étrangers à la Chine et au Japon ; nous avons vu,
dans la boite à bétel de Sèvres, une oeuvre voisine
de celles du Japon, quant à la perfection technique,
et égale en talent, à ce que les usines de Fisen ont
produit de Meilleur. Nous avons vu encore, parmi
les commandes de l'Europe, une notable part de
poteries de choix, qu'il faut, de toute logique, attri-
huer à l'Inde.

Est-ce assez ? Le rapprochement de ces pièces et
de celles de Siam ou de 1'Anam, suffit-il pour mettre
à néant les objections contre l'existence de la por-
celaine hindoue ? Nous ne le pensons pas, et, après
tant de preuves, nous en chercherons encore une
nouvelle dans l'histoire mème du peuple chinois,
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qu'on prétend être le grand fournisseur de la po-
terie translucide employée dans l'Inde.

Le curieux livre traduit par M. Stanislas Julien :
Histoire et. fabrication de la porcelaine chinoise, con-
tient, au catalogue relatif à la fabrication, ces pré-.
cieuses indications « 47. Vases ornés d'émaux
dans le genre . européen.... 54. Imitation des vases
dorés (littéralement frottés d'or) de l'Indo-Chine
Tong-yang mo-Kin Khi-ming. 55. Vases argentés
(littéralement frottés d'argent) de l'indo-Chine Tong-

yang Mo-in Khi-ming. » On le voit donc, le Céleste
Empire, malgré son antériorité dans les arts d'in-
dustrie, n'hésite pas à se reconnaître tributaire,
soit de ses voisins, soit des barbares étrangers,
pour certains décors ignorés chez lui. Cette hono-
rable preuve de bonne foi n'apporte-t-elle pas ici
un témoignage particulièrement utile ? Qui oserait
nier que les hindous eussent fabriqué de la porce-
laine lorsque les Chinois viennent nous avouer qu'ils
ont copié l'une de celles-ci.

A la lecture de ce document nous n'efimes donc
rien de plus pressé que de nous mettre à la re-
cherche des vases frottés d'or et d'argent de la Chine
et de Pinde ; notre ardeur fut bientôt couronnée
de succès, au moins quant aux vases d'or. Plusieurs
passèrent d'abord sous nos yeux ; mais leurs
formes, leur ornementation et la nature de l'or,
indiquaient une origine chinoise; nous connaissions
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la copie et non l'original. Le musée céramique de
Sèvres, si riche en objets anciens, nous réservait
la solution du problème ; dans un coin de ses vi-
trines, se trouvaient une petite cafetière à bec
élégant, et une coupe à eau de forme singulière ;
leur aspect seul attirait l'oeil et indiquait des objets
hors ligne. En effet, couverts, sauf sous le pied,
d'un vernis nankin brunâtre, ils étaient, en outre,
comme saupoudrés d'une poussière d'or parcimo-
nieusement étendue, dont l'éclat métallique n'ap-
paraissait que par reflet, sous certaines incidences
de lumière. Cette surface un peu froide, jaspée ou
plutôt nuagée de parties noirâtres, imite l'aspect
d'un vieux cuivre jaune doré, fatigué par l'usage.

Or, c'est bien là le frotté d'or indien, car celui
imité à. King-te-tchin en diffère fondamentalement;
le métal s'y épand en nuages de la même manière,
mais il est posé sur un fond rouge de fer tout à
fait analogue au ton du mordant de nos doreurs
sur bois. Ce dessous donne aux vases un aspect
énergique et chaud comme celui d'un vieux bronze
doré patiné par le temps.

On voit par quelles études sérieuses, par quelles
recherches patientes, l'observateur doit préluder à
la détermination des caractères nationaux de cer-
tains produits céramiques ; comment donc s'éton-
nerait-on que des voyageurs non préparés, pressés
par le temps, préoccupés du but spécial de leur
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course lointaine, tombent dans des erreurs et des
confusions que le plus savant éviterait à peine en
voyant vite et mal une profusion d'objets inspirés
par les mêmes idées, répondant à des besoins ana-
logues, et souvent copiés les uns sur les autres.



CHAPITRE III.

Poteries diverses de l'Inde.

Mais si nous avons pu prouver qu'il existe une
porcelaine hindoue , nous sera-t-il aussi facile
d'établir quelle est la nature des autres poteries
du même pays ? On se rappelle cé que nous avons
dit page 273 des briques trouvées dans les ruines de
Gour, ville abandonnée au quatorzième ,siècle;
Brongniart qui en décrit la matière, ajoute : j'ai
eu un autre renseignement sur des fragments de
poterie avec glaçure, trouvés dans l'Inde ; il est tiré
de l'Asiatic journal et m'a été communiqué par
M..Garcin de Tassy.

a M. Treader a enyoyé à la Société asiatique (de
Calcutta) quelques fragments de poteries vernissées
trouvées sur un lieu légèrement élevé dans le voisi-
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nage de Jounpore, qui, il y a quarante ans, était
couvert d'une épaisse forêt.... Les fragments en
question sont d'une fabrication et d'un travail gros-
siers, mais la glaçure en est bonne et les couleurs
brillantes eu égard au temps pendant lequel elles
ont été exposées à l'air (probablement deux à trois
cents ans); le bleu a beaucoup d'éclat ; les dessins
n'ont pas d'élégance et ne sont évidemment ni chi-
nois, ni à l'imitation des chinois. »

Depuis que le savant auteur du traité des arts cé-
ramiques écrivait ces lignes, la science a marché;
non-seulement il est hors de doute que l'Inde a
fabriqué et fabrique encore de la faïence, mais les
musées et les collections privées sont là pour mon-
trer quelle est la nature ainsi que le décor de ces
poteries.

Les unes, carreaux de revêtement, assiettes et
autres pièces de service usuel, ont une pâte blan-
che siliceuse entièrement identique aux oeuvres de.
la Perse ; — comme dans ce dernier pays, la base
principale du décor est un beau bleu turquoise ap-
pliqué en rinceaux, disposé en bouquets élégants
ou étendu en fonds, avec réserves d'arabesques
blanches.

Celles-là il faut en connaître la provenance pour
ne pas les confondre avec les oeuvres de l'Iran. En les
voyant même, un scrupule naturel saisit l'esprit :
on se demande si un peuple avancé de tous temps
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dans l'art de l'émaillerie sur cuivre, initié aux plus
intimes secrets de la peinture vitrifiée sur porce-
laine, a .pu se borner, dans ses faïences ornemen-
tales, à remploi du camaïeu : le doute que nous
avons exprimé déjà en parlant de la faïence per-
sane, se réveille .plus vif, et l'on demeure con-
vaincu qu'une large part doit être faite à l'Inde, dans
ces poteries si riches, si variées, si intéressantes
qu'on attribue généralement à la Perse, malgré
leurs provenances diverses. En voyant partout
la figuration du paon et de quelques autres oi-
seaux à l'allure élégante et gracieuse, on se re-
porte involontairement aux représentations ana-
logues de l'orfévrerie, des miniatures et des toiles
peintes, et peu s'en faut qu'on ne se hasarde à fixer
dans ce grand tout, sorti de la plupart des contrées
orientales, la part spéciale de l'Hindoustan. Ce serait
prématuré, audacieux peut-être, mais déjà la con-
science publique s'émeut, les amateurs hésitent, et
le jour n'est pas loin où, d'un accord unanime,
écrivains et curieux se rencontrant sur un terrain
commun de recherches, éclaireront enfin ces ques-
tions si intéressantes pour l'histoire de l'art.

Nous venons de parler d'un genre de faïence
produit dans l'Inde, et qui se lie étroitement aux
espèces de la Perse; nous avons à étudier mainte-
nant une autre ,poterie bien plus voisine de nos
faïences, par sa pâte et son émail, et qui se spé-
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cialise aussi par une ornementation toute nationale.
Hyderabad paraît être le centre actuel de cette fa-
brication dont les formes et le décor, révèlent
d'anciennes traditions- conservées en dépit des
temps. D'élégantes coupes à couvercle élevé, imi-
tées évidemment des formes de l'o .rfévrerie ; des
bols hémisphériques à godrons en relief, peuvent
se voir à Sèvres, et montrer toute la richesse et
l'importance de cette fabrication. Le fond des pièces
est un émail couleur écaille, vert ou bleu vif, relevé
de dessins en noir. De gracieux rinceaux, au feuil-
lage découpé, et terminant leurs enroulements par
de grosses fleurs radiées, garnissent les frises prin-
cipales ; des bordures à perles, d'autres, dentées,
donnant naissance à des feuilles palmées alternant
avec de fins groupes de crosses de fougères ; des
marguerites semées entre des fleurons et des per-
les ; des surfaces à imbrications ; d'autres semées
de mouchetures végétales : tels sont les éléments de
la décoration. Or, on retrouve précisément ces élé-
ments épars dans la plupart des objets de l'Hin-
doustan, et particulièrement sur les niches peintes
et dorées des divinités bouddiques, sur les coffrets
et les vases en bois laqué.

Ces poteries modernes, que la prochaine expo-
sition universelle va sans doute nous montrer nom-
breuses et choisies, sont la meilleure preuve qu'on
puisse fournir de l'antiquité des arts céramiques
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dans l'Inde. — Est-ce donc au moment où, conquise
et reconquise par l'étranger qui lui impose ses pro-
duits, cette triste contrée sans chefs, sans initiative,
décimée . par les maladies, ruinée par les impôts,
cherche en vain à se réunir par les liens d'une foi
religieuse, qu'elle irait innover et créer des indus-
tries dont elle s'est passée dans ses jours de puis-
sance? La raison ne saurait l'admettre et il faut
reconnaître, au contraire, tout ce qu'il y a de vivace
et de persistant chez ce peuple qui, malgré ses
malheurs, trduve encore en lui la force de perpé-
tuer quelques-uns de ses anciens produits, et d'op-
poser aux détestables importations du vainqueur,
des oeuvres empreintes de la séve nationale.



LIVRE VIII.

POTERIES HISPANO-MORESQUES.

Nous avons vu les premières œuvrescéramiques
des arabes se manifester dans l'Asie mineure et
envahir le nord de l'Afrique ; .il nous faut mainte-
nant étudier une branche de l'art qui a laissé
d'ineffaçables souvenirs en Espagne ; c'est ce qu'on
appelle les poteries hispano-moresques.

On sait quelles furent les destinées de la pénin-
sule ibérique au moment de l'invasion mahométane ;

conquise en 712 par le Califes, elle leur fut enlevée
en 756, par Abdérame, prince Ommiade échappé à
la persécution des Abassides, et qui se lit procla-
mer roi de Cordoue. En 1038 la dynastie Ommiade
finit en la personne de Mutamed-al-Allah, et l'anar-
chie se mit parmi les princes gouverneurs du
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royaume. Les Almoravides et les Almohades, ori-
ginaires du Maroc, profitèrent de ces divisions pour
s'établir à Grenade et y fonder un nouvel empire;
mais, malgré leurs lumières et leurs efforts, les
chrétiens vinrent à bout de les expulser en 1492.

L'apparition des Sarrasins dans les provinces du
sud de l'Espagne, fut, pour les arts, un éclair
éblouissant. Ils avaient trouvé la mosquée de Cor-
doue, splendide monument enrichi de revêtements
céramiques du plus bel effet ; ils voulurent à leur
tour laisser des souvenirs ineffaçables, et Moha-
med-ben-Alhamar, premier roi de Grenade, fit cons-
truire à la fin de son règne, c'est-à-dire vers 1 273,

l'Alhambra, palais féerique, dont tout le monde
connaît l'architecture à dentelles et les plaques
émaillées (azulejos) ornées de la devise des sou-
verains Mores : « Il n'y a pas de fort, si ce n'est
Dieu!

Mais les potiers de l'Espagne ne se bTn-nèrent pas
à la fabrication de ces plaques ; il créèrent des
vases aussi remarquables par l'élégance des formes
que par le charme des tons lustrés métalliques qui
les couvraient, et qui leur valurent par excellence
le nom d'oeuvres dorées. Transportées par toutes les
contrées du globe, car le commerce des Mores était
des plus florisants, ces terres à reflets devinrent le
modèle des industries naissantes de l'Italie, et même
la plupart des historiens veulent voir dans le nom
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de Majorque l'origine du mot Majolique employé
par les italiens pour désigner leur nouvelle poterie
émaillée.

Nous examinerons plus tard cette hypothèse ;
mais, d'abord, il importe d'étudier les produits
divers de la céramique moresque et de déterminer

les centres principaux d'où elle est sortie; ce tra-
vail est facile, après les lumineuses recherches de
M. Charles Davillier.

Malaga.

Cette ville, située sur-la côte, à l'embouchure de
la Guadajore, est, selon toute probabilité, le plus
ancien et le plus grand centre de la poterie dorée ;
son voisinage de Grenade, ses relations • suivies
avec l'Orient, le feraient déjà penser, si un docu-
ment remontant à 1350 environ, le voyage d'Ibn-
Batoutah, de Tanger, n'en apportait la preuve
écrite. « On fabrique à Malaga, dit le Magrebin, la
belle poterie ou porcelaine dorée, que l'on exporte
dans les contrées les plus éloignées. » Or, si l'on
cherche parmi les oeuvres moresques celles dont
la création remonte à la date du voyage d'Ibn-
Batoutah, et peut être attribué à la ville qu'il men-
tionne uniquement pour l'industrie céramique, on
se trouve en présence des admirables vases de

20
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1'Alhambra cités comme des chefs-d'oeuvre depuis
le moment de leur découverte, bien que l'incurie
des inventeurs dut les vouer à une destruction
imminente. Voici ce que les Promenades dans Gre-

nade du docteur Echeverria rapportent de curieux
sur les vases et leur invention.

L'ÉTRANGER.

« Parlons de ces vases qui, me disiez-vous, con-
tenaient un trésor : où se trouvent-ils mainte-
nant?

LE GRENADIN.

« Aux adarves, dans un petit jardin délicieux,
qui fut mis en état et orné (au seizième siècle)
par le marquis de Monderar, avec l'or provenant
de ce trésor ; peut-être eut-il l'intention de per-
pétuer le souvenir de cette découverte en plaçant
dans le jardin ces vases, qui sont des pièces très-
remarquables : — Rendons-nous à ce jardin et vous
allez les voir. Entrons par cette porte et nous sor-
tirons par l'autre.

L'ÉTRANGER.
« Quel merveilleux . jardin ! quelle admirable vue!

Mais voyons les vases... quel malheur ! comme ils
sont endommagés ! Et ce qu'il y a de plus regretta-
ble, c'est que laissés à l'abandon comme ils sont,
ils se dégraderont chaque jour davantage.

LE GRENADIN.

« Ils finiront même par être entièrement dé-
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° truits ; déjà il ne reste plus que les deux que vous
voyez et ces trois ou quatre morceaux du troisième.
Chaque personne, en sortant d'ici, veut en empor-
ter un souvenir, et c'est ainsi que les pauvres vases
sont détruits petit à petit.

L'ÉTRANGER.

« Mais sur ces deux-ci, parmi les belles arabes-
ques dont leur magnifique émail est orné, j'aper-
çois des inscriptions...

LE GRENADIN.

« Mais vous voyez que dans l'état de dégradation
où sont ces vases, leur émail étant usé ou enlevé,
il n'est plus guère possible de les lire: sur ce pre-
mier vase on ne peut guère distinguer que le nom
de Dieu, deux fois répété ; aucun des deux ne porte
une autre inscription entièrement lisible. —Cela
est bien certain, vous en êtes témoin ; et si quel-
qu'un se flatte d'avoir une copie de ces inscriptions,
c'est qu'elle aura été relevée' il y a soixante ou
quatre-vingts ans, dans un temps où, sans doute,
elles étaient moins effacées et plus lisibles qu'au-
jourd'hui. »

Les craintes exprimées par le docteur Echever-

ria se sont réalisées ; des vases de l'Alhambra un
seul existe aujourd'hui ; en 1785, P. Lozano, dans
ses Antiquités Arabes, faisait encore représenter
deux des pièces trouvées, et c'est sur ses figures
qu'on les a constamment reproduites depuis lors,
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bien qu'on doive fixer à 1820 environ la date de la o

disparition de l'une des deux merveilles.
Les figures sont malheureusement peu exactes;

et si le vase encore existant est bien connu, c'est
grâce à la photographie qui en a • été faite et aux
calques relevés par M. Ch. Davillier ; en sorte qu'il
a été possible à MM. Deck de donner, en faïence,
une imitation approximative du monument dans
ses dimensions réelles (1 m 36 de hauteur sur 2m 25

de circonférence). Il serait inutile d'entrer ici dans
une description du vase, chacun connaît sa forme
turbinée surmontée d'un col évasé, ses anses pla-
tes, si bien proportionnées, qui l'entourent comme
deux ailes ouvertes. On trouvera plus loin une
pièce soutenue par un pied, et qui montre encore
les mêmes traditions passées dans une autre fabri-
que; on pourrait même dire qu'elles se sont per-
pétuées en Espagne longtemps après l'expulsion
des Mores.

Quant aux motifs d'ornementation, ils sont pui-
sés dans le génie inventif des peuples musulmans,
si ingénieux à trouver des combinaisons géométri-
ques, et à mêler des méandres de feuillages et
d'arabesques aux caractères décoratifs de leur cal-
ligraphie capricieuse. Un médaillon principal du
vase de l'Alhambra renferme pourtant deux ani-
maux que les voyageurs signalent comme des
antilopes ; les figures semblent plutôt montrer la
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forme de l'alpaca avec son col élevé, rigide, et sa
tête sans cornes.

Les couleurs décorantes sont peu nombreuses:
c'est un bleu pur, cerclé ou rehaussé d'un 'ton
d'or un peu pâle, qui s'harmonise , aussi bien avec.

l'azur des dessins qu'avec le blanc jaunâtre et
presque carné du fond.

Or, si l'on cherche parmi les pièces recueillies
dans les musées et les collections particulières, des
poteries correspondant à ce signalement, on en
trouve un assez grand nombre, et l'on peut logi-
quement conclure qu'elles sont sorties de la fabri-
que de Malaga. Telle est l'opinion de M. Davillier :
« Je n'hésite pas, dit-il, à attribuer à cette fabrique
trois grands bassins creux du musée de Cluny ; cts
bassins ou aljofainas, comme on les appelle encore
en Espagne de leur nom arabe, sont couverts de
dessins à reflets métalliques et d'émaux bleus, dont
l'analogie avec ceux du vase de l'Alhambra est tout
à fait frappante.

Les pièces de Malaga prêtent; par leur rappro-
chement, à . des observations curieuses; quelques-
unes, de style moresque pur, peuvent être contem-
poraines . des vasés de l'Alhambra et remonter à
1350 environ ; mais, peu à peu, le décor s'altère ;
aux inscriptions lisibles succèdent des caractères
déformés dont le potier ne comprend plus la_signi-
fication, et qu'il emploie comme simple motif or-
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nemental ; l'arabesque s'altère sous des mains in-
capables d'en saisir les finesses et le goût, enfin les
armoiries des princes chrétiens viennent occuper
la place principale, et montrer une transformation
aussi complète dans l'état politique du pays que
dans l'industrie céramique..

Coupe de la fabrique de Malaga ; décor bleu et or.

N'exagérons pas pourtant et cherchons à faire
comprendre la marche des faits : aux quatorzième
etquinzième siècles; si les idées religieuses portaient
les peuples chrétiens à l'extermination des Musul-

mans,- ou poursuivait encore plutôt l'islamisme
que les hommes qui en étaient imbus. L'avance-
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ment des siences et des arts, chez les Arabes et les
Mores, imposait le respect à leurs ennemis et, par
une tolérance réciproque, des mains chrétiennes
vinrent souvent aider au travail des palais sarazins ;
des Arabes et des Mores se livrèrent à l'embellis-
sement des demeures chrétiennes. Il y a plus, au
moment de l'expulsion des derniers Almohades,
l'Italie avait ouvert ses portes à des colonies d'ar-
tistes musulmans dont elle respectait les croyan-
ces et payait largement le talent.

Cette fusion naturelle se manifesta longtemps,
non pas seulement à Malaga, mais dans toute l'Es-
pagne, et lorsqu'en 1492, Ferdinancl le Catholique
s'empara du royaume de Grenade, les Musulmans
restèrent soumis au vainqueur et ne quittèrent point
la terre bénie, paradis de leurs ancêtres. Ils devin-
rent, il est vrai, l'objet de persécutions croissantes ;
d'abord, en 1506, le 'cardinal Ximenès travailla os-
tensiblement à leur conversion, et parvint à en bap-
tiser 3,000 en un jour. Ce n'était point assez, la
vocation de ces .cristianos nuevos, comme on les ap-
pelait, laissait quelque doute, et pour effacer tout
souvenir du passé, une pragmatique royale de
1666 défendit aux Moresques de parler, de lire,
d'écrire l'arabe, soit dans leurs maisons, soit au
dehors, publiquement ou secrètement ; défense
fut faite de porter des vêtements rappelant ceux des
Mores; les femmes . ne pouvaient se voiler pour
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sortir ; ]es maisons de bains furent supprimées ou
démolies ; il fut défendu de chanter des leylas ou

zambras (air de danse) au son des instruments, et
de danser à la moresque ; de conserver des livres
en langue arabe et de travailler à la moresque.

Ces prescriptions ne satisfaisant pas encore le
zèle fanatique de Philippe III, il ordonna l'expul-
sion des restes de la race, du sol de l'Espagne ; six
cent mille âmes durent quitter leurs foyers,.et un
certain nombre se défendit courageusement dans
les montagnes des environs de Valence ; mais le
coup était porté, coup aussi fatal aux industries
espagnoles qu'aux descendants des Mores d'Afri-
que, et qui devait avoir son pendant chez nous par

la révocation de l'édit de Nantes.
Revenons à Malaga et à ses précieuses poteries.

En 1517, malgré la chute du royaume de Grenade,
la fabrication des vases était • en pleine activité ;
Lucio Marineo, chroniqueur de leurs majestés
Ferdinand et Isabelle, dit expressément qu'à Ma-
laga on fait aussi de très-belle faience.

M. Davillier n'a trouvé dans les auteurs espa-
gnols aucune mention postérieure à cette date;
il en conclut que les usines de Malaga déclinèrent
à mesure que celles du royaume de Valence prirent
plus d'importance ; cela s'explique, du reste, par
l'ardeur métallique des oeuvres de ce royaume et
l'effet qu'elles devaient produire, par leur seul as-
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pect, sur des peuples peu cultivés. Le caractère de
la dégénérescence des poteries, en Espagne, est
précisément l'augmentation d'intensité des tons;
passant du jaune doré à un rouge cuivreux vif.

Majorque.

M. Davillier place au second- rang d'ancienneté
la fabrique de Majorque; en effet, les premières
traces écrites qu'il en trouve sont consignées dans
un traité de commerce et de navigation de l'Italien
Giovanni di Bernardi da Uzzano ; cet auteur, par-
lant, en 1442, des objets qui se fabriquaient à Ma-
jorque 'et à Minorque, cite la faïence qui avait alors

un très-grand débit en Mais les traditions cé-
ramiques devaient remonter à une époque bien
antérieure, puisque la conquête de Majorque par
les chrétiens eut lieu en 1230, sous Jayme
et qu'au commencement du quatorzième siècle,
Jayme II faisait enseigner la langue arabe aux reli-
gieux qui se vouaient à la conversion des Mahomé-
tans, alors que les rois de Grenade étaient encore
possesseurs de leur trône. Une autre des îles Ba-
léares, Minorque, resta dans les mains des Mores
jusqu'en 1285, et dès lors, le style put se conserver
pur, malgré la conquête, 'au moyen de ce voisinage
et des habitudes commerciales.
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Si nous cherchons à connaître avec certitude les
oeuvres anciennes de Majorque, les monuments se
pressent autour de nous, et le type principal nous
apparaît éclatant, au musée de Cluny, dans un plat
aux armes de la ville d'Ynca ; c'est là, dans l'inté-
rieur de l'île et à quelques lieues de la capitale,
qu'était le 'centre de la fabrication : or, si ce plat
est illuminé de reflets métalliques rouges, si son
ornementation est surchargée d'inscriptions illisi-
bles composées d'un mélange de caractères gothi-
ques et de lettres arabes, et qu'on doive ainsi lui
attribuer une date du quinzième siècle environ, on
n'y retrouve pas moins les arabesques, les fines
fougères, tous ces dessins gracieux et purement
orientaux, qui couvrent le charmant vase dont nous
donnons la figure, et une foule d'autres pièces à
reflets doux et nacrés, qui doivent nous reporter
aux plus beaux temps de la fabrique.

Nous  sommes d'autant plus porté à remonter au
delà des dates écrites pour chercher les œuvres
de Majorque, qu'on est à peu près d'accord aujour-
d'hui, pour trouver dansle nom de Cette île l'origine
ae l'apellation des faïences émaillées italiennes. Le
dictionnaire de la Crusca, définissant le mot majo-
lica, dit que « la poterie est ainsi nommée de l'île
de Majorque où l'on commença à la fabriquer.

J. C. Scaliger; qui écrivait dans la première
moitié du seizième siècle, vante les vases qui se



POTERIES HISPANO-MORESQUES.	 315

faisaient de son temps aux îles Baléares, et les
compare avec un incroyable aplomb, aux porce-
laines de Chine, dont il les considère comme une

Vase à reflets nacrés, de Majorque.

imitation ; de telle sorte, dit-il, « qu'il est difficile
de distinguer les fausses des vraies; les imitations
des îles Baléares ne leur sont inférieures ni pour
la forme, ni pour l'éclat; elles les surpassent même
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polir l'élégance, et on dit qu'il nous en arrive de
si parfaites qu'on les préfère aux plus belles vais-
selles d'étain. Nous les appelons majolica, en chan-
geant une lettre, du nom des îles Baléares, où,
assure-t-on, se font les plus belles. »

C'est avec des documents empreints d'une aussi
grossière ignorance qu'on doit écrire l'histoire des
arts anciens I Cela est triste, mais la critique n'y
trouve, qu'une occasion de plus de s'exercer.
Ainsi, lé passage de Scaliger contient quelques en-
seignements utiles ; il compare d€ux poteries qui
n'ont aucune ressemblance, en énonçant toutefois
que les faïences des îles Baléares sont les plus
belles et les plus parfaites de celles que l'Italie
s'était alors donné la mission d'imiter; c'e:t assez
dire qu'il y en venait d'autres, et probablement
encore des pièces • de Malaga, peu estimées parce
que le ton bleu les rendait plus tristes et moins
éclatantes

La fabrication de Majorque a du être considé-
rable; ses relations commerciales étaient fort
étendues, puisque, dès le quatorzième siècle,
900 navires, dont quelques-uns portaient jusqu'à
400 tonneaux, sortaient de ses ports. Ce fait seul
ferait supposer que les autres Baléares avaient
aussi des fabriques, et qu'elles concouraient, dans
une certaine part, aux exportations pour l'Italie, la
Sicile et le Levant. Il est certain qu'en 1787, Vargas
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s'exprime ainsi : a Il est bien regrettable qu'lviza
ait cessé de fabriquer ses fameux vases de faïence,

dessinés non-seulement à être exportés, mais en -
core à alimenter la consommation locale. ri

Les destinées commerciales des oeuvres sorties
des Baléares expliquent là presque immobilité du
type décoratif transmis par les Mores; la corn-
mande extérieure n'est point capricieuse : ce
qu'elle a une fois adopté, elle le censerve long-.
temps. On ne doit donc pas s'étonner de rencontrer
des vases dorés enrichis de blasons postérieurs, en
apparence, à la décoration qui les entoure. Fixer
l'époque des faïences hispano-moresques est dès
lors une entreprise fort difficile.

Royaume de Valence.

C'est là qu'il faut chercher le véritable centre de
la fabrication espagnole, et des traditions remon-
tant jusqu'à la domination romaine. Nous n'avons
pas à nous occuper de la poterie rouge jaspe de
Sagunte (Murviedro), vantée par Pline; nous ne sa-
vons pas quel parti les Arabes tirèrent, depuis le
huitième siècle, des gisements d'argile de Paterna,
Manisès, Quarte, Carcre, Villalonga, Alaquaz, etc.
Mais en 1239, lorsque Jayme I" d'Aragon, et con-

quistador, se fut emparé de Valence, il y trouva
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l'industrie céramique des Mores assez avancée
pour se croire obligé de garantir, par une charte
spéciale, les potiers sarrasins de Xativa (San-Fe-
lipe). Cette charte porte que chaque maître « fai-
sant des vases, des vaisselles, tuiles, rajolas (car-
reaux de revêtement), devra payer annuellement
un besant pour chaque four, moyennant quoi il
pourra exercer librement, sans aucune servi-
tude. »

Ce document placerait donc les usines du
royaume de Valence au premier rang d'ancien-
neté, si l'on pouvait reconnaître des produits re-
montant à cette époque, ou même en indiquer
approximativement la nature. Mais il n'en est rien ;.
Marineo Siculo dit, en 1517 : a Quoique, dans beau-
coup d'endroits de l'Espagne, on fasse d'excellentes
faïences, les plus estimées sont celles de Valence,
qui sont si bien travaillées et si bien dorées. » Or,
les pièces dorées, éclatantes, qu'on attribue à cette
ville, ne peuvent, en effet, indiquer une date anté-
rieure au quinzième siècle. On les reconnaîtle plus
souvent à l'inscription : In principio erat Verbum, et

Verbum erat apud Deum; ou bien encore à l'aigle
éployé qui en occupe la face ou le revers, sans être
inscrit dans un écusson héraldique. (Le blason
chargé d'un aigle est celui du royaume d'Aragon).

M. Davillier explique ces deux symboles : saint
Jean l'évangéliste est particulièrement vénéré à Va-
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lente, et les paroles qui commencent son évangile y

sont populaires dès le moyen-âge; l'aigle, oiseau
emblématique du saint, figure encore dans les pro-
cessions religieuses, portant dans son bec une ban-

derole inscrite de la devise rapportée plus haut. Il
est donc probable que la présence de l'un ou l'autre
symbole indique une œuvre chrétienne de la capi-
tale du royaume. Mais, pour l'époque moresque,
et les deux siècles séparant la conquête des pro-
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duits suffisamment caractérisés, on est réduit aux
conjectures.

M. Davillier propose, il est vrai, de restituer à
Valence bon nombre de pièces inspirées de l'école
de Malaga, et que distinguent de beaux reflets d'or,
et du bleu pur jeté dans les ornements, ou repro-
duisant des animaux de style moresque ; fi cite,
comme exemple, un plat du British Museum où, au-
tour d'une antilope, on lit en caractères gothiques :
Santa Catalina guarda nos. Or, il existe encore à
Valence, une ancienne église et une place sous le

• vocable de sainte Catherine. Nous avons vu nous-
même la sainte, appuyée sur sa roue et portant la
palme du martyre, orner un magnifique vase à
ailes, de forme analogue à celui reproduit page 315;
nous sommes mis ainsi sur la voie d'une part im-
portante des ouvrages valenciens, ouvrages caracté-
risés par un style large, à motifs d'autant plus in-
téressants qu'ils ont été, plus tard, adoptés par les
potiers italiens au commencement de la renais-
sance.

La ville de Valence n'a certes pas, eu le monopole
de la fabrication des vases ddrés; il suffirait, pour
en avoir la preuve, de parcourir les anciens auteurs
qui ont écrit sur l'Espagne : la Chorographie de
Barreyros, éditée en 1546, cite la faïence de Barce-
lone comme supérieure encore à celle de Valence;
en 1564, Martin de Vicyana mentionne la ville de
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Biar, qui avait . quatorze fabriques, et celle de Tray-
guera qui en possédait vingt-trois. Escolano dit que
de tout temps la faïence s'est fabriquée avec beau-
coup d'élégance à Paterna, parce que la population
chrétienne y est mélangée de moresques.

Quel aveu de la supériorité de cette race arabe
sur les autochtones I Ces témoignages disent assez,
d'ailleurs, combien on doit apporter de discrétion
dans la détermination des vases anciens; sans affir-
mer l'origine de telle espèce, il faut se borner à en
admirer l'élégance de forme, l'ingénieux décor et
l'éclat harmonieux.

Toutefois il est dans le royaume de Valence une
fabrique dont les oeuvres ont un caractère tranché,
depuis le seizième siècle, et dont la réputation
spéciale repose en. grande partie sur ce caractère :
c'est MANISÈS. « Ses faïences, dit Escolano, sont si
belles et si élégantes, qu'en échange des faïences
que l'Italie nous envoie de Pise, nous expédions
dans ce pays des vaisseaux chargés de celle de
11Ianisès. » Fr. Diago déclare que cette poterie « est
si bien dorée et peinte avec tant d'art, qu'elle a sé-
duit le monde entier : à tel point que le pape, les
cardinaux et les princes envoient ici leurs comman-
des, admirant qu'avec de simple terre on puisse
faire quelque chose d'aussi exquis.

On peut voir ici un vase de la période à laquelle
appartient le livre de Diago (les premières années

21
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du dix-huitième siècle); sa forme plus tapageuse que
belle convient à une décoration surchargée, où
les reflets cuivreux les plus vifs éblouissent
plus l'oeil qu'ils ne le charment; l'armoirie d'un

prélat indique une de ces commandes dont parle
l'auteur, et prouve combien le goût était alors en
décadence. Cette décadence à Manisès, a suivi une
progression rapide; M. Davillier raconte comment,
dans ses derniers voyages, il a trouvé la fabri-
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cation réduite aux mains d'un posadero (auber-
giste), qui cuit et travaille dans ses moments de
loisirs, laissant à sa femme le soin de diaprer d'or
les terres qu'il a tournées.

Les écrivains des deux derniers siècles citaient
particulièrement, parmi les oeuvres de Manisès et
du royaume de Valence, les azulejos ou rajolas,
c'est-à-dire les plaques peintes servant à revêtir les
monuments. Nous ne nous étendrons pas ici sur ce
genre de fabrication dont il reste bien peu de spé-
cimens anciens, à part ceux de l'Alhambra.

Mais à Barcelone, la Real-Audiencia (palais de la
députation) possède un jardin planté à la manière
arabe, où l'on voit des encaissements en faïence qui
contiennent, à un mètre du sol, des arbres odorifé-
rants devenus séculaires. Ces encaissements datent
de la fondation du palais en 1436, et ils furent res-
pectés lorsqu'on entreprit la restauration de l'édi-
fice en 1598. Ils donnent donc le type de l'ancienne
fabrication de la Catalogne, vantée par Barreyros,
et que Hieronimus Paulus, de Barcelone, signalait
en 1491, à son ami Paulus Pompilius de Rome,
comme depuis longtemps estimée et recherchée à
Rome même.



APPENDICE.

AMÉRIQUE.

Poteries américaines.

S'il est une série de monuments céramiques in-
téressante à étudier, c'est celle qui se rapporte aux
peuples antiques de ce monde qualifié de nouveau

par notre ignorance. Dans leur ambitieuse frénésie,
lès nations occidentales se ruèrent sur ce continent
réputé vierge; elles anéantirent les aborigènes sans
même chercher à connaître leur origine, et après
avoir recueilli tout l'or qu'elles croyaient' pouvoir
demander aux trésors des malheureux Indiens,
elles laissèrent la nature étendre le voile luxuriant
des végétations tropicales sur les ruines d'une civi-
lisation éteinte.

Des aventuriers devaient, de nos jours, retrouver
par hasard les témoignages imprévus de cette civi-
lisation.
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En 1750, deux Espagnols virent les monuments
du Guatemala, et en parlèrent sans éveiller beau-
coup l'attention publique; 'ce ne fut qu'en 1805

et plus récemment, en 1828, que des explorateurs
sérieux se livrèrent à l'étude des débris de Mitla•
et de Palenque ; enfin M. Alcide d'Orbigny, dans
son voyage au Pérou, fit connaître toute une série
d'oeuvres nouvelles témoignant de la haute intelli-
gence artistique des anciens peuples américains.

Nous n'avons point à parler des pyramides et des
temples du nouveau continent, ni à faire remar-
quer la ressemblance qu'ils offrent, par l'ensemble
de leur structure, avec les monuments égyptiens.
Mais, il nous faut faire ressortir une connexion
plus étroite encore entre la poterie américaine et
les terres cuites grecques et étrusques. D'une pâte
tantôt rouge, très-fine, dure et lustrée, tantôt noire
ou grisâtre, un peu moins fine et rendue luisante
par frottement, elle est souvent ornée de reliefs,
de gravures, et même, sur la terre rouge, de dessins
noirs paraissant avoir de l'analogie avec l'encre.
Quelques pièces sont recouvertes d'une glaçure
d'un brun verdâtre ou jaunâtre avec des reflets
métalloïdes.

Mais, la fabrication n'est pas ce qui frappe et in-
téresse dans ces poteries; on s'arréte émerveillé
devant certaines imitations naturelles où perce une
rare intelligence de l'art, et surtout devant les va-
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ses figuratifs où le peuple américain nous a laissé
de lui-même des images si remarquables.

Il est assez difficile aujourd'hui de remonter à
l'origine certaine de la plupart des pièces répandues
dans les collections; pourtant par analogie de types
et de matière, on peut distribuer assez régulière-
ment les terres cuites américaines entre trois peu-
ples distincts. Le plus ancien peut être fixé dans
l'Amérique centrale, et particulièrement à Copan,
dans le Guatemala, et remonte à une très-haute
antiquité. Ses œuvres, trouvées dans des sépulcres
voûtés sont principalement des plateaux et des
urnes en pâte rouge; placées à terre ou dans des
niches, quelques-unes des pièces contiennent des
ossements humains entourés de chaux. Les cryptes
ou tumuli des environs de Mitla et de Palenque,
renferment, outre les poteries rouges, des terres
grises, très-dures, semées de lamelles brillantes,
et parfois recouvertes d'un vernis silico-alcalin.
Avec des urnes et des vases, dont l'un imitait la
forme d'un tatou entouré de sa carapace à figures
géométriques, on y a rencontré Une foule de sif-
flets, de flûtes et de grelots, et des divinités plus
ou moins informes qu'on se refuserait volontiers
à reconnaître pour être sortis des mêmes ateliers
que les vases.

Les cuevas ou caves de Gueguetenanco ont mon-
tré des coupes, des urnes et des vases à eau aussi
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remarquables par le façonnage que par une riche
ornementation gravée.

Mais en dehors des oeuvres des anciens habitants
de Copan, et des Aztèques du Mexique, le Pérou a
fourni des pièces tellement hors ligne, qu'il nous
est impossible de ne pas en parler d'abord. Les
Quichuas ou Incas de la Bolivie ont bâti des tem-
ples imposants et laissé des statues fragmentées
d'une incroyable vérité de style; mais, chose ex-
traordinaire, dans les mêmes centres on voit la
pierre s'assouplir sous le ciseau de l'artiste et ren-
dre toutes les finesses d'un type humain primor-
dial et grandiose, ou suivre des combinaisons géo-
métriques imitant avec une grossièreté ridicule le
galbe horrible des plus singuliers fétiches des sau-
vages. Ces choses sont-elles contemporaines? Pro-
viennent-elles d'un même peuple? Répondent-elles
aux mêmes idées? Questions délicates, presque in-
solubles aujourd'hui. En effet, dans les tombes des
Aymaras de la Bolivie, des Quichuas de la côte du
Pérou, M. Alcide d'Orbigny a trouvé pêle-mêle les
terres cuites les plus disparates, les unes emprein-
tes de toute la poésie de l'art, les autres difformes
et hideuses.

Faut-il rapprocher ce fait de ce que nous avons
vu se produire chez quelques peuples anciens?
L'art rudimentaire, barbare, est-il un canon im-
posé par la loi religieuse? Le statuaire,le potier,
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ne retrouvaient-ils leur liberté individuelle qu'en
présence des figurations civiles, abandonnées à
leur caprice individuel?

Nous ne serions pas éloigné d'admettre cette
.théorie, surtout après avoir comparé la masse
énorme de fétiches identiques qui vient faire con-

tre-poids au petit nombre des oeuvres véritable-
ment belles.

Mais, laissons ces questions inquiétantes, et
venons à l'examen des objets eux-mêmes. Voici
certes, le chef-d'oeuvre de la céramique américaine;
ce vase, composé d'une belle tête largement coiffée,
offre un type réel et grandiose .à la fois, et l'on sent



330 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

que celui qui a modelé ce nez d'une fine courbure,
ces yeux calmes, cette bouche vigoureusement
encadrée dans les plans d'un ovale carrément
écrasé, avait devant lui l'une de ces organisations
primitives et puissantes qui constituaient la souche
des vieilles familles humaines.

Frappé de cette idée, nous voulûmes soumettre
au regrettable Charles Le Normand cette remar-
quable image des anciens Quichuas; le savant s'é-
merveilla, comme nous, devant la beauté du type
et la perfection du travail; mais, avec cette sagacité
qui lui était particulière, il nous fit remarquer
qu'un grand nombre des prisonniers attachés aux
chars vainqueurs des Pharaons, offraient, sur les
bas reliefs de l'Égypte, un type absolument ana-
logue; il rapprocha d'ailleurs les caractères ethni-
ques des Quichuas de l'Amérique de ceux de l'an-
tique souche des souverains dû Japon, et bientôt
lancé dans les plus hautes spéculations de la science,
il arriva à la théorie de la dispersion des races, aux
communications des mondes ancien et moderne au
moyen de la mystérieuse atlantide, et à toutes ces
questions sans cesse agitées et non résolues, que
le génie et l'érudition soulèveront encore en vain,
parce que les éléments matériels manquent pour
les éclaircir.

Et tout cela à propos d'un vase d'argile que le
moindre choc eut pu détruire? Certes; mais ce pot est
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là, posant, sous l'immuable tranquilité de l'homme
qu'il représente, l'un des problèmes les plus curieux
de l'histoire du monde I Pour nous, simple curieux,
nous n'avons rien à débattre ; nous voyons dans
cette oeuvre deux choses : un type ethnique annon-
çant l'intelligence cultivée d'un peuple avancé dans
la civilisation ; un ouvrage assez parfait pour dé-
montrer la large part que les arts occupaient dans
cette société ignorée de nos pères et à peine en-
trevue par nous.

En effet si nous avons commencé nos descriptions
par ce vase figuratif, il nous reste à en mentionner
beaucoup d'autres qui montrent, chez les anciens
peuples américains, le besoin d'imiter la nature,
et une disposition native aux compositions linéaires
du genre de celles des Grecs et des Égyptiens. Ainsi,
une sorte de méandre dont les principaux enrou-
lements se relient par un ornement scalaire, des
losanges encadrés de dents de loup, des dispositions
en damier, forment, sur les vases, des dispositions
zonaires, tantôt en relief, tantôt peintes en couleur.
Quant aux formes, certaines sont d'une identité si
parfaite avec la donnée égyptienne qu'on s'étonne
de devoir les attribuer au nouveau monde; une
coupe dont l'anse est formée d'une tête de canard
semble sortir . des tombes de Memphys ; une bou-
teille à anse a sur sapanse, semée de points en relief,
la figure d'un échassier qu'on prendrait volontiers
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pour l'Ibis sacré une amphore apode à deux anses
basses et à col évasé, rappelle l'élégance et la ri-
chesse ornementale des plus belles poteries peintes
de l'époque greco-égyptienne.

Voilà pour les connexions; mais il ne faudrait
pas croire que l'art péruvien n'ait rien qui lui soit
propre. Dans un pays essentiellement chaud, où le
besoin des rafraîchissements n'est tempéré que
par la crainte des animaux nuisibles qui peuvent
se glisser dans l'eau, il était naturel que le potier
cherchât des combinaisons de forme de nature à
rassurer le buveur contre tout danger. Rien n'est
donc plus fréquent, dans les poteries américaines,
que les vases composés, à syphons, où le liquide
doit parcourir plusieurs cavités, traverser d'étroits
canaux, avant d'arriver à sa destination. Les
gourdes lenticulaires ; les vases conjugués deux à
deux ; ceux à quadruple et quintuple réceptacle,
surmontés d'un tuyau en arc avec goulot supérieur,

sont de forme bien caractérisée. Quelques vases
cubiques supportent des animaux singuliers ou
des perroquets, mis en communication par le sy-
phon arqué dont il a été question plus haut.

Cette disposition s'adapte d'ailleurs parfaitement
aux pièces figuratives, et rien n'est plus fréquent
que les canards, les poissons, les chèvres, les ani-
maux plus ou moins monstrueux disposés en vases
syphoïdes.
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Toutes ces oeuvres de terre ont-elles eu seule-
ment une destination usuelle? L'artiste n'a-t-il
pu, parfois, laisser l'argile s'animer sous ses doigts
par la seule impulsion du génie ? Nous sommes
tenté de le croire â la vue d'un spécimen em-
prunté à la riche collection du Louvre ; en fait,
c'est un vase, mais sa station peu facile, sa compo-
sition où l'accessoire abonde, prouve que le potier
cherchait plutôt une composition gracieuse qu'un

Vase en forme de poisson, avec anse à syphon.

agencement utile. Une de ces vigoureuses tiges ar-
ticulées, comme les climats tropicaux en offrent
tant, se coude pour émettre d'un côté un fruit
largement ouvert, l'articulation supérieure montre
le bouton •du même fruit, et enfin un bourgeon
prêt à éclater surmonte tout le groupe. La justesse
des détails, la vérité de l'ensemble donnent à cette
composition l'intérêt d'une étude serrée faite sur la
nature.
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Au surplus la tendance générale des nations
américaines vers la représentation du type hu-
main, est un indice de haute intelligence, et si,
comme nous l'avons dit, les figurations religieuses
restent au-dessous des autres, le canon, le respect
des premiers essais de l'art dans l'enfance, en doi-
vent être la cause. On peut dire, en effet, que les
Incas et les anciens Mexicains ont épuisé les idées
des peuples antiques de l'Occident; comme ceux-ci
ils ont composé des vases qui ont la forme d'un
animal lié et préparé pour le sacrifice; d'un pied
entouré de sa chaussure ; d'un homme embrassant
une outre, et disons-le, dans cette dernière compo-
sition, les écarts de la forme pure n'ont rien de
plus exagéré que ce qu'on remarque dans les ou-
vrages étrusques.

En résumé cet art, hier encore ignoré, doit
prendre une place honorable dans la Céramique
des peuples anciens; il montre une fois de plus la
connexion étroite des idées primordiales et l'iden-
tité des procédés de l'intelligence humaine pour
avancer dans la voie du progrès.



CONCLUSION.

En inscrivant au titre de ce livre le mot mer-

veilles, avons-nous cédé à un enthousiasme irré-
fléchi? La description sommaire des travaux céra-
miques des peuples orientaux est-elle toujours
empreinte de l'intérêt qu'imposait ce titre ? C'est
au lecteur d'en juger; mais, en présence des de-
voirs que lui impose la science, qu'il soit permis à
l'auteur d'expliquer l'impulsion à laquelle il a cédé
en choisissant entre les faces multiples de son
suj et.

Nous ne voulons pas rappeler une phrase souvent
citée du numismatiste Lelewel, qui voit dans la
Céramique l'histoire entière de l'humanité. En
effet, par son caractère d'universalité et de pro-
gression, l'art de terre peut se prêter à une étude
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psychologique des plus curieuses ; de l'antiquité
aux temps modernes, il montre comment les mêmes
besoins, les mêmes idées, ont engendré des mani-
festations analogues, et combien on a eu tort de
chercher des traces d'imitation là où il y avait seu-
lement identité de pensée, égalité d'avancement
dans l'intelligence.

Mais, pour embrasser de ce point de vue l'his-
toire de la terre embellie par l'homme, il faudrait
des volumes abstraits et sans nombre.

Dans une esquisse rapide comme celle qui pré-
cède, dans une revue à vol d'oiseau de la Cérami-
que universelle, il faut que la merveille se dé-
nonce d'elle-même, qu'on la rende saisissable par
son côté le plus saillant, en laissant à l'imagina-
tion du lecteur à mesurer la distance qui conduit
du premier tâtonnement à l'oeuvre parfaite, de la
terre à peine pétrie et cuite, au vase à la forme
élégante et cherchée, de la surface nue et mono-
tone à l'enduit vitrifié, enrichi de peintures vives
et inaltérables. Un côté plus lumineux encore,
c'est le langage que la merveille va faire entendre
à l'esprit curieux : une forme, un ornement, mais
c'est une date ; c'est le nom d'un peuple éteint;
c'est la manifestation de moeurs inconnues ! Et l'on
ne qualifierait pas de merveilles les fragiles té-
moins qui ont traversé des siècles pour nous ap-
porter ces révélations imprévues?
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Eh bien, si nous nous sommes laissé entraîner
à ce côté curieux et humain de notre travail, si
nous avons cherché à rattacher le vase à l'histoire
du peuple qui l'a produit, c'est un point de •vue que
nous avons choisi, sachant bien que le sujet n'était
pas épuisé.

La merveille en Céramique ! mais elle commence
le jour où l'homme essaye de pétrir la terre pour
lui donner une forme régulière. Voici la boule
battue, affinée, vieillie et préparée, que le tourneur
va placer devant lui; il la presse entre ses mains,
il la monte en forme de cône, il l'abaisse de nou-
veau, l'assouplit en tous sens, et finit par en écar-
ter les parois pour en former une coupe : cette
opération, si simple en apparence, exige une
expérience sans égale ; montée trop vite, pressée
irrégulièrement dans ses diverses parties, cette
terre prendra d'abord une apparence régulière ;
puis sollicitée bientôt par ses affinités moléculaires,
elle gauchira au four, et se déformera par vissage.

Un porcelainier commence à travailler le kaolin
dont il veut faire un vase; un fait accidentel met
la terre en contact avec un cachet, une pièce de
monnaie, l'ouvrier s'empresse d'effacer l'accident
en remaniant la terre et repoussant l'empreinte
vers le centre : la cuisson ramènera à la surface
la figure que cette surface avait reçue.

Et le calcul des retraits? quelle merveille d'ex-
22
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périence et de sagacité! Voilà un buste, une figu-
rine, dont le modèle est mis entre les mains du
céramiste pour l'exécuter en biscuit; on pré-
pare le ' moule en creux, on y pousse la terre qui,
en se desséchant en partie, se contracte sur elle-
même et se détache de son enveloppe; on achève
de la sécher à l'air et bientôt, en voyant de com-
bien elle diffère de la taille du modèle, on a peine
à comprendre qu'elle én soit la stricte reproduc-
tion; ce n'est rien encore ; le biscuit passe au four
pour subir sa cuisson, et il diminue plus sensi-
blement que par la dessiccation naturelle, en sorte
que le type, la terre crue et la terre cuite, forment
les trois termes d'une proportion décroissante.

Ainsi, les moindres opérations, celles qui sem-
blent le moins dignes d'attirer l'attention, mer-
veilles, toujours merveilles! Combien n'a-t-on pas
vu la foule s'arrêter curieuse devant ces figures de
jeunes filles qu'enveloppe un voile de fine dentelle
céramique? Le procédé n'est rien, dira-t-on ; certes
il est simple pour qui est initié aux secrets de la
technique; mais c'est une merveille encore. On
prend une fine dentelle, on la trempe dans une
pâte très-diluée, qu'on appelle barbotine, et, ainsi.
préparée, souple encore, on la drape sur la sta-
tuette qu'elle doit revêtir. Sèche, elle a déjà perdu
de la lourdeur que lui donnait l'enduit céramique;
mais c'est au four que la merveille va s'accomplir;
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la haute température détruit la fibre végétale qui
formait les réseaux et les fleurs ; la pâte débarras-
sée de ce noyau étranger, se contracte et s'affine
'd'après les lois du retrait, en sorte que l'enveloppe
devient plus délicate que le tissu qu'elle entourait.

Nous prenons ces exemples entre mille pour
prouve qu'en abordant la simple fabrication des
vases noug eussions eu déjà des merveilles à men-
tionner. Et la peinture? Et ces enduits métalliques
qui se revivifient ou s'oxydent selon la volonté de
l'homme? -tout cela merveilles encore!

Nous avons négligé celles-là pour nous ap-
pesantir sur les faits de l'ordre moral, • car, en
effet. c'est par ce côté que l'art est respectable et
immortel : l'ébauchoir dans la main du sculpteur,
le pinceau dans la main du peintre, c'est l'analogue
de la plume, c'est le moyen d'exprimer une pensée
utile ou poétique, d'écrire une page d'histoire ou
d'ajouter un fait à ceux déjà sans nombre qui glo-
rifient l'intelligence.

Un vase de terre, une coupe, deviennent donc
des merveilles lorsque l'esprit ne peut les étudier
sans respect, et parvient à les considérer comme
un témoignage de puissance intellectuelle, de vo-
lonté morale, de reconnaissance publique ou de
foi religieuse.

FIN.
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LES

MÈTAMORPHOSES

DES INSECTES.

CHAPITRE PREMIER

INTRODUCTION

Pretendue generation spontain'ie des insectes. — Experiences de Iledi
-Insectes s6par6s' des 'mitres armies. — Organisation des insectes

— Sens meveilleux. — Instincts, intelligence. — Principales subdi-
visions.

chetif insecte, excrement de la terre.

Ce vers dedaigneux, place par le fabuliste dans la
bouche du lion, resume les idées des anciens sur Pori-
aine des insectes. Pour tous les petits animaux difficiles

bien observer, on trouvait heaucoup plus commode la
plus large acception des generations spontanees. La
paresse de notre esprit aime ces solutions simples et
génerales, en accord avec le naif orgueil de la supreme
ignorance. On voyait sortir du sol, du milieu des gazons,
ces petits êtres ailes qui, par l'éclat de leurs couleurs,
rivalisent souvent avec les fleurs d'or et d'azur ; c'etaient
les gracieux enfants de la terre, de cette mere commune
d'ofi naissaient a la fois les vegetaux maintenus irnmo-
biles sur son sein fécondant, et les insectes rempIi5sant
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l' atmosphere de leurs scintillations, du murmure confus.
de leurs bourdonnements. La vase, sechee et crevassee
par le soleil, engendrait les noirs essaims des mouches
qui tourbillonnent a sa surface. D'autres prenaient leur
origine dans la . chair corrompue des cadavres d'ani-
maux abandonnes ii Fair. Souvent les qualites des insec-
tes dependaient de l'animal	 ils tiraient le jour par
une pretendue fermentation. Les abeilles memes, ces
fières habitantes des monts i sacres, ces douces nourrices
de Jupiter enfant; n'echappaient pas , a la loi commune. '
Celles qui proviennent des entrailles du lion, dit
sont indociles, farouches, rebelles au travail ; celles
qui naissent du mouton molles et paresseuses ; au con-.
traire, on recherchait les abeilles sorties des Niles du
taureau elles etaient laborieuses, obeissantes. Virgile,
dans la fable d'Aristee, nous raconte comment ce secret.
fut connu des hommes. Les nymphes des eaux, compa-
gnes d'Eurydice , dont Aristee avait involontairement
cause la mort, la vengeaient en faisant perir ses abeilles.
Pour apaiser leur courroux,	 amene dans leur temple
quatre magnifiques taureaux et les immole sur quatre
autels. retourne clans le bois: 0 prodige inoui et sou-
damn! Il entend bourdonner dans les entrailles corrom-
pues des taureaux des essaims d'abeilles. Elles percent
fremissantes les cavites impures qui les • retiennent, se
repandent en nuage	 gagnent le sommet d'un
arbre et y restent suspendues comme la grappe au cep
d'oa elle retombe.	 •

Jusqu'au dix-septieine siecle on ignora comment la.
larve qui . rampe sur le' sol se rattache a l'adulte
dont la subtile atmosphere devient le domaine. Cepen-
dant l'observation des petits animaux remonte a la plus
haute aiitiquite, surtout a cause des dangers qu'ils font
courir a l'agriculture. Les scarabées sacres, qui enter-
rent et enlevent les immondices corrupteurs de l'air,•
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sont reproduits sur les monuments de l'antique Egypte.
L'Exode nous apprend que l'Eternel fit des sauterelles'
.une des plus terribles plaies infligees A l'Egypte. Elles
couvrirent par son ordre tout le pays, amenees par un
vent d'orient, et disparurent, balayées par un .vent d'oc- •
cident, lorsque le pharaon consterné eut promis de lais-
ser. partir le peuple de Dieu. Moise indique divers insec-
tes du merne ordre, les grillons, les truxales; etc., au
sujet des aniniaux . qu'il est permis ou non de manger.
11 y a aussi de tres-anciennes observations des Chinois
sur les insectes. Aristote s'est occupe assez longue-
ment d'entomologie et avait reconnu les principaux
groupes naturels de ces . etres. 11 donne des details sur
le chant des cigales et de nombreuses et interessantes
observations stir les abeilles. Il avait remarque que les
picifires des insectes sont tantiit, causees par la bouche,
tanDit par Eaiguillon de Eabdomen, que les premieres .
sont dues a des insectes 4 deux ailes', les secondes pro-
duites par des- insectes a quatre ailes. Mais Arislote et
son disciple Theo'phraste parlagent .1a grande erreur de
Eantiquitirsur la generation spontanee des insectes. Or
rien n'etait plus propre a 6carter les observateurs que
l'origine immonde de ces animaux objets de &gait. Are
trouvons-nous pas comme un dernier echo de ces fables
seculaires dans la repugnance imméritee qu'ils inspi-
rent encore a tant de personnes, dans Eidee . que leur
contact est malpropre et dangereux?

L'erreur capitale de Eantiquite relative A la genera-
tion des insectes devait tomber sous la vulgaire obser-
vation des plus simples faits. II a fallu de longs siecles
pour arriver a cette verite, si banale aujourd'hui, qu'a-

11 faut faire une exception a cet égard pour certains liemi-
pt6res, insectes a quatre ailes, les r6duves, parmi les terrestres, et
plusieurs genres de punaises d'eau, qui enfoncent une trompe en
lancette acer6e clans les doigts qui les saisiSsent.
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vant d'etablir aucun raisonnement sur le monde exté-
rieur, on doit daigner l'observer. Un medecin italien,
!fedi, eut l'idee que les vers qui fourmillent dans les
viandes corrompues et qui donnent bientôt naissance
des mouches, proviennent des ceufs deposes par les
femelles. 11 exposa a Pair un grand nombre de boites

' sans couvercles dans chacune desquelles il avait place
un morceau de viande, tant6t crue, tantét cuite, afin
("Inviter les mouches, attirees par l'odeur, a venir pon-
dre leurs ceufs sur ces chairs. Non-seulement Redi mit
dans ses boites des chairs de mammiferes communs,
comme celles de taureau, de veau, de cheval, de buffle,
d'ane, de daim, etc., mais aussi des chairs de quadri"-
pedes plus rares, qui lui furent fournies par la mena-
gerie du grand-duc de Toscane, comme le lion et le
tigre. 11 essaya aussi les chairs des petits quadrupedes,
d'agneau, de chevreau, de lievre, de lapin, de taupe, etc.;
celles de differents oiseaux, de poule, de coq d'Inde, de
caille, de moineau, d'hirondelle, etc. ; de plusieurs
sortes de poissons de rivière et de mer, comme l'espadon
et le thon; enfin des chairs de reptiles, notamment de
serpents.

Ces chairs si variêes attirerent des mouches dont Redi
sut constater la ponte, et bient(it il vit apparaitre de
nombreux vers nés des ceufs. Ils lui donnerent, dit-il,
quatre sortes de mouches, des mouches bleues (Calli-
phora vomitoria), des mouches noires chamarrees de
blanc (Sarcophaga carnaria ou vivipara), des mouches
pareilles a celles des maisons (Musca domestica), des
mouches vert dore (Lucilia ccesar). L'accroissement de
ces vers de la viande ou larves de mouches est anorme..
Redifeconnut qu'en vingt-quatre heures les larves de
la mouche bleue devorant un poisson augrnenterent
selon les sujets, de cent cinquante-cinq A- deux cent dix
fois le poids initial.
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fallait faire une contre-epreuve decisive. Les mêmes
viandes furent placees dans . des boites recouvertes de
toiles claire-voie,affn*que Fair put circuler librement
et amener la putrefaction, mais de sorte que les mou-
cies, attirées par l'odeur et arretees par la toile, fus-
sent dans l'impossibilite de . deposer leurs oeufs. Bedi vit
les chairs se corrompre, mais aucun ver ne s'y déve-
loppa. Il observa des femelles de Mouches introduisant
l'extremite de leur abdomen entre lesIrailles du reseau,
pour tAcher de faire passer leurs oeufs, et deux petits
vers, issus d'une eclosion interne, chez la mouche vivi-
pare, tronverent ainsi le moyen de passer a travers la
toile.

-Iledi refuta aussi l'opinion commune, si souventrepe-
tee dans les sermons des prediCateurs, dans les ecrits
des moralistes de tons les temps, sur la yanite. de
l'homme, pAture des vers Immondes apres sa mort.
fit voir par experience que les mouches ne savent point
fouiller la terre, et que les.lombricS ou vers de terre,
qui abondent dans le sol vegetal, ne sont pas carnas-
siers et ne vivent que de l'humus, dont ils peuvent
extraire les sucs nutritifs. 11 .constata, par de nombreu-
ses epreuves, que les chairs et les cadavres places sous
terre, Wine A une mediocre profondeur; se corrompent
lentement, mais ne sont la proie d'aucon ver. 11 est
curieux de voir combien une erreur habituelle est diffi-
cile a combattre et s'empare méme des hommes les
plus instruits. Ne la trouvons-nous pas dans repitaphe
de Franklin, d'une piété si originale :« Ici repose, livre
aux vers, le corps de Benjamin Franklin, imprimeur,
comme la couverture d'un vieux livre dont les feuillets
sont arrachés et le titre et la dorure effaces ; mais pour
cola Fouvrage ne sera pas perdu, car il reparaitra,
comme il le croyait, dahs une nouvelle et meilleure
edition, revue et corrigee par l'auteur. »
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Pendant longtemps on a confondu, sous le nom gene-
ral d'insectes, tin grand nombre d'animaux qui presen-
tent entre euX des analogies incontestables, mais pour
lesquels la multiplicite des formes secondaires amenait
de grandes complications dans l'etude d'un groupe aussi
etendu. Le mot insecte, en effet, • signifie corps coupe en
anneaux on segments places bout A' bout, en serie. Sui-
vant nne conception fort originale de Duges, medecia
naturaliste de 1'Ecole de lontpellier. on peut se figurer
ces segments comme autant d'animaux distincts, se
nourrissant et se reproduisant A part, et , cependant coor-
donnant leurs volontes et leurs sensations, de maniere A
former un etre A la fois Multiple et tin. La nature.
realise presque completement. cette idee hardie .dans les
affreux vers solitaires qui produisent parfois les troubles
les plus funestes dans notre saute.

Si le lecteur veut bien nous le permettre, nous allons
rejeter successivement les (Ares a anneaux series dont
l'etude n 'est pas notre objet, et nous arriverons bienteit
aux veritables insectes.

11 est d'abord des animaux degrades sans pattes, ou
n'offrant que quelques mamelons mous, on quelques
poils comme organes de locomotion. J'ai pornme les'
vers qui vivent dans les intestins et dans les tissus de.
l'homme et des animaux, surtout chez les sujets affai-.
blis, au debut on a la fia de l'existence, les lombrics que
nous Noyons sortir avec. &dices, apres les fortes averses,
des trous'de la terre de nos jardins. Its se hissent au
dehors en s'appuyant de toute part, au moyen de soies
roides, crochues, dirigees -en arri6r0, comme le ramo-
neur qui monte dans une cheminee, etalent sur la terre
humide leurs anneaux visqueux, et rejettent l'hunaus
dont leur corps est gorge et qui est leur setae nour-
ri tura.

Les eaux, sejour de predilection des etres inferieurs,
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fourmillent d'autres annelides de toutes sortes. • Les eaux
douces de France contenaient autrefois en abondance les
sangsues, aux triples machoires dentelees, puissant auxi-
Haire de la m5decine, et que nos marchands deman-
dent aujourd'hui aux marais de la Hongrie et plus loin
encore. Sur nos c6tes, nous rencontrons les serpules.
vivant clans les tubes entrelaces et serpentants dont
elles recouvrent les rochers et les coquilles, et laissant
sortie au dehors un tres•elegant panache de branchies ;
le sable est rempli de trous oii habitent les arenicoles,
ces vers noiratres qui servent aux pecheurs a amorcer
leurs lignes, et dont le sang, d'un jaune vif, tache for--
tement les doigts enfin, aprês le gros temps, la maree
montante jette sur les rivages de l'Ocean les aphrodites,
au corps convert de longs poils, comme une soie marine,
irises des mille -couleurs de l'are-en-ciel.
. La nature s'est complu, chez d'autres étres du grand

..groupe dont nous parlons,	 perfectionner les organes
, et, comme enchant& du plan d'apres lequel leur corps

se divise en anneaux, elle a reproduit la meme for-
- mule pour leurs membres. Qu'on prenne la patte d'une

ecrevisse ou d'une araignee, on v verra une serie de
pieces articulees l'une 5 la suite de l'autre, succession
de leviers coudes que termine une griffe. Nous e'carte-
rons d'abord des insectes les crustaces. Habitants pres-
que exclusifs des eaux, surtout des eaux salees, ils pre-
sentent des pattes en nombre tres-variable, dix chez les
homards, les langoustes, -les ecrevisses et chez les cra-
bes, si nombreux et de formes si diverses, dont la plu-

' part ne quittent pas les eaux peu' profondes des c6tes,
dont quelques-uns, munis de palettes ou rames puis-
santes, nagent au milieu des fucus flottants, loin de
toute terre, 'clans l'immensite de la plaine liquide. On
trouve, d'autre part, quatorze pattes dans ces paisibles
cloportes endormis sous les pots a fleurs de nos jardins,
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dans ces armadilles qui vivent sous la mousse humide
des bois et se roulent en boule des qu'on les touche, ne
presentant plus an dehors quo les cuirasses articulees
du dos de leurs anneaux. Bien plus grand encore est
le nombre des pattes dans les mille-pieds, qui en comp-
tent environ de vingt et une a cent cin4uante 'paires. lls
restent les derniers reunis aux insectes, et ressemblent,
en effet, aux etats inferieurs des insectes, lorsque ceux-
ci rampent en lar%es sur le sol avant d'acquérir ces

apanage de la locomotion aerienne, objet des
ardents'dairs de Ehomme, attribut quasi divin. Notre
grand Cuvier etait pas encore arrive a rejeter hors des
insectes ces formes inf6rieures et degradee8.

Le nombre des pattes se restreint et devient fixe dans
le groupe bizarre et meniu,:ant des arachnides. Nous
trouvons huit patios seulement dans les araignées, qui
tendent de toutes .parts leurs toiles perfides, et qui soul,
malgré leur mauvaise mine, nos meilleurs amis en
detruisant tant d'insectes nuisibles; dans ces phrynes
des tropiques, horribles courtisanes aux triples griffes
acerees comrne des glaives; dans ces scorpions, chas-
sant aux insectes terrestres co,ome les araignees
sent aux insectes ariens, et frappant leurs victimes A
coups redoubles de leur queue, munie d'un venimeux
aiguillon.

Nous arrivons enfin aux insectes, et ce qui nous frappe
tout d'abord c'est qu'A l'état parfait ils n'ont jamais plus
de six pattes, attachées par-dessous A la poitrine. Leur
corps parait se diviser naturellement en trois parties :
la tete, le thorax, Eabdomen (fig. 1). La tète presente
en avant deux appendices, simulant des comes ; ce sont
les antennes, qui offrent les formes les plus diverses. On
dirait de minces alemes, des soies, des chapelets, des
fuseaux, des massues, des peignes, des plumes aux Ion-
gries barbules. Elles se dirigent en avant lors du vol,•
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les pattes, au contraire, se repliant en arrière. Ces
orgafies sont les oreilles des .insecte, ce sont des tiges
qui vibrent sous l'influence des sons exterieurs comme
de minces baguettes de metal qu'on placerait sur la
caisse d'un piano. Les insectes s'appellent, en effet, par

' Fig.	 — GuApe frelon, en trois segments.

les stridulations les plus . variees, et il est bien probable
que ceux, en grandnombre, qui nous paraissent muets
produisent des sons si biers que notre tympap ne peut
les percevoir, tandis que les délicates antennes en
4rouvent un imperceptible fremissejnent. Puis vien-
tient, stir les cotes, deux globes on les appareils gros-

•
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sissants font decouvrir . des-facettes hexagonales par mil-
hers. Ce sont des telescopes que l'insecte braque sur
tous les points de .l'horizon, et qui servent a lui faire
voir les objets a une assez granite 'distance. Les corn-
bures variables des petites cornees indiquent que l'in-
secle'se sort successivement de ses nombreux telescopes
selon les distances des ohjets. Qu'on prenne tine de ces
sveltes demoiselles, ces chasseresses cruelles volant

• prestige toujours au bord des eaux, on bien tine de ces
grosses mouches qui abondent dans nos bois en.automne,
une simple loupe • permettra d'admirer l'elegant reseau
des facettes de ses yeux multiples. En outre, le dessus
de la tete porte, chez beaucoup d'insectes, trois petits
yeux, dispoSeS en triangle. Ce sont trois puissants micros-
copes tres-bombes. On les trouve surtout chez les insec-
1es qui habitent des galeries peu eclairees on qui con-
struisent des nids. Ils ont besoin d'apercevoir de tres-
pines les plus petits objets. En dessous, la tete présente
des pieces buccales variees agissant lateralement l'une
contre l'autre, servant a saisir les aliments. Tant6t ce
sont des meules puissantes, destinées  broyer des corps
durs, ou des cisailles aiguës qui dechirent. Apres cette
premiere paire de mandibules, viennent les mAchoires
'et la levre inferieure, autres pieces dont les lobes fes-
tonnes ou denteles reduisent les aliments en miettes, et
en meme temps les maintiennent en place devant la
cavite de la bouche : d'autres fois, et nous formerons
ainsi tin second groupe d'insectes, les memes organes
deviennent des tubes destines a sucer des liquides. Ces
tubes s'enroulent'en spirale chez les papillons,
apres que ces insectes les ont retires du fond des fleurs;
ils restent droits chez les punaises et une partie des
mouche; et s'enfoncent comme des stylets sous hi peau
des animaux, sons l'ecorc,e- des plantes. D' autres mou-
ches, comme celles des maisons, ont ime trompe molle,
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charnue, se projetant sur les objets ,et les mouillant de
salive, pour permettre l'aspiration de leur surface

'flee. Des palpes greles, poilus, entourent les mAchoires
et la levre inferieure, -destines a retenir les petits frag-
ments rejetes sur les • ctites et qui pourraient tomber,
Servant anssi a donner les sensations- d'un tact exquis,
nécessaires pour reconnaitre la nature, la consistance
de l'aliment.

Le thorax, qui succede a la tete, offre trois anneaux,
chacun ayant en dessous une pairc de pattes (ce sont le
prothorax, le mesothorax, le métathorax). Jamais le pre-
mier ne porte d'ailes; • quarid ces organes existent,- ils
sont places Cla face dorsale. Les ailes sont constitnees
par une fine membrane portee par des baguettes on
nerVure§. Elles presentent, quand dies servent au vol,
une epaisseur qui &croft d'avant en arriere, loi indis-
pensable et trop meconnue .dans tous les essais aeronau-
tiques de notre époque ; sinon elles ne servent que de
.fourreaux, et se nomment alors eiytres. On trouve, entre
les nervures, des cellules constituant un reseau. Des
poils, des ecailles, comme une fine poussiere, par
exemple chez les papillons, peuvent recouvrir la mem-
"wane des ailes; ou bien elle reste nue et transparente ;
telles sont les ailes des abeilles, des bourdons, des mon-
elms. Les pattes offrent plusieurs parties on articles qui
se replient l'une contre l'autre, a la facori de l'avant-
bras sur le bras. Les principales sont la cuisse, la jambe,
le tarse a l'extremite, forme, le plus souvent, de trois
cinq 'articles successifs; terminé par des ongles per-
mettant a finsecte de. s'accrocher aux plus faibfes aspe-
rites, et par des poils on • des pelotes charnues donnant

l'animal les sensations de la &trete et de la chaleur
des corps sur lesquels il marche.

L'abdomen qui termitic le corps des insectes ne porte
pas de membres chez les- adultes, sauf dans Yordre
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degraiM des Thysanoures. Ses anneauxpeuvent tourner
l'un contre l'autre, et en outre se relever plus ou moins.
A l'„extrernit6, on trouve chez les males des crochets, '
tantUt caches, tant6t apparents au dehors, et chez les
femelles rabdomen est prolonge pour la .ponte des emit's,
soitsous forme d'un tube ou tariere pointue, parfois per
forante, soit par la simple protraction de ses derniers
anneaux, emboites l'un dans l'autre et se degageant
comme les tuyaux d'une lunette.

Une enveloppe coriace, cornee, rev6t les anneaux des
trois parties de ce corps, , et ne devient molle et mince
qu'aux articulations. A l'interieur, nous rencontrons les
grands appareils de nos fonctions vitales, qui, sons
d'autres types, presentent une complication comparable

notre organisme. Tant pis .pour l'orgueil du roi de la
creation si les pauvres insectes deviennent ses rivaux,
comme le lis; dont le simple vétement eclipsait, dit
Ilcriture sainte, Salomon dans toute sa gloire. De la
bouche l'extremitê opposee du corps, régne un tube •
muni de plusieurs renflements. A Pentree, une abon-
dante saliVe impregne les aliments divises par les pièces
de la bouche. Parfois detournee de son usage habituel,
elle devient le fil avec lequel l'insecte eriveloppe le ber-
ceau mysterieux de sa derniere transformation; elle nous
fournit la plus riche matiere textile qui rejouisse notre
vanite, cette soie dont les plisvoluptueux, flottant autour
d' 116liogabale, scandaliserent le senat degeneri;; cette
soie, qui se payait, poids pour poids, avec de l'or,
qui fit couler les larmes de l'impêratrice Severina, épouse
d'Aurelien, mari trop konome, peir imite de nos jours.

' Wins heureuse que les femmes de nos ouvriers et de
nos paysans, elle se vit refuser une robe de soie par le
maitre du monde. Les aliments arrivent ensuite dans un
estomac ils s'impregnent de sues acides, et enfin,
vers l'extremite de ce tube digestif, des canaux viennent
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verser un liquide utinaire constitue par les elements du
sang putifie.	 •

Le sang des insectes est un fluide incolore ou d'une
teinte grisatre a peine sensible, ce qui avait autrefois
fait croire que cesanimaux etaient prives de sang (ani-
malia exsanguia). Un long canal, forme de chambres
sticcessives, régne le long du dos de l'insecte. On le voit
tres-bien dans les chenilles rases, a peau translucide,
par exemple chez le ver a soie. On .y remarque, dans ses
diverses chambres, des mouvements de contraction et
de dilatation qui poussent le sang d'arriere en avant. A
l'entree de la tete, au sortir de ces coeurs et d'une courte
artere qui les prolonge en avant, le liquide nourricier
s'epanche entre les organes et suit divers courants qui
le conduisent dans les pattes, dans les antennes, dans
les ailes au moment on. elles se forment. Ces courants
sanguins sont manifestes pour l'ceil arme d'un verre
grossissant chez certains insectes des eaux a leurs pre-
miers etats ; tels sont les 6phemeres, on la peau trans-
parente permet de suivre le mouvement vital interieur.

Chez l'insecte, comme chez tons les animaux, il faut
que l'air vienne reparer . les pertes du sang epuise parce
qu'il a nourri les organes. 11 doit reprendre cet air vital,•
cet oxygene qui lui rend son action vivifiante. Qu'on
-imagine de chaquocdte •du corps de l'insecte deux troncs
formes par des vaisseaux a mince paroi, d'of1 partent
des rameaux en tous sens, simulant des arbuscules tres-
delicats; qu'on suppose ce systeme relie a l'air extérieur
par des paires d'orifices s'ouvrant sur les cotes des an-
neaux, on aura l'idee de l'appareil de la respiration. Ces
orifices, comme des boutonnieres, se nomment les Stig-
mates, et se voient tres-bien, surtout 13-ur les chenilles, •
ou la couleur de leur pourtour tranche sur ache de Id
peau de l'anitnal. Un eercle corne, le pe'retrbne, main- .
tient le calibre de la fente. La delicate arborisation de
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ces trcichees (tel est le nom des tubes a air) s'observe
.parfaitement quand, l'aide d'une aiguille, on disseque
sous l'eau les tissus d'un insecte ; on dirait des fils d'ar-
gent. L'air les remplit et se trouve ainsi en rapport avec
le sang. Quand l'insecte vole peu ou gull est A l'etat de
larve rampante, ces tubes sont cylindriques Partout ; dans
les insectes qui volent bien, ils se renflent en ampoules.
Celles-ci se remplissent d'air qui gonfle le corps de
l'animal et facilite sa locoinotion aérienne en diminuant
sa densite moyenne. En outre,,ils mettent en magasin le
corps comburant, source de la force musculaire consi-
•derable nécessaire pour le vol. Par une conSequenee na-
turelle, la temperature du corps de ces forts voiliers
peut sAever beaucoup au-dessus de .celle du milieu
ambiant, de 42° a 450 centigrades parfois clans ces gros
.sphinx qui butinent le soir sur nos tleurs agitant leurs
ailes avec une vibration rapide. C'est surtout dans' le
thorax, ou s'attachent les ailes, que la chaleur propre
ainsi developpee est considerable et petit monter parfois
de (10 a 8° et même plus au-dessus de la temperature de
Fabdomen du meme insecte. I1 v a dans le thorax un -
veritable foyer, lie directement et comma proportionnel-
lament a l'energie . du vol'. Les adultes ne sont pas clones
exclusivemeiit chez les insectes de la faculte calorifique :
on est etonne, clans divers cas, de la chaleur enorme
que peuvent produire certaines larves. J'ai vu, dans des
gâteaux d'abeilles remplis par les larves remuantes de
la galerie de la cire, le thermometre monter de 24° a
27° centigrades au-dessus de l'air exterieur, au point
que la main etait trés-fortement impressionnée. Quand
on saisit dans le filet les gros sphinx, on sent tres-bien

Voy. Ann. des sciences natal . . zool., 1869, et Maurice Girard,
_eludes sur la chaleur libre Agagde par les animaux invertebres,
et particulitrement les insectes. (Th6se de -doctorat de la Facult6
des sciences de Paris, 1869.)
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entre les -doigts la -chaleur de leur -corps fremissant.
Les insectes font entrer Fair clans les trachées avant

de s'envoler, au moyen de dilatations et de contractions
successives. de leur abdomen, qui remplissent l'office
d'un piston de pompe foulante. On observe tres-bien le
hanneton soulevant-nombre de fois ses elytres, et faisant
ainsi glisser de Pair le' long de son, corps, puis le forcant
pénétrer dans ses .stigmates par Fabaissement de cette
sorte de valve de -soufflet : les enfants disent alors qu'il
.compte ses &us. Enfin, suffisarnment gonfle, il prend son,
essor. De meme on voit d'habitude les criquets, aux ailes
inferieures en' eventail, souvent bleues ou rouges, ne
s'élancer dans leur vol qu'a deux ou trois metres; mais
certaines especes, quand ,la nourriture manque, poussées
par un .mysterierut instinct, doivent au contraire par-
courir d'immenses distances, a l'aide du vent, en nuees
devastatrices. Elles se preparent - plusieurs j ours d'avance
a ces funestes voyages, et se remplissent peu a peu d'air.
Leurs trachees, qui a Pordinaire -appar'hissentdansla dis-
section comme des rubans aplatis, sont lalors 'des tubes
ronds et renflés, avec des ampoules distendues	 et la.

It- faut un moyen . de relier les fonctions diverses 'de
ces admirables appareils, d'envoyer a tous les organes
de ce petit corps les ordres souverains et de rapporter
au frele individu les sensations exterieures si inter-es-
santes pour la conservation de son existence. L'insecte
est muni d'un systeme nerveux complique, forme prin-
cipalement d'un cerveau dans la tete, envoyant de minces
nerfs aux antennes et aux yeux simples, et de gros nerfs
optiques aux yeux composes, -qui s'irradient en milliers
de petits filets pour'chaque ceil elementaire. Puis un col-
lier nerveux qui entoure le tube digestif unit ce cerveau

une chaine nerveuse qui s'etend en dessous tout le
long de la face ventrale et se renfle en serie de ganglions.
En outre des systemes nerveux accessoires, plus spe-



16	 • LES METAMORPHOSES DES INSECTES.

ciaux, sont chez les insectes, les analogues des nerfs
pneumo-gastriques et du grand sympathique de l'homme.

Des organes aussi parfaits indiquent dans l'insecte
une creature tres-elevee, malgre sa petitesse. C'est lui
qui offre la plus puissante locomotion connue. Des mou-
dies; en 'été, suivent les convois de chemin de fer lances
ii toute vitesse et parviennent a entrer dans les wagons.
Certains papillons, comme le sphinx du laurier-rose, le
sphinx raye, le sphinx celerio, sont originaires de l'A-
frique et meme du cap de Bonne-Esperance, et se trans-.
portent eU certaines annees dans l'Europe centrale et
vont parfois jusqu'en Angleterre. Nous avons deja fait
mention de la vue, de l'ouie et du toucher des insectes .
en rapport avec des organes' tres-developpes. C'est sur-
tout l'odorat, dont le siege laisse encore certaine incer-
titude, qui est le sons eminemment subtil de ces faibles
animaux. Les antennes, outre leur fonction acoustique,
semblent aussi les organes de l'odorat. Voici une expe-
rience récente et curieuse de M. Balbiani, qui parait
bien concluante. Dans deux boites separees et eloignees
etaient, dans l'une des femelles de papillons de vers a
soie, dans l'autre des males, dont une partie avait les
antennes coupees. Des qu'on placait au-dessus d'eux le
couvercle de la boite des femelles, imprégné de lenr
odeur, les males a antennes agitaient leurs ailes et leurs
pattes, les mutiles restaient parfaitement calmes. lei
on ne peut invoquer ni vue,. ni ouie, l'odorat seul a agi
par les antennes. Les mouches a progeniture carnivore
sont attirées de tfes-loin par l'odeur des viandes, meme
quand celles-ci sontrecouvertes de linges qui en empechent
la vue. Bien plus, trompees par l'odeur de certaines
plantes fetides, elles vont confier a leurs corolles nau-
séabondes des ceufs dont les produits sont destines a
périr faute d'aliments. L'instinct maternel est egare et
vaincu par l'attrait sensuel.
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Les sexes sont toujours separes chez les insectes, et
ce sont surtout les •males qui présentent la locomotion
la •plus active, les antennes plus longues, plus fortes,
plus ramifiees, les yenx plus .gros. Chez beaucoup
sectes, le male est voyageur, la femelle sédentaire.

On trouve en general, clans les papillons de nuit, la
femelle lourde, paresseuse, fixée aux branches on contre
les troncs, et, qui plus est, parfois menae privee d'ailes,

organes des sons . presque nuts. En-revanche, le male
est attire par des emanations odorantes a d'incroyables
distances. On' a vu dans des appartements, au milieu de •
Paris, les males d'un papillon qu'on nomme le bombyx
tan on la hachette (d'apres la forme des taches qu'offrent
ses ailes) venir chercher les femelles, et respece n'existe
au plus pres qu'a Bondy et a Saint-Germain.

lien de plus curieux que de suivre clans nos bois les
vagabondes excursions du male du minime ii bandes
(Bombyx quercus). 11 vole par mouvements saccades
avec de continuels crochets. Si son odorat lui indique
une femelle tapie clans la mousse ou sous un buisson,
tournoie tout autour, s'eloigne un peu, revient, frtile les
(bullies seches ou les herbes. Ilparait suivre tine piste vola-

on ecouter de faibles sons de la femelle, imper-
ceptibles pour nous, ne raperpit- que lorsqu'il en est
proche, et fond alors vers elle en ligne droite, comme

' tine Ileche.
La conservation d'une posterite que les insectes ne

connaitront pas pour la . plupart, rectification des nids
oit elle devra trouver un abri chaud, une table succu-

. tente, mais sans restes, et niesuree • d'avance jour par
jour, la fabrication des piéges de chasse les plus inge-
Meta, la construction de fonrreaux, de coques protec-
trices Pour passer certaines phases de leur existence on
its sont mal armés et contre les'e/ements et contre
nombrables ennemis, les ruses pour échapper aux agres:

2
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seurs, tous ces besoins . coMplexes -exigent de prodigieux
instincts. Je dirai.plu g, une veritable intelligence eclate
parfois chez les insectes places dans des circonstances
anomales, impOvues, et robservateur demeure confondu
d'etonnement et .d'admiration en reconnaissant chez ces
etres, parfois presque imperceptibles, des idees commu-

*niquées et les Incurs .divines de cc raisonnement que le
Createur n'a pas accorde A rhorpme dut s'en humi-
lier notre Orgueil.- En rejetant un grand nombre de faits
oft des ernanations olfactives ont pu guider les insectes,
on me pardonnera de citer quelques observations pres-
que incroyables pour cens qui n'y sont pas prepares par
une connaissance approfondie de ces petites
On voit des insectes nidifiants, pour s'epargner la peine
de creuser une terre dure ou des bois resistants, se ser-
vir des vieux nids d'autres especes et les modifier de
maniere .h les approprier aux besoins de leurs larves.
Un bien curieux exemple fut constate autrefois au Mu-
seum. On avait place au dehors, abandonne, un ne'cr en-

tome, vase de laiton oft les boites d'insectes de collection
sont somnises h la vapeur d'eau bouillante, afin de tuer
les larves qui les devorent. On trouva le tube métallique
de sortie de cette vapeur contenant des loges superposees
d'une xylocope, qui .entrait et sortait plusieurs fois par
jour. L'insecte, dans son intelligente paresse, avait
trouve . ce tuyaripropice, et s'etait soustrait au travail de
creuser une poutre d'un trou cylindrique pour y loger
sa.posterite. Huber, le tits du Mare observateur aveugle
des abeilles, avait place sur sa table.un nid de bourdons,

conime il etait ► nal pose et remuait sans cesse, la
Colonie ne pouvait travailler A Finterieur. Grand embar-
ras ! les bourdons sortent, tournent autour du nid, l'exa-
minent. Que!ques.-uns s'aperÇoivent qu'en s'appuyant
reculons contre ce nid chancelant ils le soutiennent:
D'autres, en nieme temps, bhtissent des piliers de cire,
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et, ce travail acheve, les souteneurs, comprenant que
leur devouetnent est devenu inutile, se retirent et se
melent aux autres. Un insecte carnassier, un sphex, qui
chassait dans une allée de jardin, tue une mouche enorme
par rapport a lui, lui coupe la tete et l'abdomen,
emporte triomphant le, thorax pour nourrir la famille
qui naitra de ses oeufs. Un vent violent r0;ne, il frappe
dans les ailes etendues -du thorax de la mouche, et le
pauvre sphex , incapable de surmonter cette nou-
velle resistance, tournoie sur lui-meme plusieurs fois,
laisse retomber son fardeau, le reprend ;• c'est en vain ;
toujours le maudit vent s'oppose a ce qu'il l'entraine
clans son vol. Une idee subite Palm-nine ; il se laisse
tomber a terre avec s'a proie, lui arrache lestement les
deux ailes l'une apres l'autre, et, vainqueur
remonte dans l'air ne portant plus entre ses pattes qu'une
grosse boule sur laquelle le fluide glisse sans resister.'
On sait que certains insectes, agents predestines de l'hy-
giene generale, enterrent les petits cadavres apres y
avoir' depose leurs ceufs. Aussi les appelle-t-on necro-
phores ou fossoyeurs, Pour le soustraire a leurs atteintes,
un crapaud, qu'on .voulait faire secher au soleil, fut fi-
che au bout d'uu petit baton. Les necrophores vinrent
creuser au-dessous, firent tomber crapaud et baton et
enterrerent l'un et l'autre. Les abeilles ont une-grande
memoire des localités, elles reconnaissent leur ruche ab
milieu d'une foule d'autres; si un champ est cultive de
fleurs qui leur plaisent, elles retournent l'annee d'apres
au meme endroit, lors meme que sa culture est toute
chart& et qu'elles n'y font plus qu'un maigre butin. Un

essaim egare avait éte se loger Sous les poutres d'un toit
et y avait commence ses gateaux dores. Le maitre le prend
et le met dans une ruche. Le lieu precedemment choisi
avait plu singulierement aux abeilles, -car .pendant huit
années tous les essaims de cette ruche (et aucun des
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autres ruches voisines) envoyerent quelques éclaireurs
le reconnaitre.- Le souvenir en fut donc non-seulement
cOnservedans . la petite nation, mais transmis A.Plusieurs
générations de descendants. Huber pere constatait - A Ge-
neve, en 1806, que le sphinx A tete Oe mort ahondait.'11
est tres-gourmand de miel, entre dans les • ruches, et
casse tous les -bateaux en promenant son enorme corps
dont le volume est plus de cent fois celui d'une abeille.
Qu'on juge donc du ravage ! Quelle terreur ! Les abeilles
derneurerent quelque temps résignées. Puis le courage
revint avec la reflexion ; la force etait impossible, hi ruse
fut employee. Un epais bastion de cire s'eleva A rentree
de toutes les ruches du pays ; une petite poterne ne lais-
sait passer qu'une abeille A la fois ; les sphinx gloutons,
mais depourvus crappareils tranchants, volaient en fre-
missant contre l'obstacle, mais ne purent entrer. L'annee
suivante les sphinx furent races, les Abeilles refirent de
grandes entrees plus commodes. Au bout de deux ou
tiois ans l'ennemi revient plus nombreux. • Cette fois
les abeilles sont averties, et immediatement les orifices
des niches sont rétrécis.

Avant d'entrer en matiere; il est indispensable de dis-
tinguer les • principanx groupes des insectes. Sans cela
tout langage serait impossible: Qu'on ne s'effraye pas de

quelques mots, de vulgaires
exemples les feront retenir
tout de suite. Un premier
ordre, celui des coldoptbvs,
comprend des insectes A qua-
tre ailes, dont les superieu-

.	 Fig. 2. •	 res ne servent pas au vol
SlInhe a quatre points, volant. 	 fig. 2). Ce sent des „ u . s

( et t
pia; ou moins coriaces, quelquefois colores, tachetes de'
vives naances.. Air-dessous sont de longues ailes mem-
braneuses qui -sP, replient en deux pour entrer sous
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reiytre (ainsi se nomme l'aile supCrieure). Tout le monde
se rappelle a l'instant le hanneton, la cétoine dorée, etc.

L'ordre suivant nous offre des insectes dont les pre-
mi6res ailes sont longues, aroites, Servant encore de
fourreau aux secondes,maismoinS convict, moins solide

• (fig. 3). Les ailes de dessous sont três-larges, et au repos
• .

se plissent comme un . 6ventail a partir de leur point'
d'attache. Ce sont les ortkopkres, ainsi les sauterelles,'
les grillons, les mantes, les criquets.

Viennent ensuite les ne'vroiWres, dont les quatre ailes
sont niembraneuses et en g('31-a!ral offrent une fine et

• delicate reticulation, •111-le sorte de dentelle (fig. 4). Le
type le mieux connu de tous nous est donnè par les libel-
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lules on demoiselles, qui volent lion loin des eaux oit
cites passent leurs premiers kats.

Tous les insedes que nous venons d'énumérer sont
toute leur. vie des broyeurs, c'est-A-dire que leur bou7,
die est entourée de meules, de cisailles, de brosses
dures destinees a triturer, .couper les aliments, a les
di ‘ iser.en minces parcelles, et des appendices. poilus
.ou palpes retiennent les petits morceaux qui, sans cela,
pourraient echapper a l'entree de la bouche et tomber.

Le mode d'alimentation - n'est plus le même dans les
Ordres qui suivent. Dans les deux premiers que nous
indiquerons, l'insecte a encore la bouche conforme
pour broyer, dans la premiere periode de son .existence,

• a la facon des precedents; mais, quand il a priz des
ailes, tout channe,• et les liquides sucrés des fleurs
deviennent en gkikal la seule nourriture d'étres qui,
dans leur enfance, beaucoup plus voraces, avaient une.
nourriture plus grossiere , dévoraient d'autres insectes
ou des piltees spéciales preparees par leurs meres, on
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des feuilles; des bois,- des' fruits.. Tels sont les hyme"-
nopth-es, a ailes membraneuses comme le groupe pre-
cedent, mais dont les .ner .vures divergentes dessinent
de grandes . cellules (fig. 5). A.Eetat adulte, ils lèchent
los . matteres liquides
avec ime.longue et assez
large langue corn& qui
se promene a leur sur-
face, et le liquide, as-
pire ensuite, va s'accu-
muter dans une poche
particuliere , A Einte-
rieur du tube digestif. '
On reconnait les abpil-
les , les bourdons, les Bourdon
guepes.. ILfacit y joindre .
un second groupe des plus naturels, ' les brillants pa-
pillons; ils enfoncent dans . la 'corolle des fleurs une
longue of mince trompe qui. au repos, s'enroule
en spirale sous la tete. Leurs ailes , reSsemblent, dans
leur essence, 'ix celles des precedents, niais leur appa;

• rence premiere est tout autre. Elles paraissent parse-
mees de grains de poussiere de toutes les nuances pos-
sibles et disposées, par la' fantaisie du Créateur, • en-
arabesques les plus variees et les plus eclatantes. Cette:
pretendue poussiere, qui reste attachee 'aux doigts
quand on saisit l'insecte sans precaution, est formee,
comme le microscope' le montre, de petites écailles de
figures tres-diverses, implantêes par des 'pedicules en
rangees regulieres dans la membrane des ailes (fig. 6).

noni de leputopt6res donne A ces petits etres
aussi splendides 'dans ledr •derniere forme qu'ils sem-
blent vils et mal vétus dans leur jeunesse. C'est • seule-
merit pour, le bal 'de leurs .noces 'qu'ils prennent leurs
riches atours, et, 'fleurs aeriennes; rivalisent de magni-
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licence avec ces fleurs immobiles ou ils puisent dedai-
gneusement quelques parcelles de nectar parfume.
Bientk les feuilles et les broussailles ont dechire et
sali loirs ailes delicates, le soleil en a terni la viva-
cbe, et le • couple meurt apres la fecondation et la
ponte. •	 '

Nous terminerons l'examen des insectes par les
groupes oil ces animaux se nourrissent en sucant les
liquides dans toutes' les phases de leur existence. Les
hémiptb-es enfoncent dans la .peau des animaux on
dans Becorce des plantes une sorte de .stylet dur et
droit, couche au repos sons 'la face inferieure de leur
corps,•entre leurs pattes. Tantet leurs ailes sont entie-
rement membraneuses, ainsi chez les bruyantes
gales; tant6t celles de la pairOnferieure ont cet kat,
tandis que celles de dessus, coriaces a leur base, ne
deviennent minces et Aransparentes qu'a l'extreibite
(fig. 7); 'on peut citer, pour ce second cas, les punaises
de bois et celles des eaux.

Le dernier grand ordre -des insectes, celui des di-
pMres , comprenant les immenses legions des cousins
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et des mouches, se reconnait tout de suite en ce
parait n'avoir qu'une settle paire	 membraneuses,
pareilles aux ailes • anterienres des hymenopteres. En
les regardant de plus pres, on voit au-dessous une
paire de petits . organes formes d'une tige grele ter-

. Minée liar une boule. On les aperÇoit tres-bien en pret
nant une de ces ,grandes tipules qui volent le soir en
abondance dans les jardins potagers.
Ces singuliers appareils se nomment
les balanciers par Analogie avec le
balancier des danseurs de corde: Cette
comparaison est inexacte, car 'les ha-
lanciersdes dipteres ne servent pas a
les maintenir • elf equilibre, niais con-
courent au vol d'une maniere aetiVe

• et efficace. Si l'on pique par le milieu
du thorax une cies mouches si agiles	 Fig. 7.

116citive masqui.
des bois, on pourra remarquer sous
la loupe, quand le pauvre insecte essaye de fuir en exe-
cutant de rapides vibrations' qu6.les balanciers
sont aussi agites d'e mouvements . précipites. Si .on les
coupe delicatement avec des ciseaux a broder, le diptere
ne peut presque plus „voter et descend en tournoyant.
Chez beaucoup de mouches, oii les balanciers sont courts,
une observation attentive nous fait voir qu'ils sont en-
toures, par-dessus, d'une sorte de collerette blanchtdre,
formee par.deux Minces membranes appelees (mille-
row. Qu'on me pardonne ces details, ils peuvent ap-
prendre combien les insectes . les plus dedaignes par
leur peu d'eclat'offrent encore de ressources A la curio-.
site Une humble mouche petit distraire
d'un long ennui quiconque .saura l'etudier de pres et
reconnaitre; sous un verre grossissant; sa merveil-
leuse structure. Les dipteres sont des suceurs de li-
quides. Tant6t, .comme les cousins et les taons,
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froi du bétail ils enfoncent dans la peau des stylets
aceres; tantet,•comme la mouche des maisons, ils &-
plient une trompe . molle et spongieuse, et la promenent.

Isur .les- suitfaces umides des viandes, des . fruits, des,	 • -•
fumiers.:	 , •••••-,

ate des groupes superieurs viennent,, selon. la
grande,101 de la nature, quelques types degrades dont
les representants vivent souvent .en parasites sur des
animaux, trouvant, ainsi la table toujours servie, alors
que la lenteur de leurs mouvements et leurs faibles
organes de marche les exposeraient A mourir de faim
s'ils devaient chercher en liberte leur pattire.-Les ailes
manquent toujours a ces insectes moins heureux, a la
premiere apparence, que leurs freres , aeriens, mais
toutefois admirablement appropries aux conditions -de
leur obscure existence. Ainsi sont -constitues les .thysa-
noures,. dont un . type nous est offert par. ces insectes
plats, aux ecailles brillantes, qui courent dans les
armoires- humides des garde-manger, dévorant les pro-
visions, et que les enfant nomment petits poissons
d'argent : ainsi se présentent les aphanipteres on puces,
vivant sur un grand nombre de mammiferes, avec de
tres-legeres differences d'especes ,• et les hideux ano-
ploures ou epizoiques, creation desagreable on les par-
tisans exageres des causes finales \ reulent voir une, exci-
tation providentielle A la proprete, vertu si importante A
l'hygiene publique.



LES METAMORPHOSES

lilks.anciennes sur les m6tainorphoses. — Writable acception. — fivo-
lutioni successives. — Mues. — Insectes sans inkamorphoses. — In-
sectes a metamorphoses incomplaes. — Insectes a nultamoi.plioses
completes. — Conclusion.

L'insecte &ilk ; il rouge on brise la coque de l'oeuf.
. II n'a pas encore les formes qui viennent de nous servir

it caractériser les groupes fondamentaux. Ces petits ani-
maux passent en effet par Mid série de transformations-
des plus curieuses. Les anciens avaient quelques notions
sur ces changements. Ainsi Aristote nous dit, dans son
Histoire des animaux (liv. , chap. xvin) :

« Les papillons proviennent des chenilles. C'est d'a-
bord moins qii'un grain de millet, ensuite un petii .ver
qui grossit et qui, .au bout de trois iours, est une, pelite
chenille. Quand ces chenilles ont acquis leur crois-
sance , elles perdent le• mouvement et changent de
forme. On les appelle alors chrysalides. Elles sont en-

, veloppées d'un étui ferme. Ceperidabt, lorsqu'on les
touche, elles remuent. Les chrysalides sont enferinees
dans des cavités faites d'une matiere qui ressemble aux
fils d'araignees. Elles . n'ont pas de bouche ni d'autres
Parties distinctes. Peu de temps apres, l'etui se rompt,
et il 'en -sort un animal volant que nous nommons un
papillon. Dans son premier kat, celui de chenille, il
mangeait et rendait des excrements; devenu une chry-
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salide, il
•

ne prendet ne rend rien. 11 en est de meme de
tons tes animaux qui viennent des vers. »

Chez les Grecs, le mot 4duzi? (psyche) signifie .a
fois papillon et time. Beaucoup de philosophes 'ont et(:
frappes de retrouver, 'dans les divers etats des in-
sectes , une image parfaite des transformations de
notre nature. La vie de l'homme, sa mort et son re-
veil semblent avoir leur representation admirable clans
la vie, le sommeil lethargique et le reveit du papillon.
Coinme la larve rampante, l'homme se traine • sur
terre; comme la nymphe immobile, l'homme dort clans
sa tombe; comme l'amant des fleurs, insecfe aux ailes
d'or et d'azur, Ehomme renait A la vie par l'immorta-
lite de l'Ame. Combien Eanalogie est encore plus com-
plete dans la doctrine de l'Eglise catholique, de la ri:-
surrection des corps!

Cependant, sous ces •brillantes comparaisons des sa-
ges 'et des poetes antiques, se cache une tres-grave
erreur d'histoire naturelle, Ils • croyaient A un chan-
gement absolu , Complet, dans le sens mythologique,
comme. ActeOn devenu cerf par la .pudique colere
Diane, comme Io trapsformee en genisse, vengeance
cruelle de Junon. 'C'est' clans ce sens 'qu'ils compre-
naient les metamorphoses des insectes , mot qui doit
eveiller aujourd'hui une autre idee. Les observations
de Bedi, de Yallisnieri, de Swamnierdam, de -Leuwen-
Neck ont fait reconnaitre qu'une individualite unique
se conserve sous ces formes multiples, et, qu'un examen
patient pent saisir leurs passages et les deviner. Bien
de plus different a la premiere vue qu'une chenille et
un papillon ; il seMble qu'aucune partie du premier
etre terrestre ,et rampant ne subsiste quand l'adulte
s'elance dans Fatmosphere. En regardant . mieux • Cepen-

'dant, on voit que les pattes sont conformees sur deux
'modeles differents. Celles qui viennent portées sur les
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trois premiers anneaux a la suite de la tete, et au noin-
lire de six, sont en forme de pointes coniques, un peu
recourb6es, de consistance cornée; les autres, au nom-
bre de dix le plus souvent, ont l'aspect de mamelons
arrondis et mous.(fig. 8). On y reconnait, par le gros-
sissement, une couronne de petits crochets qui permet-
tent a l'animal de marcher, sans glisser, sur les sur-
laces lisses des feuilles, et de plus, a sa volonte, des

Fig. 8. — Chenille de Sphinx de troitne.

muscles plient en deux, scion un de , ses diametres, ce
large pied charnu, et en font une pince qui se cram-
ponne aux petioles des feuilles et a leurs Lords, De
ces dernieres pattes, nulle trace ne subsiste chez le
papillon; mais Réaumur s'assura le premier qu'en con-
pant,h des chenilles -une ou plusieurs des pattes écail-
leases des trois premieres paires, le papillon qui 6e16t
par la suite se montre mutile des mémes membres. Ces
pattes tiennent donc la place et sont la premiere ebau-:
che des six pattes, qui sont le nombre normal et exclu-,
sif des appendices de locomotion terrestre des insectes
adultes.

- • Comme si l'homme ne pouvait jamais arriver a la
v6rite du premier coup, et saris y mCder les gratuites
chimaes de son imagination et les erreurs . de ses
juges, Swammerdam prétendait retrouver, sous la peau
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de la chenille ,• les differentes • enveloppes qui la con-
duiront 6n papillon. CeS:idees . d'emboitement ont eu
beaucoup • de-peine 'A : disParaitre de . la science. On n'a-
vait Pas etudie aiitiefois ce qtii Se passe dans PITO, et
on, setait habitué. A voir. naitte -les -jeunes mammiferes,

. les petits des oiseaux; pareilS A leurs parents, sauf 'la
taille. On voulait 5 toute force que tout Mt fait . des
Porigine'de l'etre. 11 semblait que la- chenille, semblable.
A ces grotesques de nos cirques forains, chez qui un
elegant acrobate se cache sous les vétements divers et
ridicules d'un grand • ombre de personnages successifs,
etait constituee par des fourreaux superposes, et que
l'etre parfait se, trouvait comme enseveli au milieu . de
ces langes multiples, destine a sortir im jour du se-

. pulcre. Bien de plus faux; ce n'est que tour A tour
qu'une nouvelle peau s'organise sous l'ancienne, qui
cr'eve comme un gant trop etroit. ll y a une serie
volutions graduelles..Cest /A l'idee recente et exacte
des metamorphoses.. Cette cause mystelieuse , qui est

. le' mouvement vital, assemble, A' temps voulu; les ma-
teriauk plastiques sur des modeles nouveaux; que rien
parfois . ne fait 'prevoir. Prenons garde. Une brosse erreur
etait encore entree par cette nouvelle. porte. Qui ne
connait.cette seduisante theorie des perfectionnements
series de la creation, cette eclietle des Aires de Leib-
nitz, de Bonnet, allant de la ` monade. A l'homme, en
rencontrant sur son chemin le ver,, la limace, l'in-
secte, le poisson, le reptile,. l'oiseau. Elle conduisit . A
'admettre 'les formes passageres meme 'etre en
voie de 'developpernenE comme pareilles aux Mats deft=
nitifs des creations, moins elevees. 11 n'en est rien en
realite; chaque insecte ; des que ses premiers linea-
ments sont formes dans l'Muf, a son cachet propre, sa •
place distincte. II ne s'identitie . pas A d'autres animaux,
ni eloignes, ni voisins.
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Si nous ouvrons les ceufs de la poule dans les vingt
et un jours que dure l'incubation 'maternelle, nous
trouverons chaque fois un etre • varie, depuis le premier
jour, ou la tache blanche qui recouvre le jaune
git, s'accuse en son milieu en une 	 ,et( se. raye de
delicats filets sanguins, jusqu'au derriier jour
jeune oiseau nous apparait tout emplume et portant
sur le bec cette pointe cornee qui lui permet de briser
la coque. Chez les insectes, les petits embryons Parais-
sent hors de rceuf, de bonne heure, parfois tres-Moi-
gnes de la ressemblance originelle qu'ils auront plus
lard. Ils sont analogues a tous ces poulets des vingt et .un
jours qui sortiraient de leur captivite avant FA derniere
forme, la forme- parfaite. Seulement, les insectes eclo-
sent plus ou moins avances, et doivent accomplir hors
de rceuf les phases par lesquelles roiseau passe sous
la coque. Il en. est qui sont semblables a des poulets qui
naitraient prés de la fin de rincubatidn et n'auraient
plus qu'il conipleter quelques organes. D'autres, au
,contraire, éclosent tres-différents de retat final, comme
des poulets qui briseraient rceuf aux premiers jours, et
dont les formes de passage •ne rappelleraient que bien
peu encore le type d'origine. Aussi, tous les degres
existent dans les metamorphoses des insectes, comme
nous allons l'expliquer. 	 •
, On a-reserve, é proprement parler, le horn de méta-
morphoses a des changements considérables qui ont lieu
a certains intervalles, et apres lesquels l'insecte offre un
aspect nouveau. En outre, par périodes, ranimal se dé-
pouille de sa peau et apparait avec un nouveau tégument
rajeuni et une tailie augmentee, sans modification, du
reste, dans raspect general. Ce sont les mues. En effet,
la peau de l'insecte en evolution cesse de croitre une
fois formee, elle devient un habit trop juste pour le corps
qui grossit en dessous, elle parait tendue sous un effort
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interne. La mite est un travail pénible, une veritable
dise dans laquelle l'animal semble souffrir. Il ne mange
plus et reste immobile ; il succombe souvent, surtout
quand la mue doit devenir une -metamorphose. La peau
se fend le long du dos a la region du thorax; et l'insecte
&gage le dos, puis la tete, les pattes, l'abdomen. Les
jeunes chenilles laissent toujours echapper des fils de
• soie dont elles tapissent les feuilles, les tiges. Ils leur
servent de support pour se craniponner et, s'arc-bouter
dans'cette operation penible oiz elles doivent sortir'du
vieil etui. En general, les Toues se repetent quatre fois,
parfois trois seulernent, pendant le premier etat de
secte. Elles peuvent amener des changements partiels
et legers dans l'aspect de l'insecte. A des chenilles
Velues; on voit succéder des chenilles rases, comme
le ver a soie en offre l'exemple. On voit la couleur
des . peaux successives se modifier. Chacun connaits le
petit ver a soie noir en sortant •de l'oeuf, et qui finira
par devenir d'un blanc plus on moins pur. Des tuber.-
cules, des poils, • des épines sont aussi le resultat des
mues.

On donne le nom d'ciges,.d'apres ce qui se passe chez
le ver a soie, aux diverses périodes de la vie de l'insecte,
separees soit par une mue, soit par une metamorphose.
Les changements sont determines, a des époques un peu
variables, par diverses circonstances extei;ieures. Tantert
une surabondance de nourriture fait croitre la nouvelle
peau sous l'ancienne ; parfois, au contraire, quand le re-
gime doit changer, la difficulté de se procurer les vivres
semble exciter C . la transformation. Enfin, le froid • qui
engourdit les insectes, les arrete et les maintient dans
les phases transitoires, tandis que la vivifiante ardeur
du soleil, ce veritable roi de la nature animée, hate
les passages et precipite ces etapes de reptation et d'hu-
milite qui doivent samener le chetif protee a la splendeur
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de son dernier yetement, qu'illuminera la vive lumiere‘.
de son domaine aérien.

y a quelques insectes, constamment les mêmes'
.(immutabitia insecta), dans lesquels la taille, les mues
et le developpement des organes reproducteurs sont le
seul changeinent. Ils naissent tels qu'ils seront toujours,
ainsi que les petits des mammiferes et des oiseaux,
mais, par un inexplicable renversement, ce sont preci-
sement ces insectes dégradés et sans ailes dont nous
avons parle qui prennent de la sorte un caractere des
etres superieurs, tout en demeurant les derniers de leur
groupe. Nous ne nous en occuperons pas.

Les autres insectes doivent nous offrir deux plans ge-
neraux de metamorphoses.

Les premiers'', nommes insectes a nOamorphosesincom-
plaes, naissent dans un etat avance de developpement.
Ils n'ont que les six pattes du thorax, mangent au sortir
de l'ceuf la nourriture qu'ils auront sans cesse par la
suite, vivent dans les. mérnes lieux, regles par les memes
mceurs. Les trois états different peu.
L'insecte est d'abord larve, ce qui
veut dire etre. cache sou masque, et
alors it n'a pas, d'ailes; puis it de-
vient nymphe, et, dans.cet état, des
rudiments d'ailes se montrent, mais
ces ailes sont courtes, repliees, im-
propres au Vol (fig: 9): Tout le monde
connait les sauterelles .qui'abondent
dans nos prairies, les punaises de
bois qui vivent sur differents vege-
taux et que trahit leur odeur infecte; Fig. 9•
on peut tres-bien y suivre ces deux Nymphe de Nanoure
etats, sans qu'on cesse d'avoir sous 	 bigarree,

les yeux des etres tres-analogues. Enfin les ailes se.c167
veloppent, alors quo l'insecte a quitte sa derniere

5
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peau, et on obtient l'etat adulte .ou parfait, ce que Lin- •
mets appelle l'image, pour indiquer quo l'animal est
arrive A sa representation èomplete, A leforme sous la=
quelle il est apte A perpetuer son espece. A ce premier
groupe d'insectes appartiennent les orthopteres, les hemi-
pteres et une partie des nevropteres. On a quelquetOis

.beaucoup de peine saisir l'instant 'oil commence la
nymphe, les premieres apparences d'ailes pouvant se
montrer sans changement de . peau et s'accroitre lente-
ment avec continuite.

Aussi MR. Owen et Murray ont emis, l'opinion que,
chez ces insectes, surtout les orthopteres, les veritables•
etats de larve et de itymphe se passent sous les envelop-
pes de l'oeuf. Les mues ne seraient plus, comme chez les
crustaces, qu'une simple affaire d'accibissement i de
memo que le developpement des organes du vol. Ces
mues sont parfois tres-nombreuses ; ainsi on a vu des
orthopteres en subir douze; on s'assure difficilement de
leur quantite, car souvent les insectes mangent leur
peau aussitet qu'ils font quittee. II n'y .a pas plus de
vraie Metamorphose qu'au changement de peau des
chenilles, qui prennent ou perdent des poils, des pi-
quants, de brunes deviennent vertes, etc; •

Un autre groupe, le plus merveilleux, le plus etrange,
C'est celui •des insectes A mitamorplioses conzpletes. Les
trois phases de l'existence hors de l'oeuf offrent toujours
un etat moyen . oU l'insecte, devenu immobile, cesse de
manger. 11 perd alors peu A peu de son poids par evapo-
ration, respire A peine, et la surface de son corps inerte •
petit s'abaisser souvent un peu au-dessous de la tem-
perature. Mt milieu eXterieur. Dans celte nymphe, \ Teri-
table second ce.uf, se:forment les organes de l'adulte aux
&pens d'Une pulpe-. d'abord Molle et laiteuse et sans
parties internes ' bien distinctes.'ll arrive alors tres-sou-
vent que le genre d'alimentation.de la larve et de l'adulte, •
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separes par cet etat de vie latente, a change. A des
larves qui vivaient de bois, de feuilles, ou de sang et de
chairs fraiches on mortes, succedent, apres un temps
d'arret et de jenne, des insectes qui-suceront le miel des
fleurs ou feront une ptitee avec leur pollen. Habituelle-
ment, les insectes mangent peu au dernier Rat, et méme
certains, prives de bouche apte aux aliments, demeurent
sans nourriture, appeles uniquement au but de propager
l'espece.

Chez les Coleopteres et 4es Hymenopteres, la larve
change completement de forme dans sa derniere nme,
prend l'aspect de l'insecte parfait, avec ses six pattes et
ses diles, mais le tout immobile, contracte, ramasse sur
soi-meme (fig. .40)'. One peau fine enveloppe toutes les
parties, sorte de 'sac moule sur les organes et les tenant

	

Fig. 10. — NSmiphe •	 Fig. 11. — Nymphe d'brycte

	

'de Guêpe commune.	 nasicorne male.

forcément immobiles, sans empecher de les parfaitement
reconnaitre (fig. H). Souvent nn cocon soyeux ou une
coque de . matiere agglutinee enveloppe ces nymphes. Si,,
an contrair, on passe aux Lepidopteres, la larve prend
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le nom spécial de chenille. Elle devient, à sa dernière
mue, une masse indivise, conique,' avec les anneaux de
l'abdomen bien distincts et mobiles, au moins au com-
mencement. Antérieurement, se dessinent très-confuse-
ment, sous une peau dure et fixe, en grand raccourci,
les pièces de la bouche, les antennes, les ailes. On dirait
une momie emmaillottée où certains compartiments de
l'enveloppe externe indiquent grossièrement-les formes.
C'est ce qu'on appelle la fève, à cause de la couleur ha-
bituellement brunâtre et de-l'aspect desséché (fig. 12),

l'aurélie ou la chrysalide, parce que parfois de brillan-
tes taches d'or ou'd'argent tranchent sur la couleur ha-
bituellement terne de cette forme où sommeille l'insecte
adulte. Ces apparences disparaissent si on place l'animal
dans le vide ; elles sont dues à de l'air intercalé sous
une mince peau jaune ou blanchâtre. Ce mot nous vient
des Latins. Ainsi, nous dit Pline le naturaliste :

« La chenille, qui s'est accrue de jour en jour, devient immobile
sous une dure écorce, se remue seulement au contact, entourée
d'un fin tissu, et s'appelle alors chrysalide. » 	 H, ch.. sxxvii.)

Et ailleurs :

« C'est la race d'es chenilles qui, rompant l'écorce où elles sont
contenues, deviennent les papillons. » (Liv. II, ch. xxim)

Tantôt les chrysalides demeurent diversemmt sus-
pendues à l'air libre, tantôt dans une coque de terre ag-
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, ou bien enveloppées d'un cocon soyeux filé par
la chenille (fig. 13).

Un des plus jolis spectacles qu'offrent lés insectes est
l'éclosion d'une chry-
salide. Elle a lieu ha-
bituellement au milieu
du jour, comme si les
premiers rayons de
l'astre bienfaisant don-
naient à l'insecte la
force d'ouvrir la porte
du tombeau. La peau
de la chrysalide se
rompt on se fend dans..

g: 13. Chrysalide et cocon de
la région de la tète
>et sur le dos. Il en
sort, en se cramponnant avec effort, un petit être tout
gonflé, informe, tout mouillé; il demeure d'abord quel-
ques instants immobile, fatigué de ses laborieux efforts.
Puis les antennes repliées s'allongent et s'agitent, sem-
blant interroger 'cette atmosphère,
route nouvelle, inconnue, interdite
jusqu'alors. Les pattes sortent de
dessous .le ventre, et l'insecte marche
en tournant autour de la peau de la
chrysalide, comme s'il l'abandonnait
avec quelque regret. Sur ses> .flancs
'pendent deux moignons épais, iner-
tes, mais où apparaissent déjà en
petit les dessins futurs, qui ne feront
que s'amplifier en conservant leurs
rapports (fig. 14). L'insecte introduit
l'air dans ses trachées par de fortes Fig. 14. — Vanesse

morio éclosant.
inspirations ; ce fluide pénètre dans
.les , nervures des ailes en desséchant les liquides et les

Mégasome recourbé.
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raffermit. Bientôt de rapides mouvements vibratoires
les agitent; l'insecte tourne tour à tour chaque aile du
côté de l'air libre, afin de la sécher. Le frémissement
est si, 'précipité que l'oeil aperçoit une masse élargie et
indistincte, comme lorsque vibre une corde élastique.
En même temps l'aile grandit dans une proportion ex-
traordinaire, incroyable. Une nouvelle immobilité indi-
que un repos bien mérité par tant d'efforts. Bientôt un.
effluve de chaleur, un rayon de soleil frappe l'insecte
engourdi ; un instinct tout nouveau s'éveille en lui, celui
de la reproduction ; il s'élance sans crainte ; les fines
membranes battent l'air en mesure, le fluide élastique
réagit; l'insecte s'avance dans le milieu subtil, et, dé-
daignant cette terre qui a nourri son enfance, plus roi
que le roi dé la création, qui le regarde avec envie, il
.monte, il monte, amoureux de liberté, enivré de soleil.
Quelques gouttes de miel, source de chaleur et de force
musculaire par la combustion respiratoire, vont devenir
sa seule-nourriture. 	 •

Les Diptères présentent certaines différences dans leurs
métamorphoses. Quelques Diptères ont des larves à tète
écailleuse devenant des nymphes. La plus grande par-.
tie, comme l'immense groupe des Mouches, nous offre
des larves sans pattes, mais agiles de diverses manières,
se raccourcissent, se contractent, avant leur dernière
mue, en une coque ovoïde, formée par la peau même de
la larve. Cette peau, d'abord molle . et blanche, se durcit
et brunit. Cette coque ne laisse voir au dehors aucune
trace, aucun linéament de l'insecte parfait qui se formera
à l'intérieur. C'est 'une sorte de barillet, pareil à une
graine de belle-de-nuit, tout à fait immobile (fig. 15).
Quand l'insecte a pris assez de forcé, sa tète rompt le
couvercle de cette prison, qui se détache comme une
calotte, et le. diptère sort, d'abord pâle et humide, se •
colorant bientôt à l'air, raffermissant et développant ses
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ailes. Cette sorte particulière de ielphe s'observe très-.
bien dans ces vers de diverses mouches à viande, nom-
més asticots, et qui servent d'amorce pour les pêcheurs

- à la • ligne. On l'appelle pupe. On
reconnait ici le mot qui exprimait

• chez les Romains ces petites figures
humaines en bois, en carton, en cire
(nos poupées, chères délices du pre-
mier âge), que les petites filles re- 	 !
couvraient de langes qui cachaient	 Fig. 15.
leurs formes. comme la coque du Larve et nymphe de

diptère. Filles les déposaient et les Sarcophage carnassière.

consacraient à Vénus quand elles avaient atteint l'âge
de puberté.	 •	 •

« Dites—moi, pontifes, que fait l'or dans los temples? Le mème
effet que ces poupées offertes par les jeunes filles fi Vénus. »
(Perse, Sat. n.)

Nous terminons ici cet indispensable préambule. .
Nous en avons assez dit pour faire pressentir qu'au lieu
de la dédaigneuse épigraphe du début, notre admiration
va s'écrier avec .Pline :

« Dans ces êtres . si petits, et qui paraissent si nuls, quelle force,
quelle raison, quelle inextricable. perfection! » .

Nous nous joindrons • à Linnœus dans cet adage cé-
lèbre :

« La nature fait voir les plus grandes merveilles dans les plus
petits objets.»

• Un enseignement plus élevé, une vérité supérieure
doit ressortir encore de l'étude des insectes. C'est dans
ses plus petites créations que Dieu est le 'plus- grand :

• maximus in minimis Deus ! Nous dirons avec un maitre
éminent : On doit, s'étonner qu'en présence de faits
tellement significatifs et tellement nombreux, il puisse
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encore se trouver des hommes qui viennent nous dire
que toutes les merveilles de la nature sont de purs effets
du hasard, ou bien des conséquences forcées des pro-
priétés générales de la matière, de cette matière qui'
forme la substance du bois ou la substance d'une pierre;
que les instincts de l'abeille, de même que les concep-
tions les plus élevées du génie de l'homme, sont de
simples résultats du jeu de ces forces physiques qui
déterminent la congélation de l'eau, la combustion du
charbon, ou la chute des corps. Ces vaines hypothèses,
ou plutôt ces aberrations de l'esprit, que l'on déguise
parfois sous le non-1'de science positive, sont repoussées
par la vraie science ; les naturalistes ne sauraient y
oroire, et aujourd'hui, comme du temps de ftéaumur,
de Linné, de Cuvier et de tant d'autres hommes de gé-
nie, ils ne peuvent se rendre compte des phénomènes
dont ils . sont témoins qu'en attribuant les oeuvres de la
création à l'action d'un Créaleur. s (M. Milne-Edwards,.
'Conférence à la Sorbonne, décembre 1864.)
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INSECTES A MÉTAMORPHOSES COMPLÈTES

CHAPITRE III

COLÉOPTÈRES

Carnassiers de proie vivantes, cincindèles et carabes. Les calosoines,
chasseurs de chenilles. — Le mormolyce-feuille, les scarites. — Les
canonniers. — Carnassiers aquatiques : dytiques, girins, hydrophiles
et leur coque"; mcdurs, cruelles des larves. — Les fossoyeurs, les sil-
phes, amis des cadavres. — Les coléoptères des cavernes. — les sta-
phylins. — Les dermestes destructeurs. — Les vers luisants et les
driles, chasse aux colimaçons. — Les taupins, leurs sauts; phospho-
rescence. — Les vers blancs et les hannetons; ravages. — Les cétoines
et les goliaths. — Le scarabée rhinocéros. — Les pilulaires,le scara-
bée sacré. -- Les fables antiques. — Les cerfs-volants. — Les téné-
brions des boulangeries. — Curieuses Métamorphoses des coléoptères
vésicants. — Lés charançons ou porte-becs. — Les broches des légumes
secs. — Les scolytes. — lies richards ou buprestes. — Les capricornes.
— Les chrysomèles. — Les clythres et leurs singuliers fourreaux. Les
criocéres et les cassides; moeurs étranges des larves. — Les donacies
et les hmonies des eaux. — Les coccinelles ennemies des pucerons.

Lés coléoptères sont les . insectes les mieux connus et
les plus étudiés à l'état parfait, principalement par la
facilité que les amateurs éprouve -nt à les conserver en
collections ; on peut assurer qu'on n'en a décrit et nommé

• pas moins de soixante-dix mille espèces.. ils présentent
les modes d'habitation et de nourriture les plus variés.
Les uns, pareils aux carnassiers, qui sont l'effroi des
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animaux Supérieurs et même de l'homme, dévorent les
insectes vivants. Ils chassent soit sur le sol, soit sur les
plantes basses, soit dans les arbres. D'autres, aquatiques,
poursuivent leur proie au sein des eaux. Il en est qui
habitent des lieux arides et brûlés par le Soleil où toute
proie semble manquer. Beaucoup de coléoptères vivent
de cadavres, de matières animales en voie de décompo-
sition. Ce sont, dans l'ordre harmonique de la nature,

• d'utiles auxiliaires de la salubrité atmosphérique. Enfin
d'immenses légions d'insectes de ce groupe se nourris-
sent de matières végétales, attaquant les racines, les
écorces, les bois,. les feuilles, les fruits et les graines,
tantôt sur les plantes 'vivantes, tantôt sur les produits
du règne végétal, servant à l'alimentation de l'homme
et à ses constructions.

Autant les coléoptères sont bien décrits sous la forme
adulte, autant leurs larves et leurs nymphes sont encore
ignorées pour la plupart. Elles ne peuvent que très-dif-
ficilement s'élever en 'captivité, et • c'est le motif qui
détourne les amateurs de leur recherche.

Nous nous contenterons, ici comme pour les autres
ordres des insectes, d'indiquer ce qui concerne les types
les plus intéressants et qu'on rencontre le plus souvent.
Le meilleur commentaire de notre livre, c'est la nature
continuellement observée; elle est\ la vérification aisée
de nos indications.

Donnons, comme d'habitude, le pas aux guerriers.
Voici les carabiques. 'Leur tête est armée de puissantes
mandibules propres à déchirer leurs faibles victimes ;
.elles jouent le rôle des dents du lion et du tigre. Des
yeux• composés très-larges permettent à ces cruels chas-
seurs d'embrasser Mi vaste horizon. • Des • pattes cylin-
driques, robustes; allongées sont les instruments d'une
course prolongée et de grande vitesse.

	

Nous trouvons d'abord des carnassiers e	 élan-
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cée, à grosse tète saillante, à pattes très-longues. Ce
sont les cicindèleS, d'une démarche vive et rapide. Elles
se jettent sur les insectes qui passent à leur portée ;
leur vue excellente, leur agilité nous 'empêchent de les
saisir facilement. Elles se plaisent, par la chaleur du•
jour, dans les lieux sablonneux et secs ; au soleil, elles
volent devant l'observateur en changeant,constamment
de direction ; mais ce vol dure peu. Par les temps froids
et humides, elles ne volent pas, mais courent entre les •
gazons. On rencontre en abondance près de Paris, dans
les sentiers, dans les jardins même, la cicindèle cham-
pêtre, d'un beau vert, avec cinq points blancs, sur les
élytres, parfois d'un 'nombre moin-
dre, parfois nuls. Une très-rare va-
riété de cette espèee est d'un magni-
fique pleu de saphir. L'abdomen offre
d'éclatantes nuances de rouge cui-
vreux (fig. 16). La cicindèle hybride
vit dans les bois sableux ; sOn vert
est terne et assombri, relevé par des
bandes et un croissant blanc. La
cicindèle sylvatique, plus grande,
qu'on trouve à Fontainebleau , est

Fir,• 16brune, toujours avec bande et points . . . .• • .
Ctemdele champetre •

blancs. La cicindèle germanique est
une jolie petite 'espèce effilée, à corselet cuivreux, à
élytres vertes. Elle vole peu et court comme un ca-
rabe dans les liantes herbes. M. le docteur Laboul-
bene l'a rencontrée très-commune au Bourg-d'Oisans, -
près de Grenoble. On la trouve accidentellement près de
Paris; je l'ai prise dans la Brie. Sur les montagnes les
touristes trouveront, dans l'a région des rhododendrons,
la charmante cicindèle chloris, plus svelte que la cham-
pétre, d'un riche vert avec des taches blanches larges et
sinueuses. Elle s'envole sur les plaques de neige si on la
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pourchasse trop. vivement. Sur nos côtes on voit courir
et voler sur le sable la cicindèle littorale, très-voisine de
l'hybride.. Je l'ai prise sur le port de Saint-Malo et sur
les beaux sables micacés de la plagè aristocratique de

; Dinard. Elle habite aussi la baie de Cancale, les dunes
près de Granville, etc. et disparaît après le mois d'août.

.Ces . beaux insectes cherchent à mordre quand on les
saisit, mais sans pouvoir entamer la peau. Ils répandent
une forte odeur de rose ou de jacinthe, bientôt mêlée
d'une odeur âcre due à une salive brune qu'ils dégor-
gent ; « ce 'sont les tigres des insectes, » dit Lihnœus ;
bienfaisants carnassiers qui dévorent une foule d'in-
sectes nuisibles, ils concourent à la protection de 'nos
forêts.

A l'état adulte, ces puissants chasseurs dédaignent la
ruse et . s'élancent avec férocité sur leur proie. Il n'eni
est pas de même dans leur premier fige. Leur appétit
est aussi cruel, mais leurs pattes sont courtes et faibles;
ils se déplacent difficilement et presque tout leur corps
est mou. La ruse va suppléer à la force. On rencontre
en abondance, de juillet à octobre, les larves de la
cicindèle champêtre dans des trous verticaux ou obli-
ques, comme des cheminées cylindriques, ayant de 5 à
42 centimètres de long, placés dans les endroits secs.
Les trous creusés par la larve de la cincidéle hybride
ont jusqu'à 50 centimètres de profondeur. La larve de
la cicindèle champêtre, qui atteint de 20 à 22 millimè-
tres, est allongée, composée de douze anneaux (fig. 17)..
La tête est .cornée, bien plus large que le corps, en
forme de trapèze : le premier anneau . également corné,
d'un vert métallique, ést élargi comme un bouclier ;
les autres anneaux sont mous et d'un blanc sale; le
huitième, bien plus large, supporte une paire de tuber-
cules charnus, rétractiles, surmontés de crochets et
dont voici l'usage : la larve, pliée en Z, monte dans son
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tube et s'y cramponne, appuyée par le dos du thorax,
et soutenue par les crochets du huitième anneau. Sa
large tète, repliée à fleur de terre, forme un pont qui •
masque le trou. Malheur à l'insecte imprudent qui passe .
sur cette bascule perfide ! Elle cède sous lui, il est pré-
cipité au fond dii puits meurtrier, où la cicindèle se

Fig. 17. — Larve
de cicindéle champêtre.

gorge de son sang (fig. 18). Pour obtenir cette curieuse
larve, C. Duméril recommande de descendre avec pré-
caution un fétu de paille dans le trou,et de l'y laisser
quelque temps immobile. Bientôt elle saisit la paille qui
l'irrite, et on peut la remonter, cramponnée par ses
puissantes mandibules. Au moment de' se métamorpho-
ser, la larve agrandit le fond du trou et bouche l'orifice
avec de la terre détachée du sol ; c'est ce qui fait qu'on
a été fort longtemps sans connaître la nymphe, décou-
verte et publiée par Blisson, en 1848.11 est bon de fixer
à demeure un petit piquet dans le trou de la ciçindèle,
il servira plus tard à retrouver la nymphe. Elle est lui-
sante, un peu arquée, d'un jaune paille, avec des pattes
blanchâtres, le tout recouvert d'une mince peau qui
laisse voir les formes, comme chez tous les coléoptères.
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Les premiers segments de l'abdomen ont de petites épi-
nes, le cinquième deux longues pointes divergentes, ser-

Fig. 19. — Nymphe de la	 Fig. 20. — La même
Cicindèle champêtre	 en dessous.

(dessus).

vant sans doute à la maintenir au fond du trou (fig. 19
et 20).

Près des cicindèles se placent des coléoptères, égale-
ment ailés et très-agiles, de forme plus robuste, remar-
quables par la grosseur de la tête et le développement
des yeux, qui sont très-proéminents. Ce sont-des •chas-
seurs semi-nocturnes, ayant besoin de bien apercevoir

leurs victimes, dans une lueur in-
. décise qui tend à les dérober aux

atteintes. On les nomme les mé-
iL:), gacephales, et ils existent dans les

deux continents. Une espèce doit
nous intéresser à juste titre, c'est
la mégacéphale de l'Euphrate
(genre Tetracha des auteurs mo-
dernes), découverte par Olivier'
sur les rives de ce fleuve célèhre2
Elle est ui'peu plus grande que
notre cicindèle champêtre ; ses
appendices sont fauves, le sommet
de la tête, le corselet, la- majeure

-partie des élytres et le dessous du corps d'un beau vert
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brillant. L'extrémité des élytres est noirâtre, puis d'un
fauve pâle (fig. 21). .

Cette , mégacéphale existe près d'Oran, sur le bord
de salines naturelles, vivant dans des trous circulaires
qu'elle creuse dansla terre grasse et humide des ber-
ges. C'est seulement eu crépuscule du soir et du matin,
nous apprend M. Cotty, qu'on voit ces insectes courir.
avec rapidité autour . de leurs trous, sans faire usage de
leursailes. Il ne faut donc pas chercher ce brillant insecte
ni en pleine nuit, ni au milieu du jour. Dans la Trans-
caucasie, .pareillement dans .des terrains salés, Méné-
triés a capturé la mégacéphale et l'a vue se nourrir avec
voracité de lombrics et de chenilles.	 •

Sa larve est remarquable par sa grosse tête et la lar-
geur extrême du premier. segment

• du thorax. La tête est d'un vert de
.bronze obscur et munie de chaque
côté de quatre ocellés, deux supé-
rieurs très-gros surtout le posté-
rieur, et deux latéraux très-petits.
Le prothorax semi-circulaire et les

Fig. 22.	 Fig. '25..
Larve de la mégacéphale La tète de profil montrant les petits ocelles

de l'Euphrate.	 latéraux. — Une mandibule en faucille.

deux autres segments thoraciques bien plus étroits
sont d'un brun foncé brillant ; l'abdomen, peu con-
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sistant, est d'un jaune blanchâtre (fig. 22). La force
des mandibules en faucilles, les longues pattes. et
les huit yeux embrassant tout l'horison (fig. 23) déno-
tent un chasseur implacable. Cette larve se tient en
embuscade, pliée dans son trou, comme les larves de
cicindèle, et, pour s'appuyer, son huitième anneau est
muni de quatre crochets cornés. Enfin, cet insecte est
devenu européen, on l'a rencontré dans des salines
natùrelles près de Murcie, en Espagne, et on peut pré-
sumer qu'il existe en France dans quelques localités
analogues, par exempte dans les environs de Maremmes
ou près des marais salants des côtes méditerranéennes.
L'espérance de déterminer quelques personnes à faire
cette intéressante recherche nous a engagé à mentionner
la mégacéphale de l'Euphrate, et à montrer combien
s'étend sa zone d'habitation..

Un type des plus étranges termine le groupe des
cicindèles. Il se compose d'insectes très-rares dans les
collections et habitant les déserts du pays des Hotten-
tots, dans l'Afrique australe. Au lieu des formes élé-
gantes des cicindèles proprement dites, imaginez des
coléoptères aux longues pattes robustes et velues, à la
partie ventrale renflée, non sans analogie d'aspect avec
les mygales, ces énormes araignées poilues qui atta-
quent, dit-on, les oiseaux-mouches, vous avez les man-
ticores. Leurs élytres soudées, larges et tranchantes sur
les bords, ne - recouvrent pas d'ailes.

Les manticores, penchées un peu en arrière lors de
l'affût, tiennent leurs formidables mandibules liantes et
ouvertes. Elles disparaissent parla fuite la plus rapide
dès qu'on cherche à les saisir. Si elles ne trouvent pas
de retraite, elles s'adossent contre quelque obstacle et
se mettent sur la défensive. C'est à l'ardeur du soleil
qu'on les voit courir, dit M. de Castelnau dans la rela-
tion de son voyage en Cafrerie. Elles se réfugient dads
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des trous circulaires, faits peut-être par des Condylures,
.Animaux de la famille des Taupes. M. de Castelnau
essaya en vain de s'en emparer dans ces retraites pro-
fondes. II fit inutilement creusera deus métrés et demi,
et les nombreuses galeries qu'an découvrait sans cesse

• . Fig. 24. — Manticore à larges élytres.

l'obligèrent à abandonner un travail manifestement inu-
tile. On canulait maintenant plusieurs espèces da ces
curieux insectes, , dont la mains rare est la ananticore
tuberculeuse. Nous figurons la plus grande espèce, la
manticore à larges élytres (fig. 24).

Les carabes sont des chassent% encore plus fortement
Armés que les cicindèles. Ce sont essentiellement des,

4



Fig. 25.
Carabe doré.
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' carnassiers terrestres ; ils manquent d'ailes sous leurs
élytres parfois soudées. On les reconnait tout de suite à

*leur corps ovale et convexe, à leurs longues antennes
amincies, à leur corselet élégamment découpé en coeur.
Leurs élytres sont épaissies au bord,.leurs pattes longues
et robustes. Toujours solitaires, ils courent dans les sen-
tiers, entre les herbes des bois, sur les talus bien expo-
sés où abondent les insectes. Leurs élytres sont tantôt
lisses, le plus souvent striées longitudinalement du
rugueuses et chagrinées. Parfois elles sont noires et
ternes, le plus souvent elles brillent d'un vif éclat métal-
lique. Dans nos jardins, dans nos champs abonde le

carabe doré, aux élytres d'une beim
•vert, avec des côtes élevées ; aux
pattes et aux antennes jaunâtres
(fig. 25). On.le nomme la jardinière,
la couturière, le sergent, le vinai-.
grier. Cet insecte, comme ceux de
son genre, lance par l'anus,, quand
on l'irrite un liquide corrosif et
d'une odeur fétide;. c'est de l'acide
butyrique, ainsi que l'a reconnu Pé-
louze, celui qui donne la mauvaise
odeur au beurre rance. En outre, il
rejette une salive brune et âcre. 11
serait bien à désirer que les gens de

la campagne, au lieu d'écraser ce brillant insecte, eus-
sent pour lui le respect qu'on doit aux défenseurs des
récoltes. Les larves qui vivent de racines, les chenilles, les

• hannetons surtout n'ont pas de plus formidable ennemi.
On l'encontre parfois au ' milieu d'un sentier un carabe
doré saisissant un hanneton par le ventre, lui dévorant •

. les intestins,• tandis que le hanneton marche en endurant
ce terrible supplice, sans que le carabe cesse de le suivre
un seul instant. Nos environs de Paris nous offrent aussi
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le carabus monitis, d'un vert cuivreux ou violacé, avec

trois rangs . de lignes sur les élytres et trois séries de
points saillants entre les sillons comme des grains de
chapelet ; le carabus purpuras-
cens, d'un aspect très-allongé, é
robe sombre bordée de belle
nuances violettes et purpurines
(fig. 26). Le midi de la France,
les-Pyrénées présentent aux ama-
teurs des carabes dont les teintes
métalliques rivalisent d'éclat avec
les plumes à reflets étincelants des
paradisiers et des •oiseaux-mou-
ches ; ainsi les Carabus auroni-
tens splendens et rutilans, ces der-
niers propres aux Pyrénées, dont
la rencontre comble de joie les
jeunes entomologistes, émerveil-

	

lés des feux brillants de leur	 Fig. 26.

	parure. Un intérêt bien plus grand	 Carabe pourpré.

que la beauté s'attache aux carabes et à leurs voisins les
calosomes. On dit que les colons du Cap, en voyant leurs
champs ravagés par.des légions d'Antilopes, regrettent
parfois la destruction des lions. Je doute cependant qu'au-
cun d'eux consente •à ramener ces terribles protecteurs.
Les insectes carnassiers, au contraire, sont des lions et
des tigres de poche qu'on fera bien de mettre en boite
dans ses promenades et d'apporter au jardin.

Les larves des carabes vivent sous les herbes et les
.mousses, dans les feuilles sèches. et les troncs d'arbre.
Elles se ressemblent beaucoup dans les diverses espèces,
sont assez longues, aplaties, d'un brun foncé, luisant en
dessus, avec le corps terminé par deux petites pointes.
Elles s'enfoncent en terre et se transforment en nymphes
sous les pierres. Les carabes qui en sortent par la peau •



Fig. 28. — Carabe noduleux.
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fendue le long du clos sont d'abord mous et d'un jaune
terne ; mais au bout de deux ou trois jours leurs tégu-
ments acquièrent leur dureté et leur éclat métallique.

Les larves des carabes sont agiles, à
pattes bien développées ; aussi' n'ont-
elles Pas besoin de piéges. Elles chassent
à découvert et sont aussi carnassières
que les insectes parfaits. Nous figurons

	

`',	 la larve du Carabus auronitens (fig. 27).
• Nous engageons à rechercher sur les

• berges des ruisseaux une espèce de ca-
rabe, .très-rare à cause de la difficulté

	

Fig. 27.	 de sa chasse. Il faut le guetter la nuit,
Larve du Carabe aux lanternes. Il parait vivre . de gre-brillant d'or.

nouilles et de petits poissons. C'est le
carabe noduleux à élytres creusées de fossettes et mle-
vées de bosselures, tout noir. Un le cite d'Allemagne et

d'Alsace, mais on doit le ren-
contrer avec de la patience en
d'autres lieux de notre pays
(fig. 28).

Une autre groupe de coléo-
ptères chasseurs est celui des
calosomes. Ceux-là grimpent
aux arbres, et de plus ont des
ailes sous leurs élytres, ce qui
leur sert à passer d'un arbre à
l'autre: Tandis que les cara-
bes ont les épaules étroites,
arrondies et effacées, les calo-
somes ont la base des élytres
bombée et saillante sur les
côtés, afin de loger ces organes
nécessaires à leur genre de

chasse. CQsont, eux et leurs larves, de grands destruc-



Fig. 29. — Calosome sycophante.
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Leurs de chenilles. C'est au mois de juin, de six à sept
heures du soir, dans nos bois parisiens, qu'il faut' cher,.
cher le magnifique calosome sycophante, le long des
troncs de chêne ou en en secouant les branches. Son,
corselet en coeur,. comme celui des carabes, est d'un
bleu sombre bordé de bleu
plus vif, ses élytres étincel-
lent de l'éclat ,de l'or le plus
poli, son abdomen est mêlé
de noir et de violet (fig. 29).
Il répand une odeur très-
forte et pénétrante. Réau-
mur nous fait connaître que
sa larve, d'un noir lustré,
analogue d'aspect à celles
des carabes, va souvent éta-
blir son domicile au milieu
de ces grandes bourses
soyeuses que nous vOyons
attachées sur les chênes.
Elles sont habitées par de§
chenilles- dites processionnaires (Bombyx processionea)
d'après la manière dont elles sortent en rang à la suite
les unes des autres. Ces chenilles paisibles semblent
ignorer les intentions de leur hôte terrible. Tout d'un
coup il se jette sur elles, les perce de ses robustes man-
dibules et sème autour de lui le carnage, au grand profit
de l'arbre, qu'il débarrasse d'im fléau. Le professeur
Bois-Giraud, à Toulouse, avait délivré de chenilles les
arbres de son jardin en y lâchant les féroces sycophantes
qu'il trouvait dans les forêts. Nos bois présentent aussi
une espèce plus petite, le calosome inquisiteur,. à cou-
leur sombre, un peu cuivreuse. On trouve bien plus
rarement le calosome à points d'or, propre au Midi.
M. Boulard le prenait , à Pantin, contre Paris, dans un



Fig. 50 et 51.
Larve et nymphe du Calosome

à points d'or.
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terrain vague plein de chardons, il y a une quarantaine
d'années. M. Lucas a vu en Algérie, près d'Oran, la larve
de cette espèce dévorer des colimaçons et s'établir dans
leur coquille (fig. 30 et 31). Toutes les larves de caloso-

Tries sont si voraces
qu'elles se gorgent d'a-
liments au point de dou-
bler de grosseur dans
leur peau distendue.
Elles tombent alors dans
un état de torpeur,
comme les serpents qui
digèrent, et sont parfois
dévorées par de plus
jeunes larves de leur.
propre espèce. Elles
s'enfoncent en terre pour
se changer en nymphes
de couleur claire, en
forme de croissant.

Nous nous contenterons maintenant d'indiquer d'une
manière rapide quelques exemples curieux qui termine-
ront cette revue de la grande' famille des carabiques ou
coléoptères terrestres se nourrissant de proie vivante.

En 1825, fut signalé pour la première fois à l'attention
des amateurs un coléoptère de Java, de la forme la plus
singulière, avec des élytres élargies et débordant en
manière de feuille (fig. 32). Il demeura longtemps fort
rare dans les collections et d'un prix excessif. On peut
voir ci-contre la figure d'un magnifique exemplaire de
cette espèce, prise d'après nature, Pommeau reste pres-
que tous les dessins de cet ouvrage. La larve, récem-
ment connue, se rapproche par sa forme de celle des
carabes, et se trouve sur les troncs et les racines des
arbres de haute futaie, dans les foréls profondes de Pile
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malaise. On peut voir que la nymphe commence à pré-.
senter un élargissement en rapport avec la forme de
l'adulte (fig. 53 et 34): On a cru longtemps que ces car-
nassiers aplatis vivaient scius les écorces. On sait main_

Fig. '3'2 — Normolyce-feuille.

tenant, par M. de Castelnau, qui a découvert deux espè-
ces nouvelles dans la presqu'ile de Malacca, qu'ils .se
tiennent exclusivement, fuyant la lumière, contre le sol,
sous les arbres gigantesques gisant renversés. Quand, à
force.de bras de vigoureux Malais, ces troncs sont dépla-
cés brusquement, on voit les mormolyces immobiles,
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éblouis pendant quelques instants. Qu'on se hàte de les
saisir, car ils fuient bientôt avec rapidité.

Nous rencontrons dans le midi de la France, sur les
plages sablonneuses de la Mé-
diterranée, par exemple près
de Cannes, de singuliers co-
léoptères noirs, à tète énorme,
insérée sur un corselet en
demi-cercle et armée de deux
fortes mandibules. Ce sont les
scarites, insectes semi-noctur-
nes, qui se creusent des gale-
ies clans le sable et sortent la

nuit pour chasser. Une espèce,
rig.5.3 et IL

Larve et nymphe de Mormolyee. la plus grande que nous ayons
en France, passe le corps à

demi hors de son terrier, à la façon d'un grillon, et tient
écartées comme une pince ses fortes mandibules, prête
à saisir la proie qui passe à portée (fig. 55). Nous re-.
commanderons aux touristes ces insectes intéressants.
Écoutons M. de la Brûlerie au sujet de cet insecte, le
S ca; -ite géant, qu'il observait sur . les côtes du sud de
l'EsPagne.:

Les heures de soleil sont pour lui les heures de
'chasse. Ses pattes, si Bien construites pour fouir la terre,
lui seraient de peu de secours pour atteindre à la course
une proie plus agile que-lui ; aussi ne connaît-il que
l'affût à l'entrée de. son trou. 11 sait que ni la nuit ni
l'ombre ne sont faVnrables à ses exploits, puisque les
mèlasomes dont il se nourrit n'aiment que la lumière et
la chaleur. Aussi met-il à profitles nuits et les journées
sombres pour la promenade, les mâles• sont bien plus
vagabonds que les femelles ; celles-ci sortent peu de
leur retraite. C'est sans doute leur recherche qui, par Cer-

taine journée où le soleil ne, se. montra pas, avait fait
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sortir des scarites mâles plus nombreux'que de coutume.
J'en vis deux qui se battaient, peut-être pour la posses-
sion d'une femelle. C'était plaisir de les voir prendre
champ, , et, dressés• sur leur premïère paire de pattes
raides en avant,. se menacer de la dent. Tous deux
ensemble ils s'élancent, enlacent leurs mandibules, ser- •
rent et secouent avec rage. 'L'un et l'autre fait d'inutiles

Fig. 55. — Scarite géant à l'affût:

efforts pour blesser son adversaire ou le forcer â lâcher
prise: Grâce aux armes et aux cuirasses égales des deux
champions, cette première attaque reste sans résultat.
Ils se séparent, reculent de quelques pas et s'élancent
de nouveau. Cette fois, le plus adroit réussit à saisir
l'autre par la taille, c'est-à-dire par le pédoncule étroit
qui joint le prothorax au reste du corps. Il serre de tout
son pouvoir ; son intention manifeste est de couper en
deux son ennemi, mais c'est en vain ; il ne parvient pas
même à entamer sa carapace. Alors, au lieu d'user ses
forces en pure perte, il prend un autre parti. Raidissant
en avant plus que jamais ses pattes antérieures et flé-
chissant en arrière son prothorax, dont l'articulation
mobile lui permet de donner 'ace mouvement une ampli-



58	 US MÉTAMORPHOSES DES INSECTES.

tude pen*ordinaiie chez les carabiques,•il élève vertica-
lement ses mandibules et tient ainsi son adversaire'
enlevé de terre. Le pauvre scarite, privé de point d'ap-
pui, agite en vain ses pattes, ouvre et ferme sa bouehe
sans rien saisir que le vide, puis cesse de faire aucun
mouvement. Mais le vainqueur inexorable ne se laisse,
pas prendre à ce stratagème ; il continue à rester immo-

. bile et à tenir en l'air son :adversaire. J'avais étéjus-
qu'alors simple spectateur du combat ; mais comme la
scène paraissait devoir se prolonger sans nouvelle péri-
pétie, je me décidai à intervenir. Le danger commun fit
fuir les combattants, mais à peine avaient-ils parcouru
quelques décimètres qu'ils se retournaient et se jetaient
de nouveau l'un contre l'autre. Tous deux étaient sur
leurs gardes ; aussi, hien des attaques furent-elles parées.

• Enfin, l'Un saisit l'autre et l'enleva de terre comme la
première fois. Malgré mon désir de voir l'issue défini-
tive de la lutte, je ne pouvais rester à la même place
toute la journée, et je les laissai dans cette position'. »

Une des plus grandes raretés des collections est une
espèce d'un genre voisin (les scarites; le 'illouhotia gio- •

riosa, du royaume de Canibodge, tout entouré d'un limbe
étincelant. Les pays chauds n'ont pas tous leurs. sca-
rites noirs comme en Europe ; on trouve des espèces bor-
dées de pourpre ou de vert métallique ou toutes métal-
liques, dans les Molobrus d'Amérique et les Carenum

australiens.
Nous passons avec indifférence à côté des pierres qui

gisent dans les chemins champêtres. 'Soulevons-les au
contraire, il s'en échappe une nuée de petits êtres divers.
Nous y trouverons . d'élégants carabiques dont la tête,
dont le corselet svelte et brillant se détachent en rouge
sur des élytres vertes ou bleues. Ils sont faibles et ne

' Ann. Soc. entomol. de France, 1866, p. 521.



COLÉOPTÈRES.'	 59

peuvent vivre que des phis chétives proies. Les gros
carnassiers se mettent volontiers à leur poursuite. 0
surprise! de petites explosions se font entendre, une
vapeur corrosive sort en forme de fumée par l'anus de
ces brachins ; l'ennemi est mis en fuite à coups de revol--
ver. Il parait en outre que la nuit une légère lueur
phosphorescente accompagne la crépitation. Chez les
espèces exotiques de beaucoup plus grande taille, l'ex-
plosion est plus violente et le liquide projeté peut causer
des urtications sur la peau. Ces fumées sont très-acides,
rougis-sent le tournesol et répandent une odeur analogue
au gaz nitreux. De là le nom de canonniers ou bombar-
diers, qu'on donne à .ces petits coléoptères, qui vivent
chez nous en sociétés nombreuses sous les pierres. Les
noms d'espèces, sclopeta, crepitans, explodens, sont en
rapport avec cette singulière arme défensive.

Enfin une innombrable légion, celle des harpales,
termine le groupe des carnassiers terrestres. On les ren-
contre toute l'année, sous les pierres, dans les chemins,
au pied des arbres. Ils sont de petite taille, de couleur
foncée, quelquefois métallique, avec des pattes pâles.
Grâce à eux, le plus menu gibier des espèces nuisibles
aux végétaux est dévoré ; ils s'attaquent •à ces petites
proies que dédaignent les grandes espèces, et, malgré'
leurs' faibles dimensions, nous rendent d'éminents ser-
vices. Qui n'a observé parmi eux le harpale bronzé, si
commun, si répandu, qu'on rencontre dans l'intélieur
de Paris, dans toutes les cours, dans les moindres jar-
dinets ?

Nous citerons encore, comme bien utiles et se trou-
vant partout, la féronie noire, la féronie cuivrée, l'amura
trivialis, etc. On voit souvent ces petits insectes, courant
en tous sens après la proie, agiles, étincelants, comme
de menus morceaux de cuivre qui brillent sur les che-
mins et même entre les pavés des places publiques.
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Par une curieuse inversion de régime, les zabres sont
des drabiques dont quelques espèces mangent des.
plantes. La larve du zabre bossu est nuisible . aux céréa-
les ; le docteur Laboulbene a vu dans les Landes le zabre
enflé dévorer les étamines des carex.

Les eaux, comme la terre, sont habitées par d'autres.
chasseurs. Les pattes recourbées et élargies en rames,
munies de cils, les font aussitôt reconnaître. D'ingénieux
artifices leur permettent de respirer l'air en nature ; de
même que les marsouins, les épaulards, ils sont obligés.
de puiser l'air à la surface et ne peuvent se contenter de
l'eau aérée comme les poissons et les mollusques. Les.
plus- puissants de ces carnassiers aquatiques sont les
dytiques. Leur corps ovalaire, aplati, arrondi vers les
extrémités, en biseau sur tous ses bords, .est admirable-.
ment conformé pour fendre l'eau. Amis des eaux sta-
gnantes, bourbeuses même, on les voit nager avec vélo-.
cité au moyen de leurs pattes postérieures. Ils remon-
tent aisément en demeurant immobiles, la tète en lias,
leur corps étant gonflé d'air amassé .dans la partie ter-
minale de l'intestin. Ils soulèvent l'extrémité postérieure
de leurs élytres, englobent une bulle de fluide atmo-
sphérique et les referment. De cette façon l'air, poussé,
comme par le piston d'une pompe, pénètre dans leurs
tubes respiratoires, sans que l'eau puisse y entrer. Ils
poursuivent tous les êtres vivants qui nagent autour
d'eux; ce sont les requins de la création entomologique.
Ils saisissent leur proie avec leurs pattes de devant et' la
portent contre leur bouche. Non-seulement fis s'atta-
quent aux larves des libéllules, des éphémères, des cou-
sins, •mais aux têtards des grenouilles'et des tritons, aux.
mollusques des eaux, aux petits poissons et au frai, aux
oeufs des écrevisses. Qu'on leur jette une grenouille éven-
trée, ils s'y attachent avec délices. On peut les conserver
dans des bocaux et les alimenter avec de petits morceaux
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de viande crise. EsPer en a nourri ainsi un phis de trois
ans; dès qu'il voyait arriver sa petite provision, il se jetait
dessus avec l'avidité de l'hyène et en suçait le sang de
la manière la plus complète. Une si grande voracité
doit dépeupler souvent les eaux qu'habitent les dytiques.
Heureusement pour eux, ils sont amphibies. Ils sortent
de l'eau et marchent sur le sol avec quelque difficulté ;
mais le soir, dépliant leurs ailes, bourdonnant à la
façon des hannetons, ils se transporteront dans d'autres
mares où ils amèneront la terreur et le ravage. Une
espèce commune et de forte taille est le dytique bordé.

Fig. 5G et 57. — Dytique bordé male et femelle,
patte antérieure du male grossie.

Le mille a les élytres lisses, celles de la femelle sont
annelées pour qu'il puisse ,.s'y cramponner, et sous
ses pattes antérieures sont deux cupules garnies d'une
foule de petites ventouses qui assurent soir adhérence
(fig: 56 et 57). M. Preudhomme de Borre a indiqué qu'en
France, en Angleterre, en Belgique, ces femelles à
élytres sillonnées sont la forme typique; exceptionnelle-
ment on en trouve à élytres lisses comme les mâles. Au
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contraire, en Russie les femelles lisses sont bien plus
communes que les sillonnées. En France et en Belgique,
deux espèces voisines, les Dytiscus circumcinctus et cir-
cumflexus, n'ont de femelles à élytres sillonnées que
très-rarement ; elles sont lisses dans le type normal.. Ces
curieuses . différences de "mes selon les régions sont
encore inexpliquées.

Dans leur premier état, les dytiques sont exclusive-
ment aquatiques, encore plus voraces qu'à l'état adulte,.
se nourrissant pareillement de proie vivante. La larve du
dytique bordé est brune, comme couverte d'écailles,

• Fig. 38 et 39. — Nymphe et larve du dytique bordé.

,allongée, renflée au milieu. Elle nage par .des mouve-
ments vermiculaires rapides en frappant l'eau avec la
partie postérieure de son corps. Deux petits corps cylin-
driques, divergents, à l'extrémité de son abdomen, lui
servent à puiser l'air à la surface de l'eau (fig. 59). Sa tète
est armée de deux mandibules en pince acérée, propre

..à harponner ses victimes. En dessous est la .bouche, très-.
cachée, et contenant de petites mâchoires à l'intérieur,
Quand le temps de la métamorphose, est arrivé, ces . lar-
ves aquatiques deviennent exclusivement terrestres.' El les
quittent l'eau, s'enfoncent dans la terre humide qui borde
les. ruisseaux et les mares, et, dans une cavité ovale
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qu'elles se pratiquent, se changent en nymphe d'un blanc
• sale, qui passe habituellement l'hiver (fig. 38). Disons,
•pour terminer, qu'on- a remarqné l'extrême sensibilité
du dytique bordé aux variations de l'atmosphère. Il se
tient dans l'eau à diverses hauteurs selon l'état du ciel,
et peut servir ainsi de baromètre vivant. La plus grande
espèce de France est le
dytique très-large (fig.. 40),
trouvée d'abord dans le
nord de l'Europe, puis en.
Alsace, 'en Lorraine, enfin
aux Andelys. Nous enga-
geons les jeunes amateurs
à la rechercher près de
Paris, où elle existe pro-
bablement. Dans un genre
très-voisin, il faut citer le
cybister de Reesel,. dont le
corps à l'état vivant pa-
raît orné d'un beau glacis
bleu.

A la suite des dytiques
se placent d'autres carnas-
siers des eaux, les gyrins, de moeurs un peu différentes.
Ceux-là aiment les eaux claires, un peu agitées. Qui ne

• connaît ces petits insectes noirs, à reflet bronzé, traçant
•à la surface des eaux les plus capricieux méandres? On

au soleil de brillantes étoiles se détachant sur
l'azur liquidé. Ils vivent en troupes nombreuses, . tour-
noyant sans cesse les tins dans les . autres sans se heur-

• ter, ce qui leur a .valu le nom vulgaire de tourniquets.
Leur corps est entouré d'une mince couche d'air qu'ils
entraînent avec eux lorsqu'ils plongent, et on voit alors
sous leur . ventre une bulle d'air simulant - un globule

,. d'argent et qui - trahit leur présence. Ils poursuivent
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sans relâche les insectes qui, comme eux, vivent sur
la surface de l'eau, ceux qui y viennent respirer ou
qui 'y tombent. Deux 'longues pattes antérieures sont
projetées brusquement sur la proie, puis elles se ca-
chent dans des sillons latéraux pour ne pas gêner la
natation rapide du gyrin. Ce sont les pattes suivantes
courtes, mais larges et munies de . cils raides, qui font
l'office •de rames. Par une 'organisation admirable, les
yeux composés des gyrins sont doubles : la moitié
inférieure aperçoit dans Peel_ la larve molle qui peut
servir ' de proie ou les poissons féroces, la moitié tour-
née vers le ciel avertit l'animal du danger aérien qui
le menace et lui permet d'échapper, par un plongeon
rapide, au bec assassin de l'hirondelle. Qu'on mette un •
gyrin dans un verré d'eau; après avoir fait quelques
tours en nageant, il vient se poser immobile à la surface
du liquide; si l'on approche le doigt, il s'enfonce aussitôt..
Il saute hors de l'eau pour échapper aux poissons, et
bientôt s'aide de ses ailes, qui lui servent le soir à se
transporter de ruisseau en ruisseau. Cette vue perçante,

la prestesse de leurs mouvements, ren-
dent fort difficile la capture des gyrins.
A peine si l'on en prend quelques-uns en
jetant brusquement un filet en forme de
poche au milieu de la troupe en ébats:
On les saisit entre les doigts : aussitôt,
arme perfide et imprévue, une humeurFig. 41. — Gyrin

. nageur, grossi. laiteuse et 'fétide suinte de leur abdo-
men. Si on les pose sur le sol,. ils' exécutent une série
de petits bonds et tâchent de retourner à l'eau (fig. 41).

Les femelles du Gyrin nageur pondent leurs oeufs sur
les plantes ou sur les pierres submergées ., oeufs cylin-
driques d'un blanc jaunâtre. Il en sort de petites larves
vermiformes• au corps entouré d'appendices flottants
qui les font ressembler à de petits mille-pieds (lig. 42).
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Bien développées, Ces larves quittent l'eau atCcommen-
cernent d'août et grimpent sur les feuilles Ides rosetittx,
des nénuphars: Là elles se construisent une coque ovale,
pointue aux deux bouts, qu'on a comparée
à du papier gris, et y deviennent nymphe,
molle d'abord:puis prenant peu à peu de
la consistance.

Le dernier groupe des coléoptères des
eaux qui mérite d'attirer notre attention est
celui des hydrophiles, dont une espèce, le
grand hydrophile brun, commun clans les.

•eaux des environs de Paris, est un des plus
gros coléoptères de la France. Ce groupe
est beaucoup moilis ' carnassier que les pré-	 Fig. 42.

udrveLacédents, surtout à l'état parfait, et on pour- 
gyrin nag,eur:

rit très-bien l'hydrophile brun avec des
feuilles de salade. Je m'étonne que, par la mode d'aqua-
riums qui court, on ne s'amuse pas à remplacer par ces

• curieux insectes les insipides- poissons rouges. Les hy-
drophiles nagent moins bien que les:dytiques ; leurs pat-
tes plus longues sont moins élargies, et ils les font mou-
voir non pas simultanément,.mais l'une après l'autre. Il.

_ne faut les saisir qu'avec précaution, car leur poitrine
porte en dessous une pointe aiguë qui perce la peau jus-
qu'au sang. Bien que puissamment cuirassés, les hydro-
philes sont souvent la proie de dytiques de taille moitié
moindre, qui paivien- nent' à les tuer . en les perçant entre
la tète et le corselet, c'est-à-dire à la seule place qui,
comme le talon d'Achille, donne prise -aux blessures.
C 'est par la tête queThydrophile, à l'inverse du dytique,
vient puiser l'air à la surface de reati. L'antenne est cou-
dée, et ses articles aplatis, en godets, collés contre le
corps, forment une gouttière ou rigole où s'engage une,
bulle d'air quand l'antenne sort de' l'eau. De là, l'air
glisse sous le corps, où il est retenu par un duvet: de

5
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poils serrés, de sorte que l'ànimal semble entouré d'une
robe d'argent, et il parvient ainsi aux orifices respira-
toires.

C'est à la fin de l'été que l'hydrophile brun prend sa
forme parfaite. Il passe l'hiver engourdi au fond de l'eau,
ou parfois sous les mousses et les feuilles sèches des

Fig. 45. — Hydrophile brin, larve et coque.

bords. Il peut se transporter en-yolant d'une mare.ài'
• l'autre. Dés le mois d'avril, les femelles fécbndées s'oc-
'cupent du soin d'assurer le sort de leur postéiité. Des.
glandes abdominales leur permettent de sécréter une
sorte de soie ; les filières de ces glandes, à la façon de.
celles des araignées, sont autour de l'orifice anal (fig. 44)..
Cet exemple est unique chez les insectes adultes. La
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femelle s'accroche eu travers sous une feuille qu'elle
courbe tin . peu. L'abdomen s'applique sous ce dûme r et
les filières laissent sortinune humeur gommeuse qui se
solidifie dans l'eau et forme une coque voûtée où il reste
engagé (fig. 43). Puis on voit. se
dégager une à une de petites bulles.
d'air, é mesure que les oeufs pon-
dus occupent leur place. Enfin l'in-
secte façonne une pointe relevée
au-dessus de ( l'eau et "qui ferme la
coque. La femelle traîne après elle .
cette coque fixée à une feuille ;
puis, comme la mère de Moïse, elle
confie à l'onde ce cher berceau-
dans un endroit calme et propice.
La corne solide et recourbée qui le
termine lui donne la faculté de s'ae-:'
crocher aux corps ,flottan(s qu'il Fig. : 44. — Sa

	rencontre, et sauve ainsi la jeune	 -
famille ,que des_ vents violents . ' pourraient porter :Sur
des rives inhospitalières. Au , boiit de douze à quinze
jours sortent des oeufs et de la co4è de petites larves.
Elles restent plusieurs jours attachéeS'eentre leur ber-:
ceau, et paraissent d'abord se nourrir de végétaux. Elles.
.changent plusieurs fois de peau et deviennent très-car-
nassières. Réaumur les nomme vers assassins. Agiles,
é longues pattes, elles grimpent volontiers aux plantes.
Elles sont brunes, se raccourcissent et se dilatent aisé-
ment. De longues mandibules et de longues mâchoires
dépassent leur tête. Nous leurs treuvons • des instincts
bien curieux. Elles vivent surtout de ces lymnées, de ces
physes, mollusques à minces coquilles spiralées qui'
flottent sur l'eau ..Les mollusques sont saisis par-dessous ;
la larve recourbe sa tête en arrière et presse la coquille
contre son dos, comme un peint d'appui, la brise, plais
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mange le limaçon à son aise. Qu'on la saisisse, que le
bec d'un oiseau aquatique la rencontre; elle fait la
morte, son corps pend de chaque côté comme une dé-
pouille flasque et vide. Si cette ruse est inutile, elle
rend par l'anus une liqueur noire qui trouble l'eau et
peut lui permettre d'échapper à son ennemi. L'état de
larve dure" environ deux mois. Elle cesse de manger,
sort de l'eau et va creuser en terre une sorte de terrier
de 4 à 5 centimètres de profondeur, s'y pratique au
fond une cavité sphérique très-lisse à l'intérieur. Elle
s'y change en nymphe blanchàtre, et chaque angle
du corselet porte trois pointes cornées qui semblent
permettre à Li nymphe (le rester à quelque distance des
parois de la coque (fig. 45). Au bout d'un mois environ,

• l'hydrophile sort de la
peau de la nymphe fen-
due sur le dos; ses élytres
couchées le long du ven-
tre se retournent sur le
dos; ses ailes se déploient,
puis se replient , quand
elles sont devenues fer-
mes, sous les étuis encore
blancs et mous; l'insecte
s'appuie sur ses pattes en-

core mal affermies. Telle est la manoeuvre commune aux
coléoptères. Peu à peu l'ireecte se colore ; il reste encore
une douzaine de jours sous terre, puis s'échappe et se
rend à l'eau après trois mois d'évolutions successives dont.
nous avons présenté l'histoire. Selon une découverte
anatomique intéressante de C. Duméril, l'intestin (le la
larve, à mesure que ses métamorphoses se poursuivent,
s'allonge de plus en plus, en mème temps que le régime
tend à devenir herbivore. En effet, l'adulte préfère les
végétaux aux matières animales, dont il mange cepex-
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dant si la faim le presse. La métamorphose inverse
s'observe pour le tube digestif du têtard, qui se nourrit
de végétaux aquatiques ; ce tube devient trés-court sous
la forme adulte de la grenouille, avide au contraire
d'insectes et de môllusquçs.

'Nous retournerons maintenant sur la terre, et nous
trouverons d'autres moeurs à étudier. Après les lions et
les tigres des insectes, viennent les hyènes et les chacals,
qu'un odorat des plus subtils amène vers les cadavres.
Qu'un mulot, une taupe ait trouvé la mort, qu'une . gre-.
nouille ou *qu'un poisson soit abandonné sur le bord des
eaux, bientôt arrive en volant une troupe funèbre ; ce
sont les nécrophores ou fossoyeurs. Le plus souvent leur
corps quadrangulaire offre les élytres bigarrées de jaune
et de noir, par bandes, comme on le voit dans le nccro-
phorus respillo, c'est-à-dire fossoyeur, le plus commun,

le type du genre, et aussi dans le necrophbrus fossor ou
fouisseur, que nous représentons (fig. 46). On rencontre,
mais bien plus rarement, une grande espèce toute noire,
le nécrophore germanique (fig. 47). Une petite espèce à
bandes, nécrophore des morts , Vit surtout clans les.
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champignons pourris. Le nécrophore • enterreur • (huma-
tor) est plus petit que le germanique, tout . noir comme
lui mais avec le bout en massue des antennes de couleur
rousse. Ces insectes bizarres exhalent une odeur désa-
gréable, mêlée de musc. Souvent leur corps est couvert
de petits animaux à huit pattes, les gamases (les coléo-
ptères, de la classe des arachnides. Moeurs étranges ! ces
chétifs parasites ne semblent nullement vivre de l'insecte
qui les porte, ils se sent accrochés à ses poils, et leur
„troupe s'en sert comme d'un véritable omnibus pour se
faire conduire là où la table, sera à leur goût. On trouve
aussi ces gamases sur les carabes, les géotrupes, etc.,
et sur les bourdons, insectes hyrnétioptères.

On les rencontre aussi sur les petits mammifères;
'comme les mulots ; enfin ils courent librement entre les
mousses. Quand on inquiète les nécrophores, ils font
entendre un petit bruissement, en frottant leur corselet
contre les élytres.

Les femelles surtout entourent le petit cadavre ; s'il
est trop lourd,_ elles vont chercher des aides de leur
espèce, en leur apportant sans doute des traces odorantes
de leur proie. Ce n'est pas seùlement pour leur propre
nourriture que ces coléoptères sont, attirés, c'est pour
préparer le berceau et les repas de leurs enfants, en
débarrassant le sol d'une. source d'infection, par une
admirable harmonie. La terre est creusée au-dessous (les
restes de l'animal au moyen des larges pattes de devant
des nécrophores, pareilles à des bêches (fig'. 48) ; le petit
cadavre s'enfonce peu à peu, parfois à trente centimètres
au-dessous du sol. Après ce travail acharné, la troupe
festine et les femelles pondent leurs oeufs. , Le diner des
pères servira aux fils. Promptement éclosent des larves à
douze anneaux, grisàtres, garnies sur la région du dos de
plaques écailleuses, à pattes très-courtes, car elles ont à
peine besoin de se mouvoir: à tête brune et dure,.munie
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de puissantes mandibules, elles s'enfoncent ensuite plus
Profondément, et s'entourent .d'une loge ovalaire, en
terre enduite d'une salive gluante qui- durcit bientôt,
puis sortent à l'état adulte environ un . mois après. Quel-

	

Fig. 48.	 Nécrophores enterrant un mulot.

ques espèces de nécrophores aiment les champignons
pourris.	 . •

A côté des nécrophores, et plus utiles encore pour la
salubrité atmosphérique, se placent les silplte's ou bou-

cliers, ainsi nommés à cause de leur forme large et
arrondie. Ils s'attaquent aux mammifères et aux oiseaux
morts qui gisent dans les bois et les campagnes ou que

n
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rejettent, les eaux ; ils ne les enterrent pas , mai s pénètrent
avec avidité sous leur peau et bientôt ont dépouillé leurs
chairs jusqu'aux os. LUne grande espèc'e noire, le silphe
littoral, se plaît clans les poissons morts rejetés par les
eaux. La femelle a l'extrémité de l'abdomen très-pro-
longée en pointe pour . la ponte .des oeufs Leur livrée est
en général sombre, en rapport avec leurs repoussantes
fonctions. Leur odeur est nauséabonde. Lesarves, comme
les adultes, vivent au milieu des chairs putréfiées. Elles
sont plates et paraissent très-larges par suite des pro-
longements latéraux et dentelés de leurs anneaux. Elles
se remuent avec vivacité et se réfugient promplement-
dans les cadavres, quand on cherche à les saisir. Elles
s'enfouissent en terre pour se changer en nymphes. Deux
espèces, que nous trouvons abondantes près de Paris,
ont des moeurs plus nobles et recherchent les proies
vivantes. Elles grimpent aux arbres et vivent de chenilles,

Fig. 49.	 Fig. 50.
Silphe tuoracique.	 Silphe à quatre points.

•

•a'nsi le silpha thoracica, dont le corselet fauve et arrondi
tranche sur les élytres_noires (fig. 49), et surtout le sil-
pha à élytres jaune clair, marquées de
quatre points noirs (fig. 50). On le . voit voler d'un arbre.
a l'autre, principalement entre les chènes et les ormes.
Sauvent les sentiers des bois, sont jonchés de chenilles
arrachées aux feuilles, mutilées et sur lesquelles s'a.,
charrient les silphes è quatre points. Une espèce dite le
silphe obscur cause souvent beaucoup de tOrt aux bette-



Fig. 51: — Silpha lwvigata. — Larve
et Colimaçon dévoré.
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raves à sucre. Par un changement de régime dont les
insectes offrent d'assez nombreux exemples, les larves
mangent les feuilles de la plante. Sans doute aussi elles-
se nourrissent de chenilles et d'insectes qu'elles y ren-
contrent'.

Plusieurs espèces de silphes dévorent les colimaçons.
Nous signalerons surtout sous ce rapport le silpha lœvi-
gala et' sa larve. 'Quand on se promène sur les falaises
crayeuses de nos côtes normandes, ainsi au' Tréport, à
Mers, etc. , on écrase à chaque pas une hélix (helix va-

riabilis) qui pullule sur tous nos littoraux, ravageant
les avoines,"les maigres luzernes de ces sols crayeux.
Les noirs silphes cou-
rent et grimpent, assu-
rés d'une perpétuelle
provende, et eux et
leurs larves enfoncent
leur tète avide dans la
bouche de la coquille
pour se repaître de
l'habitant (fig. 51).

La famille des sil-.
plies nous conduit
dire un mot de créa-
tions bien étranges. On s'est longtemps refusé à croire •
que. l'horreur de la profonde nuit des cavernes puisse
servir de demeure habituelle et normale à des êtres,
vivants. On sait aujourd'hui, au contraire, que le Créa-
teur a peuplé les abîmes de la mer comrne les ténèbres

• des grottes. Les insectes souterrains ont d'abord .été
trouvés dans la célèbre grotte du 'Mammouth, dans le
Kentucky ; l'habitation dans des cavités à température
constante, très-humides , et sans lumière a imprimé à •
tous ces animaux un cachet uniforme. Les organes de
la vue et du vol . se dégradent, ceux du tact, de l'odorat et,
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-de l'ouïe acquièrent au contraire une sensibilité exquise,
comme chez les personnes qui ont perdu les yeux. Près
des silphes se range le plus singulier de ces insectes des .
cavernes, du genre leplodère. On en connaît aujourd'hui
trois espèces, d'une taille qui varie de 4 à 6 millimètres, -
d'une couleur toujours uniforme, d'un brun clair ou fer-
rugineux, propre aussi aux autres coléoptères très-sou-
terrains. La plus grande est le leptodère de Hohemvart,

découverte en Carniole
dans la grotte d'Adels-
berg, où vit le protée dé-
coloré. Qu'on s'imagine
une sorte d'araignée rous-
sàtre, translucide, à ab-
domen vésiculeux , avec
la région • antérieure du
corps étroite et allongée,
sans trace d'ailes ni d'yeux •
(fig. 52). On trouve tou-
jours ces insectes dans les
parties les plus profondes
des cavernes les plus• ob-
scures, accrochés aux sta-
lactites humides ou clans
les fissures des stalagmi-

Fig. 52. — Leptodère de Hoheewart.
tes du sol. Le leptodere

marche lentement, élevant son corps sur ses longues
jambes comme sur des échasses. Il s'arrête au moindre
bruit, paraissant stupéfait d'une commotion qui trouble
sa silencieuse solitude, étale ses longues pattes, le corps •
collé. au sol. Qu'on le touche ou qu'on approche une
torche, il se cache dans les replis des pierres. Il parait
qu'une araignée, aveugle comme lui et vivant aux mêmes
endroits, lui fait une chasse active et.en détruit un grand
nombre.
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Les divers groupes de coléoptères, surtout les car-
nassiers, sont représentés dans la faune des cavernes.
Les guides de nos Pyrénées françaises indiqueront aux
touristes les cavernes on vivent ces êtres étranges ,' et
savent les récolter pour un petit commerce assez lu-
cratif. On trouve stirtout communément Mie forme qui
dérive des Leptodères, mais avec bien moins d'exagé-

. ration, c'est le Pholeuon Querilhaci, •et un autre type,
court et ramassé, l'Adelops pyrenceus, à corselet aussi
large que la base des élytres. On a cru longtemps que
tous étaient aveugles, tant on trouvait naturelle la
suppression des yeux chez des êtres destinés à passer
leur vie dans t'obscurité. Il n'en est rien, ainsi que l'a
reconnu M. le docteur Grenier. Si cela est vrai pour
quelques genres, la plupart ont au contraire des yeux
allongés, sans facettes et dépourvus "de pigment foncé,
ce qui est une condition pour que la lumière les im-
pressionne avec la plus grande:facilité. Bien plus, on
voit souvent, dans la même espèce, des_individus aveu-
gles, et d'autres dont les yeux ont divers degrés de
développement, en raison sans doute du degré variable
d'obscurité de leurs retraites. A ce propos, M. Grenier
se demanda, avec beaucoup de raison, si l'obscurité des
cavernes est véritablement absolue. Ne peut-il pas se
faire que de minces filets de lumière, entrés par l'ou-
verture et réfléchis par les parois, tout à fait insensi-
bles pour nos yeux -habitués "à l'éclat éblouissant du
jour, puissent impressionner ces yeux particuliers. Il y
aurait .des yeux faits pour les ténèbres des cavités,
comme d'autres animaux ont des yeux appropriés à la
faible lumière (le la nuit étoilée, et "d'autres aux rayons
douteux des crépuscules. La vie des ténèbres n'est pas
une des moindres merveilles .du Créateur, et . l'on voit
que l'observation exacte de la nature dépasse en curio-
sité les conceptions les plus hardies de l'imagination
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des romanciers. Dans les espèces réellement aveugles à
l'extérieur, Lespès a reconnu l'absence du nerf optique;
c'est donc une cécité absolue.

Nous indiquerons aux amateurs un moyen assez sim-
ple de se procurer sans grande fatigue ces singuliers
insectes des cavernes, toujours rares dans les collec-

_ Lions. On laisse sur le sol de là grotte quelques débris
organiques, par"exemplé une tête de mouton décharnée,

• et on attire ainsi les insectes qu'on saisit sans peine.
Il faut qu'aucun détritus animal ne puisse restCr

longtemps exposé à l'air, où il répandrait l'infection.
Matières stercoraires, fumiers, champignons corrom-
pus, tous ces débris doivent disparaître sous l'action
d'une foule d'espèces de coléoptères, la plupart de pe-
tite taille, les staphylins, dont les plus volumineux
chassent les proies vivantes et dépècent les petits cada-
vres. Ces insectes frappent les yeux à première vue par

- l'extrême brièveté de leurs élytres. On dirait qu'ils por-
tent un habit beaucoup trop court, ou une veste, lais-
sant à découvert presque tous les anneaux de l'abdo-
men. Il y a là évidemment dégradation, persistance
d'une forme temporaire chez les nymphes. Cependant
des ailes développées sont cachées sous ces courtes ély-
tres, et la plupart des espèces volent bien. Il est pro-
bable que , les grands staphylins, qui fréquentent les
cadavres, y cherchent surtout les larves de diptères
provenant des oeufs pondus par les . muscides. Les gran-
des espèces ont de fortes mandibules qui serrent vive-
ment, et ils dégorgent, comme les carabes, une salive
âcre et brune. A l'éxtrémité de l'abdomen' du staphylin
odorant paraissent, quand on l'irrite, deux vésicules
blanches, ovoïdes, émettant une matière volatile odo-
rante, éthérée ou musquée. Aristote croyait que les sta-
phylins causaient la mort des chevaux qui les ava-
laient. On rencontre à chaque pas, dans les chemins de
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toute l'Europe, le: staphylin odorant (ocypus olens),
d'un noir terne, vivant de rapine, nommé vulgai-
rement le Diable; au moindre danger , il écarte ses
mandibules et relève l'abdomen, d'où font saillie deux
vésicules Manches (fig..53, 54, 55, 56). Ses méta-

Fig. 55, 54, 55 et 5G.
Staphylin odorant adulte (face et profil), nymphe , et larve.

morphoses' ont été bien étudiées en même temps par
.13/. Blanchard et Meer. La larve est allongée, atté-

nuée vers l'extrémité, avec deux longs filets écartés et
-un tubercule par-dessous qui l'empêche de traîner sur
le sol. La tète et les anneaux du thorax sont d'un brun
brillant, avec des pattes grêles et longues;, les autres
anneaux sont d'un gris cendré. Comme l'adulte, elle
relève l'abdomen d'un.air menaçant. Très-agile et très- ,
carnassière, elle guette le jour sa proie -au passage,' à
demi-enfoncée dans uir trou en terre, et sort la nuit
pour chasser. Souvent elle saisit à la gorge un autre
individu de son espèce et le suce avec avidité. Vers la
fin de mai, elle s'enfonce en terre et se transforme en
nymphe dans une cellule. La nymphe est d'un jaune
paille avec la tête repliée en dessous, ainsi que les
pattes, les ailes sur le côté. Elle est très-grosse,,à la ré-
gion antérieure, puis amincie. Au bout d'une quinzaine
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de jours, il en sort un insecte jaunâtre prenant bientôt
la couleur noire.

Nous citerons aussi le staphylin. à grandes mâchoires
(maxillosus), revêtu de bandes cendrées, grand ama-
teur des cadavres, et le staphylin velu (hirtus), noir, à
.longs poils jaunes , qui lui donnent quelque ressem-,
blance avec Un bourdon, quand on le voit s'abattre sur
les charognes. Aussi Geoffroy, le vieil historien des in-
sectes de Paris, l'appelle le staphylin bourdon. Les poe-
dères chassent au bord des eaux, sous les pierres, et
leurs espèces, dans tous les pays, présentent un agréa-
ble mélange -de noir, de rouge et de bleu. De petits
staphylins vivent en parasites dans les nids des fourmis,
•et une rare espèce, de forte 'odeur musquée, aplatie et
laissant traîner son abdomen comme un petit lézard,
habite le guêpier des frelons : il est fort difficile de
se la procurer, vu les moeurs peu traitables de ses
amis'.

Quelques staphylins ont des moeurs très-singulières. .
Une petite  espèce, découverte d'abord dans le nord de
l'Europe, 'a été trouvée par le docteur Laboulbène au
cap de la 1-lève, près du Havre.. C'est le micralymna
brevipenne. Ainsi que la larve et la nymphe, l'insecte
parfait vit sous l'eau à la marée haute. On les prend, à
marée basse, dans les fentes des roches, qu'on fait écla-
ter au ciseau.• Dans certaines grottes de la Carniole se
rencontre un grand staphylin, d'un centimètre de long,
de couleur de poix, ayant un très-petit oeil, allongé et
sans, facettes: On le nomme le glyptomère cavicole.

Il faut en finir avec ces tristes èarnassiers. Nous
avons vu les silphes fétides se nourrir. avec avidité des
chairs putréfiées; les dermestes, qui attaquent de pré=
Térence les, tendons et les peaux des cadavres, achèvent

' I C'eit le Quedtus ou Velleitis.dilatalui
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Pieuvre de destruction. Il n'y aurait qu'avantage, au
point de vue des grandes harmonies naturelles, si les
larves des dermestes ne mangeaient indifféremment
toutes les matières animales sèches, le lard, les pelle-
teries, les plumes, les crins,- les objets en écaille, les
cordes à boyau, les vessies, etc. - Une espèce très-com-
mune, le dermeste du lard, abonde dans les charcute-
ries mal tenues . (fig. 57, 58, 59). Il est noir avec Une,

Fig. 57, 58 et 59.
Dermeste du lard, nymphe, larve, adulte.

large bande grise à la base des élytres. Il aime les en-
droits obscurs et malpropres. Ses larves, à fortes man-

. dibules, ont des pattes courtes; elles marchent lente-;
ment et avancent en se servant, comme d'un levier,
d'un tube qui termine leur corps. De longs poils rou,,,
geâtres forment comme une couronne autour de leurs
anneaux d'un brun rouge. Pendant , quatre mois elles
ne, cessent de se repaître, et même- se dévorent entre.
elles, si la faim les- presse. Elle se recouvrent d'excré-
ments pour se changer en -une nymphe qui conserve
pour s'appuyer les deux appendices postérieurs de la
larve Cette larve fait beaucoup de mal dans lesMagna-
nerieS, en- mangeant parfois les chrysalides du ver à
soie, et surtout en détruisant les femelles et les oeufs
stir -les toiles dites à grainage cellulaire, 'où l'on fait
pondre chaque femelle isolément (procédé de M. Pas-
ttur), afin de pouvoir l'étudier plus tard au microscope
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et s'assurer si elle manque des corpuscules maladifs.
On doit • avoir grand soin de conserver toiles, et femelles
repliées dans un coin -de la toile après la ponte,. dans
de grands sacs de fin tissu empêchant les dermestes de
venir déposer leurs œufs.

. Le dermeste renard (vulpinus) d'un gris fauve, se
plait surtout dans les pelleteries, où il cause les plus
grands ravages. La compagnie de la baie d'Hudson,
dont les magasins à Londres étaient dévastés par cet
insecte, avait offert 20,000 livres sterling pour le moyen
de le détruire. Les sombres dermestes volent peu;

• sans cesse ils fuient le jour; timides, ils s'arrêtent au

moindre bruit,paraissent morts afin d'échapper au dan-
ger. Les . pelleteries ont aussi à craindre un autre in-
secte du même groupe, le dermeste à deux points blancs
de Géoffroy (atlagenus pellio); sa larve, couverte de
poils jaunâtres que termine un long pinceau, marche
par mouvements saccadés; sa nymphe est revêtue de
poils courts et blanchâtres (fig.. 60, 61, 62). L'adulte,
fort différent des vrais dermestes, vole sur les fleurs, où
sans doute il chasse aux petits insectes. Enfin, un petit
coléoptère d'un genre voisin, l'anthrène des musées',

' Nom vulgaire, c'est réellement raàhrène varié. H y a ici une
confusion d'usage. Le véritable anlhrène des nausées, de Linmeus,
est fort rare.
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est le désespoir des entoinologi qes. Il pénètre dans
les boîtes d'insectes et dépose ses oeufs sur leurs corps
desséchés Les larves s'introduisent dans l'intérieur,
et un amas 'de fine -. poussière brune au-dessous tra-
hit seul leur présence. Elles sont • blanchâtres, en-
tourées de faisceaux de poils qu'elles hérissent à la façon
du porc-épie, dès qu'on les touche. Cette larve devient
immobile huit ou dis jours avant la nymphose. La nym-
phe demeure dans la peau séchée de la ' larve et con-
serve les épines de la tête' et des côtés des segments.
C'est un moyen de protection; comme l'a reconnu
cas, afin d'empêcher la nymphe molle d'être blessée
lors. des chocs. Un petit coléoptère .globuleux, couvert
defines écailles agréablement colorées, en provient. Il -
replie . ses pattes et semble mort quand on le veut sai-
sir. Il .vole Bien et vit sur les fleurs. Une visite fré-
quente des boîtes, les vapeurs de benzine ou de .sul-

- fure de ciirbone, sont les meilleurs moyens de détruire
les larves des anthrènes. Il est fort difficile •de dire au-
jourd'hui quelle est la 'patrie première des insectes .
dont nous venons de parler. Le commerce les a trans-
portés partout, et comme tous les insectes cosmopo-
lites, ils sont fort peu sensibles à la température. Par
suite des échanges, les collections d'insectes en Amé-
rique sont infestées par l'anthrène. des musées, comme-
les nôtres.	 .

En général, tous les coléoptères dont 	 a été ques-
tion jusqu'ici avaient des téguments durs et solides.
Ces armures puissantes ne sont cependant pas néces-
saires à tous les insectes de cet ordre qui vivent de
proie. Il en est à élytres faibles et molles, d'un vol fa-
cile, très-carnassiers surtout à l'état de larve. Les trans-
formations et les moeurs de deux groupes de ces mata- •
codermes méritent toute notre attention. Dans toutes
les nuits d'été, on voit scintiller dans l'herbe, sous les

6 •	 -
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buissons, de. petits feux blanchâtres et mobiles. On
cherche à les saisir, et l'on a . dans la main un être
aplati, annelé, d'un gris brunâtre. Les plus gros, les

plus brillants de ces vers lui-
sants sont des femelles privées
d'ailes, ayant conservé l'aspect
des larves (fig. 65, 64). Seule-,
ment, chez les larves, tous les
anneaux sont pareils , la tète
très-petite et cachée; les fernel-
les ont la tête plus apparente,

Fig. 65 et:64.	 petites "antennes, et le corselet
',amure noctiluque, .mfile 

en bouclier comme les mâles,et femelle. -
et bien distinct. Les trois der-

niers anneaux de leur abdomen brillent par-dessous
d'un vif éclat. La lueur est produite par là combustion
lente d'une sécrétion qùi laisse des traces lumineuses
si on l'écrase entre les doigts. Dans l'oxygène, elle de-
vient plus intense, et le gaz se mêle d'acide carbo-
nique, comme. par l'action de 1-Ms lampes, de nos
foyers. Elle s'éteint bientôt dans les gaz inertes. Elle
semble émise par scintillations et s'affaiblit à la vo-
lonté de l'animal, brillant d'un éclat incomparable
quand s'opère la reproduction; elle se dégage violém-..
-ment lors. des contractions musculaires de l'insecte et
quand on les excite artificiellement; ces propriétés ap-
partiennent, au reste, à tous les animaux 'phosphores-
cents. Les adultes vivent peut-être de végétaux, mais
les larves, • très-carnassières, s'attaquent aux mollus-
ques terrestres, pénètrent dans la coquille des colima-
çons, en tuent l'habitant, et au moyen d'une brosse de
poils roides, dont leur partie postérieure est munie, se
débarrassent des mucosités qui *gêneraient leur respira-
tion. Elles sont phosphorescentes par-dessous, mais moins
que les femelles, et de m'ente les nymphes, dont la forme
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reste celle de la larve quand il en doit éclore des femelles.
Les Mas sont aussi phosphorescents. La nymphe, au con-
traire, est tout autre si elle doit donner un màle. Elle offre
alors les ailes repliées sous une mince peau, et présente
en dessous deux_ points très-lumineux, surtout quand l'air
les frappe. Il en sort en automne un coléoptère ailé, à
corselet arrondi comme un bouclier,' à longues élytres
recouvrant l'abdomen. Le mêle du lampyre noctiluque est
très-faiblement phosphorescent comparé à la femelle,
seulement en deux points sous 'l'avant-dernier anneau.
Il recherche sa femelle immobile, attiré. par l'éclat
qu'elle projette au loin. On voit donc que cette bril-
lante lumière est pour elle le seul moyen d'assurer la.
reproduction de son espèce, .un véritable flambeau de
l'hyménée. Telle Héro, prêtresse de Vénus, plaçait cha-
que soir un fanal sur une tour élevée, pour guider
Léandre dans les flots écumeux de l'Hellespont. Le lam-
pyre splendide, fort analogue ,au précédent, habite sur-
tout le midi de la France. En Italie, en Espagne, en
Portugal; dans un petit genre voisin (luciola italica et
lusitanica), les deux sexes sont ailés, d'-un brun foncé,
et. également phosphorescents. Ils -se poursuivent • la
nuit travers les sombres feuillages, et multiplient 'à
un point prodigieux. Ils offrent, pendant les nuits d'été,
un des spectacles les plus curieux qu'on puisse voir,
car l'air est éclairé d'une multitude de petites étoiles
erraiites , fugitives étincelles du plus charmant effet.
Ces insectes présentent en dessous dé l'abdomen, à
l'extrémité, l'appareil phosphorescent comme une large
plaque d'un jaune soufré, conservant cette couleur chez
les sujets secs de collection. Nous trouvons ces_ lucioles
dans l'extrême midi de la France, près de Nice, de Can-
nes, 'de, Marseille jusqu'à Grasse.

Il est d'autres mangeurs de colimaçons qui se mon-
trent au jour et n'ont dès lors plus besoin des lueurs



84	 LES MÉTAMORPHOSES DES INSECTES..

de feu des lampyres nocturnes. On connaissait depuis
longtemps unpetit.coléoptère ailé et jaunâtre, à an-
tennes munies de longs filaments, ressemblant de forme

.aux mâles des lampyres. C'est le drile flavescent, le
panache jaune de Geoffroy. lin naturaliste polonais éta-
bli à Genève, illielzincky, trouva, en ' 1524, dans les co.:
quilles de l'helix nemoralis (la livrée, à coquilles à
bandes) des larves qui dévoraient l'animal, mais il
n'obtint 'de leurs métamorphoses 'que des insectes sans
ailes, ressemblant beaucoup à ces larves carnassières
et aux femelles de vers luisants, mais plus aplaties,
dont il fit un genre spécial, ne connaissant pas les ma-

. les. En France, G. l)esmarest tut plus heureux. Ayant
rencontré dans le parc
de l'école vétérinaire
d'A lfort un_ grand nom-

I- bec de colimaçons rem=
plis de ces larves, il en
vit sortir, des uns les
petits driles aux élé4
gants panaches, des au-
tres les lourdes femel-
les, dix	 quinze . fois

PC. GU plus grosses que les mâ-
les et recherchées par

ceux-ci. Nous représentons le drile flavescent et sa grosse
femelle, tous deux grossis et en . conservant les propor-
tions relatives (lig.. 65). Le mâle est souvent encore plus
petit.

Nous montrons également, clans un autre dessin
(fig. 6G), l'habitation des femelles clans les coquilles
des colimaçons et les mâles voltigeant autour d'elles.
Le docteur Laboulbène• a élevé à Agen les cieux sexes
du drile flavescent avec l'helix limbata, jolie espèce à
trait blanc sur le dos .de la spire. Nous rencontrerons

Drile flavescent, male et femelle.
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par la Suite d'autres exemples ,de ces bizarreries de la
nature dans ces espèces dont rien ne montre au dehors
la ressembldnce des Sexes. La larve •du drile, d'un
jaune blanchâtre, ,est transportée,. on ne sait encôre
comment, sur la coquille du mollusque, et s'y fixe par
une sortè de ventcluse qu'elle porte à son extrémité pos:
térieure, à la• façon d'une Sangsue- Ces larves aplaties

ont de fortes mandibilles et des bouquets de poils laté-
raux, des pattes assez longues et grèles. Elles se glis-
sent entre l'animal et là coquille, le dévorent peu à peu,
puis, quand elles deviennent nymphes, elles ferment
l'entrée de la coquille avec la vieille peau de la larve.
Une .espèce très-voisine, observée en Algérie, près d'O-
ran, par M. Lucas, le drile nîauritanique, offre un in:
stinet plus singulier. La larve s'attaque à des cyclos-

.
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tomes; mollusques qui ferment l'entrée de leur coquillé
avec uh opercule de même substance. Le vorace ennerni
s'est cramponné par sa ventouse' à la coquille, mais la •
porte est close et • trop dure pour ses robustes mandi-
bules. 11 ne se décourage pas, il est persuadé qu'elle
devra s'ouvrir. Sa patience égale son appétit; il de-
meure en sentinelle parfois plusieurs jours. Le mal-
heureux limaçon sait sans doute que la mort attend à
l'entrée de sa maison, car il retarde sa sortie' tant qu'il
peut. Enfin, vaincu par le jeûne ou parle besoin de,
respirer , détache son opercule. La larve du drile
aux aguets . le blesse aussitôt au muscle qui fait adhérer
la petite porte au corps du limaçon, de manière à em-
pêcher à l'avenir cette porte de se clore, puis se.glisse
sans inquiétude à l'intérieur de la coqiiille, et, maitresse
de la place, dévore" à loisir le pauvre "et inoffensif animal
qui l'habite.

Nous allons retrouver les facultés lumineuses dans .
un autre groupe . de coléoptères, de conformation re-
marquable à d'autres égards., Ce sont des insectes qui
vivent habituellement de végétaux, mais qui, dans cer-
tains cas, peuvent devenir carnivores. Ils sont de forme
ellipsoïdale, et plus ou moins aplatis. Leur tee est pe-
tite, leur corselet ou prender *anneau' du thorax, très-
grand, en forme de trapèze allongé, rebordé latérale-
ment, et plus ou moins prolongé en pointe aux angles
postérieurs. .Ce qui les fera immédiatement reconnaître,
c'est que, placés sur le dos, alors que leurs pattes trop
coures ne leur permettent pas de se retourner, ils sa-
vent sauter et retomber sur le ventre par un ingénieux
mécanisme. De là leur nom d'élatères, de taupins, de
maréchaux, à cause d'un choc sec qu'ils produisent en
sautant. Leur corps retourné se cambre en s'appuyant
par la tète et par l'extrémité de l'abdomen. Une pointe
du dessous du ' corselet pénètre, par un brusque mou-
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vement de l'insecte, clans une fossette du dessous de
l'anneau suivant; en même temps le dos vient heurter
avec force le plan d'appui, et, par.ré-
action, l'animal est . lancé .en l'air, et
recommence sa manoeuvre jusqu'à ce
qu'il retombe sur ses pattes (fig. 67,
68). Les larves de certaines espèces
sont très-nuisibles à nos cultures, et
vivent dans les racines; la plupart se
trouvent dans les bois décomposés.
Ces larves sont. cylindriques, revêtues
d'écussons cornés, à pattes courtes,
mais fortes, avec de rares poils roides
entre les anneaux (fig. 69). La dureté
de la peau et leur forme les ont fait 	 Fig. 67.

nommer, parles Anglais et les Alle- • Organe de saut
du taupin ( face ).

mands, vers fils de fer: Nous représen-
tons la larve d'une espèce étudiée par M. E. Blanchard.

Quelc1ues espèces. d'Amérique, appartenant au genre •
pyrophorus (porte-feu), .
répandent une lueur
phosphorescente. Les
plus célèbres (if yropho-
rus noctilucus) ahon--
dent à la Havane, à la
Guyane , dans le nord
du Brésil (fig. 70 ).
Ils .se cachent dans les creux des arbres, dans les
troncs Ouvris, sous les herbes des prés et dans les
parties fraîches des plantations de cannes à sucre.
Leur lumière -. provient de deux taches sur les côtés du
corselet,. et missi des anneaux de l'abdomen; elle èst
assez vive pour permettre de lire à petite distance. Les
Indiens en attachent sur leurs . orteils pour se guider
la nuit dans les sentiers , des bois. Ils les capturent
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en balançant en l'air des charbons incandescents an
•.bout d'un bâton, ce qui prouve que la lueur qu'ils ré-

pandent est pour eux un appel. On les renferme dans der
• petites cages de fil métallique,

on les nourrit de Morceaux de
canne à sucre et on. les baigne

Fig. 69•	 deux fois par jour ; ce bain est
Larve de FélatCre murin:

indispensable à leur santé et
remplace pour eux les rosées du soir et du matin. La
nuit ils s 'élèvent par miliers à travers les feuillages.
Lors de la *conquête espagnole, une troupe nouVelle-
ruent débarquée, et en hostilité avec les premiers 'ar-

rivants, crut voir les mèches
d'arquebuses prêtes à faire feu

'et n'osa engager le combat.-Ces_
insectes deviennent des bijoux.
vivants, d'un bien autre éclat
que les pierres précieuses. On
les introduit le soir dans de pe-
tits sacs en tulle léger qu'on dis-
pose avec goût sur les jupes. IL
en est d'àutres à qui on passe
sans les blesser une aiguille
entre la tète et le corselet, et
on la pique ensuite dans les.

Fig. 70. '	 cheveux pour maintenir la man-.Pyrophore noctiluque.
.	 tille, en les entourant de plumes

• d'oiseaux-mouches et de diamants, ce qui forme une
éblouissante coiffure. Voici quelque détails que nous em-
pruntons à ce sujet à M. Chanta « Ces insectes servent
de jouet aux belles dames créoles de la havane, où ils sont
appelés cucujos: Souvent, par un charmant caprice, elles.
les placent clans les plis de leur blanche robe de mous-
seline, qui semble alors réfléchir les rayons argentés de
la lune, ou bien elles les fixent dans leurs beaux cheveux

eleggleNgtete-
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noirs. Cette coiffure originale a un éclat magique, qui
s'harmonise parfaitement avec le genre de beauté de ces
pâles et 'brimes Espagnoles. , Une séance de quelques.
heures, dans. les cheveux ou sous les plis de la robe
d'une senora, doit fatiguer ces pauvres insectes habitués
à la liberté des bois. Cette fatigue se révèle par la dimi-
nution ou la disparition passagère'de la lumière qu'ils
émettent; on les secoue, on les taquine pour la ramener.
Au retour de la soirée, la maîtresse .eirprend grand soin,
car ils sont extrèmement délicats. 'Elle les jette d'abord
dans un vasé d'eau' pour les rafraîchir . ; puis elle
les place dans une petie cage oà ' ils passent la nuit à
jouer et à sucer des morceau* de Canne à sucre. Pendant
tout le temps qu'ils s'agitent, ils brillent constamment,
et alors la cage, comme une 'veilleuse' vivante, répand
une douce clarté dans la chambre. » Leurs larves se
trouvent à l'intérieur du bois; c'est ce qui explique
comment, au milieu du'siècle dernier, le peuple du fau-
bourg Saint-Antoine fut agité d'une frayeur supersti-
tieuse : des cucujos, sortis de morceaux de bois des îles,
s'étant répandus la nuit dans un atelier. .

Il y a quelques adnées on a pu observer vivante, au
Muséum, une espèce de Pyrophore venant du Mexique; le
P. strabus : la lumière était verdâtre, comme celle des
lanternes de certaines voitures publiqueS sf.et, outre les
deux taches ovalaires du corselet, àpparaiSsait aussi
entre les anneaux de l'abdomen et du thorax. MM. Pas-
teur et bernez ont vu que cette lumière donne Un beau
spectre, continu et sans raies obscures ni brillantes ;cli-
-vers observateurs ont aussi constaté un fait analogue
pour la phosphorescence des vers luisants. En 1875 le
Pyrophore noctiluque a été apporté Vivant à Paris, pro-
venant de la Ilavalie. C'est du ventre que part la plus
forte- lumière, surtout après que l'insecte a été baigné
dans l'eau.
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• Ce sont les coléoptères à nourriture végétale qui vont
maintenant nous occuper, à peu d'exceptions près. Les
pièces de la bOuche deviennent moins proéminentes et •

Fig. 'il.	 Hanneton commun, male et femelle.

moins acérées, .Au_premier rang •se présentent à nous
les hannetons, aux antennes à larges lamelles, s'écartant
à la volonté de l'animal, plus amples. chez le mêle que
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chez la femelle. Nous sommes Mânes à rire à la pensée
de cet insecte sans défense,*jouet infortuné des enfants,
au_ vol lourd, retombant au moindre obstacle, ou ballotté
par le Vent, ce qui a amené le proverbe : -Étourdi comme
un hanneton. Les agriculteurs ne rient pas à la vue 'du
hanneton ordinaire (melolôntha vidgaris), au corselet
noir, aux élytres et pattes fauves (fig. 71). A l'état par-
fait, le hanneton ne vit pas au delà de six semaines, géné-
ralement du milieu d'avril à la fin de mai. Il se tient sous
les feuilles pendant la forte chaleur du jour, qu'il redoute

„-beaucoup ; il dévaste tous-les arbres, aimant principa-
lement les mies, dont les enfants désignent les fruits
sous le nom de pain de hanneton. Ce n'est que par excep-
tion qu'il'touche aux plantes herbacées. La durée 'totale
de la vie du . hanneton est de trois ans. La femelle, avec
ses fortes pattes de. devant, creuse le sol pendant la nuit,
à un ou deux décimètres de profondeur, et y dépose de
vingt à trente oeufs d'un blanc jaunâtre, de la grosseur
d'un- grain de chènevis. Son instinct la conduit à choisir
les terres les plus légères et les mieux fumées pour.leue
confier sa - progéniture ; ce sont les terres où les végé-
taux abondent et qui sont les plus perméables à l'air,
nécessaire à tout être vivant. Elle évite avec soin
les lieux marécageux, les terres qui reposent Sur un fond
de glaise,. ou compactes et battues. que les jeunes larves
ne sauraient percer ; elle redoute pour elles l'ombrage
(les grands arbres; ne pend pas dans les. taillis serrés, ni.
• sous lés arbustes - touffus et dont les branches et les
feuilles descendent jusqu'à terre. La prudence conseille '
aux cultivateurs-de terrains secs- et légers de 's'abstenir
de fumer et labourer au printemps, çt de remettre ces
travaux après la'ponte. L'état de la terre à cette époque
explique comment, de . deux champs contigus, l'un peut
être ravagé par les vers blancs et l'autre épargné. Les
cultures de l'homme et ses labours, rendant la terre per-
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méable, ont fait devenir le hanneton plus c6mmun
ne devrait être naturellement. Dans les années où il
abonde, on peut en effet remarquer dans les bois que ce.
sont les arbres , des lisières, contre les champs cultivés,
qui sont dépouillés de leur feuillage, et que le hanneton
n'est jamais dévastateur au centre des grandes forêts. Un
mois après la ponte sortent des oeufs ces larves recour-
bées, à tête dure. et cornée, à pattes grêles, d'un fauve

terne, dont la peau est
gonflée d'une graisse
blanchâtre et parait noi-„,
ràtre à l'extrémité pos-
térieure par l'amas des
excréments (fig. 72,73).
Ce sont les.insectes con-_
nus, selon les pays, sous
les noms de ver blanc,
turc, man, terre, en-
graisse-poule, chien de
terre, etc. Les corbeaux.

et les pies, qu'on voit constamment picorer de motte en.
motte, leur font une guerre très acharnée, mais bien
insuffisante: Les petites larves mangent peu la première
année, restant réunies en • famille, caractère des êtres
faibles. En hiver, elles s'enfoncent profondément, échap-
pant ainsi à la gelée et aux inondations. Au printemps
suivant,. la faim les presse, elles se dispersent en tous
sens dans -des galeries qu'elles creusent. Alors com-
mencent d'affreux ravages. Les racines sont dévorées.
d'abord celles des céréales et des légumes, puis, lorsque
les larves sont plus fortes, les racines des arbustes et
des arbres. Bien que mangeant toutes les racines, et
même le bois mort, les vers blancs ont une prédilection
pour les salades et les fraisiers; et parmi les rosiers, pour
ceux des quatre saisons. Sur les racines des arbustes, les
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morsure.> des vers blancs s'étendent dans toute la ton-•
gueur et simulent celles des rats; les plantes potagères,
au contraire, sont en général coupées au collet en tra-
vers, et viennent à la main dès qu'on les tire. D'im-
menses pièces de gazon, de luzerne, d'avoine ou de blé
jaunissent et meurent. Les rosiers, les arbres à fruits se
fanent sur pied, et on-trouve parfois autour de chaque
souche de deux à huit litres de vers blancs. Aussi jadis
les foudres de l'excommunication furent lancées contre
ces ennemis souterrains, ainsi que contre les chenilles..
Les mans, cause d'une famine, étaient cités en 4479
devant le tribunal ecclésiastique de, Lausanne, défendus
par un avocat de Fribourg, probablement trop peu do-
tillent ou mal à l'aise devant les méfaits de ses clients,
car le tribunal, après mure délibération, les bannit
formellement du territoire. Il faut dire, à la décharge
de ces pieuses et naïves croyances, que nous ne sommes
pas plus avancés. aujourd'hui contre leurs dévastations.
C'est encore à la Providence, par suite de gelées subites
au printemps, qu'il est donné d'en détruire le plus grand
nombre. Leurs ravagés semblent augmenter d'année en
•année, avec l'extension de nos cultures. Ainsi, en 4854,
un seul pépiniériste deBourg-la-Reine évaluait à 30 000 fr.
la perte que lui causait cette terrible larve.- M. de Reiset
estimait, il y a trois ans, à 25 millions, les. dommages
causés au seul département de la Seine-Inférieure. Il a
,reconim que les vers blancs, très-sensibles à la chaleur,
s'enfoncent ou reviennent près de la _ surface, selon les
variations de la température, et cela au moyen de ther-
momètres enfoncés dans l'humus jusqu'à la couche à
vers blancs.

Ces larves s'enterrent et s'engourdissent pour passer .
le second hiver et sont alors aux quatre cinquièmes de
leur taille. Elles remontent au printemps et continuent
pendant deux mois et demi les ravages de l'année précé-



Fig, ï4 et 75.
Nymphe de hanneton.
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dente; s'attaquant alorsmême aux racines des arbres, dont
leur forme arquée leur permet  d'embrasser le contour.
Vers le milieu de l'été de la seconde année . qni a suivi
l'année de la ponte, le ver blanc, parvenu à toute sa crois-
sance, s'enfonce profondément à plus d'un demi-mètre,
se façonne une coque enduite d'une bave glutineuse, con=
solidée par la pression de son corps. 11 s'y change en

•nymphe où les élytres et les ai-
les couchées recouvrent le pattes
et les antennes (fig. 74, 75). Dès
la fin d'octobre, la plus grande
partie des hannetons sont deve-
nus insectes parfaits, mais en-
core d'un blanc jaunâtre, mous
et sans force. lls passent l'hiver
dans la chambre natale., se dur=
cissent et se colorent en géné-
ral vers la fin de février et re-

montent peu à peu pour sortir de terre en avril. Dans
les hivers Arès-doux, on voit paraitre accidentellement
des insectes adultes beaucoup phis tôt, trompés par une
chaleur insolite. Voilà pourquoi nous avons tous les trois .
ans une année de hannetons; ceux qui paraissent en bien
grand nombre dans les deux 'autres années forment des .
générations dont l'origine première est une éclosion pré-
coce ou retardée.

Pendant tout l'hiver on trouve des hannetons, éclos et
colorés, dans les labours, dans les trous qu'on pratique
dans les vergers pour planter les arbres. Dans les années
chaudes, on en voit voler dens les mois de septembre
et d'octobre , ce qui fut constaté dans tout lé nord
de la France en 1865.- En janvier 1834, il en parut
dans le Wurternberg et en Suisse. Ces histoires de
hannetons précoces figurent souvent dans les jour-
naux.
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La vie entière du hanneton, qui est en France de trois
. ans, peut se répartir à peu près de la manière suivante,
-les dates, n'ayant, bien entendu, qu'un sens .approxi-
matif :

TEMPS DE DOMMAGES OU DE VIE ACTIVE DES LARVES

Première année, à partir de l'éclosion des oeufs,
du 1"-juillet au 1" novembre 	 	 4 mois,

Seconde année, du 1" avril au 1" novembre. . . . 	 7 
Troisième année, du 1" avril au 1" juillet .. 	 	 5 — •

Tor  u.	   14 mois.

TEMPS D ' ENGOURDISSEMENT, SANS NOURRITURE

Cinq mois en automne et en hiver des deux pre-
mières , années, du 	 novembre au 1" avril. ..... 10 mois.

Total de l'existence en larves 	 	 24 mois

Temps de Nie latente ou de nymphe du 1" juillet
au 1" mars de la troisième année. .	 . 	  .	 8 mois.

Hannetons adultes éclos, demeurant en
terre. 	  80 jours 

420 joursHannetons hors de terre et dévorant
les feuilles. 	  20 —	 ou 4 mois.

En oeufs. 	  20 —

Durée de la vie totale avec toutes ses métamor-
phoses 	  	  56 mois.

Pour donner une idée des .quantités fabuleuses aux-
quelles le hanneton arrive en certaines années, nous rap-
pellerons qu'en 1688 les hannetons détruisirent toute la
végétation du comté de Galway en • Irlande, de sorte que
le.paysage prit l'aspect désolé de l'hiver. Le bruit de leurs
multitudes dévorant les feuilles était comparable au sciage
d'une grosse pièce de bois, et, le soir, le bruit de leurs
ailes résonnait comme des roulements éloignés de tam-
hours. Les habitants avaient de la peine à retrouver leur
chemin, aveuglés par cette grêle vivante. Les malheureux
Irlandais furent réduits à cuire les hannetons et à les
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manger. En 1804, des nuées immenses de hannetons „pré-
cipitées par le vent violent dans le lac de Zurich, for-
mèrent un banc épais de cadavres amoncelés sur le rivage,
dont les exhalaisons putrides empestèrent l'atmosphère.
Le 18 mai 1832, à neuf heures du soir, la route de Gour-
nay à Gisors fut envahie par de telles myriades de han-
netons, qu'a la sortie du village de Talmouti *ers, les
chevaux de la diligence, aveuglés et épouvantés, refu-
sèrent opiniâtrément d'avancer et forcèrent le conducteur
à revenir sur ses pas. En e841,ils ravagèrent les vignobles
du Méconnais, et certaines de leurs nuées s'abattirent
sur Mâcon, au point qu'on avait grand'peine à s'en ga-
rantir par les moulinets de . canne les plus rapides, et
qu'onles ramassa à la pelle dans certaines rues. Un
hannetonnage de ces insectes adultes, mais général, mais
obligatoire; serait le seul moyen efficace de combattre un
fléau qui coûte bien des millions au pays ; mais en France,
l'esprit de facétie,-compagnon de l'ignorance, est encore
plus funeste que le hanneton. On peut citer comme
exemple un spirituel préfet du roi Louis - Philippe.,
M. Romieu, alors préfet de la Sarthe, qui rendit un
arrêté en ce sens. It devint la.proie des petits journaux
et fut représenté en hanneton . dans le Charivari.
• Nous rencontrons aussi, mais rarement dévastateur,
le hanneton du châtaignier, à corselet brun, à pattes
noires, et le hanneton foulon, de taille double du han-
netôn commun, agréablement bigarré de fauve et de
blanc, mais qui n'habite que les rivages de la mer et
surtout les dunes. En été apparaiss ent deux petits han-
netons blonds et poilus, bien -plus nocturnes que le han-
neton commun, volant le soir dans nos prairies. Ce sont
le rhizotrogus solstitialis, qui parait en juin, et le r hizo-
trogus (estivas, en juillet. Leurs larves, très-nuisibles,
vivent des racines des arbres.

A côté des hannetons se rangent les cétoines inoffen-
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sives, ornées souvent de magnifiques couleurs métalli-
ques. Les pièces buccales des adultes sont très-molles ,
aussi ne vivent-ils que de fleurs. On voit la cétoine dorée
se jeter avec frénésie sur les lilas et sur les roses et s'y

Fig. 76 et 77. — Coque et larve de cétoine dorée.

endormir. Les larves vivent dans le bais pourri, et les
nymphes s'y façonnent une coque ; dans ces deux états
l'insecte ressemble au hanneton (fig. 76, 77). A l'état

, adulte, les cétoines volent le jour et très-facilement, en

faisant glisser leurs ailes au-dessous des élytres qui
restent closes (fig. 78). Cette espèce est le mélolonthe
doré d'Aristote et partageait, avec le hanneton, le pri-
vilège fort peu agréable pour elle d'amuser les enfants
des Grecs. Nous devons citer deux petites cétoines, corn-

7



98	 LES MÉTMIORPII .OSES DES INSECTES.

mines sur les 'fleurs de chardons, la cétoine stictique,
noire, à points blancs, et la cétoine velue, toute couverte
de poils jaunâtres. A côté clés cétoines viennent ces
gigantesques Goliatlis, des côtes de Guinée et du Gabon, .
vivant de la sève des arbres, d'un blanc ou d'un jaune•
mat, avec des taches ou des bandes d'un noir velouté.
(fig. 79); les femelles n'ont pas la tête bicorne des mâles
et leurs jambes de .devant sont munies d'épines, sans.
doute pour fouiller les arbres pourris Où elles pondent ;
puis les Trichies,*comMunes en France sur les fleurs, .à
bandes parallèles noires et jaunes, dont les larves vivent
à l'intérieur des vieilles poutres en respectant lent' super-
ficie.	 .	 .	 -

Les . cultures maraîchères, qui emploient fréquem-
ment aux environs de Paris' la tannée de l'écorce de
chêne, ont rendu très-commun mi gros coléoptère brun,
bien connu. sous les 'noms de rhinocéros ou de licorne.
(oryctes ndsicornis,). Il est beaucoup plus . taré dans les
bois, oit se rencontrent peu souvent les écorces assez
divisées pour ses larves. Le mâle porte sur le front une .
corne dont là femelle est dépourvue (fig. 80, 81). Les •
larves vivent trois ou quatre ans, analogues à celles du
hanneton, mais bien plus fortes ; elles mangent les
détritus ligneux du terreau et• attaquent aussi les raci-
nes des plantes. he même en Amérique, les énormes sca-
rabées, tels que les scarabées Hercule et Jupiter, ont sur
la tête,. chez les mâles, de longs appendices dont man-

. quent les femelles. Leurs larves vivent dans les bois. •
décomposés.	 .

La prédilection des larves de - ce groupe pour les
matières ligneuses altérées nous explique les précieux
services rendus par certains insectes 0,11 débarrassant
le sol des excréments des animaux herbivores. Les
moeurs les plus curieuses sont celles de scarabées de
genres voisins, plaçant leurs oeufs dans de petites boules
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de fienté qu'ils roulent, et qu ' ils enterrent. Les larves 'se
développent dans ces boules, au milieu des aliments
azotés• qui leur conviennent.

Nous devons donner le premier rang, parmi les rou-
leurs de boules, aux ateuchus, à cause de la vénération
qu'avaient pour certains 'de ces insectes les anciens
Égyptiens. Le plus célèbre est l'ateuchus sacré, qui se
trouve dans le midi de la France, et plus ordinairement

en Provence qu'en Languedoc ; il est commun à Mar-
seille sur les bords de la mer, du côté de Montredon. Il
habite en général tout le littoral .de la Méditerranée, et
remonte jusqu 'à Montpellier. On le trouve-à Cette, à Per-
pignan, etc. Il déploie, sous l'influence de là chaleur
solaire surtout, une activité incroyable. Il choisit d'or-
dinaire un terrain en pente pour y placer sa boule. On
voit souvent, au printemps . ainsi qu'au commencement

. de l'été, dans les dunes ou dans les sables du bord de la
• mer, lés ateuchus se livrer au travail nécessaire pour
enfouir leurs pilules. Ils grattent avec ime grande viva-
cité la terré qu'ils amoncellent d'abord derrière leurs
pieds de derrière, puis, se retournant et se servant de
leur front comme d'une pelle, ils poussent plus loin les
débris qui les embarrassent.

Leur front large est muni de six. dentelures, comme
des rayons, et leurs pattes antérietires sont dépourvues
de taises qui auraient pli se, briser én fouissant, ou, peut-
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être, tombent-ils immédiatement; la jambe étalée et
tranchante fonctionne comme une pioche. C'est entre
les pattes de derrière, longues, épineuses, arquées, que
sont logées les , boules, confectionnées. avec les débris
stercoraires séparés des .pailles et des grains non digé-
rés (fig. 82). L'insecte marche . à reculons sur les quatre
pattes de devant, jusqu'à ce que, parvenu au trou qu'il a
creusé, il y précipite sa Ionie. On peut dire que les ateu-
chus contribuent à la salubrité atmosphérique et à la dis-
sémination des engrais dans le sol. Les larves qui sortent
des oeufs déposés dans lés boules sont conformées sur le
.plan commun des larves de scarabées, dont le type est la
larve du hanneton. Elles vivent en terre, dans les trous
où ont été projetées les boules et aux dépens de la ma-
tière de ; c'est là aussi qu'elles deviennent
nymphes dans une coque de terre et dè débris. •

Les ateuchus, avons-nous dit, sont obligés de marcher
à reculons ; ils sont renversés fréquemment pour peu
que le terrain soit inégal, et se. relèvent avec peine: Ces
difficultés; loin de les rebuter; semblent redoubler leur
zèle. Ils font concourir leurs efforts à un but commun,
et, pour. l'obtenir, paraissent fort indifférents au droit de
propriété ; quand une boule, par la culbute de son pos-
sesseur, vient à rouler au loin, un autre s'en saisit, et le
dépossédé, relevé de sa chute, prend la première boule
qu'il voit à sa portée, ou travaille avec ardeur à en faire
une nouvelle:

Les prêtres égyptiens, à l'aspect des ate'itchus, de
leurs boules roulant sans cesse comme le monde dont •
ils trouvaient l'emblème, 'comparèrent leurs travaux à
ceux d'Osiris ou du Soleil.

D'après P.orphyre, :on honorait l'ateuchus sacré comme
la figure de cet astre. Aussi les monuments, les hiéro-
glyphes représentent, multipliée de mille façons, l'image
du scarabée sacré ; il est ciselé, quelquefois de taille
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gigantesque, sur les murs des temples, sur les chapi-
teaux des colonnes, sur les obélisques, gravé sur les
pierres précieuses, sur des médaillons, des cachets, des
grains dè colliers ou de chapelets. It était le symbole
d'ela transmigration des âmes et placé dans la tombe
des personnes pieuses comme un dieu tutélaire, Une
momie rapportée de l'expédition d'Égypte, par E. Geof-
froy Saint-Hilaire, renfermait un scarabée sacré parfai-
tement conservé. Les mages et les empiriques le pen-
daient en amulette, d'après Pline, au bras gauche des.
malades qu'il devait guérir des fièvres intermittentes;
le zodiaque de Dendérah le présente 'dans les signes
célestes au lieu du Scorpion des Grecs. Enfin cet insecte,
sculpté au bas-de la" statue des héros, exprimait la vertu
guerrière exempte de toute faiblesse. 	 -

De tous des auteurs anciens qui ont.parlé du scarabée
sacré, Hor-Apollon est celui qui a traité ce sujet avec le
plus d'étendue. lui' a " consacré le Chapitre X d'un
ouvrage intitulé : de la Sagesse symbolique des Égyptiens,
ouvrage 'mystique et compilation confuse qui ne mérite
pas de citation textuelle. Nous , y voyons que tous les
individus des ateuchus- étaient regardés comme mâles.
Les boules demeuraient en terre vingt-huit, jours, temps
d'une révolution lunaire, pendant lequel la race du sca-
rabée s'animait. Le vingt-neuvième jour, que l'insecte
connaît pour être celui de la conjonction de la lune avec
le soleil et de la naissance du monde, il ouvre cette boule
et la jette dans l'eau. Il en sort un nouveau scarabée.

Les anciens voyaient bien cet insecte enterrer sa
boule, mais, convaincus de l'existence d'une génération
spontanée,• il fallait nécessairement supposer que l'in-
secte venait ensuite la déterrer et la jeter dans l'eau, élé-
ment nécessaire pour produire, selon leurs idées, avec
le concours de la chaleur, les êtres qui n'avaient ni
père ni mère.	 •
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Un fait intéressant doit nous frapper clans les récits
confus et erronés de Hor-Apollon. Il lance, dit-il, • en

' parlant du scarabée sacré, des rayons analogues à ceux
du soleil. On remarque fréquemment que les images
sculptées .de cet insecte ont été dorées. Latreille, clans
-son mémoire sur les insectes sacrés, avait d'abord sup-
posé que les six dentelures du front représentaient les
rayons de l'astre, mais une intéressante découverte
amena une hypothèse plus vraisemblable. En 1819,
M. Cailliaud (de Nantes) découvrit à Méroé, sur le Nil
Blanc, dans son voyage au Sennaar, un autre rouleur

de boules,. très-semblable de
forme à l'ateuchus sacre, avec six
dents comme lui' en avant de la
tête ; mais, au lieu de la coulair
noire uniforme de l'insecte de la
basse Égypte, celui-là présente
une belle couleur «un vert doré,
'rappelant en conséquence, par ses
reflets, les rayons étincelants de
l'astre du jour. Or les Égyptiens,
originaires de l'Éthiopie, c'est-à-
dire des régions élevées de la

vallée du Nil, vénérèrent d'abord ce brillant scarabée
et, plus tard, quand le delta du Nil, suffisamment ac-
cru, devint habitable, ils y réunirent, dans une super-
stition commune, son noir congénère des bords méditer-
ranéens. C'est dans cette croyance -très-vraisemblable

.que Latreille a appelé la seconde espèce ateuchus des
Eyyptiens.

L'Europe ne renferme que des 'Menants d'un noir
brillant. Outre l'ateuchus sacré, on possède en France,
dans les mêmes localités, une espèce de dimensions

• moindres ., l'ateuchus demi-ponctué. L'espèce la plus
réduite comme taille, et qu'on rencontre clans notre pays
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le plus au nord, est l'ateuchus à large cou (fig. 83).
Le front a six dentelures, comme dans les précédents,

mais les élytres sont fortement et régulièrement sillon-
nées. On voit cet insecte dans plusieurs de nos départe-
ments du Midi"; il est commun près d'Aix en Provence.
On le trouve dans l'Ardèche, et aussi, , mais assez rare-
ment, dans certaines parties des environs de Lyon, par-
ticulièrement sur les monts d'Or et les coteaux de la
Pape: Il n'a pas été constaté, d'une manière bien authen-
tique, aux environs de Paris, ni même, je crois, au cen-
tre de la France.

Les moeurs de toutes ces espèces sont toujours ana-
logues à celles de l'ateuchus sacré. Il y a des espèces où.
les Mâles aident, dit-on; parfois les femelles à rouler
leurs boules. Ils paraissant d'habitude beaucoup moins
occupés que leurs compagnes, et des observateurs peu
attentifs leur ont fait t'injure de les comparer à ces guer-
riers des peuplades sauvages laissant aux femmes les
pénibles travaux. Cependant, le fait seul que les mâles
survivent à la fécondation et demeurent assidus auprès
des femelles doit nous amener à une opinion plus con-
forme' aux lois naturelles, qui ne laissent la vie qu'aux
•ètres nécessaires pour perpétuer l'oeuvre du Créateur..
Une espèce du midi de l'Espagne, étudiée sur les rivages
de Malaga par M. de la Brûlerie, nous damera une idée
exacte du rôle des mâles.

«En certains endroits de la plage sont parqués, dans
des clôtures mobiles, des porcs en nombre considérable.
L'élève de ces animaux est une des richesses de la con-
trée, et Malaga l'un des principaux marchés où onles
conduit. Là où les porcs ont séjourné, viennent bientôt
les histérides, les lamellicornes coprophages, et notam-
ment l'ateuchus cicatricosus. Je le vis rouler ses boules.

« La femelle seule se charge de ce soin; et, comme
les autres espèces du genre, marche à reculons et se.
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. sert de ses 'pattes dé derrière pour' maintenir son -pré-
cieux fardeau. Le male" surveille le travail avec un juté-

- rêt visible, mais sans y prendre une part active. Qu'un
obstacle se rencontre, et que la boule qui contient sa
progéniture tombe dans une inégalité dti sol, il faut voir
comme il . s'agite, tourne tout autour, pousse sa femelle
du chaperon, et l'excite, j'allais dire de la voix, mais

.plutôt en faisant retentir, sur un ton désespéré, le bruit
•que produit le frottement de son abdomen contre ses
élytres. 	 .

(i Si l'observateur prend la femelle et la pose à terre,
à quelque distance, le 'mâle redouble son »ri plaintif. La
femelle l'entendelle .parait indécise, consulte les quatre
points cardinaux, s'oriente enfin, et de sa course la plus
rapide revient, tout en trébuchant, ressaisir la boule,
objet de'sa maternelle sollicitude. 	 •

« Vous accusez le mâle d'être •un paresseux jouant le
rôle de la mouche du coche. Mouche peut-être, mais
mouche indispensable, car, si vous le prenez,. la femelle
S'arrête et reste la tête baissée sur le sable, de l'air le
plus piteux dû monde.

ci' Elle serre toujours sa boule dans ses pattes de der-
rière, mais•rien ne la fera bouger, et, si on ne lui rend
son compagnon, je crois qu'elle mourra sur place 1..>2

Un secôncf groupe de constructeurs de boules est
formé par les yymnopleures, de couleur noire, qu'on
reconnaît au premier abord parce que les flancs du pre-
mier arceau ventral sont mis à découvert par un rétré-
cissement brusque ides élytres au-dessous des épaules.
Ils ont des tarses très-grêles aux membres antérieurs, de
même que les sisyphes, du groupe suivant. Une espèce
très-commune dans le midi de la France est le gymno-
pleure pilulaire. Il abonde aux environs de Lyon. Ces

Op. cit., p. 522.
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insectes vivent rassemblés en troupe plus ou moins con-
sidérable, et couvrent parfois de leur multitude les déjec-
tions des chevaux et des boeufs ; mais, à peine les appro-
che-t-on, surtout dans les journées chaudes, qu'ils s'en-
volent avec facilité,-au point que, dans un instant, on
n'en voit plus un seul.
- On a trouvé cette espèce jusqu'à Pithiviers, mais je

ne crois pas qu'elle arrivé plus près de Paris. On prend
quelquefois, mais rarement, dans les chaudes journées
de juin, près de la ca-
pitale, une seconde es-
pèce -de gymnopleure,

• un peu plus petite, à
surface chagrinée, le c-
Gymnopleure flagellé
(fig. 84). Ces insectes
recherchent les matiè-
res stercoraires des
ruminants., Ils volent
autour des chèvres et des moutons, et, à défaut de leurs
propres boules, se jettent sur les crottins et les roulent.

Quelquefois une véritable intelligence semble pré-
sider à leurs travaux. « Souvent, dit M. Mulsant, sur-
'tont parmi les. scarabées 1 , qui construisent une pelote
beaucoup plus grosse qu'eux, un ami obligeant vient
prêter ses bons offices. Il se place sur lesommet' du
corps sphérique, et, en se penchant en avant, l'entraîne
dans un mouvement de rotation. Par moment, tin acci-
dent arrive : la boule tombe dans un trou, et . y reste-
rait inévitablement sans le secours de nouvelles forces
nécessaires pour l'en extraire. Un gymnopleure auquel
semblable mésaventure -était arrivée , se dirigea, dit
illiger, vers un tas de bouse voisin, et revint bientôt

Hist. natur. des coléopt. de France; Lamellicornes, 1842, p. 41.
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avec trois camarades; tous quatre réunirent leurs ef-
forts pour tirer la pelote du.précipice, et ils y parvin-
rent enfin; ce résultat obtenu, les trois compagnons,
dont la tâche était accomplie, s'en retOurnèrent aussitôt
à leur ouvrage. »

Les sisyphes forment un troisième groupe, ainsi dé-
signé par Latreille en souvenir de ce fils d'Éole et d'A-
reflète condamné, suivant la Fable, à rouler au sommet
d'une montagne un rocher qui lui échappait toujours
au moment où il croyait toucher au terme de ses pei-
nes. Les Sisyphes ont le corps court et ramassé, les

pattes grêles et très -étendues,
surtout celles de derrière, qui
sont courbées pour mieux em-
brasser la boule. Cet aspect des
membres a valu le nom de bou-

sier araignée (Geoffroy) an sisy-

phe de Schoef fer (fig. 85), la seule
espèce d'Europe, qu'on a pris
quelquefois accidentellement près
de Paris. Ce noir et biziirre animal

85.	 vit dans les matières les plus re–Sisyphe de Schoeffer.
butantes; il marche gauchement

ir cause de ses longues pattes postérieures, se plait sur
les terrains en pente, les coteaux exposés au soleil.
On peut dire de ltii qu'il a la • monomanie du jeu de
boules; sans relâche les sisyphes sont occupés à en
construire ou à en rouler, et souvent ils contentent.
leur instinct, à peu de frais, avec des crottins de chè-
vre. Écoutons encore les curieuses observations de l'en-
tomologiste lyonnais :

« Les mâles, écrit M. Mulsanst, montrent. en général
un attachement moins vif que l'autre sexe pour ces pe-
tites pelotes qui doivent servir de berceau à leurs des-
cendants. Souvent, pour mettre à l'épreuve leur amour
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Maternel, il m'est arrivé dé transporter dans la main
un couple de sisyphes avec le fruit de leurs travaux.
Dès que je leur rendais la liberté, le mâle en usait pour
s'envoler; la femelle ordinairement restait attachée à la
pilule, objet de ses espérances, et se résignait à la con-
duire seule. J'ai vu quelques-unes . de ces créatures sur-
prises par la nuit avant d'avoir pu enterrer assez prO-
fondément leur globule; le lendemain, de grand matin,
je les retrouvais le tenant entre leurs pattes, comme un
trésor dont elles n'avaient pu se séparer. » Ces instincts
affectueux sont propres à tous les scarabées rouleurs de
boules.'

En creusant la terre on trouve souvent, avec une
boule, lé, couplé d'insectes qui . l'ont produite. On di-

- rait qu'ils ont voulu rester attachés à cet Objet pour
veiller à sa conservation ou pour attendre, prés de ce
dépôt précieux, la mort qui doit mettre fin à leurs
travaux.	 .

Malgré l'odieuse exploration qu'exige l'étude des bou-
siers, nous o'serons . encore continuer un peu ce sujet,
tant les moeurs de ces insectes, toujours liées à leurs •
métamorphoses, tiennent' en suspens la curiosité. La
science n'est-elle pas comme le charbon ardent qui pu-
rifiait les lèvres du prophète Isaïe.?

Les copris ne construisent pas habituellement de
•boules, mais creusent des trous proportionnés à leur

• taille. sous les matières stercoraires, et y accumulent,
mêlées à leurs oeufs, les substances nécessaires à la
nourriture des larves, qui s'entourent, pour se trans-
former, d'une coque de bouse séchée. C'est ainsi qu'or
père le copris lunaire ou bousier capucin de Geoffroy,
très-commun dans le Midi, mais qu'on peut 'voir aussi
près 'de Paris, surtout dans les lieux sablonneux on ont
passé des chevaux. 11 est d'un noir brillant et remar-
quable. par. les trois tonies •qui ornent son corselet,
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celle du milieu étant la plus grande, et la corne qui
se dresse au centre du front, longue et pointue dans
le mâle, courte et tronquée chez la femelle. Il fait en-
tendre une stridulation en frottant ses élytres contre
le dos.	 •

Les aphodiens sont les plus petits scarabées des
fientes, les seuls communs dans les régions du Nord,
existant même en Laponie. On les voit voler le soir en
abondance sur les routes parsemées de déjections. Leur
corps' est arrondi et convexe en dessus, mais plat en
dessous. Ils n'ont pas d'industrie-, ne creusent pas la
terre ad-dessous des bouses dont ils se repaissent, dont
ils .ont percé la surface de petits trous et qu'ils sillon-
nent de galeries. Les femelles ;pondent dans le milieu
où elles vivent, et c'est là que les .lames se dévelop-
pent. Rien de plus commun que l'aphodie du fumier,
noire, avec des élytres rouges striées. Quand on a bon-

. leversé sa triste demeure , l'insecte fait le mort. Les
cuisses courtes et aplaties, les jambes larges et dente-
lées indiquent un fouisseur. Chose étrangel de son asile
immonde il sort net, sec et brillant, comme d'un bain
immaculé.

Il est impossible de ne pas accorder notre attention
aux géotrupes qui volent le soir, avec un bourdonne-
Ment sourd, sur tous nos chemins; leur présence dans
les airs indique au laboureur qui regagne sa chau-
mière que le temps sera beau le lendemain. Leur abdo- •
men est très-court, et par contre leur thorax énorme,
donnant attache à des pattes larges, crénelées, éperon-
nées, constituées pour fouir avec force. Ils font enten- •
dre une stridulation par le frottement d'une saillie de
l'article d'articulation du membre postérieur contre le
bord de la cavité où il s'emboîte. Leur corselet n'est pas
armé de cornes, du moins dans les espèces ordinaires.
Les géotrupes creusent, sous les déjections des ruminants
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et (les chevaux, des trous verticaux ou obliques, ayant
parfois plusieurs décimètres de profondeur, à l'ouverture
desquels ils se tiennent pendant le jour, occupés à satis-
faire. leur appétit et prêts à réfugier en cas de danger.
Le soir, après des mouvements répétés de leurs élytres,
à. la façon des hannetons, pour gonfler d'air leur corps
massif; ils se dressent sur leurs pattes de derrière et•
essayent de prendre leur essor; mais souvent leur pre-
mier coup d'aile, frappant l'air avec trop de force., les
rejette en arrière sur le dos, ,et ils doivent s'y repren-
dre à plusieurs fois. Ils rasent- la terre d'un vol court,
lourd et sinueux, se frappent contre les obstacles et
retombent étourdis. Si l'on cherche à les saisir, ils se
renversent sur le sol et• contrefont lés morts, en éten-
dant leurs pattes, qui demeurent roides et sans , flé-
chir aux articulations. Ces insectes sont tourmentés
par une multitude de gamases, petites arachnides d'un
fauve terne, dont nous avons parlé à propos des né-
crophores; ils couvrent souvent le corps des géotrupes, •
Les espèces les plus communes Sont le géotrupe ster-
coraire, d'un noir brillant, le plus souvent avec reflet
bleu on brénzé,, et le géotrupe printanier, •plus petit,
d'un bleu foncé à reflet rougeâtre; à élytres moins for-
tement striées.

Très-voisins des scarabées et des hannetons par leurs
larves et leurs nymphes, les lucanes ou cerfs-volants
présentent quelques différences à l'état parfait. Leurs
antennes sont coudées, et les lamelles, au lieu de se
replier cdmme les feuillets d'un livre, demeurent écar-
tées. La plus grande espèce de notre pays, le lucane-
cerf, d'un brun foncé, est bien connue par ses énormes
mandibules, bifurquées à l'extrémité, crénelées, avec
une forte dent au milieu. L'usage de ces énormes appen-
dices qui simulent un bois de cerf est mal connu; ils
n'existent . que chez les mâles; la femelle ou biche ne

8
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les offre qu'à l'état ordinaire (fig. 86, 87, 88, 89). Ils
peuvent serrer la peau jusqu'au sang et soulever un
poids considérable. Les Romains, suspendaient ces man-
dibules cornues au cou de leurs 'enfants, pour les pré-
server des maladies du jeune âge. Linnœus dit qu'un
éléphant qui aurait une forceproportionnée à celle d'un
lucane, ébranlerait une montagne. On croit, dans cer-
taines parties de l'Allemagne, qu'ils prennent des char-
bons ardents entre ces . pinces et vont propager des
incendies. Leurs moeurs sont douces, ils sucent avec
délices, au moyen de leurs 'mâchoires en forme de
houppe, les liqueurs qui suintent des crevasses des
chênes. Ils mangent aussi les feuilles de ces arbres. Ils
sont très7friands 'de miel et on prétend qu'ils peuvent.
s'apprivoiser. Swammerdam, dit-on, en avait. un qui
le suivait comme un chien quand il lui présentait du
miel. Accrochés pendant le jour, au tronc des chênes,
ils ne volent que le soir et du vol le plus lourd, se te-
nant . presiie verticatix pour ne pas basculer par le
poids • de leurs gigantesques mandibules. Leur taille
varie beaucoup. La collection du Muséum en présente
deux énormes individus, provenant de la dernière expé-
dition de Syrie. Ils étaient venus frapper avec tant de
force clans le schako d'un capitaine commandant un
détachement, que celui-ci crut d'abord à une agression
à coups de pierres. La femelle pond ses oeufs dans' les
vieux troncs de chêne. La larve enroulée, ressemblant
beaucoup à celle des hannetons, à "anneaux o moinS mar-
qués, • vit près • de quatre ans et commet souvent de
grands dégâts. On ne sait trop si c'est à cette larve ou à
celle du grand capricorne, dont nous.parlerons bientôt,
qu'il faut rapporter ces vers, nommés cossus par les Ro-
mains, remplis d'une crème délicate, et qui figuraient
avec honneur sur les tables de Lucullus. Les meilleurs à
manger, dit Pline, sont les gros vers des chênes, ce qui
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se rapporte aux larves des deux genres. Les dames de- •
mandaient à cette nourriture substantielle un embon-
point qui prolongeait leur beauté.

Pour se changer en nymphe, la larve s'enveloppe d'une
coque de parcelles de bois agglutinée, et l'adulte passe
souvent l'hiver dans cette coque après son éclosion pour

• se consolider.
Passons rapidement sur le triste groupe des méla-

sornes, coléoptères au' manteau noir. Nous y rencon-
trons les blaps, dont l'espèce commune, le blaps
oltusa, à odeur repoussante (fig. 90), et le bla. ps mer:
tisaga (présage de mort) , à élytres soudées avec une

Fig. 90.	 Fig. 91 et 9'2.
Blaps obtus.	 Ténébrion de la farine et sa larve.

pointe terminale, sans- ailes , se traînant dans les ca-
ves, les celliers, les grottes obscures, vivant de débris
animaux et aussi des limaces de cave, et les téné-
brions, habitant les boulangeries. Leurs larves séjour-
nent dans la farine, ont un corps cylindrique et comme
vernissé. Les amateurs d'oiseaux les recherchent pour
nourrir les jeunes rossignols et divers oiseaux insec-
tivores. Trop souvent nous en trouvons avec dégoût les
débris dans le pain, ainsi que les restes noirs de l'adulte
(fig. 91, 9'2).
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• Un très-grand intérêt, sous le rapport des métamor-
phoses encore imparfaitement connues, s'attache à la
famille des coléoptères vésicants, fournissant à l'art de
guérir un puissant caustique dérivatif et aussi - un dan-
gereux poison. Les plus employés en Europe sont les
cantharides, au corps et aux longues élytres molles,
d'un beau vert brillant, s'abattant en immenses essaims
sur les frênes, dont elles dévorent le feuillage, et quel-
quefois sur les lilas. Dans le midi de l'Europe, en
Orient, en Chine, on se sert, comme vésicants, des my-
labres, qu'on rencontre en grappes sur les fleurs des
composées, les chicorées, les chardons, etc. Les Ro-
mains en faisaient le même usage, et la loi Cornelia
punissait de mort les empoisonneurs par les mylabres.
Enfin, au printemps surtout, dans les prairies, on voit
courir des coléoptères d'un' noir violet brillant, aux
élytres très-courtes, sans ailes, et dont - les femelles
traînent avec peine un énorme abdomen rempli d'oeufs.
Les Allemands les nomment scarabées de mai (May-
Lefer). Si on les saisit, ils replient leurs pattes, et de
toutes leurs articulations suinte une liqueur jaune,
onctueuse, fétide: Ce sont les bouprestis ou enflebœufs•
des anciens, car on a vu des bestiaux gonfler et mourir
pour en avoir avalé. Dès le commencement d'avril, le
méloé proscarabée, le 'plus commun, se rencontre en
abondance clans les prairies qui sont contre le pont
d'Ivry et bordent le confluent de la Seine et de la Marne.
On a complètement ignoré longtemps les premiers états
des coléoptères vésicants. Newport en Angleterre, M.
bre en France, ont soulevé le voile en grande partie.
On avait rencontré sur diverses abeilles solitaires, con-
struisant des nids en terre et les approvisionnant du
miel des fleurs pour leur progéniture, des petits êtres
cramponnés dans leurs poils: Ou les prenait pour des
parasites et ils furent décrits sous les noms de pou de
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la mélitte, de triorigulin. Ce sont les premières larves
des vésicants. Les nombreuses .transformations d'une
espèce nommée Sitaris huméral ont été. observées par
M. 'Fabre (fig. 93). La larve est tour à tour carnivore
et mellivore. La femelle va pondre à reculons dans les.
conduits terreux qui mènent aux nids des abeilles . so-
litaires. De ces oeufs sort une très-petite larve, d'un
millimètre de longueur seule- ment,. très-agile, à fortes
inâchédres, à longues pattes, à longues antennes, avec

Fig. 95.
Sitaris huméral (grossi).

Fig. 94.
Première larve (très-grossie).

des filets caudaux, une peau cuirassée et des yeux au
nombre de quatre (fig. 94). Elle attend patiemment tout
l'hiver sans nourriture. Au printemps sortent du nid les
mâles, éclos les premiers. Prestement elle s'accroche à
leurs poils; ils la font passer soit directement, soit , par
l'intermédiaire des fleurs où ils l'ont déposée, sur les,
femelles. Celles-ci ont fait un nid comme leur mère, ont
garni les cellules d'un doux miel pour leurs enfants;.
dans chacune doit être pondu un oeuf. La petite larve
a l'instinct de se laisser tomber sur cet oeuf, l'ouvre,
se nourrit de l'intérieur et se sert de la coque comme
d'un radeau pour ne pas se noyer. dans le lac de miel
qui l'entoure. Après la mue parait une seconde larve
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(fig. 95): Combien elle diffère de la première! Elle est
aveugle, n'a que des pattes et une bouche à peine for-
méés,. un énorme ventre renflé. Elle mange peu à peu
tout le miel de la cellule. Puis, dans la peau dess&
chée de cette seconde larve, mais distincte, se forme

Fig. 9G.
Pseudonymphe.

.une pseudo nymphe, ovalaire, segmentée, inerte et ne,
, mangeant pas, de couleur ambrée, passant l'hiver
(fig. 96). 11 -en sort une troisième larve (fig.. 97) très-
analogue à• la seconde, devenant bientôt une nymphe

• Fig. 91.	 Fig. 98.
Troisième larve.	 Nymphe.

ordinaire, d'un blanc jaunittre, à Organes repliés et d'on
sort un sitaris adulte, rie vivant que peu de jours pour la
reproduction et la ponte (fig. 98).

Les méloés pondent dans de petits trous, sous les ga-
zons, des amas d'oeufs oblongs, d'un beau jaune citron.
Les premières larves qui en sortent grimpent aux fleurs,
de là passent sur des.mellifiques, et . subissent toute une
série analogue de transformations. Il doit .en être de
même, pour les mylabres et, pour les cantharides, dont
leS femelles ont peine à voler, 'tant leur abdomen est
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gonflé par les oeufs, tandis que les mâles volent vivement
au soleil autour des frênes ou des lilas ; mais l'observa-
tion directe est encore à faire (fig. 99, 100).

Fig. 99. — Cantharide nulle 	 Fig. 100. — Cantharide femelle
volant.	 avant la ponte.

La plupart des coléoptères dont il nous reste à dire
quelques mots ont des larves souvent sans pattes, molles,
blanchâtres, ne se mouvant que par reptation, vivant
Cachées dans.les tiges, les graines, les fruits des végé- .
taux. 11S se rattachent de pliis ou moins près X une im-
mense famille, les ci'mransons ou porte-becs,. éomptant
bien 30,000 espèces, décrites, nominales, inédites et à.
découvrir, offrant un prolongement allongé du front qui
porte les antennes, le plus souvent coudées. On leur •
donne le nom latin de curculio ou guryulio, ir cause de
leur voracité et de leurs dégâts :

Le charanson ravage un vaste champ de blé •.

.	 ,	 liv. I, vers 485.

dit le poète en perlant de la calandre des grains, fléau
de nos réserves de céréales. Chacun de nos légumes secs

t Nous écrivons charansons et non charançons, d'après l'ancienne
orthographe de GeoftrOy.
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a son hôte funeste. La, bruche du pois, brune, tachetée
de blanc, ne sort du pois qu'à la fin de l'été. Chaque fe-
melle, qui pèut pondre une centaine d'oeufs, dépose à la
lin de la floraison, sur la jeune gousse, un oeuf par pois.
La larve vide peu à peu le pois, qui grossit avec elle, et
l'adulte sort en perçant un trou circulaire (fig. 101, 102) .,

Fig. 101 et 102. — Bruche du pois et pois percé.

La bruche des fèves déposé ses oeufs dans les champs de
fèves et marque chaque fève d'un à trois points noirs.
Une fève peut nourrir plusieurs larves. La lentille et la
vesce ont aussi leurs broches spéciales. C'est un cha-
ranson dont la larve dévore. la noisette et qui sort de la
coque par un trou arrondi. Tous les végétaux sont ron-
gés par une ou plusieurs espèces dé ces coléoptères :
ainsi la vigne, les arbres fruitiers, les bouleaux, les peu-
pliers, les coudriers; les pins et les sapins (fig. 105), etc.
11 .y à des charansons qui sautent au moyen de leurs
pattes postérieures repliées. Tels sont les orêhestes qui mi-
nent le parenchyme des feuilles. Le docteur •Làboulbène
a décrit la métamorphose d'une de leurs espèces (Ann.
Soc. ent. de France, 1858, p. 286): Parfois les femelles
ont l'instinct de couper à demi les jeunes tiges ou .les
pétioles des feuilles où elles doivent pondre, afin que la
sève n'afflue que difficilement dans l'organe flétri et ne
puisse étouffer les jeunes larves. A côté, nous trouvons
les scolytes, les hylésines, les bostriches, dont les larves
vivent dans les galeries qu'elles creusent entre l'écorce et
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lè bois des arbres de diverses essences (fig. 104). Chaque
espèce a sa propre forme de galeries. Elles sont très-nettes

sur le frêne. Ces petites larves sont sans pattes, à peautrès-
froncée, repliées en deux, à bouche armée de pièces so-.

Fig. 101.	 Fig. 105.
ilylésine du pin (grossi).	 Larve de seolyte replié (grossie).

'ides (fig.105). Les adultes dévorent les feuilles des arbres
où vivent les larves. On prétend que par là ils affaiblissent
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ces végétaux et les rendent plus faciles à attaquer par
leurs larves, et que l'instinct les porte`à choisir pour. la
ponte des arbres ou vieux ou languissants, moins résis-
tants que ceux où abonde la sévie. Ces insectes, qui
creusent des galeries dans le bois; ont des mandibules si
dures qu'il y a dans la science des exemples où ils ont
perforé des plaques de plomb et même des clichés typo-
graphiques, formés d'un alliage plus dur que le plomb. •

On dirait que -certains Charansons, principalement'
d'Amérique, cherchent à faire pardonner, par leurs
riches pilleurs, les méfaits de leur race. Cet éclat est
dû, non , aux tégunients mêmes, qui sont noirs, mais à
de brillantes écailles, imbriquées comme les tuiles d'un
toit, et que le frottement enlève. Dans le midi de . la
France, vit sur les tamarix une petite espèce de cette
sorte, verte avec points d'un rouge vif, qui étincelle au
soleil comme des perles de feu.

Ce . sont encore des larves sans pattes, ou à pattes très-
rudimentaires,. et vivant dans les bois, qui produisent

ces magnifiques coléoptères nom-)"
1-nés richards ou buprestes, aux
colorations les plus vives , aux
teintes métalliques ( fig. /06).
Aux Indes, en Chine, les femmes
s'en servent pour leur coiffure ou
comme pendants d'oreilles, et une
mode analogue commence à s'in-
troduire en France. La forme ex-
térieure des buprestes rappelle
un peu celle des taupins. lls ne
sautent pas, et, par une excep-

tion unique chez les coléoptères, leurs ailes ne sont
pas repliées en deux sous les élytres. La France n'en
possède que de petites espèces, surtout du Midi. Les
larves sans pattes ont une petite tète, un très-large tho-

Fig. 106.
Bupreste impérial.
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rax, sont très-allongées et vont en s'amincissant, comme
un pilon aplati. Elles restent isolées entre l'écorce et le
bois, se creusant des galeries irrégulières, et sont par-
fois, dit-on, de dix à vingt ans avant de donner l'adulte.
Nous figurons une de ces larves appar-
tenant à une espèce qui vit dans les
jeunes arbres des pins maritimes des
Landes, le bupreste de Solfier, larve bien
propre à montrer la forme. typique, et
qui vit une année (fig. 107). Nous de-
vons citer la plus grande espèce d'Eu-
rope, le Buprestis mariana, atteignant
0 rn,02 de longueur. Il est d'un beau
vert foncé à reflet cuivreux. Il vit sous
les écorces des arbres verts et se mn-
contre de la Suède à la Méditerranée,	 107.

de

zone d'habitation très-étendue	
Larve

 fait gé–	 de 

Supreste
bolier.

néral pour lés insectes des conifères.
Les buprestes n'ont que de petites antennes ; mais

leurs larvés sont très-voisines, comme formes et comme
moeurs, de celles des longicornes ou capricornes, dont-
les très-longues. antennes, • surtout chez les mâles, for-
mées d'articles en l'itseau, ont, dans certaines espèces,
deux et trois fois l'étendue du corps. Le type de ces in-
sectes est le grand capricorne (Cerambyx heros)', qu'on
rencontre en juin sur les chênes (fig. 409). 11 est d'un
brun presque noir. Le mieux pour les amateurs qui veu-
lent recueillir toutes ces espèces, à longues et si fragiles
antennes, est de les renfermer dans de grands sacs de
toile pleins de feuille. La larve, dite gros ver du bois,
creuse ses larges galeries dans l'intérieur des chênes
parvenus à toute leur croissance, et gàte les plus belles
pièces de . charpente. Elle est allongée, à thorax renflé,
mais sans un rétrécissement aussi fort que chiez les lar-.

' yes de buprestes, et présente des pattes tout à fait
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vestigiaires, .comme le montre la figure 108: grossie'.
Toutes les larves de longicornes ont une forme qui rap-

pelle, plus ou moins, celle
d'un prisme à six pans, à

. arêtes obtuses. La tête est
enchâssée dans un protho-
rax très-développé, et les

'segments portent, en des-
sus et -en dessous, de forts
mamelons rétractiles, tan-
tôt lisses, tantôt chagrinés,

•tantôt tuberculeux. Parfois
les pattes manquent com-
piétement; quand elles exis-
tent au thorax, elles sont
très-courtes, et le genre de

•4,‘
vie est le même, dans les

• galeries creusées dans •les
troncs et • les branches, ce

Fig. 108. '
Larve du grand capricorne,

en dessous.	
qui montre que ces pattes

n'ont allume importance. Certains longicornes répan-
dent des odeurs agréables : il en est ainsi de cet élégant
insecte, d'un vert métallique, vivant sur les saules, vo=
lant parfois à la forte ardeur du soleil de juin, et qui
exhale le parfum pénétrant de la rose, et qu'on appelle
Aromia moschata: Son odeur suave le décèle avant qu'on
l'ait aperçu sur le saule. 	 •

Le longicorne européen le plus curieux par la gran-
deur démesurée des antennes est celui que les entomo-
logistes nomment fEstynomus edilis ou montanus. Long
de • 0 rn ,012 à 0'n ,015, il est un peu déprimé, d'une cou-
leur cendrée, nébuleuse, avec un duvet jaunâtre et deux
bandes arguées, irrégulières, brunâtres sur les élytres.
La femelle porte en arrière un tube droit, lui servant à
pondre sous les écorces (fig. 112, 113). Les antennes sont



Fig. 109, 110 et 111, — Grand capricorne (1), sa larve (3), sa nymphe (").
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près de trois fois aussi longues 'que le corps dans les
femelles, et jusqu'à cinq fois aussi longues chez le mâle:
Dé tels appendices antérieurs seraient bien gênants pour
le vol; aussi ces insectes se tiennent fort:tranquilles- sur
les troncs des pins ou des• sapins dans lesquels ils ont -.

Fig. 112 et 113. —1-Estinomus éclilis, mâle et femelle

passé leurs premiers états. On trouvera -ces curieux in-
sectes dans toutes les localités où existe un bois de è,ohi-
fères un peu étendu. Nous recommandons sous ce rapport
la forêt de Fontainebleau aux jeunes amateurs parisiens.
Les adultes éclosent en août et septembre, et la femelle
fait aussitôt sa ponte, surtout sur les souches et tiges des
arbres filons.: La larve est déjà . parvénue à moitié de sa
.croissance à l'entrée de l'hiver,-et creuse de larges gale-
ries dans lés couches intérieures de l'écorce. Elle :vit
une année, du moins dans les pins maritimes des Landes,
où l'a observée M. E. Perris. Son corps est d'un blanc
jaunàtre, enti6rement revêtu de poils très-fins (fig. 114).
Elle est aveugle et sang pattes. Elle a sdin, en creusant

-
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le bois, de laisser toujours une épaisseur d'écorce on
d.'aubier suffisante pour se protéger contre le bec des
pics et la longue tarière des ichneumoniens, en prenant
cette précaution d'autre part, que l'épaisseur ne soit pas
trop grande; il ne faut pas que l'insecte adulte demeure.
emprisonné et ne puisse la percer pour sortir. Elle se
change en nymphe dans une cellule ainsi creusée dans
la tige, en se retournant toujours de façon que la)nym-
phe se trouve la tête en haut.

Un travail organique considérable s'opère , alors, sur-
tout pour le développement des énormes antennes de ,

l'adulte, remplaçant les
très-petites antennes de
la larve. La nymphe,
couverte d'épines rous-
ses, présente leslongues

. antennes des mêles dis-
posées avec une admira-
ble symétrie. Elles for-
ment un double peloton
qui passe en dessous du

Fig. 114 et 115.	 corps entre les pattes ;
Larve et nymphe de FIEstinomus edilis.

puis .elles se contOur-
nent en décrivant -trois quarts .de cercle, et, remontant
le long de la poitrine, passent par-dessus la tête, lon-
gent .toute l'étendue dorsale- du corps,' et se courbent
pour se croiser près de l'extrémité du dernier segment«
(fig. f15).-

En' terminant cette.revue rapide des coléoptères, re-
paraissent des larves pourvues' de pattes bien dévelop-

•pées. Elles sont obligées de se déplacer pour ronger les
feuilles de proche en proche. Les.chrysomèles, à couleurs
vives et tranchées, . à corps. globuleux, ont des larves
ovoïdes, molles, sauf la tète coriace. Telles sont les
larves assez allongées, d'un gris verdâtre terne, qui •



Fig. 110.
Larve de chrysomile •

du peuplier.
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dévorent les feuilles des •peupliers et des trembles.
Ces larves laissent suinter un liquide blanchâtre et

fétide, sortant par des pores, dès qu'on les inquiète.
C'est probablément un moyen défensif contre les oiseaux.
Il y a deux espèces très-voisines, vivant en société, sans
jamais se confondre, chacune sur son rameau, parfois•
du même arbre, l'une dite du peuplier (sa larve, fig. 116),
l'autre du tremble. Les adultes ont
les élytres d'un beau rouge et le
corselet bronzé. L'espèce du peu-
plier, souvent un peu plus grande,
offre uné double tache d'un noir
bleuâtre , très-petite, au . bout de
chaque élytre, qui manque dans
l'autre espèce.

•Les Clythres sont d'autres chry-
soméliens qui vivent surtout sur les',
arbres et arbustes, accrochés aux -
tiges, des noisetiers, ' des . osiers, des chênes, des bou-
leaux; etc., parfois aux graminées, aux chardons, enfin
sous les pierres. La plupart sont' convexes et oblongs,
rouges ou jaunes ayec
des' taches . noirès. Ils ap-
partienneiit surtôut au

•bâssin europé'en,.,et:•afri-
cain de la Méditerranée,.
et n'ont près de Paris que
quelques petites espèces.
Dans la plupart des Cly-
thres, les mâles diffèrent
des femelles ' par une
«rosse tete à mandibules	 Fig. 117.
b	 .	 Clythre à longues pattes, mile.
saillantes en tenailles et
des pattes antérieures très-allongées; comme on le voit
chez le mâle du Clythre à longues pattes (fig. 117).du
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midi de la France. Le grand intérêt de ce genre est d-afis •
les métamorphoses. -Les larves et les nymphes sont en-
tourées de . très-jolis fourreaux, trigones, avec des côtes
en chevrons entre-croisés. La matière en est fort étrange.
Ce sont les excréments de la larve façonnés par ses man-
dibules, convertis par la dessiccation en une substance
noire, ou brune, ou rougeâtre, sèche et friable..Par-
Ibis ces fourreaux sont revêtus d'un feutrage de poils
tout à fait inexpliqué. Le fourreau n'a qu'une seule ou2
verture, par laquelle. la larve fait sortir' sa tête et ses
pattes thoraciques bien développées, les antérieures plus
allongées si la larve doit donner un mâle pourvu de ce

Fig. FIS. — Larve et nymphe de clithra vicina.

caractère. Le reste du corps est recourbé en 'arc dans la
partie la plus large et fermée du fourreau. Cela pour deux
raisons : cette courbure permet à la larve de se main-
tenir sans adhérence dans le fourreau trahie avec:
elle, et en outre rapproche des mandibules les singu-
liers matériaux qu'elle doit utiliser pour la construction
de son domicile. On trouve ces bizarres traîneuses de
fourreaux sur les feuilles, sous les pierres, et aussi dans,
les fourmilières, respectées des fourmis, qui, sans doute.,
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se repaissent de quelque sécrétion des clythres ; en
même temps que, par un échange de services, celles-ci
mangent certaines substances récoltées au loin et ame-
nées par les fourmis. Nous représentons (fig. 118) la
larve et: la npuphe du Clythra Vicina, la première jau- •
nâtre, la seconde brune, qu'on rencontre sous les pierres
humides des environs d'Alger et d'Oran, et aussi du sud
de l'Espagne. 	 •

Lorsque la larve est arrivée au terme- de son dévelop-
peinent (et aussi à chaque mue), la larve ferme la partie
antéri&ire et ouverte du fourreau avec un opercule•qui
n'est pas Sans analogie avec celui dont beaucoup de co-
limaçons terrestres bouchent l'entrée de leurs coquilles.

-pour se . protéger • contre le froid dé l'hiver. La larve se
retourne ensuite dans le fourreau, de sorte que la partie
postérieure se trouve là où était la tête, et vice versâ.
il faut, en effet, que l'adulte puisse sortir en rongeant
avec ses maiidibules.le
fond élargi du four-.
reau qui contenait la
larve courbée, tandis
qu'il eût été gêné à la
partie operculée plus
étroite. On se fera l'i-
dée de ces curieux
fourreaux par le dessin
(fig. 119) en dessus, en .
dessous et de profil du fourreau qui entoure la larve du •
Clythra octosignota. M. Lucas à découvert cette larve,
d'un noir roussâtre, et son fourreau, d'un brun ferrugi•-
neux, long de 1.0 à 12' millimélres . sur 4 à 5 de large, en
Algérie, près de Médéah, dans les matériaux de fourmi-
lière d'une Mirmique ' ou Fourmi à aiguillon. 11 est cer-
tain que la bonne intelligence régnait entre les Clythres
et des hôtes aussi bien armés.	 .



Fig. 120.
Crioare du lis, larve

• et adulte.
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,Les Criocères ont des moeurs étranges. On trouve en
abondance sur les lis des petits coléoptères, à élytres
d'un rouge luisant, faisant entendre une légère stridu-
lation lorsqu'on les saisit. La.larve est très-molle et serait

promptement desséchée pa ir le so-
leil. Son anus se recourbe vers le
dos, et les excréments se projettent
au-dessus de la larve, de façon à lui
constituer tin manteau protecteur
d'où elle ne laisse sortir que la tète
(fig. 120). Vient-on à lui enlever ce
vêtement malpropre et singulier,
elle se met à manger avec voracité
afin de réparer le plus prompte-
ment. possible le désordre de sa toi-
lette. Elle marche assez vite, en
attaquant les feuilles de lis par le
bord. La criocère de l'asperge a des
habitudes analogues. Ses élytres
sont fauves, barrées de noir. Les
larves des criocères deviennent
nymphes en terre dans une petite

coque. Les cassides, à• corps aplati et élargi, leur res-
semblent. La larve de la casside verte, qui vit sur les
chardons et les artichauts, *dont les côtés sont bor-
dés d'épines rameuses, présente le dernier anneau du
corps recourbé sur le dos en une longue fourche. Cette
fourche retient les peaux des mues et les ,excréments.
Cette-larve n'a pas un manteau, mais un parasol.
• Quelques ch ryséméliens ont une existence aquatique, à
l'état de larve surtout, ce. qui a longtemps. retardé la con-
naissance de leurs métamorphoses. Les Donacies sont de
brillants coléoptères 'qu'on trouve au mois de mai et
juin sur les plantes qui bordent les rives des étangs, les
typhacées, les roseaux, les sagittaires, 'les nénuphars, etc.
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Leur corps, sculpté de •jolis reliefs, brille d'un vert de.
bronze florentin ; leur forme et leurs antennes les rap-
prochent des Longicornes,. dont ils diffèrent tout à fait
par les larves. lls se tiennent immobiles si le temps est
couvert, mais volent à de faibles' distances si le soleil
printanier les réchauffe et les excite.

Nous recommandons • aux jeunes collectionneurs de
piquer ces élégants insectes au moyen d'épingles noires,
à vernis *inoxydable, qui se fabriquent à Vienne. Avec«
les épingles ordinaires, bientôt un empâtement de sels
gras, à base de cuivre, recouvre l'épingle et le corps de
l'insecte, fait habituel au reste pour tous les insectes
dont les larves vivent dans les tiges des plantes, surtout
des plantes aquatiques. •

Les larves des Donacies sont allongées, subcylindriques
et blanchâtres, mamelonnées en dessous, avec des pattes
thoraciques fortes et roussâtres ; deux crochets posté-
rieurs leur servent en outre à se cramponner aux plantes
quand les eaux sont agitées. Elles collent contre les ra-
cines des nénuphars, des rubans d'eau, etc., des coques
brunes sécrétées par elles, faites d'une sorte de parche-
min imperméable à l'eau, et où se forment des nymphes
blanches et molles dont la plupart passent l'hiver. Au
printemps, l'adulte ronge la calotte supérieure de la
coque et grimpe le long de la plante, tout entouré de
bulles d'air retenues par ses poils.

D'autres phytophages des plantes aquatiques sont les
hcemonies, qui paraissent vivre toujours dans l'eau sous
tous leurs états. Ce sont des coléoptères plus petits que
les Donacies, d'un jaune terne avec des bandes.noires,
longtemps fort rares dans les collections, parce qu'on ne
savait pas les trouver; bien que pourvus d'ailes sous les
élytres, on ne les voit jamais voler. Ils adhèrent très-for-
tement aux tiges et aux feuilles submergées, crampon-
nés au moyen des ongles ou puissants crochets de leurs
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tarses longs et. grèles. Les plus grandes secousses ne par-
viennent pas à leur faire lâcher prise, et on les recon-
naît bien difficilement en épluchant brin à brin les
paquets de plantes submergées, parce que leur couleur
se confond avec celle de la vase. Ces insectes, qui sont
surtout de l'Europe bôréale et moyenne, se trouvent, les
uns dans les rivières; .mare's et fossés, les autres dans
les eaux de la mer, rejetés parfois' en grand nombre au
milieu des plantes marines sur les rivages (le la Bal-
tique, de la mer du Nord.' -

Le meilleur moyen de se procurer les lfremonies, ainsi
l'espèce la plus commune en France, 1' hoemonie du prêle,
est de les rechercher sous les premiers états. D. faut faire
ses investigations dans les eaux douces;calmes et à fond
vaseux, en entrant à demi dansTeau sur le rivage ou en
se servant d'un bateau. On arrache à la main en plon-
geant le bras profondément et en tirant sans secousse les
tiges des potamogeton, des myriophyllum, des equisetum,
avec le chevelu de leurs racines. On trouve fixées à ces
racines à la fois des coques brunes, ressemblant à des
pulpes dé diptères, et des larves blanchâtres, plus petites
que celles des Donacies, attachées d'ordinaire aux plantes
par les ongles de leurs courtes pattes. Lors des crues de
l'eau, pour ne pas etre entraînées, elles s'y fixent par deux
crochets postérieurs, et, quittant alors la plante de leurs
pattes de devant, elles se tiennent droites et roides,
comme les chenilles dés Arpenteuses:Quand elles vont
devenir nymphes, elles sécrètent une coque ellipsoïdale,
formée d'une matière qui durcit sous l'eau comme un
ciment 'hydraulique. On trouve ensuite les adultes. On
élève très-bien ces larves dans dés terrines pleines d'eau
où l'on immerge les plantes aquatiques. Elles sont très-
lentes dans leurs mouvements, mettant plusieurs heures
pour se déplacer de quelques centimètres. On les voit
enfoncer la tète et une partie de leurs corps dans la tige
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'des plantes qu'elles creusent avec leurs mandibules pour
se nourrir soit de parenchyme soit de sève. Les coques
.sont comme un parchemin lisse, dé couleur plus ou
moins ambrée, parfois noirâtre si les fonds vaseux con-
tiennent des sulfures métalliques. On trouve ensuite les
adultes en ouvrant ces coques, où ils séjournent jusqu'à
ce qu'ils soient assez durs pour sortir. L'évolution com-
plète dure .quatre à cinq mois à partir de la ponte de
l'oeuf, et se renouvelle de mai à octobre, où l'on ren-
contre à la fois les trois états, ce qu'explique le peu de
variations des températures de l'eau ; très-probablement
un certain nombre de nymphes et d'adultes hivernent en
léthargie. Les adultes ne sortent pas de l'eau; du moins
pendant le jour. Ils s'accrochent .partout, 'et, quand on
les conserve captifs dans des bocaux pleins- d'eau, il
n'est pas rare d'en voir des grappes de . huit ou dix cram-
ponnés les Uns aux autres. Peut-être volent-ils la nuit
pour se poser sur les plantes à fleur d'eau? Peut-être
leurs ailes ne servent-elles que pour des cas exception-
nels et instinctifs de migration.

Les Coccinelles ne nous rendent, pour la plupart des
espèces, que des services et méritent bien leur nom de
bêtes à bon Dieu, vaches à Dieu. Elles ont des points noirs
sur leurs élytres globuleuses à fond rouge ou jaune, ou
bien la disposition des couleurs est inverse, car ces in-
sectes offrent de continuelles'variétés(fig. 121). Elles lais-
sent suinter une humeur jaune, fétide,moyen de défense.
Si elles se promènent sur les végétaux, ce n'est pas pour
leur nuire; mais pour les débarrasser d'ennemis acharnés.
Elles pondent, en petits tas, des oeufs jaunes, allongés,
au-milieu des pucerons. Les larves à six pattes, que Réau-
mur nomme vers mangeurs de pucerons, ont un corps
allongé et mou, hérissé de petits tubercules de couleur
chocolat ou bleuâtre, avec des taches jaunes ou rouges
(fig. 122). Leur extrémité postérieure est munie d'un:
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màmelon. visqueux, qui leur sert à marcher et à s'accro-
cher. Leurs. pattes antérieures s'opposent l'une à l'autre
et saisissent, un à un, les pucerons pour les porter .à la

• bouche. Quand la nymphe doit se former-, la larve s'at-
tache à une tige ou à une pierre par son tubercule posté-
rieur, qui se colle au moyen d'une sécrétion visqueuse.

Fig. 121.Fig.122.
.	 Coecinelle à sept points.	 Sa larve grossie.

L'animal se gonfle, se raccourcit ; sa peau, fendue le
long du, dos, se dessèche et reste en manteau sur la nym-
The, dont les élytres écartées ressemblent à une fleur
flétrie. La nymphe se redresse brusquement dés qu'on la
touche, comme une momie qui sortirait de sen suaire.
Il faut remarquer que si les larves sont en troupes,. ce

.n'est nullement une association amicale, mais une réu-
nion dé meurtriers forcément rassemblés par l'état so-
cial des pucerons ou des cochenilles dont ils vivent. Si la
proie manque les larves les plus fortes dévorent les plus
faibles. Introduisez les coccinelles sous les châssis vitrés
et dans les serres, et protégez-les contre l'affection naïve-
ment dangereuse des enfants qui enferment si volontiers
les bétes à bon Dieu dans des boites avec du pain ou des
feuilles. Les ennemis des pucerons doivent être les amis_
et les protégés de l'horticulteur intelligent.' •



CHAPITRE IV

NÉVROPTÈRES

Les fourmis-lions et leurs piéges. — Les ascalaphes. — Les némoptères.
Les panorpes, métamorphoses nouvellement connues. — Les bitta-
ques, les borées. — La semblide de la boue. —. Les phryganes; larves
à foùrreaux mobiles, larves à abris fixes. 	 .

Une partie seulement des néyroptères, en suivant la
classification la plus connue en France, offre des méta-
morphoses complètes, ce qui nous oblige à scinder en
deux sections l'histoire de ces insectes, à moeurs très-
variées, comme les précédents, habitant les uns la terre,
d'autres les eaux à leurs premiers âges.

Si l'on se promène pendant la belle saison sur des
terrains secs et légers, et surtout contre les excavations
d'où on retire du sable; il n'est pas rare que les yeux
soient frappés par des entonnoirs creusés avec une ré•r-
gularité parfaite. Au fond apparaissent quelquefois deux
crochets recouverts de sable. Ils appartiennent à une
larve d'un gris rosé; courte, ramassée, à six pattes, les
les deux paires antérieures dirigées en avant, la troi-
sième en arrière. , La tête est large, carrée, munie de deux
mandibules en crochets acérés, avec un orifice absor-
bant communiquant à la bouche et .permettant la suc-
cion. Cette larve ne peut marcher qu'à reculons. Elle
creuse son entonnoir en moins d'une demi-heure, en
décrivant en arrière des tours de spire de diamètre dé-
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croissant. Sa robuste tête lui sert de pelle pour rejeter
le sable, chargé par. une de ses pattés de devant. Puis
elle se tapit cachée au fond de l'entonnoir de sable, bien
exposé au midi, car la rusée chasseresse paraît frileuse
(fi g. 123). Tout est prêt. Si quelque malheureux insecte

vient rôder autour de l'abîme mouvant, le sable s'écroule
sous ses pas. Il cherche à se cramponner au talus ; une
pluie de sable, lancée du fond du trou par la larve, l'a-
veugle et l'étourdit. Il tombe ; aussitôt les crochets cruels
s'enfoncent dans son corps, et tous ses fluides sont sucés,
comme par une araignée. Puis le cadavre estlancé hors
du trou d'un coup de tête, et la larve recommencel'affût.
Comme les fourmis sont souvent ses victimes, on nomme
le genre auquel elle appartient myrméléon ou fourmi-
lion. Le Myrmeleo formicarius se trouve aux environs de
Paris, mais s'avance peu au nord. On le rencontre
encore à Compiègne. Par une erreur singulière, Réaumur
croyait que la larve n'avait pas d'orifice anal. Rest très-
petit, et les excréments très-fins se perdent dans le sable.
Elle se file un cocon ovoïde en soie tout satiné à
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rieur, revêtu ii . l'extérieur, de grains sableux, et y devient.
une nymphe à parties bien visibles, recouvertes d'une
mince pellicule ( fig. 124 ). On est
étonné de la grandeur des ailes de
gaze de l'élégant insecte qui sort de.

. cette petite nymphé. On dirait, au
premier aspect, une libellule ou de-
moiselle. Ses antennes grenues, ter-
minées par 'un renflement, l'en dis-
tinguent (fig. 125). En outre; pour
qui l'a vu voler, il est impossible de
faire confusion. Ses ailes molles s'a-	 Fig. 194.

, gitent lentement, et il est obligé de Larve' nymphe et cocondu fourmilion.
se reposer bientôt, tandis que les li-
bellules ont un vol très-rapide et longtemps 'soutenu..11
répand une odeur de rose, comme plusieurs autres in--
sectes des sables. ,	 •
. Les espèces de ce genre augmentent à mesure qu'on

s:avance vers 'les régions chaudes. On rencontre dans la
pallie la plus méridionale de la France; dans les endroits
les: plus secs,- et" sortant du repos 'seulement sous les



'Fig. 129.
Larve d'ascalaphe.
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rayons, les plus ardents du soleil, une grande et superbe
espèce, à ailes tachetées de noir, le myrméléon libella-

Wide (fig. 426). Sa larve ressem-
ble à celle de l'espèce: pari-
sienne, mais beaucoup plus forte,
également avide du sang des in-
sectes. Elle peut se diriger en
avant et chasse à découvert dans
les liettx, arides et sablonneux,
mais sans creuser d'entonnoir. Le.
fait a été bien prouvé récemment

Fig. 127.	 •	 par une de ces larves, élevée.

	

Larve de myrméléon	 peiidant plusieurs mois chez
- M. E. -Blanchard (fig. 127).

Les Parisiens connaissent très-peu 'de magnifiques
insectes, au vol le plus vif pendant les chaudes journées
où le soleil brûle la terre de ses rayons : ce sont les.
Ascalaphes. Des ailes amples, variées denoir_et de jaune,
un corps noir, velu, de longues antennes avec une large
massue à l'extrémité, comme chez les papillons de jour,

lés caractérisent. On en Signale plusieurs espèces, très-
analogues. L'ascalaphelongicorne se montre, toujours
rare, dans le centre de la France et se trouve au mois de
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juillet près de Paris, sur lés coteaux secs de Lardy, de
Bouray et de Poquency ; on observe en Provence l'Asca-•
laphe méridional (fig.128). Les mâles, à la recherche des
femelles, volent avec la plus grande vélocité le long du

. versant des collines arides, au plus ardent soleil. La fe-
melle s'élève verticalement, qnand le mâle vient à pas-
ser au-dessus d'elle, comme une pierre lancée avec force.
Les deux 'insectes s'iiccrochent par leurs ongles arqués
ni' le couple va se placer sur quelque plante. Quand ces
puissants voiliers snreposent quelques instants, c'est sur

Fig. 150. — Némoptère de Cos.

l'extrémité des plantes. Les larves • des ascalaphes ont
une tête très-grande, des tubercules épineux aux anneaux
de l'abdomen. Leurs mandibuless sont percées, comme
chez les larves [de fourmis-lions, de manière à sucer le
sang des insectes (fig. 129). Elles ne font pas d'enton-
noirs, marchent en avant; se cachent dans les petites
pierres et les détritus, et de là s'élancent sur les insectes
qui passent. On peut dire qu'elles sont aux fourmis-lions
immobiles et rétrogrades ce que les 'araignées sauteuses
sont aux araignées ,tendeuses de toiles.'

10
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Les nénioplères ont les ailes élégamment macules de
noir et de jaune, les inférieures très-grêles, presque
l i néaires, souvent dilatées en spatule à l'extrémité. On
rencontre l'espèce la plus commune dans les îles de
l'Aréhipel et en Égypte ; cette espèce, ou une très-
voisine) existe aussi en Espagne et en'Portugal, et,. dit-
on, très-rarement en France, aux environs de Perpignan
(fig..130). Nous serions heureux de Provoquer à ce sujet
d'intéressants travaux.

En effet, on suppose que la larve ' de ce némoptère est
un très - singulier animal
trouvé en Égypte par Poly-
dore Roux. Il le nomme né-
crophile des sables, car il le
trouvait courant sur les
sables qui encombrent l'in-
térieur des tombeaux creu-
sés dans le roc abc environs
des pyramides de Giseh.
Rien de plus bizarre que le
très-long cou grêle de cette
larve portant une forte tête
triangulaire, avec des man-
dibules énormes, fines et
arquées, dentées en dedans,
rappelant tout à fait celles
des fourmis-lions, et servant
sans doute comme elles à
sucer le sang des insectes
par un canal interne-Nous

avons fait figurer (fig. 431) cette étrange . créatiire, d'a-
près le dessin très-grossier de P. Roux rectifié autant
que possible . par un habile artiste, en espérant par là
appeler l'attention des chercheurs.

'On observe dans les bois, les jardins, et souvent à la



NeVROPTÈRES. 	 147

fin de 1:hiver, collés-aux vitres, à l'intérieur des maisons •
• de campagne, de délicats insectes, au corps grêle, aux•

ailes finement réticulées de vert ou de jaune, aux yeux
très-saillants et d'une teinte d'or ou de cuivre poli. Ils

• laissent entre les doigts, si on les saisit, l'odeur la plus
•infecte, plus infecte• encore que celle des coccinelles,
autres mangeurs de pucerons. Cette_sécrétion parait être.
la seule défense . d'animaux aussi .débiles, dont le vol est
faible et de courte durée. De longues et fines antennes
surmontent leur tète. Ce sont les .hémérobes ou demoi-
selles* terrestres. Elles pondent sur les tiges ou sous les
feuilles des oeufs très-singuliers, portés sur de longs fila
ments, qui les firent prendre pour des champignons pat:
les premiers observateurs et décrire comme tels. La.
femelle• vole un peu après avoir déposé ]'oeuf, de sorte
que la matière qui l'entoure s'étire et se solidifie à l'air
en pédiculé: Il naît de ces oeufs des larves ressem-
blant à celles des fourmis-lions, mais plus élancées,

• à tête moins aplatie: Elles marchent en avant, sur l'es'
tiges et les feuilles, à la . chasse des pucerons, dont'
elles font un grand carnage, enfonçant dans leur

•corps dodu et succulent leurs longues mandibules
percées d'un canal pour la succion. Ce canal. est réelle-
ruent formé, comme aussi chez les insectes précédents,
par les mandibules et les màéhoires soudées. Aussi l'ha-
bile historien des moeurs des insectes, Réaumur, les ap-

. pelle les lions des pucerons. Elles attaquent également les
chenilles. Parvenues à toute leur croissance, elles filent
dans les replis de quelque feuille une très-petite coque
de soie, de forme sphérique, et l'insecte parfait en sort
au bout d'une quinzaine de jours. On est tout étonné de
ces dimensions si on le compare à la nymphe ramassée •
qui était dans cet' étroit•cocon. Parfois un hymérioptère
parasite sort de ces cocons, dont la larves dévoré l'ha-
bitant. Ainsi, A. Doumerc et M. Lucas ont obtenu des
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cocons de l'hémérobe perle, l'espèce la plus commune
des bois et jardins de Paris, l'acœniles perloe, Doilmerc;
à abdomen moitié noir moitié roux.

Outre l'hémérobe perle nous rencontrons encore près
de Paris, surtout dans les jardins, l'hémérobe chrysops,
dont le corps jaune est varié de noir, et qu'on reconnaît
tout de suite à ses nervures vertes pointillées de noir. Sa
larve se met sur le dos un vêtement très-bizarre, formé
de toutes les peaux des pùcerons . qui ont assouvi sa faim.
On dirait un chef sauvage portant à sa ceinture les scalps
de ses malheureux adversaires. .Si on lui enlève 'cette
belliqueuse couverture, elle sème le carnage autour
d'elle, et en quelques heures s'est refait uue' nouvelle.
toilette de dépouilles opimes.

Les nombreuses espèces de ce genre se ressemblent
beaucoup et sont difficiles à distinguer. Nous avons
choisi, Pour la faire figurer, la plus grande espèce
de France, d'un • genre très-voisin, l'osmyle tacheté,
qu'on trouve près de Paris, au mois d'août, dans les
arbustes qui bordent les ruisseaux et les mares (fig. 152).

Fig. 131	 Osmyle tacheté.

Ce bel insecte est toujours rare. Caché pendant le jour,
il vole •au crépuscule, faiblement et sans aucun bruit.
11-a été pris par M. J. Fallou, à la miellée au milieu des
noctuelles, c'est-à-dire attiré par le miel dont on enduit
les 'arbres. Sa larve vit dans la terre humide qui est au
contact de l'eau, et monte après . les figes des plantes
pour se métamorphoser en nymphe. Elle offre donc une

•
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différence d'existence avec les larves des hémérobes
propres. M. Hagen a constaté dans la jeune larve
embryonnaire, encore dans fcetif, la présence d'un
tubercule cané sur le • front, qui lui sert à percer la
coque'de l'oeuf pour sortir. -

Les névroptèreS carnassiers, terrestres doits offrent
encore un groupe singulier par le prolongement des
pièces de la bouche, rassemblées en une sorte de bec
perforant. Aristote et. , Théophraste avaient observé les
panorpes, et, trompés par ,une analogie fort grossière,
les appelaient mouches-scorpions, distinguant alors deux
sections dans les scorpions, les uns fixés au sol et sans
ailes, les autres pouvant s'élancer dans les airs pour
saisir leurs victimes. Les panorpes se tiennent dans
l'herbe et dans les broussailles,' depuis le mois d'avril
jusqu'à la fin de l'été. Elles ont le corps grêle, porté sur
de longues pattes, tacheté de jaune et de noir. Quatre

' ailes droites, maculées de noir, .chevauchent au repos

Fig. 155 et 154. —Panorpe femelle et màle.

l'une sur l'autre et recouvrent l'abdomen (fig. 133 et
134). Chez le mâle l'abdomen se recourbe à l'extrémité
sur le dos, et son dernier anneau est prolongé par un
crochet rougeâtre et gonfle qui offre quelque ressem-
blance avec la griffe courbe qui termine la queue rele-
vée du scorpion ; mais ici il n'y a pas de poche à venin,
et, en regardant mieux, on voit que le crochet est double.
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Les deux pointes sont insérées sur deux tubercules ren-
flés et, forment une pince destinée à ,saisir la femelle•
(fig. 135).. L'abdomen de celle-ci se termine tout diffé-

remment; ses •anneaux s'effilent en un
long tube rétractile propre à la ponte
des oeufs. En liberté, dans la nature,
ces insectes montrent. leur audace et
leur bravoure. Ils saisissent au vol les'

Fig. 135. mouches et les papillons, les percent (lePince du male.
_leur bec puissant, et les dévorent posés

sur les plantes. On les voit souvent se. jeter sur des
libellules de beaucoup plus grande taille, les renverser
et les tuer. Quand on saisit les panorpes, elles laissent
couler par la bouche une salive brune, caractère propre
à beaucoup d'insectes carnassiers.

• Bien que ces panorpes soient communes, ce n'est que
tout récèmment que leurs premiers états ont été bien
connus et décrits en Allemagne par M. Brauer. Les larves
et les nymphes vivent en effet profondément cachées dans,
les terrains humides. M. Brauer réussit à élever,pendant

six semaines une paire de ces
insectes en les nourrissant de
pommes, de pommes de terre et
de viande crue, et à les faire re-
produire. La-femelle dépose ses
oeufs dans la terre (fig: 156). Ces
oeufs, d'abord blancs, devien-
nent ensuite d'un vert brunâtre,
avec des lignes d'un brun foncé.
Ils sont volumineux et éclosent
au bout de huit jours. La larve

.pondantfemelle molle se • tient courbée et .se ,• Panorpe 
nourrit de débris organiques.

En captivité, on peut lui faire manger de la viande
Pourrie et du pain. Elle grandit peu d'abord, subit
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plusieurs mues, et ne parvient à toute sa croissance
qu'au bout d'un mois. Sa- couleur est en dessus d'un
gris rougeâtre et blanchâtre en desssous. La tête a
la forme d'un coeur, des yeux saillants, de fortes pièces
buccales. Les anneaux du thorax ont de petites pattes
cornées, les autres charnus ont des pattes abdominales
nielles et en forme de cône. Sur le dos dès trois derniers
anneaux sont des stylets cylindriques terminés par' de
longues soies. Le dernier 'anneau porte quatre tubes qui

déversent une liqueur blanche. Ordinairemement tran-
quille, elle sait se mouvoir avec rapidité si on l'effraye. •

• Pour se changer en nymphe, elle s'enfonce plus profon-
dément (huis la terre et conserve encore assez longtemps



Fig. 159.
Bittaque tipulaire.
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sa forme. Ce n'est qu'au bout de dix à vingt jours qu'elle
devient nymphe, laissant voir alors la figure définitive
de l'insecte et deviner son sexe (fig. 137 et 138). Elle
offrédéjà les couleurs dé l'adulte, avec cette différence
que le jaune est beaucoup moins intense; surtout en
dessous. C'est au bout de quinze jours envirdn que l'in-
secte remonte à la lumière. Il lui a fallu neuf semaines
polir atteindre, à partir de Foe. ut, son entier développe-
ment. Comme les panorpes n'apparaissent pour la pre-
mière fois qu'à la fin d'avril, il en résulte qu'il ne peut
y avoir que deux générations par an. Les larves de la
iseconde génération passent l'hiver sous la terre et don-
nent les adultes d'avril.
- Le midi de la France possède tuf autre genre dé ces
névroptères à bec, de mêmes moeurs, la bittaque tipu-
laire, dont l'aspect est celui d'un grand cousin qui aurait
quatre ailes (fig. 139). Cette espèce, dit-on, se rencontre

très-rarement et d'une manière accidentelle près de
Paris. On connaît ses métamorphoses étudiées par
M. Brauer et analogues à celles des Panorpes. La larve
est, plus courte, plus ramassée.
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Dans uriautre genre, de très-petite taille, est le Borée
Itenzal. La tète présente un rostre, comme les pa-
norpes. Les borées sautent, et sont d'un noir luisant
avec des reflets .d'un vert de bronze: Les mâles ont des
ailes amincies en soie, finement ciliées (fig. 140) ; les
femelles n'ont que de'très-petits rudiments «ailes, avec
une tarière aiguë destinée à la ponte, presque aussi •
longue que la moitié du corps. C'est dans le nord de
l'Europe, en Suède, et dans les régions élevées des
Alpes, qu'on rencontre ces singuliers insectes, en trou-'
pes con`sidérable's sur la neige.

Chez le précédent Ordre d'insectes, des larves vivaient
dans l'eau, ainsi celles des dytiques et des hydrophiles;
mais ne cessaient pas de respirer l'air en nature. Les
moyens employés par le Créateur sont multiples, appro-
priés à des circonstances que nous ne saisissons .pas
toujours. Aussi ne devons-nous pas nous étonner si les
larves aquatiques des névroptères nous présentent un
autre mode de respiration, la respiration au moyen de
branchies, organes qui absorbent« l'air dissous dans
l'eau, comme on le voit chez les poissons, les écrevisses,
les huîtres, etc. Les eaux vaseuses contiennent en abon-
dance des larves allongées, à tête écailleuse, pourvues
d'yeux, de, mandibules arquées et de courtes antennes.
Les anneaux de l'abdomen portent des paires de filets
libres, flottants, perpendiculaires au corps et articulés
en quatre pièces qui vont en s'effilant. Un prolongement
caudal le termine. Ces larves vivent de. proie dans les
fonds boueux, et ouvrent fortement les mandibules pour
mordre. Les nymphes sont terrestres ; aussi les larves
quittent l'eau et gagnent la terre sèche, au pied des
arbres, parfois à plusieurs mètres de distance de l'eau.
Elles s'enfoncent en terre et vivent encore environ quinze
jours avant de se transformer, respirant alors l'air
gazeux au moyen de ces mêmes branchies , qui aupa-



454	 LES MÉTAMORPHOSES DES INSECTES.

ravant fonctionnaient dans l'eau. C'est un fait curieux,
analogue à celui des crabes de terre ou tourlourous, de
nos colonies des Antilles. Elles se creusent une cavité
ovoïde et y deviennent une nymphe, immobile et molle,
offrant des antennes, des pattes, des rudiments d'ailes
et des couronnes de poils roides aux anneaux de l'abdo-
men. Ces nymphes laissent éclore sur place l'adulte qui
sort de terre, en y abandonnant intacte sa peau de nym-
phe. L'espèce très-dbmintine est la semblide de la boue,
nommée la voilette'par les pêcheurs à la ligne qui s'en
servent comme amorce, à ailes réticulées de noir, d'as-
pect enfumé, les postérieures très-larges, recouvertes
au repos par les antérieures en forme de toit un peu
renflé sur les côtés (fig. 141, 142, 143). Les •semblides

Fig. 141, 142 et 143. — Semblide de la boue, aaulte, nymphe, larve.

ne vivent que quelques jours à l'état parfait. Le màle est
d'environ un tiers plus petit que la femelle. Celle-ci
pond sur les feuilles, les roseaux, les pierres, les murs,
des oeufs allongés à l'extrémité, et que la mère dispose
les uns contre les autres, comme des petites bouteilles.
La jeune larve est quelquefois forcée de parcourir:une
certaine distance pour se rendre à l'eau. •

Les pêcheurs à la ligne connaissent aussi parfaite-
ment des larves, que Réaumur plaçait dans ses teignes
aquatiques, et dont le corps 'Mou et délicat est protégé
par des fourreaux très-variés. Elles s'y cramponnent par
des crochets, placés à l'extrémité de l'abdomen, et il faut
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un certain effort pour les retirer du fourreau quand on
veut s'en servir pour' amorcer la ligne. On les nomme
càsets, d'après cette habitude de se renfermer dans une
case; charrées, parce qu'on les voit souvent traîner après
.elle . ces fourreaux. Les paysans les appellent, porte-bois,
porte-feuilles, porte-sables, parce que, selon les espèces
et selon les eaux, les fourreaux sont recouverts de sub-
stances ,différentes. Le nom scientifique qui leur a été
donné par Belon, notre vieux naturaliste des habitants
des eaux, et adopté par Linnœus, celui de phryganes, a
la même signification, car il veut dire fagot, réunion de
petites branches. Ces insectes aquatiques, après avoir
fixé l'attention-des anciens observateurs, ont été étudiés
.avec soin par C. Duméril, puis par M. Pictet, à qui nous
emprunterons quelques curieuses figures'. Ils ont fait en
Angleterre l'objet de travaux intéressants et nouveaux
de M. R. Mac-Lachlan. Les oeufs pondus par lés femelles
sont enfermés dans des sortes de boules gélatineuses qui
se gonflent dans l'eau et se fixent aux pierres. Cette
.gelée conserve l'oeuf quand les petites mares et les . ruis-
selets sont é see pendant les chaleurs de l'été, et nous
expliquent comment on peut trouver des phryganes dans
des fossés qui ont été privés d'eau pendant plusieurs
mois. La larve s'aperçoit dans l'oeuf transparent, comme
un petit ver sans pattes; elle éclôt peu de jours après la

, ponte, sort de l'oeuf, puis de la gelée, après avoir séjourné
plusieurs jours dans celle-ci. Ces larves sont alors comme
de petites lignes noires. Les coques (les • oeufs restent
dans la gelée, qui bientôt se détruit. Toutes les larves
de ce groupe vivent dans l'eau, mais se partagent d'après
leurs moeurs en deux sections. Les phryganes propre-
ment dites se construisent des étuis mobiles dont nous
allons parler ; d'autres genres ne bâtissent que des abris
fixes, plus ou moins imparfaits, contre le sol et les
.grosses pierres. Il est.facile d'élever ces larves dans des
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aquariums et de voir leurs singuliers travaux ; C'est ce
qui nous engage à entrer dans certains détails.

Si les larves à étuis mobiles vivent dans les eaux con--
rantes, elles attachentleurs étuis par quelques fils de soie;
dans • les eaux stagnantes elles flottent ou marchent au
fond de l'eau. L'abdomen est toujours protégé par l'étui;

la tête et le thorax sont
souvent plus od moins
dehors, et la larve se
cramponne par les pat-
tes. Tout rentre dans
l'étui si l'animal est in-
quiété. Les anneaux de
l'abdomen pàlent des
houppes molles et cou-
chées transversalement•
pour se placer com-
modément dans l'étui
(fig. 144). Ce sont des
sacs branchiaux , com-
muniquant avec les tra-
chées intérieures et sera
vant itIla respiration par
l'eau aérée sans que l'a- •

nimal ait besoin de ve-

	

1 1	 nir à la surface. Ces lar-
ves sont omnivores. On

	

Fig. 144.	 •
Larve de phrygane rhombique (grossie). les élève bien avec des

feuilles dans l'eau, des
feuilles de saule par exemple, en ayant soin de renou7
veler l'eau • très-fréquemment, car elles meurent vite
dans l'eau corrompue. Les grandes espèces mangent
toute la feuille én commençant par le bord, les petites.
ne vivent que du parenchyme en laissant intactes les
nervures. En outre, comme leurs mâchoires sont peu



Fig. 146.
Phrygane au repos.
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tranchantes, elles mangent les parties molles des in-
sectes aquatiques ou de leurs compagnes sorties par
accident de J'étui protecteur. L'instinct porte les lar-
ves, dès leur naissance, à s'entourer d'étuis cylin-
droïdes, un peu plus larges en avant qu'en arrière. Leur
intérieur, toujours lisse, est formé par un tissu fin et
assez fort de soie produite par deux glandes placées de
chaque côté du corps et sortant par la filière de la bou-
che. Le fourreau est toujours fortifié par des matières
étrangères qui le recouvrent à l'extérieur. Chaque espèce
choisit ses matériaux et les dispose suivant une loi régu-
lière et prédestinée. Ainsi la phrygane .rhombique (que
nous figurons,. fig. 145, 146), dispose transversalement

des brinsde bois et des débris végétaux (fig. 147, 148);
d'autres espèces disposent, ces mêmes matériaux longi-
tudinalement, d'autres en spirale. La phrygane flavicorne
se sert volontiers de petites coquilles, ainsi que de pla-
norbes très-jeunes, pour constituer son étui ; souvent
les mollusques continuent de vivre (fig. 149). Réaumur dit
à ce sujet: « Ces sortes d'habits sont for tj olis, mais ils sont
aussi des plus singuliers. Un sauvage qui, au lieu d'être
couvert de fourrures, 'le serait de rats musqués, de tau-



Fig. 147 et 148.
Fourreaux réguliers.
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pes ou autres animaux vivants, aurait un habillement
bien extraordinaire ; tel est en quelque sorte celui de nos
larves. » Les espèces qui se servent de pierres ou de sable

ont des étuis plus régu-
liers et plus constants
que celles qui emploient
les matières végétales.
L'instint de • construction
est perfectible et laisse
parfois entrevoir une
lueur d'intelligence. Ainsi
une larve habituée à faire
un étui de pailles ou de
feuilles, mise dans un vase
où il n'y a que de peti-

tes pierres, finit par s'en servir pour se construire
un étui inaccoutumé. Si on expulse une larve de son
étui en la poussant en arrière avec une pointe mousse,

Fig. 149.
Fourreau de coquilles.

elle cherche à y rentrer par la plus large extrémité,
celle de la tête, mais alors elle doit se retourner ou
couper l'étui et le modifier. Si on le lui retire, elle
en fait un autre. Supposons la larve nue se promenant'
sur un,fond sablé de petites pierrailles: tillé reconnaît
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d'abord et choisit ses matériaux. Elle fait ensuite Une
voûte de deux ou trois pierres plates, soutenues et liées
par des fils de soie et se loge en dessous. Puis elle choisit
les pierres une à une, les tient 'entre ses pattes et les
présente, comme un maçon, de manière qu'elles entrent
dans les intervalles des autres et que les surfaces planes
soient intérieures. Quand la pierre est bien placée, la
larve, la colle par des fils de soie aux pierres voisines.
C'est toujours par la partie postérieure que se commence
l'étui. Les étuis de petites pierres, les plus longs à con-
struire,. demandent cinq à six heures.

La larve doit venir à l'état de nymphe, immobile, im-
propre à se défendre. Il faut un surcroît de précautions.
Elle ferme les extrémités de son étui par des fils de soie,
à interstices assez lâches, laissant passer l'eau. Ces
grilles de soie sont fortifiées par des brins de bois, des
herbes, des pierres. Les nymphes laissent voir les orga-
nes de l'adulte; elles ont sur le dos des panaches 'de fila-
ments blancs, servant à la respiration. Elles font osciller
presque constamment l'abdomen dans le fourreau. Au
bout de quinze à vingt jours, elles rompent la grille,
sortent du fourreau, et on voit ces nymphes blanchâtres
nager librement dans l'eau, le plus souvent sur le dos,-
au moyen de leurs pattes intermédiaires ciliées servant
de rames (fig. 151). C. Durnéril a pu ainsi en conserver
vivantes et mobiles pendant huit jours, en les empêchant
de sortir de l'eau où elles ne 'sauraient se transformer.
Vient-on à présenter un support à cette nymphe, elle le
saisit, puis, quand elle est hors de l'eau, on la voit tout
d'un coup se boursoufler comme une vessie pleine d'air.
Elle se déchire sur le dos ; par cette crevasse saillit le
corselet entraînant , les, ailes ; celles-ci s'allongent et
's'étendent.. Les antennes se. déroulent comme par res-
sort, puis les pattes se déplient, enfin l'abdomen sort de
la peau, qui reste en place complète et transparente
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comme un spectre. Comme les nymphes marchent très–
mal sur la terre, l'éclosion a . toujours lieu très-près du
bord de l'eau. Les phryganes adultes, d'abord pâles et
molles, ne se colorent complètement qu'au bout de quel-
ques heures. Elles ne mangent pas à l'état adulte et leur

Fig. 151.	 Fig. 152.
Phrygane poilue	 Phrygane poilue

(nymphe grossie).	 (adultes).

bouche est rudimentaire. Leurs couleurs sont peu va-
riées, le gris jannâtre y domine.. Leurs ailes sant poi-
lues. L'aspect'de ces insectes rappelle certains papillons
de nuit; aussi furent-ils . appelés mouches papilionacées.
C'est ce que rappelle le nom scientifique Trichoptèi'es;
donné à tout ce groupe d'insectes dont les entomologistes
anglais font un ordre spécial: Elles volent peu et ne
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quittent guère le bord des eaux. Pendant le jour elles se •
tiennent sous les feuilles des buissons, sur les murs, les
troncs d'arbres; les ailes supérieures sont alors repliées
en toit sur les inférieures, bien -plus larges et plus déli- . •
cates (fig. 152). Ces ailes supérieures sont des sortes
d'élytres. Au repos, les longues antennes sont accolées

Fig. 153, 154, 155 et 156.
Ilydropsyche atomaire, larve adulte, nymphe, sa maison.

et dans le prolongement du corps. Si la phrygane entend
quelque bruit, elle les écarte vivement, puis s'envole à
quelque distance. Le . printemps •et l'automne voient pa-
raître des espèces différentes, dont la vie, dans sa durée
totale, est d'un an. Le soir, les phryganes volent au-des--
sus des ruisseaux et sont parfois si nombreuses que cer-
taines espèces forment des nuées au-dessus des rivières.
Comme tous les insectes nocturnes, la lumière les• attire,
et on les trouve parfois en grand nombre sur les réver-
bères des quais.
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Il y a de petites espèces, très-analogues à l'état adulte,.
métis dont les larves ont certaines différences. Ce sont les
rhyacophiles et les hydropsyches. 11 est de ces larves qui

* ont des branchies en touffes, et, en outre, au bout de
l'abdomen, deux longs pédicules à crochets entre lesquels
sortent quatre tubes rétractiles. communiquant avec les.

Fig. 157, 158, 159, 160 'et 161.
114acophile vulgaire, larve, nymphe, abri, cocon et adulte mâle.

trachées. D'autres n'ont pas de branchies et offrent à
l'Abdomen deux tubes. pour respirer l'air au dehors
(fig. 153, 154, 155, 156). Toutes ces larves se font des
abris momentanés et fixes, dont elles sortent au reste
souvent pour y rentrer à volonté. Le plus habituellement.
l'abri consiste en une calotte ou réseau de fils de. soie,
collée à une pierre plate, à une souche, à une tige im-
mergée. Cette calotte est fortifiée de corps étrangers,
herbes ou pierres, et la larve rampe en dessous, dans un
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canal ménagé entre la pierre et la calotte. Telles sont les
larves d'hydropsyches saris branchies. Parfois les réseaux
sont très-grands, lâches, irréguliers, et plusieurs larves se
logent dedans. Il arrive aussi que ces réseaux flottent dans
la vase. Enfin il est des larves qui se font des boyaux si-
nueux en terre durcie, dont un côté est. appliqué contre
une pierre, et circulent dedans; la pierre en parait réticu-
lée. Au moment de se changer en nymphes, toutes ces
larves ferment les entrées et sorties de leur dernier abri
fixe, façonné avec plus de solidité que les pré'cédents. Les
rhyacophiles présentent une particularité propre ; leur
nymphe .n'est pas libre, comme chez les autres insectes
qui nous occupent ; outre l'abri fixe, la larve se file une
seconde enveloppe soyeuse, exactement adaptée à son
corps, et .subit sa métamorphose dans ce véritable cocon
(fig. 157, 158, 159, 160, 161).



CHAPITRE V

HYMÉNOPTÈRES

Les abeilles ; mères, faux-bourdons, ouvrières. — Éducation des larves,
influence Lie la nourriture. — Les melipones, ou abeilles sans aiguil-
lon. — Les bourdons. — Parasites de leurs nids. — Abeilles solitaires,
perce-bois, maçonnes, coupeuses de feuilles et tapissières — Anthidies.
2-Guipes et polistes. — Guipes solitaires. — Hyménoptères fouisseurs.
— Le philanthe apivore.— Le pompile des chemins.— Pélopees et Sphex.

Fourmis; travaux, soins maternels, combats. — Essaimage des mâles
et des femelles. — Ichneumoniens zooPliages. — Cynips et galles vé-
gétales. — Hyménoptères porte-scies ; ravages, perforations..

Si notre intention était de faire connaître clans leurs
merveilleux détails l'intelligence et l'instinct, les moeurs
et l'industeie des insectes, aucun ordre de la classe ne
nous arrêterait aussi longtemps que les hyménoptères,
qui tiennent le premier rang par leurs aptitudes. Nous
trouverons, au contraire, une grande uniformité dans
l'étude des larves et des nymphes. La majeure partie des
hyménoptères ont des larves privées de pattes et demeu-
rant toute leur vie clans le berceau où la mère est venue
pondre son oeuf: Ces insectes qui, à l'état adulte, sont les
plus élevés de leur classe, comme division du travail
physiologique' et développement de la sensibilité, sont
au contraire très-peu avancés en sortant de l'oeuf. Rien
ne varie plus que la première demeure, ainsi que l'ali-
mentation propre au jeune insecte. Un instinct admirable
a guidé la mère dans le choix et la disposition de ces
nids, dans leur approvisionnement, et toute la vie de
l'adulte est destinée à assurer la conservation d'une pos-
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térité que la mère ne connaitra jamais, dans la plupart
des cas. Les.différentes provisions qui serviront à nour-
rir les larves nous amènent, de la manière la plus natu-
relle, à classer les objets de noire examen.

Les mets les plus délicats et les plus suaves, puisque
les anciens en faisaient le seul aliment des dieux im-
:mortels, sont offerts à la progéniture des hyménoptères
mellifiques. Le nectar, ou miel des fleurs, mêlé à leur
pollen, constitue une gelée parfumée, sorte d'ambroisie,
servie-à ces enfants débiles, et soignés avec la plus ten-
dre et la plus inquiète sollicitude. Les anciens, qui ne
connaissaient pas le sucre,' avaient divinisé le miel ex-
quis des habitantes de l'Hymette et de l'Ida. Ils savaient
qu'il existait dans chaque- ruche d'abeilles un individu
unique, mais ils le croyaient mâle et le nommaient roi
(pacasin, rex) ; malgré les idées prédominantes de la gé-
nération spontanée des abeilles, Aristote avait pressenti
sans doute leur reproduction sexuelle ; il semble croire
que les faux-bourdons sont des femelles, et les ouvrières
des mâles particuliers. C'est Swammerdam-,qui, le pre-
mier, par une anatomie interne, établit la vérité à cet
égard. L'individu unique est une mère ou femelle, qui
porte à tort le nom de reine, car elle n'exerce pas de
commandement ; les faux-bourdons ne sont pas ses sol-
dats, mais ses époux aléatoires ; les ouvrières ne sont pas
ses sujets, mais de singuliers et indispensables complé-
ments de sa fonction maternelle. En effet, si deux êtres
différents sont en général nécessaires, mais suffisants,
pour assurer la perpétuité de l'espèce, les insectes nous
offrent certains exemplés où il en faut un plus grand
nombre. Nous avons la -manie d'affubler les animaux de
nos gouvernements. La ruche n'est ni une monarchie ni
une république, c'est une communauté de trois sortes
d'individus d'une utilité forcée pour la reproduction, et
chez qui tous les instants de l'existence concourent à ce
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but, avec la plus parfaite concordance harmonique. Les
faux-bourdons servent à assurer la fécondité complète
de la . mére, de telle sorte qu'elle. puisse pondre des oeufs
des deux sexes ; mais cette mère, cette reine imaginaire
que ses enfants retiennent souvent captive pu dont ils
retardent l'éclosion, est incapable de recueillir sa propre
nourriture, de construire la demeure de son innombrable .
postérité, d'en nourrir les premiers âges. Les ouvrières,
ou femelles imparfaites, rempliront ce rôle accessoire de
la maternité, l'abeille mère passant uniquement sa vie à
pondre. Cette mère est plus allongée et plus grosse que les
ouvrières, principalement au moment de la grande ponte.
Sa couleur est plus brillante et plus fauve, surtout dans sa
jeunesse, car elle vit quatre à cinq ans. Ses pattes sont

. plus colorées et plus longues que celles des ouvrières,
mais sans brosse ni cuilleron pour
récolter le pollen. On la disiingue
tout de suite en ce que ses ailes ne
dépassent guère le milieu de son
abdomen, lorsquelles sont cou-
chées sur le dos (fig. 162). Un ai-
guillon, plus* fort et plus recourbé
que chez les neutres, arme l'extré-

162.	 mité • terminale de son , corps. La
Abeille femelle. prétendue reine, avec ce glaive re-

doutable, est très-timide, se càche au moindre danger
dans la partie la plus reculée de la ruche, alors que les
ouvrières furieuses se pressent à l'entrée et se jettent sur
l'agresseur. On peut saisir impunément la reine sans
qu'elle sache piquer votre main ; une abeille étrangère
ne craint pas de la molester, de lui tirer les ailes et les
pattes ; singulière harmonie! Ce craintif insecte devient
un tigre féroce à, l'égard de feus ses pareils. Deux mères
ne veulent pas exister ensemble ; elles se poursuivent
avec fureur et se lancent adroitement, entre les jointures



Fig. 163.
Abeille male.

HYMÉNOPTÈRES.	 167

des anneaux, le mortelaiguillon. Quand uneseule mère,
après l'essaimage ou la mort de ses rivales, est restée
maîtresse de la ruche, elle se hâte d'aller tuer dans leurs
berceaux les mères plus jeunes encore emprisonnées,
de sorte s que normalement-il ne s'en trouve qu'une seule

activité par ruche. Les mâles ou faux-bourdons sont
au nombre d'environ quinze cents par ruche ; ils sont

il plus gros et plus longs que les ouvrières, sans organes
' collecteurs de. pollen. Leur

couleur est d'un brun noirâ-
tre, leurs yeux énormes occu-
pent toute la tête et se rejoï-
gnent (fig. 463). Leur abdomen
arrondi et poilu à l'extrémité
n'a pas d'aiguillon, fait géné-
ral chez les mâles des hymé-
noptères. Malgré la grosse
tête, le cerveau de . ces'mâles .
est ' plus petit que celui des neutres ou ouvrières; aiissi
sont-ils peu intelligents. Ils ont des moeurs douces et
paisibles, comme il convient à des êtres désarmés. Ils
dorment dans la ruche quand le temps incertain ou le
vent ne les invitent pas à la promenade. Ils mangent du
miel à- leur fantaisie, puis, par les
beaux jours de printemps, se déci-
dent à sortir, font autour de la ru-
che ces .évolutions sonores qui leur
valent leur nom, car leur bruit en
volant est bien plus fort .que celui

Fig. 161.
fies ouvrières, et bien différent, ainsi'	 Abeille ouvrière. '
que leur. -odeur. Leur vie est limi-
tée forcément, comme nous le verrons, à deux ou trois
mois. Les ouvrières varient en nombre de quinze mille à
trente mille par ruche, et dix mille pèsent un kilogramme.
Elles vivent de douze dix-huit mois. Elles voient à grande
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distance, et leur odorat subtil les guide, à deux ou trois
kilomètres, vers les fleurs préférées. Leurs - ailes attei- _
gnent presque le bout de l'abdomen (fig. 164). On y
distingue deux classes : les pourvoyeuses et
nourrices s'occupent de récolter au dehors le miel 'et le
pollen, de nourrir les larves, d'aider à l'éclosion
nymphes, de ventiler la ruche lorsque la température s'y
élève trop, en agitant rapidement leurs ailes près de
l'entrée, et.déterminant ainsi un courant d'air frais, de
faire sentinelle à la porte pour écarter les ennemis ou
jeter le signal d'alarme auquel répond ce bourdonne-
ment aigu précurseur de là sortie de l'armée. Les autres
sont les cirières ou architectes, à abdomen plus long que
celui des précédentes, ressemblant plus à la mère. Elles
ramassent entre les anneaux de leur abdomen de milices
plaques de cire, produit. d'une sécrétion intérieure, la
pétrissent et construisent les alvéoles des gâteaux. Selon
beaucoup d'apiculteurs, et notamment 111: Hamet, la di-
vision des fonctions n'est. pas absolue. Les jeunes ouvriè-
res sont cirières, les vieilles butineuses. En outre, par les
beaux jours, la plupart vont récolter au dehors ; elles
construisent beaucoup plus au dedans dans les jours
moins propices. Les architectes font trois sortes de cel-
lules. Les trois quarts des cellules des gâteaux sont les
plus petites. Elles ont une section hexagonale, comme
par une géométrie innée chez les abeilles, la figure de
l'hexagone régulier étant celle qui permet de . remplir
une surface donnée du plus grand nombre de comparti-
ments. Ces cellules servent à.deux usages. Les unes sont
des réservés de miel et sont bouchées par une mince
couche de cire formant un couvercle plat ; les autres sont
employées comme berceaux des larves et, des nymphes
d'ouvrières, et remplies elles constituent leur couvain. Il
en est qui contiennent du pollen, servant à la pâtée des
larves. Chaque gâteau offre deux rangs de cellules se
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touchant par le fond. D'autres cellules de même forme,
un peu•plus grandes, sont destinées uniquement au cou-
vain des mêles. Enfin, sur le bord des gâteaux sont con-
struites d'énormes cellules arrondies, eu très-petite quan-
tité,

	 •
 employant de cent à cent cinquante Fois plus de cire .

qu'une cellule d'ouvrière: Ce
sont les cellules royales, à
surface guillochée de petits
trous triangulaires (fig. 165V,
et où s'élèveront les mères.
Les ouvrières, sans avoir vu
lés oeufs que pondra la mère,
ont le pressentiment exact
des cellules à édifier et va-
rient leur travail selon les
époques. Au milieu du prin-
temps, de mai à juin chez
nous, selon la température
extérieure, une activité ex-
traordinaire s'empare de la	 Fig. 165.

Diverses cellules d'abeilles.
ruche. Elle est remplie de
couvain, et de nombreux mâles sont nés. Les abeilles
respirent avec force, par de rapides pulsations ; elles fré.-
missent continuellement des ailes, et, en raison de la
combustion considérable qui se produit en elles, une
chaleur étonnante est dégagée,, maintenue,- puis accu-
mulée-par les parois de la ruche, qui conduisent très-.
mal la chaleur.. Un thermomètre placé , dans la ruche
peut alors monter de 40° à 45°, et Réaumur a vu parfois
la cire des gâteaux couler à demi fondue. C'est aussi,
pour les visiteurs de ruches, le moment dangereux.
'Une véritable fureur maternelle a saisi les ouvrières, ces
mères imparfaites, qui gardent la progéniture de la
mère commune ; continuellement de nouveaux défenseurs
éclosent, les sentinelles vigilantes avertissent au moin-•
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dre bruit. 11 ne faut alors s'approcher qu'avec précau-
tion, sans aucùn mouvement brusque qui effra.ye et irrite
les abeilles, et surtout ne pas frapper contre la ruche.

• Une mère nouvelle sort de sa cellule, c'est elle que nous
. allons suivre. L'ancienne mère cherche à la tuer. Si elle
ne réussit pas, une grande partie des ouvrières se groupe
autour d'elle, et, dépossédée de son domaine, elle sort
entourée de son essaim qui se pend en pelote à une
branche voisine, la vieille mère au centre. On se hâte de
le recevoir dans une ruche nouvelle ; sinon, averti par
les éclaireurs, il irait construire dans quelque creux
d'arbre ou dans une cavité fortuite du sol. La jeune mère
est restée maîtresse. Six à sept jours après sa naissance,
par un beau matin où brille le soleil; elle sort, tourne
autour de la ruche pour bien la reconnaître, puis s'é-
lance dans les hautes régions de l'air, où 'voltigent en
tourbillonnant fle• nombreux faux-bourdons. Elle. revient
bientôt à la ruche, féconde pour toute sa vie, et ne la
quittera que pour essaimer. • Elle commence sa ponte dès
le second jour. Ses oeufs sont ovoïdes, allongés, un peu
courbés, d'un blanc bleuâtre. Ils sont de deux sortes, les
uns de femelles, les autres de mâles. La jeune mère,
pendant la belle saison de la première année et l'hiver,
s'il est doux, ne pond que des œufs de femelles, dans les
petites cellules vides. Ces oeufs doivent produire des ou-
vrières ou femelles imparfaites. Pendant la- ponte la •
mère est l'objet des soins empressés des ouvrières. Elles
l'essuient avec leur langue, lui dégorgent de temps à
autre du miel dans la bouche et 'détruisent les oeufs qui .
tombent par hasard ou dont le nombre dépasse un par
alvéole.

La mère s'arrête quelques secondes dans chaque cel-
lule et dépose un oeuf au fond, où il est maintenu par un
enduit' visqueux. . La température de la ruche, de 25° à
30% suffit pour faire éclore cet oeuf au bout de trois jours



Fig. 166.
Larve d'abeille

(grossie).
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habituellement. 11 en sort une larve sans pattes, d'un
blanc un peu grisâtre ou jaunâtre, ridée circulairement,
à tète à peine plus colorée que le corps. Sa bouche n'of-
fre que deux faibles mandibules écailleuses, sa lèvre in-. •
férieure a une filière comme celle des chenilles. Ces
larves restent toujours roulées en an-
neau au fond de la cellule et peu-
vent s'y mouvoir lentement en spirale,
(fig. 166). Les nourrices leur apportent
une pâtée formée de miel et de pollen
et variant selon l'âge du ver, d'abord
blanche et insipide, puis devenant de
plus en plus sucrée et sous forme de gelée transparente.
Les soins les plus tendres sont ainsi donnés plusieurs fois
par jour, pendant six jours environ. Alors les nourrices
ferment les cellules des larves avec un couvercle bombé
et non plat, comme celui des cellules à miel; les larves •
se redressent, s'allongent, et pendant un jour et demi•
taPissent les cellules d'une pellicule de soies roussâtre.
La même cellule peut avoir ainsi plusieurs pellicules, si
elle a- logé plusieurs larves. Cette chemise de soie est
destinée à empêcher la peau si délicate de la nymphe
d'être blessée par les parois. Après trois jours de repos,'
la larve se change en nymphe blanche, emmaillottée
d'une fine peau qui laissevoir les yeux, les antennes, les

-ailes et 'les pattes couchées le long du corps. Pendant
sept jours environ, la nymphe reste 'immobile, et ses or- .
ganes internes se forment. La larve n'a eu besoin que de
la chaleur de la' ruche. S 'il faut admettre qu'on puisse
généraliser par analogie les observations bien positives
de Newport sur les bourdons, les nourrices seraient aussi'
des couveuses et augmenteraient volontairement, par
une plus poissante respiration, , la chaleur ambiante, en
se posant, à la fin de la vie de la nymphe, sur le couvain
operculé. Les mâles pourraient aussi participer à cette
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incubation qui serait nécessaire pour donner aux •nym-
phes leur vitalité complète. Celles-ci déchirent avec
leurs mandibules les couvercles qui les Maintenaient
captives, et sortent sans secours étranger ; mais aussitôt
que les jeunes abeilles, encore molles et plus pôles, ont
réussi à quitter les cellules et sont reconnues par là
aptes aux travaux communs, les ouvrières les essuient,
les brossent, étendent leurs ailes et leur offrent du miel.

Tant que la chaleur du début de l'été se soutient et
que les fleurs pullulent, les môles, paresseux et indolents,
ont continué leurs excursions et rentrent le soir à la
ruche; mais les provisions deviennent moins abondantes,
une fureur subite s'empare des ouvrières contre ces
bouches devenues inutiles. La consigne chi 'meurtre est
donnée ; dçs sentinelles spéciales signalent l'arrivée des
malheureux faux-bourdons, une escouade d'exécuteurs
se précipite sur chaque môle qui rentre plein de con-
fiance, à l'heure habituelle du souper ; il est percé de
coups d'aiguilloris, et le lendemain les alentours des ru-
ches sont noirs de cadavres. Ce n'est pas tout ; les larves
et nymphes de môles qui existent encore sont arrachées
des berceaux et jetées dehors, criblées de blessures
mortelles. Cependant on peut trouver accidentellement,
à la fin de l'automne, quelques môles dans les ruches;
tantôt ce sont des ruches en décadence où les neutres
semblent devenus indifférents à l'intérêt général : tan-
tôt, au contraire, par les années florissantes où les
rayons regorgent de miel, c'est à une dédaigneuse in-
souciance que quelques faux-bourdons doivent la vie,
comme le riche bien repu qui tolère un insignifiant
parasite à sa table.

La ponte de la mère diminue peu à peu, à mesure que
la saison s'avance. Aux premiers froids, les abeilles se
rassemblent en peloton dans la ruche et ne mangent
plus. Ce peloton est d 'autant plus .serré que la tempéra-
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turc du dehors s'abaisse davantage. Réaumur et Buber
ont affirmé que pendant l'hiver •il régnait dans les ru-
ches la chaleur d'un perpétuel printemps. Au contraire,.
Newport soutient que les abeilles tombent en engourdis-
sement dans les grands froids, et que la température de
la ruche diffère alors peu de celle du dehors. Dubost,
tous. les praticiens modernes, ont une opinion contraire :
les abeilles ne s'endorment pas en hiver et là ruche
reste toujours très-chaude, au moins au tempéré. Il pa-.
rait très-probable que terreur du célèbre naturaliste
anglais vient de ce que le thermomètre placé dans la
ruche, pour ce genre d'observations, n'est pas toujours
recouvert par la masse serrée des abeilles. Alors la tem-
pérature peut s'abaisser au-dessous de la glace, et même,'
dans les hivers très-froids, comme l'a vu Dubost en 4788-
1789, des glaçons tapissent la ruche et,s'arrêtent tout
près du peloton d'abeilles où se maintient, mais là seu-
lement, une température élevée.

Aux premières chaleurs du printemps, elles consom-
ment le miel qui a été mis en réserve, jusqu'aux pre-
mières fleurs. La ponte de la rnère reprend, et pendant
deux mois environ cé sont encore (les oeufs femelles
qu'elle dépose dans les petites cellules et qui donnent
des ouvrières. destinées à réparer les pertes dues aux
décès de l'hiver. Puis, la ponte d'ouvrières continuant
toujours, en avril et en mai, à certains jours, la mère
pond des oeufs 'différents, des oeufs de mâles, et, sans
hésitation, les confie aux grandes cellules hexagonales.
L'oeuf du mâle éclôt en trois jours ; sa larve vit six jours,
nourrie de la même pâtée que celle des ouvrières, avec
la même tendresse. Après la pose du couvercle de cire
bombé, cette larde reste trois jours à filer, puis douze
jours environ en nymphe, ce qui fait que le couvain du
mâle . n'éclôt qu'en vingt-quatre jours au plus tôt, au lieu
de vingt et un jours qui ont suffi au couvain des ou-
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vrières. Les jeunes mâles qui seront massacrés par la
suite reçoivent en naissant les mêmes attentions dé-
vouées que les ouvrières. Par intervalles, à des jours
distincts, la 'mère, au milieu de sa ponte de-mâles, va
déposer des oeufs de femelles, pareils en tout à ceux
d'où naissent les ouvrières, dans les immenses cellules
latérales dont nous avons parlé. Un des plus étonnants
prodiges dont abondera les métàmorphoses des insectes
Na nous être offert. A la petite larve, toute pareille aux
larves d'ouvrières, qui sort de l'oeuf au bout de trois
jours, les nourrices apportént une nourriture toute par-
ticulière, d'abord acidulée, puis plus sucrée que la pâ-
tée ordinaire. En outre, cette pâtée royale est prodi-
guée et reste en excès dans cette vaste loge où la jeune
larve dilate son abdomen à son aise. Qu'arrive-t-il ? les
organes producteurs des oeufs, au lieu de rester stériles
comme chez l'ouvrière peu nourrie et resserrée dans sa
petite loge, .se dévelcippent, et, à la place d'un neutre,
la larve donnera une mère féconde. Tout va aller plus.
vite sons l'influence de cette succulente nourriture. Elle
ne met qu'un jour à filer, prend deux jours et demi de
repos, devient nymphe et ne reste sous cette forme que
quatre à cinq jours, de sorte qu'au bout de quinze à
seize jours après, la ponte, la jeune mère est prête à per-
cer le long couvercle pointu avec lequel les ouvrières
ont fermé la cellule royale. Il arrive. quelquefois que les
ouvrières ne jugent pas l'instant de sa sortie favorable ;
elles renforcent le couvercle avec de la nouvelle cire, et
maintiennent la .femelle en prison, de quatre à huit
jours, en lui passant du 'Miel par un petit trou. L'in-
fluence de fa pâtée royale est bien évidente, car il en
tombe quelques miettes dans les cellules d'ouvrières
placées près de la grande cellule, par la confusion iné-
vitable de la multitude des nourrices empressées autour
de la larve de mère. Cela suffit pour donner une demi]
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fécondité à ces ouvrières et leur faire pondre exclusive-
ment des oeufs (le mâles. Ces ouvrières pondeuses,
comme les vraies femelles ., sont exposées à toute la co-
lère de la mère. Les ouvrières connaissent très-bien cette
propriété merveilleuse qui assure la durée des ruches.
Si un accident les prive de la reine à un moment où la
ruche n'a pas de couvain d'ouvrières, tout est perdu, les
Abeilles se dispersent et vont mourir dans la campagne,
car les abeilles des autres ruches tuent sans pitié toute
étrangère qui. cherche'à entrer. S'il y a du couvain, le
travail continue., Vite on isole une larve d'ouvrière en
massacrant. les voisines pour rompre les cloisons, et
une vaste cellule, 'cette fois au milieu du gâteau (cellule
royale artificielle), entoure la préférée ; on lui apporte
la précieuse nourriture, elle devient une femelle; la
ruche est sauvée.

Nous connaissons en Europe deux espèces très-voisi-
nes d'abeilles, l'abeille commune (Apis mellifica), à ab-
domen brun, de l'Europe centrale, et l'abeille ligurienne
(Apis ligustica), d'Italie, de Sicile, de Crète et de. Grèce,
celle- qu'a chantée Virgile. Son abdomen est fauve. Peut-
être n'a-t-on que deux races constantes, car on peut les
croiser et l'on a des ruches mixtes fécondes. En Égypte,
on élève, également en ruches, l'abeille à bandes. Dix ou
douze autres espèces d'abeilles existent dans l'ancien
monde, au Sénégal, au Cap, à Madagascar, aux Indes
orientales',. à Timor, etc. On• récolte leur miel sauvage.
L'Amérique n'avait point d'abeilles ; on y a introduit, au
nord et au sud, l'abeille d'Europe qui y a multiplié. Seu-
lement elle y devient très-facilement sauvage dans les
bois; ce qui lui arrive au contraire très-rarement chez
nous. Cette influence du continent américain s'est ma-
nifestée sur tous nos animaux domestiques importés,
sur les boeufs et les chevaux libres .aujourd'hui dans.
les .pampas comme sur lès abeilles. Les vaches n'y
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gardent le lait que pendant l'allaitement de leur veau.
Les populations primitives de ' l'Amérique connais-

saient cependant le miel, un miel moins doux que le
nôtre, plus parfumé, plus coloré et plus fluide: Lors de
la conquête, les Espagnols constatèrent au Mexique et
én Colombie l'existence d'insectes plus' petits que nos
abeilles, faisant leurs gâteaux dans les creux d'arbre, où
l'on va encore habituellement les chercher, présentant
des mâles, des femelles et des neutres, mais tous sans
aiguillon (il est rudimentaire chez les femelles et ou-
vrières), ce qui rend la récolte très-aisée. La cire est
brune et de médiocre qualité. Sous d'épais feuillets de
cire sont des gâteaux à alvéoles hexagonales, les unes
des mâles, les autres des femelles ou d'ouvrières. Ces
cellules des larves sont bouchées par les ouvrières, et
les larves se filent 'un cocon. Tout autour de cet amas de
berceaux sont de grands pots arrondis, ou amphores, où
s'amasse le miel, de forme tout autre que les cellules à
couvain. Il est très-probable que les mâles, les neutres
et plusieurs femelles fécondes existent ensemble. En ef- •
fet, ici personne n'a d'arrne,la bonne intelligence doit ré-
gner. On doit êlre porté à croire que les femelles fécondes
se font, à la volonté des ouvrières, par une pâtée spéciale ;
car, quand on veut multi plier les nids de ces douces méli-
pones , on prend au hasard quelques gâteauxet on les porte
dans un creux d'arbre, et toujours une nouvelle colonie se
fonde. Il reste encore à connaître beaucoup d'espèces de
ces insectes. A. Doumerc a rapporté le premier plusieurs
espèces de mélipories de la Guyane. Les trigones, un
peu différentes par les ailes, sont plus petites. On com-
mence en Amérique à rendre domestiques certaines
espèces de méliponès, qui consentent à accepter pour
ruche des pots de terre, des caisses de bois ou des troncs
d'arbres perforés. On a amené plusieurs fois en Europe
ces nids de mélipones. En été, les insectes ont butiné,
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mais ont toujours péri aux premiers froids, en refusant
le miel qu'on leur offrait. Ainsi, on a conservé au Mu-
séum, pendant l'été de 1863, une ruche de la mélipone
scutellaire, du Brésil (fig. 167). On
ne trouva pas de couvain dans le
nid, les amphores à miel 'étaient vi-
des, et tous les individus qui arri-
vèrent jusqu'en octobre étaient des

Mélipone scutellaire.
neutres. Il est très-probable que les so-
ciétés des mélipones sont permanentes, comme celles des
abeilles. L'ancien monde offre aussi quelques mélipones
en Abyssinie, au Bengale, etc.; la Tasmanie et l'Austra-
lie également. M. l'hozet, qui a beaucoup observé•les

• mélipones d'Australie, (lit que les indigènes sont très-
: friands de leur miel parfumé. Pour découvrir les nids,. •

très-bien cachés dans les creux d'arbres, ils suivent de
1:cei1 une mélipone au sortir d'une fleur n'ibiscus, dont
ces insectes raffolent, et souvent, pour les mieux recon-
naitre en l'air leur attachent un petit plumet de coton.
. Les mellifiques sociaux dont il nous reste à parler ne
font que des colonies annuelles, dont tous les individus
meurent à la fin de l'automne, à l'exception de certaines
femelles fécondes, qui vont passer l'hiver engourdies
dans quelque trou, et commenceront au printemps le
logement de leur nombreuse postérité. Parcourez, au
mois de mars,_ les prairies où commence le gazon, les
bois encore dépourvus de feuilles ; vous verrez voler çà
et là des bourdons au corps velu, tous de la plus grosse
taillé. Ce sont les femelles réveillées par les premiers
soleils du printemps. Elles visitent les interstices des
pierres, les trous creusés par les mulots ;' elles se glis-
sent sous les amas de mousse, cherchant une place con-
venable pour leur nid. Si nous suivons le travail d'une
de ces grosses femelles, nous la verrons apporter d'abord
de la mousse, des herbes sèches pour façonner les pa-
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rois du nid, clans lequel elle pénètre par une longue et
étroite galerie couverte, afin d'en rendre l'accès difficile
aux insectes ennemis. Puis elle y dépose une pâtée de
miel et de pollen ; des petits trous y sont creusés où elle
pond ses oeufs, opération assez pénible pour elle et dans
laquelle son aiguillon lui sdrt d'appui. Il en naît des
larves blanches, sans pattes, trouvant tout de suite leur
subsistance dans cette boule mielleuse que la mère ac-
croît sans cesse autour d'elle. Les larves .se filent des co-
ques de soie, placées l'une contre l'autre, où elles se
transforment en nymphes. Il n'éclôt d'abord que des ou-
vrières ou petites femelles infécondes, qui aident aussi-
tôt la mère de son travail et amassent la nourriture des
larves. Elles achèvent le nid, l'agrandissent, y façon-
nent des gâteaux grossiers formés de cellules ovoïdes de
cire. Un miel très-fin y est déposé, servant à humecter
la pâtée des larves et à nourrir la -.colonie, seulement
dans les jours pluvieux, car les bourdons meurent à
l'entrée-de l'hiver; certaines cellules sont remplies de
boulettes de pollen. Bientôt la mère ne fait plus que
pondre, mais aux oeufs d'ouvrières s'ajoutent des oeufs
de mâles et de femelles fécondes, de taille très-variée,
souvent plus petites que la mère, plus grosses que les
ouvrières. C'est sans cloute une nourriture spéciale qui
provoque la formation de ces femelles. ' On croit que ces
sortes de femelles ne donnent naissance qu'à des mâles,
et on explique ainsi le grand nombre de ceux-ci à l'ar-
rière-saison. Au mois d'août éclosent quelques grosses.
femelles fécondes, pareilles à celle qui a fondé le nid. Il
n'y a pas de cellules distinctes pour ces divers indivi-
dus ; la colonie des bourdons est une dégradation évi-
dente de celle des abeilles. Les femelles fécondes de-
meurent ensemble dans le nid sans combat. Les grosses .
femelles, nées à la fin de l'été, ne pondent pas, bien que
fécondées. Elles se dispersent à la fin de l'année, alors
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que la mère fondatrice de l'année d'avant, les mâles de
bonne heure, un certain nombre de femelles, les ou-

. vrières, meurent. Ce sont elles qui, après l'engourdisse-
ment de l'hiver, seront les mères des colonies de l'année
suivante. Chaque nid de bourdons -peut avoir de cent
cinquante à deux cents individus, mais il est rare qu'ils
y soient tous en même temps ; beaucoup, surpris par la
nuit ou par la pluie, 'resteni à dormir sur les fleurs et
découchent du nid. Le petit nombre d'habitants des nids
de bourdons rend ceux-ci bien plus faciles à observer
que les abeilles et les guêpes. Ce sont les bourdons
(humble becs des Anglais) qni ont permis à Newport de
constater le- rôle des femelles, et aussi des mâles, se
plaçant comme couveuses au-dessus des coques de soie
où résident les nymphes prêtes à éclore, et par une res-
piration volontairement activée, ainsi que le témoignent
les rapides inspirations de leur abdomen, élevant-la tem-
pérature de leurs corps et par suite celle des nymphes
au-dessus de celle de l'air du nid. Voici, sur l'espèce
que nous avons figurée dans l'introduction, p. 23, quel:
ques observations du célèbre naturalise anglais, tra-
duites en degrés centigrades. Des thermomètres très-
étroits, à réservoir gros comme une plume de corbeau,
étaient glissés entre les coques à nymphes et les bour-
dons placés au-dessus. Dans une expérience, la tempé-
rature de l'air du nid étant . de 21.0 ,2, celle des bour-
dons, au nombre de sept, recouvrant les nymphes, fut
de 53°,6, et la température des coques voisines, sous la
même voûte de . cire, mais non recouverte pair les bour-
dons, seulement 27 0 ,5. Dans une autre expérience, l'air .
du nid étant à 24°,0, le thermomètre placé sous quatre
bourdons coureurs monta à 34°,5. Les jeunes hourdons
soriaientlde leurs coques, après plusieurs heures de ces
incubations dans lesquelles les insectes coureurs se re-
layent. Ils sont d'abord mous et grisâtres, mouillés,
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Jambe et tarse postérieur.

Bourdon terrestre.
Fig. 168.

Psithyre rupestre.
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très-sensibles au moindre courant d'air, s'insinuant
pour se réchauffer au milieu des gateaux ou entre les
bourdons anciens. Ce n'est qu'au. bout de plusieurs heu
res qu'ils durcissent,-et qu'on voit se dessiner les bandes
jaunes et noires de leurs anneaux.

C'est en étudiant les bourdons que le comte Lepelle-
tier Saint-Fargeau fit une bien curieuse découverte qui
éclaira toute l'histoire des hyménoptères nidifiants. Il
avait reconnu qu'on trouvé dans nos bois certains in-
sectes ayant tout à fait l'apparence de bourdons (fig. 168),
par leur corps poilu, à bandes de diverses couleurs, mais
dont les pattes . postérieures, étroites et non dilatées,

sans épines, ni corbeille, ni brosses, ne peuvent per-
mettre la constructiOn des nids ni la récolte du pollen
(fig. 169, .170). Ces psithyres ou apathes des entomolo-
gistes anglais, n'ont que des males et des femelles fé-
condes. On trouve au mois de septembre beaucoup de
males de psithyres dans nos bois, sur les capitules des
scabieuses, des chardons. Incapables de nourrir leurs
larves, les psithyres pondent leurs oeufs au milieu de la '
patée des bourdons, et ceux-ci confondant les enfants
étrangers avec les leurs, les entourent de la même solli-
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citude. Les psithyres sont de véritables parasites, selon
la signification antique donnée très-souvent mal à pro-
pos aux animaux épizoiques qui vivent sur le corps d'au-
tres animaux. Vêtus comme les légitimes propriétaires
du nid, ils trompent, sous cette analogie de livrée, les
yeux vigilants des ouvrières. Les hyménoptères présen-
tent bien des exemples de ce genre: Il y a chez les «in-
sectes de nombreuses espèces pareilles aux coucous
qui portent leurs oeufs dans les nids des fauvettes,
et dont les petits,. avides et gloutons, prennent tonte
la nourriture apportée par les , pauvres parents, dont
ils jettent souvent au dehors la malheureuse posté-
rité.

Nous trouvons fréquemment aux environs de Paris, un
peu plus tard que les vrais bourdons, le Psithyrus
rupestris, noir, à abdomen terminé par des poils rouges,
habillé comme le Bourdon des pierres dans le nid duquel
il vit. • On rencontre encore les Psithyrus campestris et
vestalis, ornés de bandes jaunes et blanches au bout de
l'abdomen, comme les bourdons terrestre et des jardins.
Ces psithyres ont les ailes plus enfumées que leurs bour-
dons.

Un grand nombre de mellifiques vivent isolés. Les fe-
melles seules construisent des nids divisés en cellules et
ne sécrètent plus de cire. Dans chacune est déposé un
oeuf, et la jeune larve sans pattes se nourrit de miel et
de pollen accumulés par la mère; puis devient nymphe,
tantôt nue, tantôt dans une mince coque de soie. Il y a
une complète identité dans les métamorphoses avec les
• constructions de nids les plus diverses. Toutes ces
abeilles solitaires qui nidifient sont des femelles, nées
d'ordinaire at printemps et qui vivent une grande partie
de l'été, tandis que les mâles, éclos en même temps,
meurent très-vite. Elles bouchent le nid, après qu'il est
rempli d'oeufs et de pâtée mielleuse, et meurent sans
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.voie éclore cette postérité, pour laquelle elles ont ce-
pendant l'attachement le plus vif.

Un premier groupe de ces abeilles solitaires a encore,
comme les abeilles et les bourdons, les pattes postérieu-
ires élargies et munies de brosses, de façon à pouvoir
amasser sur ces pattes une boulette de pollen. Les an-
thophores, à trompe allongée , > qui ressemblent à des
abeilles, mais plus velues et grisâtres font leur nid
entre les fentes de muraille, entre les pierres des
lieux arides, dans la terre sèche. Ce nid est un tuyau
tourbe, en terre gâchée et agglutinée par leur salive. Il
est divisé par des cloisons terreuses en cellules, dont
chacune contient une larve entourée de pâtée. La cellule
du fond, la plus ancienne, se rapproche du sol, de sorte
que le premier insecte qui éclât n'a qu'une mince cou-
che de terre à percer pour sortir. Les autres éclosent
successivement, chacun perçant la cloison de la cellule
du èfrre qui l'a précédé, et tous profitant du trou de
sortie du premier-né. Les anthophores abondent dans les
ravins arides de la Provence, >exposés au bdilant soleil
du Midi. Ce sont elles qui ont fourni à M. Fabre ses cu-
rieuses observations sur les métamorphoses des coléop-
tères vésicants, à larves parasites. Cet habile observateur
a d'abord remarqué que l'on peut étudier sans danger
ces abeilles solitaires, bien qu'on soit effrayé au premier
abord par la quantité d'insectes qui bourdonnent sur les
talus criblés de nids: A cet aspect, on croirait à une
ruche ; mais, en réalité, on n'a pas ici des insectes so-
ciaux, solidaires pour la défense d'une progéniture con-
fiée à tous. Ces insectes sont des voisins indifférents, qui
laissent bouleverser sans émoi la maison d'autrui ; on
n'a à craindre que l'aiguillon de la mère dont on attaque
les berceaux. M. Fabre a bien examiné aussi des insectes,
poilus comme les anthophores, noirâtres. tachetés de
blanc, les mélectes, dépourvus d'instruments propres à
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recueillir le pollen. Ces mélectes ne peuvent que dépo-
. ser leurs oeufs au milieu de la pâtée des anthophores, et

celles-ci laissent les mélectes entrer en toute liberté dans
leur galerie, leur font place, en se serrant contre la pa-
roi, pour leur livrer passage, sans colère, sans inquié-
tude. Ineffables harmonies! Qu'une anthophore, au con-
traire, pénètre étourdiment chez sa voisine,. qu'elle se
montre seulement à la porte : aussitôt celle-ci Se . préci-
pite sur l'imprudente, et, toutés deux, ivres de fureur,
se mordent, se roulent dans la poussière du chemin,
cherchant à s'enfoncer l'aiguillon. Cette anthophore, si
courroucée pour une soeur inoffensive, capable de pren-
dre à peine une gorgée de miel, se montre pacifique, dé-
bonnaire pour la méleète, qui ne sait élever ses larves,
et qui, pour leur procurer le vivre et le couvert, exter-
mine à demi la race de l'aveugle mère, dont une pallie
des enfants périront affamés..

Les xylocopes (abeilles charpentiers ou perce-bois de
Réaumur) sont ces gros insectes à ailes très enfumées,.
d'un beau violet métallique, qui butinent .au printemps
dans les jardins sur les fleurs des arbres fruitiers
(fig.171). Les femelles creusent des galeries dans le bois
vermoulu, selon le sens des fibres, et y placent une série
de cellules superposées. Dans chaque cellule est déposé
un tas de pollen mèlé de miel, exactement calculé pour
chaque larve, dans lequel un oeuf est pondu ; puis la cet-
Iule est fermée par un plafond de sciure de bois humec-
tée de salive gluante. Sur ce plafond, • nouveau dépôt de
pâtée, nouvelle cellule construite (fig. 172). Le premier
oeuf pondu est dans la cellule la plus éloignée du trou
d'entrée de l'insecte ; elle se recourbe très-près de la
paroi, de soi te que la jeune xylocope n'aura qu'une
mince lame-de bois à percer, et chacune de celles qui
naissent successivement n'ont à perforer que le plancher
de leur cellule. De cette façon, il n'y a jamais de massa-.
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cre , l'insecte qui sort de. la nymphe trouve le chemin
libre, chacun naissant dans l'ordre de la ponte. Les
nymphes passent l'hiver et les adultes paraissent au
début du printemps..

Nous engageons à rechercher les nids de la xylocope
dans les vieux .arbres, surtout dans l'espérance d'y ren-
contrer les cocons d'un brun noirâtre et ovoïdes d'un
très-rare parasite, de la taille d'une forte guèpe, nommé.
Polochrum repandum, à ailes d'un jaune enfumé, à an-
tennes en fuseau, avec l'abdomen noir rayé de bandes
jaunes. C'est M. le docteur Giraud qui a découvert l'ha-
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bitation et les moeurs . de cet insecte, décrit par . Spinola,
qui ne savait d'on il provenait..

Dans un autre groupe d'abeilles solitaires, les pattes
postérieures sont impropres à récolter le pollen des
fleurs. : Celui-ci est ramassé entre les anneaux de l'abdo-
men, qui est muni de poils. Telles sont les chalicodomes
et des osmies, , ressemblant à de petits bourdons, con:
struisant contre les murs des nids en terre gâchée; d'une
dureté extrême, et pleins de cellules à larves. Réaumur
nommait à juste • titre abeilles maçonnes ces insectes, .
dont il trouvait les nids en abondance sur les murs de sa
maison de campagne de Conflans. Il désignait sous le
nom d'abeilles conpeuses (le feuilles d'autres hyménop-
tères du même groupe, nidifiant dans des tubes enroulés
faits avec des feuilles de rosier, de poirier, de bourdaine
(mégachiles), et sous celui de tapissières les anthocopes,
qui revêtent avec des pétales de fleur, par exemple de
coquelicot, lés tubés • creusés en terre, contenant les
larves et la pâtée de pollen et de miel.

Trèssouvent dans les jardins, les rosiers offrent à
leurs feuilles des découpures circulaires faites par les
mandibules des mégachiles, comme dans un dessin de
broderie, bien plus régulièrement que par les chenilles.
On voit la mère emportant au vol la petite tenture du
berceau de ses enfants.

Dans ce groupe d'abeilles solitaires ramassant du
pollen sous le ventre sont les anthidies, insectes velus à
bandes fauves et brunes. Le midi de la France et l'Al-
gérie possèdent l'anthidie tacheté, à abdomen noir, avec
six taches transversales rousses de chaque tâté de la ligne
médiane, à ailes obscurcies (fg. 173). M. Lucas a observé
son nid aux environs d'Oran. Le choix de l'insecte est
bizarre ; c'est dans des coquilles vides de colimaçons
qu'il dépose ses oeufs et la pâtée de miel et de pollen. En
hiver, on trouve à• l'intérieur dg ces coquilles des cocons
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Anthidie tacheté,

adulte.
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oblongs, formés de plusieurs couches superposées d'une
soie très-fine et roussâtre. lls sont placés au nombre de
un, deux ou trois contre la spire, et entre eux sont des
amas de petits cailloux qui séparaient les larves, et con-
solident la coquille (fig. 174). Afin de dérober sa postérité

aux insectes ennemis, l'anthidie a eu soin de fermer la
bouche de la coquille avec une sorte de mur de maçon
nerie faite en terre gâchée, mêlée de débris de coquilles,
et parfois de fiente de chameau. La larve qui vit A l'in-
térieur des colimaçons est inerte, courbée, entièrement
d'un jaune clair. Ses yeux sont d'un brun foncé ainsi que
l'extrémité de ses mandibules.

Tous les hyménoptères précédents conservent au repos
les ailes supérieures ealées; d'autres, au contraire, ne
les étendent que pour voler et les plient en deux au re-
pos, selon leur grand diamètre, de sorte qu'elles parais-
sent alors très-étroites. Nous trouvons d'abord dans cette
subdivision la grande famille des guêpes. Ce sont des in-
sectes sociaux dans lesquels trois sortes d'individus sont
nécessaires pour perpétuer l'espèce, Leur corps dépourvu
de poils nous indique que ces insectes ne peuvent plus
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récolter le pollen des flenrs. Les guêpes ne sécrètent pas
.de cire ; elles coupent les végétaux avec leurs fortes
mandibules, et, au moyen d'une salive particulière,
composent une sorte de carton servant à faire les guê-
piers, et sur lequel on. peut écrire. Les guêpes propre-
ment dites ont le corps épais. Leurs nids présentent des
feuillets papyracés entourant les gâteaux composés de
cellules hexagonales sur un seul rang. La guêpe commune
fait son nid sous terre avec un boyau de sortie ; la guêpe
rousse ou guêpe des drbusles, un peu plus petite, sus-
pend son guêpier, entouré de nombreux feuillets et sphé-
roïdal, aux branches des arbres ; la guêpe frelon, de
très-grosse taille, fait son nid dans les troncs d'arbres, •
avec un carton jaunâtre, très-friable, composé d'écorces
d'arbres. Les nids sont toujôurs commencés 'au prin-
temps par une seule femelle féconde, à la fois architecte
et nourrice. Ses premiers oeufs donnent des ouvrières
(femelles avortées) qui ne tardent pas à suppléer la mère
dans ses soins et agrandissent le nid. Les guêpes buti-
-tient . sur les fleurs et amassent du miel qu'elles dégor-
gent dans certains alvéoles ; en outre elles déchirent des
fruits, des morceaux-de viande, des insectes qu'elles tuent.
Dans les beaux jours de l'automne, on voit les diptères,
qui pullulent sur les fleurs des allées des bois, s'éloi-•
gner avec crainte dès qu'ils entendent le bourdonne-
ment du terrible frelon. Au milieu dé l'été, la .mère
guêpe pond des oeufs de mâles, de femelles et encore de
neutres. Les larves sont soignées dès lors par les ou-
vrières seules, qui leur apportent du miel et aussi des
morceaux de fruits et d'insectes, 0 du jus de viande, etc..
Les larves ont la bouche plus forte que celle des abeilles
en vue de cette nourriture plus résistante. Elles filent
un petit couvercle soyeux à leur alvéole, s'y changent en
nymphe. Celle-ci, au bout de peu de jours, devenue -
adulte, coupe avec ses mandibules le couvercle de la cel-
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Iule et prend son essor. Le nid est gardé par des senti-
nelles qui veillent aux abords, l'entrent lors du danger
et avertissent les guêpes qui sortent en colère et piquent
les agresseurs. Si on bouche tout de suite l'entrée du
guêpier et si on tue les sentinelles avant qu'elles aient
jeté l'alarme, ou si on les distrait de leur devoir avec
des morceaux de sucre, les guêpes demeurées dans • le
nid sont pleines de confianèe, ne s'irritent pas, ne cher-
chent pas à piquer. Les mâtes des guêpes sont notable-
ment plus petits que les femelles. Les sociétés des guê-
pes sont bien moins nombreuses que les ruches d'a-
beilles, ont, au plus' et rarement, deux à trois mille in-
dividus. Au mois d'octobre, les neutres cessent de con-
struire et de nourrir les larves, tuent et jettent dehors
les dernières larves, qui du reste périraient de faim;
puis les mâles, les ouvrières, une partie des femelles
meurent de froid. D'autres, plus vivaces et fécondées,
sortent du guêpier abandonné et hivernent dans des
trous pour perpétuer l'espèce au printemps. C'est dans
cette saison qu'avec un . peu d'entente il serait aisé de
diminuer singulièrement le nombre des guêpes, si nui-
sibles plus tard aux fruits, en chassant au filet les mères
guêpes, qu'on attirerait en abondance au moyen de gro-
seilliers-cassis en fleur. Quand on trouve en hiver ces
guêpes femelles fécondes et engourdies, on observe que
leurs ailes sont repliées en dessous ainsi que les pattes,
absolument comme dans la nymphe; de même, dans le
sommeil, les petits enfants, les jeunes animaux tendent
à s'enrouler; à reprendre la station foetale. 	 •

Les polistes sont des 'guêpes particulières, plus petites,
élancées, à abdomen aminci à sa base. Leurs nids sont
moins parfaits que lès vrais guêpiers, en ce qu'ils n'ont
jamais d'enveloppes ; les gâteaux sont à nu. On trouve
en abondance sur les arbustes, sur les genêts, la poliste
française, dont la femelle, aux premiers beaux jours du
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printemps, attache â une tige on contre un mur un gâ-
teau porté par un pédicule et contenant un petit nombre
de cellules (fig. 175). Elle nourrit d'abord , des larves
d'ouvrières seulement, ei celles-ci augmentent le gâteau

Fig. 175. — Nid de poliste française.

et quelquefois en superposent un second, attaché au
premier par des piliers. La seconde ponte de la mère
donne à la fois des mâles, des femelles et des neutres.
On peut détacher le nid et le transporter où on veut,
sans que la mère et les ouvrières songent à le quitter,
et ces pauvres insectes sont si attachés aux larves et aux
nymphes renfermées dans les alvéoles, qu'ils ne pensent
pas à piquer l'observateur, s'oubliant en entier • dans
leur préoccupation maternelle.

Les guêpes solitaires, aux couleurs variées de jaune
et de noir comme les guèpes sociales, vivent à l'état
adulte du ' miel des fleurs, mais leurs larves sont deve-
nues exclusivement carnassières. Les mères font des
trous dans la terre et dans des tiges de diverses plantes,
et y établissent des cellules dans chacune desquelles est
pondu un oeuf que la mère entoure d'un certain nombre
de larves, souvent toutes de la même espèce et destinées
à fournir une proie à la larve molle et sans pattés qui
sortira de l'oeuf. Admirable et aveugle instinct ! un in-
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Fig. 178.
Sa larve grossie.

190	 LES IIIETAIIODPIIOSES DES INSECTES.

secte qui ne vit que de miel chasse des insectes vivants
qu'il ne doit pas manger ni voir manger à ses petits. En
outre, comment la larve pourra-t-elle trouver une pâ-
ture toujours fraiche et cependant incapable de résister
à ses morsures? Les larves ou les insectes adultes sont
percés par l'aiguillon dé la mère, mais demeurent vi-
vants, engourdis et immobiles, en v.éritable anesthésie.
De même, certaines peuplades sauvages' de l'Amérique
du Sud lancent au gibier des flèches empoisonnées ,
avec une dose de curare telle que l'animal atteint est
seulement paralysé et sans défense. Les odynères sont les
plus communes de cesguêpes solitaires. Ainsi l'ancienne
odynère rubicole, étudiée par M. E. Blanchard, nom-
mée maintenant oplope à pieds tisses ou épipone(fig.176),

creuse une tige de ronce sèche et y dispose des loges, à
parois de terre sableuse pétrie, et chacune séparée par
un plancher de moelle et de terre (fig. 177). Dans cha-

que loge est un oeuf, entouré de chenil-
les île pyrales. La larve à anneaux gon-
flés, moyen d'appui et de mouvement
limité (fig. 178'), tapisse la loge, d'un
enduit soyeux, et construit,. au-dessus
de sa tète et de celle de la nymphe, un
couvercle de soie à deux tuniques sépa-
rées par de la moelle très-serrée ; puis'
elle devient , nymphe (fig. 179). Ici la

première cellule n'est pas rapprochée de la paroi ,



Fig: 179.
Sa nymphe.
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comme chez les abeilles solitaires. Aussi un fait in-
verse se *présente. C'est l'oeuf le dernier pondu, dans
la dernière cellule, qui se développe le plus vite, et dont
l'adulte sort le premier. Le plus anciennement pondu,
au contraire, donne l'adulte le dernier.
Sans cela, si un insecte parfait était sorti
d'abord 'd'une loge 'inférieure, il aurait
détruit tous les autres sur sein passage. La
même chose se produit. pour d'autres
odynères qui font leurs nids en terre ou
dans de vieilles murailles. On peut s'a-
muser, à l'exemple de Réaumur, à élever
au fond d'un petit tube de verre une jeune
larve, retirée d'un de ces nids .d'odynéres, en ayant
soin de lui fournir chaque jour Une chenille ou une
larve appropriée à son espèce. On la voit manger avec
voracité et atteindre toute sa croissance au bout d'une
quinzaine de jours.

• Un très-grand nombre d'hyménoptères, différents des
gl1êpes en ce que leurs ailes supérieures au repos ne se
replient pas, sont désignés sous le nom de fouisseurs,
parce nidifient en terre ou dans des troncs d'ar-
bres. On ydistinguera encore des solitaires et des so-
ciaux. Les premiers approvisionnent leurs nids avec les
proies les plus variées, engourdies par le venin de l'ai-
guillon; qui n'est plus mortel comme celui des abeilles
et des guêpes. Nous nous contenterons .de citer quelques
exemples.

Les cerceris donnent à leurs larves des insectes adul-
tes, toujours de la même espèce pour le même cérceris;',
ainsi, dans les Landes, le Cerceris bupresticide va, à plus
d'une lieue de sa demeure, chercher des buprestes ;
comme ces coléoptères sont très-rares, le plus d'Ir moyen,
pour les amateurs, de se les procurer est de visiter les
nids des cerceris et de guetter leur retour. Le philanthe
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apivore rôde autour dès ruches.41 est moitié . plus petit
qu'une abeille ; mais sa peau est très-épaisse; et sa vi-
vacité est telle qu'il se jette sur le dos de l'abeille buti-
nant dans une fleur et lui enfonce son aiguillon dans le
cou avant qu'elle ait le temps de se mettre en défense. Il

la porte engourdie dans le ti'ou en terre où seront ses
larves, en la tenant retournée, le ventre contre le sien,
et entourant de ses pattes ce lourd fardeau ; aussi son
vol est alors très-lent. Si elle ne peut entrer, il lui coupe

• les pattes et les ailes . et la tire à	 à reculons, en la
comprimant comme à la filière. Le trou est foré oblique-

• ment; de préférence tourné au levant, sur les talus, au
pied des murs, dans les amas de sable. La femelle creuse,
la tête en avant, avec ses pattes de devant et sa large
tête ; elle sort fréquemment, , à reculons, repoussant les
déblais avec ses deux pattes postérieures, les ailes croisées
longitudinalement au repos. La larve du philanthe, bien
repue d'abeilles, se file un très-curieux cocon dans lequel
elle parait être mise en bouteille (fig. 181). Lepelletier
Saint-Fargeau a depuis longtemps observé et décrit les
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moeurs du philanthe apivore. Il a vu qu'il ne prend que
tes abeilles ouvrières et jamais les mâles. En Algérie,
M. Lucas a constaté qu'une espèce voisine, le philanthe
Abd-el-Rader, emporte aussi l'abeille dans ;on nid, et
toujours l'ouvrière, jamais le faux-bour- –
don. Cependant les mâles sont sans au-
cune

	

	 •
 défense, tandis que l'ouvrière a un

aiguillon redoutable. Les pompiles sem-
blent les vengeurs de la race des insec-
tes, car ils donnent .à leurs larves des
araignées-,engourdies. par l'aiguillon. Ils
saisissent surtout les araignées errantes, 	 Fig. 181:

mais ne craignent pas d'affronter le dan- 
Larveadpeivpohriel.anthe

ger des toiles, et «parfois l'on voit le pom-
pile des chemins venir jusque dans les maisons saisir
l'araignée domestique (fig. 182).Rien de plus intéressant

.que les manoeuvres %pompile, si bien étudiées par le
Dr Giraud. 'Ce .n'est qu'après avoir engourdi une araignée
destinée à nourrir une larve,
qu'il creuse son trou. Il pbse
son' araignée au haut d'une.
grande herbe et. non à terre,
près de lui, car les camara-
des, qui chassent *en rasant le
:sol, la lui prendraient pendant
qu'il fouit. De temps à autre, .
inquiet de son . butin, il re-
tourne voir son araignée, la
.touche avec sa tète, et, satis-
fait, reprend son travail. L'am-
.mophile des sables, noir, très-

Fig. 182.— Pompile des chemins
allongé, .avec une . partie de	 enlevant une lycose.

:l'abdomen fauve, emporte dans -
Son nid les *chenilles des gros papillons de nuit. Les
sphex, à pédicule de l'abdomen très-grèle, ont un aiguil-

15
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Ion à piqûre très-douloureuse, surtout chez les grandes
espèces exotiques. Beaucoup attaquent les' araignées;
nous en avons en France qui arrachent de sa toile l'arai-

, gnée des jardins (Epeira diadema), bien plus grosse
qu'eux, lui coupent la tête et les pattes, et donnent à
leurs larves son énorme abdomen gonflé de sucs. A l'île
de la Réunion, les chlorions, à corps métallique, percent
de leur aiguillon ces hideuses blattes ou cancrelats,
fléau de nos colonies, les traînent avec effort, leur enlè-
vent les pattes et les font entrer dans leur nid en terre
en les comprimant.

M. Fabre a étudié les mœurs des Sphex dans le midi
de la France. L'un d'eux, le Sphex flavipennis, approvi-
sionne sa nichée avec des Grillons, l'autre le Sphex al-
bisecta, avec des Criquets. Le Sphex amène sa victime
sur le bord du trou, descend faire la visite du trou, sans
cloute pour voir si quelque parasité n'y est pas caché, et
cela trente ou quarante fois de suite avant d'introduire à
reculons la 'proie qu'il traîne par la tète. U bouche son
terrier approvisionné, et cela même si on a enlevé les
aliments de la petite famille future. Un instinct aveugle
semble obliger l'Hyménoptère, une fois exécutées un
certain nombre d'expéditions en rapport avec le nombre
de ses oeufs, à clore le berceau garni ou non d'une pâtée
suffisante. Il en est de même pour les' Ammophiles et
leurs chenilles. On voit encore, chez les Grillons et les
Criquets, des mouvements de l'abdomen et des pattes.
Quand la chétive larve sort de l'oeuf, la gigantesque vic-
time ne bouge pas malgré les morsures. Sa croissance
achevée, la larve se file un cocon enduit d'un vernis vio-
lacé, et y devient nymphe, avec les pattes, les ailes et les
antennes couchées. La larve vit plus de neuf mois, la
nymphe environ vingt-quatre jours ; l'adulte reste environ
trois jours à se sécher, se fortifier et à rejeter un' méco-
nium formé de petits granules d'acide urique , puis
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prend son essor, butine 'et . nidifie pendant deux mois.
L'aiguillon des Sphex et, en général, des Hyménop-

tères fouisseurs, continuellement employé pour anesthé-
sier les proies, est peu douloureux pour l'homme, car il
est sans dentelures il rebours, comme celui des Abeilles
ou des Guêpes, et sort aussitôt de la piqûre. Ils ne s'en
servent contre l'homme qu'à la dernière extrémité ; on
peut s'approcher sans danger de leurs nids et même sai-
sir les insectes entre les doigts. Les Abeilles et les Guêpes
sont plus dangereuses, car .on peut dire que chez elles la
colère maternelle est collective. Elles se ruent en foule
sur l'imprudent qui leur parait menacer les berceaux
chéris, et se servent, comme suprême ressource, d'im
aiguillon barbelé qui reste clans la blessure, en causant
la mort de l'insecte qui paye de sa vie le plaisir de la
vengeance.

Quelquefois , mais très-rarement , aux environs de
Paris, vole un élégant insecte de cette tribu, le pélopée
tourneur, très-singulier par le
long pédicule qui rattache l'ab-
domen au thorax (fig. 185). Bien
difficile doit être la circulation
du sang d'une région à l'autre

. . avec une telle organisation. Les
pélopées font des nids en terre,
d'où le nom du genre qui veut
dire potier ou pétrisseur de terre,
et l'espèce tourne sans cesse
au vol autour de ce nid. L'es-
pèce est bien plus fréquente dans le midi de la
France et en Algérie, où M. Lucas a .observé Ses méta-
morphoses. L'insecte construit sous , les grosses pierres,
avec de la terre et du sable agglutinés par une salive par-
ticulière, des nids de forme grossière, contenant chacun
cinq . à six larves. Les cellules des larves sont assez rappro-
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chées et toutes verticales (fig. 184). Ces larves sont molles,
immobiles, tenant la tète recourbée contre le milieu du
corps, jaunes, marquées en:dessus et en dessous de ta-
ches arrondies, blanches et faisant saillie. Parvenues à
toute leur croissance, elles se renferment dans un . cocon
formé d'une soie fine, serrée, recouverte d'une couche
gommeuse: On a longtemps ignoré quelles étaient les

Fig. 181. — Larve, nid et cocons du pélopée.

victimes des pélopées. Todt récemment M. Lucas a dé.-
couvert que leurs nids sont exclusivement approvision-
nés d'araignées et très-principalement du genre des
épeires. Les pélopées, bien différents des chlorions, nous
rendent donc de mauvais services en détruisant nos
utiles • au;iliaires contre une foule d'insectes dévasta--
teurs.

On trouve clans le midi de la France et très-rarement
près de Paris, à Fontainebleau, un singulier genre de ce
groupe, les initiales, dont les femelles, toujours sans
ailes, ressemblent à des fourmis, agréablement variées
de rouge et de jaune (fig. 185). Les mâles, ailés et .bien
plus petits, sont noirs (fig. 180). On a longtemps ignoré
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les métamorphoses des mutilles. On sait maintenant que
ces hyménoptères des terrains sablonneux vivent para-
sites dans les nids des abeilles..solitaires. Leurs larves
dévorent, non la pâtée mielleuse , mais les propres
larvés des abeilles. Sans doute la mutine femelle les
perce de "son aiguillon acéré.

Fig. 185. — Mutine maure,
femelle grossie.

Les hyménoptères fouisseurs orit des parasites, encore
très-mal connus, de leurs nids, ne sachant pas s'empa-
rer de proies vivantes et devant cependant les fournir à
leurs larves: Telles sont, entre autres, les jolies guêpes
dorées (chrysidiens) à corps brillant de bleu métallique
et de rouge cuivreux. Leur abdomen, continuellement
agité ainsi que leurs antennes, étincelle au soleil comme
une pierre précieuse. Les unes vont pondre leurs œufs
au milieu des larves amassées par les cerceris et les phi-
lanthes ; d'autres entrent . dans les nids de mellifiques
solitaires •pour tuer leurs larves, comme les mutilles,
au bénéfice de leurs propres enfants.

Les fouisseurs sociaux constituent l'immense légion
des fourmis, répandues dans tous les pays. Nous-se de-
vons voir dans les fourmilières aucune espèce d'organi-
satinn à la façon de nos gouvernements ; ce sont des as-
sociations pour la reproduction de l'espèce composées
de mâles, de, femelles et de neutres ou femelles incom-
plètes plus modifiées encore que chez les abeilles et les
guêpes, car elles ont perdu les ailes. On distingue trois
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groupes principaux, dont les moeurs et les métamor-
phosessont analogues. Les myrmiques ont deux noeuds
au pédicule de l'abdomen, un aiguillon chez les femelles
et les neutres (fig. 187, 188). Les ponères n'ont qu'un
noeud au pédicule et un aiguillon chez les femelles et
les neutres. Dans ces deux groupes, les larves ne filent

Fig. 187.	 Fig. 188.
Myrmique Ivinode, mâle, 	 Nyrmique ouvrière,

grossie.	 grossie.

pas de cocon pour se changer en nymphe. Enfin les
fourmis proprement dites, de beaucoup les plus nom-
breuses en espèces, n'ont qu'un noeud au'pédicule de
l'abdomen. Leurs larves se filent une petite' coque de
soie. Elles n'ont pas d'aiguillon, mais versent dans les
blessures que font leurs diandibules un liquide acide,
l'acide formique, produit de combustion des matières
ligneuses et amylacées. Leur corps en est imprégné et a
une forte saveur aigre. Les fourmilières ou habitations
communes des fourmis sont construites avec des ma-
tières végétales ou en terre. On y trouve des séries de
chambres soutenues par des piliers, des galeries, des
corridors multipliés pour le service de ces chambres où..
sont déposés dans les unes des oeufs, dans les autres des
larves et des nymphes; certaines enfin contiennent des
femelles fécondes retenues captives. Les fourmis ont de
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tout temps été citées comme des modèles d'économie et
de prévoyance. Les anciens croyaient qu'au centre de
l'Asie existaient d'énormes fourmis, allant chercher l'or
dans les sables aurifères et gardant avec soin. les .pré-
cieux trésors qu'elles accumulaient. Les opinions sont
aujourd'hui partagées au sujet des provisions qu'elles
amasseraient pour l'hiver. Dans nos hivers rigoureux,
les fourmis tombent en engourdissement et beaucoup .
périssent. Peut-être dans les hivers doux en est-il autre-
ment, et alors des aliments leur sont nécessaires,.comme
pour les jours pluvieux 'où elles ne sortent pas ; au
reste une grande partie des objets que les ouvrières
transportent sans cessé sont des matériaux de construc-
tion.

Près de Menton, M. Moggridge a observé des fourmis
qu'il nomme moissonneuses, et qui font de véritables ré-
serves pour l'hiver, comme la fourmi du fabuliste. Ce
sont les Atta barbara et structor. Elles vont en été cher-
cher des grains de diverses céréales, et les mettent en
magasin dans la fourmilière. Ces grains germent par
l'humidité de l'hiver, et développent alors une matière
sucrée dont les fourmis se nourrissent. On voit donc
qu'Esope et la Fontaine font tenir à la cigale le langage
de la vérité, lorsqu'elle demande à la fourmi quelques
grains pour subsister pendant la saison d'hiver.

Les ouvrières exécutent seules les travaux d'architec-
ture, nourrissent les larves et leur prodiguent des soins
bien Plus compliqués que chez les abeilles, car ces larves
ne sont pas à poste fixe. Enfin elles défendent -avec
acharnement la progéniture des môles et des femelles
qui, eux, ne s'occupent le rien. Les femelles vivent en
bonne intelligence et pondent des oeufs çà et lé. Les neu-
tres recueillent avec soin ces oeufs, tantôt cylindriques,
tantôt renflés et arqués, selon les espèces, les humec-
tent'd'un liquide qui les grossit et les portent dans les
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.couvoirs. Au bout d'une quinzaine de jours ces oeufs
éclosent par la chaleur de la fourmilière. • Il • en sort de

. petites larvés blanches,. privées de pattes, à corps ra
massé et conique (lig..489). Leur bouche est une sorte

de mamelon rétractile •qu'elles enfer=
ment entre les mandibules écartées des,
ouvrières ; celles-ci, comme les oi-
seaux pour leurs petits, leur donnent
la becquée en dégorgeant. dans cette
bouche • un liquide sucré. Ces larves
sont entourées des soins les plus . ten-
dres. La nuit, les ouvrières les por-
tent dans les parties profondes *de la •
fourmilière pour leur épargner. toit
air froid. Quand le soleil du matin a

Fig. 1 g3.	 acquis assez de force, elles les exposent
Larve de myrmique,

grossie.	 au sommet de la fourmilière pour
'qu'elles reçoivent l'influence bienfai-

sante de ses rayons ; plus tard, il est devenu trop ar-
dent, alors elles les descendent dans des chambres
supérieures, mais moins rapprochées des parois. Si la
fourmilière est, attaquée., une partie des ouvrières em-
porte en toute hâte les oeufs, les larves, les nymphes
dans lés casemates de sûreté, situées dans la partie
la plus profonde ; lés autres. se jettent avec un intré-
pide courage sur les assaillants et lancent en quantité
l'acide formique. Ce sont les larves et les nymphes qu'on
appelle improprement oeufs de fournis. On les recherche,
dans les grosses espèces, pour élever les , jeunes faisans
et les jeunes perdreaux, principalement chez la fourmi

rousse, si commune dans nos bois, où elle amoncelle des
petits ' fragments de branches. Les larves des fourmis
proprement dites, parvenues à toute leur taille, devien-
nent nymphes sous une coque de soie, allongée; d'un
tissu serré, jaunâtre ou gris. La nymphe, d'abord d'un



HYMÉNOPTÈRES.	 201

blanco pur, passe peu â peu au jaune pâle, au roussâtre,
su brun* ou au noir. Elle offre tous les organes de . l'a-
chiite enveloppés d'une peau si,mince qu'elle paraît iri-
sée à la lumière (fig. 190). Ce sont les ouvrières qui. dé-
chirent le sommet de la coque de soie,
en se mettant plusieurs pour cette opè;
ration. Elles tirent avec précaution les
nymphes hors • de la coque, phis les
débarrassent de la pellicule, étalent
leurs pattes et leurs antennes, les bros-
sent, .leur donnent à manger, guident
leurs premiers pas, et, pendant quel-
ques jours, les promènent dans la
fourmilière pour leur en faire connaî-
tre ? les couloirs et les issues. Ces mê-
mes ouvrières, quand les provisions
manquent ou que la fourmilière 'est 	 Fia, 190.

Nymphe de, Alyrmi-
trop exposée aux attaques, ont l'in- 	 que, grossie.
stinct d'émigrer et transportent ail-
leurs ce qu'on doit vraiment appeler leurs dieux do-
mestiques, les oeufs, les larves, les nymphes, objet d'un
continuel amour. Elles prennent aussi sur le dos 'les
mâles et les femelles qui refuseraient de les suivre, sans
oublier les ouvrières infirmes ou malades. Ce sont éga-
lement les ouvrières qui s'acquittent du soin difficile
d'étaler les ailes si fragiles des mâles et des femelles qui
viennent d'éclore et qui testent *dans la fourmilière jus-
qu'au moment de la reproduction.

C'est le plus souvent en été, aussi en automne pour
quelques espèées, que se forment ces essaims composés
de fourmis ailées des deux sexes, -emportés parfois à
d'assez grandes . distances par les vents. Par une belle
soirée chaude on voit d'abord sortir les mâles de leurs
souterra.ins. Ils agitent par centaines leurs ailes argen-
tées et Transparentes. Les femelles, moins nombreuses,
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traînent au milieu d'eux , leur large ventre bronzé et dé-
ploient aussi leurs ailes, , d'un éclat changeant et irisé.
Un nombreux cortège d'ouvrières les accompagne sur
les plantes qu'elles parcourent ; le désordre et l'agitation

• règnent dans la fourmilière. Elles vont des uns aux au-
tres, les touchent de leurs antennes et semblent, leur
offrir encore de la nourriture. Enfin les mâles, comme
obéissant à une' impulsion générale, quittent le toit de
la famille, et les femelles ne tardent pas à les suivre.
La troupe ailée a disparu et les, ouvrières retournent en:
core sur les traces de ces êtres favorisés qu'elles ont soi-
gnés avec tant de persévérance. Une fois les femelles fé-
condées, 'la force qui soutenait tant d'insectes tourbil-
lonnant dans les airs les abandonne : mâles et femelles
retombent sur le sol. Les ailes se détachent aussitôt
qu'elles sont exposées à l'humidité de la terre, et sou-
vent les femelles se les arrachent elles-mêmes. Selon
les espèces, la scène varie. Tantôt l'essaim a été emporté
loin de la fourmilière , : alors les femelles fécondées se
groupent comme une peuplade naissante et donneront de
nouveaux nids ; tantôt c'est près de l'ancienne fourmi-
lière que se laisse choir la gent ailée : alors les ouvrières
s'emparent des femelles, les dépouillent de leurs ailes
et entraînent avec empressement ces précieuses mères,
leur espérance nouvelle; dans les galeries intérieures où
elles les garderont à vue. Dans ce cas, quelques femelles
s'échappent, chacune se .met isolément dans quelque
trou, des ouvrières errantes les rejoignent, une nouvelle
fourmilière commence. Les essaims de fourmis peuvent
prendre parfois, même dans nôs climats tempérés, des
proportions numériques incroyables. On a pu lire dans
les journaux, en-juillet 1875, qu'à Vals (Ardèche), une
colonne énorme, prodigieuse, de fourmis ailées, a défilé
pendant plus d'une heure dans les régions' de l'atmos-
phère, suivant la direction du Nord, en telles masses,
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que le ciel en était obscurci, à la vive curiosité de toute
la population.

Nous ne suivrons pas plus loin Huber fils, observateur
aussi passionné des fourmis que son père aveugle l'était
des abeilles. Nous laisserons de côté tant de curieux dé-
tails étrangers aux métamorphoses ; l'amour des four-
mis pour les pucerons et . pour les coccus, fixés à di-
verses plantes, et qui leur procurent unè liqueur siicrée,
leurs délices ; les soins qu'elles leur donnent en les por-
tant sur les plantes propices, et en les enfermant dans
leurs fourmilières comme des vaches à l'étable; les nom-
breuses espèces de petits coléoptères qui vivent au mi-
lieu d'elles en hôtes affectionnés. Rien de plus bizarre
que les combats de fourmis incapables d'élever leurs
larves, allant chercher les ouvrières d'autres espèces,
les emmenant captives et en faisant de véritables nour-
rices sur lieu. Les fourmis sont très-batailleuses et pil-
lent parfois les habitations d'autres . espèces, les expul-
sent, les détruisent même. Ainsi, dans les serres chaudes
du Muséum, il n'existe plus, depuis une dizaine d'an-
nées, qu'une seule espèce de fourmis, le Formica graci-
lescens, très-agile, poilue, à longues pattes grêles. Elle
s'est d'abôrd montrée dans la serre des orchi'dées et vient
probablement de la Guyane ; elle a détruit toutes les es-
pèces françaises. Les serres chaudes de Vienne et . de
Schcenbrunn sont envahies par une espèce indienne ;
celle d'Helsingfors, par le Formicci vividuld, étrangère à
l'Europe, d'origine inconnue. Dans les maisons de Paris,
on trouve une très-petite espèce importée, le Formica
Pharaonis, qui s'attaque à tout. Cette petite fourmi est
noire et vif dans les maisons à Paris, à Londres, à
Bruxelles, à Gand, à Hambourg, à Copenhague, etc. -On
la retrouve en Égypte, à la Nouvelle-Hollande, dans.les
deux Amériques. Elle est très-avide de viande crue, de
.sucre, de chocolat. Elle avait ravagé à Paris les magasins
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de la Compagnie coloniale. Le meilleur moyen de la
chasser est d'insuffler de la poudre de pyrèthre du Cau-
case, dans les fissures qui communiquent à ces fourmi-
lières, au moment où sortent les fourmis ailées, ce qui a
lieu au début de l'été dans les pays du nord de l'Europe.

Beaucoup d'hyménoptères, avons:nous vu, alimentent
leurs larves de proie vivante engourdie, disposée d'a-
vance auprès d'elles. D'autres, dont les larves sont pa-
reillement carnassières, déposent leurs oeufs sous la peau
de divers insectes, principalement à l'état de larves ou
de chenilles. Ces hyménoptères, qui constituent plusieurs
grandes familles, sont de véritables protecteurs de l'agri-
culture. Une continuelle alternance s'opère entre les in- .
sectés nuisibles aux végétaux et les parasites intérieurs
qui les dévorent. Ces derniers finissent ainsi par anéantir
presque entièrement la race des insectes herbivores,
mais alors les carnassiers meurent presque tous de faim,.
et les insectes nuisibles, au bout de peu de générations,
reparaissent en 'abondance, donnant ainsi une pâture ex-
cessive aux carnassiers, qui ne tardent pas à prédominer
à leur tour. C'est ce qui explique comment les ravages
de nos arbres forestiers, de nos vignes, de nos céréales
ne se produisent que par intermittences. Tous ces hymé-
noptères sont dépourvus de l'aiguillon. Il s'est transformé
en une tarière entourée de deux valves, ou tube destiné
à percer la peau des victimes et à pondre l'oeuf. Ces ta-
rières peuvent parfois -percer nos doigs si nous saisissons
ces insectes : la douleur est vive, mais pàssagère, car
il n'y a pas de venin versé dans la piqûre. Les plus
grandes espèces appartiennent au groupe des ichneumo-
niens , dont le nom vient 'de celui de l' ichneumon, ce car-
nassier vermiforme, vénéré autrefois par les Égyptiens,
et que les anciens croyaient, à tort, pouvoir faire parve-
nir ses petits dans l'intérieur du corps du crocodile, où
ils dévoraient ses entrailles. La plupart des ichneumo-
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niens introduisent leurs oeufs sous la peau des chenilles,
et celles-ci paraissent marquées de points noirs. Les pe-
tites larves sont privées de pattes, avec des yeux rudi-
mentaires et des mandibules crochues. Elles ont l'in-
stinct de vivre d'abord aux dépens des tissus graisseux,
eli respectant les organes essentiels de la digestion, de la
circulation et de la respiration, qu'elles n'attaquent
qu'en dernier. Tantôt elles sortent de la chenille ou de
sa chrysalide pour se transformer au dehors ; tantôt elles
demeurent sous sa •
peau desséchée. Elles
se filent des petits co--
cons-ovoides, en soie-
blanche, jaune ou
brunàtre , . parfois
ceinturés de bandes
brimes:On voit fina-
lement sortir un ou
plusieurs hyménop-
tères au lieu du pa-
pillon; et c'est ce qui
avait donné l'idée à
d'anciens observa-.
Meurs des insectes de
véritables • transmu-
tations. Les adidtes
paraissent se nourrir
de • nectar des fleurs
et de pollen, surtout
des ombellifères. On
les voit voler au • so-
leil le long des talus,
des troncs d'arbres,
des murs. Toujours
en quête de la proie, ils courent en agitant continuelle-
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ment leurs longues antennes, souvent noires et blan-
ches. La même espèce peut s'attaquer à divers insectes ;
elle cherche avant tout de la chair fraîche. Ces adultes
répandent parfois des odeurs variées, tantôt fortes et
acides, tantôt agréables, de rose ou de tubéreuse. Les
ichneumons proprement dits ont une tarière courte ; -ils
pondent leurs œufs sous la peau des larves en repliant
l'abdomen en avant sous la poitrine et S 'appuyant sur
leurs pattes. Les pimples, au contraire, ont, chez les fe-
melles, une très-longue tarière qui, avec ses deux appen-
dices latéraux, simule trois soies (fig. 191) ; aussi les
anciens observateurs les appelaient Muscce tripiles. Ces
longues tarières permettent aux feinelles de piquer les
larves au milieu du bois ou dans les nids maternels.
L'insecte s'arc-boute avec ses pattes, et , replie son ventre
en dessous. La tarière s'enfonce à angle droit, s'il faut
atteindre des larves de cap'icornes (coléoptères), ou les
chenilles de sésies (lépidoptères), au milieu des tiges.
Elle se 'place parallèle au corps, si elle doit se glisser
entre l'écorce et le bois. Les ophions sont remarquables

Fig. 192. — Ophion obscur, de profil.

par leur abdomen aminci en faucille (fig. 192). Ils pon-
dent leurs oeufs en dehors des chenilles, attachés à leur
peau par un pédicule contourné. Les larves qui sortent
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de l'oeuf se mettent aussitôt à ronger leur victime, et
leur tête est engagée sous sa‘ peau, alors que leur ventre
est encore dans l'oeuf. Il ne sort par chenille qu'un ou
deux sujets de ces grandes espèces. Si la chenille est at-
taquée par une femelle de braconiens, qui sont de trés-
petite taille, c'est une nuée de larves qui percent la peau

de la victime, et se filent à côtéime série de petites co-
ques de soie agglomérées (fig. 193) .; tels sont les amas
de petits cocons jaunes du Microgaster glomerator, qui

attaque les chenilles du papillon blanc du chou. Dans les
luzernes on trouve souvent les chenilles dévorées par
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une espèce voisine, le Micrograster perspicuus. Ses petits
cocons, filés par les larves sorties de la chenille, sont
enchevêtrés les uns clans les autres et non isolés, comme
ceux de l'espèce précédente: Aussi on croirait voir un
cocon unique de quelque ver à soie. Comme l'a reconnu
le docteur Giraud, ces cocons peuvent être blancs ou
jaunes, sans doute selon l'espèce de chenilles dont se
sont nourries les larves. Quand on fait éclore les cocons
des microgasters,• on voit sortir, Outre les microgasters
bruns, de brillants petits insectes à quatre ailes d'un
vert doré : ce sont des chalcidiens, parasités de parasites, •
qui mangeaient les larves des premiers, toujours dans la
chenille, théâtre et victime des combats. M.' Giraud a.
même constaté l'existence de parasites au troisième de-
gré ! Ces harmonies admirables maintiennent le balan-'
cernent des espèces. Une innombrable multitude d'im-
perceptibles ennemis s'acharnent après les plus minimes
insectes; il en est qui pondent leur oeuf des l'oeuf d'un
papillon, suffisant à nourrir leur larve.

De petits hyménoptères, noirs ou fauves, ont, chez les
femelles , une tarière cachée
dans l'abdomen, tantôt droite,
tantôt: très-grêle et roulée en
spirale (fig. 194). Celles à ta-
rière droite, ou des vrais cy-
nips, piquent les végétaux, et

Fig..1921.	 • - aritoirr de l'oeuf naît une eKcrois-
Cynips des haies de chêne, sauce ou galle, par un .afflux

grossi.
sève. Les autres, à tarière effi-

lée, introduisent leurs oeufs dans les galles une fois for-
mées et dont leurs larves doivent vivre en parasites. Au
centre des galles s'amasse de la fécule, nourriture des
larves ; peu à .peu cette fécule se transforme en matière
grasse, nécessaire à la nymphe. L'adulte sort en perçant
la galle 4'un .petit trou circulaire. *Ces galles ont des for-

.



Fig. 19G.
Cynips aptère femelle

et sa larve.
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mes parfaitement spécifiques. Elles sont chevelues siùr
les églantiers (bédéguars) ; elles forment un gonflement
aux tiges de-ronce, de chardon: Le chêne semble l'arbre
de prédilection des galles. Tantôt et selon les espèces de
cynips, pareilles à des pommes de moyenne grosseur, elles
terminent les rameaux,
ou, comme de petites bou-
les vertes et rouges, se.
groupent sur les feuilles

..(fig. 195). Des galles mo-
difient les bourgeons et
les développent en forme
de petits artichauts; d'an-
tres, dites, en groseilles,
se balancent portées sur
les chatons ou fleurs du
printemps des saules,-des
peupliers, etc. Les plus
curieuses, telles que de -
grosses truffes dures; s'at-	 Fig.195.
tachent au chevelu des .	 Galles des feuilles de chêne.

racines en hiver, à plusieurs décimètres sous terre. Il
en sort, provenant de larves blanches enroulées, des
cynips aptères (apophyllus), sem-
blables à des fourmis à gros
ventre, marchant lentement au
pied des chênes sur la terre hu-
mide ou sùr la neige (fig. 496),
en faisant vibrer leurs longues
antennes. On ne connaît encore
que des femelles de cette es-
pèce' , et cela arrive pour -beau-
coup de cynips,.notamment ceux
qui, en Syrie, au nombre d'une ou plusieurs espèces, font
naître sur les chênes les noix de galle, riches en tannin,

'14
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servant à faire l'encre et les teintures noires (fig. 197).
Les voyageurs qui font le pèlerinage de la Terre Sainte

rapportera; des bords de la *mer Morte,
les pommes de Sodome, grosses galles

,pleines, de larves et d'une poussière sè-
Oe. Quand on recueille les galles, il

197.	

ar-

. rive souvent qu'au lieu des sombres cy-
Fig

Noix de galle nips qu'on s'attend à en voir sortir, ap-
coupée. paraissent de charmants petits insectes,

verts ou bleus, à reflet métallique. Ce sont des chalei-•
diens, famille d'hyménoptères que nous avons déjà citée,
dont la mère était venue • déposer son oeuf au milieu de
la galle, dans les larves qui y vivent.

Les larves des chalcidiens dévorent celles des cynips
ou légitimes propriétaires de la galle et celles de leurs
Commensaux, ou Synergus. De perpétuelles luttes, qui
laissent toujours sui'vivre les oeuvres Mi Créateur, agi-
tent ces microscopiques atomes.

Les derniers hyménoptères -ont des larves d'un aspec
• tout nouveau. Elles doiven
aésider sur les végétaux
qu'elles ravagent. Elles ont
des pattes- multiples pour.
se déplacer. Les adultes ont
été appelés porte-scies, à
cause de la tarière des fe-
melles , dentelée en scie
pour inciser les végétaux
où elles déposent leurs
oeufs. En outré, l'abdomen
ne • fait plus la taille de
guêpe; au lieu d'une inser-
tion étroite, il s'implante
largement sur le. thorax.

Les tenthrédiniens à l'état de larves vivent sur les feuilles.
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Ces larves, dites fausses chenilles, simulent au premier
' aspect des chenilles de papillon; mais. leur grosse tête
> globuleuse, non échancrée, leurs pattes abdominales, en
nombre généralement supérieur à dix, les en distinguent.

• (fig. 198). La plupart, si on les touche, retroussent. et
agitent, d'un air menaçant, la partie postérieure de leurs
corps. Elles laissent souvent suinter un liquide d'odeur.
désagréable. Elles se transforment en nymphes dans des.
cocons de soie qu'elles se filent. Elles y demeurent long-
temps enfermées avant de changer de peau, et souvent
passent ainsi tout l'hiver.
Elles deviennent nymphes
et nullement chrysalides,
comme on pourrait le
croire d'après leur res-
semblance avec les chenil-

- les. Ces nymphes, comme
celles de tous les hymé-
noptères , n'ont qu'une
mince peau, sur l'insecte
parfait, et éclosent promptement. Nous citerons comme

:exemple le lophyre du pin. Sa larve dévore les feuilles
des forêts d'arbres verts ; le mêle a de belles antennes
pectinées (fig. '199).

Les, tenthrédiniens ont de petites espèces très-nuisi-
bles à divers végétaux utiles : ce sont les cèphes. Plu-
sieurs cèphes ont des larves attaquant les céréales, le
cèphe comprimé se porte sur les pommiers, etc.

Les Sirex percent les bois des arbres verts, et, leurs
larves vivent à l'intérieur plusieurs années. Assez rares
en France, ils sont fréquents dans les forêts de sapins du
nord de l'Europe ; ils bourdonnent comme des frelons,
auxquels ils ressemblent par leurs couleurs jaunes et
noires. Une longue tarière droite 'sort du corps de la fe-
melle. Les larves de ces insectes ont Une incroyable
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force dans l'action de leurs mandibules. Après la guerre
de Crimée, le maréchal \ Taillant présenta à l'Acadé-
mie des sciences, en 4857, des paquets de cartouches

Fig. 200. — Sirex géant, femelle.

dont les balles coniques de plomb étaient percées par
les larves du Sirex javeneus. Le même fait s'est repro-•
duit. plus tard pour des balles de plomb de l'arsenal dé
.Grenoble, perforées par le Sirex gigas (fig. 200).



CHAPITRE .VI

LÉPIDOPTÈRES

Les satyres des plaines, des montagnes et des neiges. — Les Nymphales.-
- Les vanesses, pluies de sang. — Les argynnes des bois. — Les argus.
— Le machaon et le fiambé.— Les piérides, les coliades, les aurores. —
Les parnassiens des montagnes. — Les hespédes. — Les sésies. — Les
zygènes, les étranges hétérogynis. — Le sphinx. — La tète de mort. —
Les papillons qui chantent. — Les bombycides. — Le ver à soie, ses
âges, son cocon, son papillon. — Les auxiliaires du ver à soie. — Les
processionnaires. — Les orgyes à femelles aptères. — Les cossus gâte-
bois. — Les psychés et leurs fourreaux. — Les noctuelles. — Les che-
nilles arpenteuses. — Les phalènes, les papillons de l'hiver. — Les
tordeuses, pyrales et teignes, leurs dégâts. — Les brillantes adèles.

• •Les ptérophores aux ailes divisées.

Les lépidoptères adultes se nourrissent tous de sucs
liquides, presque exclusivement puisés dans les fleurs,
au moyen d'une trompe flexible, roulée au repos en spi-
rale sous la tète ; leurs chenilles ', au contraire, pour-
vues de piéces de la bouche organisées pour broyer,
vivent de feuilles, quelquefois, de fleurs, de fruits, de
bois, très-rarernent de substances animales. Cette iden-
tité de régime est liée à une confermité de métamor-
phoses bien plus grande que dans les autres ordres, et
ce que nous dirons pour le ver à soie , s'applique, presque
sans exception, à toutes les espèces.

On les a divisés longtemps en diurnes, crépusculaires
et nocturnes, mots qui s'expliquent d'eux-mêmes. Nous
devons faire remarquer que ces distinctions sont peu
exactes. Si les diurnes des anciens auteurs ne volent pas
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la nuit, certaines espèces des deux autres groupes buti-
nent pendant le joue, à l'ardeur du soleil. En outre, les
prétendus nocturnes ne sortent pas du repos au milieu
de la nuit, dont la fraîcheur les engourdit; ils parais-
sent pendant le jour dans les régions voisines des pôles,
et' sont ailleurs toujours plus ou moins amis du crépus-
cule. La lumière de la,lune parait les blesser encore plus
pie celle du soleil ; ils recherchent les soirées sombres.
C'est encore une erreur de les croire toujours vêtus d'une
livrée obscure ; c'est parmi eux que beaucoup d'espèces
présentent les couleurs à la fois les plus vives et d'un ton
plus pur que chez.les papillons qui volent au soleil, sur-
tout si on examine leurs ailes inférieures cachées, au
repos, sous les autres.

Une première section de lépidoptères, paraissant ex-
clusivement dans la journée, ont les antennes terminées
par un bouton, et les ailes inférieures entièrement libres
des supérieures. Les chenilles et les chrysalides vont
nous permettre de mettre un peu d'ordre dans la revue
que nous allons passer de ces beaux, insectes, dont l'éclat,
et la grâce ont frappés de tous temps les personnes les
plus inattentives, et arrachent une exclamation d'éton-
nement et de plaisir aux plus vulgaires observateurs.

Les chenilles de tous ces lépidoptères n'ont que très-
peu de soie. Celles d'un ,premier groupe, arrivées aux
termes de leur accroissance, se fixent à quelque support,
se recourbent en arc, et filent avec la bouche .un petit
faisceau de fils de soie qui attache leur extrémité posté-
rieure. Elles changent ensuite de peau, .et les chrysali-
des sont suspendues la tête en bas. Ces chrysalides nues
sont, en général, plus ou moins anguleuses aux régions
de la tête et du thorax, dont les organes se dessinent en
saillie. Si l'on examine en dessous l'insecte parfait, il
semble n'avoir que quatre pattes. En regardant mieux,
on reconnaît que les pattes de devant, très-courtes et
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couvertes de larges poils, forment comme une colle-
rette autour du cou du papillon. On les appelle souvent
pattes palatines; elles ne peuvent servir à la marche
de l'insecte.

Tous • les pays de la terre nous présentent les satyres,
au vol assez rapide dans les grandes espèces, mais ton-

' jours saccadé et sautillant. En effet, leurs chenilles vi-
, vent sur les graminées qui sont répandues partout. Les
chenilles vertes ou jaunâtres s'amincissent à la partie
postérieure, simulant un peu une queue de poisson, et

• sont rayées clans le sens longitudinal. Elles sont très-
'difficiles à trouver, bien qu'abondantes, car elles se ca-
chent avec soin .pendant le jour ; mais la nuit, en par-
courant les prairies avec une lanterne, on les voit man-
geant les feuilles des gazons. Les chrysalides sont cylin-
driques, peu anguleuses, grisâtres ;. celles des plus

....grandes espèces reposent à nu sur le. sol; toutes les au-
-'Ires sont suspendues par la quecie. Les papillons ont des
ailes où dominent le jaune, le fauve, le brun, avec des
bordures de taches oculiformes arrondies, à prunelle
foncée, à pupille claire. Les espèces 'de forte taille vi-
vent dans les bruyères et les herbes des lieux secs ; d'au-
tres ne se trouvent que dans les allées sombres et hu-
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.mides des bois ; certaines affectionnent les s'entiers, le
bord des fossés, les murs des villages au pied desquels
croît l'herbe ; les prairies de nos plaines sont le domaine
d'autres espèces: Celle que nous figurons, le myrtil, s'y
rencontre à chaque pas à l'époque de la fenaison
(fig. 201). Un groupe particulier d'espèces se nomme
satyres demi-deuils, parce que les ailes offrent des des-
sins et des ocelles noirs sur fond blanc : ainsi l'Arge
Mes, d'Espagne, que nous figurons (fig. 202). On trouve

Fig. 202. — Arve Ives.

ces pàpillons dans les clairières herbues des bois et dans
les prairies qui les avoisinent. Les montagnes nous pré-

sentent une autre série de
ces insectes, nommés sa-
tyres nègres (genre er,e-
bia), à cause de la cou-
leur brune ou noirâtre de
leurs ailes, accidentées
seulement par des ocelles
-noirs sur des taches rou-
geâtres (fig. 203). On les

voit., à mesure qu'on 'élève dans les Alpes ou les Pyré-
nées, se tenir confinés pour chaque espèce dans une zone
de quelques ' centaines de mètres d'altitude, changeant
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avec la nature des graminées. Enfin, prés des neiges
'perpétuelles, apparaissent les chionobas (qui se promè-
nent à travers les neiges),  è ailes d'un fauve terne, né-
buleux, peut-être par l'influence d'un froid intense. Au-

tour des hauts glaciers qui , entourent le mont Blanc vole
le Chionobas aello (fig. 204); les autres espèces de ce
genre appartiennent aux régions polaires arctiques des
deux mondes. .

Les nymphales habitent les bois. Leurs chenilles sont
nues, de -couleur verte, leurs chrysalides très-angulett-

ses, avec le dos fortement caréné. Dans,les allées des
bois vole le petit sylvain (Limenitis sibylla), ou le deuil,
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à ailes d'un noir terne, avec une bande de taches blan-
ches (lit. 205). 11 tournoie et se pose fréquemment sur
les'branches des taillis. On renéontre aussi, mais moins.
souvent, près de Paris, le sylvain azuré (L. canzilla),
dont le noir sur les ailes a un reflet bleu. Le chèvre-
feuille nourrit les chenilles de ces deux papillons. Les
grandes espèces de nymphales ont leurs chenilles au
sommet des arbres les plus élevés, se cramponnant à
des fils de soie dont elles énduisent continuellement les
feuilles, pour ne pas tomber par le vent. Sur les peu-
pliers et les trembles vit le grand sylvain, qui descend,'
au mois de juin, d'un vol rapide et en planant, au mi-
lieu des routes traversant les vastes forêts du nord .de
l'Europe. 'Lest attiré par les matières stercoraires des•
chevaux et des bestiaux, et sé pose dessus avec avidité.
Il revient toujours à la même place. Ce rare et beau pa-
pillon se trouve près de Paris, surtont dans les bois d'Ar-
mainvilliers, de Villers-Cotterets, de Compiègne. La che-
nille vit sur des feuilles toujours agitées par le vent. Elle
tapisse de soie le pétiole et la, partie de la feuille sur
laquelle elle marche &côté de celle qu'elle mange, de
sorte qu'elle est toujours comme retenue par un câble.
Elle passe l'hiver entourée d'une feuille enroulée contre.
une branche, et la chrysalide se suspend au pétiole
d'une feuille, reposant sur le limbe; la chenille a eu
soin d'entourer tout le pétiole d'un fil spiralé qui se rat-
tache au rameau, afin que la feuille d'abri de la chrysa-
lide ne puisse être emportée par le vent. Au mois de
juillet, on rencontre, avec les mêmes habitudes, les
grand et petit Mars, dont les ailes ont un beau reflet
d'un bleu violacé quand on les examine dans un 'sens
convenable. Les Anglais nomment . le grand Mars the
purple emperor. Leurs écailles sont à deux couleurs,
comme ces images plissées qui représentent deux figu-
res distinctes, selon qu'on les regarde à droite ou à gau-
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che. Les femelles sont beaucoup plus rares • que les mâ-
les, parce qu'elles descendent très-peti du haut .des peu-

pliers où vivent les chenilles. Elles n'ont pas de reflet
bleu: Il y a dans le petit Mars (fig. 206), outre le typé à
fond brunâtre, une variété aussi
fréquente a fond d'un fauve jaunâ-
tre: Autrefois, on prenait le petit
Mars sur les peupliers de la Gla-
cière et des prairies de Gentilly.

Bans le midi de la France, près
d'Hyères, de Cannes, vit sur l'ar-
bousier une chenille verte, .aplatie
en limace, avec quatre cernes jau-

charaxes jasius.
nes bordées de rouge. C'est celle 	 •
que nous .représentons se . retournant pour filer la soie
du faisceau d'attache de la chrysalide (fig. 207). Le
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papillon, à odeur de musc, offre les ailes inférieures
terminées par deux pointes. Ce Charaxes jasius se trouve

Fig. 208..€ Charaxes jasius.

Sur tout le littoral de la Méditerranée, et les paysans
turcs l'appellent le pacha à cieux queues (fig. 908).

Dans une division voisine se placent ces magnifiques •
et gigantesques papillons, aux ailes d'un bleu miroitant,
et dont la mode fait usage depuis quelques années pour
la coiffure des dames : on colle au-dessous de ces ailes
admirables mais fragiles des bandes de crêpé apprêté, et

. on assujettit le corps à une longue épingle. Ces morphos
vivent dans les bois de la.. Guyane, de la Colombie, du
Brésil. Les femelles, à peine connues, parce qu'elles ne
quittent presque jamais le haut des arbres, comme celles
de nos nymphales, sont en général de couleur fauve, et
ne ressemblant presque pas à leurs splendides époux.
. Viennent ensuite les vanesses, aux couleurs, vives si
connues de tous. Qui n'a suivi dans les jardins, sur le
bord des routes, la grande et la petite tortue, le paon de
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jour, la belle-dame; si agréablement bigarrée, le vul-
cain aux bandes de feu ? Leurs chenilles épineuses vi-
vent, selon les espèces, sur les orties, les chardons, les
ormes, les saules, les peupliers, les bouleaux (fig..269).

Elles sont en général sociales dans leurs premiers âges,
et se dispersent au moment de se changer en chrysalide.
La belle-dame est un papillon cosmopolite habitant l'an-
cien et le nouveau monde. La chenille du vulcain cher-
che à se cacher sous des feuilles .d'ortie, qu'elle assem-
ble avec des fils de soie, mais ne parvient guère à se
dérober aux ichneumons qui la guettent. Les chrysalides
des vanesses présentent ces belles taches d'or et d'argent
dont nous avons expliqué la cause. Le Morio, une des
grandes raretés entomologiques de l'Angleterre, est peu
commun dans les bois qui avoisinent Paris. Il est fréquent
aux environs de Bordeaux et surtout à la Grande-Char-
treuse. Les amateurs parisiens vont chercher à Fontai-
Uebleau cette belle vanesse, au forid des ailes d'un riche
pourpre sombre (the, Camberwell Beauty . des Anglais),
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avec une large bordure jaune relevée de taches violettes
(fig. 210). J'ai vu une fois cette espèce volant, dans Paris

même, sur le quai longeant Passy. Bien plus. fréquente
se rencontre la vanesse Gamma ou Robert-le-Diable,
ailes très-découpées, présentant une ' sorte de lettre C,,en
blanc d'argent mat, sur le fond gris.noirâtre du dessous

Fig.1211. -- Vanesse Gamin-a.

de ses ailes de devant (fig. 211). La chenille, qui vit sur
l'ortie, le chèvrefeuille, le groseillier, le noisetier,
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l'orme, est • d'un brun rougeâtre avec une bande blanche
sur le dos ; aussi Réaumur J'appelle la bedeaude, par
comparaison avec les bedeaux des églises de son temps,
habillés de robes de deux couleurs tranchées. 	 •

On ne se douterait guère que ces brillantes vanesses
ont quelquefois: inspiré une terreur superstitiense. Les
papillons ; à l'état 'parfait, peu àfirès leur sortie de la
chrysalide, répandent un liquide .coloré, contenu dans .
leur intestin, sorte. de .méconium, résidu des humeurs
de la chrysalide, et dont; ils doivent se débarrasser avant
de prendre leur. essor. Chez les vanesses, cette déjection •

• est' d'un beau ronge sanguin ou carminé, et quand notai- °
bre de papillons.éqldsent en même temps; les murs sur
lesquels cette liqueur tombe semblent parsemés de
gouttes de sang: De fà l'origine probable de certaines,
prétendues pluies de sang qui épouvantèrent, au dire
des historiens, les populations crédules. Ainsi, vers le
commencement du mois de juillet de l'année '1608, les
murs d'un cimetière voisin de la ville d'Aix, et ceux des
villages et des petites villas des environs parurent tachés
de larges gouttes de sang. Le peuple, et même, dit Réau-
mur, certains théologiens, n'hésitèrent pas ' à y voir
l'œnvre des sorciers ou du diable lui-même. Heureuse-
ment qu'un homme instruit, de Peiresc, alors .dans la
ville, observa qu'une multitude de papillons volaient
dans ces endroits maudits. Il fit éclore des chrysalides
dans une boite, et montra aux curieux inquiets la dia po -
ligue pluie de sang sur le fond et les parois. Il leur fit
aussi remarquer que les gouttes miraculeuses n'existaient
pas au- centre de la ville, ni sur les 'toits, qu'elles se
trouvaient pour la plupart, dans des creu x, sous les cha-
perons des murs, et non à la surface. des pierres tournées
vers le ciel, et enfin qu'il n'en existait pas à de plus
grandes hauteurs que celles où volent ordinairement les
papillons. De Peiresc 'n'hésita pas à attribuer à la même
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cause certaines des Pluies . de sang dont parle l'histoire,
par leur .analogie d'époque et de circonstances : ainsi
une pluie de sang, rapportée par Grégoire de Tours,
tombée, sous le règne de Childebert, dans différents en-
droits de Paris et près de Senlis ; une autre, à la fin de
juin, sous le roi Robert. Réaumur ajoute que c'est l'es-
pèce ravageant les ormes dans certains cantons (Vanessa
polychloros, la grande tortue), qui lui parait la plus •ca-
pable de répandre ces alarmes. Elle se montre quelque-
fois en très-grande quantité, surtout en Italie, quitte
les arbres au moment de se mettre en chrysalide et se
disperse alors . contre les murs, aux cintres des portes et
même dans les maisons. Au reste, il y a des pluies dites
de sang qui ont d'autres origines'.

Les bois sont habités par les ai.gynnes, dont les che-
nilles épineuses•ressemblent aux précédentes, ainsi que

les chrysalides très-anguleuses, à tète bifide, mais sans
taches métalliques. Les papillons ont le fond des ailes
d'un jaune fauve avec une multitude de dessins noirs ;

Bibliolliègue des Merveilles : les Météores, p. 254.
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en dessous elles offrent presque -toujours des taches imi-
tant complètement l'argent poli, ce qui fait donner à ces.
papillons le nom de nacrés. Ils se posent volontiers sur
les fleurs de ,chardon et de ronce. Tels sont le grand-
nacré (Argynnis aglaia; 	 212; ayant en dessous des.

» ailes de larges taches • argentées et luisantes, le tabac.
d'Espagne `(A. Paphià), dont une belle variété femelle à
le fond des ailes tout obscurci, sans changement du des-.
sin noir, de même que la pan-
thère.nOire de Java conserve les
taches- noires des panthères fau-
ves. 'On trouve cette variété fe– •
melle accidentellement dans les
bois des environs de Paris; à Com-
piègne; etc. Elle,ilevient une race
constante en Suisse, .dans lé Va-
lais. Aussi 'ta nomme-t-on Vale-
sina. Les chenilles de ces grandes
argynnes vivent sur les violettes
de plusieurs' espèces (fig. 213).
Les mélitées ou damiers, dont le
nom vient de leurs dessins noirs
en carrés,. ressemblent en dessus
aux argynnes, mais n'dnt pas au–
dessous les taches nacrées. Il faut
encore citer • dans ces grandes ar-
gynnes l'espèce dite adippe, of-
frant en. dessous des ailes infé-
rieures des taches nacrées et des
ocelles ferrugineux , qui . man– 	 Fig. 215.

Chenille et chrysalide de
quent chef une aberration assez	 FArgetnis paphici.

fréquente appelée cleodoxa. Les
chenilles d'argynnes et de mélitées ,ont sous la gorge,
dans la ligne médiane, une petite poche arrondie,_un
peu en avant de la première paire de pattes écail-

15



2ce	 LES MÉTAMORPHOSES DES INSECTES. •

leuses. Son usagé est tout -à• fait inconnu ; elle existe
rudimentaire chez les chenilles des vanesses. Cette vé-
sicule rétractile du dessous de la gorge de certaines
chenilles de diurnes a été vue par Bonnet en 1757. Il a
reconnu qu'elle renferme un liquide acide, et a commu-
niqué sa découverte à Réaumur, - puis à de Géer. Lacor-
daire signale le fait, oublié depuis longtemps. M. Goos-
sens, qui a repris ces recherches anciennes,. croit que la
liqueur acidulée de cette vésicule se répand sur la feuille,
et la-rend plus apte à la trituration par la chenille.

Dans un autre grand type des papillons à antennes en
massue qui nous occupent, les six pattes sont allongées, •
propres à la marche ; les chenilles se suspendent par la
queue en se changeant en chrysalide, mais en outre s'en-
tourent d'une ceinture formée de plusieurs fils de soie
accolés. C'est en retournant la tête nombre de fois à
droite et à gauche qu'elles fixent ce second lien de la
chrysalide, puis elles passent la tète et glissent le corps
dans ce demi-anneau ; le même mouvement que les pré-
cédentes leur a servi auparavant à constituer le faisceau
soyeux qui attache l'extrémité postérieure.

Les prairies,'les champs, les bois nous présentent une
légion de petits papillons aux vives cofileurs, offrant au-
dessous de leurs . ailes de nombreuses rangées de taches
en figure d'yeux, qui leur ont valu le nom général d'ar-
gus par un souvenir mythologique. Les chenilles de ces
lépidoptères sont lentes dans leurs mouvements; à pattés
très-courtes. Élargies et aplaties, elles ressemblent à de
petits cloportes. Les chrysalides sont ternes, raccourcies.
Dans-les papillons de ce groupe nous devons signaler les ,
petits porte-queues, ainsi nommés à cause des pointes de
leurs ailes inférieures. Ils sont brunâtres en dessus et ha-
bitent les bois, oh kurs chenilles se trouvent sur le bou-
leau, le chêne; le prunellier, la ronce. • L'espèce-de la
rimée a le dessous des ailes d'un vert, vif. Les prairies nous
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offrent les bronzés, à ailes 'd'un fauve yif, en dessus, avec
(les dessins noirs (fig. 214, 215, 216). Les prés, les

Fig. 214, 215 ' et 2113.
Polyommate xanthe, adulte femelle, chrysalide, chenille. .

jardins, les luzernes, les trèfles sont fréquentés par les •
azurins, à ailés bleues en dessus chez les mâles, brunes,
chez les femelles. Les chenilles de ces azurins se .nour-
rissent de légumineuses.

Par un contraste de taille des plus remarquables. les .
grands porte-g:times sont représentés par des papillons
de jour de forte dimension. Leurs ailes, à fond jaune,
sont traversées par .des •bandes noires dans le flambé
(Papilio Podalirius), et couvertes de taches et de dessins
noirs dans le machaon .(fig. 217, 218). Cette dernière
espèce, très-commune, a sa chenille sur les ombellifè-
res, la carotte, le fenouil, etc. Elle est verte, avec des
bandes noires parsemées de taches oranges. Quand on
l'inquiète, elle fait sortir, comme toutes les chenilles de .
son genre, du premier anneau après la tête, un tenta-
cule charnu orangé en forme d'Y. Elle répand souvent,
• ainsi que le papillon,-une odeur de fenouil. La chrysa-
lide est tantôt d'un vert clair, .tantôt grisâtre (fig. 219).
Le machaon paraît chez nous deux fois dans l'année; les
sujets de printemps ont toujours le fond des ailes d'un
jaune pâle, ceux d'août et septembre sont parfois d'un
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fond jaune ardent un peu obscurci. Cela est dû probable-
ment à . une insolation prolongée de la chrysalide on-de
l'insecte adulte voltigeant dans les prairies et les champs
brûlés par le soleil, car on remarque que les sujets con-
servés dans les cadres d'ornement exposés à une vive lu-
mière prennent une couleur de fond analogue. Dans les

Fig. 219. — Chenille et chrysalide du pavillon machaon.

Basses-Alpes, sur' les plateaux des environs de Digne et
de Barcelonnette, existe le Papilio alexanor (voir p. 24);
en Corse et en .Sardaigne, le Papilio hospiton ; ces deux
rares espaces sont voisines de notre machaon.

L'homme a amené avec lui et a multiplié par ses cul-

Fig. 220. — Piéride dti chou mâle.

tures de plantes fourragères et potagères plusieurs es -
pèces de la famille des piérides. Ainsi les papillons blancs
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Fig 2'22. — Chenille et chrysalide
de colade paheno.
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du chou, du navet, de la rave, décroissent de taille, à
partir de la Syrie et de l'Égypte, à mesure qu'ils avan-
cent dans les régions du Nord (fig. 220). Leurs chenilles
sont légèrement velues, et, sans les insectes ennemis
dont les larves les dévorent, ellés . détruiraient la plu-
part de nos légumes (fig. 221). Les prairies artificielles

nourrissent les coliades, dont les ailes ont le fond jaune,
à bord noir: Nous voyons voler sur les fleurs des trèfles
et, luzernes, le soufré, d'un jaune clair, et le souci,. d'un
jaune orange. Une belle variété femelle de cette espèce,
dite helicè, a le fond des ailes d'un ton carné pâle. On, -

la prend près de Paris, mais elle est rare. Les hautes
montagnes et les régions polaires ont plusieurs espèces
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de coliades : ainsi celles nommées Palceno, Phico-

mone, etc. (fig. 222). Les aurores offrent, chez les mâles,
l'extrémité des ailes supérieures d'un beau jaune orange.
Le reste des ailes est blanc dans l'espèce des environs de
Paris (Anthocciris cardamines), - et Saune soufré chez l'au-
rore dé Provence :(A: eupheno) .de nos départements les
plus méridionaux (fig. 223). On voit voler dans nos bois,
dés le milieu de février, les 'papillons nommés citrons, à
cause dé leur couleur, d'un beau jaune chez les mâles,
d'un jaune verdâtre pâle chez les' femelles. Dans le midi
de la France et en Espagne, une espèce très-voisine pré-
sente, chez le mâle, une large tache -orangée au centre
des ailes supérieures.

Une espèce de cette famille, à ailes blanches rayées de
lignes noires, dont la chenille vit sur l'aubépine (Leu-
conea eratceji, le gazé), et dont la femelle a les ailes.en
partie dépouillées d'écailles, nous conduit aux parnas-
siens, habitants des montagnes. Leurs noms rappellent
les souvenirs du mônt cher aux poètes, le mnémosyne.•

Fig. 9.'2 I. — Parnassien Apollon.

des Alpes, l'apollon, plus répandu, se rencontrant dans
les montagnes moyennes, comme les-sommets des Vos-
ges, les hauts plateaux on causses de la Lozère, etc.
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(fig. 224). Dans le nord de l'Europe, en Finlande, en
Norwége, ce beau papillon descend dans les plaines. On
dit que sa femelle vient parfois dans les jardins de Be-
sançon. Les chenilles des parnassiens vivent sur les saxi7
frages et s'entourent pour se transformer d'un léger ré-
seau de soie, maintenant enroulées autour d'elles une
ou. plusieurs feuilles. Nous ne trouverons plus mainte-
nant de chrysalides, suspendues. Les chrysalides • des
parnassiens sont saupoudrées d'une efflorescence blettà
tre, sorte d'enduit cireux, comme les prunes. Les fe-
melles portent sous l'abdomen. une singulière poche
cornée, d'un usage encore inconnu, et qui doit se rap-
porter à quelque particularité de leur ponte.

C'est également dans un minée cocon soyeux que se
transforment les chenilles des hespériens, papillons qui
nous amènent naturellement
aux anciens crépusculaires et
nocturnes. Leur .tête est élar-
gie, leur thorax épais, leurs
six pattes sont "développées et
robustes (fig. 225). Les ailes
sont médiocres, et par suite le
vol est peu soutenu et comme
par sauts: En Mitre, des ailes,
lors du repos definsecte,.ne se dressent pasl'une contre
l'autre perpendiculaires au corps ; elles 'sont seulement
relevées à demi. Le nom de ces papillons vient de ce
qu'ils volent de préférence dans l'après-midi. On_ les ren-
contre sur le bord des grandes routes, dans les avenues
des bois, sur les coteaux secs,..etc.

Les papillons, dont la grande majorité ne se montre
qu'au crépuscule et à l'entrée de la nuit, avec d'assez
fréquentes exceptions, ont les antennes de forme très-di-
verse. En outre, leurs ailes inférieures sont liées aux su-.
périeures au moyen d'une sorte de crin roide, situé à
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l'insertion des secondes ailes et qui entre dans un an-
neau placé à la base des ailes de devant. En examinant
un des grands sphinx de nos jardins de campagne, on
verra très-bien cette disposition qui met les ailes en dé-
pendance mutuelle. Au reste, en coupant cet organe, on
ne rend pas le vol impossible, mais seulement de moin-
dre durée et moins rapide. 	 -

Dans une .première série de ces papillons, les antennes
sont élargies vers le milieu, puis amincies à l'extrémité,
qui souvent se recourbe en crochet. Plusieurs types bien
tranchés se montrent à notre observation. On prend
d'habitude pour des hyménoptères les sésies, à ailes vi-
trées et au vol rapide comme celui des mouches. On voit
voler à l'ardeur du soleil un grand nombre de petites espè-
ces de ce groupe sur les fleurs des prairies, sur les troncs•
des arbres, sur les groseilliers des jardins, etc. If faut
une grande habitude pour les reconnaître et les saisir au
filet. Les chenilles sont blanches ou rosées et se creu-
sent des galeries dans l'intérieur des tiges ou des raci-
nes. La chrysalide est entourée d'une coque faite avec de

la sciure de bois ag-
glutinée , provenant
des érosions de la che-
nille, tantôt au pied de
l'arbre, tantôt à l'en-
trée de la galerie au
dehors delaquelle elle
sait se hisser, afin que
le papillon sorte à l'air
libre. La plus grosse

• espèce et la plus com-
Mune (Sesia apiformis) dévaste les jeunes plantations
de peupliers (fig. 22G). On voit facilement les en-
trées des galeries de la chenille et les • pelotes de
parcelles de' bois mouillées de salive . qui en sont



Fig. 227.	 Zygène du trèfle.
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expulsées. On croirait â une guêpe-frelon quand on
aperçoit le papillon posé sur les troncs de peuplier : •
même taille, même livrée; les couleurs sont plus vives
et mates. Si on prend les sésies au sortir de la chry-

...salide, leurs ailes sont couvertes d'une fine poussière
brune. Ce sont les écailles ordinaires des ailes des pa--
pillons, mais si peu attachées qu'elles tombent aux pre-
miers coups d'aile de l'insecte. Le type de lépidoptère
est conservé.	 •

Les prairies sont fréquentées, de la fin du printemps
au milieu de l'été, par des papillons i ailes brillantes,
d'un noir velouté, avec des taches d'un rouge carmin. Ce
sont les zygènes; au vol pesant et peu prolongé, immo-
biles pendant la grande chaleur du jour (fig. 227). Les
chenilles sont épaisses, comme boursouflées, jaunâtres
avec des taches noires. Elles se nourrissent de légumi-
neuses et se changent en chrysalides allongées dans un
cocon aminci aux deux extrémités,
ressemblant à un bateau, fixé dans ..
sa longueur, à. une tige, lisse,
comme vernissé, jaunâtre ou Man-.
châtre (fig. 228). Nous trouvons
prés de Paris, dans les prés, plu-

,

Fig. 228. — Son cocon.

Sieurs espèces de ces sphinx béliers qui se ressemblent
beaucoup. La plus répandue est le zygœna filipendulce
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avec les ailes supérieures d'un noir bleu, marquées de
six points ràuges carminés, les ailes inférieures rouges
bordées de noir. Le Z. trifolii, moins disséminé, n'a que
cinq taches rouges (fig. 227), et de même le Z. loni-
cerce, plus rare près de Paris; se trouvant à Lardy,
à Fontainebleau.

Près des zygènes se placent les procris; qui volent
comme elles pendant le jour dans les prairies humides.
Leurs ailes sont d'un beau vert brillant ou d'un bleu de
turquoise. Les auteurs rangent souvent à la suite des
procris un genre de papillons à métamorphoses très-cu-
rieuses, les hétérogynis, dont les mâles et les femelles
ont les plus étranges dissemblances. Lés mâles sont des

• petits papillons gris, à antennes pectinées ; les femelles
ressemblent tout à fait aux chenilles, sans trace d'ailes,
ayant six très-petites pattes au thorax ; elles sont d'un
jaune verdâtre avec des bandes noires. Les chenilles
filent un joli cocon, très-soyeux, un peu lâche, ovoïde,

d'un jaune pâle, attaché à une
tige de genêt, plante qui les
nourrit. La chrysalide de la fe-
melle est une sorte de sac.bru-
nàtre, renflé à l'abdomen. Du
côté . de la tête est un petit clà:
pet que la femelle pousse après
son éclosion. Elle sort de cette
chrysalide et du cocon, mais
reste attachée postérieurement
à celui-ci, près de l'orifice de la
chrysalide demeurée dans l'in-
térieur du cocon. Elle se tient

Fig. 2211, '230, 251 et 252. —
Helerogynis pendia, mâle, ainsi recourbée, la tète en bas,
femelle, cocon et chrysalide attendant le mâle qui la cherche
de la femelle. •

de son côté (fig. 229, 230, 231,
232). Si on vient à la toucher, elle rentre dans la peau de
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la chrysalide pour ressortir ensuite. Quand elle a été fé-
condée, elle retourne définitivement dans la chrysalide,
et laisse retomber le clapet sur elle. Elle s'enferme ainsi
dans un sépulcre, qui doit être le berceau de sa posté-
rité. Son corps se réduit beaucoup après la ponte d'un
nombre énorme d'oeufs jaunâtres liés entre eux' en cha-
pelet par une humeur visqueuse. Les petites chenilles
.restent quelque temps dans ce sac de la chrysalide, èt
mangent l'humeur visqueuse qui colle les œufs et même
le cadavre rétréci de leur mère. Ce n'est qu'au moment
de leur première mue qu'elles percent la chrysalide et
le cocon, et se répandent sur les -feuilles de genêt. Nous
devons à l'observation de M. de Graslin ces curieux dé-
tails reconnus sur l'espèce française; l'HeterogyniS pe-
nella, rencontrée . dans différentes localités, au Vernet,
dans les. Pyrénées-Orientales, dans le département des
Basses-Alpes, dans la.-Côte-d'Or, prés de Dijon.

Les sphinx ont reçu pe nom général d'après l'attitude
fréquente de leurs chenilles, redressant la moitié anté-
rieure de leur corps et restant ainsi longtemps immo-
biles, dans. la position prêtée par les sculpteurs au
monstre de là Fable, jetant sa terrible énigme aux pas- .
sants. L'avant-dernier et onzième anneau de leur corps
porte.un appendice courbé simulant une corne., Elles se
changent en chrysalide dans des coques ''de grains de
•terre ou de débris dé feuilles sèches, agglutinés par une
salive visqueuse et réunis par quelqu es fils de soie. Ces
chrysalides sont ovoïdes, Sans angles et deviennent
promptement d'un brun marron. Nous citerons d'abord
les snzérinthes du peuplier, du tilleul et du chêne, ce
dernier bien plus rare que les deux précédents, à ailes
découpées, d'un vol faible, contre l'ordinaire de cette
famille ; les macroglosses, doués au contraire d'un' vol
rapide comme la flèche, rie laissant pas distinguer leurs
ailes frémissantes. Pendant toute Fannée, le moro-sphinx
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ou sphinx-moineau, à. cause du faisceau de poils diver-
gents qui termine son abdomen à la "façon d'une qu'eue
d'oiseau, butine en plein jour sur les fleurs de nos jar-
dins (fig. 255). Il reste en vol stationnaire, devant cha-

• que fleur, sans s'y poser, c'est-à-dire qu'il contre-ba-
lance par la vibration continue de ses ailes l'action de
la pesanteur, ce qui est te . cas des meilleurs voiliers
seuls. En même temps sa longue trompe, se recourbant à
.angle droit avec son corps, s'enfonce dans les corolles

• jusqu'aux nectaires. Cette espèce parait pendant toute la
belle saison, et au milieu de l'automne, et entre souvent
dans 'les maisons pour se réchauffer. 	 •

Les sphinx proprement dits se trouvent le soir sur les
fleurs, volant avec une extrême vitesse, avec un léger
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bruissement, plongeant dans les fleurs tubuleuses une
trompe aussi longue que leur corps. On tire leur nom
de la nourriture de leurs chenilles. L'un vit sur les pins,
l'autre sur les troènes et les -lilas, le troisième sur les

• liserons. De longues ailes antérieures aiguës, à nuances
grises, les distinguent. 'Les
ailes inférieures du sphinx
du 'troène, ainsi que son ab-

' 'domen; ont des bandes noi-
res et roses. Le mâle ré-

. - pand une légère odeur mus-
quée, qui est bien plus forte
dans le. mâle du sphinx du
liseron ou corne-bœuf. Les F i a. 234.— Chenille du motu-sphinx..
femelles en sont dépour-
vues. La Chrysalide du sphinx du liseron , a la ,trompe .
déjà très-visible. C'est sur ces sphinx qu'on peut constater
une chaleur propre énorme, parfois de 15° à 1 8° au-dessus
de l'air ambiant, et, en outre, 6° à 8°A.'éicès du thorax sur
l'abdomen. Les deiléphi les ont en général le vol un peu
moins puissant. Les 'espèces les plus intéressantes .sont
le petit-pourceau et le sphinx de la vigne, à magnifiques

-••\couleurs d'un, rose vif ; le sphinx du-laurier-rose, nuancé •
d'un beau y'ert, habitant l'Afrique, l'Espagne, l'Italie
méridionale, la Grèce, pays où croit naturellement le .
laurier-rose. Emportés par leur vol impétueux et s'aidant
de courants atmosphériques, certains individus viennent
pondre dans l'Europe centrale, et jusqu'en Angleterre,
sur les-lanriérs-roses des . jardins ; mais les papillons qui
naissent dans ces contrées trop froides ,e se repro-:
duisent pas, sauf une génération. Les chenilles de ces

' trois espèces font rentrer la. tête et les premiers an-
neaux du corps dans. les suivants, ornés de' taches
qui simulent des yeux. Les chenilles paraissent alors
avoir un groin,. ce qui , les a fait appeler chenilles co
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chonnes. Lé sphinx de l'euphorbe. (Ili. 255) a une Che.;
nate à peau comme vernissée, bigarrée de jaune et
de rouge,. vivant sur .les euphorbes, ne craignant • pas
l'ardeur du 'soleil. Ainsi que plusieurs autres chenilles
de deiléphiles, les petites chenilles de cette espèce
mangent les peaux qu'elles viennent de qiiittér. tes che-
nilles du détle'phile vespertilion, éf aussi celles de l'espèce
.dont nous allons parler (Atropos), qui se cachent le jour,
sont cependant attaquées par certaines mouches diurnes,
les taeltinaires, qui savent bien les trouver et déposer

sur leur peau des ce'ufs d'où naîtront des larves, •entrant
dans.le • corps des chenilles et les dévorant.

Enfin la phis *grasse :espèce de sphinx est le célèbre
sphinx à tête de mari (Acherontia Atropos), présentant,
grossièrement figuré en jaune clair sur .fond noir, un
crâne humain dessiné. sur son corselet. 11 est souvent
attiré par lalumière dans les appartements. Le mâle a
les pattés de• devant très-velues. Ce papillon fait en-. •
tendre dans les deux sexes un cri aigu et plaintif, qui
paraît lié chez lui à quelque sentiment de crainte. Il part
d'un organe singulier, en forme de coussinet, placé aux • .



Fig. 256 et 257. — Siihinx à tète de mort et sa chenille.
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pattes antérieures, à l'angle 'cle réunion • de la jambe

• et de la , cuisse (Al. Laboulbène, 1875). Ce chant un
peu sinistre né -devrait réellement épouvanter que les
abeilles ; il a jeté souvent la terreur dans les popu-
lations, joint 'au. lugubre emblème de l'insecte. Cette
espèce, - originaire des Indes, des , îles Malaises, de l'A-
frique , . s'est répandue en Europe au siècle dernier,
avec la pomme de terre sur les feuilles de laquelle vit
de préférence son énorme chenille, de 0°',12 long., habi-
tuellement jaune et verte avec sept bandes transver
sales bleues et la corne grenue. On rencontre aussi une
variété plus rare à fond brunâtre (fig. 236, 237). Elle est
parfois assez commune en Bretagne, et Réaumur nous
rapporte que l'apparition du papillon ayant coïncidé avec
des-maladies épidémiques, « il n'en a pas fallu davantage
au peuple timidè, toujours disposé à , adopter des présa-
ges funestes, pour juger que c'était ce papillon qui 'por-
tait la mort ou au moins giii était venu annoncer les ma-
leies fatales qui régnaient. • » Le •nom scientifique du
papillon, Acherontia atropos, est au reste l'expression de
ces terreurs populaires. Au dire du docteur J. Franklin,
on croit, dans les campagnes de l'Angleterre, .que' l'Atro-
pos est en rapport avec les sorcières, et va murmurerurer à
leur oreille le nom de la personne pour laquelle la tombe
est . près de s'ouvrir. « Quant à, moi, , dit-il, j'éprouve
pour ces animaux, longtemps méconnus, voués â l'ana-
thème universel, associés par la superstition au principe
du mal, le même sentiment de miséricorde et de respect
qui saisit le coeur de l'historien à la pensée des races
humaines maudites. L'atropos, si sombre que soit sa li-
vrée, ne vient point-des rives de l'Achéron ; il vient des
sources divines de la vie. Le doigt de la nuit, et non
celui de la mort, a marqué sur lui son empreinte.. Il
n'apporte pas aux hommes de mauvaises nouvelles, de
l'autre monde; il : leur. apprend que la nature' a voulu
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peupler toutes les heures et consoler celles du crépus-
cule, en leur fournissant des compagnes « ailées. »

Le .sphinx à tête de mort est réellement un papillon
qui chante. On petit encore donner, moins exactement,.
cette qualification à d'autres papillons qui sont munis
d'appareils de stridulation non sans rapport avec ceux
des cigales. Tels sont l'écaille pudique du midi 'de la

France, et plusieurs espèces
des montagnes du genre Setina
(fig. 238, 239). Ce sont vrai-
ment des papillons timbaliers:
Sur le dernier anneau du tho-
rax; on 'voit une large mem-
brane blanchâtre , triangu-
laire , recouvrant une cavité . .
sans communication avec l'in-
térieur du corps, sans tendon

'ni battant agissant sur la mem-

Fig. 238 et 239.— Appareils stri- brane.  C'est du dehors, a re-
dulants des Chelonia pudica connu le docteur Laboulbène,
et Selina aurila.	 que vient le con") séc qui fait

vibrer: la membrane sèche et parcheminée , tendue
sur la vésicule• pleine d'air. Ce sont de petites percus-
.sions des cuisses des pattes postérieures, ou des pres-.
sions latérales rapides des genoux. D'après de Vil-
liers, qui a découvert en 1835 le son de l'écaille pudi-
que. on dirait le bruit d'un métier de fabricant de bas.
M. Guettée, en 1861, a fait connaître un acte analogue
chez les Setina, où le son produit imite le tic-tac d'une
montre ou les pulsations des vrillettes, ces petits coléop-
tères des bois ouvrés s'appelant la nuit , d'un sexe à
l'autre, en frappant contre lés cloisons avec leur tête ces
coups secs qui leur ont valu les noms d'horloges de la
mort. Dans nos papillons ces organes de stridulation
servent, comme il est d'usage chez les insectes, à des
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appels pour la reproduction, car ils sont plus développés
chez les mâleS•que chez les femelles.

Ces derniers papillons nous conduisent aux bombycides,
caractérisés par la forme de leurs antennes, simulant
des dents de peigne, surtout chez les mêles, et par firit-.
perfection de leur bouche.. A' l'état,adulte, ils ne man-;
gent pas et ne vivent qtie peu de jours, uniquement oc-,
cupés de perpétuer. leur espèce. :Enfin les chenilles de •
ces insectes sont par excellence les productrices de soie et
s'entourent de cocons pour deienir chrysalides. A ce titre,
la première place revient au verà soie (Sericaria mori).

Son origine, perdue dans une haute antiquité; est en-
core incertaine. Il a dû exister sauvage et existe sans
doute encore dans les forêts dti centre de la Chine, de la
.Perse, des pentes de l'Himalaya. Selon l'opinion la plus
répandue, la couleur primitive des cocons était le jaune, •
et on voit de temps à autre reparaître cette couleur dans
les races à cocons blancs. De même, les couvées des se-
rins domestiques, qui sont des albinos, reproduisent par-
fois le type vert des îles Canaries. Il semble, chez toutes
les races domestiques, que des souvenirs de l'état pri-
mitif, perçant la nuit-des âges, reprennent une influence
intermittente sur la loi mystérieuse de la génération. Des
auteurs regardent les vers noirs, appelés moricauds ou
bouchards, et qui sont très-robustes, comme. le type pre-
mier de l'espèce. La domesticité aurait blanchi la che-
nille, puis sa soie, par une véritable dégénérescence.
On trouve aussi parfois des vers "zébrés, noirs et blancs,
surtout dans les races chinoises. D'autres pensent qu'il y
a deux espèces très-voisines, l'une à soie jaune, l'autre
à soie blanche, confondues par de très-anciens croise-
ments. Ces incertitudes, qui tiennent à l'antique domes-.
tication du ver à soie, justifient tout à fait l'heureuse
expression de M. Guérin-Méneville : « Le ver à soie est
le chien des *insectes. » L'influence de l'homme a dé-
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pouillé cet animal de toute force, de toute volonté, à là
façon du mouton, si éloigné aujourd'hui du mouflon. Le
ver à soie ne peut plus se tenir sur les feuilles inclinées
et mobiles du mûrier en plein air, agité par le vent ; il
n'a plus l'adresse ge•se cacher sons les feuilles pour évi-
ter l'ardeur du soleil et échapper aux ennemis des che-
nilles. La femelle demeure immobile : à peine si elle sait
remiser les ailes; le mâle tourne autour d'elle en vole-
tant, sans quitter le point d'appui. Il est probable que le
ver à soie sauvage doit avoir un vol énergique à la façon
des bombyx silvestres'll. Màrtins a reconnu, à Montpel-
lier, qu'après trois générations d'élevage en plein air,
les • mâles avaient repris la faculté de voler. Depuis huit
ans, à Orbe, près • Lausanne (Suisse), M. Roland élève avec
succès le ver à soie en plein air sur le mûrier, en vue
d'obtenir une race rustique robuste, donnant en chambrée,
close une éducation industrielle exempte d'épidémie.

• Les vers à soie, noinniés magnans dans le midi de la
France, présentent dans leur existence les phases qui
caractérisent tout l'ordre des lépidoptères. On fait éclore
les oeufs lorsque la feuille du mûrier est assez dévelop-
pée. Autrefois on déterminait cette éclosion par la cha-
leur . do s fumiei ou celle du corps humain ; on se sert
maintenant - de chambres d'incubation échauffées par
dés• poèfes:., Quand le ver est sur le point d'éclore, la
lo-tp-e - permet de voir son bec noir commençant à user
lentement la coque. Les éclosions se font à toutes les
heures, mais principalement et dans une proportion con-
sidérable de. cinq à dix heures du matin, et la plus
grande partie de cinq heures à sept heures, uniformité
fort commode pour le premier travail de la magnanerie
ou atelier de l'édification des vers à soie. On nomme âges
du ver à soie les périodes 'de son existence séparées par
des mues. Prenons une éducation dans une bonne condi-
tion de température, à 19°, et non à de trop hautes tem-

°
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pératures ; elles n'ont en effet. augmenté le profit des
éleveurs par la • rapidité du développéinent . qu'en affai-
blissant les races et .les prédisposant à la redoutable
épidémie qui menace aujourd'hui d'anéantir cette'indus-
trie capitale de la . France, et qui a provoqué les plus
justes alarmes au sein des pouvoirs publics'. Le premier
âge comprend cinq jours, le secon.ctquatre, le troisième
six, le quatrième sept, le cinquième dix., Ces âges sont
séparés par des périodes où le ver à soie reste immobile
et sans prendre de nourriture, le corps à demi relevé,
comme Ies chenilles de sphinx, auxquelles il ressemble
par sa tête petite, son premier anneau très-renflé, et l'a-
vant-dernier muni d'une corne. Les magnaniers n'ont
donc pas besoin de "donner de feuille de mûrier dans
chaque jour de passage d'un âge à l'autre, et c'est ce qui
explique la . grande importance d'une égalité parfaite
dans l'éducation des vers. On laisse jeûner les premiers,
éclos pour'assurer cette'précieuse et économique unifor-.
mité de. transformations. La tète de la chenille; qui ne.

Fig. — 240 et 241. — Ver à soie en position de mue et's.a. tète.

grossit pas, parait allongée et noire au moment d'une
mue elle est au contraire grosse et peu foncée après Id
mue (fig. 240, 241). Le ver jette autour de lui des fils qu'il
attache pomme supports aux objets voisins, et, appuyé sur
ces fils, il sort de son ancienne. peau, qui se fend au mi-
lieu du dos. Nous avons pu constater que, dans ces som-
meils, la température .de la surface du corps du ver de-
vient celle dit milieu 'ainbiant, et peut même tomber un
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peu au-dessous, pour se relever un peu au-dessus dans les
frèzes ou périodes de voracité. Au premier âge, le ver à
soie est noir, poilu, puis de couleur noisette au moment
où va s'opérer la première mue. Pour commencer l'édu-
cation, on a jeté sur les oeufs en train d'éclore 'des bour-
geons de mûrier, qu'on ramasse 'richt& chargés de petits
vers; ou mieux, on verse de la feuille finement hachée
sur des papiers .percés de petits trous dont on .recouvre
les oeufs dans la chambre d'incubation. Cette feuille'ha-
chée convient aux premiers âges, car elle é v ite de la fa-
tigue aux jeunes chenilles en . multipliant les bords arti-
ficiels. En effet, à l'exception de • très-petites espèces de
papillons dont les chenilles minent le parenchyme des
feuilles, les chenilles sont dans l'habitude de manger le
plus souvent les feuilles des arbres en partant du bord
ce sont les coléoptères ou les limaces qui. dévorent sur-
tout les feuilles dans l'intérieur du limbe. 	 -

Au second âge, le ve paraît gris, presque sans duvet,
puis blanc jaunâtre, et on voit se dessiner les croissants
sur les second et cinquième anneaux de l'abdomen. Il n'y
a plus aucun poil au troisième âge, et le ver devient d'un
blanc terne qui Na toujours en s'éclaircissant. Pour le
nourrir et enlever en même temps la litière sans blesser
les vers (délitage), on place les feuilles fraîches sur des
filets ou sur des papiers percés .de trous proportionnés à
la grosseur'de la chenille. Les vers passent à travers les
interstices pour gagner les feuilles; on les enlève
alors d'un seul coup, et on se débarrasse des litières pu-
trides.

Au quatrième âge, on opère le dédoublement, c'est-à-
dire on transporte une partie des vers sur de nou-
velles .tdblettes pour leur donner plus •de place, et,
par suite, plus d'air. Le cinquième âge est celui de la
plus grande voracité de ces insectes, Au septième jour
de cet âge, leur faim est insatiable : c'est la grande
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frète ou briffe, la furia des Italiens. En ce jour, les-vers
issus de 30 grammes de graine (oeufs) 'consomment en
poids alitant que quatre chevaux, et le bruit de leurs
màchoires ressemble à celui d'une forte averse. A la fin
de'cet âge se fait la montée. Le ver, prêt à filer, va ré-
compenser le travail et la dépense du magnanier. On
voit les vers grimper sur la feuille sans la mordre et
dresser la tète; leur corps devient translucide, de la cou-
leur- d'un raisin blanc très-mûr, mou comme de la pâte. ,
Les anneaux se raccourcissent, la peau du cou se ride.
Enfin, la -plupart des vers traînent après . eux un long fil
sorti de leur bouche.'La soie, que le ver produit toute sa
vie-, provient de deux longues glandes occupant toute la
longueur du corps, et dont la couleur, ' dans les races à
côcon jaune, se voit à travers la peau. Le fil est formé
de deux fils, tordus ensemble par la chenille avant de
sortir par la filière, au moyen de petits .muscles. On peut,
en effet, parfois, au moyen d'eau de savon, dédoubler le
fil en deux fils presque invisibles et encore très–tenaces.

Les glandes à soie ne contiennent pas un peloton de
fil qui se déroulerait, mais une matière visqueuse qui
se solidifie dans l'intérieur même de la bouche du ver..
Quand on voit l'animal se raccourcir, ce qui indique

\ qu'il ne donnera qu'un très-mauvais cocon ou deviendra
tapissier, c'eseà-dire ne fera qu'un enduit plat de, sa
soie, on le fait macérer dans du vinaigre et on tire de'sa-
bouche les deux glandes à soie, qu'on crève. Il en sort
uri filet visqueux qu'.on allonge tant qu'on peut en le
maintenant à l'air pour qu'il se solidifie. On obtient ainsi
ces fils si résistants, servant à attacher l'hameçon à la
la ligne, et qu'on nomme fils (le soie, fils de Florence.

A l'état sauvage, le ver à soie établissait son cocon
dans les branches mêmes du marier. Domestique; il ne -
procède pas autrement. Il faut donc lui donner des
moyens d'attache: Ce sont des branches de bruyère, de
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genêt, de buis, des tiges de colza ou dé :Chicorée sau-
vage, etc., des bottes de paille, ou enfin, ce qui . vaut
mieux, des sortes d'échelles de petites planchettes paral-
lèles, entre lesquelles il y a place pour un cocon (cocon-
nièresDavril), ou des planchettes se croisant en petites
cases. (système Delprino). Le ver à soie commencé par je-

* ter des fils rameux çà et là pour accrocher le cocon ; c'est
la bave. Puis il remue constamment la tête en décrivant
des tours ovales; et forme son cocon d'un fil continu; mais.
non homogène,. pouvant atteindre environ 1,000 mètres
de longueur, de 'sorte que quarante mille cocons per-
mettraient d'entourer le globe terrestre d'un fil de soie.
Les premières couches sont floconneuses, s'enlèvent fa-
cilement et forment la bourre, qui, cardée avec les dé-
chets du filage, donnera la fantaisie ; vient ensuite la
soie proprement dite, qui doit être dévidée sur le tour et
former la soie.grége,' et enfin un tissu interne si serré
qu'il n'est* qu'une pellicule. Il finit par n'être plus dévi-
dable, et cela d'autant plus tôt que l'ouvrière fileuse est
moins adroite. Le fil du cocon est maintenu accolé dans
tous ses replis par une sorte de glu naturelle, • bien moins
tenace et épaisse que celle qu'on trouve dans beaucoup
de cocons de bombycides. L'eau bouillante décolle les
fils et permet le dévidage. Le plus grand nombre des
races de vers à soie font des cocons jaunes, 'et d'autres
des cocons blancs. Il eri est à cocon jaune pâle ou soufré,
ou blanc verdâtre (céladons); en Chine, dit-on, il y a des
races à cocons tout à fait verts. On tonnait aussi des co-
rans de couleur nankin . ou jaune roussâtre; une race,
élevée en 'toscane, près. de Pistoie, a des cocons d'un
rose pâle ; enfin, on à fait mention de cocons couleur de
pourpre.

Le ver à *soie met trois ou quatre jours à filer son cocon
sans muer ; seulement ses anneaux *se resserrent, et il se
raccourcit beaucoup, outre la perte de poids qu'il subit
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à mesure que se vident ses glandes à soie. Au bout de
deux ou trois jours, il se change . en chrysalide (cin-
quième mue), c'est-à-dire passe au sixième àge. On opère
alors le cle'ramage des cocons, on les détache de leurs
appuis 'et on se hàte de les vendre à cause de la perte de
poids. En effet, ' le cocon n'empêche pas complètement
l'évaporation de la chrysalide. Son rôle harmonique est
de diminuer cette évaporation, et-le refroidissement su-
perficiel qui en résulte. Comme nous l'avons constaté
sur beaucoup d'espèces de chrysalides à cocon, au mo-
ment Où on les en retire, elles sont toujours notablement
plus chaudes que l'air ambiant ;' puis, mises à l'air, la
température de leur surface s'abaisse promptement 'à
celle de l'air qui les entoure et même au-dessous, à me-
sure que l'évaporation superficielle amène des pertes dé
poids croissantes.

Le septième âge, qui succède à la sixième mue •ou
éclosion de la chrysalide, est l'âge adulte ou de repro-
duction du ver à soie (fig. 242). Les chrysalides éclosent
au bout de quinze à vingt jours après la confection du
cocon. Celles du ver à soie, comme celles de toutes les' .
espèces à cocon fermé, ont à la tète une vésicule, décou-
verte par M. GuérinSéneville, et contenant un liquide.
qui permet au papillon. d'écarter les fils de soie en les
décollant, afin de se frayer un passage. Les bombycides
à cocon très-lâche ou ouvert naturellement à un bout
manquent de cet organe. Les cocons percés n'ont pas le
fil coupé, car la bouche du papillon n'a aucune partie
tranchante; mais aminci et dissocié. Ces cocons non dé-
vidables sont cardés, et servent à faire la filoselle. En gé-
néral, les cocons mâles sont de dimension moyenne et
étranglés au milieu; les cocons femelles sont plus gros,
plus-renflés, plus arrondis aux extrémités. Les cocons
de choix, réservés pour la ponte, sont placés dans une
chambre où là température varie de 21° à 24°, ét .on a
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soin•cle les attacher, afin que les papillons ne puissent
les entraîner. Ils éclosent le matin (comme les.ceufs), de
cinq heures à huit heures. On établit l'obscurité autour
d'eux, car ces papillons nocturnes seraient blessés par •
l'éclat du jour et se fatigueraient en agitant 'leurs ailes.
On met les mâles à part dans iule boite, puis on les réu-
nit aux femelles après que, les uns comme les autres, se
sont vidés d'un liquide de Couleur nankin. On fait enfin
pondre les femelles fécondées sur des toiles ou sur des
cartons (procédé chinois et japonais suivi autrefois à la
magnanerie expérimentale du Jardin d'acclimatation, et .
remplacé aujourd'hui par un grainage cellulaire sin' au-
tant de toiles qu'on a de femelles). Les œufs sont d'abord
d'un jaune tendre, passant, en huit à dix jours, au jon-
effile, puis au gris roussâtre, et enfin au gris d'ardoise,
avec •une légère dépression au centre. On conserve les
toiles ou les cartons à oeufs dans des filets qu'on suspend
dans une chambre. où la température ne doit pas dépasser •
12° à 15°. Au reste, ces œufs, bien que la petite chenille.
y soit formée de très-bonne heure, peuvent 'supporter
sans .périr une chaleur de 50° et les froids les plus rigou-
reux de nos hivers, et même de la Sibérie, comme l'ex,-
périence en a été faite pour des graifies chinoises venues
par caravane. La réfrigération hibernale est une garantie
du succès de l'éducation (glaçage des graines de MM. Du-
claux, Raulin). Au printemps, quand la température
commence à ,s'élever, on porte la graine à la cave ou à •
la glacière, de peur d'éclosions prématurées.

On a depuis longtemps créé én Italie une race spé-
ciale, dite trivoltine, à peine connue en France, en choi-
sissant pour la reproduction des vers hâtifs' qui accom-
plissent leurs évolutions en trois mues au lieu de quatre.
L'éducation a alors une moindre durée, mais la soie est
médiocre. Dans les pays chauds existent des races de vers
à soie à plusieurs générations dans l'année.



Fig. 242. - Ver à soie à ses divers états.
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Les autres bombycides à cocons soyeux présentent, les
uns des chenilles munies de tubercules surmontés d'é-

Fig. 243. — Petit paon de nuit, femelle.

pines, les autres de longs poils. Les, deux principales es-
pèces du premier groupe, originaires . de l'Europe, sont le

Fig. 244.	 Fig. 245.
Chenille du petit paon de nuit. 	 Son cocon.

grand paon de nuit et le petit paon, à cause des taches
arrondies et vitrées de leurs ailes (fig. 243, 244, 245).
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La première espèce, le plus grand papillon d'Europe, ne
dépasse guère la latitude de Paris. Introduit par des
amateurs dans le département du Nord, il a bientôt dé-
péri. Il est très-commun dans tous les environs de Paris,
vit sur les arbres fruitiers de sa banlieue, sur les plata-
nes du chemin stratégique des fortifications, etc. La se-
conde s'étend plus au nord, existe en Angleterre , se
nourrit sur le prunellier, l'aubépine, l'orme, le charme.
Dans ces deux insectes, la chenille se file un cocon en
forme de nasse, ouverLnaturellement à un bout pour la
sortie du papillon. Elle ne casse nullement le fil à cet
orifice de sortie, comme on l'a cru autrefois, mais le re-
plie ; on la voit, par un mécanisme différent du 'ver à
soie, transporter continuellement sa tête d'une extrémité
à l'autre du cocon. La chrysalide manque de la vésicule
destinée -à la liqueur servani if Ypercer le cocon ;. elle était
inutile clans ces espèces à cocon ouvert. Leurs cocons
sont trop 'incrustés pour être dévidables.- L'Allemagne
nous présente en outre le paon moyen; une autre espèce,
à ailes jaunes, est spéciale à la Dalmatie. Enfin, dans
le centre de l'Espagne, vit une rare et magnifique es-
pèce, à ailes d'un vert d'émeraude, avec d'épaisses ner-
vures rougeâtres, découverte en 1848, et dédiée à la
reine Isabelle. Elle conservera ainsi, dans le paisible do-
maine- de la science, un rang à jamais incontestable.
Quelques personnes seules connaissaient exactement les
localités de cette espèce et l'arbre qui la nourrit ; mais
elles gardaient le secret avec soin. Aussi une paire de
ces papillons s'est vendue 250 francs. Nous figurons,
pour la première fois en France, le mâle, si curieux par
les longues queues ufi peu tordues qui terminent ses

'ailes inférieures (fig. 246). Dans tous ces Attacus d'Eu-
rope, les antennes du mâle sont bien plus pectinées que
celles de hi femelle. On sait maintenant quelques détails
biologiques sur le splendide Attacus de la reine Isabelle.



Fig. 24G, 247. — Attacus de la reine Isabelle, male; sa chenille.
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Après un premier voyage infructueux en Espagne 'à la
recherche de cet insecte, le docteur Staudinger, plus

'heureux une seconde fois, rencontra la chenille (fig. 247).
sur les collines qui avoisinent Madrid. Elle se nourrit
des feuilles aciculaires du pin maritime, entre lesquelles
elle se transforme en chrysalide dans une coque soyeuse
dont la couleur varie du brun rougeàtre au blond pres-
que blanc. • M. Staudinger élève maintenant cette espèce
qui constitue une des belles découvertes entomologiques
du siècle. On en trouvera de très-bonnes figures coloriées
dans les Annales de la Sbciété linnéenne de Lyon (août
1868), avec un mémoire intéressant de M. Minière.

Les antennes sont à peu près également fournies dans
les deux' sexes de -deux races , ou espèces, à cocons ou=
verts, employés pour leur soie grise, plus brossière que
Celle du ver du mûrier. Ce sont les Attacus du ricin et de
l'ailante, le premier de l'Inde, le second du nord de la
Chine. M. Milne Edwards éleva lé premier au Muséum,
en 1854, • le ver du ricin , abandonné aujourd'hui en
.rance, à cause de ses générations trop rapprochées et
de l'impossibilité de le nourrir en hiver. Quant au ver de
radante, dont on doitl'introduction en France à M. Gué-
rin-Méneville, en 1858, il n'a d'ordinaire que deux géné-
rations par an.•Le cocon commence à 'etre dévidé en soie
grège. 'On peut dire qu'il est tout à fait acclimaté au-
jourd'hui. On a -pu voir, à l'Exposition des insectes de
.1865; un nombre considérable de"ces cocons, et une vaste
cage de toile pleine de papillons dus aux remarquables
éducations de M.. Givelet, en son château de Flamboin
(Seine-et-Marne). On trouve maintenant de ces-papillons,
échappés aux éducations, venant voler autour des ai-
lantes, dans les jardins de Paris, pour y déposer leurs oeufs.
31:Usébe cultive aujourd'hui cette espèce sur trois hectares
de terrain, à Milly, arrondissement d'Etampes (S.-et-M.).

L'Asie donne également à l'industrie trois vers à soie.
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du chêne, de l'Inde, (le la Mandchourie, du Japon, à co-.
. cons fermés, dévidables comme ceux du ver à soie 'du
mûrier. De très-intéressantes tentatives se sont faites
dans ces dernières années pour introduire en France
l'espèce japonaise (Attacus yama-maï), à cocon d'un
blanc verdêtre, ressemblant aux céladons. En Autriche,
M. de Bretton élève cette espèce et la fait reproduire de-
puis 1863. En France, elle est élevée à Metz par M. de.
Saulcy, à Romorantin par M. Votte, à Paris même par . '
MM. Berce et E. Deyrolle. 11 y a là le germe d'une bien
précieuse conquête. L'intérêt qu'offre cette espèce si
importante nous fait un devoir d'en figurer les divers.
états. Le papillon est dessiné un peu réduit en taille
(fig. 248, 249, 250). C'est au Muséum que furent essayées-
les premières éducations, en France, de l'Attacus Ce-
eropia, par Audouin, puis par MM. Lucas et E. Blan-
chard. Cette espèce, des régions méridionales de l'A-
mérique du Nord, se nourrit volontiers d'aubépine, de-

•pommier et surtout de prunier. La Guyane, le Sénégal
ont aussi des espèces à cocon utilisable'.

Les bombyx proprement dits ont des chenilles très-
' velues. Nous voyons les papillons de plusieurs espèces
parcourir nos bois d'un vol rapide, avec de fréquents
,crochets. Le plus commun, celui du chêne, n'a qu'un
cocon de couleur brune, comme. une sorte de gros pa-
pièr: Le Bombyx de la ronce, dont la chenille se roule
dès qu'on la touche, ce qui l'a fait a iipéler anneau du
diable, présente un cocon plus soyeux, mais bien trop
pauvre encore pour nous servir. Le même genre est
beaucoup plus favorisé en soie à Madagascar, et plusieurs
espèces sont utilisées par les Hovas. Elles vivent sur un

:cytise, l'ambrevate, et pourront être acclimatées à l'ile
de la Réunion. Les cocons sont remplis de poils de la

Vov. les Auxiliaires du ver à soie. Paris, 1864, J.-I3. Baillière
et Fils.



Fig. 248, 249, 200. — Cocon du ver du chêne, chenille et papillon
de ce ver à soie du chêne du Japon.
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chenille ; il faut s'en débarrasser par des lessives bouil-
lantes, puis les carder. La soie 'est inaltérable, et les
Hovas couvrent leurs morts de vêtements de cette soie.
Les chrysalides servent encore à un curieux usage ; on
les mange frites ou bouillies. Lors de la* réception de
l'ambassade française envoyée au couronnement du
malheureux Radama II, le docteur Vin§on rapporte (lue
le fils du roi, enfant de dix ans, présent à l'audience,
mangeait de ces chrysalides avec un grand plaisir. Les
chrysalides du ver à soie sont aussi employées à l'ali-
mentationAans plusieurs provinces de la Chine.

Les bombyx ont (les espèces qui vivent en société dans
d'immenses toiles de soie filées en commun, et où chaque
chenille, parvenue à sa croissance, se file en outre un
cocon particulier. A Madagascar, au Mexique, on a cardé
la soie sauvage de certaines de ces espèces. Nos bois de.
pin et surtout les forêts de chêne offrent en France deux
espèces de moeurs analogues. Celle du chêne est appelée
la Processionnaire, parce que le soir les chenilles sortent
du nid commun en véritable procession, une en tète;
suivie de files qui augmentent d'une chenille à chaque
rang, jusqu'à une largeur égale à l'entrée du nid. Ces

' chenilles sont très-velues, el les poils se détachent, vo-
lent de toute part, munis d'une matière âcre, produisant

, des rougeurs, des cuissons comme les orties, au point
de donner la fièvre à certaines personnes. Ce sont là les
prétendues chenilles venimeuses, si redoutées dans les
bois' des environs de Paris, dans les années où les
bourses abondent collées au tronc des chênes. Dans
l'année 1865, plusieurs allées du bois de Boulogne fu-
rent interdites aux promeneurs pour cette cause. Ces
poils urticants empêchent de faire aucun usage des
toiles. Enfin, rien de plus commun que le Bombyx neus:
trien, dont la chenille est nommée la livrée, à cause de
ses lignes longitudinales, de diverses couleurs. Les oeufs
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sont pondus en bracelets autour des branches, et éclo-
sent au printemps, aux premiers bourgeons. Accidentel-
lement, si on les garde chez soi, à la chambre, soustraits'
au froid de l'hiver, on voit la chenille sortir de l'oeuf en
octobre ou en novembre. Cette chenille de la livrée se file
tin mince cocon blanc , ' saupoudré d'une poussière
comme de la nein' de soufre.

Les Lipari:s. sont très-nuisibles aux arbres. Une espèce à
ailes blanches (L. chrysor-

rhea) dévaste les planta-
tions des promenades pa-
risiennes (fig. 251). Les
petites chenilles, nées à la
fin de l'automne, assem-
blent des paquets de feuil-
les avec des fils de soie
pour y passer l'hiver. Dans

cette loge commune sont façonnées de petites logettes sé-
parées, où vivent un certain nombre de chenilles, comme

, associées var une prédilection plus particulière. Elles se
dispersent au printemps. Les femelles des liparis s'arra-
chent les poils roux de leur abdomen, et én font un
moelleux duvet autour de. leurs oeufs, pour préserver du
froid ces enfants qu'elles ne verront jamais,- car leur
mort suit la ponte. Sur nos boulevards extérieurs notis
trouvons sur le tronc des ormes des plaques d'oeufs du
L. dispar, passant l'hiver sous cet abri protecteur. On
dirait des tampons d'amadou. Les màles de cette espèce
sont bien plus petits que leurs énormes femelles im-
mobiles.

Les bombycides ont certaines chenilles des plus bizar-
res, où les pattes anales se sont changées en prolonge-
ments fourchus, qu'elles agitent d'un air de menace et
qui paraissent destinés à chasser les insectes hostiles,
cherchant à.pondre sur leur corps. Telles sont les die.-
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• nilles du genre dicranure (fig. 252) • et celles de la har-
pie du hêtre, d'un aspect si étrange; qu'on hésite d'abord

à y reconnaître une' chenille (fig. 253). Les papillons
n'ont au contraire rien de remarquable.

Il y a . quelques bombycides dont les chenilles vivent
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dans l'intérieur des boi%Les femelles ont alors l'abdo-
men très-prolongé en pointe pour pondre 'dans les cavi-
tés des écorces. Ainsi le cossus gâtebois, à chenille rou-
geâtre, comme cuirassée, d'une odeur très-désagréable.,
ronge l'intérieur des saules et d'autres arbres ; ainsi la •

coquette ou Zeuzère du marronnier d'Inde, qui vole le
soir dans nos jardins publics (fig. 254), vit . à l'état de
chenille dans l'arbre qui donne son nom à l'espèce.

Les femelles des bombycides sont en général aussi
lourdes et paresseuses . que les mâles sont vifs et agiles.
Bien plus, il en est qui n'ont que des rudiments d'ailés
et sortent seulement sur le bord du cocon. Ce sont les
orq yes (fig. 255, 256). Nous voyons souvent, clans les
rues de Paris à jardins, voler, en septembre et octobre,
le mâle à ailes fauves de Forgye antique. Les femelles
perdent complètement les ailes chez les psychés. Elles
ressemblent tout à fait aux chenilles, et • en général ne
sortent pas du fourreau de celles-ci. Leurs chrysalides
n'ont aucune marque d'ailes. Les chenilles ont les an-
neaux dû thorax assez durs et à pattes agiles (fig. 257,
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258) ; les autres anneaux sont très-mous et leurs pattes
ne servent qu'à retenir des brins d'herbes, de feuilles,
des morceaux d'écorce, etc., avec lesquels la chenille se

- fabriqué un fourreau protecteur, toujours hérissé et de .
forme spéciale, ainsi que la nature des matériaux, sui-

Fig. 257, 258.	 Fig. '255.
Chenille de Psyche du gramen

	
Psyché du gramen

et de Psyche radiella. 	 male.

vain les espèces. Les mâles, à antennes pectinées, sont
d'un gris noirâtre et volent très-vivement (fig. 259).

Un très-nombreux groupe de papillons est constitué
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par les noctuelles. Les papillons ont, en général, les ailes
supérieures sombres, avec (les taches au milieu en forme
de rein, et les inférieures très-variablement colorées,

260. — Trachea piniperda à ses divers états.

parfois rouges ou jaunes, souvent blancbâtres. Ils volent
presque tous le . soir, sont pourvus d'une trompe pour
sucer le miel des fleurs. On en capture le soir sur les rai-
sins (le treille, sur le miel dont on enduit les arbres, sur
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des pômmes sèches •trerripées dans l'éther nitreux. Les
chenilles, lisses ou très-peu velues, se cachent pendant le
jour, vivent le plus ordinairement de plantes basses, par-
fois de racines, et sont alors très-nuisibles ânos cultures.
Elles ont presque toujours seize pattes. Il en est qui se
dévorent entre elles. Les unes s'entourent d'un léger
cocon pour devenir chrysalides, et d'autres s'enfoncent
dans la terre meuble (fig. 260). Nous représentons,

comme exemple de ce type, une espèce qui vit sur les
pins et qui leur nuit dans certains pays. On la trouve
près de Paris, mais pas très-commune. •

Bien plus singulières sont les chenilles qu'on nomme
arpenteuses ou géomètres. En général, outre les six pattes
du thorax, elles n'ont plus que les quatre pattes de l'abdo-
men, y compris les deux autour de l'orifice anal: Quand
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elles veulent avancer, elles fixent d'abord les pattes de
devant, puis rapprochent les pattes postérieures en for-
mant une boucle avec leur corps. Elles paraissent ainsi
arpenter le sol sur lequel elles marchent. Souvent elles
restent immobiles des heures entières, dressées sur
leurs pattes de derrière, leur corps. simulant tout à fait
une baguette (fig. 261). Les chrysalides sont le plus ha-
bituellement clans la terre. Les papillons ont des ailes.
délicates, ornées parfois de riches couleurs et en général
horizontales au repos. On les nomme spécialement plia-

- lèves. Nous figurons une belle espèce du début du prin-
temps (fig. 262).

Fig. 262. — Ampindasys prodromaire.

On peut appeler certaines phalènes les papillons de
l 'hiver. On ne se doute guère que des papillons volent

Fig. 203.	 Fig. 264.	 -
Phalène hyémale, male.	 Phalène hyernale, femelle.

par les soirées brumeuses du mois de novembre. C'est
pourtant ce qui arrive aux mêles des hiberna. Deux es-
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'Aces, la phalène défeuillée et la phalène hyémale, sont
fort communes. lia femelle de la seconde n'a que des
ailes très-petites, tout à fait impropres au vol (fig. 265,
264); celle de l'autre, entièrement aptère, marquée de
taches noires sur le dos, à abdomen pointu, ressemble à

Fig. 266.
Phalène défeuillée femelle.

une araignée allongée (fig. 265, 266). On les trouve 'fa-
cilement, au comm 'encement de novembre, dans une
singulière station, siir les candélabres à gaz dé certaines
promenades publiques, par exemple des routes du bois
de Boulogne, soit qu'elles aient grimpé, attirées par la
lumière, soit que les mâles ailés les y transportent. En
février et mars apparaissent • d'autres espèces analo-
gues. On peut citer parmi elles,
comme type nouveau de femelles
.sans ailes, la phalène oesculaire,
à femelle cylindrique, couverte
de brosses de poils étagées, dont
l'abdomen se termine par une

.:houppe (fig. 267). Nous trou-
:'41 vons aussi . près de Paris, dans

les prairies qui entourent le con-
fluent de la Seine et de la Marne,

Fig. 267.
à la fin du mois de mars, le Phalène œsculaire femelle.
.Nyssia zonaria, dont les mâles
restent . pendant lé jour immobiles sur l'herbe ; les fe-
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melles à moignons d'ailes sont trèf-poilues: Les mâles
volent le soir en rasant l'herbe. Nous représentons
cette espèce (fig. 268, 20), qui malheureusement va
disparaître tout à fait près de Paris, car ces prairies
sont envahies par les constructions et livrées à la cul-
ture maraîchère.

Les derniers papillons sont de très-petite taille. Leurs
écailles seinblent une imperceptible poussière que dé-
tache le moindre contact. Les chenilles de ces délicates
espèces, tantôt roulent les feuilles en attachant leurs

bords avec'de la soie, tantôt minent leur parenchyme,
n'attaquant que la matière . verte, trop faibles pour man,.
ger les nervures (fig. 270). Il en est qui vivent à l'inté-
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rieur des pommes ou des poires (fruits véreux), des
châtaignes, dés glands. On donne en général le nom de
teignes à ces insectes. Les chenilles courent très-vite, se
tortillent en tous sens dès qu'on les touche. Il en est
deux espèces qui vivent des grains de blé, deux qui dé-
vastent les vignes. Certaines de ces chenilles se nour-
rissent- de matières animales. Les galleries chassent les
abeilles des ruches et mangent la cire dont les rayons sont
pénétrés de leurs fils soyeux. Une chaleur considérable,
sensible k la main, se dégage des gâteaux envahis par ces
larves voraces. Beaucoup de chenilles .de teignes s'abri
tent sous des fourreaux qu'elles traînent avec elles. Telle
est la teigne des draps (fig. 271), qui accroît son fourreau

à mesure qu'elle grandit 'en y mettant des pièces de
laine (fig. 272, 273, etc:). En lui donnant à manger des
étoffes de laine de diverses couleurs, on finit par lui voir
un véritable habit d'arlequin. Nous représentons, en fi-
gures grossies, les chenilles qui attaquent le drap dans

13
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diverses attitudes. La teigne des pelleteries se comporte
de mème. Dans nos bois, beaucoup de teignes ont des

• Fig.273.	 Fig. 274.
Teigne du drap marchant.	 Fourreau suspendu.

fourreaux lisses, d'une sorte de carton grisâtre : ainsi

Fig. 275. —:Adèle de de Géer, très-grossie.

- les petites chenilles des allèles (fig. 275), dont les adul-
tes, ornés des plus riches couleurs métalliques, lors-.
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qu'ils sont rassemblés dans les matinées de printemps
sur les buissons, ressemblent à des émeraudes ou à des
améthystes étincelantes. Les antennes démesurées des
mâles, comme des fils d'argent, les gênent pour leur
vol, toujours lent et oblique. Il est des teignes dont les
chenilles s'entourent de plusieurs étages de parcelles de
feuilles en forme de collerettes. Réaumur les nommait
les teignes à falbalas (fig. 276).

Remarquons aussi des papillons frappés de dégrada-
tion organique, ayant les ailes divisées en espéCes de
plumes. Leurs chenilles, à seize pattes, sont couvertes

Fig. 27C.
, Chenilles à fourreau.

d'un duvet court et serré ; la plupart s'attachent, pour se
transformer, par la queue et par un lien autour du

.corps. Les chrysalides ressemblent beaucoup aux clie
nilles, dont elles gardent la couleur et la villosité: Une
espèce fort commune dans les Prdins, au bord. des
chemins, le long des haies, est le ptérophore pentadac-
tyle, d'un beau blanc de lait (fig. 277).
Une autre espèce, assez fréquente con-
tre les vitres à l'intérieur des maisons
de campagne, est l'ornéodehexadactyle,
dont les ailes ont l'apparence d'un	 /
éventail étalé, à douze divisions. * La	 278.

Ornéode hexadactyle.
chenille vit sur le chèvrefeuille des
jardins et se file	 petit cocon à claire-voie (fig. 278). '



CHAPITRE VII

DIPTÈRES.

Les cousins, larves et nymphes, éclosions en bateau. — Les moustiques. —
Les tipules. — Les cécidomyes, ravages, larves vivipares. — Le vermillon
et ses piéges. — les volucelles. — Les mouches des viandes et des ca-'
davres. — La mouche qui tue les forçats à Cayenne. — Les mouches
des squelettes. —les mouches ennemies des chenilles. La mouche
tsetsé, fléau de l'Afrique centrale. — Les oestres, leurs larves à l'inté-.
rieur des chevaux et des moutons. — Les mouches des tumeurs. — Les
mouches-araignées sur les mammifères et les oiseaux.

Les diptères ou mouches à deux ailes offrent une im-
mense quantité d'espèces; beaucoup sont très-peu dis-
tinctes, et les naturalistes sont très-loin de connaître
complètement ces insectes, dont les larves ont cepen-
dant des habitudes curieuses et des plus variées. Ce sont
les diptères qui s'avancent le plus loin vers les pôles, et.
ils forment les seuls insectes des régions glacées qui en-
tourent le pôle boral; ils peuvent vivre et voler à des
températures inférieures à celle de la glace fondante.
en est qui piquent les animaux et même l'homme pour
se repaître 'de son sang. C'est' au moyen de leur bôuche
munie de lancettes perforantes que la piqûre s'opère, Il
n'y a aucun danger à saisir entre les doigts les diptères
dont la piqûre eSt, le plus douloureuse. Ils sont alors
terrifiés et ne songent aucunement à manger. Ils n'en-
foncent leurs lancettes que quand ils sont sans crainte
et libres sur la peau. Au contraire, nous pouvons laisser
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courir une abeille ou une 'guêpe sur la main et le vi-
sage : elle ne fera pas usage'de l'aiguillon qui termine
son abdomen. C'est que chez les hyménoptères, ou mou-
ches à quatre ailes, cet aiguillon est une arme et non
une bouche, et l'insecte ne s'en sert que lorsqu'on le
serre ou qu'on l'irrite.
. Il nous est impossible (le présenter autre chose que

l'examen de quelques types remarquables, en laissant
de  côté tous les intermédiaires.

Il est d'abord des diptères dont les antennes sont
développées, souvent plumeuses. Ils ont de longs balan-
ciers et des pattes excessivement allongées se dirigeant
en arrière dans le vol. Ce sont les néniocères.

Au-dessus des eaux, apparaissent le soir dés danses
aériennes formées (le cousins qui montent et descendent,
en s'entre-croisant en tous sens, illuminés par les rayons
obliques du soleil couchant. De temps à autre, les fe-
melles fécondées quittent la troupe, s'abattent douce-
ment à la surface (le l'eau, placent leurs quatre pattes
de devant sur quelque corps qui flotte ou même les ap-
puient sur l'eau. L'abdomen porte son extrémité sur la
surface liquide, et les oeufs • allongés sortent, passant à
mesure entre les pattes de derrière entre-croisées. La
mère en façonne ainsi une espèce de radeau en les ac-
colant les uns contre les autres. Sa forme est celle d'un
fuseau : il se renfle au milieu et s'amincit aux deux ex-
trémités.. Le radeau est abandonné à la chialeur solaire,
et, au bout de deux jours, apparaissent (les larves res-
semblant à de très-petits poissons, à 'corps allongé et
diaphane, à grosse tête, à oeil noir. Elles aiment les
eaux croupies, se trouvent dans les tonneaux d'arro-
sage, etc. Dès qu'on agite l'eau, elles fuient de toutes,
parts en faisant de nombreux 'soubresauts. Elles sont
sans pattes ; de courtes antennes poilues les aident à
nager avec vivacité (fig. 279). En outre, une roue loco-
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motrice de cils, servant aussi de branchies, entoure•
l'orifice anal ; l'avant-dernier ,anneau porte un tube des-.
flué à puiser l'air en nature an-dessus de l'eau. En
quinze jours ou en trois semaines, cette larve éprouve.
trois ou quatre mues. Elle sort de l'eau la région dor-
sale du thorax. La peau se dessèche et se fend, et tout
le corps parvient à sortir par cette ouverture, en lais-
sant l'ancienne peau flotter à la surface de l'eau. A la
dernière mue, la larve du cousin prend l'aspect d'une.
nymphe encore mobile. La forme est tout à fait chan
gée ; le thorax, très–élargi, gonflé d'air, vient flotter ;
l'abdomen, replié en dessous, se termine par . des bat-
tants membraneux qui aident l'animal à nager, et aussi.
par deux larges branchies. La respiration se fait en ou-
tre par deux tubes,• simulant deux cornes, implantés
sur le thorax. La nymphe monte à la surface de l'eau;
elle déroule sa queue, son thorax se boursoufle et crève.
entre les deux cornets respiratoires. La dépouille de la..
nymphe forme alors une nacelle, au centre de laquelle
sort d'abord la tète du cousin. Il se dresse verticalement
comme 'un mût, et l'esquif tournoie sous le vent sans.
chavirer et se remplir d'eau. Ensuite, les pattes et les
ailes se dégagent; les pattes se . posent sur l'eau, les.
ailes s'écartent. Si la brise souffle doucement sur ces
voiles, cent fois plus fines que la dentelle, le navigateur
est poussé vers la rive; si un vent impétueux s'élève, la.
frêle embarcation est submergée, et le cumin trouve la_
mort clans les flots qui tout à l'heure lui donnaient la
la vie.

Les maringouins ou moustiques, très-voisins des cou-
sins, sont le fléau des pays humides, plus encore dans
les régions froides que sous les tropiques (fi ég. 280). Ils.
rendent certaines localités inhabitables. Ils sont en telle
quantité dans le haut Canada, pays des grands lacs, que
les bisons sauvages et les bestiaux . passent les mois d'été.



Fig. 279. — Le cousin, mâle et femelle, nymphe, larve, cloison.
(Figures très-grossies.)

•
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enfoncés dans l'eau 'tout le jour, n
mufle, tant ils sont tourmentés
empruntons sur ces mous-
tiques du Nord de curieux
extraits à l 'exploration du
capitaine Bach, à la re-
cherche de la rivière du
Poisson qui se jette dans
l'océan Arctique améri-
cain (Voyages dans les gla-

. ces duiôle arctique, Hervé
et de Lanoye. • Paris, Ha-
chette, 1805, p. 323 et
350).

Parmi les nombreuses
misères inhérentes à la vie
aventureuse du voyageur,
il n'en est point, dit Bach,
de plus insupportable et de plus humiliante que la torture
que vous fait subir cette peste ailée. En vain vous es-
sayez de vous défendre contre ces petits buveurs de
Sang, en vain en abattez-vous des milliers, d'autres mil-
liers arrivent aussitôt pour venger la mort de leurs
compagnons, et vous ne tardez pas à vous convaincre
que vous avez engagé un combat où votre défaite est cer-
taine. La peine.et la fatigue que vous éprouvez à chasser
ces innombrables assaillants deviennent à la fin si gran-
des, qu'à moitié suffoqué vous n'avez d'autre ressource
que de vous envelopper d'une couverture-et de vous jeter
la face contre tèrre, pour tàcher.d'obtenir quelques mi-
nutes de répit. Les vigoureuses et incessantes attaques
de ces insectes montrent bien toute l'impuis sance de
l'homme, puisque avec toutes ses forces si vantées, il ne
peut venir à bout de repousser ces faibles atomes de la.

•	 création. »

e laissant sortir que le
par ces insectes. Nous



282 •	 LES IIIE'TAMORPHOSES DES INSECTES.

Et plus loin :
« Mais comment décrire les souffrances que nous cau-

sèrent, 'dans ce trajet, les moustiques et leurs alliés les
maringouins ? Soit qu'il nous fallût descendre dans des
abîmes où la chaleur nous suffoquait, ou passer à gué
des terrains marécageux, ces persécuteurs s'élevaient en
nuages et obscurcissaient l'air. Parler et voir était éga-
lement difficile ; car ils s'élançaient sur chaque point de
notre corps qui n'était pas défendu, et y enfonçaient en
un. instant Jeurs'clards empoisonnés. Nos figures ruisse-
laient de sang çomme si l'on y eût appliqué des sangsues.
La cuisante et irritante douleur que nous éprouvions,
immédiatement suivie d'inflammation et de vertige, nous
rendait presque fous. Toutes les fois que nous nous ar-
rêtions, et nous y étions souvent forcés, nos hommes,
même les Indiens, -se jetaient la face contre terre en
poussant des gémissements semblables à ceux de . l'a-
gonie.

« Comme mes bras avaient moins souffert, je cherchai
à me garantir moi-même en faisant tournoyer un béton
dans chaque main ; mais en dépit de cette précaution; èt
malgré les gros gants de peau et le voile que j'avais
pris, je -fus horriblement piqué. » -

A. ce sujet, il rapporte une anecdote assez curieuse :
Leur guide Maufelly, le voyant remplir sa lente de fu-

mée, se jeter à terre, agiter des branches pour chasser
les intolérables insectes, témoigna sa surprise de ce'qu'il
ressemblait si peu à l'ancien capitaine, sir John Fran-
klin. Il parait, en effet, que celui-ci, se faisant scrupule
de tuer une mouche, avait assez d'empire sur lui-même
pour continuer trânquillement son ouvrage, en dépit de
toutes les piqûres de « ces venimeux essaims, et ne leur
faisait lâcher prise que lorsqu'ifs étaient à mbitié
gorgés.

Un jour qu'il en était affreusement tourmenté, il se
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contenta de souffler dessus.en disant : « Allez, le monde
est assez grand pour .vous et pour moi. »

C'est pour se garantir .des moustiques que beaucoup
de peuplades sauvages s'enduisent le corps de graisse, et.
que.le pauvre Lapon se condamne à vivre dans une hutte
enfumée. Les régions boréales, et aussi, moins souvent,
les vallées humides des Cévennes, des basses Alpes of-
frent parfois de véritables nuées de moustiques noirâtres
qui obscurcissent littéralement l'éclat du jour. Ainsi,
dans les Cévennes, au commencement de septembre,
« des ouvriers employés au reboisement d'une partie de
la montagne de rEspérou ont été témoins d'un phéno-
mène extraordinaire dans ces contrées. • A deux heures
du soir, un bruit sourd et monotone, à peu près analogue
à celui que produit un orage lointain, fixa leur attention
sur un épais brouillard qui traversait un mamelon à en-
viron deux kilomètres devant eux. L'air était très-calme ;
ils furent étonnés de ce bourdonnement, et leur pre-
mière pensée leur fit croire à un incendie du côté de
l'Espérou ; mais voulant connaître la cause réelle de ce
brouillard intense, ils ne furent pas peu surpris lorsque,
s'étant avancés, ils reconnurentAue c'était une colonne
immense de moucherons dont la longueur était de plus
dé 1,500 mètres sur une largeur de 50 et une hauteur
de 50. Cette colonne d'insectes se • dirigeait de l'est à
l'ouest'. » Les cousins et les moustiques ont la bouche
munie dé stylets très-grèles, capables cependant de per-
cer les peaux les plus épaisses. La salive est venimeuse
et produit des ampoules causant une douleur qui per-
siste longtemps.

Les tipulaires ressemblent d'aspect aux cousins, mais.
ils ont la bouche trop faible pour attaquer l'homme et
les animaux, et ne peuvent que sucer les fluides végé-

Bibliothèque des Merveilles, les Météores, p. 254.
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taux. Il en est dont les larves vivent dans l'eau. Tel est le
chironome plumeux, dont la larve, d'un beau rouge de
sang, ressemble à un ver délié. Cette larve, connue sous

de nom de ver de vase, est fort recherchée des pêcheurs
• parisiens pour amorcer les lignes destinées aux petits
poissons. On amoncelle en tas le sable retiré de la Seine,
surtout près d'Asnières, on laisse l'eau s'égoutter, et on
récolte en abondance, en fouillant le sable, ces larves

qu'on doit conserver toujours humides. De grandes es-
pèces de tipules se voient dans les champs et dans les
jardins potagers. Souvent on les aperçoit, appuyées sur
les feuilles par leurs longues pattes , balançant leur
corps d'un mouvement saccadé et rapide. La tipule fe-

. melle pond sur le sol humide (fig. 281). Les larves al-
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longées, grises, sans pattes, à la tête écailleuse, dévorent
les racines, et sont souvent très-nuisibles aux légumes.
Elles changent de peau pour devenir une nymphe immo-
bile, laissant reconnaître les ailes et les pattes couchées
de l'adulte.

Dans ces tipulaires nous devons citer les mycétophiles,
dont les larves â tète noire vivent dans les champignons,
les sciara, amies des truffes, mais ne servant nullement
à propager ce savoureux cryptogame ; les petites céci-
domyes,' dont plusieurs espèces attaquent les céréales.

- Une d'elles ravage les blés en Amérique, et a reçu dans
ce pays le nom de mouche de Hesse, car elle fut importée
avec les grains destinés à nourrir les troupes merce-
naires de Hesse dans la guerre de l'Indépendance.

La Cécidonzye du froment cause parfois beaucoup de
ravages dans nos blés. De la moitié de juin à la moitié
de juillet, on voit s'abattre le soir les myriades funestes,
afin de pondre sur les épis. Elles y passent la nuit, et,
par les temps couverts, pondent quelquefois pendant le
jour. Ces cécidomyes sont de très-petites mouches jau-
nes, ayant un peu l'apparence svelte et grêle de nos cou-
sins. Les femelles, longues de 2 millimètres, sont d'un
beau .jatine citron, quelquefois tendant à l'orangé. Leur
tête porte de gros yeux-noirs, des antennes longues en
grains de chapelet, et le thorax a des ailes transparentes
ciliées sur les bords. Leur corps se termine par -une
longue tarière, aussi ténue qu'un-fil de ver-à soie ;- elles
l'enfoncent entre les glumes dés épillets-, avant la flo-
raison, et les oeufs qui descendent par ce conduit éclo-
ront en leur temps à l'abri des intempéries. Le mâle,
beaucoup plus rare, se distingue de la femelle par un
corps moins long, dépourvu de tarière, une couleur plus
foncée, d'un jaune brun, les ailes légèrement enfumées,
nervures plus visibles (fig. 282,285). Au bout de quelques
jours, les larves- sortent des oeufs. D'abord blanchâtres,
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elles deviennent bien vite d'un jaune 'vif, et, sous cette
dernière couleur, on les voit très-facilement au nombre

de cinq, dix et même vingt pour un seul grain. Selon la

Fig. 282, 283 et 284. — Cécidomye du froment, màle, femelle, larve,
très-grossis.

quantité de ces larves apodes (fig. 284) , le grain avorte
complètement ou reste contourné et amaigri, destiné au
vannage à grossir le tas du petit blé, souvent plus riche
en son qu'en farine. .

Les larves bien développées doivent gagner la terre
pour y chercher un abri. Pour exécuter cette manoeu-
vre, elles se courbent en arc de cercle et se lancent dans
l'espace, de peur (le rester accrochées à l'épi ; toutefois
quelques larves demeurent dans les épis et sont transpor-
tées dans les granges. La grande majorité se .réfugie au
pied des chaumes. Pendant le restant de l'été, l'au-
tomne, l'hiver, le printemps, elles demeurent engour-
dies, sans métamorphose, à l'état dormant. Puis elles
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restent quelques jours en nympbe, et l'adulte prend son
essor ait mois de juin. On trouve souvent à cette époque'
des cécidomyes naissantes qui sortent de la terre qui,
l'année précédente, était couverte de blé. Aussi, M. C.
Bazin, à qui» nous empruntons ces utiles notions, con-
seille, pour détruire ces petites moucliés si nuisibles,
de retourner les chaumes aussitôt après la moisson, ou
de les herser, ou de les
brûler, ou enfin d'y ré-
pandre des tourteaux
de colza ou de navette
développant une es-
sence insecticide.

Mais les meilleurs
agents de destruction
sont des êtres aussi
chétifs que les fléaux

dont ils nous, déli-
vrent. Des parasites de
la famille des Procto-
trupides [hyménoptè-
res du gente Platygas-
tei. (voir fig. 285)] vien-
nent pondre sur les
larves des cécidomyes
des oeufs d'où sorti-
ront -les microscopi-
ques protecteurs de la
récolte. On peut dire
que ces petits insectes
noirs, à pattes fauves,	 y2:s5,du2	 t —de ]Leountse des cécido-

ignorés de tous

	

	 et Larves rongeant les grain errtrearetsess.117-
mes

.

— Grain attaqué avec deux nym-dont les larves dévo- phes et grain sain.
rent les jeunes cécido-
myes, sont de véritables agents providentiels auxquels
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l'humanité a dù bien des fois sa préservation contre de
hideuses famines (fig. 285, 286, '287).

D'autres cécidornyes ont été l'occasion récente de dé-
couvertes très-étranges, celles d'un mode de reproduc-
tion tout à fait insolite dans une classe aussi élevée (file
les insectes, et qu'on croyait seulement propre aux:ani-
maux les plus dégradés. On savait que des vers parasites

Fig. 288, 289 et 290. — Cécidomye vivipare et petites larves incluses. —
Adulte et nymphe en dessus et en dessous.

du foie, les distomes, pondaient des mirs d'où naissaient
des larves sans sexes, dites Scolex. Dans celles:ci se for-
maient d'autres larves, incluses à l'intérieur et en- sor-
tant par déchirement, devenant enfin, après une série de
métamorphoses, des distomes à sexes distincts et ovigè-
res. Un naturaliste russe, M. N. -Wagner, trouva dans les
tiges du peuplier et du saule de petites larves de céci-
domyes (ou d'un genre très-voisin), ayant quelques mil-
limètres de longueur. A leur intérieur . se formèrent de
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petites larves, déchirant ensuite la peau de leur mère
pour devenir libres, et présentant, quelques jours après,
de 'nouveaux embryons de larves incluses •(fig. 288).
C'est dans cette série d'emboîtements que se passa la fin
de l'été, l'automne; l'hiver et presque tout le printemps
suivant. Puis apparurent (les larves plus petites qui se
changèrent en nyrhphes allongées (fig. 289), de couleur •
orange, ayant d'un et demi à deux millimètres et demi
de longueur. Au bout de quelques jours, il en sortit des
adultes, miles et femelles, à. ailes peu nervulées, ciliées,
à grands balanciers (fig. 290). Les femelles ont des œufs
énormes pour leur taille, de près d'un millimètre, (le
sorte que cinq suffisent à remplir son abdomen. Il en
provient les curieuses larves 'citées plus haut.	 •

Cette espèce fut retrouvée en Danemark sous l'écorce
d'une bûche de hêtre; une autre, 'à larves vivipares moi-
tié plus petites, en Allemagne, dans des résidus altérés
de betteraves ayant servi à la fabrication du sucre; enfin
on . observa en Russie une troisième espèce voisine, de
taille intermédiaire, dont les larves vivaient en hiver
dans le • plancher vermoulu d'une maison, dans (le
vieilles graines et . divers détritus. Il sera fort intéressant
de rechercher en France des espèces pareilles ou allait).-
Bues, qui doivent certainement exister; mais nous pré-
venons avant tout que, pour entreprendre ces curieuses
explorations, il faut un fort microscope et surtout l'ha-
bitude (le s'en servir-.
- Les diptères dont il vient d'être question ont de lon-

gues antennes (némocères). La plus . grande partie, au
contraire, des insectes de cet ordre, ne présente que des

• . antennes Courtes (brachocères), formées de trois articles,.
dont le troisième est comme un gros bouton renflé, pré-
sentant sur le côté une tige grêle, avec indices d'articula-
tions, qui sont le reste dé l'antenne, déplacé et atrophié.

Parmi ces brachocères est un genre qui partage avec
•
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les fourmilions, de l'ordre des nèvroptèi'es, le curieux
instinct de la chasse à l'affût dans un entonnoir. Aussi
l'insecte s'appelle Ver-lion ou vermilion, d'après les
moeurs de sa larve. Cette curieuse bête fut indiquée pour
la première fois en 1706, sous le noir' de fourmi-renard,
et étudiée en 1755 par Réaumur, puis par de Géer, èn
.Suède, sur un individu envoyé par Réaumur à la reine
Illrique-Éléonore, soeur de Charles XII, passionnée pour
l'entômologie, • et possédant un riche miisée d'insectes de
tous: pays. On trouve l'espèce (Lepiis'où Psaminoryeter

. vermileo) en Provence, dans le Lyonnais, en Auvergne.
Réaumur la Chercha vainement aux environs de Paris,
oin elle n'a paS encore été trouvée, à ma connaissance,
Cette larve, comme celle dés fourmilions, et souvent en
leur compagnie, se tient au pied des mies dégradés ou
au bas des talus abrités de la pluie par une roche en
surplomb. • •

Le corps de la larve, d'un gris sale, un peu jaunâtre,
va régulièrement en augmentant de grosseur de la tête
à la région opposée. La tète est effilée 'comme celle dés
asticots, et rentre au repos clans le premier anneau du
Corps. Il en sort deux - mandibules en forme • de dards,
qu'elle enfoncé dans ses victimes, et dont elle se sert.
comme point d'appui pour marcher, tirant son corps
après elle. En outre, elle saute en débandant sa région
postérieure. Le dernier anneau, plus long que les autres
et un peu aplati, se recourbe en dessous, comme un
crampon qui fixe la larve au sable de l'entonnoir pen-
dant que sa proie se débat. Il se termine par quatre ap-
pendices charnus, que Réaumur compare à une main
ouverte à quatre doigts. Elle n'a •pas de pattes et s'en-
fonce comme un éclair dans le sable dès qu'on touche à
son entonnoir ; très-agile, elle s'élance du fond sur la
victime, qui y tombe, etrrenlace comme un petit ser-
pent.

	 •
 Elle ne commence pas par tracer l'enceinte de sou



DIPTÈRES.	 291
•

entonnoir, ainsi que le fourmilion. Elle s'enfonce dans
le sable, de haut en bas, par sa tète pointue. Le sable
est lancé au dehors par les inflexions alternatives de son
corps parfois il se plie en compas, dont la plus longue
branche tourne autour de la plus courte, formée par la

. partie postérieure, de
sorte que le bout de la
partie antérieure jette le
sable en tournoyant.- On
comprend que ce mou-
vement est très-propre à
faire un cône ; aussi,
l'entonnoir du vermilion
est plus profond , eu
égard à sa taille ,. que
celui du fourmilion; et Fig. 291. —

à parois plus abruptes
(fig. 291). Il en . aplanit les bords escarpés en frottant
son corps contre eux, et lance une pluie de sable sur
l'insecte infortuné qui cherche à lui échapper en remon-
tant la surface du cône meurtrier.

La larve parait vivre plusieurs années.• Elle devient
nymphe sans faire de co-
que; entourée de grains
de sable collés à elle et
gardant la peau de larve
plissée et attachée au
dernier segment. La
nymphe fait pressentir
les fermes de l'adulte.
Elle a une petite tête, un
thorax renflé et comme
bossu, avec des ailes en-

Fig. 292. — vermilion adulte, grosq.roulées autour du tho-
rax ; des rudiments de , pattes, tin abdomen long et
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mince. Au bout de quinze jours, vers la fin dé juin, les
adultes sortent de la peau de la nymphe fendue sur le
dos. Ils sont jaunâtres, avec des traits et des taches

• noires, et ont un .aspect général de tipules, en raisôn de
leur corselet renflé et de leurs longs balanciers (fig. 292).'
Souvent ils recourbent en dessous leur abdomen, grêle â .

l'origine, déprimé, arrondi à l'extrémité. Ces diptères
ont un voLléger et rapide ; au repos, leurs ailes transpa-
rentes, légèrement embrunies et irisées, se placent l'une
sur l'autre le long du corps, atteignant presque l'extré-
mité de l'abdomen.

lotis avons près de Paris plusieurs espèces de Leptis.
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L'une d'elles, le Leptis strigosa, plus grande et plus ro-
buste que le vermileo, à aile's maculées de gris jaunâtre,
se trouve dans nos bois en mai et juin. Les femelles,
plus grosses que les mâles, à abdomen en pointe exten-
sible pour pondre dans les' trous, ont les ailes moins
tachetées. Les deux sexes se posent au soleil, suif les
troncs d'arbre, avec une sorte d'Obstination ; et toujours
là tête en bas. La larve ne fait pas d'entonnoir (fig. 293).

Nous avons parlé précédemment de ces psithyres qui,
vètus comme les maîtres de la maison, vont introduire
sous ce déguisement leurs enfants à la table des enfants
légitimes, et partagent la pâtée de miel et de 'pollen . des
larves de bourdons. Un artifice analogue sert à certains
diptères à pénétrer dans les nids des hyménoptères so-.
ciaux. Ce sont les volucelles, qu'on voit en été et en au-
tomne tournoyer dans nos bois d'un vol rapide et bour-
donnant.

Leur corps paraît souvent comme vésiculeux par la
• transparence des téguments. Tantôt elles sont velues et
ornées' de poils jaunes, blancs et•rouges comme les
bourdons chez lesquels elles pénètrent ; ou bien, faible-
ment poilues et parées de bandes jaunes et brunes; elles
ressemblent aux guêpes et aux frelons,. et envahissent
sans >crainte, sous ce masque trompeur; leur asileredort-

• table '(fig. serrible prouvé par là que les insectes
n'ont pas à distance une 'vision très-nette, et sont plus
facilement impressionnés par les couleurs que par les
formes des 'objets. Les volucelles pondent dans les gâ-
teaux, mais leurs larves; Lien moins innocentes que celles
des psithyres, puissamment cuirassées contre l'aiguillon,
dévorent les larves des hyménoptères. Réaumur avait
observé les ravages des larves. du Kolucella bombylans
dans les nids de bourdons. M. Riinckel'a étudié complé-
tement les métamorphoses de celte espèce et de plusieurs
autres. Il a constaté les plus curieux changements dans
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les terminaisons extérieures (le l'appareil respiratoire.
Chez la larve, hérissée de spinules,-on trouve quatre stig-
mates, deux antérieurs au second anneau, deux posté-
rieurs au douzième. Les pattes existent bien développées.
Lors de la nymphose, le tégument s'isole de la peau de
la larve ; on• a une pupe, plus raccourcie, offrant aussi
des couronnes de spinules. Ces pupes des volucelles ont
été découvertes par M. 'KI:ickel'. Les orifices d'entrée

Fig. 294.	 Fig. 295 et 296.
Volucella zonaria,	 Larve et pupe de Volucella

adulte.	 Zonaria.

de l'air ont disparu, et la région antérieure offre au dos
deux tuyaux qui simulent deux courtes cornes. A leur
surface est un nombre considérable de petits orifices
d'entrée de l'air, spéciaux à ces pupes (fig. 295, 296).
Enfin, chez l'adulte, cet appareil transitoire si singulier
n'existe plus ; il y a sept, paires de stigmates aux places
habituelles, et cette multiplicité d'orifices correspond à
des trachées perfectionnées. Nous représentons les divers
états du Volucella zonaria des nids de frelons et aussi de
guêpes.

Les larves, sans pattes, ne changent pas de peau, dans
la grande majorité des espèces de diptères à courtes an-

t La ligure que M. Künckel nous permet de donner est encore
inédite.	 n
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tennes, pour prendre l'état intemédiaire, mais devien-
rient des pupes brunes et immobiles -dans l'ancienne
peau séchée, à l'intérieur de laquelle s'organise l'adulte,
sans que rien au dehors atteste sa forme. La plus grande
puissance de locomotion que présente le règne animal
est celle de certains de ces diptères, si l'on considère que,
malgré leur petite taille, Rous en voyons des espèces, en
été, attirées par l'odeur, suivre quelque temps des con-
vois de chemins de fer lancés à toute vitesse et pénétrer
dans les wagons. Écoutons Macquart nous exposer le
rôle harmonique de l'ordre innombrable des Diptères.
« Voyez ces nuages vivants de tipulaires qui s'élèvent
du sein de nos prairies comme l'encens de nos tem-
ples, et qui rendent également hommage à la Divinité en
nous montrant sa puissance créatrice ; voyez ces myria-
des de muscides répandues sur toutes les parties du
globe, tourbillonnant autour de tous les végétaux, de
tous les êtres animés, et même particulièrement de tout
ce qui a cessé de vivre : la profusion avec laquelle ils
sont jetés leur fait remplir deux - destinations importan-
tes dans l'économie générale : ils servent de subsistance
à un grand nombre d'animaux supérieurs ; l'hirondelle
les happe en rasant l'eau ; le rossignol les saisit de son
bec efiilé‘pour les porter à ses nourrissons ; ils sont pour
tous une manne toujours renaissante. D'autre part, ils •
travaillent puissamment à consommer et à faire dispa-
mitre tous les débris de la vie, toutes les substances 'en
décomposition, tout ce qui corrompt la pureté de l'air :
ils semblent chargés de la salubrité publique. Telle est
leur activité, leur fécondité et la succession rapide de
leurs'généntions, que Linné a pu dire, sans trop d'hy-
perbole, que trois mouches consomment le cadavre d'un
cheval aussi vite que le fait un lion. »	 .

Les plus connues dés mouches 'proprement dites sont
celles qui sont attirées par les matières putréfiées ou

•
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mortes. La mouche domestique, si commune dans les
maisons, pond ses oeufs dans le fumier oit vivent ses •
larves. Éloignez avec soin les amas de fumier des mai-
sons de campagne si vous voulez diminuer en été leur
innombrable multitude. Les animaux abattus, les vian-
des dépecées attirent aussitôt des légions de diptères,
parmi lesquels la mouche à viande (Calliphora vomito-
ria), d'un bleu d'acier, et la mouche dorée (Lucilia etc-
sar), qui y pondent des oeufs, et les sarcophages, mou-

ches grises, rayées de noir,
qui déposent de.petites larves
vivantes, les oeufs étant éclos
clans le corps de la mère
(fig. 297). Les femelles ont
l'abdomen prolongé pour la
ponte en une sorte de tuyau.

Fig. 297.	 Les larves molles, sans pattes,
Sarcophage de la viande. . blanches, rampant sans cesse

en contournant leurs anneaux, sont les asticots des pê-
cheurs à la ligne. Elles deviennent des pupes brunâtres.
D se dégage de la chaleur de ces animaux à nutrition si
active, et les ,pèchéurs en éprouvent la sensation quand

' ils versent ces larves dans leur main engourdie par le
froid. Ces mouches, attirées par. les odeurs fortes, pon-
.dent parfois accidentellement sur les plaie.de l'homme,
ou s'introduisent dans la bouche et dans les narines de'
malheureux endormis clans une dégoûtante ivresse. De-
puis que les condamnés aux travaux forcés sont traits-
portés à Cayenne, on a déjà constaté cinq cas mortels
causés par un insecte de ce groupe, nommé par le doc-
teur Coquerel hominivorax (fig. 298, 299). D'au-
tres condamnés ont perdu le nez. La larve, à crochets
des mandibules très-aigus, vit dans l'intérieur des fosses
nasales et des sinus frontaux. On en voit gagner le globe
de l'oeil et gangrener les paupières ; elle peut entrer dans
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a bouche, corroder les gencives, l'entrée de la gorge,
dévorer le pharynx, avec les symptômes d'une angine ai-
guë. Les malades commencent par éprouver un fourmil-
lement dans les fosses nasales, puis°du mal de tête, un
gonflement du nez. Ils ressentent une douleur "sous les
orbites comme si l'on y appliquait des coups-de barre.
Vient ensuite une ulcération du nez d'où sortent les lar-
ves, lattis une réaction inflammatoire très-vive amène
une méningite ou un érysipèle du cuir chevelu, suivi de

Fig. 298 et 299. — Lucilies hominzvorax, larve, adulte.

mort. Des larves, sorties des malades, ont été nourries.
de viande, et on a obtenu la mouche. Celle-ci n'est pas
un parasite de l'homme, car les véritables épizoïques ne .
tuent pas leurs animaux ; ils sont destinés à vivre l'un
de l'autre. Il n'y a que des faits accidentels dus à une

• horrible malpropreté et à l'ivresse ; tin des malheureux
qui ont succombé aux larves de cette mouche était atteint
de boulimie ou faim insatiable, et dévorait souvent des
viandes gàtées. La larve en question est connue à Cayenne
sous le nom de ver macaque et avait été indiquée par Ar-
titre, médecin du roi, en 1755. II est probable que le ver
moyacuil du Mexique, qui attaque l'homme et le chien,
est une espèce analogue. Le docteur Coqueret a aussi
fait connaître une autre mouche (Idia Bigoti) piquant,
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au Sénégal, les soldats des petits postes de la côte, pro-
bablement en introduisant sa tarière dans la peau avant
de pondre. La larve a été rencontrée dans des furoncles
du dos, des bras, des jambes. Les nègres sont souvent
attaqués par cet insecte et savent très-bien extirper la
larve. Enfin, tout récemment, une mouche d'un autre
genre, dile au Sénégal mouche de Cayor, couverte de
poils d'un gris jaunâtre, et nommée par M. E. Blanchard
ochromye anthrbpophaye, vit à l'état de larve, au Cayor,
dans des tumeurs sous-cutanées de l'homme, et aussi, je
crois, de divers animaux.

. Quand les mouches ordinaires des viandes et des ca-
davres ont rempli leur office, tout n'a pas encore satis-
fait à la voracité de la gent à cieux ailes. Des mouches,
qu'on peut qualifier de funèbres, vivent de la graisse
des os des squelettes. L'espèce la plus célèbre de ces
thyréophores se trouve ; en janvier et février, sur les
squelettes de cheval, de mulet, d'âne, dans les charniers
des équarisseurs. Elle est très-rare et singulière, parce
que sa tête répand, la nuit, une lueur phosphorescente,
peut-être pour éclairer l'insecte dans son: oeuvre de : der-
nière destruction. Une autre espèce, plus commune, fré-
quente les squelettes des' chiens morts dans la campa-
gne. Le squelette du roi de la création n'est pas à l'abri
des outrages de ces mouches. Une imperceptible espèce
réduit en péussière impalpable les os, les ligaments, les
muscles desséchés. Elle abondait, dans l'année 18:1,
sur les préparations du Musée de l'École de médecine de
Paris:

D'autres muscides déposent toujours leurs oeufs dans
des animaux vivants, et leurs larves doivent se nourrir'
des tissus animés. Les hyménoptères ne .sont pas les
seids auxiliaires que la nature nous présente pour dé-
truire les insectes hostiles à l'agriculture. line foule de
mouches, nommées pour .cette raison entomobies, ont
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des larves dont l'instinct est de dévorer les amas brais-s
seul des insectes, pour n'attaquer qu'à la fin de leur
existence les viscères" essentiels de l'insecte dont le corps
est à la fois leur berceau et leur magasin de vivres. Ces
entomobies peuvent Subsister dans beaucoup d'insectes
d'ordres différents, et même dans des araignées ; mais
elles attaquent surtout les chenilles des lépidoptères.

-Les mouvements inquiets de-la tête, les poils, les épines
défendent peu les chenilles. La mouche pond ses oeufs

• sur la peau, sans faire de trous à la façon des . femelles
des ichneumoniens. Les petites -larves, écloses très-
promptement, se hètent de déchirer la peau de la che-
nille .avec leurs crochets ; parvenues à toute leur crois,
sauce, elles sortent de la chenille ou de la chrysalide,
et très-rarement de l'adulte, et deviennent-pupes immo-
biles dans leur dernière peau durcie. Il faut remarquer
que les larves doivent se métamorphoser au dehors,
parce que la mouche adulte manque d'organe pour per-
forer la peau de l'animal où a vécu la larve. En Chine,
les vers à soie sont attaqués par des insectes de cette
section; ce qu'on nomme la maladie de la mouche. J'ai
publié, pour la première fois, des observations analo-
gues faites en France sur des vers à soie élevés à Passy
par M. Caillas. L'instinct avait trompé la femelle de
l'entomobie, cherchant seulement de la chair vivante
pour ses enfants, car les larves ne peuvent sortir de ré-
-pais cocon, et les mouches y trouvent la tombe à côté
du berceau. C'est en ouvrant des cocons destinés au
grainage et qui ne donnaient pas de papillons qu'on a.
pu reconnaître ces faits. 	 •

Il ne faudrait pas croire que les mouches produisent
seulement la .mort de chétifs insectes (les cas mortels
pour 'l'homme sont des accidents anomaux). Une des
causes qui rendent si difficile l'exploration de l'intérieur
de l'Afrique.est l'existence d'une simple mouche (Glos-
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sina morsitans) nommée la tsetsé. Cette mouche infeste
d'une manière permanente le centre de l'Afrique aus-
trale, entre 18° et 25° lat. sud et de 22° à 28° long. Elle
remonte périodiquement vers le nord en certaines sai-
•sons, car elle fut indiquée autrefois par Agatharchides,
puis par Bruce en Abyssinie. Ne peut-on pas admettre,
qu'a l'ordre du Seigneur, dépassant ses limites ordinai-
res, elle causa la quatrième plaie d'Égypte ? « Une mul-
titude de mouches très-dangereuses vint dans les mai-
sons de Pharaon, de ses serviteurs, et par toute l'Égypte. »
(Exode, chap. Mn, vo. 24.) La cinquième plaie, la peste
sur les bêtes, devient alors la conséquence de la qua-
trième.

Les premiers renseignements positifs sur ce terrible
insecte sont ceux de MM. Livingstone et Oswald, qui le
rencontrèrent en 18449 dans leur voyage au Zambése, sur
la rive méridionale du Chobé, un des affluents septen-
trionaux du lac Ngami. La tsetsé n'est pas plus grosse
que la mouche domestique ; elle est brune avec quel-
ques raies jaunes et transversales sur l'abdomen (fig. 300,
301). Ses ailes sont plus longues que son corps. Sa vue
est très-perçante ; et, rapide comme.la flèche, elle s'é-
lance du haut d'un buisson où elle guette ses victimes,
et immédiatement sur lé point qu'elle veut attaquer.
C'est une suceusè de sang. Si on la laissé agir sans la
troubler, dit M. Livingstone t , on voit sa trompe se divi-
ser en trois parties dont celle du milieu s'insère assez
profondément dans votre peau. La piqûre prend une
teinte cramoisie; l'abdomen de la mouche, flasque et
aplati auparavant, se gonfle peu à peu, et, si l'insecte
n'est pas tourmenté, il s'envole tranquillement aussitôt
qu'il est gorgé de sang. Une légère démangeaison suc-
cède à cette piere, mais n'est pas aussi sérieuse que

Explorations clans l'intérieur de l'Afrique australe, par le doc-
teur Livingstone. Hachette, 1859, p. 86, 92 et suiv.
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celle causée par un moustique. Les enfants de M. Li-
vingstone étaient souvent piqués par cette mouche. Il n'y
a' aucun danger pour. l'homme, pour tous les animaux
sauvages, et parmi les animaux domestiques pour le
porc, la chèvre, l'âne, le mulet et les veaux tant qu'ils
tettent leur mère. Par une étrange exception, cette pi-
.qûre est mortelle au bout de quelques jours pour le

Fig. 500 et 501. — Mouche tsetsé de grandeur naturelle et grossie,
avec détail des pièces buccales.

boeuf, le cheval, le mouton et le chien. C'est un empoi-
sonnement du sang produit par le venin que sécrète une
glande placée â la base de la trompe de la tsetsé. M. Li-
vingstone perdit quarante-trois boeufs magnifiques qui,
bien surveillés, n'avaient reçu chacun que très-peu de
piqûres. Au bout de peu de jours,. le boeuf piqué rend
par les yeux et le mufle un mucus abondant. La peau
tressaille et frissonne comme sous l'impression du froid.
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Le dessous de la bouche enfle, les muscles deviennent
flasques. II en est qui sont pris de vertige et deviennent
aveugles. Un bruit sourd et prolongé sort de l'intérieur
du corps quand l'animal mange. Au bout d'une à deux.
semaines, il meurt dans un état d'amaigrissement consi-
dérable. A l'autopsie,le tissu cellulaire paraît boursouflé,
la graisse changée en un liquide jaune verdâtre ; le sang
est devenu albumineux et tache très-peu les doigts.
C'est à peine s'il en est resté. La chair-est molle, le foie
et le poumon altérés, et le coeur, semblable à de la
viande macérée -dans l'eau, est tellement mou et vide
que les doigts qui le saisissent se rencontrent en le pres-
sant.

La mouche tsetsé parait peu en plaine, mais fréquente
les buissons et les roseaux qui bordent les fleuves et les
marais. Son bourdonnement, bien connu des bestiaux,
les frappe d'épouvante. Elle est localisée dans certains
cantons de la manière la plus complète et ne franchit ja-
mais leurs limites. • Les deux rives du Zambèse en sont
infestées, et beaucoup de peuplades qui les habitent ne
peuvent avoir d'autre animal domestique que la chèvre.
Quand des troupeaux doivent traverser les domaines de
cette mouche si redoutable, on choisit les clairs de lune
des nuits de la saison froide, où elle est trop engourdie
pour piquer. Les docteurs indigènes ont aussi mis û
profit le dégoût qu'inspirent aux •tsetsés les excréments
des animaux; on barbouille de fiente mêlée de lait les
boeufs qui doivent traverser les cantons dangereux. Les
rares observateurs de la tsetsé ne nous ont encore rien
appris de certain sur ses métamorphoses. Ils s'accordent
à dire que sa disparition suivra celle des animaux sau-
vages devant l'extension de l'empire de l'homme et l'em-
ploi des armes à feu, car le sang de ces animaux est sa
seule nourriture.

Il semble que les diptères sont les insectes créés le plus
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spécialement pour vivré aux dépens des grands animaux.
Les oestres, au corps velu, à la bouche à peine formée chez
l'adulte, ne paraissent pas prendre de nourriture à l'état
parfait, ou ils ne vivent que peu de jours (fig. 302, 3.05).

Les femelles s'approchent des chevaux, se balancent
quelque temps les ailes ouvertes, purs fondent comme
un trait, l'abdomen replié. Un oeuf adhère au' poil tou-
ché par le diptère. Le même manége est répété un grand

Fig. 504. — Œufs collés aux poils.

nombre de fois. Le noble quadrupède redoute singuliè-
rement ces contacts renouvelés, qui lui causent des ti-
tillations excessives. 11 se frotte contre les arbres, citer-,
che à replier sa tète entre les jambes de devant quand
l'insecte a touché ses lèvres, enfin quitte le champ de
bataille dans un état de rage, et, si son galop rapide ne
suffit pas pour le soustraire .à l'ennemi, n'a d'autre res-
source que de se plonger dans de l'eau. Les oeufs sont
déposés sur les poils dans toutes les parties que la tan-

,
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gue du cheval peut atteindre (fig. 304). De ces oeufs
munis d'une opercule sortênt des petites larves. En se
léchant, le cheval les colle à sa langue, puis, avec la
nourriture, elles passent dans l'estomac. Les larves s'ac-
crochent aux parois par des couronnes de crochets qui
les entourent et qui leur servent aussi à ramper (fig. 305).

Fig. 305. — Portion d'estomac avec larves d'cestres.

Quand leur développement au moyen. de sucs digestifs
est achevé, elles sortent avec des excréments et, clans
leur peau durcie, deviennent pupes à la surface du
sol. La céphidémy. e du mouton .pond ses oeufs dans les
narines de l'animal ; les larves remontent avec leurs
crochets dans les cavités olfactives. On trouve fort sou-
vent ces larves dans les boucheries quand' on fend les
tètes .de mouton. pour en extraire la cervelle. C. Dumé-
ril rapporte avoir' recueilli les insectes adultes en.grande
quantité sur les • solives . du plafond des bergeries. Au
moment où cet insecte touche le nez du mouton, le pau-
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vre animal secoue la tète et frappe violemment la terre
avec ses pattes de devant. 11 se sauve, le museau baissé
contre le sol, il .flaire l'herbe . en courant de crainte

'qu'une autre mouche n'y soit cachée, et, s'il l'aperçoit,
s'éloigne avec terreur. Il cherche les ornières pleines de
poussière, et y place son museau pour en rendre . l'accès
impossible.
• Les larves des genres voisins doivent vivre dans des
tumeurs excitées . par. elles. Ires femelles déposent neuf
sur la peau percée ensuite par les larves. Ces larves sont
munies de c rochets . pour se mouvoir dans leur horrible

Ife*

O	 . Fig. 506.,- Hypoderme du boeuf, très-grossi.

berceau. Élles en sortent 'et se laissent tomber sur le sol
à l'état de pupes encore molles. L'hypoderme du bœuf en
Yrance fait développer des tumeurs sur le dos du bétail.
Réaumur en étudiait les larves sur les vaches de l'abbaye
de.Malnoue en Brie. Les diptères qui proviennent de , ce
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genre de larves sont très-velus, et Réaumur les compare
à dés bourdons. Leurs cuillerons sont très-développés, et
leurs balanciers ont de gros boutons ovales (fig. 50G).
D'autres espèces produisent des tumeurs sur le dos des
cerfs, des daims et des chevreuils dans nos bois; et les `
oiseaux insectivores viennent parfois les becqueter et les
débarrasser des larves. Le renne, dans les marécages
glacés de la Laponie, souffre des attaques d'un 'diptère
analogue, et une espèce spéciale vit aussi sur l'élan aux
bois gigantesques. Dans les pays tropicaux, les culérébrés
Ont les mêmes moeurs. Une espèce, à la Nouvelle-Grenade
(Cuterebra noxialis) couvre de tumeurs les boeufs et les

Fig. 307, 508 et 309. — CutiTébre nuisible, adulte, larve, nymphe.

chiens (fig. 307, 308, 500). Ce diptère est aussi à redou-
ter pour l'homme, et l'on voit souvent le ventre des. na-
turels couvert de petites tumeurs où vit la larve pourvue
de cercles de crochets. Quand ces larves se sont fixées.
sur les jambes, elles peuvent produire de graves ulcères,
avec de vives douleurs, et mettre obstacle à la marche.
On les force à sortir-au moyen de cataplasmes de tabac.

Les derniers diptères présentent les signes de la clé-
gradation la plus manifeste. Ils ne peuvent plus vivre
seuls, mais courent entre les poils ou les plumes de cer-
tains mammifères et oiseaux. Les balanciers ont disparu ;
les ailes . ne leur servent . qu'à passer d'un animal
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l'autre; la bouche est munie de deux soies .qu'ils enfon-
cent dans la peau pour aspirer le' sang ,ou la .graisse.
Enfin l'abdomen, sorte de poche volumineuse, est-garni
d'une peau très-extensible. Ce sont les métamorphoses
qui rendent curieuse au plus haut -point cette famille
d'insectes dégénérés. Elles ont été n très-bien décrites par
Réaumur sur la mouche-araignée du cheval, qu'on trouvé
en été entre les poils du ventre des chevaux et sous la

.queue. Tous ces insectes très–agiles, courant même de
côté, à longues pattes munies de forts ongles crochus.
pour se cramponner aux poils ou aux plumes, ressein--
blent à des araignées. On voit sortir de l'abdomen dis:
tendu des femelles non pas un oeuf, .mais une énorme
masse blanche, presque aussi grosse que la mère, en
forme de lentille ronde et plate. C'est une larve qui a ac-
compli son évolution à Fintérieur du corps de la mère.
Bientôt 'elle . brunit et l'on reconnaît que réellement le

Fig. 310.	 Fig. .315.
Sténoptéryx de l'hirondelle, 	 Mélophage du moulon,

grossi.	 grossi.

diptère a mis-au monde. une pupe, d'où l'insecte par-
fait sort bientôt en soulevant la portion supérieure
comme un couvercle. L'hippobosgue du cheval a les ailes
assez développées ; elles deviennent longues et très-
étroites dans le stenoptérge !le l'hirondelle, qu'on ren-

- contre entre les plumes des jeunes hirondelles et dans
les nids de ces oiseaux (fig. 310). Elles sont presque
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nulles dans une espèce qui vit sur le cerf, le leptotène du
cerf, et enfin mànquent tout à fait dans les mélopliages,
qui restent accrochés au milieu de la toison des moutons
(fig. 514 Leur présence nous explique ces vols d'étour-

. neaux suivant les troupeaux, et se cramponnant sur le
dos des moutons au point
de s'empêtrer parfois les
pattes dans la laine ; ils
cherchent ces diptères pa-
rasites. La tête se distingue
à peine du thorax chez tous
ces insectes imparfaits; elle
se confond tout à fait avec
lui clans les nycléribies ca-
chées entre les poils des
chauves-souris et ressem-
blant tout à fait à des ami-

512. — Nyctéribie de la chauve- 	 ,
gnees- qui n'auraient quesouris, grossie.
six pattes (fig. 312). 01141C

sait trop si ces singuliers insectes ont des métamorpho-
ses. Les diptères nous conduisent ainsi, de dégradation
en dégradation, aux insectes épizoïques, les poux des
mammifères et les ricins des oiseaux, chez lesquels les
changements se réduisent à de simples mues.
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INSECTES A MÉTAMORPHOSES INCOMPLETES

CHAPITRE VIII

ORTHOPTÈRES

Les perce-oreilles. — Les blattes cosmopolites et leurs ravages. — Les
mantes et les empuses ; chasse à — Les érémiaphiles du désert.
— Les bacilles pareils à des branches. — Les grillons et les courtilières.

• — Les sauterelles, leur chant. — Les acridiens voyageurs, dévastations;
l'Algérie en 4886 et 1875.

• Il y a encore des broyeurs et des suceurs dans les in-
sectes où les changements se bornent à l'acquisition
graduelle des ailes. Les orthoptères sont les gros man-
geurs de . la création entomologique. Leurs estomacs
multipliés rappellent les animaux ruminants. Leurs es-
pèces

	 •
 sont peu variées, mais nombreuses, en individus,

au point de constituer parfois d'épouvantables fléaux.
Ces insectes ne sont pas d'une organisation élevée ; les-
sens et les . instincts sont médiocres ; tout parait subôr-
donné à une continuelle :voracité. En effet, au sortir de
l'oeuf, ces insectes sont déjà ce qu'ils seront plus tard au.
point de vue de l'appareil digestif. Ils sont agiles et man-
geront à tous les àges de leur existence; une évolution.
considérable s'est donc accomplie à l'intérieur de l'oeuf.
C'est l'oppose des hyménoptères.
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Nous commencerons l'étude des orthoptères par un
petit groupe dont l'aspect rappelle les staphylins. Les
forficules présentent; sous de très-courtes élytres, des
ailes très-larges, se repliant d'une façon compliquée, et
que l'insecte emploie rarement. Le plissement est à la
fois en éventail et deux fois. en travers . (fig. 313, 314,
5 . 15). On a répandu; fort à tort, la fable que ces insectes

Fig. 115, 514 et 515.
. Forficule auriculaire, adulte grossi, nymphe et larve.

peuvent entrer dans les oreilles; les percer à l'intérieur
et pénétrer dans le cerveau. Il est probable que cette
erreur découle d'une. fausse interprétation de leur nom.
Là pince qui termine leur abdomen ressemble aux an-
ciennes pinces des bijoutiers pour percer les oreilles des
enfants. Elle ne serre pas d'une façon sensible et ne fait
aucun mal, sauf chez de très-gros sujets.

Les forficules fuient la lumière, vivent de fruits et de
détritus, mangent l'intérieur des fleurs, surtout cles
roses, des dahlias, des oeillets, des oreilles-d'ours. Les
femelles pondent leurs oeufs en. tas, clans un coin obscur,
sous une écorce. Elles se tiennent au-dessus, comme
des poules sur leurs poussins. Si on les disperse, la
mère les recueille et les transporte délicatement. Les
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petits éclosent vers le mois de mai, d'abord blancs,
presque transparents. La mère veille sur eux et les pro-
tége jusqu'à ce. que les larves soient devenues brunes.et
assez fortes. Ces soins après l'éclosion sont très-rares
chez les insectes. J'aimerais à pouvoir dire que les jeunes
forficules récompensent par leur affection cette touchante
sollicitude; mais je ne sais pas 'faire de roman à propos
d'histoire nattirdle. Les jeames larvés se hâtent de
manger cette tendre mère si elle vient à mourir, de
même que frères et soeurs dévorent les plus faibles
d'entre eux. •	 •
. Les autres orthoptères coureurs nous offrent une fa-

mille encore plus nuisible, celle des blattes. Ce sont des
insectes nocturnes, à couleurs brunes ou 'fauves. Elles
étaient bien connues des anciens. Horace leur reproche
de dévorer• les vêtements comme les teignes: Virgile
croit, à tort, qu'elles vont dévaster; la nuit, les ruches
des « Les dépôts amoncelés par les blattes t lu-
cifuges souillent les rayons, » dit-il (Géorg., livre IV,

. v. 243).
Ces insectes ont un corselet large, Cachant la tète, de

longues antennes ténues, des pattes grêles, mais fortes;
aussi sont-ils très-agiles. Leur corps aplati leur permet
de passer à travers les fentes des caisses et, dans les
voyages au long cours, on est obligé de protéger les ob-
jets contre leur voracité en les enfermant dans des boites
de fer-blanc soudées à l'étainees femelles, très-fécondes,
pondent leurs cerfs • entourés d'une coque en forme de
haricot ou- de fève, où chaque oeuf a sa capsule. Elles
traînent avec elles cette coque, la surveillent, la fendent'
et aident les larves à sortir'des œufs. Les blattes sont om-
nivores, et répandent une odeur forte qui reste sur tout
ce qu'elles touchent. Les substances alimentaires sont

• Peut-être le mot Natta désigne-t-il les cloportes, crustacés
lucifuges.
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surtout l'objet de leur gloutonnerie. • Comine les der-
n'estes, elles n'ont plus de patrie, et se naturalisént par-

, tout où le commerce les transporte. Quelques petites es-
pèces vivent dans nos bois sous les mousses. Deux espèces,
qui sont en liberté près de Paris, dans les bois, sont de-
venues domestiques dans les maisons en raison d'un cli-
mat plus rude,. et très-nuisibles dans les pays du Nord,
la blatte germanique en Bussie et la blatte laponne, clans
lés huttes des pauvres Lapons, où elle dévore les pois-
sons fumés préparés pour l'hiver. Ces insectes voraces
s'excluent l'un l'autre des maisons, et la blatte laponne,
la plus faible, a dû se réfugier tout à fait au Nord. Chez
nous ils sont de même probablement chassés par le Pe-
riplaneta orientes , ou kakerlac oriental. Les pays
chauds nous ont transmis par les vaisseaux les hideux
cancrelats ou kakerlacs, à ailes plus courtes que les
vraies blattes, manquant quelquefois chez les femelles.
Le kakerlac américain infeste navires, court la nuit
sur les passagers endormis, se trouve dans les docks,
les raffineries de sucre exotique, et a été apporté dans
lés serres du Muséum. Cette espèce est un véritable fléau
à la Havane. Aussi l'on conserve avec grand soin des
crapauds dans les maisons pour s'en débarrasser. Ces
utiles batraciens'se promènent partout très:respectés, et:
courent sans cesse à" la recherche des kakerlacs. Les
,dames du pays les tolèrent, même sous leurs robes, en
raison deleurs continuels services. On cite un voyageur
nouvellement débarqué se réveillant au milieu de la nuit
et voyant dans la chambre, autour de son- lit, cinq
énormes crapauds. Effrayé de ce cénacle étrange, il ap-
pelle. Un enfant de la maison arrive, se contente de
prendre chaque crapaud, un par un, sans lui faire.
aucun mal, et de le porter dans une pièce voisine. Le
kakerlae oriental, de l'odeur la plus repoussante, est
Bien plus répandu dans l'Europe. On le nomme cafard,
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noirot, béte noire, blatte des cuisines, etc. (fig. 316). Il
aime la chaleur, vit dans les boulangeries, dans les cui-
sines, près des machines à vapeur, se cache dans les
fentes des murailles, contre les gonds des portes.

Des maisons ont été rendues inhabitables du fait de
cet insecte. Un jugement. de la cour de Bordeaux, du
17 janvier 1869, confirme une résiliation du bail avec
dommages-intérêts accordés aux locataires d'un hôtel
garni infecté par ces blattes. Les exp-ei'ts avaient con-
staté; qu'avec deux kilogrammes de poudre insecticide
répandue à minuit dans les salles fréquentées par ces
animaux, on avait ramassé, quatre heures après, 2,244
de ces insectes.

Qu'on entre à l'improviste dans le calme de la nuit,
avec une lumière, dans la cuisine de quelque restaurant
mai tenu, on verra ces révoltants animaux courir sur
les tables, dévorant tous les débris d'aliments. On dit
que la blatte géante, de'l'Amérique du Sud, ronge, pen-
dant la nuit, les ongles des gens endormis.

Que ne peut-on naturaliser-dans nos maisons un autre
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groupe d'orthoptères de moeurs bien différentes, avides
chasseurs d'insectes ? Ils renferment aussi leurs oeufs
dans des coques oblongues, à plusieurs loges, attachées
aux branches. Ces, manies sont remarquables par leur
corps élancé, leurs grandes ailes. Théocrite, dans une
de ses idylles, donne ce nom, par analogie, à une jeune
fille maigre, à bras minces et allongés. Ces insectes
assez lents, verts ou jaunâtres comme les feuilles avec
lesquelles on les Confond, emploient la ruse pour chas-
ser. Ils s'approchent peu à peu, en tapinois, des insectes
et tout à coup les saisissent entre la jambe et la cuisse
de devant, repliées l'une contre l'autre, garnies d'épines
acérées qui s'entre-croisent. Près de Buénos-Ayres est
une espèce de mante qui ronge latête des petits oiseaux,
et, dans l'Amérique du Nord, il en est qui attaquent les
jeunes grenouilles et lézards.' Qu'on se défie, en saisis-_
sant les mantes, des blessures aiguës de ces pattes ra-
visseuses. La férocité de ces élégants insectes est in-
croyable; les petites larves sans ailes s'attaquent au
sortir de l'oeuf, les femelles mangent les mâles qui sont
plus petits qu'elles. Poiret rapporte qu'ayant ' voulu
donner un mâle à une mante femelle qu'il conservait en
captivité, celle-ci coupa immédiatement la tête de son

'époux infortuné ; puis le ménage parut vivre en excellente
intelligence; mais, le lendemain, la femelle, se ravisant,
acheva cbmplétement le mâle pour son déjeuner. En
Chine, les enfants s'amusent à mettre des mantes dans
de petites cages et à les regarder se battre avec leurs
pattes de devant, jnsqu'à ce que l'une mange la tète de
l'autre. L'attitude d'affilt a valu à ces insectes leur nom,
qui signifie devin (fig. 317). On s'est imeginé qu'immo-
biles pendant des heures entières, le corps et les pattes
relevés en avant, ils interrogeaient l'avenir. On les
nomme, dans le midi de la France, préga-diau (prie-
Dieu) ; on a vu une adoration dans la pose de leurs pattes



Fig. 517 318. -- Mante religieuse et sa larve; empuse appauvrie mile
et sa larve.
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ravisseuses. Au dire d'une légende monacale, l'apôtre
des. Indes et. du Japon, saint. François Xavier, aperçut
un jour une mante qui tenait ses bras étendus • vers
le ciel, et la pria de chanter les louanges de Dieu ;
aussitôt l'insecte entonna un cantique des plus édi-
fiants.
• Ce sont de sanguinaires prières que les leurs! Les
noms d'espèces portent la preuve de . ces croyances
superstitieuses. La mante religieuse s'avance, en France,
jusqu'à Fontainebleau et 'à Lardy et aussi, parfois, près
du Havre. La mante oratoire, plus petite, s'étend moins
loin. On a eu l'idée que les mantes indiquent le chemin
qu'on leur demande par le mouvement d'une des pattes
de .devant. L'ancien naturaliste Moufet rapporte avec
bonhomie : « Cette petite *bête est réputée si divine,
qu'à l'enfant qui l'interroge sur son chemin, elle l'en-
seigne en étendant une de ses pattes, et le -trompe
rarement ou jamais. » Les empuses, à longue tète grêle,
avec des antennes à deux rangs de barbules chez les
mâles, ' ont les mêmes moeurs (fig. 318). On en trouve
une espèce en Provence. Les femelles ont les.antennes
très-grêles ; les larves de mâles ont déjà les antennes
élargies.

Dans les déserts de la haute Égypte, sur des sables
sang la .moindre végétation, :courent les érémiaphiles,
petites mantes trapues et ii _organes du vol rudimentaires:
Ces:insectes ont" pris exactement la couleur grise, jaune
ou Toue des sables sur lesqUels ils vivent. Il y a là,
comme moyen de protection,' une véritable adaptation
volontaire à.19. couleur des sols. De même les caméléons
prennent la couleur des objets voisins, les- soles et .les
turbots celle des.fonds sableux où ils se cachent à l'affût
de la proie. Chez ces vertèbres, si on leur crève les yeux,
la faculté imitatrice cesse: Peut-être en 'est-il de même
chez les érémiaphiles. Outre 1 Égypte; on en trouve quel-
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ques espèces en Syrie et en Algérie, dans des lieux un
peu moins arides que le-désert libyque.

Aux environs de Cannes, d'llyères, nous rencontre-
rons un orthoptère encore plus étrange. On dirait un
mince bâton vert ou brunâtre. C'est le bacille de Rossi,
inoffensif insecte vivant de feuilles, et quii échappe-aux
regards de ses ennemis par cette ressemblance:II mar-
che lentement sur les arbres, et reste au repos au soleil,
les longues pattes de devant, étendues (fig. 519). Les
petites larves, toutes semblables à lui, à la taille près,
se trouvent souvent dans les feuilles sèches. Cette cu-
rieuse espèce remonte jusqu'à la Loire. Ces insectes sans
ailes n'ont que trois ou quatre mues ; ce sont de vraies
larves devenant propres à la reproduction. Dans les pays
tropicaux, on trouve de plus grandes espèces nommées
vulgairement bâtons animés, chevaux du diable, grands
soldats (le Cayenne ; d'autres espèces, pourvues d'ailes,
s'appellent spectres, feuilles ambulantes, etc.

Rien de plus curieux que le phénomène mimique par
lequel. les phasmiens affectent la forme des branches ou
des feuilles. Ils demeurent des heures entières collés
sur les végétaux, immobiles, confondus avec 'la plante
par la forme, les rugosités, la couleur, les expansions
foliacées de leur corps ou de leurs membres. Ils trom-
pent ainsi les yeux de l'homme et des . oiseaux. Les es-
pèces en forme de baguette cachent la tète entre leurs
longues pattes de devant, étendues ou redressées en l'air;
les autres pattes se portent en arrière, et parfois l'une
d'elles se détache sur le côté, simulant une petite
branche latérale qui complète l'illusion.

Les autres orthoptères, que nous passerons rapide-
ment en revue, ont les pattes postérieures fortes et
renflées et exécutent des sauts plus ou moins étendus.
Il en est de fouisseurs, creusant des trous dans la terre
pour y placer les oeufs et s'abriter. 'Qui n'a vu, au soleil,



Fig. 519. — Bacille de Rossi, mâle, femelle et larves.
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le grillon champétre, l'i:eil au guet, â moitié hors de Son
trou, montrant sa grosse tête noire (fig. 320)? Qu'on. lui
présente une paille, il la saisit avec ses mandibules et
se laisse tirer au dehors ; d'où le proverbe de quelques
pays : Plus sot qu'un grillon. H sort la nuit, chasse . aux
insectes et mange aussi des végétaux. Le mâle appelle la
femelle en frottant l'une contre l'autre, ses élytres â
nervures épaisses. Les femelles ont une tarière prolongée

Fig. 320.	 Crillon champêtre, mâle.

ou sabre, servant à la ponte. Les grillons sont très-fri_
leux et tournent toujours au midi l'orifice de leurs trous.

' Au printemps, on ne voit guère .que des larves qui ont.
passé l'hiver engourdies ; les adultes sont morts. Le gril-
lon domestique, qui mange nos provisions; est un peu plus
petit, d'une teinte jaunâtre et cendrée. 11 . se tient, le jour,
derrière les plaques des cheminées, dans les crevasses des
fours de boulanger. La nuit, il se promène et fait enten-
dre son cri-cri. Il paraît toujours altéré, se noie dans les
vases pleins dè liquide et fait des trous aux vêtements
humides qu'on met sécher. .0n prétend qu'en introdui-
sant dans les cuisines des grillons champêtres, ils ont

21.
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bientôt détruit les grillons domestiques et les blattes. Le
el;illon sylvestre est beaucoup plus petit que es précé-
dents, et parfois si commun dans les bois, que ses sauts
sur les feuilles sèches produisent le bruit de gouttes de
pluie. Il sort en troupes et au milieu du jour; quel–.
ques sujets' hivernent et reparaissent aux soleils de fé-
vrier. Moufet .raconte que, dans certaines parties de
l'Afrique, on . vend des grillons dans de petites cages,
et qu'on aime à entendre leur chant, qui provoque . au
sommeil. Chez nous, au contraire, on a souvent re-
gardé comme de funeste augure le chant du grillon du
foyer.

Dans cette famille, il faut encore citer le tridactyle
panache, qui vit dans 'les sables des rivières, ainsi sur
les bords du Rhône et de l'Adour, et, en Algérie, sur les
rives des lacs Tonga et Houbeira, près la Calle, 'dans la
province de Bone; il creuse de longs puits verticaux et
saute très-agilement. Mentionnons aussi •les rares myr-
mécophiles, à grosses cuisses, sans ailes, qu'on a trouvés
dans les fourmilières en Allemagne, en France, notam-
ment à Sèvres, près de Paris.

Les courtilières sont des fouisseurs bien plus énergi-
ques que les grillons. Elles sautent encore moins bien.
Leurs pattes de devant sont élargies en. pelles robustes,
ressemblant aux• inains de « la taupe ; de là le nom de
taupes,grillons . donné d ces insectes. L'autre nom vient
du vieux mot courtille ou jàrdin, d'après le séjour habi-
tuel de ces orthoptères. Les ailes sont longues, repliées
en lanièreS...Elles servent peu ; cependant, le soir, la
courtilière vole en s'élevant un peu, puis retombant en
courbe. Le corselet très-vaste ressemble à une car apace
d'écrevisse ; il n'y a pas d'oviscapte saillant chez la
femelle; il y a, « dans les deux sexes, deux filets terminaux,
comme chez les grillons. Les courtilières vivent de vé-
gétaux et également'de proie vivante, qu'elles cherchent



Fig. 541 —. Courtilière, larves et oeufs
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avec avidité en perforant lés racines des plantes ; aussi
sont-elles très-nuisibles. Elles se retirent volontiers
dans le fumier, surtout. à cause des insectes qu'elles y
trouvent. La. femelle creuse un trou ovale , chambre
d'incubation où elle déposera ses oeufs (fig. 321). Une
galerie verticale y communique, et, en outre, des gale-
ries en divers sens aboutissent à la galerie verticale, de.
sorte que l'insecte a de nombreux refuges. Les oeufs
éclosent vers la fin de l'été, et les larves, d'abord molles •
et blanches, sont gardées avec sollicitude par la mère,
qui les tient rassemblées dans le nid, et va, dit-on, leur
chercher de la nourriture. Elles ne deviennent nymphes,
c'est-à-dire ne prennent des rudiments d'ailes, que l'an-
née suivante. il faut, parait . il, trois ans pour le déve-
loppement complet. Dès le mois d'avril, les mâles font
entendre leur cri d'appel, sur une note lente, monotone,
moins pénétrante que le grillon; . ressemblant au cri de
la chouette ou de l'engoulevent. Ce sont les mâles seuls,
chez les courtilières et les grillons, qui peuvent stridu-
ler. Aussi, le poète grec comique Xénarque félicite,
.dans une de ses pièces, les grillons mâles : « Que vous
êtes heureux, dit-il, vous qui avez des femmes silen-
cieuses !

Les sauts deviennent bien plus étendus chez les
tieus,•qui marchent peu à cause de la grande dispropor-
tion de leurs pattes. Ce sont les sauterelles, c'est-à-dire
les orthoptères sauteurs par excellence. Les femelles
ont au bout de l'abdomen une longue tarière recourbée,,
à deux valves, qu'on appelle quelquefois leur sabre, et
qui leur sert à entamer là terre pour y pondre leurs
oeufs. Ces oeufs passent l'hiver, et les jeunes larves n'éclo-
sent qu'au printemps suivant. Elles ressemblent dès lors
.complétement aux insectes parfaits, sauf les ailes, et on
peut immédiatement en reconnaître l'espèce. Elles su-
bissent trois mues, puis, à une quatrième, deviennent
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nymphes en prenant des rudiments d'ailes. Enfin, à la
cinquièrne mue, du milieu de l'été à l'automne, les ailes
sont développées, et l'insecte est. apte à reproduire. Les
sauterelles peuvent émettre des sons comme. les grillons,
surtout les mâles. C'est encore le méme mécanisme ; ces
insectes sont des . cymbaliers et frottent leurs élytres
l'une contre l'autre. Le son n'est plus produit dans toute
l'étenete de l'élytre, mais à sa base, dans une partie
transparente qu'on appelle-le miroir. Une seule note ré-
pétée constitue ce chant monotone. Il est des espèces
cachées dans l'herbe qui chantent le soir seulement ;
d'autres se font entendre pendantle jour. Ainsi, la grande
sauterelle verte, qu'on appelle à tort la cigale dans le
nord de la France, fréquente les prairies un peu humi-
des, les orties; le mâle, perché sur quelque buisson,
chante pendant toute la nuit à la fin de l'été. On croirait
entendre zic, zic, zic, avec des interruptions égales à la
durée de chaque note. A cette espèce se rapporte par
erreur la célèbre fable de la Fontaine . : la Cigale et la
Fourmi. Je ne sais trop si le fabuliste connaissait la
vraie cigale. Dans de très-anciennes éditions illustrées de.
ses• fables, imprimées sous ses yeux, .est dessinée la
grande sauterelle verte. C'est, au contraire, pendant le
jour qu'une aussi grosse espèce, le dectique verrucivore,
au milieu des blés mûrs, produit une stridulation ana-
logue, un peu plus lente (fig. 3`..le).- Au dire de Limueus,
les paysans suédois croient que cet insecte, en mordant
les verrues qu'on a sur les doigts, les fait disparaître,
grâce à la liqueur dégorgée. De petites espèces de dec-
tiques, pareillement grises, habitent les prairies, et on
trouve dans les vignes, en automne, quelquefois près de
Paris, mais stirtout dans le midi de la France, les épleip-
pigères dont le corselet, fortement excavé, ressemble à
une selle de cheval. Les mâles et les femelles sont égale-
ment bruyants, en frottant l'une contre l'autre deux
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écailles voûtées qui représentent leurs élytres rudimen-
taires. Tous ces insectes chanteurs sont très-timides,
et cessent de s'appeler dès qu'ils entendent le moindre
bruit.

• D'autres orthoptères, encore mieux organisés pour le:
saut que les précédents, par suite de la longueur et de
la force de leurs pattes postérieures, ne possèdent plus-.

Fig. 522. — Pectique verrucivore pondant.

chez les femelles cette longue tarière de ponte des sau-
terelles. Ces acridiens ou criquets sont tous diurnes, et
aiment pour chanter à grimper au soleil, sur les herbes ; •
ils fréquentent les lieux secs et recherchent la chaleur.
Les pays de montagnes en ont de nombreuses espèces, •
se rassemblant en grande quantité dans- les sentiers qui
sillonnent les pentes gazonnées, là où les mulets ont ré-
pandu leur urine. Les chants des criquets sont plus va-
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niés que ceux des sauterelles , peuvent avoir plusieurs
notes et'se modifier, tantôt chant d'appel pour la semelle,
tantôt chant de colère, si plusieurs mâles se rencontrent.
Les sons sont moins musicaùx que ceux des grillons et •
des sauterelles. Il y a là plutôt un bruit de crécelle,
Mais avec des timbres très-divers, selon les espèces,
comme si les pièces sonores étaient en carton, ou ers
bois, ou en métal. Yersin, en Suisse,et M. S. Scudder, à'
Boston, ont noté en musique les chants des orthoptères. ,
Les criquets sont des . violonistes. Leur chant: se. produit
par le frottement des pattes de derrière contre les ély-
tres. Ordinairement, les 'deux pattes frottent à la fois. La
note est grave si le mouvement de la patte est allongé et.
lent, aiguë si ce mouvement est court et rapide. IL y a
des espèces où une tout autre note que la note habi-
tuelle est donnée par des Mouvements alternatifs des
pattes.

Le chant s'accélère à mesure que le soleil monte au-
dessus de l'horizon, et se ralentit à l'approche de la
nuit, ou quand la saison devient plus froide. Enfin, les
femelles de ces môles si bruyants, et les deux sexes de

. certaines espèces, font le .mérne mouvement des pattes
sans'que notre oreille perçoive de son. .Très-probable-
Ment, il y a là une musique .très-douce qui n'est destinée
qu'a ses auditeurs naturels. Il semble que.les criquets
Musiciens habitent de préférence les contrées tempérées
et froides de l'Europe, et que les espèces à stridulation
insensible aiment mieux les régions chaudes du Midi.
Là, les orthoptères musiciens sont 'remplacés par les ci-

. gales (hémiptères), bien plus bruyantes, mais d'un chant
moins varié d'une espèce à l'autre.

Tous, nous connaissons ces' criquets qui- s'enlèvent à
quelques mètres au-devant du promeneur, et lui font

. admirer leurs belles ailes rouges ou bleues. La plupart
des espèces volent' peu; mais certaines, sous l'empire
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de causes inconnues, se gonflent d'air et entreprennent
ces désastreux voyages qui sont un des plus grands fléaux
des régions chaudes: . Deux espèces, dans l'ancien monde,
sont le désespoir de l'agriculteur. La plus grande, le
criquet voyageur, se rencontre des cotes occidentales de
l'Afrique aux rivages de la Chine. Une seconde espèce, de
taille un peu moindre, 'le pachytys lemigrateur (figuré dans
-l'introduction p. 21), s'avance plus au nord et se montre
dans le . midi de la France et dans toute l'Europe orien-
tale. On en trouve des individus isolés dans les prairies

` de la banlieue dé Paris. Le nouveau mondé et l'Australie
ont aussi quelques autres espèces d'acridiens à migra-
•tions, 'mais moins fréquentes et moins désastreuses que
dans l'ancien monde. La Nouvelle-Calédonie présente une
espèce dévastatrice qui parfois obscurcit l'air de ses
nuages.

On a reconnu, en étudiant en Afrique le criquet voya-
geur, qu'il a cinq mues : la première a lieu cinq jours
après la sortie de l'oeuf; la seconde six jours après la
première ; la troisième huit jours après la seconde; et,•
dans ces trois premières mues, l'insecte n'a pas d'ailes.
Ensuite se produit la quatrième mue au bout . de neuf'
jours, et l'insecte est alors en nymphe, avec des rudi-
ments d'ailes. Enfin, la cinquième . mue on l'état parfait
arrive dix-sept 'jours après; en tout quarante-cinq jours
à partir de la sortie de l'oeuf.

L'histoire de tous les temps a enregistré les sinistres
voyages des acridiens. Les criquets dévastateurs parais-
sent habituellement prendre leur origine dans les déserts
de l'Arabie et de la Tartarie; les vents d'est les amènent
en Afrique et en Europe. On voit des vaisseaux couverts
de ces insectes à 60 ou 80 lieues en mer. Les vents sont,
en effet; leur auxiliaire indispensable. Nous ne remon-
terons pas aux époques , éloignées pour chercher les 'ré-.
cils de leurs dévastations, des famines qui les suivent



330/ 	LES MÉTAMORPHOSES DES INSECTES. .•

et des pestes qui résultent de leurs cadavres amoncelés.
L'Europe fut particulièrement ravagée en 1747, 1748,
1749. En 1748, une de leurs nuées arriva jusqu'en
Angleterre. L'entomologiste Duponchel rapporte, qu'en.,
août 1834, des acridiens couvrirent pendant plusieurs
jours les murs des maisons des quartiers les plus nabi-

' tés du centre de Paris (Ann. Soc. entour. de France, 1834,
Bull., p. XL) ;Si les hannetons ont forcé une diligence à•
rebrousser chemin, le's criquets ont arrêté l'armée de
Charles XII, en retraite dans la Bessarabie, après sa défaite
de Pultawa. L'armée se trouvait dans un défilé, hommes
et chevaux étaient aveuglés par une grêle vivante sortie
d'un nuage épais interceptant 'le soleil. L'approche des • ,
criquets fut annoncée par un sifflement pareil A celui
qui précède la tempête, et le bruissement de leur vol
surpassait le sombre Mugissement de la mer courroucée.

Aux Indes, .dans le pays des Mahrattes, on en vit une
colonne serrée sur une longueur de 8b. lieues et épaisse
de plusieurs pieds. Barrow et Levaillant nous rapportent
que les criquets dévastent souvent l'Afrique australe,
que leurs cadavres masquent la surface des rivières, et
que le sol semble balayé ou hersé. En 1835, .des nuages
de criquets cachaient, en- Chine, le soleil et la lune.
Après les végétaux sur pied, les récoltes en magasin et
les vêtements dans les maisons -furent dévorés. Les -habi-
tants s'enfuirent dans les montagnes. En 1780, le Maroc
fut en proie à la plus affreuse famine; à la suite ,des
criquets, et les pauvres déterraient les racines et re-
cherchaient pour se nourrir les grains d'orge dans la
fiente des dromadaires.. la fin de 1864, les plantations
récentes de cokinniers furent détruites au Sénégal par
les criquets, et on observa un nuage d'avant-garde de
15 lieues de long. Notre colonie algérienne, dans toute
son étendue, est très–souvent leur proie. Le général
Levaillant en a vu A Philippeville un nuage de 3 à 4 my
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riamètres de longueur former sur le sol, en s'abattant,
une couche de 0m ,5. Les récoltes furent ruinées en 1847.

En 1845, l'Algérie avait été éprouvée en entier par le
fléau des acridiens. Depuis, leurs invasions avaient été
partielles ; mais, - en 1866, leurs bandes, sorties du
Sahara, couvrirent de nouveau toute notre colonie, et
les désastres méritèrent le nom. de calamité publique
qui leur est donné dans la circulaire du comité central
de souscription, présidé par le maréchal Canrobert
(Moniteùr du 6 juillet 1866). L'invasion commença au
mois d'avril ; les criquets, sortis des gorges et des . val-
lées du sud, s'abattirent d'abord 'sur. la Mitidja et le
Sahel d'Alger ; la lumière du soleil était interceptée par
leurs nuées ;. les colzas, les avoines, les blés, les orges,
les légumes furent dévorés, et les insectes dévastateurs
pénétraient Même dans les maisons. Les Arabes tentaient
d'empêcher par de grands feux et d'épaisses fumées, et
par divers bruits, la descente de leurs faméliques es-
saims. A la fin de juin, les jeunes criquets sortis des
oeufs, affamés en raison de la déprédation précédente,.
comblaient les sources, les canaux, les ruisseaux. L'ar-
mée, par corvées de plusieurs milliers d'hommes, réunit
ses efforts à ceux des colons ét des indigènes pour en-
fouir les cadavres amoncelés, mais avec peu de succès
devant le nombre immense des criquets. Presque en
même temps, les provinces d'Oran et de Constantine
furent envahies..Le sol était jonché de criquets à Tlemeen,
où, de mémoire d'homme, ils n'avaient paru. Ils atta-
quèrent à SidilBel-Abbès, à Sidi-Brahim, à Mostaganem,
les tabacs!, les vignes, les figuiers, les oliviers même,
malgré leur amer. feuillage ; à Bélizane et à l'Habra, les
cotonniers. La route dé 80 kilomètres, de Mascara à
Mostaganem, en était couverte Sur tout son parcours.
On les - rencontra, dans la province de' Constantine du
Sahara à la mer et dé Bougie à la Calle, dévastant les
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environs de Batna, Sétif, Constantine, Guelma, Bone,
Philippeville. Le fléau n'a pas disparu les années sui-
vantes, et il a amené en grande partie, sur le territoire
arabe, une désolante famine, aidé, il faut le dire, par un
mauvais système de propriété et de . culture ,et le fata-
lisme musulman. Quelle pénible stupeur, quelle angoisse
profonde, dans toute la France intelligente et instruite,
é la lecture de cette lettre lamentable de l'archevêque
d'Alger, pleine de charité ardente et si dignement évan-
gélique!

En 1875, l'Algérie a subi mie nouvelle invasion du'
criquet Voyageur. A- la fin de mai, des volées considéra-
bles se sont abattues é Magenta, dans la province d'Oran,
et, en peu dejours, les champs de pommes de terre, de
blé et d'orge étaient détruits. Des escadrons de cavalerie,
des détachements d'infanterie, auxquels sont venus se
joindre 'colons et indigènes, ont coopéré à la chasse de
ces ennemis ailés. D'énormes quantités ont été écrasées
par les pieds des chevaux, assommées, brêlées sur les
broussailles au moyen d'arrosages de pétrole, enfin ra-
massées par sacs et jetées au feu vengeur ; mais ce n'est
là qu'un verre d'eau enlevé à la mer! 	 •

Il semble qu'après tant de désastres 'on devrait admi-
rablement connaitre ces criquets et surtout l'acridien
voyageur de 1866. Il n'en est rien, et; dans l'article du
itioniteui', qui annonce officiellement le fléau à toute la
France ei " juillet 1866), et inscrit la souscription dont
la famille impériale s'empresse de prendre l'initiative, il
est dit que les sauterelles • donnent naissance à des lé-
gions de criquets. Autant confondre un boeuf avec un
cerf. Dans notre pays, ces erreurs sont continuelles, triste
mais inévitable conséquence de la part presque nulle
accordée dans l'enseignement élémentaire à l'histoire
naturelle, malgré . ses applications si fréquentes !

Il est facile d'établir la distinction. Les sauterelles ou
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locustes ont de longues et fines antennes ; des tarses au
bout des pattes, à quatre articles. L'abdomen des fe-
melles . se termine par une longue tarière ou sabre leur
servant à pondre dans des trous (fig. 323). Les acridiens
ou criquets ont des antennes plus ou moins courtes et
épaisses, des tarses de trois articles, et l'abdomen des

Fig. 323.
Abdomen de locustien

et tarse grossi.

Fig. 524.
Abdomen d'acridien

et tarse grossi.

femelles manque toujours de la longue tarière cornée,
remplacée par quatre pièces, deux supérieures, deux
inférieures, plus ou moins acuminées (fig. 324). Aussi
la ponte a lieu sur le sol même. L'acridien voyageur
dépose environ quarante oeufs, disposés sur trois rangs
longitudinaux, oblongs, d'un jaune pàle, entourés d'une
matière visqueuse,  à laquelle sè colle la terre ou le
sable, de gode que ses oeufs sont dans une sorte de nid,
courbe, arrondi à un bout et tronqué à l'autre,.qui est
fermé par une calotte de terre (fig. 325). .

Pour s'opposer , à tant de désastres; on ramasse les
. criquets avec de grands filets traînants, et on recherche.

pour les brûler leurs oeufs déposés sur le sol ou sur les
branches. Les nègres du Soudan essayent d'épouvanter
les criquets dans leur vol par leurs cris sauvages, et on
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a vu, en Hongrie, employer à cet effet • les détonations
du canon. Dans là Grèce antique, des lois imposaient les
citoyens de diverses provinces à un certain nombre de
mesures de criquets. En 1615, en Provence, on paya des
primes de 50 centimes par kilogramme d'oeufs, et moitié
de ce prix pour les adultes. Marseille dépensa alors

Fig. 525. — Grand criquet d'Afrique, petites larves sortant de !'veuf, œufs
(acridien voyageur). 	 ,

25,000 francs, et Arles 25,000. Plus récemment on dé-
pensa dans le„ même pays pour cette chasse 2,227 francs

• en 1822 ; 2,842 en 1825; 5,842 en 1824, et 6,200 en
1825. En 1850, on donna en Algérie une prime de
25 centimes par sac de criquets, et on les apportait à
Médéah par charge dè trente à quarante dromadaires.

Par une sorte de vengeance due à une cruelle néces-
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sité, des, populations se nourrissent de ces insectes, et
ont mérité le nom d'acridophages. Moïse en permet quatre
espèces aux Hébreux (Lévit., vi; v. 21 et 22) ; les Grecs
les vendaient au marché (Aristophane, les Acharniens,
y . 1115); saint han-Baptiste en fit sa nourriture dans.
le désert (Matth., Evang., c. III, V. 4), et Diodore de
Sicile rapporte que les Éthiopiens les servaient sur leurs
tables. De nos jours, en Algérie, les indigènes mangent
le criquet voyageur, l'espèce la plus commune, nommée
par eux (lierait el arbi (la sauterelle arabe). M. Lucas a
observé que ce sont surtout les Bédouins, ou habitants
des plaines, et les Kabyles, ou habitants des montagnes,
et très–rarement les Maures; qui l'emploient comme ali-
ment. À cet effet, les Arabes leur coupent la tête en
prononçant les mots suivants : Bisez Allah (Au nom de
Dieu) ; Allah akbar (Dieu le plus grand), enlèvent les
ailes et les grandes pattes, puis salent le corps et le
mangent au bout de quelque temps. La saveur du mets
n'est pas très-désagréable, au dire de M. Lucas. En,
Arabie, les femmes et les enfants enfilent les criquets en
chapelets pour les vendre après dessiccation. Les pro-

- • phètes s'en nourrissaient autrefois dans les grottes du
Carmel ; aujourd'hui, en Orient, on les • mange au café
comme dessert et friandise. Il esi des pays où ' on les fait'
frire ou bouillir; les Hottentots les- aiment beaucoup.



CHAPITRE IX

NÉVROPTÈRES

Les termites, ouvriers, soldats et sexués. — Les termites des Landes. —
Les termites exotiques, la mère séquestrée. — Les raphidies et les man-
tispes. — Singulières métamorphoses des mantispes dans les cocons à '
oeufs des araignées. — Les libellules et leurs chasses, ruse des larves.
— Les éphémères, leur longue vie à l'état de larves, moeurs diverses
de celles-ci, métamorphose supplémentaire. Les perles et les né-
meures, larves et nymphes.

Comme dans l'autre section de l'ordre des névroptères,
ceux qui n'ont que des métamorphoses incomplètes se
divisent, sous ce rapport, en deux groupes, selon que
les larves et les nymphes sont terrestres comme les adul-
tes, ou qu'elles habitent l'eau à ce premier état.

Les termites sont les plus curieux représentants des
premiers. On les nomme souvent fourmis blanches, à
cause de leurs teintes blanchâtres, poux (le bois, vagva-
gues, .carias, etc. Les prétendus peuples mangeurs de
fourmis se nourrissent réellement de termites, dont on
dit que les nègres sont très-friands. Nous retrouvons
chez ces insectes l'existence de sociétés nombreuses, et
la fonction de reproduction, pivot unique de ces préten-
dus gouvernements, , est divisée en un plus grand nom-
bre d'individus que partout ailleurs, même chez les
bourdons et les abeilles. Là où la révolte est impossible,
la subordination est inutile. La fonction de reproduc-
tion exige ici quatre individus et non plus seulement
trois..11 faut le père, la mère, la nourrice et le soldat. Il
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y a certaines espèces de fourmis où cette même division
quaternaire parait exister.

Comme la plupart des espèces de termites sont exoti-
ques, elles n'ont été l'objet que d'observations peu
scientifiques. On se . préoccupe surtout des dégâts qu'ils
causent, et beaucoup de points de leur histoire restent
encore obscurs. Il n'est nullement certain qu'on soit
autorisé à généraliser ce qui n'a encore été constaté
que' sur un très-petit nombre d'egpèces. Il existe en
France, principalement dans les landes de Gascogne,
deux espèces de termites. La plus abondante fait des
nids en parcelles de bois rongé; composés de quelques
centaines d'individus, dans les souches des pins qui res-
tent en grand nombre sur le sol après que les arbres ont
été coupés. On nomme cette espèce termite lucifuge,
parce que, à l'ordinaire de tous les-termites, ils rongent
les objets ligneux à l'intérieur, en respectant toujours
la surface externe, de sorte qu'on se trouve dans la plus
parfaite ignorance de leurs atteintes..

Un grand nombre de maisons de la Rochelle, Roche-
fort, Tonnay-Cliarente, ont eu leurs poutres entièrement
détruites à l'intérieur. A Tonnay-Charente, une salle à
manger s'écroula, et l'amphitryon et ses convives tom-
bèrent à .la cave. On peut voir. dans les galeries du Mu-
séum les colonnes de bois qui soutenaient la salle et qui
furent rapportées par .Audouin, en mission pour con-
stater les dégâts des termites. , L'hôtel de la préfecture
de l'a Rochelle était envahi par ces insectes, et les archi-
ves frirent en partie détruites, la reliure des registres
restant intacte. On est forcé de les enfermer mainte-
nant dans des boites de 'zinc. M. E. Blanchard a vu, aux
voûtes des caves de la préfecture, des tubes formés par
des matériaux agglutinés, servant de galeries aux ter-
mites qui ne paraissaient pas à l'air libre. Lé linge est
aussi exposé à la . dent de ces insectes. Audouin a rap-

22	 •
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porté de Tonnay-Charente le voile de noces d'une darne
entièrement troué par eux. Certains quartiers d'Agen et
de Bordeaux commencent à souffrir des ravages de ces
insectes. Leurs sociétés restent séparées dans les 'bois ;
elles se réunissent dans les villes .pour leurs dépré-
dations.

Usités a reconnu dans les termitières des landes cinq
sortes d'individus bien distincts. Chaque nid présente
d'abord un couple fécond, roi ou yeine, ou petit roi et
petite reine. Il s'y trouve des neutres de deux formes dif-
férentes. Les plus nombreux sont des ouvriers, de la
taille*d'une forte fourmi, chargés de creuser les gale-
ries dans le bois, de 'soigner les oeufs, les larves et .sur-
tout les nymphes, en les aidant à opérer leurs mues, les
brossant, les léchant; d'aller à la recherche des provi-
sions, de les emmagasiner dans le nid. Chose singu-
lière! ils sont aveugles. D'autres neutres, bien moins
abondants, au lieu de la tête arrondie des ouvriers et de
leurs courtes mandibules, ont une énorme tête, presque
moitié du corps, un peu carrée et avec de très-fortes
mandibules croisées. Ce sont les soldats chargés de la
défense du nid , se précipitant . pour mordre les agres.-
seurs. Au reste, ces pauvres défenseurs Sont aveugles
comme les ouvriers. L'anatomie a fait voir à Les.pès . que
ces neutres des deux sortes sont les uns des mâles, d'au-
tres des femelles, toujours à organes avortés. Il se ren-
contre des larves de deux variétés, ressemblant beau-
coup aux Ouvriers. Lés unes doivent devenirdes neutres,
les antres des. mâles ou des femelles, et »on les reconnaît
en ce qu'elles ont de très-légers rudiments d'ailes. Les
nymphes à ailes imparfaites , deviendront des mâles
et des femelles. 'Il en est qui ont de longs fourreaux
pour les ailes; d'autres, plus ramassées, ont des four-
reaux alaires plus courts. Les larves et les nymphes des
individus sexués ont les yeux cachés sous la peau. Les
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mâles et femelles seuls ont des yeux des deux espèces,
•composés et simples. Ils piment des ailes et émigrent ;
puis, comme les fourmis, les perdent aussitôt après que
. la fécondité des femelles est assurée. Les mêles et fe-
melles provenant des nymphes à longs fourreaux devien-
nent les petits rois et petites reines, après leur essai-
mage qui a lieu à la fin de mai. En août, des autres
nymphes proviennent des mâles et des femelles plus vo-
lumineux, plus féconds, qui sont lés rois et reines. Les
couples d'es deux sortes, recueillis par les ouvriers et
les soldats; forment le noyau de colonies ele printemps
et d'automne. Il y a là, comme on le voit, une remar7
quable complication. L'abdomen de la reine est énorme
et traille à terre. Elle se tient dans une galerie profonde
du nid, sans cellule spéciale ; le mêle. ordinairement
près d'elle. Quoique très-embarrassée de son gros yen-

' tre, elle marche cependant assez bien, et le roi est tou-
jours très-vif. Les ouvriers ne paraissent pas avoir pour
eux de soins d'aucun genre.

• Des faits analogues, mais avec un caractère plus tran-
ché, plus exagéré, se montrent chez les termites exoti-
ques. Quelques espèces ont été étudiées dans l'Afrique
australe par un voyageur hollandais, Smeathman, à la
fin du siècle dernier. L'une d'elles, le termite belliqueux
ou fatal, construit en terre gâchée des nids en monti-
cules coniques, pouvant dépasser 3 mètres de hauteur,'
assez solides pour supporter le poids des taureaux sau-
vages. Smeathman et ses compagnons se cachaient en
embuscade entre ces grands nids pour chasser; il rap-
porte qu'il monta une fois sur. l'un d'eux avec quatre
hommes pour chercher à l'horizon si quelque navire
n'était pas en vue. Au milieu de la partie inférieure du
nid est la cellule royale oblongue, à voûte arrondie,
ayant jusqu'à 0 m ,95 de longueur. Elle est entourée des -
salles de service du couple royal. Au-dessus sont des
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magasins remplis de parcelles de gomme et de sucs de
plantes solidifiés-Dans le pourtour du nid sont de grau- •
des chambres ou . uourriceries , avec cellules de bois
collé à la gomme. Là sont déposés les oeufs de la reine,
et éclosent les jeunes larves. •Ces chambres , grandes
parfois comme une tête d'enfant, sont bien ventilées. Le
haut du nid est occupé par un dôme creux, plein d'air..
On trouve dans ce nid une multitude d'ouvriers, de
0m ,005 de longueur, des soldats, de 0 m ,010, dont cha-
cun pèse autant que.dix ouvriers, des milles et,des fe-
melles non fécondées, de O rn ,018 de longueur, pesant
autant que trente ouvriers. Les ailes des milles, qui
ne subsistent que quelques heures, ont O n',050 d'enver-
gure.

« La cellule royale, dit M. de Quatrefages i , renferme
toujours un couple unique, objet des soins les plus em-
pressés, mais qui achète sa grandeur au prix d'une r&
clusion perpétuelle, car les portes. et les fenêtres du
palais, suffisantes pour laisser passer un ouvrier ou un
soldat, sont trop étroites pour livrer passage au roi et
plus encore à la reine. Celle-ci, toujours au centre de
la chambre princière et reposant à plat, frappe tout
d'abord les yeux de l'observateur. Qu'elle ressemble peu
à ce gracieux insecte aux ailes fines, é la taille svelte,
qui n'avait que trois à quatre fois la longueur et trente
fois le poids d'un ouvrier ! Ses ailes ont disparu, la tète
et le corselet sont restés à peu près les mêmes; l'abdo-
men, au contraire, a pris un développement monstrueux
et tend à s'accroitre sans cesse. Dans une vieille fe-
melle, il est delà mille fois plus gros que lé reste du
corps, et atteint jusqu'à O",45 de long. Cette femelle
pèse alors autant que tren te mille ouvriers, et, gràce

• à. cette obésité exagérée, les précautions prises pour

Souvenirs d'un naturaliste, t.	 p. 387. ,
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Fig. 526, 527, 528 et 529. — Termite lucifuge, màle, ouvrier, soldat, grossi
femelle féconde d'un termite exotique.
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prévenir la fuite sont 'parfaitement inutiles, car elle
ne peut faire un seul pas. Quant au môle, il a aussi
perdu ses ailes, mais n'a d'ailleurs changé ni de dimen-
sions, ni de formes. Toutefois il use peir de sa faculté
de locomotion, et, tapi d'ordinaire sous un des côtés da
vaste. abdomen de sa compagne, il se borne à être le_
mari de la reine. 'Les travailleurs et les Soldats ont l'air .
de faire assez peu d'attention au roi mais ils sont fort
occupés de la reine. L'espace laissé libre autour de
celle-ci est constamment rempli par quelques milliers
de serviteurs empressés qui circulent .autour d'elle en
tournant toujours' dans le même .sens (fig. 326, 327,
528, 329). Les uns lui donnent à manger, d'autres en-
lèvent les oeufs qu'elle ne cesse de pondre, car ici,
comme chez les abeilles, cette reine est avant tout la
mère de ses sujets. » Sa fécondité est devenue vraiment •
prodigieuse chez les termites exotiques. Son corps dé-
formé n'est plus qu'un sac à oeufs. 11 y en a toujours un
de m'Ir, et ôn voit de continuels mouvements de con-
traction s'exécuter, tantôt sur un point, tantôt sur l'au-
tre. Elle pond au delà de soixante cerfs par minute, plus
de quatre-vingt mille par jour. De ces oeufs naissent des
petites larves blanches, objets des soins les plus atten-
tifs; elles se nourrissent de champignons gin pousSent
sur les murs gommeux et humides des couvoirs. Vers la
saison des pluies, les nombreux môles et femelles dela
termitière prennent des ailes, et sortent par millions, .
lors d'une soirée d'orage, de leurs retraites souterraines. ,
Leur vie aérienne dure peu, leurs ailes flétries se déta-_
chent au bout de quelques heures. Le sol est jonché de
ces insectes qui deviennent la proie de mille ennemis.
Quelques couples, recueillis par des ouvriers, protégés
par des soldats, sont les noyaux de nouvelles termitiè-
res, et bientôt se trouvent cloitrés chacun dans une cel-
lule royale.
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Smeathman signale encore un termite mordant, con-
struisant des nids en forme de colonnes cylindriques,
terminées par des• chapeaux voûtés comme des champi-
gnons, et un • termite destructeur, établissant atix fortes
branches des arbres des nids en forme de grossesçboules
composées d'un mélange de branchages, de feuilles et
de terre réunis à des sucs gommeux et résineux. Les
insectes y abordent au moyen de ttibes clos et maçonnés
descendant le long de l'arbre: Rien de plus curieux,
rapporte-t-il, que les voyages des-termites. Les soldats,
qui . font l'office d'inspecteurs quand les ouvriers répa-
rent une brèche au nid, se postent ici .en défenseurs sur.
les flancs de la colonne d'ouvriers. Certains se placent
en sentinelle sur des plantes, et de temps en temps bat-
tent des pattes, de -façon à produire un cliquetis. A ce
signal, l'armée répond par iule sorte -de sifflement pro-
longé, et tous doublent • le pas avec la plus grande ar-
deur.,

On rencontre au printemps dans les bois, volant contre
les troncs d'arbres, surtout les pins et sapins, des in
sectes à grosse tète triangulaire suivie d'un long corse-
let. Les ailes ont de fines nervures, et les femelles ont

une longue tarière pour déposer-
leurs oeufs elitre les écorces où vi•-•
vent les larves (fig. 550). Celles-ci
sont allongées, carnassières, et se
tordent comme de petits serpents
(fig. 531). De là le nom de raphidie

rio 550.
Raphidie remarquable, serpentine donné à l'une des espè--

male. 
.ces. 11 y en a plusieurs se ressem-

blantbeaucoup, toujours rares. On les -nomme, en Alle-
magne, mouches à tête de chameau. Les nymphes, pour--
vues de fourreaux d'ailes, sont agiles et commencent à
ressembler aux adultes (fig. 552). Près de ces raphidies
se rangent les mantispes. La forme du corps et des ailes.
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est analogue ; les pattes de devant sont élargies, épineu-
ses et repliées pour saisir les insectes, comme chez les
mantes. Une des' plus 'rares captures qu'on puisse faire
dans les bois des environs de Paris est celle de la Man-
tispe païenne que ne connaissait pas Geoffroy (fig. 333).

•

Fig. 551. — Larve	 Fig. 331
de raphidie'	 Nymphe de

grossie.	 raphidie, grossie.

Fig. 335.
Mantispe païenne.

Les métamorphoses des mantispes ont été tout récem-.
ment déconvertes en Autriche, etpubliées par M.F.Bratier.
Elles . offrent des faits si étranges qu'on ne s'étonne plus
du temps très-long pendant lequel elles restèrent conr
piétement ignorées. Il y a un parasitisme et des trans-
formations qui ont des analogies avec le cas des sitaris,.
passant leurs premiers états dans les nids de mellifiques
solitaires. Pour les mantispes, les victimes de la voracité
de leurs larvés sont certaines espèces d'araignées. Il y
a un certain nombre d'araignées vagabondes, ne faisant
pas ou très-peu de toiles, mais qui savent confectionner
des cocons d'une soie très-fine dans lesquels seront
déposés les oeufs que la mère veille et protége avec la
plus touchante sollicitude. Les lycoses portent parfois
le cocon itoeufs sur leur dos, puis les petites araignées
rassemblées 'en tas et voyageant avec la mère; ainsi le
lycosa saccata, à cocon jaunâtre, commun près de Paris
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dans les lieux marécageux, aux bois et aux champs, les
L. paludicola et leimonia à cocon bfeuillre, pyratica, à
cocon verdàtre, vivant près des mares, etc. D'autres
lycoses gardent leur précieux cocon au fond dun trou
où elles se yetirent ; la célèbre tarentule de l'Italie ap-
partient à ce groupe. Les clubUines ont des moeurs un
peu différentes. Elles attachent aux tiges des végétaux
leurs cocons soyeux, parfois d'une belle soie blanche
qui brille au soleil, parfois revêtus de grains de sable.
Le ménage se tient clans cette chambre nuptiale, qui
devient ensuite le berceau clos enfants. Le clubione nutrix

. (actuellement genre cheiracanthium) assez commun près
de Paris, attache un grand cocon blanc dans les épis des
plus hautes graminées, en réunissant souvent entre eux
plusieurs épis, ainsi dans les avoines, les paturins, les
holcus, etc. Ces cocons de ponte sont très-abondants au
mois de juillet dans. les landes sèches de Champigny, de
la Varenne, près de Paris.

Ces sacs à oeufs sont le théâtre des premiers états des
mantispes, comme l'observateur autrichien l'a reconnu
sur la mantispe styrienne, assez commune aux environs
de Vienne sur les buissons-et les ombellifères., Les faits
qui vont suivre ont été reconnus dans des éducations en
captivité, dans des vases de verre à fond garni de terre.
On donnait aux jeunes rnantispes les cocons blancs rem-

' plis d'oeufs de diverses lycoses et dolomèdes qui se trou-
vent dans les trous de refuge de ces araignées..La man-
tispe femelle pond en juillet de très-petits et très-nom-
breux oeufs roses d'où sortent en aord des larves agiles,
hexapodes allongées, courant çà et là (fig. 534). Elles
demeurent longtemps en plein air sans nourriture, fait
analogue à , celui que nous a présenté la première larve
du sitaris. C'est seulement en avril de l'année suivante
qu'il faut leur donner les cocons à oeufs des araignées.
Elles ne tardent pas à s'y cramponner, les grattent et



•	 554, 535, 556, 557 et 558.
Métamorphoses de la mantispe styrienne. — 4. Larve récente. — '2. Son

entrée dans le Cocon à œufs. — 5. Larve développée avant la première
mué. — t. Larve adulte. — 5. Nymphe.
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les examinent, puis, enfonçant leurs mandibules acé-
rées dans la soie, y font des trous où elles se glissent en
entier (fig. 335). Fait digne de remarque et bien con-
forme aux harmonies qui , régissent les parasites ! on
peut laisser les araignées mères prés de leurs sacs à
oeufs; elles ne font aucune attention aux petites larves
des mantispes qui s'apprêtent à porter le carnage dans
la progéniture affectionnée.	 ,

La petite larve reste plusieurs semaines sans man-
ger, visible à travers la paroi extérieure du cocon, at-
tendant l'éclosion des oeufs. Elle grossit ensuite peu à
peu, . au milieu d'une sorte de bouille formée par les
cadavres des jeunes araignées. Parvenue à son entier ,
développement (fig. 336), elle subit une mue fort impor-
tante, qui est une sorte de métamorphose. La seconde
larve n'a plus que des pattes rudimentaires, grosses et
coniques, impropres à la marche, une très-petite tête
transversalement ovale avec six ocelles de chaque côté;
les mandibules servant à la succion sont séparées par
un bourrelet et il y a de grosses antennes tri-articulées.
La larve est boursouflée (fig. 337), et les derniers seg-
ments sont très-rétrécis avec des filières anales analo-
gues à celles des araignées, Cette larve, comme dans'la
précédente période, reste enroulée au milieu des cada- •
vres des petites araignées; dans le cocon à oeufs, et finit
par atteindre sept à dix millimètres de longueur., Elle
se file un cocon jaune ouvert, rond ou ovale, à l'inté-
rieur du sac à oeufs de la lycose, et on ne remarque à
l'extérieur aucune trace du parasite. La larve demeure

• enroulée dans ce cocon environ une quinzaine de jours
sans changer de peau ; puis elle se change en une
nymphe à gros yeux bruns, toujours à très-petite tête
(fig. 338) et avec les pattes antérieures ravisseuses pliées
sur le côté. Cette nymphe est agile, ce qui n'est pas le
cas des vraies métamorphoses complètes. D'abord blan-
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cire, puis jaunâtre et s'étant formée au milieu de juin,
au bout d'un rhois elle sort de'son cocon, qu'elle aban-
donne dans le sac à oeufs, et perce aussi l'enveloppe de
celui-ci. Après cette sortie,'. la nymphe éprouve encore
un changement de peau avant de devenir mantispe
adulte.

Nous espérons que ce court exposé de faits si étranges
et si peu connus en ,France engagera nos jeunes , ama-
teurs à collecter les cocons à oeufs des araignées, et à les
mettre en boité sur de la terre. Ce sera un moyen de se
procurer, par l'éclosion de la nymphe, notre rarissime
mantispe païenne, qui doit offrir les mêmes moeurs que
celle d'Autriche.

Les névroptères aquatiques dans leurs premiers états
quittent peu le bord des eaux. Les libellules volent avec
rapidité en repassant sans cesse aux mêmes endroits. La
grâce de leurs mouvements, leurs riches Couleurs, qui
disparaissent malheureusement par la dessiccation, leur
ont valu le • nom de demoiselles'. Leurs yeux énormes,
embrassant tôut l'horizon, leurs fortes mandibules indi-
quent des insectes cruels et carnassiers. Chacun a son
territoire de chasse, saisit au passage les mouches, les
papillons et les déchire aussitôt. On voit souvent les
femelles planer au-dessus des eaux, surtout des eaux.
stagnantes et.vaseuses.	 •	 •

L'extrémité de leur long abdomen se replie et touche
l'eau de temps à autre. C'est un oeuf qui tombe au fond
et donne naissance à une larve. Celle-ci rappelle la forme
de l'adulte, .mais plus ramassée. Elles sont souvent cou-
vertes -de la vase dans laquelle elles aiment à vivre. '
Leur respiratidn est fort 'étrange. L'eau pénètre d'ans la
partie terminale du tube digestif très-élargie, et dont les.
parois portent un réseau (le délicates branchies commu-
niquant avec les trachées. Cette eau sort ensuite refoulée
brusquement, et la larve s'avance par un effet de recul.
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Elle n'a ;plus ces branchies latérales 'en panaches qui
servent en outre à la natation chez d'autres larves aqua-
tiques. Cette larve; lourde et peu agile, est cependant
très-carnassière, avides d'insectes, de mollusques, 'de
petits poissons. Elle s'approche lentement de sa victime;
puis, tout d'un coup, , débande sa lèvre inférieure, très-
longue, qui était repliée sous le thorax. Deux crochets,

.Fig. 559 et 540. — Larve de libellule et éclosion de l'adulte.

situés à l'extrémité, forment une pince pour saisir la
proie, qui, par le retrait de cette lèvre, se trouve natu-
rellement portée à la bouche. Les nymphes, un peu plus
allongées que les larves et à moignons d'ailes, ont les
mêmes mœurs (fig. 339, 340). Pour se transformer elles
sortent • de l'eau et s'attachent par les pattes à quelque
plante. Le soleil sèche peu à peu la peau, qui se fend
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en long sur le dos,. et la libellule se 'débarrasse de son
fourreau. Elle reste molle pendant quelques heures ; puis,
ses téguments, bien raffermis, prend: son essor. Les
adultes viventplusieurs mois. Les grandes espèces sont
souvent emportées, clans l'ardeur de leur chasse, fort
loin des eaux. On rencontre parfois sur les coteaux secs
la plus grande espèce des environs de earis, • atteignant
O n',1 de longueur, ceschne grande, dont le vol dépasse
en vélocité celui de l'hircindelle. Ce sont surtout les ailes
antérieures qui concourent au vol des libellules, et qui
peuvent encore le produire seules, quand on a coupé, les
autres. Quand ces insectes se tiennent au repos i l'extré-
mité

	

	 •
 des branches, les ailes restent étalées.

Dans des genres voisins, les insectes volent beaucoup
plus lentement, et tiennent au repos les ailes relevées.
Ainsi les calopteryx, dont les larves aiment les eaux
courantes, et dont les adultes, pourvus d'ailes colorées,
volent au bord des fleuves et des rivières. Le calopteryx ,
vierge est très-commun dans' toute la France. Le • mâle,
d'un bleu métallique, a ses ailes diaphanes .traversées
d'une bande bleue verdâtre, et la femelle offre le corps
d'un vert de bronze et les ailes d'un brun clair. Les ailes
sont brunâtres chez les jeunes ntâles récemment éclos,
et ne prennent leurs belles bandes bleues qu'au bout de •
quelques jours. Ils se posent fréquemment sur les ro-
seaux. Les agrions ont le corps très-grêle, les yeux très-
éloignés l'un de l'autre et très-saillants. Leur corps est
tantôt d'un blanc de lait, tantôt brun, tantôt vert. Ils
volent faiblement,• et abondent sur les buissons qui
bordent les mares. Ils peuvent voler avec l'une ou l'autre
paire d'ailes qui sont bien égales. Leurs larves sont
minces et allongées.

Les éphémères sont des sortes de libellules dégradées,
dont les adultes ne vivent que quelques heures sans
prendre d'aliments, comme l'indique leur bouche impar-
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faite. L'éclosion a lieu le soir, plus rarement le matin,
.et, la nuit ou le jour suffit pour accomplir leur reprochic-
lion et mettre fin à leur existence. C'est ce- qu'indique
leur nom. Bientôt les étangs, les rivières sont jonchés
de leurs cadavres, véritable
manne pour -les poissons. Le
.sol semble parfois couvert de
-neige, et on assure même
que, dans certaines parties de
la Hollande, on les ramasse
à pleines charrettes, et qu'on
s'en sert comme engrais. Au-
dessus des eaux, on voitune
nuée de ces éphémères qui se
précipitent en tournoyant au-
tour des lumières. A Compiè-
gne, sur l'Oise, on guette le
soir leur apparition, et une
!bide de personnes, postées
aux bords de la rivière, les
ramassent comme amorces de
pêche sur des linges devant
lesquels est une chandelle ou
une lampe allumée. Chez, les
éphémères les ailes de la
seconde paire sont très-peti-
tes; et manquent dans CCP-	 Éphémère vulgaire, adulte.

tains genres. Les antennes sont deux soies très-courtes
comme celles des libellules. L'abdomen se termine par
deux ou trois longs filets; les pattes antérieures, très-
grandes, se tiennent dirigées en avant. L'éphémère vul-
gaire est brune, tachée de jaune, , avec les ailes enfu-
mées, à taches brunes, et les trois filets de l'abdomen
sont bruns (fig. 544 Les éphémères, dans leur vol,
s'élèvent et s'abaissent continuellement ; en agitant leurs

23

Fig. 341.
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ailes, elles montent ; en les laissant étalées et immobiles,
ainsi que les filets de l'abdomen, elles retombent. Les
-poêles et les Philosophes se sont complu à établir leurs
-comparaisons sur la vie si courte de cet élégant insecte.
Le fait n'est même pas exact pour les adultes, car on
peut prolonger leur vie pendant une à deux semaines en

empêchant la reproduction. Il est tout
à fait faux, si on prend l'existence en-

,- tière de l'insecte, qui est d'un' an ou
plus. Les femelles laissent tomber dans
l'eau leurs oeufs en deux ou trois pa-
quets portés an dehors de l'abdomen,
et cette ponte se fait avec une extrême
rapidité. Les paquets d'oeufs s'imbi-
bent d'eau et vont au -fond. Il en naît
des larves très-agiles, entourées sur les
côtés de longs panaches de branchies
qui leur servent en même temps à
nager. L'extrémité de l'abdomen est-
munie de deux ou de trois longs filets,
comme dans les insectes parfaits. Selon
les genres, ces larves offrent des diffé-
rences intéressantes. Celle des éphé-

mères proprement dites et des palingénies, de forme
cylindrique, sont fouisseuses, et se creusent avec leurs
mandibules et leurs pattes de devant des galeries droi-
tes, séparées les unes des autres et à deux ouvertures,
dans la vase argileuse et molle des bords des rivières
et des étangs (fig. 342). Dans cet abri qui les soustrait
à la voracité des poissons, elles se nourrissent de petits
insectes, et vivent deux ou trois ans. Les bcelis, ont des
larves plates qui ne creusent pas de terriers, mais de-
meurent appliquées contre les pierres dans les-ruisseaux
rapides. Elles sont carnassières, et vivent un an. Les
cloês ont des larves nageuses allongées et cylindriques

Fig. 342.
Larve d'éphémère
vulgaire, grossie.



Fig. 514.
. Nymphe d'Éphémère vulgaire,

grossie.
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qui chassent en nageant les petites proies. Ou trouve
souvent dans les maisons, contre les vitres et les ri-
deaux, la cloè diptère, qui n'a que deux ailes et vole
peu (fig. 343). Enfin, les larves rampantes des pota-

inanthes ne peuvent fouir, se traînent sur le limon,
s'entourent de vase et chassent à l'embuscade.

Lés nymphes des éphémères ne diffèrent des larves
que parce qu'elles ont des rudiments d'ailes (fig. 544).
Elles se meuvent et se nourrissent de la même manière.
Le dos, sorti de l'eau, se gonfle et se fend lors de l'éclo-
sion de l'adulte. Elle a lied à la surface même de l'eau
pour les larves cylindriques, et la peau de la nymphe
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sert de radeau à l'adulte. Les larves plates sortent .de
l'eau et s'attachent. En s'échappant de la peau de nym-
phe, les éphémères présentent une particularité remar7
quable. L'animal parait lourd, il vole mal, ses ailes sont .
en partie opaques. Il se fixe sur quelque plante, et se
débarrasse, au bout d'une ou deux heures, d'une der-
nière peau, très-fine et blanche, qui recouvrait le corps
et les ailes, et reste attachée au support en conservant

. la forme de l'insecte". On obtient, au lieu de la première

forme (subimago), un insecte à ailes diaphanes, volant
beaucoup mieux, et dont les antennes, les soies caudales
et les-pattes sont plus longues (imago). Cette dernière
mue est spéciale , aux méta rnorphOses . dés • éphémères.

Les perles et lès, némoures sont des insectes au vol
faible, ne quittant pas le bord des 'eaux. Leur corps est
large, la tète, surtout, leurs. ailes amples et :celles de la
seconde paire très-développées en arrière, et se repliaiit
sur elles-mêmes dans le repos (fig. 345). En outre, les



Fig. 546.
Perle â deux points,

larve.	 •
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supérieures. s'entre-croisent. Les larves sont toujours.
nues, sans rondeaux, toujours aquatiques (fig. 546). Les
unes respirent au moyen de bran-
chies

	 •
 placées latéralement, les

autres par la peau. Elles nagent
peu, mais marchent au fond des
eaux, en laissant leur abdomen
traîner sur la vase. Elles se ca-
chent sous les pierres, ou contre
les feuilles et les tiges des plantes
aquatiques. Elles aiment lès eaux
courantes, et se plaisent là où l'eau
se précipite et se brise sur les
pierres. On les voit souvent balan-
cer leur corps, en se tenant fixées
par leurs pattes contre une pierre.
Elles sont exclusivement carnas-
sières, vivent de petits insectes,
de larves d'éphémères ou de lar-
ves d'espèces de leur genre. Elles
chassent à l'affût en se cachant
dans. la vase. Les nymphes pren-
nent des rudiments d'ailes, et, à
cela- près, ont la vie et les habi-
tudes des larves (fig. 547): Pour se métamorphoser,
elles sortent de l'eau et attendent, en se séchant, qu'une
couche d'air soit venue s'intercaler entre l'ancienne peau
et la nouvelle. Alors, la peau se fend au milieu du tho-
rax. L'adulte ne vit que peu de jours, car sa bouche
est imparfaite et il ne . mange pas.. Les larves ont passé

l'hiver, et c'est surtout au printemps qu'éclosent les
adultes. Une espèce est très-commune à Paris, au com-
mencement d'avril, et se trouve sur les parapets des
quais et des ponts, et contre les maisons des rues voi-
sines: Les femelles sont bien plus fortes que les mâles,
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et pondent dans l'eau les oeufs associés en paquets peu
compactes, sans gelée comme les phryganes, et se sé-
parant facilement.

Les larves et lés nymphes des perles ont é l'extrémité
de l'abdomen deux longs filets qui subsistent chez les

Fig. 347.	 Fig. 348.
Perle bordée, larve-nymphe. 	 aémoure trifasciée, larve.

adultes. Il en est de même pour les premiers états dés
némoures (fig. M8) ; mais chez celles-ci les soies cau-
dales demeurent attachées à la dépouille de la nymphe,
et les adultes en manquent ou n'en sont que des vestiges
(fig. M9). Ils sont plus grêles et plus délicats que les

• perles, avec une tête plus petite; plus ronde et moins
aplatie. Dans beaucoup d'espèces, les mâles ont les ailes
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plus petites que les femelles, et même quelquefois à
l'état de rudiments. C'est une exception fort remar-

Fig. 549. — Némoure bigarrée.

quable chez les insectes, où ce sont au contraire les
femelles qui d'habitude présentent, dans certains types
ales divers ordres, une réduction des ailes.



CHAPITRE X

HÉMIPTÈRES

Les cigales et les fables anciennes. — Les cigales de France et leur
chant. — Les fulgores, les lystres et leur cire. — La cercope sanglante.
Faphrophore écumeuse. — Le petit diable, les membraces aux formes
étranges. — Les pucerons; double reprodnclion. — Les cochenilles,
espèces utiles. — Les punaises des eaux, pain d'oeufs de punaises. —
Les gerris et les hydromètres courant sur l'eau. — Les punaises de
bois. — La punaise des lits et le réduve. — Les puces, leurs larves.

Les hémiptères ont tous . unlec replié en- dessous et
plus on moins . long, droit et non courbé en spirale
comme la trompe des papillons. On appelle homoptères
ceux dont les ailes supérieures sont partout de même
consistance. Parfois les ailes inférieures sont pareilles
aux précédentes, parfois plus minces.

Les plus remarquables représentants de ce premier
groupe d'insectes sont les cigales. Nous empruntons à
l'érudition d'un de nos anciens collègues de la Société
entomologique, Amyot, quelques détails sur les croyan-
ces antiques dont les cigales furent l'objet. Les Grecs
étaient des partisans déclarés des cigales •et faisaient
leurs délices de leur chant qui nous parait; à si juste
titre, étourdissant et monotone. Platon, au début-du
Phèdre, s'exprime ainsi : « Par Junon, le charmant lieu
de repos !... Il pourrait bien être consacré à quelques
nymphes et au fleuve Achélotls, à en juger par ces figu-
res et ces statues. Goûte un peu le bon air qu'on res-
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pire ; quel charme et quelle douceur! On entend comme
un-bruit d'été, un murmure harmonieux qui accompagne
le choeur des cigales. J'aime surtout cette herbe si douce
dont la pente mollement inclinée semble disposée tout
exprès pour s'y coucher et y reposer sa tête, avec quel
plaisir ! » Homère compare les sages vieillards troyens,
assis près des portes' Scées, aux cigales, à cause de la
suavité deleur éloquence. Platon a reçu aussi le même
éloge; On parle d'un monument qui avait été élevé en
Laconie à la•beauté du chant des cigales, avec une in-
scription destinée à en célébrer le mérite. Les cigales,
disaient les Grecs, provenaient d'hommes nés-du limon
•de la terre (c'est toujours la vieille fable des générations
spontanées). Ils enseignèrent auxitIuses l'art de la mu-
sique : mais ils avaient une telle passion d'harmonie,
qu'oubliant de • boire et de • manger pour chanter, ils
moururent de faim. Les Muses reconnaissantes les chan-
gèrent en cigales, en leur donnant la 'faculté de vivre
sans manger, • pour ne s'occuper qu'à chanter. Cette fable
ingénieuse peint l'insouciance des artistes, oublieux des
soins de la fortune par amour de leur art. Aussi la cigale
était l'emblème de la musique. On la représentait posée
sur un instrument à cordes, la cithare. Eunome et AriS-
ton, luttant un jour ensemble de talent sur cet instru-
ment, et Une des cordes de celui d'Eut-Mme s'étant brisée,
une cigale vint se poser dessus et remplaça avec tant de' •
succès la corde manquante, qu'il remporta la victoire.
Les Égyptiéns traçaient aussi la figure de la cigale dans
leurs hiéroglyphes comme symbole de la musique. La
cigale était spécialement chez les Athéniens un signe de
noblesse ; ceux qui se vantaient de l'antiquité de leur
race, qui se prétendaient autochthones ou nés de la terre
du pays, portaient une cigale d'or dans les cheveux., Les
LocrienS frappaient sur leurs. monnaies la figure d'une
cigale. La rive du fleuve oit Locres était bâtie s •e faisait,

•
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reffiarquer par l'abondance et le bruit des cigales,
tandis que sur l'autre rive du même fleuve . où Bilée
était située, on ne les entendait jamais chanter. Une
fable populaire prétendait qu'Hercule ayant un jour
voulu chercher le sommeil sur cette rive, fut tellément
tourmenté par le bruit des cigales, qu'il s'emporta en
imprécations contre elles, et obtint des dieux qu'elles ne
pourraient plus chanter en ces lieux. 	 •

Dans . toute l'antiquité et jusqu'aux temps modernes,
on croyait que la cigale ne prenait aucune nourriture,
si ce n'est en suçant la rosée. De là l'ode charmante
d'Anacréon

LA, CIGALE

Heureuse cigale, qui, sin' les plus liantes branches des arbres,
abreuvée d'un peu de rosée, chantes comme une reine! ton royaume,
C'est tout'ce que tu vois dans les 'champs, tout ce qui nait dans les
forêts. Tu es aimée du laboureur; personne ne te fait de mal; et
les mortels te respectent comme le doux prophète de l'été. Tu es
chérie des Muses, chérie de Phébus même, qui t'a donné ton chant
harmonieux La vieillesse ne t'accable point. 0 sage petit animal,.
sorti du sein de la terre, amoureux des chants, libre de souffran-
ces, qui n'as ni same. , ni chair, que te manque-t-il pour être dieu?

Les Grecs enfermaient les cigales dans des pots ou
dans de petites cages pour se donner le plaisir de les
entendre. Ils regardaient leur corps comme un mets dé-
licat, en choisissant; d'après Aristote, les femelles rem-
plies d'oeufs, et . surtout les nymphes qu'on cherchait en

Acyupiç signifie proprement clair,' aigu; mais' les Grecs le
prennent presque toujours dans le sens d'harmonieux.

2 Homère, IL, V, 342, dit que les dieux n'ont pas de sang, mais
une certaine humeur aqueuse appelée ix't,5p.

Cette traduction, comme celle du Phèdre, est d'une grande exac-
titude. Nous en remercions un de nos anciens élèves, M. Carrau ;
mais comment rendre toute la grâce et l'élégance de cette langue
divine!
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terre au pied des arbres. On se servait de cigales dans
l'ancienne pharmacopée • comme remède contre les
calculs urinaires. Il parait que les Chinois tiennent aussi
des cigales captives dans les appartements pour entendre
leur bruit. Les Latins avaient le chant des cigales en
médiocre estime, et n'y trouvaient qu'un son rauque et
désagréable. Virgile s'écrie, avec l'habitude antique de
personnifier toute la création :

les oreilles des arbustes par

(Bited.)

Plus la chaleur du jour est forte, plus le chant des
cigales est vif et continu. C'est l'instant où les moisson-
neurs quittent le travail pour prendre leur repas et se
reposer. Les anciens disaient que les cigales aimaient à
se réjouir en même temps que les hommes, et que plus
elles les \liyaient riant, buvant, chantant, plus elles
redoublaient de vivacité dans leurs stridulations. Virgile
fait allusion à cette heure du chant des cigales, quand il
dit, dans sa seconde églogue : « Thestilis broie les
plantes odorantes de l'ail et du serpolet pour les mois-
sonneurs succombant sous une chaleur accablante, tandis
que moi, à l'ardeur du soleil, je cherche tes traces, et
les arbustes résonnent de bruyantes cigales. »

Le bruit des cigales est assourdissant et insupportable
dans le.midi de l'Europe. A Solferino, les mûriers étaient
couverts de leurs légions, mais bientôt une terrible
musique fit concurrence aux pauvres artistes, qui tom-
baient . avec les branches brisées par la mitraille.

Dès la plus haute antiquité, on a observé que le mâle
seul des cigales d'Europe chante, tandis que la femelle
est silencieuse. Il y'a des cigales exotiques où sans doute
elles stridulent comme les. mâles, car elles offrent les
organes développés et non rudimentaires comme chez

Et les cigales criardes rompront
leur chant!
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les femelles des cigales européennes. Aristote (Hist. des
animaux, livre V, chap. xxx) indique l'existence de
l'organe sonore sous la ceinture du mâle. On voit, en

effet, à la base de l'abdomen du màle,
deux volets écailleux qui recouvrent
l'appareil musical (lig. 350). con-
siste essentiellement en deux cavités
où sont deux timbales ou membranes
ridées, contournées et convexes en
dehors, résonnant comme du parche-
min sec, et munies de sillons. Deux
muscles, s'y attachent : l'un, très-
petit, tend la timbale; l'autre, très-
développé, fixé aux parois de l'abdo-
men, se relie à un tendon qui s'at-
tache au fond de la concavité de la
timbale. Par les contractions et relà-

Fig. 550.	 chements très-rapidemeneréitérés de
musce•, •plébéien	 muscle, la timbale se déprime etCigale	 ne 

male, vu en dessous. 'reprend brusquement sa forme con-
vexe en vertu de son . élasticité. De là le son qu'on
peut produire, comme l'a vu Réaumur en disséquant des
cigales màles, si on tire le tendon avec une pince sur
l'animal mort. D'autres membranes accessoires servent
à renforcer le son, comme la table d'harmonie d'une
guitare. On ne se rend pas encore compte dans tous ses
détails de l'appareil compliqué de la stridulation.

C'est à tort que les fabulistes ont fait .des cigales un'
Modèle d'imprévoyance. Des insectes qui doivent mourir
à l'arrière-saison n'ont pas à faire de provisions 'Mur
l'hiver. Les cigales vivent de la sève des arbres qu'elles
piquent avec leur rostre. On prétend- qu'en Calabre la
manne purgative découle des ornes (sorte de frènes) par
suite des piqûres des cigales. Les femelles ont, à l'extré-
mité de l'abdomen, une tarière munie de .trois
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Au milieu est un poinçon qui s'enfonce dans une bran-
che et maintient l'insecte, tandis que les deux valves
*dentelées scient le bois et produisent un trou où la fe-
melle, pond ses oeufs. Dans chaque incision sont déposés
de cinq à huit oeufs, vers la fin de l'été. Des oeufs nais-
sent de petites larves blanches, de la grosseur d'une
puce. Elles descendent le long des tiges et s'enfoncent
en terre, où elles sucent les racines des arbres (fig. 351).

Fig. 551.
Larve de cigale.

Elles se changent en' nymphes très-peu agiles, avec ru-
diments d'ailes. Leurs pattes antérieurs très-dévelop-
pées leur permettent de fouir la
terre et de s'attacher aux racines
(fig. 352).A la fin' du printemps,
les nymphes sortent de terre,
s'accrochent au tronc, et les ci-
gales se* dépouillent le soir de la
peau de la nymphe qui reste
entière et desséchée (fig. 355).
Elles sont d'abord faibles et se
traînent péniblement sur les ti-
ges. Le lendemain, réchauffées
par le soleil, elles voltigent, et
les màles se mettent à chanter. Fig 555. — Cigale sortant •

de sa nymphe.
.Dans le midi de la France

se trouvent plusieurs espèces de cigales. La cigale plé-

béienne ou dti frêne est très-cOmmune en Provence, et
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remonte assez loin au nord. On la prend tous les ans, en
petite quantité, à Fontainebleau, et, de temps à autre,
accidentellement dans la Brie: Quand elle chante, elle
remue rapidement son abdomen, de manière à l'éloigner
et à le rapprocher alternativement des opercules des ca-
vités sonores. Sa stridulation est forte et aiguë, formée
d'une seule note fréquemment réitérée, finissant par' s'af-
faiblir peu à peu et se terminant par une sorte de siffle-
ment, comme st, analogue au bruit de l'air sortant d'une

/petite ouverture d'une vessie que l'on comprime. Si on la
saisit, elle jètte des cris intenses qui diffèrent assez no-
tamment de son chant en liberté, et Paraissent évidem-
ment le résultat de la 'frayeur. L'entomologiste Solier
rapporte une observation très-intéressante faite sur cet
insecte par son ami Boyer, pharmacien à Aix, et qu'il a
répétée avec lui. Lés cigales, en général, sont très-crain-
tives, et s'envolent au moindre bruit suspect qu'elles
entendent.- Cependant, lorsqu'une d'elles chante, on peut
s'en approcher en sifflant d'une manière tremblotante, à
peu près comme elle, de façon à dominer son chant. Elle
descend d'abord un peu le long de l'arbre, comme pour
se rapprocher du siffleur, puis elle s'arrête. Si on lui pré-
sente une canne, en continuant-de siffler, elle s'y pose et
redescend lentement encore à reculons ; elle s'arrête de
temps en temps, comme pour écouter, et finit, sous l'at-
trait de cette harmonie, par venir jusqu'à l'observateur.
Boyer parvint un jour à en faire placer une sur son nez,.
où elle chantait en même temps qu'il sifflait d'accord
avec elle. La cigale semblait charmée par ce concert et
avait perdu sa timidité naturelle. On croirait, avec un
peu d'illusion, assister à la lutté musicale d'Eunome et
d'Ariston. De même, en Amérique, les' chasseurs d'iguanes
(sauriens comestibles' très-estimés) s'approchent lente-
ment

	

	 •
 et en sifflant de ces reptiles placés sur les arbres,

et finissent, au moyen d'une longue perche, parieur



Fig. SPA. — Fulgore porte-lanterne.
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passer au cou un noeud coulant et faire tomber à terre
l'animal fasciné. Une autre espèce, la cigale de l'orne,
_abonde surtout dans le Midi occidental de la France,
entre Bordeaux et Bayonne, et en Andalousie. Son chaut
est d'une intonation plus basse, moins accéléré et dure
moins longtemps; il ne se termine pas par l'expiration
qui caractérise celui de l'autre espèce.

A côté des cigales viennent les fulgores, remarquables
par leur tête vésiculeuse, tantôt gonflée et massive, tan-

-tôt offrant un prolongement grêle et recourbé. La plus
grande espèce est le célèbre fulgore porte-lanterne de la
Guyane (fig. 354). Mademoiselle Sibylle Mérian rapporte
qu'en ayant renfermé plusieurs dans une boite, ils
s'échappèrent la nuit, et remplissaient la chambre de
l'éclat phosphorescent que jetait leur énorme tête. Un
de ces. insectes lui servit à lire la Gazette de Leyde, dont
les caractères étaient très-petits: Depuis on a révoqué en
doute la phosphores-
cence de la tète des
fulgores. Peut - être
cette propriété n'exis-
te que clans un des
sexes et à certaines
Upoques. En Chine,
Une espèce plus peti-
te, le fulgore porte-
chandelle, est souvent	 Fig. 555. — Lystre pulvérulente
représentée sur les
papiers peints de ce pays. Une petite espèce toute verte,

r à front prolongé et strié de cinq lignes longitudinales,
existe en Europe. C. Duméril dit l'avoir recueillie deux
-fois sur les noyers. Cette fulgore d'Europe se rencontre
dans les Landes, a été capturée à Agen par le docteur
Laboulbène. L'abdomen des fulgores offre une sécrétion
de poussière blanche, cireuse. Dans des genres voisins,

24
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les phénax, les lystres, cette cire blanche sort de l'abdo-
men en longs filaments (fig. 355). Cette matière, mêlée
à de l'huile, s'emploie dans certains pays comme la cire
d'abeilles.

Il existe dans l'Europe centrale, et septentrionale même,
un certain nombre de petits hémiptères sauteurs qu'ou
nomme cicadelles, mot diminutif de cigale. On trouve
fréquemment dans lés lieux ombragés des environs de
Paris, la cercope sanglante (cigale à taches rouges de
Geoffroy), ornée de trois taches rouges sur les ailes su-
périeures, et ayant l'abdomen et les pattes mêlés de
rouge et de noir (fig. 556).'Elle saute. sur les buissons,

Fig. MG. — Cercope sanglante, grossie.

-mais assez lourdement, de sorte qu'on la saisit sans dif-
ficulté. Cette espèce a beaucoup de variétés à taches di-
versement modifiées dans les parties méridionales de
l'Europe: L'aphrophore écumeuse (cigale écumeuse de
Linnœus) est d'un gris cendré ou jaunâtre, avec deux
bandes obliques blanches sur les élytres du mâlè, plus
ou moins marquées selon les sujets, qui firent appeler
l'espèce cigale bedeaude par Geoffroy, d'après l'analogie
avec la robe à deux couleurs des bedeaux. Les métamor-
phoses très-curieuses de cette espèce ont été étudiées par
de Geer. Au mois de mai et de juin, les larves molles et
sans défense de cet insecte ont recours à un singulier
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mode . de protection. Elles ont la tète, le thorax et les
pattes noires, l'abdomen mou, gonflé, d'un blanc grisâ-
tre, avec le bout . ou dernier anneau noir. On trouve sur
les Tiges des arbres de presque toute espèce, surtout à
l'aisselle des feuilles, des amas d'écuine très-blanche,

Fig. 357. — Larves d'aphrophore écumeuse.

que les paysans nomment écume printanière, crachat (le

coucou (fig. 357). Ce sont surtout les saules jeunes et
ombragés et les petits peupliers qui offrent ces écumes ;
elles sont plus rares sur les chênes et ont moins de larves.
À l'intérieur de chaque flocon se trouve une larve et sou-
vent plusieurs, jusqu'à cinquante environ (fig. 358, 359).
La larve suce la séve de la plante, et bientôt rejette par
l'anus une bulle d'air entourée d'une pellicule liquide,
qu'elle fait glisser au-dessous de son corps. Les bulles
sucessives entourent la larve d'une mousse qui prévient
la dessiècation par le soleil de son corps délicat. La vis-
cosité du liquide empêche l'air de s'échapper. Par mo-
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Ment l'écume dégoutte des arbres de manière à imiter
une pluie. De Geer rapporte que des hyménoptères chas-
seurs savent arracher ces larves au milieu de l'écume

Fig. 5e a	 — Aphophore écumeuse, mâle et femelle,
avec ses larves, grossis.

qui les cache aux regards. Si on met la larve sur une
plante desséchée, l'écume s'évapore peu à peu, 'et la
larve n'en produisant plus s'amaigrit , et meurt bientôt.
Les nymphes ne quittent point l'écume où ont vécu les
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larves pour subir leur dernière métamorphose. Elles ont
l'art de faire évaporer et dessécher la couche d'écume
qui les couvre immédiatement, de manière à se trouver
à sec au centre d'une voûte moussue. Alors la peau de
nymphe se fend sur le dos et l'adulte Kid de son enve-
loppe. C'est au mois de.septembre qu'on trouve sur les
plantes les insectes parfaits, faisant, malgré leur petite
taille, des sauts de 9. mètres. On a peine à saisir les mâ-
les et à les retrouver si on les laisse échapper. Les fe-
melles au contraire sont peu sauteuses, à cause de leur
ventre gonflé d'ceurs. M'est probable qu'elles les pondent
dans de petites entailles faites avec leur tarière sur les
branches, et qu'ils y passent l'hiver.

Dans les 'endroits humides des bois des environs de
Paris et de la plus .grande partie de l'Europe, de préfé-
rence sur les hautes tiges de fougères et sur les char-
dons, on voit sauter avec vigueur un petit insecte d'un
brun noirâtre, ayant à la partie antérieure du corselet
deux cornes aiguës et trigones, avec fine partie posté-,
rieure très-rétrécie, ondulée et bossue dans le milieu,
atteignant l'abdomen à l'extrémité de cette proéminence.
Cette forme bizarre avait frappé Geoffroy, le vieil histo-
rien des insectes des environs de Paris, et il appelait le
Petit diable ce bizarre Centrote cornu. Cet insecte appar-
tient à un type très-étrange, les membraces, dont le cor-
selet se prolonge en dessus de la façon la plus singulière
et la plus variée, comme là figure permet de s'en con-'
vaincre (fig. 560 à 565). Presque tous ces singuliers hé-
miptères de petite taille sont américains, de la Guyane,
du Brésil et de la Floride. On croirait volontiers à quel-
que caprice extravagant de l'artiste dans le dessin si fi-
déle de ces créatures anomales. 	 '

Des insectes dégradés, remarquables par leur extrême
multiplication et par leurs dégâts; terminent la section
des hémiptères . homoptères. Il n'y a presque pas de



374 . 	 LES META.MQRPHOSES DES INSECTES.

plante qui ne possède une ou plusieurs espèces de puce-

rons. Ces petits insectes très-lents, de couleurs diverses,
verts, noirs, bronzés, bigarrés, enfoncent dans les végé-
taux un long bec au moyen duquel ils Sucent là . séve, -
amènent des déformations dans les feuilles et les tiges.
Depuis plusieurs-années, le puceron' du tilleul abîme ces
arbres sur les promenades publiques de Paris. C'est le
puceron du pêcher qui . produit la cloque des feuilles, ma-
ladie que les paysans attribuent à du hâle, à des mau-
vais vents. Le puceron lanigère, recouvert d'un duvet
cireux, à corps rempli d'un liquide rouge, fait souvent
manquer la récolte des pommes dans les pays à cidre.
On a encore fort peu étudié les . pucerons qui produisent
sur les-feuilles des saules, des peupliers, des ormes, etc.,
des galles où ils sont logés en grand nombre. Ces insec-2
tes laissent > suinter- par . de. longs tubes qui terminent
leur abdomen un liquide sucré que les fourmis, et aussi
certaines noctuelles (lépidoptères ), recherchent avec
avidité. Il parait servir.à nourrir les très-jeunes puce-
rons. Ce liquide sucré imbibe les feuilles et les tiges où
vivaient les pucerons, 'et bientôt se développent des ma-
tières .noires, cryptogames très-inférieurs , constituant
la fumagine; qui recouvre les orangers, les oliviers, etc.,
et cause de grands . dommages. Les vignes de la Provence
et du Bordelais viennent d'être envahies par un puceron
des racines, le Phylloxera vastatri.x, Planchon, et les ceps
meurent. Il est aussi des Phylloxera produisant des gal-
les sur les feuilles, peut-être le, même. Une . controverse
passionnée est soulevée aujourd'hui par ce terrible
insecte, funeste présent de l'Amérique à ce, qu'on croit.

La reproduction des pucerons est entourée de singu-
liers phénomènes, qui sont encore l'objet des plus ré-
centes études. Bonnet reconnut ie premier, en 1740, sur
le puceron du plantain, ce fait général pour les puce-
rons, que pendant toute la belle saison il n'existe que
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des femelles sans'ailes mettant au m,onde de petits pu-
, cerons vivants également femelles, 'et ainsi de suite pen-
dant un grand nombre de générations. Bonnet obtint •
neuf générations de ce genre. Duveau en observa jusqu'à
onze en une saison. A l'approche de l'hiver apparaissent •
des nymphe's à moignons d'ailes, puis des mâles munis
d'ailes transparentes, et de même des femelles ailées..
Très-différentes des précédentes femelles, celles-ci pon-
dent des oeufs qui passent l'hiver, et d'où naissent au
printemps exclusivement des femelles vivipares. La tem-
pérature a une très-grande influence sur ce double mode
de reproduction, car Kyber, en 1812, publia (les expé-
riences faites sur le puceron de l'oeillet, dont il obtint,
en serre' chaude, de's générations exclusivement femel-
les et sans ailes pendant quatre années successives.

La famille presque immobile des cochenilles est aussi'
' singulière que celle des pucerons. Les femelles, qui

sont les plus nombreuses; sont privées d'ailes, de forme
globuleuse et attachées par leur • bec au végétal, dont
elles aspirent la sévie. Elles, se fixent ainsi et pondent un
grand nombre d'oeufs qu'elles font passer à mesure sous
leur' corps. Celui-ci se vide et devient, après la mort de
la ni' ère, un toit protecteur des oeufs et des jeunes larves.
Celles-ci d'abord agiles se fixent à leur tour, si elles sont
femelles. Les mâles sont des insectes à deux ailes (les
inférieures avortent), très-petits comparativement à leurs
femelles, sans bec et toujours agiles; ils ont des anten-
nes pareilles à celles des femelles, mais plus complètes ; -
leur abdomen se termine par deux longs filets, qui sont,
au contraire, fort courts. chez les .femelles. Comme cer-
tains ,pucerons, les cochenilles sécrètent une matière
cireuse qui revêt leur corps d'un duvet blanc plus ou

• moins épais. Il en est aussi qui-produisent des liquides
sucrés, et que les fourmis viennent Visiter avec une
affection peu désintéressée.
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Beauconp - de végétaux sont recouverts par - ces singu-
lières excroissances; dues aux femelles enveloppant leurs
oeufs, et qui, confondues autrefois avec les galles, firent
donner à leurs producteurs.le nom de gallinsectes. On en
rencontre sur l'orme, sur'le chêne, le tilleul, l'aune, le
houx, l'oranger, le laurier rose, etc. Certaines de ces es-
pèces d'hémiptères sont remarquables par les belles
matières colorantes rouges qu'elles renferment. Le nom
de cochenille ou graine d'écarlate vient de ce qu'on prit

d'abord pour une graine les femelles
desséchées que les Espagnols importè-
rent du -Mexique, où on les employait
déjà à la teinture avant l'invasion
européenne. La 'cochenille du cactus,
saupoudrée seulement de points
blancs, s'élève sur le cactus nopal,

, et exige certaines précautions (lig.
366, 367): On récolte les femelles

- avant la ponte, en laissant. sur la
Plante quelques-unes de celles- ciFig. 766 et 767.

Cochenille du caclus pour la reproduc tion . L'insecte a été
• nopal, mile et femelle, i

ntroduit ntroduit aux Antilles, en Andalousie,
à Madère, en Algérie, où les essais

ont été ' heureux, niais où cette éducation se répand
peu, par ignorance des soins à y apporter. Cette co-
chenille,qui donne le meilleur carmin, ne passant pas
à l'air comme les rouges des goudrons de houille, est de
la grosseur d'un pois, et son mille est à peine visible à
l'oeil. L'histoire de son importation aux îles Canaries est
assez curieuse. Elle y prospéra, jusqu'en 183e, sur le
cactus à figues de Barbarie; mais comme elle épuisait
ces plantes, dont les fruits douceàtres sont d'une grande
ressource pour la classe pauvre, une véritable émeute
se produisit, et fut suivie du massacre des cochenilles.
Actuellement il n'en-reste que. dans quelques propriétés.



Fig. 568.
Nêpe cendrée.
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Une seconde espèce, la Cochenille . sylvestre, couverte
d'un duvet qui la rend peu délicate, et bien moins sen-
sible aux pluies, se récolte au Mexique à l'état sauvage
et donne une couleur moins vive. Autrefois on employait,
pour obtenir des rouges violacés, la cochenille du chêne
vert, du Midi*de l'Europe, et la cochenille de Pologne,
insectes assez délaissés maintenant. Aux Indes orienta-
les, la cochenille laque, qui vit sur les figuiers, s'entoure
ainsi que ses larves d'une abondante sécrétion de gomme-
laque. C'est une cochenille qui, en piquant les tamarix,
produit la manne alimentaire, dont la rencontre causait
la joie des Hébreux émigrant vers la terre promise.

La seconde catégorie d'hémiptères, renferme • ceux.
qu'on nomme les hétéroptères, parce que les ailes supé-
rieures, coriaces à la base, sont membraneuses à l'extré-
mité. Le vulgaire comprend tous ces insectes sous le
nom de .punaises. Nous les- diviserons très-simplement
d'après leur mode d'habitation. Les
unes vivent dans l'eau, les autres à
l'air libre.

Toutes les punaises d'eau sont des
insectes très-carnassiers, et qu'il ne
faut saisir qu'avec précaution, car ils
font pénétrer dans les doigts leur
rostre acéré. Ils sucent avec avidité
.des insectes et les mollusques des
eaux, auxque's ils livrent une chasse
active. Nous nous bornerons à indi-
quer les deux principaux types. Les
nèpes ont l'abdomen terminé par une
longue tarière formée de deux.pièces
'servant à introduire l'air dans les
trachées, *et probablement aussi à la ponte des oeufs
(fig. 568). Ceux-ci, présentant plusieurs -Ointes, sont
enfoncés dans les tiges submergées des plantes aquati-



Fig. 569.
Notonecte glauque
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gués. Les nèpes nagent mal et se traînent lentement
dans la vase. 'Elles volent très-rarement. Leurs pattes
antérieures sont recourbées en pinces, â l'instar de cellés
des mantes et des mantispes, pour saisir la proie et
l'apporter contre la bouche. Les notonectes, à face ven-
trale aplatie tandis que l'autre est convexe, nagent ren-
versées sur le dos, au moyen de leurs longues patte
postérieures contournées, qui leur ont valu le nom de
punaises à avirons. Un fin duvet retient autour de leur
corps, comme un fourreau d'argent, l'air nécessaire à
leur respiration. Elles se rencontrent dans les mares et
s'y meuvent avec vélocité. Le soir elles en sortent en
marchant 'et surtout en volant. Les femelles pondent

un grand nombre d'oeufs
qu'elles attachent aux plan-
tes aquatiques, et les larves
éclosent au printemps. On
trouve en abondance près
de Paris une assez grande
espèce, la notonecte glauque,
à corps noir, à élytres d'un
jaune brunâtre (fig. 369).
On ne se douterait guère du
singulier usage de certaines
punaises d'eau de petite

taille au Mexique (Corixa femorata, G. Mén.). Dans les
lacs voisins de Mexico, et principalement dans le lac
Tescuco, ces hémiptères aquatiques sont en nombre im-
mense: On recueilleleurs oeufs pondus contre les joncs,
on les réduit en farine dont on fait des galettes d'un
pain appelé haulté, et qui a un goût prononcé de pois-
son. Les indigènes du Mexique faisaient 'usage de cé
pain d'oeufs de punaises avant -la conquête. Ces pu-
naises séchées, de la grosseur d'un fort grain de
millet, 'se vendent dans les rites de Mexico, sôus le nom

r	 .
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de mosquitos,. pour nourrir les petits ,oiseaux en cage.
Les punaises qui vivent à l'air libre' renferment des

genres qui courent à la surface de l'eau sans y pénétrer.
Leur corps est comme huilé, afin de , ne pas être mouillé,
et une matière grasse, qui existe à l'extrémité des pattes,
empêche l'eau d'y adhérer et la courbé au-dessous. ll'en
résulte, par les lois de la capillarité, une force plus que
suffisante pour porter l'insecte, de même qu'on fait sur-
nager une aiguille d'acier enduite de graisse. Si on lave

avec un pinceau imbibé d'éther les bouts des pattes de
ces insectes, ils enfoncent dans l'eau et n'y marchent
plus qu'avec peine.. Les gerris courent , très-vite, sous
leurs trois états , à la surface des eaux calmes, et sau-
tent rapidement par bonds à peu près égaux. Les hydro-
mètres, dont le corps est beaucoup plus grêle et la tête
plus allongée, sont très-souvent terrestres, et ont des
mouvements plus lents à la surface de l'eau (fig.. 370).

• On rencontre au pied des arbres, au bas des murs ex-
posés au Midi, des hémiptères assez allongés, bariolés
de noir et de rouge vermillon. C'est la Pyrrhocoris ap-
tère (punaise rouge des jardins-de Geoffroy, punaise so-
.ciable de Stoll). Les paysans et les enfants des environs
.de Paris l'appelaient autrefois le suisse, d'après l'uni-
forme rouge des troupes suisses au service de la France.
La très-majeure partie de ces insectes ne prend pas•d'ai-
les ; on en trouve fort rarement qui présentent des , ély-
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Ires â membrane noire, et, au-dessous, des ailes de même
couleur. Ces individus ailés sont plus communs dans les
départements méridionaux. Ces punaises, dépourvues de
mauvaise odeur, sucent des végétaux, des fruits tombés,
des insectes morts. Elles s'engourdissent en hiver sous
les pierres et les écorces. Les femelles déposent sous les
feuilles humides des oeufs d'un blanc de perle; lisses et
brillants, devenant ensuite bleuâtres. Les petites larves
sont blanches en sortant de l'oeuf; elles se colorent
bientôt à l'air, •et leur abdomen, de forme lenticulaire,

•

Fig. 371.572.	 .-
Pentatome grise.	 Phyllomorplie de'Madagasear, grossie.

est d'abord entièrement d'un beau rouge vermillon. Peu
à peu, avec les mues, il s'allonge et se raye de bandes
transversales noires.

Les végétaux nourrissent de nombreuses espèces
d'hémiptères larges et aplatis, répandant une odeur
infecte, qui persiste longtemps sur les doigts qui les sai-
sissent. D'après M. J. Kunckel, deux glandes odorifiques
occupent, chez les larves et les nymphes, la région dor-
sale de l'abdomen. Chez l'adulte les ailes mettraient
obstacle â leur fonction ; une autre glande se développe
sur la partie inférieure du thorax, produisant la même
matière odorante, moyen de défense de ces insectes
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appelés punaises de bois. Nous signalerons parmi elles
la pentatome grise, à corps et à élytres d'un jaune gri-
sâtre ponctué dé noir (fig. 371). Très-commune dans
toute l'Europe, elle vit en famille sur les troncs des
arbres, principalement des bouleaux et des ormes qui
bordent les routes. De Geer rapporte que la femelle, au
mois de juillet, conduit ses petites larves, au nombre
de vingt à quarante, comme une poule ses pOussins; elles
la suivent quand elle se déplace. Si on l'inquiète, elle
bat des ailes comme pour les défendre, sans fuir ni s'en-
voler. Elle a surtout à les protéger contre le mâle, qui,
nouveau Saturne, cherche avec empressement à les dé-
vorer. Certaines de ces punaises de bois sont remar-
quables par des appendices bizarres. Telle est, par,,
exemple, la phyllontorphe de Madagascar, qui ressemble
à une feuille à demi déchirée (fig. 372).

Une odeur plus infecte encore relie ces espèces syl-
vestres avec un insecte domestique, fléau des maisons
malpropres, la punaise des lits. Cet insecte n'était pas
inconnu des anciens, mais parait avoir été rare autre-
fois. Aristote le désigne, avec les poux et les puces,
parmi les insectes qui ne sont pas carnivores, mais qui
vivent des humeurs de la chair vivante. Pline,-Didsco-
ride, Martial en font mention. C'est à partir du seizième
siècle que la punaise devint commune dans une partie
de l'Europe. Moufet raconte qu'elle fit son apparition en
Angleterre en 4503, et que deux dames nobles, épou-
vantées des pustules produites par ses piqûres, firent
venir en toute hâte leur médecin, se croyant atteintes de
quelque contagion. La punaise des lits est inconnue
dans le nord de la Suède et de la Russie, et parait man-
quer aussi clans l'extrême midi de l'Europe. M. E. Blan-
chard dit n'en avoir rencontré que deux en Sicile, et pas
une en Calabre, pays où l'espèce humaine ne brille pas
cependant par la propreté. C'est le centre de l'Europe
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qui en est infesté, et Lyon est connu en France comme
leur .quartier général. Un célèbre naturaliste, voyageur
espagnol,. Azzara, remarquant' que les punaises sont
inconnues chez les sauvages et n'attaquent que les hom-
mes civilisés rassemblés dans des maisons, arrive à cette
conclusion singulière, qu'elles ont été créées longtemps
après l'homme, et seulement quand il fut parvenu à
l'état urbain. Il parait probable que la punaise des lits
provient des Indes orientales et qu'elle y acquiert un
développement complet des ailes et des élytres. En
Europe, au contraire, c'est une extrême rareté de

voir la punaise des lits avec des
ailes ; elle reste à la mue des
nymphes et 'n'a que des vestiges
d'ailes (fig. 575). L'aplatissement
de la punaise, passé en proverbe,
lui permet de se loger sous les
tentures (les mttraillds et clans
les interstices des lits. Cet abo-
minable insecte nocturne a l'in-
stinct de se laisser tomber ver-
ticalement du plafond sur le lit

qu'on a eu la précaution d'écarter du mur. Les oeufs
des punaises sont pondus isolé dans les encoignu-
res. Leur coque est couverte de sortes de poils des-
tinés à faciliter leur adhérence contre les corps et
les tissus, où ils sont déposés. C. Duméril dit en avoir
trouvé sous les ongles des gros orteils *de cadavres pro-
venant des hôpitaux. L'oeuf (c'est. le cas habituel des
hémiptères) a un couvercle que la petite punaise pousse
pour sortir. -On comprend qu'un insecte qui n'a qu'un
suçoir effilé ne pourrait percer une coque. Ces larves
sont d'abord pâles et blanchâtres, puis leur tube digestif
devient rouge par le sang qu'elles absorbent, ensuite
tout leur corps. La punaise des lits (ou peut-être des
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espèces voisines) a été rencontrée . dans les nids des . per-
drix, des pigeons, .des hirondelles et dans les poulail-
lers.	 •

Dans les maisons vole souvent le soir un héniiptère
nocturne, sans odeur, qu'on ne doit saisir. .qu'avec pré-
caution, car il pique avec son ,rostre imprégné d'un
venin, et produit plus de douleur qu'une abeille. Cet
insecte noir et velu (figuré dans l'Introduction, p: 25)
est la punaise-mouche de Geoffroy, ou le reduve masqué,
à cause des curieuses habitudes de la larve et de la
nymphe. Elles sont peu agiles, et s'enveloppent de pous-
sière; de flocons de laine, de toiles d'araignées, ail point
de doubler leur volunie. Elles s'avancent ainsi par petits
soubresauts, et trompent sous ce déguisement les insectes
qui deviennent leur pcoie. Adulte et volant bien, le
réduve abandonne ce travestissement. Sous leurs trois
états, les réduves font dans les maisons une guerre
active aux punaises des lits, aux mouches et aux arai-
gnées.

LES PUCES

Les puces semblent des hémiptères dégradés,. présen-
tant les deux paires (l'ailes à l'état de vestiges, d'écailles
de la même couleur que le corps. Elles sucent le sang
de l'homme et de divers, animaux. La puce de l'homme,
ou puce irritante, a le front lisse (fig. 574). Elle devient
plus grosse que là puce du chien et du chat. On prétend.
qu'elle acquiert une forte taille sur les bords de la mer.
Les mâles sont quatre à cinq •fois phis petits queles,
femelles. La puce abonde dans les pays chauds ; les
Arabes, très-malpropres, logent dans les plis crasseux
de leurs burnous des oeufs de puces, et des légions de
ces insectes à tous leurs états. Les puces du chat et du

25
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chien peuvent piquer l'homme, mais moins fortement
'que la puce irritante, et elles le quittent volontiers. La
puce du chien ressemble beaucoup à celle de l'homme.
La puce irritante choisit avec prédilection les peaux plus
délicates des femmes et des enfants. Beaucoup d'animaux
ont leurs puces ; ainsi le pigeon, l'hirondelle, la chauve-

. souris, la taupe, le hérisson, le blaireau, le mulot, la
musareigne, etc. La puce du lérot (le loir des jardins

est très-allongée et très-aplatie, la plus allongée des
puces connues. Elle saute faiblement. C'est probablement
le Pulex fasciatus, Bose.

Par une anomalie . singulière, les puces si dégradées
ont des métamorphoses complètes. Les oeufs sont pondus
dans la poussière, dans les fentes du plancher, sur les
coussins où dorment les animaux, dans les langes des
jeunes enfants. Il en sort des larves blanches et transpa-
rentes, sans pattes, très-remuantes.
• Ces larves, pourvues de mandibules pour déchirer et

.arracher, de mâchoires pour scier et couper, se nour-
rissent indistinctement de diverses matières organiques,
telles que sang desséché, détritus, débris de poils et de
Plumes, cadavres d'insectes, etc.. On voit les matières
colorer sous la peau leur tube digestif. Il nous faut â
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regret rejeter la jolie légende
des mères puces venant dégor-
ger du sang -à leurs larves abri-
tées dans les fentes des plan-
chers, ou dans le duvet des
couvertures. Chaque larve,. au
bout d'une quinzaine de jours,
se file un petit cocon i)Ltremêlé
de poussière. Elle s'y change
en nymphe dont la forme rap-
pelle l'adulte, et qui en a déjà
les longues pattes.

Des observations toutes ré-.
centes et encore inédites ont
été faites par M. Balbiani, qui
a bien voulu nous autoriser à
les mentionner et nous confier
des dessins. Nous le remer-
cions dans l'intérêt de notre
livre. Ces études ont principa-
lement porté sur le dévelop-
pement de la puce du chat. On
se procure en abondance les
oeufs et les petites larves en
peignant un chat au-dessus
d'une feuille de 'papier. Les.
larves • naissantes dépassent à
peine le millimètre; et se tor-
dent comme des petits serpents
(fig. 575). Elles sont aveugles,
blanches, sans pattes, munies
de poils portés sur des mame-
lons. Elles possèdent des pié- Fig. M.—Larve de puce du chat

naissante, très-grossie.
ces buccales broyeuses; tandis
que la puce adulte aura les appendices qui entourent la.

387
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bouche transformés en organe de succion. Le fait le plus
saillant qui constitue la découverte de M. Balbiani, exis-
tant aussi sur les jeunes Faucheurs (arachnides) et sur
quelques larves de divers insectes, c'est la présence' sur
le front de la *larve d'un tubercule corné, de couleur
.acajou, offrant une arête carénée en haut, logé dans une

cavité de la tète•et sécrété par
une matrice formée d'un tas de
cellules kLndulaires(fig. 376).
Ce tubercule est l'analogue de
la corne frontale transitoire
des Zoés, ou jeunes larves de
certains crabes, prisés autre-
Inis pour des espèces particu-
lières. M. Balbiani a nourri ces
petites larves de la puce du
chat avec des morceaux de

Fig. 576. — Tite grossie de la
larve naissante de puce du sang caillé de divers animaux ;
chat, et tubercule avec les elles les vengent avec avidité,
cellules formatrices.

et on voit bientôt par transpa-
rence une fine ligne rouge qui indique leur tube digestif.
Elles sont très-voraces, et mangent d'une manière indiffé-
rente les caillots de sang de mammifère ou d'oiseau. Elles
se sont nourries aussi de sang de grenouille ou de pois-

.,
son ; mais cette alimentation ne semble pas leur convenir,
car elles sont devenues anémiques, et n'ont pu arriver à
la nymphose: La puce du chat, qui provient de ces larves,
est plus petite que celle de l'homine,et du chien, et en
diffère par quelques détails des appendices anaux. La
puce de l'homme a aussi le tubercule céphalique corné
chez la larve naissante (fig. 577). D'après M. Balbiani la
cavité céphalique où réside la corne brune de la larve
de la puce' de l'homme est entourée d'un péritrème
corné brun, bordure'qu'on n'aperçoit pas pour la cavité
analogue de la larve de puce du chat. Les tubercules



Fig. 577. — Tête grossie de la larve
naissante de la puce de l'homme,
et tubercule de profil.

IIÉM/PTÈRES. .	 389

cornés de la tête de ces larves servent probablement . à
percer la coque de rceuf, comme le tubercule corné
caduc de la mandibule supérieure du bec des oiseaux
sortant de l'oeuf.

Les puces ont une grande force musculaire. On eit
a montré, sous le nom de,
puces travailleuses , atta-
chées par des fils (le soie
de cocon, traînant des cha-
riots, des petits canons.
Cette récréation n'est pas
récente, car Mouret (1654)
et Geoffroy en parlent dans.
leurs écrits. A propos de
la force. des puces., gar-
dons-nous de croire, au mé-
pris • des .mathématiques,
qu'une puce de la taille
d'un homme sauterait aussi
haut que le Panthéon; elle
ne sauterait pas • é deux
métres. • •

L'homme est encore la
proie de la puce pénétrante

ou chique. Son bec est très-
long, son corps effilé et
étroit (fig. 378).. Le mâle
demeure toujours grêle et errant, plus petit que la puce
irritante. La femelle pénètre sous la peau et Se gonfle
peu à peu par les liquides qu'elle aspire. Son abdomen
devient' énorme, gros comme un pois, sur lequel la tête
et le thorax -ne paraissent plus que comme un point
brunâtre. La ponte a lieu; de graves ulcérations en ré-
sultent, et "on a vu des cas suivis de mort. Ces chiques
abondent aux Antilles, à la Guyane, au Brésil, en Colom-



Fig. 578.
Puce pénétrante, grossie.
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hie. Les pieds nus des nègres et des Indiens en sont
souvent attaqués. De vieilles négresses savent les enlever
avec dextérité, à la pointe d'une aiguille, de manière -
à prévenir tout danger si on opère à temps. Le docteur

Guyon rapporte qu'au Mexique
une compagnie de chasseurs de
Vincennes fut obligée d'aban-
donner un vieux bâtiment où
elle devait passer la nuit, en
raison des insupportables pi-
qûres d'une armée de ces puces
pénétrantes. C'était la 6 ' com-
pagnie du 18" bataillon de
chasseurs qui, dans la nuit du
19 au 20 mirs 1862, avait

reçu l'ordre de séjourner sous une vaste voûte, dont
le sol était couvert de •pierres et de débris. Les lan-
cettes envenimées des chiques furent plus puissantes
que le fusil â aiguille. Tbutes les parties du corps de
l'homme peuvent être leur proie. Elles piquent aussi les
animaux domestiques, et les singes élevés en captivité
dans les maisons. Le docteur Laboulbéne a observé la
chique à Paris sur.un sujet revenant du Brésil, d'où il
avait rapporté ce parasite vivant et développé.
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L'ART NAVAL

INTRODUCTION

Le tronc d'arbre d'Osoiis. — Les radeaux de Chrysor et d'Ulysse. — Les
barques de jonc de la mer Rouge. — Le Gaulus phénicien. — Les Assy-
riens. — Le vaisseau gong de Sésostris. — Les biremes et les triremes
des Grecs,— La marine romaine. — Le dromon, la chdlande et le pain-
piffle. — Les navires scandinaves et normands. — La garde et le galion.
— La Ilotte de saint Louis. — . Les caraques. — Les galeres et les ga-
leasses. — Les brigantins. — Les earavelles de Colomb. — Les jonques
Chinoises. — Le Creat-Harry et le Sovereigu of the sea. — La Cou-
ramie. — Le Soleil-Royal. — L'Oaan.

L'origine de la navigation est peu connue. Les

plus anciens autenis . ne donnent a ce sujet, au lieu,

de faits precis, que des fables, des . légendes, on des

con j ectu r,es
« Des ouragans, dit Sanchoniaton (qui vivait en

Phénicie 1200 ou 2000 - ans avant J.-C.), des oura-

gans fondant tout h coup sur la forêt de Tyr, plu-

sieurs arbres frappes de la foudre prirent feu, et la
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flamme dévora bientOt ces grands . bois ; dans cc

trouble, Osoiis prit un tronc d'arbre, debris de

l'incendie, puis, l'ayant ebranche, s'y cramponna, et

osa le premier s'aventurer sur la mer. »

Sanchoniaton raconte encore comment se perlec-

tionna cet instrument êlementaire de navigation, en

s'élevant peu a peu au rang de radeau, lequel aurait

eu pour inventeur Chrysor, , devenu dieu sons le

nom de Vulcain.

Ilomere a decrit l'un de ces radeaus clans son

Odyssee, et le fait construire par Ulysse, avec l'aide

de Calypso. « Alors Ulysse, dit le poete, cominen-

ont a travailler avec ardeur, coupa promptement

les arbres. II en -abattit vingt, nivela leurs surfaces A

la règle et a l'equerre, et les rendit parfaitement
lisses ; puis il les perca tous avec une tariere ; et, les

avant unis par dechevilles et par des liens, po sa par-

dessus et en travers d'autres ,poutres transversales

d'espace en espace, et sur ces poutres il plaga le

plancher du radeau, et l'acheva avec des ais fort

longs. qui en formaient le bordage. »

Chez les Egyr ptiens les premiers bateaux auraient

ete, d'apres lierodote, des barques faites de joncs

de roseaux recouverts de cuir on de ce celebre pa-

pyrus auquel on ne saurait comparer que le papier

dont les Japonais font les cloisons de leurs demeures

et leurs manteaux.d'hiver.

Il est d'ailleurs certain que, des une epoque tres-
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lointaine, les peuplades répandues, sur les bords de °

la mer Rouge et sur les côtes de l'Inde avaient ac-

quis de même que les Égyptiens et les Phéniciens

de très:remarquables connaissances pratiques de

Fig. 1. — Barque égyptienne antique,. d'après un modèle en relief
du musée du Louvre.

Fart de naviguer. Leurs radeaux, construits de ro-

seaux, étaient d'une légèreté extrême. Quelques-uns

de ces roseaux étaient d'une grosseur si prodigieuse

qu'on pouvait à peine en embrasser le contour. En
les fendant en deux parties égales, et en en bouchant

les extrémités avec des claies de jonc, ces navigateurs

se construisaient deux esquifs-juMeaux assez solides

• pour contenir chacun un homme.

Plus tard on voit au bord occidental de l'Asie 0,
sur lé Nil les bailuies se perfectionner. Au lieu

d'appliqner immédiatement le plancher d'a radeau

sur la première couche d'arbres, 'les Phéniciens lais-

sèrent un espace Vide qui, rempli d'air et • impéné-
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trable a l'eau, augmenta le volume du bâtiment sans

en accroitre le poids. Ce sont ces bAtiments qui,

transformes en corps creux et legers devinrent le

, Gaulus, vaisseau mis en mouvement par des rames,

et dont la carene demeura plate , trait caractéris-

tique du radeau qu'il conserva. Les anciens trou-

vaient une grande utilité a ce mode de construction ;

car, eni s'éloignant fort peu des cotes, chaque soir
ils pouvaient tirer leurs bAtiments A terre, et les

mettre A l'abri du mauvais temps ou de l'attaque des

pirates, dont l'industrie se développa naturcllement

mesure que progressa la marine.

On sait quelles furent les consepiences de ce gait
des Phéniciens pour la'navigation. Tyr et Sidon de-

vinrent les deux ports les plus opulents du monde

connu. Les flottes de Phenicie, exportant et rappor-
tant des richesses immenses, déployaient un faste

incroyable ; les bancs des rameurs de leurs bAtiments

furent revêtus d'ivoire; des pavillons de soie flottèrent
aux antennes, et les voiles furent teintes de la

pourpre royale.

Un temps vint on, ne bornant plus leur ambition

au commerce d'armateurs, les Phéniciens, conque-

rants explorateurs, oserent s'eloigner des cotes et

naviguer en pleine mer en s' aidan t de la connaissance

des astres. Chypre, Rhodes, les Cyclades, la Crete,

la Sicile, la Sardaigne passCrent sous . leur domina-

tion. Ils ne s'arrêterent même pas aux fameuses
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colonnes 'd'Hercule. Bs se lancerent sur l'Ocean,

touchatit la pointe de Cornouailles, et furent en

relation même avec les peuples de la Baltique.
La monarchie des Assyriens est fameuse par ses

guerres et ses revolutions ; elle l'est moins par sa

marine. Ninive est peut-être la seule ville de corn-

rnerce dont la situation fasse presuiner que les
Assyriens aient eu quelque idée de la navigation.

Les documents relatifs a la marine laisses par ce
peuple sur ses monuments ne permettent pas de lui

accorder le rang qu'occuperent de bonne heure les
Grecs et les Pheniciens.

A l'epoque de Sésostris paraissent remonter les

progres reels de l'architecture navale. Sous le regne

de ce prince, le vaisseau allonge devient le vaisseau
long, muni de nombreux rameurs, et portant h
l'avant et a l'arriere des plates-formes pour les corn-
battants.
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Lés Grecs viennent à leur tour et inventent la

birème ou dière, c'est-à-dire -à deux rangs oit ordres

de rames, et la trirème ou trière, à tris rangs ou
ordres de rames, 'Aliments sur lesquels on a beau-

. coup écrit et disserté, sans pouvoir se rendre compte
de la façondont•s'opéraient leurs mouvements.

Les peuples de la Méditerranée se servirent pen-

dant longtemps de la trirème, si bien adaptée aux

besoins de leur navigation. Au v° siècle, c'est lc

dromon qui est en honneur depuis les colonnes

d'llercule jusqu'au Palus-Aléotide. Qu'est-ce que

le dromon? L'empereur Léon dit que c'est un na-

vire long, et large en proportion de • sa longueur,

et qu'il porte à chaque côté deux rangs de rames

superposés, de vingt-cinq chacun. C'est là tout cc

que l'histoire nous lègue sur ce genre de 'Aliments ;
elle ajoute toutefois que leur famille se subdivisait
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en plusieurs espèces : ainsi il y avait la chélande et le

pamphile, dont on usait encore au ive siècle '.*

Si l'on en croit l'empreinte • de leurs plus vieilles

monnaies, les Romains .furent marins de bonne

Fig. 4. — Vaisseau romain, d'après un modèle en terre cuite
de la collection Campana.

heure. Leurs premiers modèles leur vinrent des
.1 :::trusques, des Liburniens, et aussi des Carthagi-
nois.

Les navires des mers du Nord, du ixe au xne siècle,

sont assez mal connus. Il y avait d'abord le drahe

(dragon), qui était un dragon comme la priais des
anciens était une baleine ; c'est-à-dire qu'an sommet

de sa proue se dressait une figure sculptée en dragon,

et qu'il y avait dans . sa forme quelque chose qui

rappelait l'apparence que l'on prête it cet animal

fabuleux. Ces dragons étaient faits pemr résister

une mer plus orageuse que la Méditerranée; ils

avaient en conséquence des flancs larges et une vaste

1 Jal, 

Archéologie 

navale et Glossaire nautique.
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croupe, de fawn a prendre sur l'eau une assiette

solide. Ils étaient: k , fond plat et tiraient peu d'eau.

Outre le drake, les Scandinaves avaient le sneke
(vaisseau serpent), a vingt bancs de rameurs. L'as-

Fig.	 — Drake, navire scandinave (neuvii;:ne

pect de ce dernier differait peu de celui du dragon.
Il etait. seulement moins long, moins but et moins

large. Tous les vaisseaux normands etaient sem-

blables par l'avant et par Parriere. Quelques navires

de guerre portaient cependant .sur, la poupe une

petite construction particuliere, a laquelle on don-
nait le nom de chateau. C'était une petite plate-

-forme crénelée, ou se plapient des archers et des

frondeurs. •

On ne saurait pretendre de décrire exactement

les dispositions interieures des navires scandinaves.

Les plus petits n'étaient probablement pas pontes.

Quant aus grands, ils avaient sans doute un pont
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comme les galeres, et sous ce pont une cale par-

tagée selon les besoins, en chambres, magasins 'et

ecuries.

Ces vaisseaux ne portaient qu'un mat avec gi-

rouette et quatre ou cinq haubans. Leur voilure se

composait d'une voile carree, attachée a une vergue
garnie d'êcoutes a ses angles inférieurs, et gouvernée

par deux bras qui s'amarraient a l'arrière. La voile

se replialt vers la verve par des cargues. La vergue

avait une drisse passant a la tete du mat dans un
trou ou dans un clan garni d'un rouet. Quant au

gouvernail, une pelle, un large aviron a

manche de bequille qui se trouvait a l'arriere,

droite et a gauche du batiment. Les ancres des Nor-

mands étaient A peu pres faites comme les nOtres;

mais toutes n'avaient pas cette traverse de bois ou de
fer qu'on nomme le jas 1.

Au sue siecle apparaissent les, galees, sortes de ga-

leres qui , au dire de Wenesalf ; 'n'etaient que de

petits dromons legers, essentiellernent taill gs•pour la

course et ne possedant qu'un seul rang 	 rames.

Voici d'ailleurs la' definition qu'en donne cet

écrivain :« Ce que les anciens appelaient liburnes
(sorte de trireme inventee par les Liburniens) , les

modernes le nomment galee. C'est un navire peu •
elevg , arme a la poupe d'un morceau de bois immo- ,

A. Jal, Archdologie navale.
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bile, qu'on nomme vulgairement ealcar (éperon),

instrument .avec lequel la galee perce les navires

ennemis qu'elle frappe. » Un diminutif de la gah:e

Fig. 6. — Vaisseau normand (sous • Guillaume le Conquerant, 1086).

est le galion, qui.; plus court et encore plus léger h

la course, était plus propre a lancer le feu grégeois.

Du reste, a partir de cette invention, Faction du

choc des eperons fut 'peu *peu remplacée par la

lutte corps a corps. Parmi les gal6es (qui donnèrent

naissance a la galea grossa, en prenant plus de

ventre, plus d'ampleur), quelques-unes étaient ma,
. nceuvrêes a deux rames par banc, d'autres a trois ;

il est. meme certain qu'il y en eut plus tard, au
XVIe siecle, de plus fortes qui l'ont ete jusqu'h
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cinq, ce qui parait incroyable. Les galees ne possê-

daient qu'un mat, lequel se dressait un peu
l'avant, c'est-A-dire dans le premier tiers du vaisseau.

Au xme siècle, la flotte que saint Louis emmènefr
avec lui vers la terre sainte têmoigne d'assez pro-

fondes modifications survenues dans l'art des

constructions navales. Saint Louis n'avait pu réunir

les dix-huit cents navires dont ir composa sa flotte

qu'en appelant a son aide la marine des ttats voi-

sins, celle des GCnois et des Vênitiens notamment.
Or les contrats de louage passa avec. Venise

pour. plusieurs 'Aliments nous font connaitre les

details suivants sur un vaisseau du nom de Sainte-
Marie. Ce navire êtait a deux ponts et a deux Mats.

Il portait deux ' dunettes superposCes , deux plates-

formes, tin tillac superieur et une galerie de combat

de quatre ou cinq pieds surplombant la poupe.

Cette nef, montke par cent dix marins, avait cent

huit pieds de longueur.
Les mèmes contrats nous renseignent encore sur

un navire nommé la Roche-Forte. Quoique un peu

moins long que la Sainte-Marie, il kait cependant

plus fort, ayant plus de .largeur. II possedait deur .
gouvernails, ' l'un A babord, l'autre a tribord. Sa

mature se composait aussi de deux mats, l'un a la

proue, l'autre au milieu. Celui du . milieu était moins

gros et moins haut que celui de l'avant. 11 n'avait

que vingt-six haubans, tandis que l'autre en comptait
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vingt-huit. La voilure de presque toutes les -embar-

caiions de la flotte était de coton. Toutes les voiles

étaient des triangles rectangles dont l'hIpotênuse

, attachée a l'antenne s'appelait 	 1.

Fig. 7. —Nef du treizieme siecle.(sous saint Louis).

A Pepoque dont nous parlons, tous les batiments

g8nois, espagnols, français, etc., se ressemblaient ;

connaitre ceux-ci, c'est connaitre ceux-la. Les ga-
lees du xiii° siècle s'étaient aussi quelque peu trans-

formêes. Plus fines, plus effilées 'que celles du

A. Jal, Gloss. nautique.
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siecle precedent, l'on voyait (16,ja poindre en elles

l'espece dite (au xiv e siecle) des galères subtiles. Ces

galères extrémement rapides, etaien garnies, de
chaque cote, de vingt-quatre a vingt-six avirons, et

pouyaient avoir cent dix a cent vingt pieds de lon-

gueur.

Au my' siecle, et même aux xv e et xvie siecles, les

navires les plus "célèbres sont les • caraqu es, bilti-

ments d'un port considerable, qui venaient tout de

suite apres les vaisseaux proprement- dits pour la

grandeur. Leur tonnage peut etre evalue par leur

chargement, qui allait quelquefois jusqu'à mille

quatre cents barriques. En 1359, les Castillans pri-

xent une barque vénitienne qui avait trois couvertes
(frois lionts), et devait, par consequent, etre haute

comme les grosses Mites du xvit e siecle. En 1545 ,

une caraque franÇaise, le Garaquon, qui passait pour

le plus beau navire et le meilleur voilier de la mer
du ponant, êtait d'un port de huit cents tonneaux,

et -avait cent pieces d'artillerie de tous calibres.

Les caraques n'avaient que deux mats au xv e siecle.
Elles en prirent trois, puis quatre. D'abord a trois

ponts, elles arriverent a en avoir jusqu'à sept. La

poupe et la proue y. etaient plus hautes que le tillac

de la hauteur de trois a quatre hommes , et lip-

raient .des châteaux eleves a chacune des extre-

, mites. Ces châteaux portaient chacun de trente-cinq
a quarante canons.
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. Pour les galeres; l'usage des bouches a feu chan-

gea peu a peu leur installation '; leur prone seule,

quelque peu renforcée, fut armee d'abord d'un long

canon etabli sur un massif de bois destine a son

recul, et se prolongeant sur le milieu du navire Clans

toute sa longueur.  On nommait coursie le passage
entre les rarnes ' et hl'extremité duquel était le canon
nomme coursier. On etablit plus tard de chaque

du coursier deux fauconneatix ou moyennes.

C'est a cette époque aussi que remonte l'origine
du brigantin, petit navire de la famille des galiffes,
que Pantero-Pantera définit ainsi :.« Le brigantin est

un navire un peu plus petit que la galiote, mais
ayant la meme forme, a cela •près qu'il n'a pas la

coursie si elevee que la galiote. II est ponte, porte
une seule voile latine ; il a de huit a seize bancs, A

un seul rameur. Les rames du brigantin sont assez

• longues et minces, ce, qui rend leur maniement fa-

cile. Les brigantins sont tr6s-rapides, commodes en
ce qu'ils occupent peu de place. On emploie les

brigantins surtout pour la course. Les Tures s'eri
servent plus que les chrétiens. »

La galdasse, née de la galea grossa comme celle-ci
de la portait, ainsi que la carague et . les autres
navires, un chateau a la proue et un chateau a la

poupe. Celui d'avant contenait douze canons en trois

&ages; celui d'arriere , dix seulement en deux

étages. Elle avait trente-deux bancs de rameurs, -et



INTRODUCTION ..	 "- 45

entre chaque banc se dressait un pierrier sur pivot.

C'etait un armement comparativement formidable.

La galJasse avait trois mats et deux voiles latines.

Fig. 8, — Galêasse (1690).

Les Vénitiens usaient beaucoup 'de ce batiment.

Leur, fameux Bucentaure etait • de la famine '.des

cralea sses
• Lorsqu'à la lin du xve siCcle, Christophe •CdoMb

arma ses navires A Palos, il ne composa sa petite

flottille que de caravelles. Et ce nom de caravelles,

qui dans forigine ' était celui d'une simple barque, •
était en ce temps porte par un navire asse7 conside-

rable sans etre fort grand. La caravelle avait quatre
mats : celui de la pram avec une voile carree.sur-
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mont6e d'un trinquet de gabie, les trois autres

chacun avec une voile latine. Cette voilure permet-

tait toutes les allures a la caravelle ; enlin elle était

aussi prompte clans ses inouvements 	 la tartane
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franÇaise fort renommee aussi a cette ("Toque. Elle

virait de bord avec autant d'agilite que 8i elle

ête manceuvree a l'aviron. Elle n'avait qu'un seul

pont et ne pouvait pas prendre de grosses charges.

Cependant si les caravelles de . Colomb etaient

moins grandes que celles que l'on vit, plus tard, a la

fin du .xvie siCcle, cites l'etaient encore assez pour

contenir soixante-dix hommes d'equipage et • les

vivres nécessaires a un long voyage. Celle que

montait Colomb se nommait SainteMarie, • les deux

autres s'appelaient Pinta et Nina. Un passagedu jour-

nal de Colomb fait connaitre en detail la voilure de

• la Sainte-Marie. « Le vent, dit-il, devint doux et

Maniable, et je mis dehors toutes les voiles de la
nef, la grande voile. avec les deux bonnettes . , le

trinquct (la misaine franÇaise), la civadiere, l'ar-

timon et la .veile de hune. » Les caravelles avaient,

comme toutes les grandes embarcations de l'elioque,
un château d'avant et un 'chat au d'arriere. Elles

faisaient en moyenne deux lieues et demie A l'heure,

Colomb ne mit que trente-cinq jours pour aller de

Palos A San Salvador ; c'est encore de nos jours une

traversee 

Aujourd'hui les chateaux d'avant et d'arriere',.

qui se remarquent sur les caravelles de Colomb, ont

.disparu de toutes les constructions' navales de 1'Eu-

A. Jal, Arch. nav. et Gloss. nautique.

2
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rope ; mais les Chinois les ont conserves .. Dans leur

immuable pays on ne change pas aussi vite que dans
le fievreux Occident, et leurs hAtiments actuels

ressemblent exactement A ceux quo represented

leurs plus anciennes peintures. La jonque que nous.

figurons ici , a cause de sa ressemblance a n'ec les
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constructions navales du temps de Colomb, est donc

toujours en usage parmi les sujets du Fits du Ciel;

c'est d'ailleurs un bon bâtiment, tenant bien la mer,

mais dont la rapidite laisse fort a desirer.

Le xvie siecle fut pour la marine, comme pctur les

lettres et les arts, une époque de progres.' Mais,

tandis que les uns renaissaient en France et en
Italie, c'est en Angleterre que la marine se trans:

formait. Toutefois, une invention irnportahte , cello

des sabords, qu'on avait deja remarquee sur les
vaisseaux de Bethencourt , cent ans auparavant,
etait appliquee de nouveau en 1551, par un Fran-

-Çais de Brest, l'ingenieur Deschargds. Son systeme,

suivi des lors pour la disposition des Batteries, n'a.
pas etê change depuis et subsiste encore. L'un des

modeleS les plus remarquables de l'art naval de

cette epoque fut le •Oreat-Harry, detruit par-le feu

en 1555.

• A mesure que Fon avance dans l'histoire de Far-

chitecture maritime, les types de navires.deviennent

moins•nombreux , en metric temps que les -formes
reconnues\ les meilleures .se perfectionnent. Cette

tendance a Futilite, si frappante de nos jours, se re-

marque des le xvne siecle. Les Espagnols et les -

Portugais suivaient l'exemple des Vénitiens; les Hol-

landais et autres peuples septentrionaux puisaient

leurs connaissances nautiques aux mêmes sources ;

les Anglais, si jaloux, de leur suprema!ie navale,
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prenaient egalement de maitres italiens l'instruction.

necessaire pour ameliorer et fortifier leurs sauvages

embarcations. Avant la fin du xvi e siecle, quelques

bâtiments portugais et espagnols portaient jusqu'a
quatre-vingts bouches a feu montees sur affilts. A

cette epOque, le plus fort vaisseau appartenant a la

marine anglaise ne portait guère que cinquante ca-
nons on pieces dignes de cc nom. Ceux des autres

nations étaient encore plus faibles. « Le Sovereing of
the Sea, construit en 1657 a Wdolwich, dit Char-

nock, clans son Traite &architecture maritime, fut

le premier- grand vaisseau hati en Angleterre. » Sa

longueur de la 'proue a la poupe etait de deux cent

trente-deux .pieds (anglais) .11 portait cinq lanternes,

dont une, la plus grande, pouvait contenir jusqu'a

dix personnes, debout et a l'aise. I1 trois ponts

de bouti en bout, un gaillard d'avant; un demi-pont,'

un aaillard d'arriere et une dunette. Son armementa
se composait de trente sabords avec canons et demi-

canons a la batterie inferieure ; trente sabords aussi

avec colilevrines a la seconde batterie; trente-six

bords pour pieces de moindre calibre a la troisieme

batterie; douze sabords au chateau d'avant, et qua-

torze au demi-pont ;- enfin a Pinterieur, treize -ou

quatorze pieces braquees, une multitude de meur-

trieres pour la niousqueterie, dix pieces de chasse'et

dix de retraite. IL avait onze ancres. Plus tard ce beau

hatiment fut diminue d'un pont. Cette suppression,
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completee par Fahaissement du château d'arrière,

lui donna plus de stabilité:

Ce fut le capitaine Phineas Pett qui dirigea les

travaux de construction et d'amélioration du Souve-
rain de la mer. Savant ingénieur, c'est a lui que la
marine. d'Angleterre dut ses progres principaux.
Grace a lui, l'artillerie devint plus forte et l'equipage

fut plus nombreux et mieux loge. Le Souverain de
la merjaugeait seize cent trente-sept tonneaux, chose

qui, 'scion un historien du temps, « méritait par=

dessus tout d'appeleryattention du monde, .» at-

tendu que ce chiffre reproduisait exactement la date

de la mise a l'eau: Malgré le presage trois fois

reux que cet historien voulut voir dans ce rappro-

chement; le Souverain de la mer eut le sort du Gr'eat-
Hw'ry. 11 perit par les flammes dans un chantier

on le reparait, en 1696, apres, soixante ans de mer.

Le vaisseau franÇais la Couronne, contemporain

du Souverain, etait considere comme un autre
d'ceuvre naval. On raconte qu'a Easpect de ce vais-

seau, plus grand et plus orne.que1es trois-ponts de

nos ;Tours, la duchesse de Rohan S'êtonna seulement

qu'on eut employe toute une foret du due, son epoux,
A une si 'petite batisse. Malgré le dédain de la 'noble .

dame, la Couronne n'en fut pas moins un lion na-

vire. ll ne.représente malheureusement qu'une ten7

tative isolée.

En France, l'organisation reguliere de la marine
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ne date réellement que de Louis X.IV . Toutefois,

faut reconnaitre qu'avant lui la France avait deja eu

des velléités maritimes: Aprs le siege de la Rochelle,

Richelieu, jaloux des accroissements de la marine

anglaise, avait donne une sorte d'impulsion aux

armees navales, mais • l'effet de cette impulsion

n'avait duré qu'un moment. Colbert sut en donner

une veritable et durable. Avec en moins de cinq

ans, la France .poSseda une marine triomphante.

Grace a son influence, on voit disparaitre de notre

Ilotte de guerre, 'une quantitd de petits navires qui

en avaient . éte la gloire a de certains jours, mais qui

n'etaient plus en harmonie avec la tactique inaugu-

ree.par les Tourville, les d'Estrées et les Duquesne.
La barque longue, « petit batiment qui n'est point

ponte; dit Guillet (1685), plus long et plus bas de

bora que les barques ordinaires, aigu, pointu par
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.soit avant., et qui va a voiles et a rames, n figure au

timbre des navires sacrifies aux necessites de la
guerre nouvelle. ll n'en est plus question au xvni"

Le plus renommé des vaisseaux du siècle de
Louis XIV fut sans contredit le Soleil-Royal: Ce ba-

tirneht, celebre par sa beaute . et ses combats, était

arme de cent vingt canons en trois batteries corn-

plétes avec gaillards et dunettes.
. Des lors l'art naval progresse chaque jour clans

d'enormes proportions ; et c'est surtout en France
que ces progres se font remarquer. Mem' au xvine

siecle, ou notre marine alla en décroissant, les moil- .

leurs batiments de Fepoque sortirent de nos ports.

Les Anglais • eux-memes constaterent la superiorite
de nos constructions sous le rapport de la vitesse, et

reconnurent que leurs vaisseaux ne pouvaient tenir
le vent aussi bien que les ri6tres. Comme preuves

de ce que nous,avanons,. il nous suffira . de citer,

.avec les beaux navires de J.-B. 011ivier, le .11oya/-

Louis entre autres, et 1 . Oaan, plus moderne.

Nis sur chantier en 1785, l'Ocean fut lance en

1790 sous le nom . des • Etats-de-BourgOne , nom..

qu'il echangea en 4795 contre celui de la Montagne,

alors.forta la mode, mais qu'il ne conserva point.

C'est sous cc nom que, monte par l'amiral Villaret-

Joyeuse, il prit part au combat du 15 prairiaf.

Apres cette terrible lutte, il rentra a Brest empor-.
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tant clans sa membrure cinq cents boulets ennemis.

sans compter les marques nombreuses de ceux qui •

l'avaient traierse. Ce beau navire, qui figurait hicr

encore sur la liste de notre flotte, a subi deux forts
radoubs en 1797 et en 1801, et a été refondu une

premièré fois en 1804,. une seconde fois en 1818, et

enfin une troisième fois en 1856. Il avâit été bati

sur les plans du célèbre ingénieur Sané, et ces plan§

étaient si parfaits qu'ils servirent pour la construc-

tion de nos vaisseaux jusque sous: le règne de

Louis XVIII.	 ,	 • .



LES GALERES

Les galeres grecques. — Les galeres franÇaises. Singulier recrutement
des galeriens en Sicile. — 'Les pilotes de Barberousse. -- Les gali:res et
les galeriens sous Louis XIV.

°

Les galeres, dont le xvme siecle vit les derniers

specimens, furent longtemps les navires par excel-

lence de la 116diterranee. Elles se distinguaient des

autres lAtiments helleniques par leur grande . lon-

gueur et leur peu de largeur. Des peintures bril-

lantes, le plus souvent bleues, presque 'toujours

rehaussées d'or, ornaient leur proue. On y, voyait

ordinairement la figure d'un dieu, d'une plante on

d'un animal, sculptee en bois ou fondue en bronze

avec la plus grande delicatesse. Les ornements si-

tués au sommet de la poupe, qui etait plus haute

que la proue et dominait tout . le bâtiment, s'arron-
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dissaient en un balcon au centre duquel on'attachait

un ecusson dore: D'autres fois, on y dressait un petit
mat peint en vermilion et garni de rubans de diver-

ses couleurs, qui servaient de pavillon national et

indiquaient d'on venait le vent. Win une

autre sculpture, placee a l'avant et representant une

oie, servait a retenir le cable de ].'ancre lorsqu'on
la mouillait. Quant au Parasemou ou pavilion des-
tin6 a reproduire le nom du vaisseau, il se plaÇait--.
h la prone, au-dess'us du stolos ;-ordinairement cette
bannière était peinte et représentait un arbre, une

montagne, ou la personnilication d:un • fleuve, selon
le nom' que . le navire empruntait d'un de ces objets.
Un autre pavilion, appele de sauvegarde, portait

l'image de la divinité protectri& du vaisseau ce

pavillon sacre devenait un asile inviolable pour ceux

qui se réfugiaient a son abri. Devant lui se faisaient
les l'OeUX, les prieres on les sacriflces au . dieu dont il

offrait rimage. Et on n'y manquait pas, .car les ma-

telots grecs semblent avoir en beaucoup de pike.

Aussi le lancement d'un navire était-il pour eux

l'objet d'une cérémonie religieuse dont la tradition

s'est d'ailleurs conservee jusqn'a noire epoque, en

passant d'Orient en Occident:

. Le jour du lancement, le vaisseau etait décoré de

fleurs et guirlandes, matelots eux-mémes • se

paraient de couronnes. Après avoir purifie le navire

en brulant de la Ileur • de soufre et des oeufs, le
•
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pretre le consacrait a la divinité qu'on avait choi-

sie.	 •
Si le* galeres etaient brillantes et splendides en

temps de paix, au moment de combattre elles sem-

blaient se revetir d'une armui.e : .de larges plaques

d'airain cuirassaient. leur poupe, tandis qu'à la prone

s'avanÇait, menaÇant, un formidable embolon on

éperon, énorme poutre saillante, armee d'ime pointe

de fer destinee a percer les flancs des vaisseaux en-

nernis ; deux autres pieces de bois pointues, nommees

epotides, étaient placées de chaque cote de la proue,

auxiliaires de . l'éperon pour l'abordage; autour du

navire s'élevait une sorte de retranchement nomme

eataphragmate, du haut duquel les soldats lançaient
leurs traits.	 .

Les premiers navigateurs grecs furent a la fois

marins et soldats ; plus tard les fonctions se divi-..
serent. Les e'rêtai, kopelatai, ou rameurs, ,firent seuls

'marcher la galere. On les recrutait -generalernent

parmi les esclaves et les malfaiteurs. Les nautai ne
ramaient pas ., ils s'occupaient seulement de la

manoeuvre des voiles; enfin les soldats, ou epibate.s;
combattaient l'ennemi, soutenus en cas d'abordage,

par les rameurs et les matelots, armés ' a la hate et
comme ils pouvaient.

Des temps anciens au xvn e siecle, les galeres ne
furent Aias. tres-sensiblement modifiees dans leurs

. fames ; et les vieux tableauX qui nous représentent
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les galeres turques , celles de France, d'Espagne Ou

des republiques italiennes peuvent nous donner unc

idée de cc qu'etaient celles de la Grece.	 .

La plus brillante époque des galeres fut pour la

France le règne de Louis XIV et pourtant, quand

rriourut Mazarin, la flotte de ses galères se compo-

sait .en tout d'une dixaine de bAtiments fort malades, •

montes par huit ou neuf cents forots. Colbert ne
négligea rien pour augmenter cc chiffre , 'et peu

peu de nombreux bAtiments de ce type sOrtirent

des chantiers.
11Iais iI ne suffisait pas de voir les galeres se mul-

tiplier, il fallait les pourvoir, de l'equipage s'pecial

qu'elles comportaient. Les nations qui ont entretenu

des galeres n'ont jamais été -bien scrupuleuses

sur les moyens d'augmenter leurs chiourmes; lc

P. Fournier rapporte a ce propos.un trait assez

plaisant :	 -

« 11 y a quelques annees, dit-il (le P. Fournier

eciivait vers -le milieu du xvii e siecle), qu'un vice-roi

de Sicile, s'apercevant que tout le pays., a cause de

sa fertilite,- se remplissait -de ces fainéants et de ces

gros belitres qui se disloquent les bras par artifice,

et se font venir quand ils veulent des ulceres plus

horribles a voir ,que difficiles guerir, et que,

d'autre part, les' galeres du roi son maitte étaient

degarnies, s'avisa d'un merveilleux expedient. Car il

institua des jeux publics vers le careme-prenant: et
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lit publier que tous ceux qui pourraient sauter d'un

plein saut jusqu'ii tel endroit auraient une pistole';

ceux qui viendraient ‘jusqu'h une telle hauteur, un

ecu d'or. Au jour ordonné, il s'assembla une

titude de quaymants, et tous ceux qu'on avait vus,

cinq on six -jours devant, etendus aux portes des

eglises, avec des fistu1cs ' dans les jambes ou des

plaies gangreneuses , comparurent le jour aussi
frais et. gaillards que les plus robustes lutteurs

des jeux Olympiques, - et se presentaient d'une con-

tenance assuree pour sauter et . gagner la pistole.

Or le malheur porta pour eux, qu'ils gagnerent

plus qu'ils ne ulaient. Car tous ceux qui pou-

vaient atteindre a la marquc etaient assures

d'avoir une pistole : mais on les marquait tous

pour les envoyer aux galeres, puisqu'ils etaient

dispos, et avec Un saut ils gagnerent leur vie pour

dix ans. » •

Ce procede assez expêditif ressemble fort a celui

qu'employait Barberousse pour se procurer-ses pi-
lotes. Des que ce celebre . kapitan-pacha apprenait

l'existence, dans une ville maritime d'Italie ou d'Es-

pagne, de quelque pilote habile, il depechait 'aussi-
teit quelques-uns de ses pirates degiiises en pêcheurs,

charges d'epier,' de suivre et enfin d'enlever le trop

habile marin. A

.

mene a . liord de la galere de Barbe-

rousse, le kapitan l'instruisait des fonctions qu'il

devait remplir a bord, mais malheur a lui si par
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une fausse manoeuvre ou par 'ignorance, il faisait

toucher le 'navire amiral ! Barberousse le tuait de

sa propre hache en. disant : Naufrage pour nau-

frage, ainsi qu'il fit une fois en entrantA Scio, et

une autre fois A Paros. 	 •

Ces procédés ne furent pas ceux des hommes
charges d'organiser la Marine de Louis XIV, mais on no

saurait, ajouter qu'ils aient ete moins mepri§ables. .

« Le roi, êcrit Colbert aux presidents de park-

ments (11 ayril 1662), le roi m'a commarid6ide

vous ecrire ces lignes de sa part pour vous dire que

Sa Majeste, desirant rétablir le corps des galeres et

en fortifier la chiourme par , toutes sortes de

moyens, son intention est que vous teniez la main

A ce -que votre compagnie y condamne le plus

grand nombre de ' coupables quit se pourra, et que
l'on convertisse meme peine de Mort en celle des

galeres... » •

(hielques presidents eurent, parait-il, des scru-
pules ; mais les autres abonderent servilement dans

les regrettables idees du ministre, en activant le

zele . des intendants. En annonçant la condamna=

tion de cinq galeriens, l'un de ces derniers, Claude

Pellot, intendant du Poitou, ajoutait avec placidite :

« 11 n'a pas tenu a moi qu'i1 n'y en ait en davan-
tage, mais l'on n'est pas bien maitre des juges. »

Vers la meme epoque, un avocat general du par-

lenient de Toulouse, M. de Maniban, terminait une
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lettre relative h la condamnation de quarante-trois

forcats par ces mots :« Nous devrions avoir confu-

sion de si mal servir. le roi en cette partie, vu la

neeessite.qu'il témoigne d'avoir des forpts. »

On comprend sans peine que grace a de pareilles

condescendances, la chiourme dut augmenter sen-

siblement. Un document de décembre 1676 la porte

a quatre mine sept cent dix : mais les galeres

étaient insatiables et la mort y .faisait d'affreux

ravages. Pour combler les vides, l'intendant de Mar-

seille avait suggere a Colbert l'idee d'y envoyer les

gens vagabonds et sans aveu. Le ministre résista

cependant, par le motif qu'il n'y avait point d'ordon-

nance édictant cette peine, et qu'il faudrait etablir

de nouvelles lois. Plus tard, ces lois furent faites,• •

et des individus qu'on ose a peine punir aujourd'hui,

les mendiants recalcitrants, les contrebandiers en-
combrerent les bagnes.

En 1662, une revolte occasionnee par quelque

impôt nouveau eut lieu dans le , Boulonnais. On la

reprima vigoureusement, et plus de quatre cents
malheureux furent envoyes a Marseille ; mais la

plupart epuises de fatigue par . la longueur du

voyage a travers la France entiere ne tarderent pas
a inourir..

• D'autres expédients reussirent mieux. Le due de
Savoie n'avait pas de galeres ; on lui paya ses for-

ots. On acheta des esclaves tures, ainsi que des
3
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russes (les Anglais en faisaient autant pour leur

marine), et des nègres de Guinée ; mais en dépit

des soins intéressés que l'intendant prenait de ces

derniers, le climat les décimait si cruellement qu'on

dut prendre le parti de renvoyer ce qui restait aux

îles d'Amérique.

C'était le moment où la France disputait le Ca-

nada aux peuplades indigènes. On eut alors l'idée,
pour diminuer le nombre des Iroquois , de faire

servir sur les galères -« ces sauvages qui étaient, di-

sait une lettre du roi au .gouverneur, forts et robus-
tes. »

—« Je veux, ajoutait Louis XIV, que vous fassiez

tout ce qui sera possible pour en faire un grand

nombre de prisonniers et que vous les fassiez passer

en France. »

Il était apparemment plus facile de tromper les

Iroquois que de les prendre de vive . force. Le
gouverneur de la colonie, c'était alors le mar-

quis Dénonville, colonel de dragons, attira les 'chefs

des tribus dans un guet-apens, s'en empara et les

envoya en France. Justement indignés, furieux,

ceux qui restaient prirent les armes et firent aux
Français une guerre d'extermination qui dura qua-

tre ans, et àJ'issue de laquelle le gouverneur fut

obligé de leur promettre le retour des chefs qu'il
avait odieusement enlevés. -Le 9 février 1689,

Louis XIV donna ordre de renvoyer au Canada, sui-
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vant la demande du gouverneur, « les Iroquois qui

etaient aux 'galeres »

Ces difficultes donnerent Yid& de substituer,

dans une certaine proportion, les rameurs volon-

taires ou bonnevoglies aux forots. Les divers Etats
maritimes de l'Italie avaient beaucoup de bonnevo-

glies, et ceux-ei, dans leurs engagements, contrac-

taient l'obligation de se laisser enchainer comme

des forots, supportant ainsi, dans les circonstances

extraordinaires, des fatigues auxquelles des hommes
non enchaines n'auraient pu se plier. Les hommes

qui acceptaient un pacte semblable étaient pour la

plupart d'anciens forpts, quelquefois des malheu-

reux contraints a solder de cette maniere le mon-

tant des amendes auxquelles on les avait condamnés.

En France, le gouvernement trouvait bien des

bonnevoglies, mais ils ne consentaient pas a porter
la chaine, et il -fallait, par suite, avoir pour eux

des menagements que les commandants des galeres

pretendaient incompatibles avec un bon service.

En outre, la dépense effrayait. L'ancien systeme pré-

valut.
« Par lettres-patentes du 6 juin 1606 , dit

M. P. Clement, un roi justement illustre, mais dont

toutes les ordonnances n'ont pas également droit

nos éloges (si grand qu'on soit, on est toujours de

I Pierre Clement, &awes et travaux de l' Academie des sciences
morales et politigues.
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son temps) , Henri IV enjoignit au gên6ral des ga-

leres de retenir les forçats durant six ans, « nonob-
« stant que les arras fussent prononces pour moins de

« temps. » Ce procedê fut imitê . par ses successeurs,
et exagéré par le gouvernement de. Louis XIV; car

on voit sur la liste de la chiourme un três-grand

nombre de condamnés a deux ans de galères qui y
rest6rent quinze ans et phis. « Et cela, dit, M. P. Cle7.

ment, se passait en France du vivant de Lamoignon

et de Dornat, dans le siècle des Pascal, des Bossuet,

des la Bruyere! »

On a beaucoup parle des mauvais traitements que

subissaient les esclaves . chr6tions sur les galerestur-

ques. Leur sort êtait effroyable, surtout lorsqu'ils

avaient pour chef .un renêgat. Par un triste privi-

lege, de même que les nègres affranchis sont gene-

ralement pour les esclaves noirs les maitres les plus

féroces, les renCgats maltraitaient les captifs chr6-
liens plus qu'aucun capitaine musulman. Le corn-

mandeur de Romegas, un des ii&os de Matte, après

un combat acharne, aborda une galêre turque corn-

gland& par le, renegat Ali ; dans la , lutte qui s'en

suivit, le commandeur, après avoir brise ses armes,

saisit corps a corps le renegat lui-même et le jeta
a sa propre chiourme qui, animee d'une bine fu-

rieuse, Ic fit passer de banc en banc jusqu'a Par-

riere, ou n'arriva qu'un sanglant et affreux lambeau.

Un des resultats de la bataille de L6pante fut de
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rendre la liberte a quinze mille de ces malheureux.

En France, on a pu le voir par ce qui precede, la
vie des galeres n'etait pas moins rebutante.qu'en

Turquie, elle était si penible que beaucoup de .con-

damnés ou d'esclaves préferaient, au desespoir des

intendants, se donner la mort on se mutiler plut0t

que de la . supporter. « Colbert, il est vrai, dit

M. P.. Clement, n'avait rien *lige pour l'ameliorer

au point de vue materiel ; mais, cela est triste a dire,
son unique preoccupation était d'obtenir un

leur service des condamnes et de faire durer leurs

forces. Nourris de feves a d'un peu de lard

et de pain noir, dit un vo.yagerir de la fin du xvue

siecle., Jean Dumont; rongés de vermine et de gale,
n'ayant pour tons vetements qu'un hoqueton large

et court, sans bas, sans souliers, ils couchaient sur

la dure, rives les uns aux autres. Avait-on, pendant

les manoeuvres, besoin de silence, un bâillon de bois,

qu'on leur faisait mettre dans la bouche, les empe-

chait de parler. Cependant il ne venait personne.

de marque 0 Marseille que l'intendant de l'Arsenal
ne les regalat d'une promenade sur Reale. Ce'
jour-10, les forgats endossaient leur plus belle ca-

saque rouge , les banderolles, les flammes, les ken-

dards , les pavilions de taffetas, sur lesquels les

armes du souverain étaient brodées d'or et de

soie, flottaient au vent ; les bancs de derriere étaient

recouverts de damas cramoisi, et une tente de la
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lame etoffe, garnie de franges et de crépines d'or,
garantissait au besoin les visiteurs-des ardeurs du

soleil: « Mais, la pitoyable chose ! continue Dumont

en son naïf langage, a un signal donne, les forçats

saluent M. l'intendant et ceux qu'il a amenés, en

criant par trois fois,, tous ensemble : Hou! hou !
holt' ! comme si c'était des ours et non des hom-

mes..» Nous omettons d'autres details ; ils soulèvent
le mut".

Ces horreurs louchaient à leur terme, car depuis

' Une chanson, insérée dans un recueil de 1'6poque, fait en
ques mots la peinture de cette douloureuse existence. C'est celle d'un
jeune garçon envoyé aux galères pour avoir commis le crime de
battre ses père et mere, « meschammcnt, » et , pour lequel il lui faut
« en galère, — tinir ses jours, — souffrant des peines dures, inces-
samment.

Il ajoute :

Tout nu, las en chemise
Dle faut ramer

Nuit et jour, sans feintise,
Sur cette mer.

De nerf de bœuf sans cesse
liattu je suis,

Je n'ai plus de caresse
De mes amis.

Du pain	
'

d'oroe et d'avoine,
Manger melaut,

Et de l'eau trouble it boire,
En grands travaux :

La vermine a toute heure
Mange mou corps.

Hélas! je, plains, je pleure.
Sans nul confort.

D'une cruelle chaine
Suis attaché.

Qui me !Mt mile peine, (sic)
Las! endurer, etc., etc.
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les perfectionnements apportés dans la maceuvre des.

batiments it voiles, l'utilité des galères avait été bien

diminuée. N'osant plus s'aenliiret en pleine mer,
où elles eussent pu rencontrer quelqu'un de ces na-

vires de haut bord dont l'usage devenait chaque
jour plus général dans la Méditerranée, cites s'eloi-

gnaient ù peine du littoral. Peu u peu, elles ne ser-

virent plus que pour les voyages des princes ou

autres personnes de distinction, ou pour la parade.

D'autre, part , le recrutement des esclaves était de-.
venu presque impossible, et il fallait quelquefois,

en presence de demonstrations énergiques, rendre

ceux qu'on avait achetés. « C'est ainsi, .dit M. Pierre

Clement, que l'esclavage disparaissait honteusement

du sol français avant d'être rayé de la loi. Enfin ,

et c'est ici que l'influence des saines idées philoso-

phiques se faisait sentir, les tribunaux, de jour en
jour plus dependants de l'opinion et moins du mi-

nistre , cesserent de condamner aux galeres dans.

l'intérêt exclusif de la marine. Tandis, que le per-

sonnel des forpts était, en 1676, de quatre mille

sept cent dix, il n'y en avait plus que quatre. male

vers le milieu du siecle suivant, malgré l'augmenta-

tion sensible de la population et la quantité tou-
jours croissante des faux-sauniers. Une ordonnance

du 27 septembre 9.748 leS répartit entre les arsenaux

de Toulon, de Rochefort et de Brest, en les affectant
aux travaux les plus rudes du port. Grâce a Dieu et.
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à la civilisation, l'institution des galères avait dis-

paru. Quant à Colbert et à ses instructions sur le

recrutement des forçats , on ne peut que répéter
pour son excuse ce que M. 	 Clément disait tout

à l'heure de quelques édits de	 IV :« Si grand

qu'on soit, on est toujours de son temps. »



I I

LES VAPEURS

Les bateaux a roues des anciens. — Le Trinidad de Blasco de Garay. —
Papin et Fulton. — L'h6lice. — Le capitaine Delisle, Sauvage, Smith,
Ericsson. — L'ArchintOde. — Le Francis B. Ogden. — Le Robert
F. Stockton. — Le Napoleon.

II est certain que fort . longtemps avant l'applica-

tion de la vapeur a la navigation, on a eu Cidée

de faire mouvoir les navires au moyen de roues mi-

ses en action par l'effet , de la force musculaire des.

hommes on des animaux. Des bateaux a roues a aubes

furent employes par les Carthaginois et par les Do-

mains Au xv e si&le, nous retrouvons cette 14'mb

force et ce male propulseur sur des bateaux operant

le transport des troupes d'un bord a l'autre des

I On trouve en Chine, oh elles sont en usage depuis des temps
immemoriaux, des jonques a quatre roues, dont le moteur est une
ing6nieuse manivelle, mise en mouvement par des hommes.
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viéres. Mais ce n'est qu'au siecle suivant que vint

ridOe de remplacer les boeufs ou les chevaux par la

'vapeur. Si Fon en croit Navarette, ce premier essai

aurait été fait par un capitaine espagnol , nomme

Blasco de Garay, qui eut meme le bonheur

quer son invention sur un biltiment de deux cents

tonneaux, la Trinidad, a Barcelone, et en presence

de grands personnages délégués par Charles-Quint.

En quoi consistait cette machine? On rignore ;
Garay ne voulut point la laisser voir ; tout ce qu'on

peut .constater, c'est pie deux roues appliquees aux
côtés du navire fonctionnaient comme des rames, et

qu'une grande chaudiere pleine d'eau .bouillante

faisait partie de ['apparell voile que les coinmis-

saires ne purent examiner. Ceux-ci se bornerent

constater que la Trinidad , munie de l'appareil nou-

veau, virait de bord deux fois plus vite qu'une galère

ordinaire. Quant a la marche du navire, on reconnut

qu'elle était au moins d'une lieue ii rheure. L'es

circonstances politiques, ajoute-t-on, empecherent

Charles-Quint de donner ii l'invention de Blasco de
Garay toute rattention qu'elle reclamait.
• ' Onelque merite y ait dans cette decouverte,
si . elle est authentique , car elle n'a pas d'autre

garantie que rassertion de Navarette, qui pretend

en avoir eu connaissance par un manuscrit des , mys-
terieuses Archives de Simancas , cette decouverte,

disons-nous, n'offrait Ovidemment rien de pratique.
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L'inventeur veritable de la navigation a vapeur est

Papin, puisque c'est a lui qu'on doit la machine a

piston, et qu'il proposa, en 1695 de l'employer

faire marcher des navires au moyen de roues A pa:

lettes, projet qu'il mit a execution en 1707. 	 .

Des ce moment, les idees se porterent de ce côte ;

on fut longtemps,- il est vrai, a vaincre les diffi-

cultés d'installation sur l'espace resserre du navire,

et a mettre en rapport convenable la machine et. les

roues, c'est-à-dire le moteur et le propulseur ; mais

les obstacles nombreux qu'on rencontra finirent par

etre successivement aplanis.

.Le. premier en date sur la liste des chercheurs qui

ont tenté de faire passer dans la pratique l'application

de la vapeur a la navigation est Jonathan Hull , qui

fit patenter, en 1736, un modele.de bateau a vapeur.

Les palettes etaient derriere, et le .changement du

mouvement alternatif- en circulaire, etait ingénieux,

mais moins simple que la manivelle. Ne recevant

aucun encouragement , J. Hull ne , fit pas construire

son bateau. En 1774, ce sont deux capitaines de la

legion de Lorraine, d'Auxiron et Follenai,. qui con-

struisirent un bateau dont les experiences ne purent

avoir lieu, le bâtiment ayant. sombrê. au moment de

les executer. Le marquis de Jouffroy fut. plus lieu-

reux, sans l'étre tout a fait. Le bateau qu'il,,fit con-

struire en 1776, navigua sur le Doubs.pendant deux

mois. Les imperfections de son systeme Pengagerent
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a le modifier, et en 1783 , un nouveau bateau fit

ses experiences sur la Saône, mais cette fois avec un

plein succès.

Malheureusement Jouffroy était d'un pays qui

est aussi la patrie de la routine. Jouffroy avait solli-

cite un privilege qui lui permit d'exploiter son in-

vention et de réunir des actionnaires. M. de Calonne,

ne sachant que decider, demanda conseil a l'Aca-

demie des sciences, « fort loin , a cette époque, re-

marque M. Figuier, des habitudes de convenance et

de mesure qui la distinguent aujourd'hui. Une dis-
cussion orageuse s'éleva dans son sein, a propos d'un
gentilhomme obsour,.que peu de savants connais-

saient, et qui n'était d'aucune academie. Le térnoi-
gnage de dix 'mine personnes qui avaient assisté ù

l'experience, le sentiment des académiciens de Lyon,

les calculs . et les assertions de l'auteur, tout cela
fut compté pour rien. L'Academie répondit au

ministre qu'avant d'accorder le privilege sollicite
par M. de Jouffroy, il fallait exiger que ce dernier

vint répéter ses experiences sur la Seine, en faisant

marcher sous les yeux des commissaires de PAca-
démie un bateau du port de 300 milliers. Ces

obstacles et d'autres paralysèrent si bien Jouffroy

qu'il mono a son entreprise.

Pendant ce temps les mêmes tentatives avaient

en Anglcterre et en Amérique. En 1789, Patrick

Miller, James Taylor et William Symington tirent
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construire un bateau qui ne réussit point. Les Amé-

ricains furent plus heureux. En 1784, deux construe-

teurs John Fitch et James Rumsey présentèrent au
general Washington deux projets de bateaux mus

par la vapeur, dont l'un (celui de Fitch) fut exécuté.

Trois ans apres il marchait sur la Delaware et attei-

gnait une vitesse de cinq milles et demi par heure.

Un autre essai fait avec le docteur Thornton donna

même huit
De son 6'0, Rumsey lancait sur le Potomac une

embarcation mue par une machine dont l'idée pre-

miere appartient a Bernouilli. Elle agissait en pom-

pant l'eau de maniere a la refouler en arriere pour

obtenir un mouvement du navire en avant, ce qui

ne donna au bateau qu'une vitesse de deux milles et

demi. La plus grande gloire de Rumsey est d'avoir

engage Fulton a diriger ses études sur le nieme

sujet. Venu en France, mais n'y recevant aucun
encouragement, Fulton allait retourner dans sa

patrie lorsqu'il se mit en rapports avec l'ambassa-

deur des Etats-Unis, Robert Livingston. Celui-ci fit
un accueil d'autant plus empressé que le problème

dont Fulton cherchait la resolution ne lui etait pas

etranger.

En 1797, avec l'aide de l'Anglais Nisbett et du

On peut lire sur ces essais une belle étude de M. Pierre llIargry;
intitulée : Les Precurseurs de Fulton sur le Illississipi (Moniteur
de 1859).
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Franois Brunel (le célèbre ingénieur qui construisit

plus tard le tunnel de la Tamisé), Livingston avait

établi sur l'Hudson divers modèles .de, bateau à va-

peur destinés à des expériences. Ori avait essayé

sous sa . direction les piincipaux mécanismes appli-

cables	 la progression des batekix , , des roues

aubes, des surfaces à hélice, des. pattes .d'oie, des

chaînes sans fin, etc. Mais c'est inutilement que

Livingston s'était associé, en 1800, un très-habile
constructeur (l'inventeur des navires blindés),

John Stevens , de Hobocken , tout avait échoué.

Livingston retint à Paris Fulton, qui se mit à Pieuvre,
t peu de ,temps après il essayait à Plombières, sur

l'Eaugronne, puis siir la Seine,,deux systèmes de

bateau qui ne donnèrent point de résultats satisfai-

sants: 11 fut plus heureux dans sa troisième ten-
tative.

A la fin du mois de juin 1803, il lançait sur la

Seine un bateau de 33 mètres de long sur 2 mètres 9/2

de large. Il était à aubes ; sa vitesse atteignit 111`,6

par seconde, ce qui représente près d'une lieue et

demie par heure.

On a OW trop souvent du mauvais accueil fait
par le gouvernement français à la découverte
Fulton pour que nous y revenions. L'illustre ingé-
nieur retourna aux fitats-Unis, 	 toujours aidé de
Livingston, il construisit le Clerniont, de cent-cin-

(-mute tonneaux, 50 mètres de long sur 5 de large,
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dans lequel il plao une machine de dix-huit che-

vaux de force j.

• Le doute, quoique moins absolu ici qu'en France,

avait suivi Fulton dans sa patrie, et il racontait vo-

lontiers, et non sans u,n peu d'amertume, combien

ses compatriotes, qui ont pourtant donné tant de

preuves de leur facilité a s'enthousiasmer, accueil-
lirent froidement ses efforts. « Lorsque je Construisis,

a New-York, mon premier bateau a vapeur, dit-il,

il n'y avait dans le public 'que deux manières de

considérer mon entreprise : avec indifference ou

avec m6pris ; on la regardait comme l'auvre d'un

visionnaire ; mes amis étaient toujours fort honnkes

avec moi, mais ils se tenaient dans une reserve des-

espkante ; ils écoutaient avec patience mes expli-

cations, mais leur contenance indiquait Pincredulite
la plus complete. Je pouvais m'appliquer dans toute

leur kendue les lamentations du pate :

« Voulez-vous apprendre aus hommes a aborder

la terre difficile de la libert6, tout le monde a

peur, personne ne vous aide-, a peine si quel-

ques-uns peuvent vous comprendre. »

« Comme j'avais tous les jours Foccasion de par-

courir le chantier ou mon bateau kait en Consttuc-

Le cheval-vapeur désigne une force capable de soulever, en une
seconde, un poids de 75 kilogrammes a la hauteur d'uri iiii3tre. Le
cheval-vapeur represente ainsi, d'apri:s Pestimation la plus généra- •

lenient admise, la force travailleuse de trois chevaux de trait.
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tion, je prenais assez souvent lc plaisir de m'appro-

cher, sans melaire connaitre, des groupes d'êtrangers

oisifs qui se formaient en petits cercles, et j'écoutais

les dilferentes questions qu'on s'adressait sur le but.
du nouveau batiment. La r6gle générale êtait d'en

parler avec mepris, d'en plaisanter ou de le tourner

en ridicule. Que de longs éclats de rire a mes

&pens l• que de bons mots ! quo de sages calculs.

sur les pertes et les dépenses! On ne parlait quo
de la folic de Fulton ; c'était a vous en assourdir.

• Jamais pour faire diversion, je n'entendais la moin-
dre remarque qui put m'encourager, l'expression

' d'un voou ardent on la manifestation de quelque

espoir; le silence lui-même n'était qu'une froide

politesse cachant tous les doutes et couvrant tous les.

reproches.

« Enfin le jour de l'epreuve arriva; j'invitai un

grand nombre d'amis a venir a bord pour etre

témoins de mon-premier succes. Quelques-uns se

rendirent a mon invitation par égard pour moi ; mais

il était facile de voir qu'ils ne le faisaient qu'avec

repugnance, dans la crainte de partager mes morti-

fications plutiat quo mon triomphe. De mon cote, je
m'avouais bien a moi-même quo, dans le cas pre-

sent, il y avait plusieurs raisons de ,douter de mon

succes. La machine était neuve et mal faite ; c'etait

en grande partie l'ouvrage de mêcaniciens pour qui.

une pareille construction avait Cté un travail nou-
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veau, et raisonnablement on pouvait presumer que

d'autres causes dussent faire naitre des cliflicultes
imprevues. Le moment approcbait. de mettre le ba-

teau en mouvement ; mes amis s'etaient forrnes en
groupes sur le pont ; l'anxiete et la peur régnaient

au milieu d'eux ; ils etaient taciturnes, tristes,

abattus. Dans leurs regards, je ne lisais quo dé-

sastres, et je commenois presque a me repentir de

mes efforts.	 •
A Le signal est donne, le bateau marche un peu

de temps, ensuite il s'arrete ; il est impossible de

le faire avancer. Alors, au silence du moment pre-

ce.dent succedent les murmures de mecontentemenst,

l'agitation , les chuchotements , les haussements

d'epaules. 11 m'etait facile d'entendre repeter dis-

tinctement de tous cotes :« Je vous disais bien qu'il

en serait ainsi; c'est l'entreprise d'un fou ; je vou-

drais bien que nous fussions hors d'ici. » Je montai

sur une plate-forme et je m'adressai a l'assemblee;
je la ,priai de demeurer tranquille et de me donner

une demi-heure, moyennant quoi, ou je les ferais
avancer ou je laisserais la le voyage pour cette fois.

On m'accorda sans objection ce peu de répit que

je demandais. Jo descendis dans l' intérieur du bâti-

ment ; je visitai la machine, et je decouvris que ce

qui m'empêchait de marcher provenait du faible

obstacle d'une piece mal ajustee ; il ne fallait qu'un

instant pour le faire disparaitre ; le bateau fut remis,
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en mouvement et continua sa route. Cependant tout

le monde restait encore dans l'incrédulité ; on crai-

gnait de se rendre a l'évidence. Nous quitiames la

belle cite de New-York ; nous traversames les sites

romantiques et continuellement pittoresques des

hautes terres; nous decouvrimes les maisons grou-

pees d' A lbany ; nous touchames les rivages. Eli bien,

dans ce moment mem, oui dans cc moment meme,

quand tout semblait acheve, il etait dit que je serais

encore victime du desappointement ; l'imagination

ne se rendait pas a l'influence du fait ; on doutait si

la meme experience pourrait etre faite une seconde

fois, si elle venait a réussir, on doutait qu'on en

dut retirer une, grande utilite. »

Ene autre anecdote se rattache a cette premiere

experience. On raconte que, lors du retour a New-

York, il ne se presenta qu'un seul passager , un
FranÇais etabli a New-York, et nomme Andrieux.

Celui-ci étant entre dans le bateau pour y régler le

prix de son passage, n'y trouva qu'un homme oc-

dupe a ,écrire dans la cabine cet homme c'était

Fulton.
Andrieux lui demanda s'il pouvait le prendre

comme passager. Sur sa reponse, affirmative, il lui

remit le prix du passage. Et comme Fulton demeu-

rait , immobile et silencieux, 'Andrieux craignant

d'avoir commis quclque méprise_: —« N'est-ce pas

la ce que . Nous m'avez demande » dit-il. A ces
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mots , Fulton relevant la , tête , laissa voir deux
grosses larmes dans ses Ieux. « Excusez-moi, répon-

dit-il d'une altérée, je songeais que ces six dol-

lars sont le premier salaire qu'aient encore obtenu

mes longs travaux sur la navigation A vapeur. Je

voudrais bien, ajouta-t-il en prenant la main du

passager, consacrer le souvenir de ce moment en
vous priant de partager avec moi une bouteille de
vin ; mais je suis trop pauvre pour vous l'offrir. »

Des lors la navigation par la vapeur était decou-

verte. Elle parut d'abord devoir être circonscrite aux
lacs, aux rivi6res et aux fleuves ; mais elle n'y put

rester confinêe, et ses progr6s furent tels que bientôt
elle affronta les mers, lit modifier la forme des na-

vires et leur imposa de nouvelles conditions. Dans

le principe, on n'osait appliquer aux batiments
qu'une force de quarante 'A soixante chevaux ; , on

regardait alors quatre-vingts chevaux comme une

témerite ; mais ce chiffre fut 61evê peu A peu, en

sorte qu'aujourd'hui il dépasse souvent mille
vaux.

Fulton se servit de roues a aubes, et ses succes-.
seurs adopUxent ce, me'rne propulseur, et l'on doit

avouer qu'il est doue d'une grande puissance ; mais
ces rodes et leurs tambours offrent de graves . incon-
vénients surtout pour la marine de guerre ; ils font

obstacle a l'installation convenable de l'artillerie, et

ils sont trop exposes au feu . de. , l'ennemi. Afin
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d'obvier a ces inconvénients, on se mit a la recherche

d'un systeme sous-marin de propulsion ; on en

etudia plusieurs, mais qui ne valaient rien ; enfin on

trouva l'helice.

Les mécaniciens qui ont cherche a appliquer

l'hélice a la navigation sont. nombreux, et . en Eu-

rope ainsi qu'en Amérique, il y a. eu a ce sujet une
emulation extraordinaire. Enum6rer ces tentatives

nous entrainerait trop loin, et nous devons nous

borner a rappeler comment l'emploi de cc propul-
sent- est entre clans la pratique avec Smith et Erics-
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son, dont les essais datent de 1835 et 1836. Mais

avant de parler de ces inventeurs il n'est pas inutile

de se souvenir quo s'ils ont eu la gloire d'appliquer

l'helice a la navigation a vapeur, les types dont ils
se sont servis appartiennent en propre a deuxEtancais. ,

En 1825, alors que la navigation a vapeur ne

commenoit a reveler ses progrès futurs qu'aux
hommes les plus clairvoyants, le capitaine francais

Delisle adressa au ministre de la marine un mémoire

relatif a l'application de la vis d'Archimede comme
agent propulsif des navires a vapeur, Mice qui est

exactement semblable a celle pour laquelle J. Erics-

son prit un brevet en 1836.
En 1832, un de nos compatriotes, constructeur

Boulogne, Sauvage, prit également un brevet pour

un autre modCle de vis, qui n'est autre quo celle de

Smith, brevetée en 1856. Nous ne voulons pas dire

que Smith, qui a habité Boulogne, se soit empare des

idees de Sauvage, dont la presse de Paris et des de-

partments avait souvent retenti avec details ; mais
on ne saurait refuser a Sauvage l'honneur, d'ailleurs

reste sterile pour lui, d'avoir eu au moins la prio-

rite sur Smith.

Ce Smith, qui etait fermier a Ilendon, sut inté-

resser a ses efforts le banquier Wright. Avec son

aide, il construisit un bateau modèle, qui fut pourvu

d'une hélice en bois, et mis en mouvement sur un
étang, a Hendon, et a la -galerie Adelaide, a Londres.
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Les resultats qu'on en obtint furent si satisfaisants,
que Smith et ses amis mirent sur chantier un bateau

de six tonneaux , auquel ils donnèrent une hélice en

bois de deux tours. Le l e' novembre 4856, ce ba-

teau marcha sur le canal Paddington et •continua A

naviguer sur la Tamise jusqu'au mois de sep-

tembre 1857.

Mais ces experiences montraient seulement que

1'1Mlice convenait aux . riviiffes et aux canaux ; elles

ne prouvaient nullement qu'elle fut bonne pour la

'navigation en mer.

Smith n'Usita pas et prit hardiment la mer avec

son petit bateau. En septembre 1857 , il alla de
Blackwall a Gravesend., et de là lit route pour

Ramsgate. 11 se rendit ensuite a Douvres, vuiS

Folkestone et a Rythe, pour revenir a Folkestone.

Cette distance d'environ cinq miles fut parcourue

en trois quarts d'heure. Le 25 du même mois,

revint A Londres par un temps assez mauvais, dange-

reux pour un si petit bateau.

La hardiesse de l'entreprise et le succès da nou-

veau propulseur excitèrent dans le public un interêt

qui fut partag6 par l'Amiraute.

Cependant, avant de se decider a admettre le nou-

veau propulseur , les lords de l'Amirautd voulurent
qu'une expdrience feit fade sur un.navire d'au moins

deux cents tonneaux. Vest alors que Smith et scs

associes construisirent PArchimMe, de deux cent
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trente-sept tonneaux, qui fut lance en 1838. II fut
pourvu d'une hélice d'un pas complet, etablie dans

le massif arriere et mue par deux machines, ayant

ensemble quatre vingt-dix chevaux de force. On

n'en exigeait que quatre ou cinq noeuds a l'heure;

en fit pres du double.

Le premier voyage de l' ArchimMe se fit de Grave-

send A Portsmouth, traversee qu'il opera en vingt

heures, malgré un vent ,et une marée deravorables.

Ensuite fut mis la disposition du capitaine

Chappel qui, accompagne de Smith, fit le tour de
la Grande-Bretagne, visitant tous les ports impor-

tants, afin de montrer Archimede aux constructeurs

et aux ,armateurs, pour lesquels, on le conÇoit,

fut un objet d'etonnement et d'admiration.

Ces resultats gaient trop satisfaisants pour _clue

la marine militaire ne/ prit-pas le parti d'adopter

Phelice. Le Great-Britain , destine d'abord a avoir

: des roues, fut modifie afin de recevoir une hélice.

Quant au commerce, il s'empara sur-le-champ de

l'invention de Smith, et l'on vit bientôt de nom-
breux navires ' marcher avec le nouveau propul-

seur.

Telle a 6te la carriere de Smith et tels en ont
les résultats	 reste maintenant a parler de celle
de J. Ericsson, qui est pour ainsi dire, parallele et

qui a et6 couronnOe du raffle succes. Les efforts de

l'un des deux auraient probablement suffi ; toutefois
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leur réunion n!ft pas été inutile et leurs travaux

tuels ont	 la solution du probkMe.

Le capitaine Ericsson, mort en • 872, est Suédois

et a jadis servi clans l'armée de son pays ; mais il
résidait depuis longtemps en Angleterre, oii il etait
regardé comme un mécanicien d'une grande intel-

ligence. Il demanda sa patente en 1856, et pen-

dant cette année, il fit de nombreuses • expériences
Londres avec un bateau-modele de 2 pieds de

long (0m ,61,), qui tournait autour d'un bassin cir-
culaire, et dont la petite machiné était mue par la •

vapeur. Les résultats ayant satisfait l'inventeur,

Ericsson fit construire un navire. de 15 1'1 ,72 de long,

2"1 ,44 de ban et 0"1 ,91 de tirant d'eau, qui fut essaye

en août 1857.

. Le succès du Francis B. Ogden (ainsi se nommait

le navire) fut très-remarquable ; il ' atteignit de prime

. abord une vitesse de dix mines , a l'heure, et remor-

qua un schooner de cent quarante tonneaux avec.

une vitesse de sept milles,iet le paquebot américain

le Toronto, avec quatre milles et demi .. Fort de

ces expériences, .Ericsson invita' les, lords de l'Ami-

rauté a examiner son petit navire. Sir Charles Adam,

doyen de l'AMirauté , sir William Symonds, alors

surveyor, Edward Parry, Pamiral Beaufort. et

d'autres personnes de distinction §'emlsarquOent

h . Somerset-House sur la chaloupe de l'Amirauté,

qui fut remorquée par le Francis B. Ogden avec une
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vitesse d'environ, dix milles a l'heure. Malgré cette

experience concluante , Ericsson ne rept 'aucun

encouragement , sir William Symonds ayant fait

cette reflexion absurde, qu'une propulsion appliquee

a Earriere empecherait de gouverner convenable-

ment. L'opinion publique etait d'ailleurs toute

Smith, qui n'avait pas, comme Ericsson, le (Want

d'être aranger. •

Degoilte de l'Angleterre, Ericsson songea a por-

ter son invention en Arnêrique. A cet effet il s'en-

tendit avec un ()Meier de la marine des Etats-

Dais , le capitaine Robert F. Stockton, homme de

talent et d'hiergie, qui construisit a ses frais un ba-

teau de 21',55 de long 5 1'1 ,05 de ban et de soixante-

dix chevaux de force. Les essais de cc batiment, qui

reçut le' nom de son patron, furent concluants, si
concluants qu'on n'h6sita pas a lui faire faire la tra-

versee de l'A tl antique.

L'impression que causa le Robert-Stockton aux

Etats-Unis fut immense, et comme en Angleterre pour

l'helice de Smith, les marines militaire et de corn:

merce s'emparerent avec ardeur de celle d'Ericsson.

Depuis lors, Ericsson n'a plus quitte le sol hospita-

lier de la ,république américaine, ou il a en

leurs, lors de la guerre de seces. sion, une impor-

tante occasion d'exercer son talent en fournissant le

type du fameux Monitor.
Telle a été la . part -de Smith et celle d'Ericsson
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dans l'application de hélice'a la navigation. « En

:comparant leurs merites respectifs, dit John Bourne,
dans son Treatise on the screw propeller, écrit avec

beaucoup d'impautialite, en les comparant , il me

parait qu'Ericsson a l'avantage de la capacité, et
Smith celui de la perseverance. Avant de s'occuper

de 1/Alice, Ericsson etait un ingenienr accompli;

Smith n'êtait qu'un amateur, ayant presque tout

a apprendre, excepte son idêe premiere. Les res-
sources mecaniques d'Ericsson lui donnerent les

moyens de surmonter les difficultes , • ce .que Smith

n'aurait su faire : celui-ci devait done a son point
de depart accepter les expedients en usage parmi

les mecaniciens, tandis qu'Ericsson pouvait les re-

jeter ou les remplacer par ceux que lui suggérait
son genie. Ainsi, pour obtenir la vitesse nécessaire

a 1'helice, Smith fut contraint de se servir d'engre-

nages, parce quo c'etait le moyen approuve par les
mecaniciens orthodoxes ; mais Ericsson rejeta les

dogmes des ingenieurs et articula directement sa

machine au propulseur. Ce manque •de ressources

mecaniques doit avoir ajoute aux difficultes de la

carriere de Smith. Mais sa perseverance constante et

sa resolution se, montrerent superieures a tous les

'obstacles, et il conserva jusqu'au bout la nAme
energie. La patente de Smith fut prise le 51 mai

1856 , celle &Ericsson le 15 juillet 1856. Le

premier essai du bateau de. Smith fut fait le
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31 mai 1856; celui d'Ericsson le 30 avril 1837.

Pendant l'été de cette même année, Ericsson mon-

tra son bateau aux lords de l'Amirauté, mais sans

obtenir de résultat, à cause de la difficulté pré-

sumée de bien gouverner. En septembre 1857 ,

Smith conduisit sou navire à la mer, et fit voir par

des expériences répétées que l'objection faite à

Ericsson était sans fondement. Le navire d'Ericsson

eut une plus grande utilisation que celui de Smith :

la puissance de sa machine était plus forte et les

détails mécaniques plus parfaits. Mais le navire de

Smith réussit non moins bien, et enfin c'est le pre-

mier dans l'ordre des temps. »

En France, le gouvernement ne pouvait demeurer

en arrière des Anglais ..et des Américains. Après

avoir adopté les roues, il dut adopter encore l'hé-

liée. Ce fut celle d'Ericsson qu'il choisit. En consé-

quence, le comte Adolpli F. de Rosen, que le sa-'
vant ingénieur suédois avait chargé de ses affaires en

quittant l'Europe, fut invité à placer le nouveau pro-

pulseur à l'arrière de la Pomone, frégate de deux

cent vingt chevaux. Puis, comme on disposait d'un

matériel considérable de navires à voiles, on résolut

d'imiter les Anglais, c'est-à-dire de transformer ces

navires à voiles en bâtiments mixtes, en leur don- •

nant des machines auxqui élles on n'osait pas faire

dépasser six cent cinquante ou sept cents chevaux.

Nous ne voulons point déprécier les idées d'éco-
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nomie qui présidèrent à cette transformation , mais

il est incontestable qu'elle ne donna pas .toujours

les résultats qu'on en espérait: Au reste, au milieu

de toutes ces inventions qui modifiaient si singuliè-

rement la science des 011ivier, des Sané, des Borda,

il était compréhensible qu'on dût errer un, peu.

C'est ainsi qu'en fit • longtemps de la vapeur l'auxi-

liaire de la voile, au lieu de renverser la proposi-

tion, et (le faire de la voile l'auxiliaire de la vapeur.
On était donc dans l'incertitude la* plus fâcheuse,

lorsqu'on s'avisa de reprendre les idées émises sur la

construction navale par le capitaine (depuis con-

tre-amiral) Labrousse, en 1844, dans sa brochure
sur les 'propulseurs sous-marins. Cette même année,

ce savant officier avait rèmis au ministre une propo-

sition relative au placement,. à bord d'un vaisseau

de cent canons , d'une machine de mille chevaux
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à basse pression, à hélice et à puits ; tout . le sys-

tème étant dans la partie immergée du vaisseau

devait être à l'abri des projectiles ennemis. Les pro-
positions 'du capitaine Labrousse firent naturelle-

ment grande sensation dans le monde marin, mais

comme toujours en pareil cas, elles eurent beaucoup
plus d'incrédules que d'adeptes. Toutefois, comme

les idées de Labrousse étaient praticables, elles de-

vaient finir par se réaliser ; aussi passèrent-elles,..

quelques années plus tard, du domaine.de la théorie

dans celui des faits, grâce à M. Dupuy de Lôme, qui

eut le mérite et l'honneur de proposer et d'exé-
cuter les plans du , magnifique vaisseau à vapeur, à

hélice et à grande vitesse, qui s'appelle aujourd'hui
le Napoléon.
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III

LES VAISSEAUX CUIRASSÉS

La caraque des chevalier; de Saint-Jean de Jérusalem. — les batteries
flottantes du chevalier d'Arçon. — Le Demologos et le Fulton II.— La
Dévastation, la Lave et la Tonnante. La Clou e. — Les navires à
éperon. — Les navires à coupole..— La cuirasse et le canon. — Garde-
côtes, navires d'escadre el navires de croisières.

L'idée ,de protéger les navires par. une cuirasse

est déjà ancienne. Un des exemples les .plus

d'essais tentés pour mettre les bàtiments en•

bois à l'abri des boulets • est assurément la galère

ou 'caraque équipée par les chevaliers de_ Saint-

Jean de Jérusalem, laquelle avait été blindée .en

plomb.

Ce navire, construit à :Nice en 1550, faisait par-

tie de la grande escadre envoyée par Charles-Quint

contre Tunis, afin de secourir, contre Barberousse,

Muley-Hassan .détrôné. -Le célèbre André_Doria .com-

mandait l'expédition.
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Après un siège (le quelques jours, Tunis fut en-

levée diassaut, succès auquel la canaque nommée

Santa-Anna contribua beaucoup, dit Bosio , qui

l'a 'décrite. Elle avait six ponts , une chapelle
spacieuse, une sainte-barbe, une salle de récep-

tion et une boulangerie. Mais ce qu'on remarquait

de plus singulier dans sa construction, c'était sa

cuirasse de plomb, fixée. par des boulons d'airain,

et à laquelle ce chroniqueur attribue la sécurité

du navire, qui ne fut pas endommagé par les pro-

jectiles. Cette cuirasse, qui ne lui enlevait rien de

sa vivacité et de sa légèreté, - ajoute Bosio , était

assez solide pour résister' à l'artillerie de toute une

armée.	 --

D'autres essais furent moins heureux.
Les fameuses batteries flottantes avec lesquelles

le chevalier .d'Arçon se proposait de réduire Gi-

braltar lors 'du -siège de ce port, en 1782, étaient

protégées • contre les boulets ordinaires par un

bordage de • 4 pieds 1/2 , contre les bombes par

un . blindage incliné, et contre les boulets rou-

ges par une circulation d'eau entre les joints et
les assemblages. - L'épreuve ne fut malheureuse-

ment pas complète ; on ne suivit qu'en partie les

plans de l'ingénieur; il en résulta des espèces . de

prames très-lourdes par suite de leur' épaisseur,

marchant irrégulièrement, parce qu'on ne les avait

renforcées que du côté exposé au feu de la place, etc.
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Malgré la supériorité. qu'ils obtinrent d'abord, ces

.bâtiments perdirent bientôt leurs avantages, et le

soir	 étaient en feu.

Les expériences réellement sérieuses de batteries

flottantes n'ont pas été faites en Europe ; c'est •de

l'autre côté de l'Atlantique, aux 'États-Unis, qu'il

nous faut jeter les yeux pour entrevoir le germe

d'une idée qui devait devenir si féconde.
En 1815, à l'instigation et sur les plans de Ful-

ton, les Américains avaient déjà construit un bâti-

ment à vapeur blindé, qui a été décrit par l'ingé-
nieur Marestier et le colonel Paixhans

Ce navire s'appelait primitivement Demologos.
• A la mort de Fulton, il reçut le nom de cet homme

célèbre. ll avait 47"1 ,60 de longueur et 17 mètres

de largeur. Sa cogne était de bois de chène, avec

une muraille de 1 m ,52, épaisseur suffisante contre
l'artillerie de l'époque. La machine du Demologos

consistait en un seul cylindre à vapeur, mettant en

mouvement une roue à aubes, placée au centre du

navire, disposition qui ne permit pas au bâtiment

de filer plus de quatre noeuds et demi. Indépendam-

ment de son artillerie, ce navire possédait encore

des canons sous-marins, des appareils à projeter l'eau

bouillante, des fours à boulets rouges, etc.

'Ce vaisseau d'un genre si nouveau, et qui pro-

N.uvellc force maritime. Paris, 1849.
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mettait d'être si redoutable, meut pas l'occasion de

faire ses preuves.; il sauta en 1829. Mais comme les.

Américains s'en étaient très-enthousiasmés, ils j.u-

gèrent convenable d'en reproduire le type en con;

struisant une seconde. batterie flottante qui. re-

çut le nom de Fulton II, mais qui ne fut pas

blindée.

Lorsque le Merrimac et le Monitor apparurent

dans les eaux de Saint-James-River, les Américains

n'en étaient donc pas à leur coup 'd'essai, et il leur

faut laisser cet honneur de n'avoir pas cessé, en

pleine paix, de s'occuper de l'importante question

des navires blindés, et cela à une époque où l'on ne
prévoyait guère les remarquables progrès qu'allait

faire l'artillerie.

Ces progrès , on le sait, ont été aussi rapides que

nombreux. En France, en Angleterre, aux Etats-

Unis, 'on a pu voir une émulation qui a porté trop

haut les .noms des Paixhan s' , des Treuille de Bau-

lieu, des Armstrong, des Whitworth, des Parrott,

des Dahlgren, 'des .Krupp, pour qu'il soit besoin

d'énuMérér leurs titres.

• 

	 -

ll suffira de rappeler ici l'invention qui a illustré

le général Paixhans. Cette invention,.qui consiste à

lancer horizontalement des projectiles creux de gros

calibre avec autant . de justesse que des boulets

pleins, 'doit être considérée comme le point de dé-
part • du blindage actuel, car ,elle démontra la diffi-
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,Culté: que les navires en bois allaient désormais.

• rencontrer pour résister à ces engins nouveaux,
puisqu'un seul boulet creux, logé dans une Mu-

à: hauteur et au-dessous de là ligne de flots

-taison, peut, en éclatant, produire une voie d'eau

impossible à fermer, c'est-à-dire couler un vaisseau.

On fut surtout frappé de ce faiflors des attaques

tentées par nos navires sur les forts de Sébastopol:
La façon dont ils furent maltraités engagea le gou-

vernement, français: à aviser au moyen de mettre

désormai tes coques de; bois à. l'abri] 'des effets dé-

sastreux du boulet Paixhans.. En conséquence,. des

essais de tir sur des plaques de fer eurent lieu à

Vincennes, qui donnèrent des résultats assez .con-.

cluants pour qu'on risquât la  coûteuse expérience

(les navires cuirassés. C'est alors que furent bâties
la Dévastation, la Lave et la Tonnante, d'après les

plans de M. l'ingénieur Guieyesse.

Carrés comme des chalands et, pesant 1,500,000

kilogrammes, ces bâtiments n'étaient pas précisément.

.ce que les marins regardent comme des navires.

Malgré une puissance de près de trois cents Chevaux.

ils ne faisaient guère que quatre à six nceuds par

heure la moindre brise les arrêtait. Aussi le titre
•e batteries flottantes est-il celui qu'ils justifient le

mieux,: et. qui . d'ailleurs leur a été conservé. Quoi

qu'il en soit de leur gaucherie et de leur insuffi-

sance, on ne, saurait oublier que ces bâtiments, en
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réduisant Kinburn, ont résolu le problème qui devait

déterminer la transformation des flottes militaires.

Embossés à 450 mètres de distance, ils reçurent un

grand nombre de boulets de quarante-deux, qui ne

produisirent que des empreintes peu profondes sur

leurs flancs et ne fendirent aucune de leurs pla-

ques.	 •
La guerre contre la Russie terminée, l'idée qu'elle

avait t'ait naître en France ne rentra pas dans le

néant, et l'on s'y occupa avec ardeur du perfection-

nementdu navire cuirassé. De cette activité est née
la Gloire.

C'est à Toulon, sous la direction de M. Dorian,

ingénieur de la marine, et d'après les plans de

M. Dupuy de Ume, .que la Gloire a été .construite.

Commencée en mai 1858, .et mise à l'eau en no-

vembre 1859, elle a été armée en août 1860.
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La Gloire est revêtue de fer d'une extrémité à

l'autre, et -jusqu'à 2 mètres au-dessous de sa flot- •
taison. Sa machine est de neuf cents chevaux, qui

lui impriment une vitesse de treize noeuds ou milles
marins à toute vapeur, et de onze noeuds et quart

avec la moitié des feux allumés. Quant à sa voilure,

elle est petite. Le navire a des formes fines, un ar-

rière pointu et une étrave plutôt rentrante qu'en

saillie, et capable de servir d'éperon au besoin. Son

avant est tronqué par un plan horizontal, ce qui

permet de mettre sur le pont deux canons de chasse

placés au-dessus du blindage, qui ne s'élève qu'au

niveau du pont supérieur, lequel est entouré sim-

plement d'une légère' muraille en bois.

Ce beau résultat était un encouragement. Bientôt
d'autres navires : la Normandie, l'Invincible, la Cou-
ronne furent mis en chantier, puis lancés, offrant
chacun un perfectionnement, un progrès dans l'art.
transformé de la construction navale.

L'un de ces perfectionnements est l'éperon. Pro-

posé dès .1840 par le regrettable amiral Labrousse,

qui n'ignorait point les services que cette arme re-

doutable avait rendus aux marins de l'antiquité et

de temps plus modernes, nous le voyons figurer de
nouveau ,sur les plans de la Couronne, dus à M. l'in-

génieur Audenet; mais il ne fut pas exécuté. C'est à
l'avant du Magenta, du Solférino; qu'il apparaît pour

la première fois.
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Là transformation des navires. de gtierre en na-

' vires cuirassés a' été' moins rapide en Angleterre

qu'en, France, bien que l'effectif de la flotte: blindée

•	 -

Fig. 18. — La Couronne.

anglaise, atteigne :aujourd'hui un chiffre beaucoup

plus conSidérabie , que le nôtre. Surpris par la réso-

lution (rua problème qu'on n'avait pas. même . étudié

jusqn-alers,. le , croyant chimérique, nos voisins ont

d'abord hésité longtemps avant de nous• suivre d'ans
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la voie où M. Dupuy• de Lôme a . entraîné toutes les

grandes marines de guerre. Quoique mis au cou-

rant des expériences faites à. Vincennes par le gou-•

vernement français, et qui ont déterminé la construc-

tion des batteries flottantes, ils ne pouvaient croire

à leurs résultats; mais les épreuves de tir renouve-

lées chez eux, les; ayant enfin convaincus, ordre; fut

donné à l'Amirauté de construire des batteries sem-

blables aux nôtres, et auxquelles les hasards de la

guerre n'ont pas permis de recevoir le baptème du

feu soit dans la Baltique, soit dans la mer Noire.

Dans la question des grands navires, l'hésitation

des Anglais fut 'également longue, puisque ce n'est
que dix-huit mois après la mise en chantier de la

Gloire qu'ils décidèrent la construction du War-

rior. . Ils ont, comme nous venons de le dire, repris

l'avance depuis,, quant à la quantité, mais avec

une indécision dans le choix des types et une incer •

titude dans la construction et l'armement, que jus-
tifie d'ailleurs l'inexpérience . des ingénieurs sur le

terrain neuf où ils se sont engagés.
Parmi les bâtiments qui représentent en Angle-

terre de. réels progrès, nous citerons d'abord le Royal-

5overeign, , navire qui mérite surtout l'attention par
l'appareil dont il est pourvu; nous voulons parler des

coupoles dont l'a armé le capitaine Coles. Cest . le com-

bat de Kinburn qui a donné à cet officier. l'idée:pre-

mière de l'invention à laquelle il doi t sa renommée.
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Lors .ile Et prise :duce fort par les batteries françaises,

il remarqiia que, :tandis :cime la :carapace ces ma-

.chin es arrêtait les !boulets russes,:ceuxqUi :pénétraient

par les larges .Sabords des bâtiments causaient :d'assez

:grands ravages dans les :batteries. 'Un navire percé

de 'vingt: sabords offre en effetiingt-.deux mètres de

.surface ouverte aux projectiles ennemis. It'éduire

Fig. 20. — Le Royal-Sovereign 0865).

ces ouvertures .,, tout .en. .respectant les nëcessités

.du tir, ter :était le - problème. Pour le résoudre,

M. Cotes imagina .son revolving egzin shield cher

tournant de canon).'C'cst une tour de:bois cuirassée, •

établie sur, mn plateau semblable à celui dont on .se

sert sur les Chemins de l'el. " pour l'aire passer les lo-

coinotives :d'une paire de rails.à '.autre. thi ou .deux

trous, suivant le nombre 'de pièces que contient .1a

:coupcile, sont percés dans la tour, mais assez étroits

pour qu'il ne reste pas :entre la volée 'et la cuirasse
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d'espace capable de laisser passer mème un boulet de

trente. La plate-forme tournante se charge de diri-

ger. le canon sur le point vers lequel on veut lances;

le projectile. Notre Océan représente l'une des plus

heureuses tentatives de nos ingéneiurs pour marcher

dans la voie ouverte par le capitaine Coles. Le der-

nier ouvrage de ce constructeur distingué, le Cap-

tai'', n'a point justifié son système des critiques que

min exagération avait provoquées. Ce navire a sombré •

avec son autèur clans la nuit du 7 septembre 1870,

et avec lui cinq ou six cents hommes. La Devasta-

lion, construite sur des plans analogues, aura-t-elle

le même sort? Ses récents essais le donnent à pen-

ser, à moins cependant que rios voisins ne lui assi-

gnent un rôle plus modeste : celui de garde-côtes.

Nous avons dit de combien lés Américains avaient,
précédé l'Europe dans la pratique du blindage. Les '
deux Fultons ne représentent pas chez eux les seuls

ancêtres des bâtiments cuirassés. En 1842, deux

ingénieurs civils distingués; MM. Robert et Edwin .

Stevens, avaient soumis au gouvérnement un plan ,
de batterie flottante impénétrable au boulet , qui fut

agréé. Des expériences officielles etirent lieu, qui .

établirent qu'une muraille de fer de 4 pouces 1/2
d'épaisseur pouvait atteindre le but désiré. En con-

séquence, ordre fut donné aux deux ingénieurs de

commencer leurs travaux , ordre stipulant que la
batterie Serait en fer et pourvue d'une machine à

6



L'ART 'NIVAL.

'vaPeur animant. un' propulseur submergé capable de
lui donner. une grande - vitesse.	 •

'- Par Suite de : d ivers . inéidents, ce bâtiment connu

sous le nom de Batterie 'd'Ho. boken, du lieu où il fut

- mis sur 'chantier, n'a été commencé qu'en juillet

-4854, - c'est-à-dire à peu près à la même époque que

les batteries.frànçaises ; les raisons de l'ache-

ver n'étant pas pressantes, on le négligea jusqu'au

moment où vint la guerre; qui stimula le gouverne-
.ment fédéral, et les travaux furent repris, mais pour

être abandonnés encore une 'fois.	 -
• Lorsque la rébellion éclata aux États-Unis, le gou-

-vernément était loin d'avoir à sa disposition une

--force. maritime • suffisante. Il dut avoir recours .à la

.marine du commerce et fit achever tons les navires

capables de subir-avantageusement leur transforma-

tion en navires de combat, ou qui pouvaient titre

employés au > blocus des côtes. Comme les besoins

•la 'guerre sollicitaient la création d'une flottille de

petits navires à vapeur, fortement armés, pour ' o llé-

•rér,sur lès fleuves, le département de la marine dut

;faire construire immédiatement vingt-trois canon-

nières. Une partie de ces navires, étaient • armés

quatre- mois après . la 'date des marchés et .prirent

-part • à l'attaque: de Port-Royal. D'autres furent en-

gagés sur le 'lisSissipi et. coopérèrent à la prise de
la, Nouvelle-Orléans-, .événementS qui lem. servirent

'à établir une réputation qu'ils ont maintenue depuis.
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Malheureusement les équipages de ces canonnières,

aussi bien queleurs machines et leurs soutes, étaient

exposés aux feux de l'ennemi, surtout dans les cours

d'eau étroits, ou dans le voisinage des berges es-

carpées et boisées: On résolut alors de cuirasser ces

canonnières, ou plutôt de construire de petits na-

vires blindés à faible tirant d'eau.
Ainsi naquit cette flottille cuirassée qui a joué un

rôle si important dans la guerre de sécession. Depuis,

l'idée de ces monitors blindés, qui appartient au
célèbre Ericsson, a fait son chemin. En leur don-

nant un tonnage un peu considérable, on obtient

des navires capables de tenir convenablement la

mer et d'y combattre, témoin le Dunderberg, qui,
acheté par le gouvernement français; est devenu le

Rochambeau, s'est parfaitement comporté dans la

Baltique lors du blocus des côtes allemandes par

notre flotte.

Mais depuis le sinistre du Gaptain, on parait . vou-

loir réserver ces types à la défense des ports et

des côtes. C'est ainsi qu'en France et en Angle-

terre, à côté des grands cuirassés d'escadre pour-

vus de machines puissantes et souvent d'éperons,

armés d'une artillerie considérable , tels que les

types Gloire . , Provence, Marengo , Richelieu ,
Friedland; après les types Warrior, Defence, Agin- .
court, Bellerophon, Sultan, Hercules, Monarch,
Audacious,.Swiftsure, Fury, Superb, nous voyons
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figurer chez nous, pour la garde des frontières
maritimes, le Taureau, le Bélier, la Tempéte, le
Tonnerre , et , chez nos voisins , le Cyclops, le
Glatton, le Hotspur, le Rupert, etc. Pour les croi-
sières lointaines , pour la guerre (le course, de lé-
gères et » rapideS corvettes complètent la série des

Fig. 15. — Le Taureau (1865).

navires que toute marine jalouse de sa prépondé-
rance doit aujourd'hui posséder. Dans cette catégo-

rie nous citerons chez nous les types Belliqueuse,
Alma; etc., et, en Angleterre, l'Enterprise, la Pal-
las, le Scorpion, le Viper, etc.

Ces navires, très-souvent de forme différente et

dont chacun représente un progrès dans l'art des

constructions blindées, seront-ils le dernier mot des
ingénieurs ? L'Histoire de la marine cuirassée, que

vient d'écrire si brillamment M. Paul Dislère, ingé-

nieur de notre marine, nous permet d'en douter. Il
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en résulte clairement 'que si des pas de géant ont

été faits dans la voie nouvelle, le problème ne sera

résolu que lorsque le canon aura lui-même.,atteint

son maximum de puissance. A l'époque où parut,
la Gloire avec sa cuirasse de 11 et 12 centimètres,

le canon de 16 centimètres apparaissait également

pour la première fois dans lè service et comme pour
l'aire équilibre à la cuirasse. Mais le canon rayé ne

devait pas en rester là, car la rayure 'et le charge-

ment par la, culasse venaient d'ouvrir une voie
d'agrandissements continus qu'il allait parcourir

rapidement. C'est ainsi qu'on l'a vu passer succes-

sivement par les calibres de 19, de 22, de 24 et de
27 centimètres, et qu'aujourd'hui, après treize ans

seulement, le voilà arrivé à 52 centimètres, juste Je
double de ce qu'il était en 1859. Par suite, la cui- •

rasse, qui à l'origine était représentée par 10 et

12 centimètres, devait naturellement augmenter sa

puissance protectrice. Aussi la voyons-nous à son

tour successivement atteindre 15, 16, 18, 20 et •

22 centimètres, savoir 16 centimètres 'au fort cen-

tral et 20 ou 22 centimètres à la flottaison. Tels sont

en France le Marengo, l'Hercules en Angleterre, et

le Kcenig-Willtelm en Prusse.

Mais si la navigabilité du navire limite ,l'épaisseur

de sa cuirasse, le canon peut grossir et s'allonger
encore, :son projectile acquérir une force de péné-
tration plus considérable. Dès maintenant d'ailleurs
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la victoire lui *appartient. Aussi se demanda-t-on

déjà, • avec l'amiral Elliot, qui propose de ne plus

blinder que les machines à vapeur des navires, si le

moment West pas venu d'abandonner la cuirasse,

pour continuer la lutte avec le canon seul ? .Atten-

dons pour répondre que soient achevés les-deux
navires qu'en France et en Angleterre on construit

actuellement, d'après les idées de l'amiral Elliot.

En résumé, il est permis de dire, avec le contre-

amiral américain Goldsborough, que malgré tout ce
qui a éfé fait pour résoudre le problème des bàti-

ments cuirassés, et malgré les énormes dépenses qui

sont résultées• des essais pour obtenir une coque de

navire complétement invulnérable, sans faire de
trop grands sacrifices de qualités nautiques eu autres

conditions essentielles, on n'a encore réalisé qu'un
succès relatif, et qui laisse loin de nous la substitu-

tion des mécaniciens et des artilleurs aux hommes

de mer proprement dits, sur les vaisseaux de guerre.
Ferragut l'a prouvé devant Mobile et l'a-

miral Tegetthoff à Lissa. Ces bravés et intelligents

marins os nt montré combien était large encore la part.

que pouvait prendre dans une lutte navale la har

diesse unie au coup d'oeil et aux autres qualités spé-

ciales qui font les grands hommes de mer. Il nous

semble toutefois que l'occasion de développer ces

qualités va devenir de plus 'en plus rare, -car qui

pourra songer aujourd'hui à entreprendre des luttes
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où le plus riche seul aura quelque chance de demeu-

rer debout? A une époque •où les travaux de la paix,:

devenus la première condition de la vie des peuples,

et de leur puissance, sollicitent d'une façon si im-

périeuse les ressources des États, on hésitera évi-
demment, lorsqu'il faudra risquer dans le hasard

des batailles des instruments de guerre d'un prix.

aussi élevé que les navires cuirassés '. Ce n'est donc

pas sans raison qu'un homme qui a puissamment

contribué aux perfectionnements apportés dans le •
domaine de l'artillerie, sir William Armstrong, a

pu dire au banquet des armuriers de Londres,

en 1864 : « Si fortes que soient les apparences

contre nous, je suis persuadé que nous sommes de

véritables conservateurs de la paix, parce que rien

n'est plus propre à détourner les projets agressifs

d'une nation que la connai ssance de la supériorité

des armes de la. nation qu'elle voudrait combattre. » •

Loin donc de déplorer le but cherché par les

émules du célèbre armurier anglais, et les efforts

des Dupuy de Lôme, des Reed, des Coles, des Ste-

vens, des Ericsson, il est permis au contraire de se

Nos frégates ont coûté 4,750,000 francs, les vaisseaux types le
Magenta et le Solferino, cinq initiions six it sept cent mille francs,
et la Couronne, qui est en fer, un peu plus que cette somme, le

coûté, près de dix millions. Si l'on joint à ce capital les
dépenses journalières, c'est-à-dire celles de l'entretien des machines
et de l'armement, ainsi que la consommation du charbon, on arrive
rapidement il une somme de cinq mille francs par jour au' moins pour
un navire de mille chevaux en marche.
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féliciter du pas énorme que ces hommes hardis ont

' fait faire à la marine de guerre. -Une seule réflexion

pourrait attrister devant le curieux spectacle qu'ils

nous offrent,. c'est de songer qu'un vulgaire intérét

obtiendra les résultats bienfaisants que le simple

bon sens a toujours indiqués. lt faut se consoler en •

pensant que l'essentiel est de les obtenir, et que si

nous ne touchons pas encore au terme des disS.en-

sions qui depuis tant de siècles'armentles hommes

• les uns contre les autres, nous sommes bien près de

voir ceux-ci éviter des guerres, que Condamnera

bientôt la prudence, comme les ont déjà condamnées

la religion et la philosophie.
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PIRATES, CORSAIRES, BRULOTS, BATEAUX £0:.'S-MARINS
MACHINES INFERNALES

Le piratesgrecs. — Alexandre et Dionides. — Philippe de Macédoine,
écumeur de mer. — Barberousse. — Les corsaires. — Surcouf et Niquet.
— Machines infernales d'Anvers, de Saint-Malo et du fort Fisher. — Les

• brûlots. — Les galiotes à bombes. — Canaris et Pépinis. — Les torpilles
de Fulton. — Son bateau sous-marin. — Le Plongeoir. — Le Spuyten-

- Duyvil.

La piraterie est une vieille industrie. Elle date

des premiers développements du commerce mari-

time comme le vol date de la constitution de la pro-

priété. C'était pour mettre leurs navires à l'abri des

écumeurs de mer que les Phéniciens en conservèrent

la carène plate ; le soir venu, ils atterrissaient et

halaient le bâtiment sur le rivage. Ces pirates re-

doutés étaient les Cariens, les Tyrrhéniens, les Grecs

enfin, dont les premiers navigateurs furent des for-
bans.

Les archipels se prêtent si bien à la piraterie I
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Aussi est-ce dans les nombreuses ,et inaccessibles
retraites qu'offrent les côtes de Danemark, de Suède

et de Norwége, les anses mystérieuses des Antilles

ou des rives malaises et chinoises,.parmi leurs ro-

chers inabordables, leurs antres pfofonds, qu'il faut

aller fouiller pour retrouver la trace des plus célè-
bres voleurs de mer.	 •

Poussés par la nécessité', cette mère des nonnes et

mauvaises inventions, les- Grecs construisirent des
barques propres au genre de vie pour lequel ils ont

conservé si longtemps une réelle vocation. Ces bar-

ques ne ressemblaient 'nullement au vaste gaulus

des Phéniciens, vaisseau de charge, lourd et plat,

non plus qu'aux vaisseaux longs des , Égyptiens qui,

embarrassés par un grand nombre de rameurs et se

manoeuvrant difficilement, eussent été incapables de
naviguer au milieu des innombrables anses qui ser-

vaientaux pirates grecs d'embuscade ou de refuge.

Elles .étaient petites, ' non pontées et de formes très,

fines ; car leur marche devait être rapide, soudaine,

leur apparition inattendue.

Les anciens ont conservé le nom de ces forbans,

parmi lesquels brille au premier rang Dionides, con-

temporain d'Alexandre. Pris et conduit devant le

conquérant, qui avait dû rassembler une armée pour

le vaincre, Alexandre lui demanda pourquoi il s'é-

tait. arrogé ainsi l'empire de la mer. « Pourquoi

saccages4u toi-même toute la terre? répondit Dio-



PIRATES, CORSAIRES, BRIII,OTS. 	 95

tildes. — Je suis roi,. dit Alexandre, et n'es qu'un

pirate. — Qu'importe le nom? reprit Dionides ; le

métier est le rhème pour tous _deux : Dionides vole
des navires, et Alexandre des empires. Si les dieux

me faisaient Alexandre et toi Dionides, peut-être se-

rais-je meilleur prince que tu ne serais pirate. »

En répondant ainsi 'à un roi qui devait être un
dieu, Dionides était moins effronté qu'on ne croit;
et .en poursuivant Dionides, Alexandre était plus

rigoureux qu'on ne pense ; car les antécédents de

la maison de Macédoine étaient quelque peu en-
tachés de piraterie. Après l'insuccès de Philippe sur

Perinthe et sur Byzance, le roi de Macédoine, pour

remplir son trésor, avait fait le métier d'écumeur (le

mer sur une vaste échelle. A la tète de ses vais-

seaux, il avait couru sus aux bâtiments marchands,
d il ,en avait déjà enlevé cent soixante-dix quand il
fut tué par Pausanias.

Depuis cette époque jusqu'à la nôtre, depuis les

voleurs grecs jusqu'aux forbans du Riff, qui derniè-

rement encore inquiétaient les caboteurs de la côte

septentrionale d'Afrique, l'histoire de la Méditerra-

née est riche en faits de piraterie et aucune mer du

globe, si ce n'est cependant la mer de Chine, n'a eu
plus à souffrir des déprédations de ses riverains.

Toutefois cette redoutable industrie , devait dispa-

raître dans là Méditerranée aussi. bien que dans les

mers normandes et danoises, avec les nrbgrès de
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la civilisation, et ce sera l'éternel honneur de la

France de lui avoir donné le dernier coup en pre-

nant Alger. Déjà, d'ailleurs, la piraterie s'était mora-

lisée, si l'on peut s'exprimer ainsi, en venant au

secours de la patrie en danger. La guerre éclatait-

.elle, les voleurs d'hier se mettaient au service de
leur pays et devénaient corsaires : c'étaient bien tou-

jours des flibustiers, si l'on veut, mais au moins ce

n'était plus à tous les navires, que que fût le pavil-

lon, qu'ils s'en prenaient ; c'était à l'ennemi 'seul.
La marine ottomane particulièrement offre un grand

nombre de ces transformations, auxquelles . les sul-

tans durent Barberousse et son frère Ouroudji, Dra-

gut, Ochiali, etc.

• Cet Hariadan (Kafr-ed-din) , surnommé Barbe-
rousse, qui tient une si large place dans l'histoire

del'Orient, chassait de- race, comme on dit : dans

sa famille, on était pirate de père en fils. D'après

son biographe, Vetim-4E-Eschelebi, il avait la barbe

et les sourcils très-fournis, le nez gros, la lèvre infé-

rieure épaisse, proéminente et . ,dédaigneuse. D'une

taille moyenne, -mais d'une vigueur herculéenne, sa

force était telle qu'il pouvait tenir d'une seule main

et à bras tendit un mouton, de . deux ans, durant le

temps qu'on mettait à écorcher cet animal. Il savait

plusieurs langues, mais préférait la langue espa-

gnole. Il bégayait,- ce qui ne l'empèchait point de

discourir avec facilité, malice et finesse. Orgueil-
,
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leux et vindicatif, il savait cacher ses défauts sous

les dehors d'une affabilité charmante ; malgré la

rudesse (le ses traits, la mobilité presque farouche

de son regard et son extérieur de corsaire, dès qu'il

voulait sourire, ' son attrait devenait, dit-on, irré-

sistible.

• Un bonheur incroyable semblait protéger cet

homme 'intrépide ; im jour au milieu .d'une action

navale très-meurtrière, un boulet fracassa l'arbre

de sa galère au moment où .il quittait le pied du

rniit pour retourner au gouvernail, qu'il manœuvrai

souvent pendant. le combat. Ses gardes voulurent
lui faire quitter cette place ; il s'y refusa et dit en

souriant : « L'heure' n'est pas venue. » Un autre

jour, une balle de grosse mousqueterie enleva son

.haut turban. Impassible et souriant :.« ,Lala dit il,

halle d'artillerie, tu n'auras pas encore ton nour-

risson, l'heure n'est pas vkue. » Enfin, lors d'un

autre combat, un -ansé` vint, en sifflant, sillonner le

pont, ricocha et brisa par son . milieu la barre du

gouvernail que tenait le corsaire. Continuant de di-

riger le navire au moyen du tronçon du gouvernail
qui restait': « Merci, ange, (lit-il, de me rafraîchir

du vent de tes ailes pendant la chaleur du- combat. »

Lola, abréviation enfantine des musulmans, signifiant à peu près
nourrice.	 •

2 Ange, projectile composé de deux demi-boulets joints entre eux
par une barre de fer.
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Les services rendus par Barberousse à l'empire
ottoman filrent immenses ; ceux qu'il rendit à l'ar-

chitecture navale ne furent pas 'moindres. On lui

doit, entre autres perfectionnements, d'avoir abaissé

la hauteur des châteaux d'arrière et d'avant des na-

vires, élargi les joues de la proue et diminué la lar-

geur de. la poupe, enfin d'avoir rendu le bâtiment

plus alerte et plus obéissant au gouvernail. Au lieu

de canons d'un gros calibre, qui fatiguaient les vais-

seaux, les marins n'embarquèrent plus , à son

exemple, que des coulevrines, qui pesaient moins

et avaient une portée plus longue. « Pour atteindre

ion ennemi, il vaut .mieux avoir le bras long que

gros, »	 avec raisoll.

Barberousse n'en fut pas moins au fond un pirate.
Pour trouver le •vrai corsaire, le soldat irrégulier,

mais homme d'honneur, il faut passer en Occident

et nous rapprocher des femps modernes. Alors appa.7

raissent une foule d'hommes héroïques qui, pour la

plupart, eurent bien plus en vue la destruction) de
l'ennemi que les bénéfices de leur dangereux métier,

et plus l'honneur du pavillon que le butin. Tels

furent chez nous, parmi les plus célèbres, Jean Bart,
Duguay-Trouin, au dix-septième siècle.

Mais ce fut surtout sous l'empire que l'armement

en course:devint formidable. La guerre .de corsaires

prit alors des proportions qu'elle ne nous parait avoir

eues à aucune époque. Chaque baie, chaque crique



PIRÀTES, CORSÀIRES, BRULOTS. 	 97

de notre rivage eut son lougre ou son côtre ; un

chasse-marée armé en guerre sortait à l'improviste

de chaque rocher. C'est qu'alors nos corsaires étaient

presque les seuls représentants de notre marine, et

que devoir oblige.

Les plus célèbres de ces hardis hommes de mer

furent sans contredit Surcouf et Niquet. •Le premier

ètait né à Saint-Malo en 1775; d'une famille d'ori_

gine irlandaise, fixée en Bretagne depuis environ

trois siècles, et où elle a.toujours tenu un rang dis-

tingué parmi la haute bourgeoisie du par. .11 des-
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cendait par sa mère du célèbre Duguay-Trouin, et de

cet illustre Porcon de la Barbinais, qui renouvela

sous Louis XIV le dévouement de Régulus. C'était un

homme d'une • force remarquable, quoiqu'il fût

très-gros et qu'il eût une taille ordinaire. Sa figure

était vivement colorée, et ce n'était pas la débauche

qui la rougissait, car il était très-sobre. Sous ce

rapport il ressemblait peu aux corsaires ; il ne leur

ressemblait pas , davantage sous le rapport des

moeurs et du caractère : son intérieur était doux et

heureux comme celui du citoyen le plus paisible ;

aussi, n'était-il pas corsaire par , tempérament. Ainsi
que la plupair de ceux qui ont suivi la même car-

rière, il n'éprouvait pas ce besoin du désordre, du
pillage, de la violence, du sang qui a mis en sàillie

dans les fastes de la .navigation tant (le beaux cou-
rages si mal appliqués.

Le premier théàtre des exploits de Surcouf fut

l'océan Indien. Quelques jeunes gens de Pile .de

France ayant armé un petit corsaire, ils le confièrent

à Surcouf, qui fit voile pour les côtes de l'Inde, avec

mn équipage de lascars. A l'embouchure du Gange,

i-ers laquelle il se dirigea d'abord , il rencontra un
convoi escorté par un bateau-pilote armé en guerre.

Il aborda le pilot-boat et le prit ; il s'empara ensuite

du convoi, qu'il incendia, et pissa sur sa prise avec

dix-neuf hommessCulement.

A quelques jours de là il .aperçoit un gros trois-
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mâts ; il met le cap dessus : c'était le Triton, vais-

seau de la Compagnie des Indes, monté par cent-

cinquante Européens et 'armé de vingt-six canons

de douze.

Comment prêter le flanc a un si fort ennemi ? Le

pilot-boat avait deux canons seulement ! Surcouf a

fait cacher tout son monde. « Je cours sur ce gros

Anglais, dit-il à ses gens, je l'accoste ; à mon signal

vous reparaissez sur le pont ; nous faisons une dé-

charge de mousqueterie pour effrayer l'équipage :
nous sautons ensuite à bord et nous prenons le bâti-

ment. »

Les choses se passèrent comme Surcouf l'avait dit.

Le combat qui s'engagea sur le pont • du Triton fut
terrible ; le capitaine anglais et dix de ses hommes

sont tués tout d'abord, cinquante autres blessés, et

.Surcouf reste maître du vaisseau , n'ayant que deux

blessés et un mort parmi ses vaillants compagnons.

Il fait signer à ses prisonniers un cartel d'échange,
les envoie à: Madras sur son petit schooner, qu'il

dépouille , de toutes ses armes , et mène son impor-

tante capture à l'île .de France.

• Surcouf remet à la mer le plus tôt qu'il peut

pour profiter de la chance qu'il'a su si bien seconder

déjà. Cette fois c'est avec un corsaire un peu plus

grand qu'il va en croisière. Après quelques jours de

navigation, il rencontre trois vaisseaux de la Com-

pagnie, qui lui donnent la chasse. Ces vaisseaux sont
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gros, bien armés, et l'un d'eux porte cieux cents

hommes de troupes passagères: Surcouf ne s'effraye

point; il manoeuvre habilement, divise les ennemis,

s'empare du plus voisin en moins de temps qu'il ne

faut à celui qui vient après pour le rejoindre, aborde

ensuite le second qu'il capturé, et force le troi-

sième à prendre la fuite. Ce fait d'armes est su-

perbe ; il prouve l'habileté et le courage du corsaire.

Voici qui prouve son humanité. Comme il montait

à l'abordage du premier des bàtiments anglais, un

des lascars de son équipage poursuivait, le poignard

à la main , un jeune midshipman ;• celui-ci , effrayé

et désespérant d'échapper à l'ardeur sauvage du

Malais, alla chercher un refuge dans les bras de Sur-

couf, qui lui fit un rempart de son corps. Mais il

fallait une victime au lascar ivre de sang , il passa

rapidement derrière lui et frappa le jeune homme,

dont le sang inonda Surcouf, qui ; furieux à son
tour, courut au matelot et lui brûla la cervelle.

Nous pourrions citer vingt traits semblàbles.

Napoléon voulut . voir Surcouf. Il lui proposa le
grade de. capitaine de vaisseau et le commandement

de deux frégates destinées à croiser dans les mers
de l'Inde. Surcouf y mit pour condition qu'il serait

indépendant des officiers généraux commandant les

stations de l'île de France. Napoléon ne pouvant y

souscrire;dut se borner à le nommer chevalier de la

Légion d'honneur. Le corsaire reprit sa vie d'aven-
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tures. Enfin, au bout de vingt ans, fatigué de la mer

et maître d'une fortune considérable, il se retira

dans sa ville natale où il demeura jusqu'à sa mort.

L'émule de Surcouf, Niquet, était petit, d'une

cl-rétive apparence et assez laid, ce qui ne l'empê-

chait point d'avoir une de ces âmes ardentes pour

lesquelles rien n'est impossible. Le fait suivant en

est une preuve. Niquet commandait un petit bâti-

ment ( le lougre le Spéculateur), armé de *qua-

tre pièces de canon. • Un jour, il aperçoit un na-
vire battant les couleurs britanniques et dont les
allures étaient, celles d'un navire marchand. On met

le cap dessus, on approche, mais au lieu d'un pai-

sible marchand, on trouve une lettre de marque an-

	

glaise de dix-huit canons.	 •
— Vous voyez,"mes amis, dit Niquet à son équi-

page, que la lutte est difficile ; cependant séixante-•

dix braves gens sont bien forts quand ils veulent 1

Que voulez-vous ?

— Ce que vous voudrez, capitaine, répond l'é-
quipage tout d'une voix.

— Ce que je voudrai?...

— Oui !

—• Eh bien ! à plat ventre tous; et quand je

dirai : Debout ! ça voudra dire : à nous le navire !

— C'est convenu!	 •
'	 L'équipage obéit, et voilà Niquet seul, ponssant

droit et à toutes voiles au bâtiment, qui lui lance
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plusieurs volées et le fusille sans relâche. 11 accoste

enfin, fait lever ses gens, saute à l'abordage avec eux

et enlève la lettre de marque.

Niquet fut pris à la fin de la guerre ; sur la Mique-
loimaisé. Au point du jour, ayant donné avec sa

godette dans la croisière anglaise qui bloquait la

côte de Bretagne, il se fit chasser jusqu'à trois heures

du soir : atteint, et ,ne pouvant pas résister à des

forces .aussi supérieures, il se rendit, mais il avait

déjà fait rentrer dans les ports de la Manche pour

environ 1,600,000 francs de prises.

Niquet aimait beaucoup la vie joyeuse et dissipée.

Tant qu'il n'avait pas fait de belles prises, il battait

la mer, furetait dans toutes les petites criques, cou-

pait toutes les routes, faisait, en un mot, admira-
blement son métier de corsaire. Mais était-il à même

de satisfaire ses passions, on ne pouvait plus le faire

embarquer ; il se livrait avec délices à toutes les
voluptés d'une orgie perpéiuelle,' et ne songeait à

la course que lorsque sa bourse était à peu près à

sec. (Jal.)

Cependant les puissances maritimes en guerre

n'ont pas toujour's uniquement compté sur leurs

corsaires pour affaiblir l'ennemi. Indépendamment

des navires . armés • qui battaient leur pavillon, ils

eurent souvent recours à des moyens de destruction

spéciaux, parmi lesquels plusieurs • sont restés cé-

lèbres. Telles sont les machines infernales d'Anvers
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.et de Saint-Malo, et celle plus récente du fort Fisher.

La machine du siége d'Anvers (1585) était de
l'invention d'un ingénieur nommé Frédéric Gine-

Italy, , et avait pour but la destruction d'un pont

sur l'Escaut. Les premiers essais furent, paraît-il,

.assez imparfaits, si bien qu'à bout 'de ressources, dit

un chroniqueur, « Ginebelly s'associa un ingénieur

d'Anvers, Pierre Timmermans, et ils construisirent

une véritable machine infernale; le diable en per-

sonne en avait sans doute conçu le dessin. » Qu'on

se figure, en effet, un bâtiment renfermant une

caisse de bois triangulaire, longue de 22 pieds sur

4 de large, et garnie au-dessus et au-dessous d'une

forte maçonnerie. Dans cette caisse, on entassa

18,000 livres de,poudre ; au fond était un tube de
fer-blanc ayant de petits trous au milieu ; quatre

autres tubes également en fer-blanc, dépendant du

plus grand, venaient se montrer à la surface du ba-

teau ; de cette façon, le feu devait se communiquer

partout en un seul .instant Le tout était enseveli

.sous quatre cents chariots de pierres, sans compter

le mortier, le sable et la poix, qui servirent à joindre

cet ouvrage.

Quand l'instant d'agir fut venu, Timmermans

prit avec lui quelques matelots, qui l'aidèrent à

mettre sous le bâtiment, par derrière , -mie queue

composée de filets, de cordages et d'une charpente

très-lourde, le tout retenu au navire par une forte
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chaîne en fer. Cet appareil devait empêcher le W.-

timent de dériver. Puis s'étant mis dans une barque

avec quatre hommes, il dirigea la machine vers le

lieu où elle était destinée à éclater.	 •
Arrivé près du pont, malgré le feu des Espa-

gnols, qui tiraient des deux côtés de la rivière, T i -

m e r man s sortit de la chaloupe, mit le feu à tous les

tonneaux goudronnés, retourna aussitôt dans sa

barque, et s'enfuit à force de rames. Ce fut en vain

que les Espagnols tirèrent des coups (le canon sur

cet ouvrage , il parvint jusqu'au pont ; et de mé-

moire d'homme, reprend notre chroniqueur, pareille

chose ne s'était vue ! « Je certifie, dit-il, qu'il sem-

blait que le ciel et la terre finissaient quand le feu

vint à la poudre; il donna un si grand coup dans -

Peau, que l'eau sauta de l'austre costé de la digue, et

remplist le fort de Callo et' les champs d'alentour,

tellement qu'on estoit jusques au milieu dans l'eau,

tout. le feu, mesches et tout ce qui s'ensuit estaint,

le susdit fort en partie renversé , le canon perdu ;

on voyait de grandes pesantes pierres voler en l'air,

d'aucunes poussées une demi-lieue dans le pays ; il

emporta six navires dit pont, dont les trois arches

estoient tellement, foudroyées qu'on n'en trouvoit
pièce ni busche ; les austres iectées et culbutées le

fond en haut, rompa ainsi le pont ; il avoit bien

huict cens personnes foudroyées, voire des gens de.

quablez. » En effet, cette explosion, qui ne respecta
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Même pris les gens de qualité, tua le marquis de

Rysborch, général de cavalerie, le seigneur de Belly,

gouverneur de la Frise, celui de Torcy, vingt-trois

capitaines et quelques personnes de la cour du duc

de Parme, qui fut lui-même renversé de cheval par

la commotion, quoiqu'il fût environ à. un quart de

lieue de la rivière.
La machine de Saint-Malo fut loin d'obtenir ce

succès. Elle fut imaginée par les_Anglais qui, fati-

gués des pertes que . causaient à leur commerce les

• corsaires malouins, voulurent détruire le refu ge de

ces ennemis infatigables (1695). Le brûlot qu'ils

employèrent ne le cédait en rien à celui d'Anvers.

Maçonné en dedans, comme son aîné, il était chargé
de cent barils de poudre recotiverts de fascines, de

paille, de poix, de soufre et de carcasses remplies

de boulets, de chaînes, de grenades, de canons, de

pistolets chargés, et de toutes sortes de combus-

tibles enveloppés d'étoupes et de toiles goudron-

nées. Heureusement pour les Malouins, il porta

contre un rocher, et s'ouvrit avant d'atteindre hi

muraille où il devait être attaché ; en sorte que l'eau

avait déjà gagné les poudres du fond de la cale

lorsqu'on y mit le feu. Elles eurent cependant

assez de force pour faire sauter le bateau ; et ce-

lui-ci éclata avec tant de violence, que son cabes-

tan, du poids d'au moins 2,000 livres, alla écraser

une maison de la place. 'Ce volcan flottant ne fit pas
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d'autre mal à la ville, qui en fut quitte pour quel-

ques vitres brisées.

Fig.	 — Machine infernale de Saint-Malo (l(395). f

Le brûlot dont se servirent les fédéraux lorsque,

le 25 décembre 1864, ils tentèrent de s'emparer du

fort Fisher, eut moins d'effet encore, ce qui dé-

montre l'inutilité de ces instruments de destruction

hors des rivières. Aussi l'histoire des guerres mari-

times n'offre-t-elle qu'un très-petit nombre d'exem-

ples de machines semblables.

Les brûlots proprement dits, ceux qui avaient

pour mission d'incendier les navires ennemis pen-

dant les combats, étaient autrefois d'un emploi géné-

ral; et depuis l'invention du feu .grégeois
•



Fig. 26. — eruled français du dix-septième siècle.
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celle des navires cuirassés, qui rendent désormais

ces brinôts inutiles, on en voit figurer clans toutes

les flottes et dans la plupart des nombreux engage-
ments dont l'Océan fut l'impassible témoin. 	 •

Autrefois, à commencer par le brûlot dont firent

usage les Tyriens, et dont parle Arrien au deuxième

livre de ses Expéditions d'Alexandre, c'était le pre-

mier navire venu qu'en prenait pour le remplir de

matières inflammables. Au xvne siècle seulement, -on

construisit des bâtiments spécialement destinés -à

l'office d'incendiaires. Le-brûlot eut alors une forme

particulière, qui se rapprochait de celle de la patache
et de la flûte ; il eut aussi ses -officiers, lesquels

figuraient sous .le titre d'officiers de brûlots sur le

petit état de la marine.

, • Mais la guerre qui rendit les brûlots le plus cé-

lèbres fut celle que soutinrent les Grecs pour leur

indépendance, et dans laquelle Canaris acquit une

si grande . et si pure renommée.

Les plus beaux exploits de Canaris sont assuré-

ment ses incendies des navires turcs dans le détroit

de Téliesmé, dans la nuit du 18 au 19 juin 4822, et

à Ténédos, le 9 novembre 1825. A Tcliesmé, l'é-

poque choisie par l'intrépide brûlotier pour son

coup de main était celle du Hamazan, fête-religieuse

des Turcs. Comme ceux-ci croyaient la flotte grec-

que rentrée dans ses ports, ils se livraient à bord de

leurs vaisseaux aux plaisirs les	 bruyants.
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• Les brûlots grecs, raconte E. Sue, montés par

Canaris et Pépinis, mirent à la voile d'Hydra le

17 juin, par une nuit obscure et orageuse ; le lende-

main soir, au soleil couché, ils étaient en vue de

l'île de Chio. La nuit était sombre, la lune terminait

son dernier parcours. A l'entrée de la baie, avant

même d'avoir découvert la flotte turque, masquée

par les hautes terres, on distinguait une lueur vive,

ardente, causée par les illuminations du vaisseau

amiral, mouillé en tête de la ligne ; le kapitan-
pacha donnait à bord un banquet aux officiers de sa

flotte. On approchait de la célébration de la fête du

Baïram; suivant leur rite, les Turcs commençaient

les réjouissances dès que paraissaient les premières

étoiles. En outre du banquet, il y' avait biniche, ou

• réunion, à bord du bâtiment qui contenait, dit-on,

plus de deux mille personnes. Les couleurs étince-

lantes de son illumination, de ses fanaux, de ses pa-
vois, se reflétant dans les' eaux de la baie, entou:

raient cette niasse imposante d'un cercle éblouissant.

Les deux brûlots grecs, noirs et silencieux, s'a-

vancèrent à peine éclairés par la faible, lueur des .

étoiles, mais guidés par l'auréole lumineuse du vais-

seau

	 •
 amiral. Voulant exactement connaître la posi-

tion du kapitan-pacha, afin de pouvoir l'incendier'

plus sûrement, Canaris, suivi de Pépinis, arriva

d'une bordée à portée * de voix de l'amiral turc ; aus-

sitôt les sentinelles, prenant les deux brûlots pour
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quelques caboteurs de l'Archipel; leur crièrent de

s'éloigner... ce qu'ils firent.

Les clairons, les cymbales, les trompettes réson-

naient toujours à bord des Turcs ; la fête était dans

toute son allégresse, lorsque les deux chébeks repa-

rurent de nouveau, arrivèrent sous toutes voiles, et,

poussés par une brise favorable, entrèrent dans la

baie, le cap sur l'amiral turc ; avant que les senti-

nelles, éblouies par la lumière qui les environnait, _

eussent pu les voir sortir des ténèbres, Canaris avait

engagé son beaupré dans . les haubans du kapitan-pa-

cha, . et Pépinis avait jeté ses grappins sur la capi-

tane-bev, à bord de laquelle se trouvait le trésor

de l'armée. Aussitôt les deux brûlots fument, s'em-,

brasent, éclatent, et leurs nappes de feu envelop-

pent en un instant les deux immenses vaisseaux

turcs encombrés de soldats, de matelots et d'étran-

gers.

« Le feu est à bord !. » Tel est le premier, le

terrible cri des Turcs, revenus de leur stupeur fou-

droyante.
« Victoire à la croix! » répondent les Grecs d'une

voix *éclatante • en s'éloignant dans leur deux cha-

loupes bientôt perdues dans l'Obscurité.

« Pour Ténédos, racontait Canaris au capitaine

anglais Clotz, qui visita cet homme intrépide dans

,son humble demeure d'Ipsara, nous étions encore

nous deux, mon ami Pépinis et, moi ; les gardes-côtes
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de Ténédos, ne se défiant pas (le nous, nous avaient

laissé doubler un des caps de l'île. Nos matelots

étaient dégnisés en Turcs et nous portions pavillon

turc, en sorte .que l'ennemi :crut que nous fuyions

quelque bâtiment grec, et nous; laissa sans crainte'

entrer dans la baie. Comme j'étais forcé de passer

entre la terre et les vaisseaux turcs, je ne pus pas
m'accrocher, ainsi qu'à Chio, au bossoir de l'amiral, .
mais je profitai du soulèvement de la vague qui

éleva mon brûlot ; le feu allumé, je me suis jeté

dans ma chaloupe en criant aux Turcs : « Eh bien !

cornus, vous voilà brûlés comme à Chio ! Le ,feu est

à bord... C'est Canaris ! » Ainsi les voilà bien ef-

frayés et ne sachant.que faire, heureusement pour

moi, car mon brûlot n'était pas bien allumé, et j'eus

ainsi le temps d'y remonter pour y mettre mieux le

feu une seconde fois ; puis je suis redescendu dans

ma chaloupe sans aucun danger, car les Turcs, ne

pensant qu'au.feu qui les- dévorait, ne tirèrent pas

seulement un coup de fusil. Vous voyez, monsieur,

ajouta Canaris avec sa sublime modestie, .que ces

expéditions-là sont moins dangereuses qu'on ne croit.

Pourtant, ajouta-t-il en souriant, nous avions, par
précaution, mis un .baril de. poudre dans notre cha-

loupe, parce que si le brùlot avait manqué, et que
les Turcs nous eussent' - poursuivis, nous aurions

mieux aimé nous faire sauter que de nous rendre. »

• Une autre espèce de batinrients de la famille des
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brùlots, ce sont les galiotes à bombes. A l'époque

où Petit-Renau les mit en usage, on se servait de

bombes et de mortiers depuis longtemps ; mais on

ne croyait pas que ces instruments de siege pussent

être transportés sur mer. Le roulis, les secousses
violentes des vagues, semblaient des obstacles insur-

montables qui devaient déterminer de soudaines
'explosions ; en outre, quelques lignes' d'erreur pou-
vaient produire les résultats les plus nuisibles et les

plus faux dans la direction des projectiles. Petit-
Renan n'en proposa pas moins le bombardement

d'Alger de dessus les vaisseaux. Pour cela, il offrit

de faire construire dès bâtiments plus petits que ceux

dont on se servait ordinairement, mais plus forts de
bois, sans ponts, ayant un fond plat pour pouvoir

approcher de terre, avec un faux tillac sur ce fond,

('i l'on établirait en maçonnerie un appareil creux,

pour y asseoir les mortiers. Il paraît que cette inven-

tion de Petit-Renau fut d'abord assez mal accueillie

par la majorité des marins, et que l'on traita son

auteur de visionnaire ou à peu près. Mais Colbert

:fut d'avis de ne rien rejeter légèrement et de consul-

ter à ce sujet Duquesne. Le célèbre marin répondit

d'une manière favorable au jeune inventeur, et l'on

permit dès lors à Petit-Renau de faire construire,

comme essai, cinq bâtiments selon ses plans, pour

les conduire ensuite devant Alger.

Les premiers essais de ces galiotes (21 août 1682)
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furent peu satisfaisants ; la seconde épreuve fut ter-

rible (nuit du 50 août). C'est à peine si à la pensée

des désastres inouïs que devaient causer les galiotes

à bombés, on peut se permettre d'accorder un éloge

Fig. 27. — Galiote à bombes.

à leur inventeur. Cette nuit pourtant, ce ne fut

qu'un essai. On ne jeta que cent quatorze, bombes

sur Alger ; mais elles avaient suffi pour qu'au le-

. ver du soleil on y reculàt. déjà d'horreur devant

une foule de , corps affreusement mis en pièces,

- et dont les débris dispersés couvraient au loin la .

• .ville. Plusieurs incendies aussi s'étaient déclarés
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par l'effet des bombes, et bien des demeures déjà

s'étaient écroulées sur leurs habitants... (Léon One-
,

rin.)	 •

Ces terribles instruments .de mort n'existent plus,

nous parlons des galiotes ; quant aux bombes, on

les . a transportées sur les navires qui sont assez

puissants aujourd'hui pour supporter les mortiers, ,

et assez stables pour donner au tir toute la régula-

rité

	

	 •

 possible.

Avec les progrès de la science se sont produits

les engins sous-marins. C'est ainsi qu'on a vu figurer

pendant la guerre d'Orient , dans la Baltique , et ,

'pendant la guerre d'Amérique, dans les divers
fleuves fi Sud, des machines qui ont fait plus de

bruit que de mal, mais . qui . auraient pu eri causer

beaucoup. Nous avons nommé les torpedos.
. Fulton est l'un des inventeurs qui se sont le plus

occupés de ces moyens de destruction. Ainsi il

avait imaginé . de remplir de poudre un corps flot-

tant, de placer dans l'intérieur une platine de fusil

pour opérer l'inflammation à volonté, par, un mou-

vement d'horlogerie , et de faire arriver sous le

vaisseau ennemi cette petite machine infernale, à

laquelle il donna le nom de torpille, en souvenir de

ce singulier poisson dont le contact produit une
commotion électrique. 11 faut toutefois remarquer

qu'en 09.8, les Anglais avaient déjà lancé, contre

la flotte française de la Rochelle, des pétards flot-
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tants qui avaient un ressort pour déterminer l'explo-

sion au moindre choc.

Fulton fit l'essai de cette torpille en 1805, de-

vant les lords de l'Amirauté ; elle renfermait 180

livres de poudre : il la dirigea contre un brick qui

fut, au bout de dix minutes, soulevé tout entier

par l'explosion, ouvert, fracassé et dispersé en débris.

If répéta des expériences semblables en 1807, aux

États-Unis, mais avec moins de succès, en raison des

difficultés qui se présentaient pour attacher la tor-
pille au navire. Cèpendant Fulton avait cru résoudre

la difficulté en les conduisant avec une chaloupe

armée d'un gros fusil qui lançait un harpon dont la

pointe allait se fixer au bâtiment ennemi et dont

l'extrémité opposée portait un cordage coulant pour

faire arriver. Il imagina aussi d'accoupler deux tor-

pilles et de les laisser dériver par une rnarée con-

venable pour aller embraser le bâtiment à détruire.

Les Anglais employèrent ce moyen en 1805, contre

la flotille de Boulogne, mais ne réussirent qu'à .se

faire fusiller par nos soldats.

A. la suite de ces tentatives infructueuses, les tor-

pedos tombèrent dans l'oubli. Leur puissance de

destruction n'en resta pas moins un fait avéré, et
ils seront toujours d'une grande utilité lorsqu'il ne

s'agira que de la défense des passes et détroits, ce

qui est très-praticable, ainsi que l'ont prouvé ré-

cemment les Russes et les Américains.
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A la même époque et tout en s'occupant de son

navire à vapeur, Fulton songeait à une machine

plus complète et plus redoutable que ses torpelos ;

il préparait un navire sous-marin dont les plans ont.

disparu. Avant lui , l'idée de naviguer sous l'eau

avait préoccupé; et, après lui, préoccupa bien des

. esprits. Mais, de tous les systèmes, aucun n'a sur-

passé, dit-on, celui de l'illustre ingénieur, et qui n'a

malheureusement pas été expérimenté. De tous les

bateaux essayés, un seulement a réussi : celui de

M. le capitaine de vaisseau Bourgois, le Plongeur.

Le but principal de ce dernier bâtiment est la

défense de nos côtes et de nos ports contre les for-

midables moyens d'agression que le cuirassement

des navires et les progrès _de l'artillerie ont fournis

aux marines militaires. Le Plongeur est donc une,

machine de guerre, un redoutable engin de destruc-

tion. Il porte sur l'avant un large éperon en forme

de tube. Cet éperon contient une cartouche vidé

dans laquelle on peut placer de la poudre ou une

bombe incendiaire.

Exemple : Une flotte ennemie est à l'ancre, le

Plongeur s'approche d'un bâtiment dans lequel son

dard ouvre, à 5 mètres au-dessous de la ligne de

flottaison une large blessure où, comme l'abeille, il

laisse son aiguillon meurtrier ; puis faisant ,mouvoir
sa machine en arrière il se retire promptement

en déroulant un fil métallique avec lequel il peut,
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à la distànce qui ' lui convient, déterminer l'explo-

sion de la bombe qu'il a enfoncée dans le navire

ennemi.
Le 'Plongeur mesure 44n-1 ,50 . de longueur. Sa

hauteur totale est de 3' 1 ,60 ; son tirant d'eau lors.:

qu'il flotte, est de 2 n1 ,80. Sa forme se rapproche

beaucoup de celle d'un gros poisson. Il est mû ,par

une machine d'une force approximàtive de quàtre-

vingts chevaux. Dans cette machine d'un nouveau

système, la vapeur est remplacée par l'air comprimé.

De vastes réservoirs sont pratiqués à l'intérieur du

bateau ; les uns servent à la compression de l'air,

les autres sont destinés à contenir l'eàu nécessaire à

l'immersion.
• Ajoutons qu'une partie de la carapace supérieure

du Plongeur peut, au moyen d'un mécanisme spé-
cial, se détacher du reste du navire et servir de ca-

not de sauvetage. Ce canot improvisé est suffisam-

ment grand pour contenir l'équipage tout entier-qui

se compose de.dix4iuit hommes.
A la mer, ce bateau-poisson disparaît entièrement,

ne laissant poindre . à la surface de l'eau, sous la

forme d'une bouée, que l'extrémité d'une tour d'où
le commandant observe la position, les mouvements

dû navire à' aborder , et indique à son équipage

la direction à suiv.re,pour le frapper à coup sûr, et

lui enfoncer soin redoutable éperon dans* les flancs...

Lancé en mai 1865, le Plongeur s'est livré à des
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expériences qui ont fourni des résultats extrêmement

intéressants
Vers la même époque, c'est-à-dire lors de la guerre

de la sécession, les Américains ont repris les idées

de Fulton, et fait usage pour placer leurs torpilles

sous les navires qu'ils voulaient faire sauter , de

canots disposés d'une façon particulière. Le Spityten-

.Dityvil dont nous donnons le dessin, représente l'une

de ces embarcations perfectionnées. Un mécanisme

contenu dans son avant met en mouvement une

longue lance à l'extrémité de laquelle est fixée une
torpille en forme d'obus. Ce petit navire n'a point

éteexpérimenté, il est peu probable qu'il le soit

jamais', car quels, progrès la guerre sous-marine

n'a-telle pas fait depuis dix ans !

t MagaSillt pittoresque, article de M. Moulharac.
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V

NAVIRES GÉANTS

Les galèrès d'Hiéron et de Ptolémée Philopator. — Le dragon d'Ale Tryg
grason. — La nave de Byzance. — La Charente. — Marie la Cordelière.
— Le Great-Harry. — La Grand'Nau Françoise et le Caragnon de
François I • '. — La Couronne. — Le Great-Britain. — Le Great-Wes-
tern. — Le Great-Eastern.

	  Le siècle a vu sur la Tamise
Croitre un monstre, à qui l'eau sans bornes fut promise,
Et qui longtemps, Babel des mers, eut Londre entier,
Levant les yeux dans l'ombre au pied de son chantier,
Effroyable, à sept infits môlant cinq cheminées
Qui hennissaient au choc des vagues effrénées,'
Emportant, dans le bruit des aquilons sifflants,
Dix mille hommes, fourmis éparses dans ses flancs,
Ce Titan se rua, joyeux, dans la tempête,
Du dôme de Saint–Paul son mat passait le faite ;
Le sombre esprit humain, debout sur son tillac,-
Stupéfiait la mer qui n'était plus qu'un lac ;
Le vieillard Océan qu'effarouche la sonde,
Inquiet, à travers le verre de son onde,
Regardait le vaisseau de l'homme grossissant ;
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Ce vaisseau fut sur l'onde un terrible passant :
Les vagues frémissaient de l'avoir sur leurs croupes ;
Ses sabords mugissaient ; en guise de chaloupes,
Deux'navires pendaient à ses porte–manteaux ;
Son armure était faite avec tous les métaux ;
Un prodigieux câble ourlait sa grande voile ;
Quand il marchait fumant, grondant, couvert de toile,
ll jetait un tel râle à l'air épouvanté .
Que toute l'eau tremblait, et que l'immensité
Comptait parmi ses bruits ce grand frisson sonore ;
La nuit, il passait rouge ainsi qu'un météore;
Sa voilure, où l'oreille entendait le débat
Des souffles, subissait ce gréement comme un bât;
Ses hunes, ses grelins, ses palans, ses amures,
Étaient une prison de vents et de murmures,
Son ancre avait le poids d'une tour, ses parois
Roulaient les flots, trouvant tous lés ports trop étroits;
Son ombre humiliait au loin toutes les proues ;
Un télégraphe était son porte-voix.; ses roues
Forgeait la sombre mer comme deux grands marteaux ;
Les flots se le passaient comme des piédestaux
Où, calme, ondulerait un triomphal colosse;
L'abîme s'abrégeait sous sa lourdeur véloce;

Ainsi s'exprime l'illustre auteur de la Légende
dessièeles .dans la pièce qu'il intitule Pleine mer. Il
parle, on l'a compris, de cet extraordinaire vaisseau

qui reçut d'abord le nom de Léviathan,' et que le

puritanisme de nos voisins a depuis écarté parce

• qu'il était celui du démon.

Ce Great-Eastern n'est pas le seul grand navire

qui _ait mérité et trouvé des poètes, de Noé à M. Bru-

net , son constructeur. L'origine des vaisseaux
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géants, ou du moins des navires dont la propôrtion

a dépassé celle des bâtiments de leur époque est
ancienne. Depuis l'Arche qui servit de refuge aux

êtres chargés de perpétuer la vie sur notre globe,

ils ont été nombreux, ces prodigieux vaisseaux élevés

par l'orgueil des hommes, ou leur désir, plus digne

d'intérêt, de résister aux fureurs des tempêtes.

L'un des plus anciens de ces navires est la galère

d'Hiéron, qui, au dire d'Athénée, avait vingt rangs

de rames. Ce fut Archimède qui en donna les plans.

Trois cents charpentiers, accompàgnés de leur aides,

la construisirent en un an, • et y employèrent autant

de bois qu'il en eùt fallu pour bâtir soixante ga-

lères ordinaires. Elle avait trois étages ou trois ponts.

Le plus bas (sorte de cale) servait à placer le lest et
les maichandises ; dans celui du milieu, on trouvait

trente chambres de quatre lits chacune; enfin sur

le pont, un pavé en mosaïque représentait la guerre

de Troie. Au-dessus d'une partie du tillac, s'élevait

encore une sorte de galerie remplie d'arbustes et de
fleurs ra. rés, au milieu desquels \--était à . .demi cachée..

une dunette formant salon, pour les femmes, et

somptueusement pavée en agathe et en corail. Toutes

les parois intérieures de cette galerie étaient relie-

lues de boiseries délicatement incrustées d'ivoire,

i La grandeur du vaisseau d'Isis, décrit par Lucien dans un de ses
dialogues, diffère à peine de deux pieds de celle des vaisseaux actuels.
de soixante-quatorze. (Jal, Ardt. nus.)
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d'argent et de nacre. Le navire renfermait une salle

commune, une bibliothèque et un corps de garde

pour les soldats, défendu par de grosses. tours de

bois, remplies d'excellentes machines de guerre.

Cette galère monstrueuse était de douze mille ton-

neaux. Aussi n'est-il point surprenant qu'il ne se soit

trouvé dans toute la Sicile aucun port capable de lui

donner asile, si bien qu'lliéron dut se décider à en

faire hommage,au roi d'Égypte.

• S'il faut en croire cé même Athénée et Plutarque,

certain vaisseau de Ptolémée Philipator ne fut ni

moins colossal ni moins . splendide. « Sa longueur

était, disent-ils, de 420 pieds, sa largeur de 60. 11

. était, "depuis le fond, partagé en douze étages ; sa

proue s'élevait de 72 pieds au-dessus de la mer. Un
triple éperon armait l'avant de ses pointes bizarres:

Quarante rangées de rames ' polissaient sa masse gi-

gantesque ; celles du dernier ordre avaient 72 pieds

.de longueur, mais le manche, chargé de plomb, les

maintenait. en équilibre et faciles à mouvoir. Deux

mille soldats garnissaient les plates-formes des tours

ainsi que la galerie posée au-dessus des rames. Des

bosquets, des parterres, semés des fleurs les plus

rares , peuplés des oiseaux les plus curieux , ré-

créaient, par leurs couleurs variées, les regards de

l'orgueilleux monarque ; les métaux les plus pré-

cieux rehaussaient sa poupe sculptée, et couraient

en capricieuses astragales le long de ses vastes flancs;
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ses voiles de pourpre, à la trame d'or, étincelaient

tour à tour de leurs doubles reflets. Quatre larges

avirons, servant de gouvernails, coupaient de leur

surface dorée les teintes chatoyantes du riche navire
réfléchi dans les eaux. Assis sur un trône magni-

fique,qu'entouraient les seigneurs de sa cour cou-
- verts de leurs plus splendides vêtements, le roi pré-

- sidait, au son des fanfares, à la navigation de cette

:masse imposante. »

Ces deux bâtiments sont les- plus connus parmi

. les plus grands dont l'antiquité nous ait légué la

mémoire. Il faut ensuite jeter les regards sur l'Océan _
pour retrouver des constructions navales dépassant
les proportions ordinaires. Le premier en date parmi

. ces dernières est le dragon d'Alaf Tryggrason. Les

chroniqueurs contemporains en parlent comme du

plus grand, du plus beau et du plus imposant de

l'époque par •sa masse et sa décoration. 11 possédait,

dit-on, trente-quatre rames de chaque côté. , Si la

tradition est fidèle, il pouvait être long comme les

grandes galères du xvI e siècle. C'était, on le voit, un

bâtiment d'une assez forte importance; car les ga-
lères à vingt-six avirons seulement avaient environ
150 pieds de longueur: (A. JaL)

Un peu plus tard, au douzième siècle, c'est la nave
de Byzance qui émerveille les historiens grecs et vé-
nitiens qui ont raconté les événements de 1172.

Elle avait été bâtie, dit Ci nnami, par. un, riche et
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noble Vénitien qui la vendit ensuite à la République,
laquelle en fit cadeau à l'empereur de Constanti-

nople et qui servit aux Vénitiens prisonniers de

Manuel Comnène à opérer une des évasions les plus

extraordinaires que l'on puisse citer.

Au xv0 siècle, c'est une caraque française, la
Charente, qui continue la tradition des , gros vais-

seaux. Elle avait été bâtie pour titre jointe aux na-

vires que Louis XI[ et Anne de Bretagne firent .

construire dans le btit de secourir les Vénitiens

contre les Turcs. « C'est à savoir, dit Jean d'Autan,

l'une des plus avantageuses pour la guerre de toute

la mer. Pour décrire la grandeur, la largeur, la

force et l'équipage d'icelle, ce serait* pour trop al-

longer le compte, et donner merveille aux oyans.
Quoi que ce. soit, elle était armée de douze cents

hommes de guerre, sans les aides, de deux cents
pièces d'artillerie, desquelles il y en .avait quatorze

à roues, tirant grosses pièces de fonte et boulets
serpentins, avitaillés pour neuf mois, et avait voiles

.tout à gré, que en mer n'étaient pirates ni écumeurs

qui devant elles tinssent le vent. »
Toutefois la Charente n'est pas le navire le plus

célèbre de son époque par sa grosseur. Lorsque le

10 août1513 la flotte d'Angleterre; jalouse de venger

la mort du grand-amiral Édouard Howard, tué peu

de temps auparavant par notre illustre Prégent de

Bidoulx, parut sur les côtes de Bretagne, et que lb
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mCme Prégent se porta sur elle, parmi les navires

de la flotte française, une grande et belle caraque,

ornée superbement et avec un soin, de reine, se fit

particulièrement remarquer par la vaillance de ceux

qui la montaient, et par sa fin, qui est une des plus

belles pages de notre histoire maritime. C'était

Marie-la-Cordelière,. dont Anne dé Bretagne 1 avait

confié le commandement au plus digne capitaine

breton qui fCit alors, au vaillant Portzmoguer, dit

Primoguet. Ses débuts dans ce combat mémorable

avaient été brillants : elle avait coulé à fond, à elle

seule, presque autant de vaisseaux ennemis que le

reste dé la flotte ensemble, lorsqu'elle se vit cernée

• par douze des principaux vaisseaux anglais. La Cor,

delière, dans son isolement contre tant d'ennemis,

ne perdit point courage; sur les douze vaisseaux qui

l'entouraient, elle en mit plusieurs hors de combat

et en écarta quelques autres ; un gros vaisseau entre

autres avait été complétement démâté à coups de

canon par la caraque ; elle allait triompher, lorsque

de la hune d'un de ces assaillants, on lui jèta une

masse de feux d'artifice qui l'embrasèrent à

« Une partie des soldats et des matelots purent

se sauver dans les chaloupes, raconte Léon Guérin ;

La reine l'avait fait construire à Morlaix pendant son veuvage de
Charles VIII, et lui avait donné pour enseigne la cordelière d'argqnti
qu'elle ajoutait autour de l'écu de ses armés, avec cette devise : J'ais
le corps délié.

9
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mais le capitaine Primoguet ; après avoir laissé à
chacun le droit de quitter une partie désormais dés-

espérée, ne voulut point user, malgré les prières

des siens, de la possibilité où il était aussi de sauver

sa vie. Sa vie, elle était liée tout entière à l'exis-

tence du vaisseau., quelui avait si spécialement confié

la reine ; elles devaient finir irrévocablement l'une

avec l'autre. Soudain la Cordelière avise la Régente,
de mille tonneaux, sur laquelle Thomas Knevet;

écuyer de Henri VIII, remplissait les fonctions de

vice-amiral d'Angleterre ; comme un volcan flottant,

elle va sur elle, impitoyablement l'accroche et la
revêt de sa robe enflammée: La poudrière de la

Régente saute, et avec elle le vaisseau ennemi, celui

qui le commande. et des milliers • de membres

brûlés et en lambeaux, tandis que la . Cordelière,
satisfaite, et superbe encore dans son désastre, éclate

aussi; puis, comme une trombe de feu et de fumée,

s'évanouit dans les flots avec son immortel capitaine
Primoguet... »

Un autre grand bâtiment, contemporain de la

Cordelière, est le Botafogo, d'abord connu sous le

nom de San Joûo • Baptista. On .ne donne malheu-

reusement pas ses dimensions d'une façon exacte.

On affirme seulement qu'en l'année 1535, c'était le

plus grand bâtiment que l'on ait jusqu'alors con-

struit en Europe. Il portait trois cent six pièces de

canon en bronze. Ses vastes flancs avaient reçu six
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cents hommes armés de mousquets et quatre cents

soldats de rouet. che et d'épée, comme on disait

alors ; il portait également quatre cents artilleurs.

Mais ce qui le rendait surtout redoutable, disent les

chroniqueurs du temps, c'était'son taille-mer (tal-
hamar) de fin acier. On donnait ce nom à une grande

scie que le nàvire portait à sa proue; Cet instrument
était destiné à rompre une chaîne immense en fer

qui fermait l'entrée 'de la goulette. L'infant D. Luiz
était le commandant de ce magnifique et terrible

navire ; mais la première manoeuvre n'amena pas le

résultat qu'on attendait de lui. Le prince ordonna

alors que le galion reprît le large et, toutes voiles
au vent, revint contre l'obstacle qui fermait l'entrée

du port. Cette manoeuvre eut un plein succès : la

chaîne vola en éclats et le bâtiment fit son entrée en

écartant les flots. Son artillerie éclata alors des deux

bords et l'effet en fut tel, que le bâtiment commandé

par don Luiz (frère du roi don Manuel), prit le nom

de Boutefeu, qui lui est demeuré. D'après M. Ferdi-

nand Denis, ce navire existait encore en 1640.

Le bâtiment qu'édifia Jacques IV, roi d'Écosse,

probablement vers 1515, quand ce monarque, con-

stant allié de la France, arma une escadre pour pro-

téger nos côtes contre les attaques des Anglais, était

également d'une grandeur prodigieuse (of enormous
magnitude), dit l'historien Lindsay. « Il avait 240.

pieds de long et 56 de large ; sa muraille était si
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épaisse qu'aucun canon n'aurait pu l'entamer. Il oc-

cupa toute l'Écosse pour son lancement, et quand il
fut mis à flot avec ses mâts et ses voiles au complet,

avec ses câbles et ses ancres, on le compta au roi la

somme de quarante . mille livres sterling, avec son

artillerie, qui se composait de six canons de chaque

côté, avec trois grands basilics. Il . possédait en outre

trois cents bouches de petite artillerie, à savoir :

pièces tournantes et en batterie, faucons et quarts

de faucon, slings (frondes, pierriers) , serpentins

dangereux et doubles dogs , avec hacquebutes et

coulevrines , arbalètes- et arcs. Il avait trois cents

mariniers pour le manoeuvrer, cent vingt canonniers

et cent hommes de guerre, tant capitaines, matelots

que quartiers-maîtres. »
La mode était alors aux grandes constructiàs na-

vales, grâce à Henry VIII, dont les immenses navires

resteront célèbres , bien que beaucoup d'entre eux

n'aient jamais vu la mer, par suite de l'impossibilité

Où l'on se trouva de les lancer.

Indépendamrrient de cette tendance à exagérer le

volume des bâtiments, il y avait alors en architecture

navale -deux systèmes »de construction : l'un, con-

forme à la tradition et aux coutumes du Nord, pro-

duisait des navires assez disgracieux, mais simples

et solides; l'autre, qui prétendait à l'art et qui imi-

tait les Vénitiens , inspirait des édifices élégants,

mais souvent bizarres, dépassant d'une hauteur
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extraordinaire la surface des eaux, couverts de do-

rures,

	 •

 de moulures, et ornés de voiles faites de

tissus précieux.

Le Great-Barry paraît avoir été l'un des chefs-

d'oeuvre du second système. Une vieille peinture,

que l'on conserve au château de Windsor, représente

ce vaisseaux fameux. L'artiste (on suppose que c'est
Holbein) a figuré au centre du pont le roi Henry et

les seigneurs de sa cour. Les voiles 'et les bande-

roles sont de drap d'or ; l'étendard royal flotte aux

quatre coins. du château de poupe. 11 traverse en

ce moment la Manche. On 'est en 1520, et le roi

.d'Angleterre va au rendez-vous où l'attend Fran-

çois	 .
• Le Great-Ham avait mille tonneaux ; il était armé

de cent vingt-deux bouches à feu, mais trente-quatre

pièces seulement méritaient d'ètre nommées des

canons, les autres n'étant guère rien de plus que

des pierriers. Quoique ce fût la merveille du temps,

ce n'était, après tout, qu'un vaisseau de parade,
sur lequel il n'eût pas été sage de se hasarder par

un gros temps, et (pli eût fait une triste figure dans

un combat naval. « Sans doute, dit un écrivain
anglais, les marins de la vieille école secouaient la

tête de' pitié en voyant s'élever un bâtiment à une

telle hauteur au-dessus du niveau de la. mer ; et
lorsqu'ils passaient près du Great-Harry, ils de-

vaient pousser rapidement en avant leurs chaloupes,
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de peur que la monstrueuse .machine, perdant tout

à coup l'équilibre, ne vînt à tomber sut eux. Au

Fig. 29. — .Le Great-Harry (seizième siècle).

reste, le Great-Harry ne rendit pas de longs services ;
il ne dura que trenteLbuit ans ; un incendie le con-
suma à Woolwich en 1553.

Plusieurs années avant que le Great-Harry ne

•
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brêlât, un autre navire, dont l'existence devait être

plus rapide encore, se bâtissait, non pas en Angle-

terre cette fois, mais au Havre. François P r avait-il

été jaloux du Great-Ham? Cela ne serait pas impos-

sible. Quoi qu'il en soit, le roi rêvait depuis long-

temps la construction d'un de ces immenses bâti-

ments. de mer qui font l'orgueil des nations qui les

mettent au monde, et rendent rarement des services

proportionnés aux frais qu'ils ont entraînés. Mais

au temps de François* Pr , on allait d'abord au but

qui plaisait. En conséquence, ordre fut donné à un

gentilhomme breton, homme du métier, de con-

struire une caraque devant jauger mille tonneaux de

plus que te Great-Harry.

Les ouvriers se mirent à l'oeuvre sur-le-champ,

et pendant les derniers mois de 1532 et la plus

grande partie (le 1533, la crique de .Percanville,

maintenant le vieux bassin • du Havre, servit de

• forme à ce prodigieux vaisseau. Plusieurs vastes

sapins du Nord, reliés ensemble par de larges cer-

ceaux de fer, formaient le grand mât, qui avait

cinq à six brasses de tour, et qui portait quatre
hunes, sur la plus haute desquelles un gabier de

la plus belle taille paraissait comme le plus petit

mousse.

L'image d'un phénix ornait la poupe du navire,

pour signifier, suivant le langage symbolique du

temps, qu'il était l'unique au monde. Enfin, la
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proue soutenait une figure de Saint François, patron

du roi. Au-dessous, on lisait une devise qu'on ne

lit plus guère aujourd'hui que sur les murs déserts

de Chambord, et qu'on voyait encore aux endroits

les plus apparents de la Françoise, à droite . et à
gauche du phénix, sur le couronnement, sur les

galeries : Niariseo et extinguo, accompagnée d'une
salamandre d'argent sur champ de gueules et en-.
vironnée de flammes d'or.

Intérieurement tout était parfaitement disposé.

Au milieu de l'entrepont se trouvait une jolie cha-

pelle de Saint-François, toute peinte et dorée comme

un oratoire .du Louvre. Ailleurs avait été établie une

forge pour réparer les détails de l'armement pendant

la campagne, un four pour alimenter l'état-major de

pain frais. Il y avait mieux encore : il y avait sur

cette Grand'Nau Françoise un moulin à vent ! Les
plaisirs des officiers n'avaient pas été oubliés: Au

moyen d'un auvent qui couvrait le tillac depuis un

bout jusqu'à l'autre, on formait à volonté un jeu de

paume, jeu alors très en vogue.

Avant que tout cela ne fût terminé, on avait fait

venir, pour commander la casaque, un homme digne

d'elle, le chevalier de Villiers de I'lle-Adam, neveu

de l'héroïque grand maître de Rhodes. Ce fut alors
qu'on baptisa la Françoise. Chaque dimanche, on

faisait dans sa brillante chapelle la distribution du

pain bénit à un concours immense , de curieux venus
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pour l'admirer dé Paris et de toutes les villes ileNor-

mandie. Les gardes italiennes du aux hoquetons

chamarrés, aux hallebardes damasquinées, mainte-

naient l'ordre au milieu de cette foule non moins

brillante qu'elles.

Enfin vint l'heure du départ. On choisit pour cela

la plus haute marée de l'équinoxe (fin de 1555) ; la

.Françoise ne put cependant arriver qu'au milieu du

port. On rapporte que le lendemain, quand ellevint

à passer auprès de la tour, les premiers sabords se

trouvèrent au niveau de la plate-forme, et quelques

matelots sautèrent dessus. Le voyage de ceux qui

restaient ne devait pas être plus long, car lorsque la

caraque fut parvenue à l'extrémité de la petite jetée

qui suivait la tour, il fallut; s'arrêter l'eau manquàit.

Que faire ? On attacha à l'immuable navire force

tonneaux vides, force canots pour l'alléger ; ce fut

en vain. Un seul parti restait à prendre, c'était de

reculer, afin de ne pas barrer l'entrée dui port, et
c'est ce qu'on fit ; mais on ne put la ramener si

avant que les lames du large ne pussent l'atteindre.

Le 14 novembre, il survint une de ces affreuses

tempêtes que le vent d'ouest rend si redoutables

dans la baie de . Seine, et les câbles monstrueux

dont parle Rabelais, et qui retenaient le vaisseau
désemparé, s'étant lâchés, il tomba sur le côté et se

remplit d'eau. On tenta de le relever, mais hélas !

tous les ends furent infructueux : on.fut obligé de
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le mettre en pièces, comme un autre colosse de

Rhodes..
La statue de Saint François, dit M. G. de Mar-

tonne, fut transportée respectueusement dans l'église

du quartier des Barres, auquel elle donna son nom,

et le -reste des débris servit à construire un grand

nombre de maisons de ce même quartier. Naguère

encore subsistait au coin de la rue de la Crique une •

vieille maison de bois. Soit que cette maison fût con-

struite avant la Grand'Nau Françoise, soit. qu'elle

eût été formée de ses débris, il est certain qu'elle

fut le témoin muet de la destruction de la paraque.
Il en existait un autre, il V a peu d'années ; c'était

le cordon de pierre de la tour, à partir duquel

Charles de Mouy, sèigneur de la Meilleraye et gou-

verneur du Havre-de-Grâce, fit exhausser cette for-

tification, dont l'agrandissement du port a récem-

ment nécessité la démolition.

La Nau Françoise n'est pas le seul grand bâti-

ment que le rival . de Henry VIII ait fait mettre en

chantier ; et parmi ceux-ci on peut citer le Caragità11,
qui eut, également au Havre, un sort analogue à celui

de la Françoise.' Mais plus heureux qu'elle, il avait

navigué, et on en parlait comme d'un bon marcheur.

IF avait douze cents tonneaux de moins que son

aînée et portait cent pièces. d'artillerie. Un auteur

du - temps dit qu'il était dans l'a « comme

une citadelle qui défendrait les autres vaisseaux» et
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n'avait .à craindre que les rochers . et le feu. Ce

	

lut en effet le feu qui le fit périr.. 	 .

Lorsqu'en 1545, _François ter eut l'idée d'opérer

une descente en Angleterre, rendez-vous fut donné

à tous les bâtiments qu'on' arma pour cette expédi-
tion, au Havre. Le roi s'y rendit pour voir l'embar-

quement. Plusieurs dames avaient accompagné le

souverain pour jouir' de ce spectacle rare et nouveau.

alors. Pour leur faire honneur et pour la nouveauté

de la chose, le roi leur avait fait préparer un festin

magnifique sur le Caraquon, qui était le vaisseau

amiral.
Comment le feu fut-il mis au navire ? On l'ignore.

Mais pendant que la cour ee livrait à la joie, il éclata,

à bord avec une fureur qu'il fut impossible d'arrêter.

Tout l'argent destiné à l'entretien de la flotte et au

payement des • troupes était sur le Caraquon. Les

galères • n'eurent que , le temps de s'en approcher

pour en tirer le trésor. Le feu, qui gagnait déjà.

l'artillerie, les obligea de forcer de rames pour
prendre le large, sans quoi elles eussent coulé à

fond pan- l'effet de l'explosion terrible des canons

embrasés. Ceux des soldats et des matelots qui

avaient' su profiter d'if moment où les galères s'étaient •
avancées pour se jeter dedans, furent sauvés; tous

les autres périrent clans les eaux ou dans les flammes.

' On avait pourvu dès l'origine à la sûreté du roi--et
de sa cour.
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Le grand navire la Couronne eut une lin . moins

tragique. 11 .faisait partie de la flotte que Richelieu

cherchait àréorganiser, et . en cette' qualité' il figura

dans l'escadre placée sous les ordres de l'archevêque

de Bordeaux, Henri Escoubleau de Sourdis, et qui

fut chargée d'appuyer l'armée qu'en 1658 le cardi-

nal envoya en Espagne.

« De mémoire d'homme, dit Léon Guérin,. on

n'avait rien vu de comparable. Ce- vaisseau,. dont

on parla longtemps; que beaucoup d'auteurs con-

temporains ont célébré, que l'on vint visiter dé tous

les pays voisins, avait été construit à la Roche-Ber-

nard, en Bretagne, par un Dieppois nommé Charles

dorien. Sa quille seule avait 120 pieds de long, et

chacun se • disait avec admiration que les salles et

galeries dui Louvre lui cédaient en largeur. La hau-

teur de son grand mat était de 216 . pieds, y . com-
pris les mâts de hune et de perroquet avec le bâton

du pavillon. Ce pavillon splendide n'avait pas coûté

moins de quatorze mille écus, somme incroyable,

surtout si l'on se reporte à l'époque. La maîtresse

ancre pesait 4,855 livres. Le corps du 'vaisseau

lui-même était estimé peser 4,000,000 livres et

pouvoir en porter autant. Dans les deux jets de

voiles dont il était assorti, - il entrait 6,000 aunes de
toile: Comme on avait reconnu l'inconvénient de
trop rapprocher. les canons les uns des autres, et

.l'impossibilité où l'on était dans ce cas, de les tirer
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tous à la fois, on n'avait percé la Couronne que de

soixante-douze embrasures, distantes , .de 11 pieds

les unes des autres. Ce qui surprenàit.:,surtont

dans ce bel édifice, c'est que son énorme ;volume
ne l'empêchait pas d'être un éxcellent:voilier. Cinq

cents matelots d'élite le montaient, outre.:les pi-

lotes, '' maîtres d'équipage et autres préposés: »
Quant à l'intérieur, si nous en croyons le P.Foui-

nier, :qui faisait' partie de l'expédition, il était

aussi luxueux que bien amenagé , et pourvu de

toutes choses. « En divers endroits, dit-il en termi-

nant la longue description qu'il en a donnée dans

son Hydrographie, il y avait des troupeaux de mou-

tons, coqs d'Inde et plus de cinq cents volailles,

quantité de tortues et autres rafraîchissements. »

A partir de la Couronne , ,* le volume des navires

augmente sensiblement ; mais jusqu'en 1840 nous

ne voyons plus construire de ces immenses bateaux

tels. que ceux dont nous venons de ' parler. Le temps

n'était plus anx dépenses inutiles; et la science , en'
progressant, avait démontré le danger des construc-

tions démesurées. L'extrême longueur des navires

offre . en effet des périls sérieux. Le principal est la

tendance qu'ils ont à se briser lorsque leur milieu,
:soutenu par la lame, laisse leur avant et leur arrière

dans . lè vide. C'est ce qui causa, en 1844, à perte

du paquebot à vapeur hollandais l'Elbeiledt, qui

-sombra en- quelques minutes. Le trop: grand tirant
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d'eau de ces bâtiments s'oppose aussi à ce qu'on

puisse les entrer ou sortir des ports sans danger.

C'est ainsi qu'il faillit arriver au steamer Great-
Britain ce que nous avons raconté de la Nan de
François 1°'; ce n'est qu'avec des difficultés sans

nombre èt après plusieurs tentatives infructueuses

qu'il put être mis à l'eau; à Bristol, où il fut con- .
struit en 1844.

Ce bâtiment gigantesque qui, croyons-nous ,

n'existe plus, avait cinq mâts et jaugeait trois mille

cinq cents tonneaux ; sa machine était de mille cher

vaux et ses aménagements étaient disposés pour re-

cevoir trois centsoixante passagers, en sus de ses

cent trente hommes d'équipage.

Un autre bâtiment, aussi célèbre par sa grandeur,

fut le Great-Western, le premier navire qui ait

établi un mode permanent de communications entre

l'Europe et l'Amérique. Il jaugeait mille trois cent

quarante tonneaux et pouvait loger trois cents per-

sonnes, pour lesquelles avaient été ménagées de spa-

cieuses et charmantes chambres, et un salera de vingt-

trois mètres, décoré avec soin . de peintures dues an
pinceau de l'artiste Parris. la première •fois

qu'on songeait au bien-être .des voyageurs ; aussi

parla-t-on longtemps en Angleterre de ce 'fameux

paquebot, qui améliorait si . sensiblement les condi-
tions du voyage' par mer.,

Depuis ces deux steamers, et malgré le sort fu-
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neste de certains paquebots dont le volume exagéré

causa la perte, lés Anglais et, les Américains n'ont
pas cessé de s:occuper d'un-problème que le Great-

Eastern n'a pas complétement résolu.
Le poète que nous citions tout à l'heure ajoute :

Pas de lointains pays qui pour lui ne fût près;
Madère apercevait ses mats; trois jours après,
L'Hekla l'entrevoyait dans la lueur polaire.

Son imagination l'entraîne loin de là vérité. Le

Great-Eastern n'a jamais fait que des voyages en

Amérique, le dernier pour la pose du câble transat-

lantique.

M. Victor Hugo est plus exact lorsqu'il décrit

cette énormité du Great-Eastern, qui lui permet de

prendre mille passagers. Voici d'ailleurs lés colos-

sales proportions de ce navire, qui. n'a, pas coûté
moins de 25 millions :

Longueur extrême 	 210m92'
Largeur au maître—bau 	 25 29	 .
Extrême largeur en dehors des tambours.. 	 .	 	 36 72
Tirant d'eau moyen	 avec	 6000 tonneaux de

'charbon 	  	 7 63
'Tonnage	 	 22500
Machine à hélice. 	 1600'
Machine à roues 	 1000'

La Machine à hélice a six chaudières, soixante-

douze feux et trois cheminées ; la machine à roues;

quatre chaudières, quarante-deux feux et deux che-
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Minées. La consommation moyenne de ces foyers est

de trois cents tonneaux par jour, soit neuf mille ton-

neaux par mois. Le service de ces machines exige un

personnel de deux cents hommes.
« Comme paquebot, écrivait-on après le premier

voyage du Great-Eastern, • on peut le louer sans ré-
serve ; il est et il sera sans doute longtemps Sans

rival. A la vitesse il joint toutes les dispositions les

plus recherchées des passagers. Et d'abord il sup-
prime, ou lieu s'en faut, , le mal de la mer. 11 vous

loge commodément, vous donne .de l ' air, de l'es-
pace, et sans trépidation , sans aucune odeur de

machine, vous fait faire quatorze milles à l'heure,

avec la satisfaction égoïste, mais très-commune chez

tous les passagers, de laisser derrière soi et de voir

plus ou moins ballottés parla mer les navires qui se

rencontrent sur le chemin. »

Malheureusement, dans ces immenses machines ,

la moindre avarie peut tout compromettre et an-

nihiler les Meilleures qualités. Lors dti troisième
voyage du Great-Eastern, la tige de son gouvernail

se rompit, et malgré les efforts , de l'équiliage le
navire devint le jouet des vagues. Livré à des roulis
qu'il est facile . de se représenter, les aubes et' les

rayons des roues, tour à tour émergés, furent succes-

sivement arrachés. Cinq embarcations sur vingt

i Revue maritime et .colniale.
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hissées en ceinture à la hauteur du plat-bord, furent

enlevées. Intérieurement les dégâts ont été moindres,

et c'est à tort qu'on les a dits graves.

En regard de ces avaries, et pour être ,juste, il
convient de constater que le Great-Eastern, livré
pendant quinze heures à la mer comme une masse

inerte, n'a pas fait un pouce d'eau ; .que pas une
cloison n'a joué ; pas un rivet, pas un boulon n'a

manqué : les tambours n'ont pas souffert; lés disques

des roues sont demeurés intacts ; les cheminées
n'ont pas été ébranlées, et enfin ses deux machines

sont sorties sans la moindre perturbation de cette

épreuve.

En résumé, tout ce qu'on peut reprocher au Great-

Eastern, c'est peut-être d'avoir devancé son heure;

il serait un bâtiment possible si, par suite des tâ-

tonnements inévitables dans un premier essai ses

dépenses n'avaient pas dépassé le chiffre possible

de ses recettes, et enfin si son immensité ne lui in-

terdisait pas aujourd'hui la plupart des ports des

deux mondes. Il n'en a pas moins rendu un immense

service en servant à la pose du câble transatlantique

en 1866.
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VI

LES PAQUEBOT,S

Les Templiers entrepreneurs de transports. — Les paquebots des fleuves
d'Amérique. — Les paquebots anglais, américains et français. —,Les
Messageries nationales. — Les clippers. — Les ferry-boats. — Le
coche français et le coche chinois. — Les navires à émigrants. — Le
négrier.

L'usage des bateaux omnibus semble remonter
aux croisades, alors que les pèlerins s'en allaient en
foule vers les lieux saints. C'étaient les Templiers
et les chevaliers de Saint-Jean qui se chargeaient de
ces transports. Chacun des deux ordres pouvait faire
partir deux fois l'année un vaisseau qui contenait
jusqu'à mille cinq cents pèlerins, sans compter les
hommes d'équipage, etc. Par la suite, la marine
marchande s'est emparée de cette industrie, gni est
devenue •Pun des principaux éléments de sa fortune,
mais qui ne devait réellement prendre d'importance
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que lorsque Fulton eut rendu pratique l'emploi- de

la vapeur.	 •
Nous avons raconté les travaux de l'illustre ingé-

nieur. Dès qu'il eut montré la possibilité de •par-

courir les fleuves à l'aide de bâtiments à roues mues

par la vapeur, une foule d'entreprises se formèrent
pour exploiter son invention ; elles prospérèrent

d'autant mieux qu'il n'est pas de pays au monde, si

ce n'est la Chine, qui possède des cours d'eau aussi

importants que ceux du Nord-Amérique, et où le

.besoin de voies de communication soit'plus impé-
rieux.

Quoique depuis leur . constitution les États-Unis
aient été dotés de nornbrèuses routes, elles sont en-

core loin de suffire a l'immense territoire qu'elles

sillonnent et aux exigences d'un commerce actif et

considérable. On s'expliquera donc sans peine que

la : navigation intérieure s'y soit développée d'une
manière . .tout à fait, exceptionnelle .. Les • bateaux

• qu'emploient les Américains sont nombreux, et dif-

fèrent . souvent de forme avec ceux que nous sommes

habitués à voir de ce côté-ci de 'l'Atlantique. Ainsi
ils font . usage de paquebots dont te , polit -est sur-

monté de plusieurs étages ,. ce qui leur donne bien

plus, l'aspect de . maisons • flottantes que 'de bateaux.
5 Rien , n'y manque,. dit .un voyageur', restaurant,

E. du Ilailly, Campagnes et stations sur les côtes de l'Amd-
Tique du Nord. Dentu.	 •
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café, coiffeurs, bains, etc. D'interminables ran-

gées de cabines s'étagent sur toute la longueur

du bâtiment. De magnifiques salons aux tapis

épais, aux boiseries peintes, dorées ou revêtues de

glaces, vont 'également de bout en bout. Le rez-de-

chaussée est réservé aux marchandises et aux ani-

maux, et au centre, dominant le tout comme le
clocher d'une cathédrale , se meut majestueuse-,

ment le balancier de la machine qui donne à ce

monde flottant une vitesse de vingt-cinq kilomètres

à l'heure. »

Ce ne sont pas les Anglais, comme on . le croit

généralement, qui ont songé les premiers à établir

des services réguliers de transatlantiques. Dans son '

Histoire de .Bordeaux , M. Henry Ribadieu cite un

arrêt du conseil royal en date du 14 juillet 1786 qui

établit entré l'Amérique, le Havre et Bordeaux un
service de vingt-quatre paquebots qui portaient le

titre de Paquebots (lu roi, et dont l'organisation dif-

férait peu de celle (les transatlantiques actuels. La
révolution interrompit ce serviée, que les Anglais

rétablirent à leur profit. Leurs transports s'opéraient

avant 1840 par des navires à voiles et it . des époques
indéterminées..

Quelques voyages heureux, accomplis par les

bateaux à vapeur Savannah, Sirius , Great-Wes-
tern, etc., firent entrevoir la possibilité de substituer

un service régulier et rapide, au service plein d'in-
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certitude et de lenteur dont on s'était jusqu'alors

contenté. C'est ainsi que le gouvernement anglais

fut conduit à subventionner une compagnie privée,

la compagnie Cunard, pour le transport de ses malles s. -

sur des paquebots à vapeur, partant à jour fixe, pen-

dant toute l'année.

Les steamers qu'employa d'abord cette compa-

gnie étaient de la force nominale: de quatre cents

chevaux. En 18M, cette société mit en service des
bateaux de cinq cents chevaux ; en 1846, de six cent

cinquante chevaux ; en 1850, de huit cents chevaux ;

en 1855 , de' neuf cents et neuf cent soixante che-

vaux ; cette force a été dépa ssée depuis et de beau-

coup.

Ces paquebots sont presque tous à roues à aubes ;

Ce n'est pas sans raison qu'on évite de leur donner

des hélices. La trépidation qu'occasionne l'hélice,

lorsque le navire marche à grande vitesse, est trop
fatigante. En second lieu, on reproche aux bai-

inents à hélice d'exiger des réparations beaucoup

plus fréquentes que ceux à roues. Enfin ils consom-

ment beaucoup de charbon, lorsqu'ils rencontrent

des vents debout. Néanmoins l'hélice paraît devoir

l'emporter dans un avenir prochain si nous en ju-•

geons par les derniers liâtiments construits, tant de

ce côté-ci de l'Atlantique que de l'autre, et qui

- presque tous sont à hélice.

Pendant, dix ans le monopole de la navigation
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à vapeur transatlantique, c'est-à-dire le transport

régulier entre l'Europe–et les États-Unis des let-

tres, passagers de première classe et marchandises

de luxe, est resté entre les mains de la compagnie

Cunard. Mais, en 1850, le gouvernement améri-

cain, frappé de l'influence exercée par ce genre

de service sur le développement du commerce,
s'est déterminé à imiter le gouvernement anglais

en enéourageant la création d'un service semblable

aux États-Unis. C'est ainsi que la ligne Collins a été
subventionnée par lui, -pour transporter les malles

américaines entre New-York et Liverpool.

La France ne s'est présentée que plus tard dans
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l'arène . dè la concurrence.' Son premier navire af-

fecté au transport des lettres . et des passagers fut
le Scamandre, qui commença son service en 1857,

dans la Méditerranée. Mais comme c'était l'État

qui s'était réservé lé monopole de ce • transport,

les dépenses dépassèrent' bientôt les recettes dans

une telle proportion, qu'on dut reconnaître que des
compagnies subventionnées comme elles le sont ,en

Angleterre, en Autriche et en Amérique étaient

seules capables de se maintenir.

'Ce ne fut pourtant qu'après la révolution de 1848
que le bilan de l'affaire fut examiné à fond, et

qu'on sentit l'absolue nécessité de faire appel à l'in-

dustrie privée. La Compagnie des Messageries se

présenta. Les ressources financières dont disposait

cette société, la considération dont elle était entou-

rée, l'intelligence et l'activité bien connues des

hommes qu'elle avait à sa tête, garantissaient l'exé-

cution de ses engagements. Cependant lorsqu'en

1851 le Projet de concession arriva devant l'As-

semblée législative, il rencontra, au lieu de la

discussion calme et sérieuse qui convenait à une

question semblable, une opposition des plus vio-

lentés, et qui démontre combien les doctrines éco-
nomiques étaient alors peu répandues parmi nos

législateurs. Par bonheur, la majorité de la Cham-

bre ne tint pas compte des vues fausses émises

par la minorité en cette occasion , le contrat fut
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conclu, et Marseille reliée à l'Italie et aux Échelles

du levant.

Il est inutile de rappeler les services qu'ont rendus

les Messageries lors de la/guerre de Crimée et de
l'expédition de Syrie. Ils furent tels que l'on fut

très-heureux de concéder à la compagnie la ligne

qui devait desservir le Brésil,,par Bordeaux, lorsque

celle-ci la soumissionna en 1857, et enfin celle de

l'Indo-Chine par Suez, dont elle offrit également de

se charger un peu plus tard.

L'établissément de là ligne de steamers qui va
maintenant du Havre à New-York est d'une date

plus récente. Nos paquebots naviguaient depuis
trois années dans , la Méditerranée, lorsqu'en mai

1840-, M. Thiers, alors président du conseil des
ministres, présenta lui-même à la Chambre des dé-

putés un projet de loi pour la création de plusieurs
services semblables dans l'Atlantique. Trois lignes

devaient mettre la France en communication régu-

lière avec les principaux ports de l'est des deux Amé-

riques. Mais, ce projet n'eut pas de suites, et la que-

tion demeura en suspens jusqu'en 1857. A cette

époque, le Corps législatif fut saisi de la proposition

d'autoriser le ministre des finances à traiter avec

l'industrie privée pour l'exploitation de trois lignes
de paquebots, l'une du Havre à New-York, la seconde

de Bordeaux au Brésil et à la Plata, la troisième de

Saint-Nazaire aux Antilles, au Mexique et à Aspin-
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Wall. Nous ayons dit que la Compagnie des messa-

geries avait obtenu la concession de la ligne du Bré-

sil ; les deux autres lignes furent d'abord cédées à

la société de l'Union maritime; mais celle-ci n'ayant

pu remplir ses engagements, le privilège fut accordé

à la Société générale tnaritime , qui l'exploite aujour-

d'hui.	 -

Grâce aux subventions relativement minimes que

reçoivent les deux compagnies, elles n'ont pas cessé

de prospérer, tout en procurant au pays des béné-

fices considérables et de plus d'une sorte : dévelop-
pement des transactions et des échanges, multipli-

cité des voyages, rapidité des transports de troupes

et de munitions, accroissement des revenus indirects

et de la richesse publique. Ces heureux effets ont

déjà pu s'apprécier, bien que les services ne soient

pas encore au complet que sera-ce lorsque la flotte

entière aura 'parcouru les mers pendant une suite

d'années ?

On doit encore aux Américains le clipper L'ori-

gine de type dé ce bâtiment remonte à la découverte

de l'or en Californie. On sait quels énormes béné-

fices assurait, à cette époque,. à tout bâtiment son

arrivée à San-Francisco, lorsqu'il y apportait avant

ses concurrents quelques-uns des objets dont avait

Clipper paraît dériver du verbe anglais 1.9 clipp, tondre, rogner.
On donnait autrefois le nom de clipper au cheval qui, en Angleterre,
remportait le prix de la course.

o
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besoin l'aventureuse population des chercheurs d'or.

Par (contre, tout retardataire, trouvant le marché

encombré, ne pouvait se défaire de sa cargaison qu'à

vil prix.-I1 y avait dès lors urgence à n'employer que

des navires d'une excellente marche. Malheureuse-

ment l'emploi de la vapeur est fort coûteux ; et

comme en marine commerciale, le problème à résou-

dre n'est pas seulement d'aller vite, mais aussi de
naviguer à bon marché, ce fut nécessairement vers

l'amélioration du navire à voiles que dut se tourner

l'esprit'des constructeurs. De là le clipper.

Les différences qu'on ''pourrait signaler entre les

clippers et les autres voiliers sont nombreuses ; la

première consiste dans la longueur, puisqu'a largeur
égale lés clippers sont au moins d'un tiers plus longs
que les autres. Quelques-uns ont le maître couple

fin ; d'autres ont le maître couple plein. Certains

clippers ont le déplacement de l'avant supérieur, à

celui de l'arrière ; d'autres, et 'c'est le plus grand

nombre, ont le déplacement de l'arrière supérieur à

celui de l'avant, et le centre de volume de carène en
arrière du milieu.

Relativement à la mâture, les mêmes variétés

présentent. On rencontre des clippers qui sont mâtés
en troi s. mâts ; d'autres sont mâtés en brick, d'autres

en goêlette, etc. Ces bâtiments portent les noms res-
pectifs -de clippers-ships , clippers-brigs , clippers-
schooners, etc. Ce sont des navires extraordinaire:-
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ment rapides. Ainsi en comparant pour de longs

parcours les moyennes de traversée des clippers

avec celles d'un navire à vapeur, il se trouve qu'elles

sont ce que 5 est à 7. On s'explique dès lors
la faveur dont les clippers jouissent en Amérique,

surtout pour le transport de's marchandises de

prix.
Parmi les clippers les plus célèbres, on doit citer

le Great Republic, construit à Boston., Ce navire, en-

registré pour un tonnage de quatre mille cinq cent
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cinquante •tontfeaux, est le plus grand navire à

voiles qui existe. Il porte quatre mâts verticaux : sa.

longueur à la flottaison en charge atteint 95' 11 ,75 ;

sa largeur hors bordages, 16'11 ,15, et la profondeur

de sa cale, 9 mètres.
La première traversée du Great Republic a eu lieu

entre New-York et Londres, et s'est effectuée en

quatorze jours. La distance, mesurée sur la carte, •

étant de 5,240 milles marins, cela fait ressortir

une vitesse moyenne de neuf noeuds six •en bonne

route. Malgré ce chiffre élevé, le Great Republic

n'est pas considéré aux États-Unis comme un des
navires de plus grande marche. Le Sovereign of
the Seas, de deux mille quatre cent vingt et un

tonneaux, jouit, sous ce • dernier • rapport, d'une ré-

putation plus générale. Si l'on en croit les publi-

cations américaines, ce navire aurait réalisé,- pen-
dant ses deux cent vingt-huit premiers jours de -

mer, une vitesse moyenne de sept noeuds cinq.
Le Flying. Cloud est 'un autre clipper également

fameux. On lui attribue une traversée de New-York

à San-Francisco effectuée, en quatre-vingt-neuf jours
• vingt et une heures. La distance étant de 15,580

milles , cela lui donne une vitesse moyenne de

six noeuds sept, chiffre élevé si l'on considère que
le navire a eu à- doubler le cap Horn et à traverser

deux fois les calmes de l'équateur. On dit que,
pendant ce • voyage, le Flying Cloud a' maintenu

11	 •
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•pendant vingt-quatre heures une vitesse moyenne

, de i quinze noeuds quatre, soit la vitesse des meilleurs

steamers. •	 •

On peut citer encore, parmi les clippers célè-

bres, le Red Jacket et le Liyhtning, l'un de en,60
de long. L'autre de 69"1 ,60. Le premier a effec-
tué deux voyages entre Liverpool et l'Australie en

• soixante-neuf jours et demi et soixante-treize jours
et demi. Le second, construit à Boston en 1854,
a été, comme le Red Jacket, attaché à une ligne

régulière de paquebots à voiles entre Liverpool et

l'Australie. Ses quatre premiers voyages ont eu

pour .durées respectives soixante-dix-sept jours,

soixante-quatre jours, soixante-quinze, jours et

soixante cinq jours. La vitesse moyenne résultante,

pendant ces deux cent quatre-vingt et un jours de

mer, ressort au chiffre de sept noeuds cinq en.bonne

route.

On voit que le clipper est digne de faire honneur

aux Américains ; mais les bâtiments ..de ce '.type

seraient plus remarquables encore si leur trop
grande longueur et le quantité de toile dont ils

'sont surchagés ne les exposaient à sombrer sous

voiles, ainsi que cela est arrivé à quelques-uns. Au

point de vie de la sécurité, les ferry-boats sont mieux

censtruits.
« Ce bateau, dit M. E. du Hailly, est l'omnibus

des rades comme celle de New-York par excellence,
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omnibus en ce sens que bêtes et gens, charrettes iiet
voitures, tout y trouve place. Peut-être serait-il 'plus

exact de dire qu'il est le prolongement des detii rue

qu'il- réunit sur les bords opposés de la baie : a
centre du bateau la voie publique encombrée

voitures ; sur les côtés, pour les piétons, des salo

tenant lieu de trottoirs. Aux deux débarcadères, la

Même disposition se retrouve sur des ponts assujettis

à l'action de la marée, de manière -à toujours se •
trouver au -niveau du pont du ferry. On en compte
près de quatre-vingts à New-York ; un grand 'nombre -

marchent jour et nuit.

Combien loin il y a de ces' ferry au coche de nos

pères ! et pourtant de quelle faveur ne jouissait-il
pas, en dépit de ses nombreux inconvénients ? C'est

qu'autrefois les routes étant fort négligées, peu sûres

.et assez rares, c'était le seul moyen de transport .
qu'on eût à sa disposition. Le côche est aujourd'hui

remplacé sur nos cours d'eau par de rapides bateaux

à vapeur, et bientôt peut-être il faudra un glossaire

pour expliquer le dicton : manquer le coche, qui se
maintient encre dans les traditions populaires pour

exprimer le désappointement d'un dessein avorté-par

l'imprévoyance ou l'incapacité de celui qui l'avait

,conçu.	 .
Mais si le coche a disparu de nos fleuves, il s'est

.conservé- en Chine, où son origine se perd probable-

ment dans la nuit des temps. Il a:même pris' ,dans:



.« Les coches chinois, dit M. Poussielgue sont

de véritables maisons flottantes : la masse de construc-

tions qui les couvre rendant la manoeuvre de la' voile

difficile, ils descendent le courant, guidés, comme

nos trains de bois, par des rameurs placés' à l'avant

et à l'arrière avec de longs avirons. Au lieu d'étre
assis et de couper l'eau d'avant en arrière, les Chi-

nois rament debout et d'arrière en avant. Quand il

faut remonter les cours d'eau, les mariniers halent

à la corde, et, _comme dans ce singulier pays, il

' Tour du monde; Relation de ,oya r,e de Shangaï Moscou, d'a-
près .les notes . de M..et 4 Io.< de Bourboulon.
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semble que tout soit opposé à nos habitudes eiro-

péennes, dès qu'ils ont trop chaud, ils se mettent

nus jusqu'à la ceinture, non pas par le haut, mais

par le bas ; c'est-à-dire qu'ils ôtent leurs culottes; et

gardent leurs vestes : ils prétendent ainsi avoir plus

frais et se mieux garantir des . coups de soleil. C'est

vraiment un spectacle pittoresque, que de voir pas-

ser ses jonques pleines de voyageurs accroupis dans

toutes les postures, jouant aux cartes et aux dés,

prenant le thé et fumant l'opium de vigoureux

coups de tam-tam, qui résonnent au loin sur l'eau,

annoncent les	 éarrives et les départs. »

Parmi les navires dont l'industrie cOnsiste à trans-
porter des hommes, nous ne saurions ne pas citer

encoré les hàtiments qui emportent annuellement

tant d'Irlandais et d'Allemands vers l'Amérique.
C'est un triste spectacle qu'offrent ces navires, avec

leurs misérables passagers entassés les uns sur les

autres, surtout si l'on songe combien il en est qui
sont partis, et dont on n'a plus jamais entendu par-

ler! Mais n'oublions pas cependant que ces malheu-

reux abandonnent un pays ingrat, où tout leur est

refusé, même le travail, et ( iule là-bas, dans la grande

Amérique, les attendent un sol vierge, fécond, et la

liberté. Pensons plutôt à ceux qu'on a arrachés hier

à leur patrie, et qui, au delà dés mers, vont trouver

l'esclavage. Ceux-ci seuls sont à plaindre.

. Comment se fait-il que la traite existe encore?...
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C'est en vain que l'An gleterre, dès 1815, la France,
un peu plus tard, et la• plupart des nations euro-

péennes à leur suite, ont inscrit la traite des noirs

dans leur code pénal, entre la piraterie et le vol à

main armée sur la:voie publique. C'est en vain que

depuis vingt ans et plus, les deux grandes puissances

de l'Occident ont consacré (1 ,..s sommes énormes
l'entretien des croisières chargées de fermer le che-

Min de l'aller ou du retour des navires fraudeurs,

qui viennent s'approvisionner d'esclaves aux grands

marchés de la côte de Guinée. C'est en vain qu'elles
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n'out pas reculé, l'une et l'autre, devant un sacrifice

plus grand que celui de l'or; le sacrifice permanent

d'un grand' nombre de braves marins, décimés par

les fièvres pestilentielles des parages dont ils sur-

veillent les débouchés,. par les effluves morbides

d'un ciel de plomb et d'une mer sans autre haleine
que celle des tornados. L'Angleterre et la France
n'ont pas • encore atteint le but de leurs généreux
.efforts.

Non-seulement la traite n'a pas été abolie, non-

seulement elle n'a pas diminué, « mais, dit le cha-

leureux historien du Niger', les souffrances des Pau-

vres esclaves n'ont fait qu'empirer, en-raison Même
du mystère, des précautions dont les :contreban-

diers en chair humaine .sont obligés d'entourer dé-

sormais leurs opérations. 11 faut que tout s'y passe

clandestinement : l'achat de la marchandise, .sone

transbordement, son arrimage, et 'Ais la traver-

sée sur 1,200 à 1,500-lieues d'Océan ! il faut que,

pour échapper à l'oeil des croiseurs et à leur pour-

suite, le bâtiment affecté à ce commerce s'élève
très-peu an-dessus de l'eau, tout en conservant une

grande finesse •de formes et une grande puissance de

voilure. On l'a comparé, avec trop de raison, tantôt

.à un cercueil flottant, tantôt à une caque à empiler

. 1 Le Niger et les explorations de l'Afrique centrale, par F. de
.Lanoye. 1 vol., chez Ilachal.e.
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les harengs. ; en effet, les malheureux captifs y sont
entassés plutôt comme des ballots. ,de marchandises
que comme des créatures vivantes. Qu'importe au

négrier que le défaut d'air ; de mouvement, d'eau et
.de nourriture, que l'infection et Les miasmes putrides ,

tuent la moitié, les deux tiers mémé de sa cargaison?

Le bénéfice réalisé sur les survivants couvrira, et

au délà, pertes, déchets, coulage et avaries: Les
marchands de bois d'ébène,. c'est le nom . que se

donnent ces messieurs, établissent leurs calculs sur

cette base que, si de trois expéditions une seule
réussit, ils auront encore de beaux dividendes en

fin de compte... »

Remarquons - cependant que par suite de l'élevage

des nègres, auquel on se livrait sur une très-vaste

échelle dans quelques provinces des États-Unis du

Sud, la traite n'était guère exercée, dans ces der-
nières années, que pour le Brésil et Cuba. 'Elle ne

l'est plus aujourd'hui qu'à Cuba. Dans ce dernier

pays l'institution de l'esclavage perd chaque jour
bon nombre de ses adhérents ; elle a été détruite.

aux États-Unis, au milieu d'événements propres à
donner à réfléchir aux gouvernements qui se suc-

cèdent à Madrid. On doit faire (les voeux pour que

le noble peuple espagnol comprenne enfin que l'es-

clavage n'est pas seulement une institution inhu-

maine, mais encore une grossière erreur économi-
que, une cause d'infériorité pour les nations chez





/
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lesquelles il est .établi, et le germe d'un. mal qui

en a tué d'autres avant elles et dont elles devront
infailliblement périr à leur tour.

Nous ne saurions terminer. le chapitre que nous

avons consacré aux navires transporteurs sans signa-

ler une amélioration considérable que des savants
de la' plus grande valeur, MM. Bessemer et Reed, se
proposent d'apporter dans l'aménagement des pa-

quebots qui relient la France à l'Angleterre. Cette
amélioration a pour but de faire disparaître, du

moins sur le navire qu'ils font construire en ce mo-

ment, cette affreuse indisposition qui se nomme le

mal (le mer.
Ce bâtiment sera très-long. Cette extrême lon-

gueur est destinée à atténuer le mouvement de tan-

gage. Quant au roulis, les inventeurs prétendent

l'éviter en plaçant leurs passagers dans un vaste

salon 'qui sera suspendu d'après le système em-

ployé pour assurer, à bord'de tous les navires, aux

boussoles et aux lampes, l'horizontalité qui leur

est nécessaire. L'idée est simple, et l'on en pour-

rait prédire à coup sûr la réussite, si MM. Bessemer

et Reed ne devaient pas rencontrer dans l'applica-
tion de grandes difficultés mécaniques. Mais n'est-il

pas permis de tout attendre' du savant métallur-

giste qui a créé l'acier qui porte son nom et de

l'illustre constructeur de la flotte cuirassée an-

niaise ?
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BATINIENTS SPÉCIAUX

Les vaisseaux consacrés : le Paralos et la Délie. — La• galère de pierre
d'Esculape. — Les ex-volo des marins catholiques. — Le chasse-marée

• du Coureau. Le vaisseau-sépulcre de Tibére. — Transports d'obélisques
à Rome et à Paris. — Les vaisseaux-écuries, citernes à. vin. — Les
dardja de la flotte de Selim.— Le brick-vivier. —Le bateau à canards.
— Les vaisseaux-écoles. — Les life-boats. — Les phares flottants.— Les
docks de carénage. — Les pontons. — Les pontons-prisons d'Angleterre.
— Les évasions. — L'aspirant Larivière et le capitaine Grive!.

Depuis le Ilipx),o; et la Icaapttv[a, ou AsMot, jus-

qu'au Borda, notre école navale, et au Dix-Décembre,
qui sert à la pose des câbles sous-marins, il n'est

pas de flotte qui n'ait eu parmi ses navires quelques

bâtiments destinés à un service particulier, à l'ex-
clusion de tout autre. Le Paràlos et la Délie, dont il
est si souvent parlé , lorsqu'il s'agit d'Athènes,

étaient de ce nombre, et semblent être les premiers
qu'on ait affectés à des destinations spéciales. Per-
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sonne n'a oublié que lé Paralos, qui comptait parmi

les navires sacrés, n'était employé que .pourles na-
vigations dont le but était ou religieux, comme le.

voyage des théories à Délos, ou politique, comme.
le transport des généraux entrant en fonctions, ou

le retour de ceux qu'on avait exilés. Le Paralos
avait emprunté •son nom à l'habitude qu'avait ce

bâtiment de ne jamais s'éloigner du rivage. La Sala-
minienne, selon quelques-uns, tenait.le sien du hou-

venir de la bataille de Salamine ; selon d'autres,

ce surnom lui avait été donné par le premier capi-

taine qui la commanda, et qui était de Salamine.

Cette version s'accommoderait Mieux que l'autre avec

la tradition, qui voulait que Thésée eût été porté
par la Salaminienne à File de Crète, où il fit voeu

d'envoyer de magnifiques présents aux autels d'Apol-

lon Délien, pour remercier le dieu de FheureuxSuc-
cès de son entreprise contre le Minotaure.

Chaque année la Délie, magnifiquement parée,.

•entreprenait ce voyage, durant lequel aucun criminel

ne pouvait être exécuté. Ce qui explique, remarque
Platon, dans le Phédon, le temps qui .s'écoula entre

l'arrêt de mort prononcé contre Socrate et sa mise à

exécution, car cet arrêt avait été rendu la veille du

départ du navire, -et il fallut attendre • son retour à

Athènes. « Et les Athéniens portèrent tant des• rêvé-

ience à ce vaisseau, dit le P. Fournier, qu'aussitôt

que la moindre pièce y manquait, on y. en remettait
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une autre. Ce qui donnait occasion aux philosophes

de ce temps-là, lorsqu'en leurs disputés ils propo-

saient la question, savoir si les choses qui croissent

demeurent mêmes, ou autres, qu'elles n'étaient du

commencement , de prendre toujours cette galiote

pour exemple. Et de fait, par cet artifice, elle fut

ainsi conservée jusqu'au temps dè Démétrius le Pha--

lérien que la république d'Athènes prit' fin. »
Athénée fait aussi mention d'une galère qui fut

consacrée par Antigonus le Cyclope à Apollon après
la défaite de• Ptolémée. Pausanias dit que c'était le

plus grand vaisseau qu'il eût vu, et qu'il surpassait

un autre vaisseau, également célèbre, qui se voyait,

de son temps, près de l'Aréopage, et destiné • à la
cérémonie des Panathénées.

Si de la Grèce nous passons. chez les Égyptiens;

nous voyons que ce peuple eut aussi son navire
sacré ; il se nommait Bois, • et il était en si grande

vénération, que le plus sûr moyen de porter l'irrita-

tion d'un Égyptien à son comble était de dire : « Sis-

tam Barba : J'arrêterai le grand vaisseau. »

A Rome, c'est la galère d'ESculape qui jouissait

du respect religieux des citoyens. Voici pourquoi :

La peste s'étant déclarée dans la ville, et les oracles

ayant répondu qu'elle ne cesserait que lorsqu'on au-.

rait fait venir Esculape d'Épidaure, on alla querir

Esculape, dont la seule présence suffit, en effet,

Pour chasser l'épidémie. Les Romains reconnaissants
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élevèrent un temple au fils d'Apollon. Ils décidèrent

en outre que la galère qui avait amené le dieu ne

servirait désormais à nul usage profane. Mais comme

il. était simplement. en bois, et qu'il menaçait de

pourrir, on tailla, dans le roc mêmee Pile où se

trouvait le temple d'Esculape, une galère toute sem-

blable, galère de pierre, comme on la nomma, et

sur laquelle 'se reporta aussitôt la vénération des

Romains pour le navire sauveur.

Cet exemple, comme un grand nombre de ceux

que nous a légués l'antiquité, n'a pas été complete-

ment dédaigné' par les nations modernes ; et qui-

conque a visité certaines églises catholiques situées

au .bord de la mer a pu .voir, suspendues aux voûte s
de ces temples, une quantité de petites embarcations

offertes à la sainte Vierge, par des marins en détresse,
'et qu'un voeu a miraculeusement sauvés.

Mais un navire qui serait bien mieux encore de la

famille. de ceux que nous venons . de citer, n'est-ce pas
ce chasse-marée qu'en voit figurer chaque année à la

fête du Coureau ? « Tous les ans, , raconte M. Pacini 2,

quand la saison de la pèche approche, plus de mille

bateaux se rassemblent pour l'inaugurer; alors les

pécheurs, dans leurs habits de fête, ornent leurs em-

i Le Coureau est le détroit qui sépare l'île de Croix de Port-Louis;
il est rempli d'écueils, et par conséquent fort redouté des marins
qu'y attire forcément la pèche des sardines, laquelle est hi plus
abondante que partout ailleurs sur nos côtes.

La Marine, par E. Pacini.
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barcations de lambeaux d'étoffes brillantes, de bou-

quets et de branches vertes ; ils escortent ' un chasse-

marée tout pavoisé et chàrgé de guirlandes de feuil-

lâge et de fleurs. Du haut de la poupe de cette
moderne théorie, un prètre donne au Coureau la

bénédiction sacramentelle. »

La Paralienne, la Salaminienee, le vaisseau d'Aû-
tigonus, le Baris et la galère . d'Esculape, tels sont
les bâtiments dont l'histoire se lie le plus intime-
ment à celle des religions des anciens. On peut tou-

tefois ajouter encore à cette liste le navire qu'JEneas

Sylvius Piccolomini, qui fut pape sous le nom de Pie II,

dit avoir été trouvé au fond de la rivière Numicius.

Ce navire avait 20 coudées de long et une largeur' en
harmonie avec sa longueur ; il était en bois de mé-

lèze, et pàrfaitement conservé bien qu'il eût séjourné

quatorze cents ans sous l'eau, conservation qu'on

attribua à une composition de bitume, de terre et de

fer dont il était enduit. Le tillac était couvert de la-

mes de plomb, retenues par des clous d'airain à tête
dorée, et ajustées de façon à empêcher l'introduction

de l'eau. Ce navire ayant été ouvert, on en trouva

l'intérieur garni de velours rouge, et au milieu, un

coffre de fer attaché à quatre anneaux, ainsi qu'une

amphore fermée par un couvercle d'airain doré.

Comme on avait déjà trouvé dans la rivière plusieurs

objets de plomb sur lesquels était gravé le nom de

Tibère, on en tira cette conclusion, que ce navire
12
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avait été coulé après avoir reçu les cendres de l'em-

pereur : version que nous donnons pour ce qu'on

voudra bien la prendre.

Un navire qu'il est également permis de classer

parmi les navires spéciaux est celui • qui amena

d'Égypte à Rome l'obélisque dont Auguste . dota la
ville' impériale. Comme on craignait les suites d'un

transbordement, on , creusa un canal depuis le Nil

jusqu'à l'endroit où se trouvait le monolithe, et on

l'y coucha .en travers ; ensuite le h :aliment ayant été

lesté de façon à ce que ses bords se trouvassent au

niveau des bords dû canal, on le plaça sous . robélis-

que ; 'puis , on le délesta. Alors le navire, se relevant,

enleva son fardeau, qu'il conduisit heureusement à

Rome, à raide de trois cents rameurs.

Tout heureux de sori succès, l'empereur consacra

ce vaisseau qui, au dire dePline, était si vaste qu'il

occupait tout le port d'Ostie. Plus. l'enthou-

siasme s'étant refroidi, on le remplirde pierres ci-

mentées, et on le coula devant le port qui l'abritait,

et sur cette niasse, on éleva un môle. •

Quand le Luxor partit en 1831 pour aller cher-

cher parmi les ruines de l'ancienne 'Thèbes l'obélis-

que qui figure sur la plage de la Concorde, à Paris,
il avait donc un ancêtre, sur lequel on prit plus ou

moins modèle. Remorqué par 'un brick de guerre,

le Luxor arriva au lieu de sa destination, sur le Nil,

à 272 mètres du monolithe, en août 1851. Là, le
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bâtiment fut mouillé, tandis que les travaux de

Fabatage de l'obélisque, dirigés par- M. Lebas ,
s'exécutaient avec activité. Enfin l'obélisque fut dé-

raciné, conduit au navire, dont l'avant avait été scié

afin d'opérer l'introduction du monolithe. Ceci ter- ,

miné, le Luxor reprit la route de Toulon, où', après

une traversée assez pénible, il arriva le 12 mai 1855.

Reparti un mois après, il était' le 14 septembre à
Rouen, et le 25 décembre à Paris, où se termina
heureusement sa difficile expédition. .

Le Luxor' n'est pas le seul vaisseau qui chez nous

ait été 'construit en vue d'un service particulier ; et
avant de parler des bateaux-phares, des bateaux-vi-

viers, des bâtiments-écoles; des bateaux de sauve-

tage et des pontons, il est bon de dire quelques mots

de ces navires que l'on confond aujourd'hui, sous

la dénomination générique de transports, et qui, à
des époques plus anciennes, s'appelaient vaisseaux-
écuries, vaisseaux à vin, vaisseaux-citernes', vais-
seaux-vivandiers, etc. Ces bâtiments accompagnaient

les flottes de guerre, qu'ils avictuaillaient. Les uns

appartenaient à l'État, les autres aux particuliers:

Eugène Sue raconte que la flotte de Sélim, fils de

Bajazet, était infestée de dardja ou bâtiments vivan-

diers, montés par des Grecs ou par des Juifs • trafi-

e,ants, qui s'approvisionnaient de vivres qu'ils reven-

daient à la flotte turque à des prix exorbitants.

« Selim, dit E. Sue, ayant voulu mettre un terme à
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ces gains illicites, en tarifant lés prix de chaque

objet de consommation, les dardja vivandiers dispa-

rurent, et les réclamations de la flotte devinrent si

pressantes que Sélim fut obligé de tolérer de. nou-

veau les exactions de ces marchands, qui gagnaient

des sommes si 'considérables à ce trafic, qu'on fit

souvent ce proverbe * : « Malpropre comme les dehors

d'un vaisseau vivandier, et doré comme son inté-

rieur. »
Les bateaux-écuries sont en usage depuis saint

Louis. Parmi les navires de la flotte qui l'accompa-

gna à la terre sainte , quelques-uns étaient disposés

pour recevoir des chevaux. Depuis lors, on les a tou-
jours employés ,dans les expéditions dont la cava-

lerie fit partie. Quant aux vaisseaux-citernes et aux

vaisseaux à vin, leur nom indique suffisamment leur

destination.

Dans cette classe de bâtiments qui ont tous, avec
un emploi spécial, une physionomie souvent singu-

lière, on petit ranger le bateau-vivier. Ce navire af-

fecté au transport du poisson du lieu de pèche au

lieu de consommation, est d'invention anglaise. Or-

dinairement c'est un brick dans lequel a été réservé

un vaste espace ou large caisse, dans laquelle on met"

les poissons. Elle est située au milieu du navire, et
s'alimente d'eau fraîche à l'aide de nombreux petits

trous qui la mettent en communication directe avec

la mer. Cette caisse est partagée en deux par une
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cloison qui sépare les espèces ennemies. On .peut

ainsi porter -à la fois du poisson, des homards et des

crabes, mais après avoir pris le soin de couper la

pince des homards, dont l'humeur batailleuse est

trop connue pour qu'on leur laisse cette arme avec
laquelle ils se détruiraient tous. 	 •

Cette ingénieuse combinaison permet à ces bâti-

ments de transporter jusqu'à huit mille homards par
voyage d'une rive de la Manche à l'autre.

En Chine, où l'on trouve un si grand nombre des

usages et des objets que l'on croyait particuliers à

l'Europe, avant que les voyageurs ne nous eussent

fait connaitre le Céleste-Empire, nous ne voyons pas
-figurer le bateau-vivier. En . revanche,. les Chinois
possèdent un bateau, voué, comme l'autre à la con-

servation des animaux', mais d'une tout antre es-

pèce, et dont l'équivalent manque chez nous : c'est
le bateau à canards.

« Ces bateaux, dit M. le vice-amiral Pâris, ont de

chaque côté une grande plate-forme à claie; entou-

rée de treillages, où sont renfermés les volatiles
qu'on . préserve du froid avec des nattes déroulées

sur des tringles obliques partant du bateau et repo-

sant au bout des plates-formes. Une planche obli-

que et flottante, placée. à l'extrémité, leur sert de

pont pour descendr à l'eau chercher leur nôurriture

le long des berges et dans les roseaux. On assure

qu'ils reconnaissent leurs demeures et qu'ils y ren-
,
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trent comme dans une basse-cour. Il y a beaucoup

de variété dans les dispositions de ces lateaux ; les

plus grands, de '15 mètres de long, portent une ca-

bane servant d'habitation aux gardiens de ces sin-
guliers troupeaux. »

Pour expliquer les soins dont les canards sont

l'objet, il est nécessaire d'ajouter que ces animaux
sont extrêmement recherchés des ChinOis, qui non-

seulement en consomment beaucoup, mais en expor-

tent aussi une quantité qu'ils font préalablement

sécher et qu'ils aplatissent ensuite. On assure que,
en raison de ce considérable trafic de Canards, on

n'en mange point les oeufs ; on les conserve, et à

défaut de cane, les éleveurs les font couver par des

hommes.
Du bateau oui sert à élever les canards à celui

dans lequel on élève les hommes, il y a loin sans
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doute ; il y a l'espace ,qui sépare le mangé du man-

geur, la Chine de l'Europe, le vaisseau-école du

poulailler informe. Il nous faut cependant le fran-

chir pour nous arrêter un moment dans la rade de--

Brest, où le Borda balance son élégante mâture.

On peut faire remonter l'origine des écoles na-

vales â Seignelay, en 1685, quoique le corps des

gardes de marine où se recrutaient alors les officiers

fût d'une date plus ancienne. D'après les documents

conservés aux archivés de la marine, la première

apparition de ces gardes *peut ètre fixée à 1626.
Seignelay ne lit que leur donner une organisation

régulière. Une discipline sévère leur fut -imposée et

leur éducation fut confiée aux jésuites, qui se _char- _

gèrent, dit le P. de la Chaise, de . « les instruire

dés devoirs d'un bon chrétien, de leur. faire fré-

quenter les sacrements, de bannir d'entre eux les •

jurements et les discours peu honnêtes, » et de leur

apprendre l'astronomie et la navigation, sciences

que-plusieurs de ces religieux cultivaient avec succès.

En 1810, les écoles de marine, qui jusqu'afors

étaient restées à terre, furent transportées sur des

navires. Dans son étude sur ce sujet, M. de Crisenoy
rapporte que le 27 septembre de cette année l'Ulysse,,

qui prit à Brest le nom de Tourville et, à Toulon,

un vieux vaisseau russe baptisé du nom de Duquesne

furent disposés pour recevoir chacun trois cents

élèves âgés de treize - . à quinze ans. On raconte que
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ce changement se fit contre l'opinion de Decrès, qui

demanda, dit-on, à Napoléon de conserver les écoles,

de marine à terre. « A terre ! s'écria l'empereur

c'est comme si l'on demandait au ministre de la
guerre de mettre l'École de cavalerie sur un vais-
seau. — Oh ! pas tout à fait, sire ! Tout à .fait,.
au contraire..: Monsieur l'amiral, savez:vous un

moyen d'élever les enfants sous l'eau ? — Non, sire.

— Eh bien, donc, jusqu ' à cc que vous l 'ayez trouvé,.

élevons-les dessus. »

La restauration ne conserva pas l'organisation

que Napoléon avait donnée à l'École navale, qui fut

établie à Angoulême jusqu'en 1829, époque à la-

quelle clic retourna dans la rade de Brest, à bord

de l'Orion (plus tard le Borda) où les divers gouver-
nements qui ont succédé à celui , de Charles X l'ont.
maintenue. Les élèves entrent à l'École à dix-sept.

ans, passent deux ans à bord, 'puis une année à la

mer à bord du Jean-Bart en qualité d'aspirants de.

deuxième classe ; enfin, après un examen et deux

autres années de navigation comme aspirants de

première classe, ils peuvent être promus au grade.

d'enseigne de vaisseau.

Notre marine n'a pas que les. vaisseaux-écoles

Borda et Jean-Bart. Elle offre, comme 'une échelle

admirablement graduée, toute une série d'institu-

tions nautiques où les enfants appelés à former le

corps de notre flotte sont préparés en vue des ser-
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vies qu'ils rendront un jour. Depuis la création

toute récente des pupilles de la marine, l'enfant est

pris en quelque sorte au berceau, et après avoir

traversé la filière, il est marin, c'est-à-dire apte à

embrasser l'une des nombreuses spécialités de la

marine soit qu'il navigue comme matelot, soit qu'il
travaille comme ouvrier dans nos ports.

L'établissement des pupilles de la marine, fondé

en 1862 et récirganisé 'sur des hases entièrement nou-

velles en 1868, est destiné à recevoir ah maximum

cinq cents orphelins de marins et d'ouvriers des ar-

senaux. Ces _enfants sont admis par le • ministre,

après examen d'une commission supérieure, et te

nant compte de la nature et de la durée du service

de leurs, pères. Les orphelins de père et de mère

peuvent être reçus dès l'âge de sept ans ; les orphe-

lins de père ou de mère n'entrent à l'établissement

qu'à partir de neuf ans révolus. L'établissement est
sous le commandement d'un capitaine de frégate,

assisté d'un officier de marine et d'un officier du com-

missariat qui forment avec tui le conseil d'administra-

tion. Dés officiers mariniers (premiers maîtres et se-

conds maîtres), des quartiers-maîtres et des. ma-

telots brevetés sont chargés de la surveillance et •de

l'enseignement professionnel ; des soeurs sont char-
gées de l'ordinaire, de l'infirmerie et du vestiaire ;

un médecin appartenant à la marine assure le ser-

vice médical. L'enseignement élémentaire compre-
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nant la lecture, l'écriture, la langue française, la
géographie, l'histoire de France et les premières

règles de l'arithmétique, est donné par des fières

de.la Doctrine chrétienne.

Comme à bord d'un navire, les pupilles sont ré-
parti s  bordées, compagnies, sections, escouades

et séries. Une petite corvette ayant ses mâts , ses

vergues, ses voiles et son gréement a été construite

dans le fond de la cour pour servir aux exercices

des enfants. Des embarcations servent pour les exer-

cices dans la rade de Brest ; des canons, des fusils

servent pour l'instruction militaire ; enfin un gym-

nase complet est mis à la disposition des enfants.

A. treize ans, les pupilles quittent l'école et sont

envoyés à bord du vaisseau école des mousses en

rade de Brest (aujourd'hui Inflexible). S'ils ne rem-

plissent pas les conditions exigées pour entrer à l'é-

cole des mousses, ils, sont rendus à leurs familles,
qui, dans tous les cas, peuvent les réclamer. Après

un séjour de deux ans au maximum sur l'Inflexible,
les enfants sont embarqués immédiatement comme

mousses sur les bâtiments de la flotte, si les besoins

des armements l'exigent, oui bien, lorsqu'ils ont
atteint l'âge de seize ans, ils passent à bord de la

Bretagne, vaisseau-école des apprentis-marins. De

là, on lés lance définitivement,'comme novices ou

apprentis-marins, dans la flotte, où nous trou-

vons encore, parmi lès écoles de spécialité pour



131TINENTS SPÉCIAUX.	 187

les marins , le vaisseau-école l'Alexandre, où se

complète l'instruction des canonniers et des timo-
niers, l'Iéna et le Vulcain, où sont installées les
écoles 'de mécaniciens et de chauffeurs. Les fusiliers

reçoivent leur instruction militaire au bataillon des

fusiliers-marins de Lorient. Les gabiers sont instruits

sur tous les bâtiments de la flotte pourvus d'un phare

carré ; enfin l'école de pyrotechnie à Toulon ; l'école

des torpilles à Rochefort ; l'école de gymnastique

et d'escrime à Joinville-le-Pont, reçoivent des ma-

rins qui viennent s'y perfectionner. On y acquiert

des connaissances spéciales. Ajoutons qu'un cours

normal d'instituteurs, récemment créé à Rochefort,

reçoit les marins gradés qui désirent se vouer à la

pratique de l'enseignement sur les bâtiments de la

flotte.
_ En énumérant ces institutions, qui, presque toutes,

se trouvent reproduites chez les grandes puissances
maritimes, mais dont quelques-unes sont encore res-

tées spéciales à notre marine de guerre, ne semble-

rait-il ' pas que le marin, ainsi familiarisé avec son.

métier et instruit dès l'âge le plus tendre, ne dût,
jamais avoir à redouter les périls au milieu .desquels

sa vie s'écoule ? Il est certain qu'avec les progrès

de la science le nombre des dangers dont la mer est

peuplée a diminué, mais ils n'ont pas disparu, et le

bilan annuel , des naufrages atteste trop éloquem-

ment qu'il y a au-dessus de l'homme des puissances
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contre lesquelles la lutte n'est pas toujours pos-

sible.
Les côtés les plus fertiles en sinistres sont certaine-

ment celles de la Grande-Bretagne. Il n'est donc pas

surprenant que ce soit en Angleterre qu'ait été in-

venté le bateau de sauvetage (lire boat) et que de

nombreuses soeiétés s'y soient formées pour venir

au secours des navires qui sans cesse viennent s'é-

chouer sur ses côtes inhospitalières. Parmi ces so-

ciétés, la plus importante est la « National Life-

Boat Society, » qui mérite hautement l'estime dont

elle jouit. Grâce à cette institution, dont les dé-

lienses sont alimentées par des dons volontaires,

cent trente-deux bateaux de sauvetage sont actuel-

lement installés sur tous les points dangereux de

la côte ;. et, dit M. Folliard , puis d'un juste en-

thousiasme, « magnifiques (splendid) sont les ser-

vices,. et courageuses et nobles les actions qui ont
été accomplies dans ces bateaux par les braves '(gal-

lant fellows) qui les montent'. »

Lorsque après l'immense désastre produit par la

tempête survenue dans l'automne de 1789, on se
rendit compte en Angleterre de la nécessité d'avoir

des bateaux uniquement destinés à porter secours

aux navires en détresse, et capables de résister aux

a The Sailing boat, dn Ircatisc on cnglis/ and forcign boots,
by	 Fol4rd.
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fureurs de la mer, un prix fut offert à la meilleure

invention. Les modèles se présentèrent en foule, et

depuis cette époque, tant en Angleterre qu'en
France et ailleurs, on n'a pas cessé de chercher le

type le plus capable d'atteindre le but qu'on 'pour-
suit toujours. Quelques-uns de ces bateaux méritent

qu'on les cite ; celui de M. Greathead, entre autres,

qui fut en usage depuis 1790 jusqu'en 1849. Mais,

à cette époque, vingt des meilleurs pilotes de la

Tyne, montés dans ce bateau, s'étant noyés, l'opi-
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nion publique se prononça de telle façon contre l'u-

sage du bateau Greathead, que les constructeurs

durent se remettre à l'oeuvre. Un programme fut

donné et un concours eut lieu, à la suite duquel il

fut reconnu que le bateau de M. James Beeching

méritait le prix offert au , meilleur modèle. Pour

sa part, la « Royal Shipwrecked Fishermen and

mariners' Benevolent Society » en fit construire un
grand nombre qu'elle répandit dans toutes ses

stations. Quelques ports préfèrent néanmoins au
bateau de M. Beeching celui de MM. T. et J. White,
adopté par la « Peninsular and Oriental steam navi-

ga. tion Company » ainsi que par la « Royal mail

West India steam Company. » Ce dernier est, il

est vrai, plus portatif que celui de M. Beeching.

-Avant la formation de la Société de sauvetage qui
s'est organisée. tout récemment chez nous sous les

auspices du ministère de la marine, la plupart de

nos ports étaient dotés de life-boats. Quelques-uns

de ces ports avaient même leur société de sauvetage,

mais sur bien des points les secours manquaient

totalement. La société nouvelle, qui a déjà recueilli

des Sommes importantes, 'spontanément offertes par

les populations des côtes et de l'intérieur, a com-

plété cette organisation, non en 'absorbant des ra-
meaux épars dans une malencontreuse unité,' mais

en les fortifiant par l'association, et en faisant pour

chaque port ce qu'on a fait dans nos moindres com-
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mu ges lorsqu'on y a provoqué la formation de com-

pagnies de pompiers. Grâce à cette société, des postes

de sauveteurs munis des meilleurs engins s'établis-
sent sur tous les points de notre littoral. Encore un

Fig. 59., — Bateau-phare.

peu, et la France n'aura rien à envier ses ce-rapport

aux autres nations. Le ' gouvernement la seconde de

son mieux, multipliant les instruments capables d'é-

viter les sinistres. A ne parler que des phares, nos

côtes en possèdent deux cent quatre-vingt-onze de-

puis longtemps allumés 'à terre. En outre, cinq ba-

teaux-phares ont été mouillés dans les endroits où la
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mer ne permettait pas d'élever des constructions. Le

tonnage de ces bateaux, très-communs sur les côtes
des îles britanniques, varie de soixante-dix à trois

cent cinquante tonneauk ; et, comme leur dimen-

sion, leur personnel est proportionné à la force du

navire et aux conditions nautiques dans lesquelles

il se trouve placé'.

D'autres bâtiments stationna)ires, qui méritent aussi

Tune mention, sont les machines qu'a inventées

M. Frédéric de Conink, et dont on fait .usage dans

les ports ei l'abatage en carène est difficile, ou qui

n'ont Point de bassin propre à recevoir les navires

que l'on veut caréner.

On les nomme docks de carénage flottants. Ce sont

des sortes de caisses rectangulaires assez vastes pour.

contenir les plus grands bàtiments du commerce.

Les murailles en sont droites et portent §ur un fond

plat d'une grande solidité. À l'une des extrémités,

est une porte à charnières qui, en s'abaissant, laisse

entrer l'eau dans le dock, qui coule dès 'qu'il est

rempli. C'est alors-que le navire est introduit dans
ce bassin artificiel qu'on referme en en soulevant

la porte. Des pompes travaillent aussitôt à en vider

la caisse; et quand elles ont épuisé toute l'eau, le

navire , se trouve à sec, appuyé sur des béquilles

Voy., pour de plus amples détails, notre livre sur les Phares,
dans la Bibliothèque des merveilles.
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dont on l'a pourvu pendant que les pompes jouaient.

Le dock, revenu à flot avèc sa charge, les ouvriers y

pénètrent, et, grâce à des gradins disposés dans l'in_
térieur, à différentes hauteurs, ils peuvent exécuter,

r

Fig. 40. — Dock flottant.

leurs réparations plus aisément que si le navire était

coiiché sur le côté.

Les pontons sont plus anciens que ces docks, ré-
sultats des besoins modernes, et l'on peut dire que

le premier navire relégué dans le port parce qu'il
était trop [usé pour ' reprendre la mer, fut aussi le

15
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premier ponton. Depuis, l'habitude de transformer

les vieux vaisseaux en pontons s'est conservée dans

toutes les marines. Ce sont leurs invalides. C'est

ainsi que maints navires à voiles , célèbres par

Leurs navigations ou leurs exploits, sont devenus

dans nos ports, ceux-ci des citernes, ceux-là des

pontons, des bateaux lesteurs, etc., et ont changé

leurs noms fulgurants ou gracieux tels que la Torche,
la Gazelle, la Lizzy, etc., pour ceux de Cruche, de
Filtre, ou même contre tin simple numéro d'ordre
sur la Liste de la 'lotte. L'Hercule, le Grondeur, le
Pluton sont devenus des pénitenciers. La Jeanne
d'Arc est un lazaret, l'Impétueuse un hôpital, la

Pénélope une caserne, l'Arétliuse une charbonnière,
' Atalante un ponton, là Gazelle un magasin, le

Tonnerre un parc à charbon, le Bucéphale un sta-

tionnaire, etc.
Mais le plus triste usage qu'on ait fait des vieux

navires; c'est lorsqu'on les a transformés en cachots

pour les prisonniers de guerre. A terre, il "est vrai,

les prisons, malgré leur triple mur d'enceinte, n'of-

frent que trop souvent aux captifs la facilité de

tromper l'inquiète activité des geôliers. Mais à bord

d'un vaisseau de ligne, bien mouillé dans une rade,

désarmé de tous ses canons, et gardé jour et nuit

par d'actives sentinelles, la surveillance est plus

sûre et plus commode. C'est ce qui . n'échappa pas,

aux Anglais lorsque pendant les guerres de l'empire
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ils eurent à loger les- turbulents prisonniers que

leur 'puissante marine fit à notre • flotte. « L'aspect

seul des pontons anglais, dit M. Ed. Corbière, • révé-

lait à nu toutes les misères, toutes les souffrances

dont ces sépulcres flottants étaient devenus le théâtre.

Un vaisseau dégréé, sans voiles, sans artillerie, mais

pourvu à tous ses sabords d'énormes barreaux à tra-

vers lesquels des figures hâves et amaigries cher-

chaient à respirer l'air qui s'exhalait des marais du

rivage, 'tel était le spectacle sinistre qu'offrait cha-

cun des pontons de Chatham, de Portsmouth ou de
Plymouth... »

A chaque instant, l'officier commandant le ponton

faisait compter et recompter ses prisonniers pour

prévenir et constater lés désertions qu'il redoutait
de la'part de ces infortunés, et d'heure en heure les

barreaux de fer des sabords étaient visités, sondés,

heurtés dans tous les sens. Mais quelque scrupuleuse

et quelque prévoyante que fût la surveillance des

geôliers anglais, l'adresse des prisonniers français
était encore plus ingénieuse.

« Un treillage en bois, reprend M. Ed. Corbière,

s'élevait entièrement -sur le flanc de chaque ponton;

à dix-huit pouces environ au-dessus de la mer. Sur

ce treillage veillaient nuit et jour des sentinelles

attentives au moindre Mouvement, au mnindre

souffle...

« Lorsque la nuit environnait de calme et de si-
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lente le ponton dans lequel dormaient les prison-

niers,' on, ne pouvait jeter un cri, fredonner une

chanson, dire une parole qui ne fût entendùe par

les sentinelles, recueillie comme un indice alarmant

par les hommes de quart et dénoncée bientôt comme

le signal d'une révolte générale. Et c'est cependant

sous ce treillage, où les sentinelles veillaient immo-

biles, que se minait et que. s'ouvrait le trou par

lequel e glissaient les déserteurs pour plonger silen-

cieusement dans-les flots et gagner le bord, pourvus
seulement du petit sac en cuir qui contenait leurs

effets !...
« Pour parvenir à percer ce trou, que de soins,

d'adresse il fallait employer ! que de peines sur-

but il fallait se donner pour le cacher :précieu-

sement à la surveillance des geôliers pendant le

travail ! Voyez un vaisseau de ligne, mesurez, l'é-

paisseur de son échantillon, de ses bordages ex-
térieurs et intérieurs , la grosseur de sa mem-

brure. Eh bien, c'était tout cela que l'on perçait,

non pas avec des haches et des scies, mais avec de

simples couteaux, de petits canifs, la seule arme,

les seuls instruments qu'on laissât aux mains sus-

pectes des captifs.
« Et, lorsqu'à force de travail, dé patience et

de précautions , on était parvenu à pratiquer le

trou, le cuivre de la flottaison du vaisseau se ' pré-
sentait un peu au-dessus • de l'eau et 'au-dessous
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des pieds même de la sentinelle placée sur le treil-

lage.

« C'était encore un obstacle à vaincre, une feuille

de métal à user, plus par le frottement que par une

section brusque. Percé trop près du ras de l'eau, le

trou aurait fait couler le vaisseau. Percé trop près

du treillage des sentinelles, l'éveil aurait été donné

à toute la garde du ponton. C'était sur'l'endroit favo-

rable, entre ces deux dangereu ses extrémités, 'qu'il

fallait tomber. Que de combinaisons, de calculs et,
de bonheur pour ne réussir qu'à 'obtenir la chance

de se laisser glisser dans l'eau, ou de se faire fusiller

en nageant vers un rivage hérissé de factionnaires et

de sbires!
« Le trou ainsi pratiqué par quelques prisonniers

appartenait de droit à ses• auteurs. C'était à eux

qu'était réservé le privilége d'y.passer les premiers.

Une fois ce droit passé en usage, il devenait la pro-

priété commune de tous les captifs. Mais pour.

mettre plus d'ordre et d'économie de temps dans la

désertion dé ceux qui voulaient se résigner, on tirait

les tours au sort, et puis l'on jouait quelquefois aux

dés les bons numéros de sortie ; ' car le jeu se mêlait

Partout dans les habitudes des prisonniers.' C'est lé

compagnon obligé de toutes les situations qui démo-
ralisent notre nature.

« Pour peù qu'un trou fût découvert, l'alarme

était donnée par les sentinelles. Tous les Anglais
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alors se trott n'aient sur pied en une minute. Les em-

barcations du bord, sans ces se, disposées à être ame-

nées, étaient mises à l'eau pour faire le tour du

ponton. On allumait les fanaux, on comptait et on

recomptait vingt fois les prisonniers ; et si par ha-

sard , dans  leur revue nocturne , les embarcations

découvraient à la surface des flots quelque malheu-

reux plongeant pour se soustraire à leur poursuite,

c'était une chasse 'à coups , de fusils qu'on lui don-

nait, et quelquefois on ne ramenait à bord qu'un

cadavre percé de balles, au lieu du fugitif qu'on

avait voulu saisir... »	 . •
En revanche, on cite dans l'histoire des pontons

des évasions miraculeuses. Nous n'en rappellerons
que deux, qui nous ont paru avoir été tentées avec

le plus d'audace et consommées avec le plus de bon-
/ •heur.	 .	 ,

Un:cutter chargé de poudre s'amarre le long d'un

des pontons de Plymouth, en attendant • le jour,

pour aller porter des munitions de guerre au vais-

seau l'Egrnond, mduillé , en rade et disposé à appa-
reiller.

Pendant la nuit un trou s'ouvre à bord du pon-
ton. L'aspirant Larivière s'y fourre le ,premier; il est
suivi par quatre ou cinq autres prisonniers qui par-

viennent sans être vus à se glisser à bord dû cutter,
où ils trouvent tout 'l'équipage endormi soit dans
la chambre de derrière, soit dans le logement de
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devant. Ils se jettent dans cette chambre et le loge-

ment, en refermant sur eux les issues ; ils garrottent

ou étouffent les Anglais encore endormis, et vêtus

(les habillements dont ils les dépouillent, ils remon-

tent avec le [point du jour sur le pont du cutter ;

l'aspirant, à qui est déféré le commandement de la
prise, prie en anglais les hommes de quart à bord

du vaisseau de larguer les amarres, pour qu'ils puis-

sent appareiller, et le cutter met sous voiles pour se

rendre en rade, sans que l'équipage du ponton ait
pu remarquer le changement qui s'est opéré dans

le personnel du cutter.

Rendu en rade à la faveur d'une forte brise, le

cutter passe près du vaisseau auquel il doit remettre

les poudres dont il est chargé. Le . vaisseafi même

s'apprête à recevoir le bugalet le long de son bord ;

mais, à sa grande surprise, après un grain violent

qui cache un instant tous les objets autour de lui, il

voit le cutter courir au large sous toutes voiles. Cette

manoeuvre éveille les soupçons. L'Egmond fait des

signaux que l'on comprend à terre; et des ordres.

sont bientôt donnés à des bâtiments légers qui se

mettent à la poursuite du cutter fugitif.

Mais il était trop tard. Le lendemain de sa fuite,

le cutter de l'aspirant Larivière arrivait à Roscoff

avec ses prisonniers anglais encore garrottés et sa

cale pleine des poudres destinées au vaisseau l'Eg-

mond .
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Une autre évasion opérée avec les mèmes moyens,
et qui faillit n'avoir pas le même succès, est celle

du capitaine Grivel, depuis amiral, que Jal raconte

dans ses Scènes de la vie maritime. Cet officier,

prisonnier depuis la bataille de Baylen, où il avait

figuré comme officier des marins de la garde, avait

d'abord été incarcéré avec ses compagnons d'infor-

tune dans une forteresse; on les avait ensuite trans-

portés sur des pontons, mouillés , dans la baie de

Cadix, près des remparts de la ville, 'et gardés par

une ligne de vaisseaux anglais et de bâtiments es-

pagnols.
En dépit de cet appareil redoutable, le capitaine

Grivel ne désespérait pas de pouvoir déserter

que jour le ponton la Vieille-Castille, sur lequel' on

l'avait transporté, ainsi qu'un grand nombre d'offi-

ciers des 'armées de terre et de mer, comme lui pri.

sonniers de guerre. Convaincu, au contraire, qu'un

moment viendrait où il pourrait s'enfuir, il chercha

même à associer ses compagnons à son projet ; mais

la plupart, le croyant impraticable, refusèrent. Plu-

sieurs fois Grive! réitéra ses propositions'; toujours.

-rebuté, il finit par dire : « On ne veut pas s'en aller,

je m'en irai, moi, et je n'emmènerai que ceux qui

se sont continuellement montrés disposés à braver,

avec moi tous les obstacles dont notre entreprise est

environnée. Je m'en irai ere plein jour, à la barbe
de nos gardiens. — Le moment ne viendra pas, ré-
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pondaient les incrédules. — Il viendra, reprenait

• Grivel, et bientôt. »

Le capitaine disait vrai.

Le 22 février 1810, à dix heures du matin, le
Mulet, petit navire espagnol qui, chaque jour appro-

visionnait d'eau . la Vieille-Castille, arriva le long du,

bord du ponton. Les Français que Grivel devait enle-

ver, et qui, comme les autres prisonniers, jouissaient

d'une grande liberté à bord du ponton, étaient des-

cendus dans le Malet aussitôt qu'il s'était approché

du vaisseau. Ce premier mouvement n'avait point

excité la défiance des 'Espagnols, parce qu'il s'était

fait naturellement, sans aucune affectation ; mais il

avait éveillé l'attention des prisonniers, qui voulaient

savoir si Grivel se déciderait à partir. Les passavants

étaient donc remplis de monde ; à tous les sabords,

à toutes les fenêtres, on voyait des têtes railleuses

qui regardaient en pitié l'équipage au milieu duquel

le capitaine des marins de la garde ne paraissait pas

se hâter de descendre.

Quelques propos moqueurs circulaient; Grive!

laissait dire sans répondre, et pendant ce- temps-là

ses compagnons d'évasion s'occupaient sur le bateau,

les uns à aider les marineras à élinguer les barriques

pour les envoyer sur le ponton, les autres à acheter

.du fil, des aiguillés, du papier, de la morue et

'd'autres objets, dont le commerce était permis aux

Espagnols avec les prisonniers. Chacun avait l'air



204	 L'ART NAVAL.

sérieusement occupé de ce qu'il faisait, et atten-

dait le signal que devait donner Grive!. 11 le

donna , en effet , quand il reconnut qu'il était

temps. Un de ses désobligeants compagnons de

captivité le regardait en riant se •promener sur le
pont, et osa dire un mot qui révoquait en doute la

parole donnée aux Français déjà embarqués dans

le Mulet :
« Vous vous trompez, répondit Grivel froidement;

je pars, laissez-moi passer. » •
E passa, arriva à l'escalier, .où le faCtionnaire

voulut lui barrer le chemin avec son fusil, re-

dressa cette arme, dit adieu au soldat espagnol, et

en un. instant fut dans la barque. Alors il ouvrit les

bras.

Ses compagnons attendaient ce geste. Immédiate-

ment plusieurs des fugitifs se jetèrent sur les mate-

lots de Cadix et forcèrent de se précipiter à la mer

• ceux qu'ils n'y précipitèrent pas eux-mêmes, tandis

que les autres s'occupaient à garnir la voile de ses

écoutes et à la hisser, ce qui•etàit assez difficile, vu

la grosseur de la mer et la force du roulis. On la mit

cependant à la tète du mât, après beaucoup ,de peine;

l'amarre de devant fut lâchée, et le Mulet, poussé

sur bâbord, abattit tout de suite. L'amarre de der-

rière allait l'arrêter ; on n'avait point de couteau pour

la couper ; un des fugitifs se sacrifia et remonta à

bord de la Vieille-Castille pour la larguer. Il n'eut
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pas , le temps de redescendre . : le bateau fit vent

arrière et s'éloigna enfin.

La voile, soulevée par le vent, était retenue par

un matelot nommé Francisque, attaché •à Grivel ; il

luttait en attendant qu'on eût frappé l'écoute ; il

mourut à ce poste. La garde avait pris les armes et

avait tiré. sur la barque; le hasard concentra tous

les coups, sur Francisque, qui succomba déchiré par

six blessures profondes.

Les soldats du ponton avaient commencé le feu

qui allait poursuivre Grivel et ses compagnons :

pierriers, canons, fusils, tout entrait en jeu contre

le petit navire qui portait trente-cinq braves gens,

dont on ne se moquait plus à bord du ponton, mais

dont on ènviait le sort qui, à chaque seconde, les

éloignait de la ligne des vaisseaux.11,ne fallait qu'un

biscaïen pour casser le mât du Mulet: ou pour cou-

per sa vergue, et donner par conséquent aux embar-

, cations ennemies le temps de le rejoindre. Ce mal- .

heur n'arriva pas. Le vent était fort et le bateau

rapide ; Grivel était au gouvernail; on le poursuivait,

et il profitait , habilement de toutes les circonstances

de navigation qui pouvaient le favoriser. Des bâti-

ments marchands étaient mouillés près de Cadix; le ,

capitaine donna aussitôt qu'il le put au milieu d'eux,

pensant que c'était là un vrai rempart pour lui, car

on ne pouvait plus tirer sur son bateau tant qu'il

serait parmi ces navires. Il y arriva non sans avoir
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manqué vingt fois d'ètre atteint par les projectiles

ennemis. Les fugitifs commencèrent à respirer quand

ils se virent un peu abrités contre l'artillerie, et pro-

tégés par le touchant intérêt que leur témoignèrent

les équipages des bâtiments marchands dont ils tra-

versaient le mouillage. Les Anglais surtout se distin-

guèrent par leurs élans de joie : « Hourra! hourra !

criaient-ils; courage, Français ! » Et ils jetaient

leurs bonnets en l'air, et ils montaient dans les
haubans pour saluer les prisonniers délivrés, hon-

neur qu'ils leur rendaient comme ils l'auraient

rendu à leurs propres soldats triomphants.

• La brise emporta bien vite le Mulet hors des rangs

de ces navires ; il fit route vers la côte de Rota et de
Sainte-Catherine. Un nouvel obstacle l'attendait dans

cette partie de son voyage : quatre goélettes, escor-

tant un convoi qui entrait à Cadix, louvoyaient à
l'entrée de la baie... On passa à côté de l'une d'elles,.

qui reconnut les Français, ne les poursuivit pas, et

pour prouver seulement qu'elle les avait vus, au lieu

de boulet, leur jeta une bûche, qui tomba dans le

bateau sans blesser personne. Enfin, après une heure

d'angoisses, d'inquiétudes, de dangers sans cesse

renaissants, Grivel et son équipage touchèrent la

terre d'Andalousie, où. d'abord le poste français le-
plus voisin les reçut à coups de fusil, les prenant.

pour des contrebandiers.

Ce fut le dernier acte de ce drame tragi-comique,..
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dont le dénoûment se fit au quartier général du
maréchal Soult, qui reçut les fugitifs avec une vive

satisfaction et fit à Grive! un grand éloge de sa belle

conduite :
« Bah ! monsieur le maréchal, lui répondit le

hardi marin, ce n'est qu'un tour de matelot! »
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VIII

NAVIRES DE FÊTE ET DE PLAISANCE

Les navires d'apparat de l'antiquité.-La galère de Cléopâ tre.— Le vaisseau
de Caligula.— La dromone de Manuel. — Le caïq du sultan Abdul-Aziz-
K han. — Les halons des rois de Siam. — Les jonques des empereurs du
Japon.*— nucentaure. — Les gondoles. — Le yacht en Angleterre et
aux États-Unis. — Les régates françaises. — Le bateau-cygne et le
bateau-paon. — Le bateau-mandarin. 	 Les jonques de fleurs. — Les
Floaling-palaces.

Les anciens employaient trois sortes de bâti-

ments : les vaisseaux de guerre, ceux de charge, de

transport ou de commerce, et enfin ceux qu'on

pourrait appeler vaisseaux d'apparat, navires gé-

néralement destinés à rappeler et à perpétuer un

fait glorieux pour l'homme, ou la nation qui les
avaient construits ; ou bien encore, voués à certaines

divinités, ou à certains exercices publics ou reli-

gieux. Comme le remarque M. Pacini, « posséder

un palais somptueux où l'argent, l'or, l'ivoire et
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les pierreries s'incrustaient dans le marbre et le

porphyre, c'était une richesse ordinaire, mais trans-
porter ce luxe magique sur un navire essentielle-

ment fragile, déguiser sous les étoffes les plus

brillantes, sous les métaux les plus précieux la
rudesse des ustensiles de la navigation, le labeur

pénible des gens de mer, c'était défier la nature et

manifester d'une façon plus ostensible l'opulence

et la grandeur. » On ne saurait donc être surpris

si, dans .ces longues annales où se déroule la vie

des peuples depuis les. temps les plus reculés jusqu'à

nos jours et qu'on nomme l'histoire, nous rencon-

trons çà et là quelques-uns de ces monuments, em-

blèmes du fol orgueil de ceux qui les firent con-

struire. « Un bon navire, disait Sénèque, n'est point

celui qu'on a peint de couleurs tranchantes, et qui

a un éperon d'argent ou d'or massif, ni celui qu'on
a orné de figures d'ivoire qui représentent les dieux

qui le protégent, ni celui qu'on a destiné à porter

le trésor royal et les richesses qui proviennent des

impôts ; mais un navire doit être appelé excellent
quand il est fort de bois et ferme à la mer, quand

tous les dehors sont bien joints et bien calfatés,

qu'il résiste aux efforts continuels des vagues, qu'il

obéit au gouvernail et porte fièrement la voile. »

Sénèque a raison, et c'est ce que les souverains de

notre époque ont compris. Leurs yachts ne diffè-

rent en rien des yachts de guerre, et si l'intérieur
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est un peu plus confortable, c'est par là seulement

qu'ils se distinguent.

Nous avons décrit dans un précédent chapitre les

vaisseaux d'Hiéron et de Ptolémée Philopator. En

prodiguant à ces navires une magnificence qui pa-

raissait réservée à leur demeure, ces princes .ne

faisaient qu'imiter Sésostris, auquel l'architecture

navale doit quelques-uns de ses progrès, et qui, à

ce titre, pouvait se permettre le luxe de ce vaisseau

« doré au dehors et argenté intérieurement, » dont

nous entretiennent les biographes de ce roi fameux

entre tous.

Lorsqu'on nous montre, plus tard, Cléopâtre al-

lant rejoindre Marc Antoine, et qu'on nous dépeint
sa .. galère, « aux rames de 'bois de cèdre délicate-

ment ornées, et qui s'attachaient aux scalmes d'ar-

gent massifs, » il n'y a pas lieu d'être surpris de

cette. richesse ; la reine d'Égypte ne faisait qu'obéir

à la tradition de sa race en montant un vaisseau sur

lequel se trouvait rassemblé tout ce que le luxe de

l'époque pouvait fournir. Ce voyage est resté célèbre,

et par. sa fin si peu en harmonie avec son commen-

cement, et par la pompe dont il fut entouré, Sur la

poupe de sa galère, Cléopâtre, en costume de Vénus,

au milieu des femmes de sa.cour et de eunes gar-

çons,.habillés,.les unes en néréides et les autres en

tritons,. participait à l'imitation lascive des jeux folâ-
tres des dieux de la mer. Mais on sait combien peu
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furent touchées ces divinités par ces sacrilèges hom-

mages ; elles furent inflexibles pour la royale courti-

sane. La défaite la plus éclatante . changea en une

fuite honteuse cette course triomphale.

A l'exemple des rois d'Égypte, les empereurs ro-

mains eurent aussi des navires affectés à leur per-

sonne et sur lesquels le faste n'était pas épargné.

Caligula, entre autres, lit construire pour son voyage

autour de l'Italie un vaisseau digne de rivaliser

avec ceux d'Hiéron et de Philopator. Il était de

cèdre, fort , grand et couvert d'arbres ; il avait

une poupe d'ivoire, constellée d'or et de pierre- •

ries. •

Dans les temps modernes,. les navires d'apparat

sur lesquels s'étendent le plus longuement les chro-

niqueurs sont ceux des souverains de Constanti-

nople.
« Lorsque Mahomet Ier , dit E. Sue, voulant se ren-

dre en Asie, et passer par la ville impériale en de-

manda l'autorisation à l'empereur Manuel, celui-ci

envoya des députés recevoir le sultan hors de la ville,

et l'attendit lui-même à bord de sa dromone, qui

était d'une magnificence extraordinaire. Quelques

ligures de sa poupe et de sa proue étaient de bronze

doré; on y voyait même certains objets d'argent

massif, tels que la hampe ciselée du labarum ou

étendard croisé de Constantin, et à la défense du-

quel une garde de cent scutiagos, vétérans d'élite,
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couverts de cottes de maille, portant un casque

d'acier poli, surmonté d'un croissant d'or, symbole

chrétien de Constantinople, étaient toujours pré-

posés.

L'auteur de l'Histoire de la marine ottomane

ajoute que la dromone impériale n'était jamais mise •

en mer à cause de sa grandeur et du nombre d'or-

nements qui la surchargeaient. Cependant lors , du
siége de Constantinople par Mahomet II, nous

voyons ce bâtiment prendre une part importante au

glorieux combat qui se termina par la déroute de la

flotte turque.

Les sultans ont conservé l'usage de ces navires.

Indépendamment d'un steamer qui diffère peu de
ceux des souverains des grandes puissances mariti-
mes de l'Europe, le sultan actuel, Abdul-Aziz-Khan

possède un «fia d'une élégance de formes et d'une

richesse d'ornementation merveilleuses.

Une autre embarcation; moins brillante, mais

plus célèbre peut-être, est celle que construisit pour
son usage et de ses propres mains, Pierre Miliaïe-

loff, dit P et erbas (maître Pierre), maître charpentier,

lequel n'était autre que le czar Pierre le Grand. Cette

chaloupe avec laquelle il visita si souvent les quais et

les premières fondations de Saint-Pétersbourg, est

encore conservée avec vénération dans l'un des mu-

sées de la capitale de toutes les Russies ; et tous les
trois • ans la flotte entière de l'empire, armée au
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complet, célèbre la fête du Canot de Pierre le Grand.

C'est qu'en effet de la construction de cette frêle

barque que date le développement de la puissance

maritime de la Russie.

° Brest conserve de même celui clans lequel Napd-
leen . '" visita les bouches de l'Escaut et lés travaux

de défense d'Anvers, en 1811. C'est à un compa-

triote des charpentiers de Zaardam,• au sculpteur

van Petersen, qu'on en doit l'ornementation un peu

lourde.

« A l'égard des .bateaux et vaisseaux des Sia-

mois, dit le chevalier de Chaumont, leurs halons

d'État, ou bateaux que nous appelons , sont les

plus beaux du monde ; ils sont d'un seul arbre,

et d'une longueur prodigieuse, il y en a qui tien-

nent depuis cinquante jusqu'à cent et cent quatre-

vingts rameurs ; les deux pointes en sont élevées, et

celui qui les gouverne, donnant du pied sur la poupe,

l'ait branler tout le balon, et l'on dirait que c'est un

cheval qui saute ; tout y est doré avec de la sculpture

très-belle, et au milieu il y a un siége fait en forme de

pyramide, d'une sculpture fort belle et toute dorée,
et il y en a de plus de cent ornements différents, mais

tous parfaitement dorés et très-beaux. »
L'an 1596, dit à sen tour le P. Fournier; le 24

d'octobre le taïco du Japon , s'en retournant par

mer à Sacaï, y fut porté par un navire fort grand;

qui avait trois tillacs et des galeries sur l'avant et
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sur l'arrière, et plusieurs chambres et salles, , dont

le plancher sur lequel on marchait était tout doré

d'or bruni, aussi bien ,que le .'pont et les rames.

Quantité de seigneurs qui l'accompagnèrent, en

avaient de plus riches. Il s'en trouva un, dont les'

cordages étaient de soie bleue. D'ordinaire ce prince

se promenait sur les rivières dans une galiote de

trente pieds de quille, toute dorée. » Nous ne sau-

rions dire si le taïcoun a conservé ses luxueuses
embarcations. Ce •que nous pouvons assurer, c'est

que le chef de l'intéressant peuple japonais possèdé

aujourd'hui un bon steamer à lui, Monté par un

équipage nombreux, instruit et tout aussi parfaite-

ment discipliné qu'un équipage européen!
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Cependant., de tous les navires royaux, le plus

fameux est sans contredit celui sur lequel le doge

dé Venise allait tous les ans, le jour de l'Ascension,

épouser la mer. Un écrivain italien, Luchini, nous

apprend que ce bâtiment était, au dix-huitième.

siècle, une haute et lourde galère à deux ponts,

couverte de bout en bout, ornée plutôt qu'armée

de deux éperons, Fun• au-dessus d'un autre plus
court, et mue sur les• eaux de la lagune par qua-

rante-six rames, vingt-trois de chaque bord, sortant

de larges sabords de nage. Lè Bucentaure de 1177,
le premier Bucentaure, celui qui devint traditionnel,

et sur lequel le pape Alexandre III alla, avec les chefs

.du peuple de Venise, attendre au Lido Sébastien

Ziani, qui revenait vainqueur de la bataille de Capo

Salvore, et ramenait Othon, le fils humilié de l'em-

pereur Frédéric Barberousse, n'avait sans doute que

de lointains rapports avec celui de Luchini. Dans

.son Archéologie navale, Jal a démontré que c'était

, une galère de celles qu'on appelait .bucentaures,

galère plus grande que les subtiles ordinaires. Cette

galère-bucentaure, qu'on avait parée, pour la cir-

, constance, des plus riches atours, fut probablement

mise en réserve dans l'arsenal pour ne servir que le

; jour de l'Ascension de chaque année, ou les jours

des.grandes fêtes religieuses et politiques. La pré-

sence du pape et d'Othon à son bord l'avait comme

consacrée. Quand l'âge •l'eut. rendue incapable de
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flotter encore, on dut la remplacer, et l'on construi-

sit un navire qui avait quelque chose de la galère,

mais qui était, par sa distribution supérieure, plus

approprié au service qu'on en attendait.

Ce service consistait principalement dans la céré-
monie des épousailles de la mer, et dont voici l'ori-

gine. Lorsque Ziani fut de retour, Alexandre III

présenta un anneau d'or au vainqueur en lui disant :

« Servez-vous,en comme d'une chaîne pour tenir

les flots assujettis à l'empire vénitien ; épousez la

mer avec cet anneau; et que, désormais, tous les

ans, à pareil jour, là célébration de ce mariage soit
renouvelée par vous et vos descendants. La postérité

saura par là que vos armes vous ont acquis le vaste

empire des ondes, et que la mer vous a été soumise

comme l'épouse l'est à l'époux. » — « Chose inouïe

que d'épouser la mer ! s'écrie Ilélian, ambassadeur

de France près la diète germanique, dans un dis-

cours resté célèbre. C'est une invention digne de ces

baleines insatiables, de ces infàmes corsaires, de ces

impitoyables cyclopes et polyphèmes qui assiégent

la mer de tous côtés, et qui y sont maintenant

plus à craindre que les monstres marins, les bancs,
les écueils et les tempêtes... »

Quoi qu'en ait pensé Ilélian, tant que la républi-

que exista, le Biteintoro figura dans la solennité

commémorative du mariage . de l'Adriatique avec le

doge et lors des entrées des rois et des princes.
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Ainsi, en 1477, il alla chercher Catherine Cornaro

qui revenait de Chypre, son royaume perdu ; au

seizième siècle, il porta le duc d'Anjou, roi de Po-

logne et futur roi de France, dans une promenade

sur la lagune ; il fit plusieurs autres voyages de cette

espèce.

Quand, en 1795, la France républicaine eut dé-
cidé que la république de Venise avait assez vécu

et l'eut donnée à l'Autriche, le Bucentaure resta

immobile sous sa cale couverte dans l'arsenal, at-

tendant qu'on eût décidé de son sort. Napoléon

prononça plus tard: ll décida que tout l'or du navire

serait fondu et envoyé au trésorier de Milan ; on

démonta donc l'oeuvre-morte du Bucentaure, ses

sculptures, ses allégories que le luxe de la ville patri-

cienne avait recouvertes de sequins ; et l'on brûla

tout cela pour faire des cendres qu'on lava et dont

on retira le métal précieux. La carcasse, rasée, ré-
duite à la carène, et armée de sept grosses bouches

à feu, devint une batterie flottante, mouillée au Lido

pour , défendre l'entrée du port. Puis, comme ce

nom de Bucentaure était. un peu trop noble pour

ce ponton, il fut débaptisé et reçut le. nom d'Hy-

dra, afin qu'il ne restât plus rien de l'ancien navire

ducal.
L'Hydra garda Venise jusqu'en 1824, époque à

laquelle un arrêté du conseil aulique de guerre vint

le frapper de mort. On le démolit, et de l'ancien
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Bucentaure, on ne trouve plus maintenant qu'un

tronçon octogonal du mât au sommet duquel flotta

si longtemps la bannière rouge au lion d'or de

Saint-Marc, et des débris précieusement conservés

dans quelques familles de gondoliers.

Les gondoliers et les gondoles, c'est tout ce qui

reste aujourd'hui de la Venise d'Alexandre III, de

cette Venise jadis si puissante, si riche, si brillante,

si joyeuse, si magnifiquement entourée de gloire, dè

cette ville qui est demeurée le type par excellence

des villes romantiques, de cette Venise enfin, dont

l'histoire abonde à ce point en prouesses amoureuses,

que c'est bien plutôt au poëte qu'à l'historien que

devrait revenir la tâche de raconter son passé. Chez

elle, on le sait, ni chevaux, ni voitures ; ses gondoles

ont donc été de tout temps les seuls moyens de

transport et les agents naturels de cette vie d'intri-

gue, si intimement mêlée à l'existence politique et

sociale de la république des doges, jusqu'à l'époque

de son asservissement.
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Les gondoles sont des bateaux étroits, longs et

d'une grande légèreté. Le peu d'agitation des ca-

naux, auxquels les plus fortes tempêtes commu-

niquent à peine une faible émotion; permet dè don-

ner à la construction de ces bateaux moins de soli-

dité que d'élégance. Leur proue est pourvue d'un

fer plat, dentelé et recourbé comme un S. Le gon-

dolier, armé d'une seule rame, est placé debout à
l'arrière; il ne godille pas comme les rameurs qui

placent dans une échancrure pratiquée ait milieu de
la poupe un aviron auquel ils impriment le mouve-

ment de la queue d'un poisson; mais il use avec une
merveilleuse habileté d'un procédé que les nègres

rameurs de nos «colonies expriment par le mot
pagayer.

La petite chambre, qui occupe le centre de chaque

gondole (caponera ou felza), est tapissée de drap
noir. Le siége du fond est très-large et recouvert de

maroquin de même couleur que les draperies; sur-

les côtés sont deux places qu'on hausse ou qu'on

baisse à volonté. Lâ place d'honneur, dans les gon--

doles, est à gauche.

Autrefois, cette'• caponera était décorée magnifi-
quement quand elle appartenait à un noble.seigneur

ou à l'ambassadeur d'un souverain. Les sculptures,.

les ornements dorés, les brillantes étoffes faisaient
de la felza un boudoir magnifique, riche détail dans

un ensemble élégant et somptueux ; car alors la gon--
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dole pouvait se parer de couleurs éclatantes, de

figures en relief, de capricieuses découpures. La loi

a réformé ce luxe, ruineux pour beaucoup de patri-

ciens, qui dépensaient pour leurs gondoles des som-

mes exagérées. Aujourd'hui, toutes sont uniformes,

toutes également grandes,.toutes peintes en noir, .à

l'exception de celle du patriarche de Venise ,(s'il est

cardinal), et.qui a seule des passements de soie ou

de laine rouge, flottant sur la couverture de la
caponera.

Le nombre des gondoles, qui était au commence-
ment de_ ce siècle de six mille cinq cents, est plus.

grand aujourd'hui. Philippe de Comines avance que,

lorsqu'il passa à Venise, « il s'en finoit trente mille. »

Cette brillante époque des gondoles était aussi

celle des galères,. et ces deux voies ouvraient à la
population pauvre et inférieure de Venise une res-

source qui devait la vouer à peu près tout entière à

l'honorable métier de rameur ou de gondolier, mais.

le gondolier, dont les fonctions étaient moins dange-
reuses et moins pénibles que celles du rameur des

galères, devait être à celui-ci ce que sont nos cano-

tiers de la Seine aux équipages de haut-bord. La

profession de gondolier était héréditaire; et tenue
en fort grand honneur parmi les classes subalternes ;

c'était l'école et la retraite de la marine militaire et

commerçante. Aussi les gondoliers ont-ils voué une

sorte de culte aux souvenirs de cette puissance mari-
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time qui fut pendant tant de siècles l'une des gran-

deurs de leur belle patrie:
Bien que les gondoliers constituent aujourd'hui la

seule classe qui ait conservé, dans Venise, une phy-

sionomie nationale, en exceptant toutefois l'immua-

ble Israël, ils. ont dépouillé' une partie de ce qui •

frappa les anciens voyageurs, ce qui ne déconcerte

pas médiocrement les nouveaux. Leur costume ne

diffère cependant pas beaucoup de celui de leurs

pères; leur coiffure est surtout élégante ; c'est une

sorte de bonnet phrygien qui n'est pas parmi eux

d'uniforme, mais qu'ils portent de préférence. Ma-

dame de Staël parle « de gondoles toujours noires

conduites par des bateliers vêtus de blanc avec des

ceintures roses. » On en rencontre de nos jours qui

ont conservé ce costume ; quelques voyageurs se
plaisent même à parer leurs gondoliers de vêtements

plus riches encore. Quant aux habitants de Venise,
ils font prendre à leurs gondoliers des livrées parfois

très-élégantes.

« Les échos de Venise ne répètent plus les poé-

sies du Tasse, le gondolier ne chante plus en parcou-

rant l'Adriatique ; rarement une douce mélodie vient

charmer l'oreille de l'étranger... »

Ainsi s'exprime Byron. Mais à l'époque où le

noble poéte habitait Venise, de récentes convulsions
Pouvaient y avoir altéré la gaieté caractéristique des

gens du peuple , et aujourd'hui , après d'autres
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luttes mon • moins douloureuses, on retrouve encore-

chez le gondolier cette bonne humeur, mêlée de

douceur et *de bienveillance, qui lui donne une phy-

sionomie, particulière.	 •

Les journaux ont raconté la réception magnifique

-faite au roi Victor-Emmanuel lorsqu'il fit son entrée
dans Venise redevenue italienne. Les gondoles jouè-

rent naturellement un grand rôle dans cette céré-

monie. Celle du roi éfait splendide. C'était un autre

Bucentaure, tout or, tout verre, tout pourpre. Dix-

huit officiers de marine, vêtus du costume classique,
faisaient fonctions de rameurs. Le pont de l'arrière se

composait d'une sorte de maisonnette de verre, dont
les ouvertures étaient ornées de tentures pourpre et

or. Derrière ce haldaquin,Ven ise; dorée, debout, coif-

fée du bonnet des doges, couronnait l'Italie, égale-

ment dorée, le front ceint de tours et assise. A l'a-

vant, le lion d'or ailé portant les mots sacramentels :

Pax tibi, 'garce, Evangersta m'eus! Sept autres gon-

doles accompagnaient celle du roi. Elles étaient lit-

téralement revêtues de satin blanc, rose, bleu,

• orange, etc. Chacune avait sa couleur. A l'arrière, se

• dressaient des baldaquins de forme extraordinaire,

très-élevés, dentelés de façon à. donner l'idée d'un

coquillage. Elles étaient destinées aux représentants

des sept provinces de la Vénétie.

Les compatriotes de Byron, eux . aussi, ont leurs

bateaux de plaisance, parmi lesquels on 'distingue

,t5
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d'abord le yacht, petit bâtiment très-soigné, très-

orné, très-élégant, dont lés propriétaires, gens plus

pratiques que les Véuitiens, ne se bornent pas à faire
parade d'un vain luxe.

Leurs yachts, qui ne réunissent pas seulement ce

qu'il y a de plus confortable, de plus Somptueux,.

mais aussi ce qu'il y a de plus marin, vont parfois

fort loin dans les mers d'Europe.

Les premiers, les Américains ont tenté les expé-

ditions les plus lointaines. En 1867, deux yachts
battant les couleurs de la république des États-Unis,

• le Red, White and Blue et le Non pareil ont traversé

l'Atlantique et sont venus se montrer à l'Exposition

du quai d'Orsay. L'Un, le Red, White and Blue, ne
jauge que 2 tonneaux 58 ; le second mesurait 25 pieds

de long sur 12 de large. Le premier a mis 58-jours,
et le second 45 pour accomplir cette traversée, qui

est assurément l'acte le plus téméraire dont l'A-

tlantique ait été témoin depuis Colomb. ,

Un écrivain très-versé dans la matière, M. Lejeune,

Ode à 55 le nombre des Yacht-Clulm organisés en

Angleterre. Les plus anciens, ceux de Cork et le •

Squadron, remontent à1720 et 1815. C'est au Squa-
dron que le droit, d'entrée .et, la cotisation annuelle

sont le plus élevés, soit 280 francs pour,celle••ci et

560 francs pour celui-là ; ensemble, 840 francs pour

la première année. 	 •	 .

La plupart de ces sociétés sont ou ont été placées



NAVIRES DE FÊTE ET, DE PLAISANCE. •	 227

sous le patronage des plus hauts personnages, comme

la reine, les princes Albert, de Galles, Alfred, la du-

chesse de Kent, le roi des Belges, le roi de Hollande,

qui, chaque année offrent de coûteux objets d'art.'
Ces 33 Yacht-Clubs comprennent un Chiffre;
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flottant de 1,900 à 2,000 bateaux de plaisance à
voiles et à vapeur, depuis 2 jus ,qu'à 425 tonneaux.

On compte encore, en Angleterre, le Windermere-

Sailiny-Club, dont les bateaux de plaisance à vapeur

et à voiles actuels mesurent de 12 à 60 pieds, — et
cinquante autres Sailing-Clubs.

Viennent ensuite le Yacht-Club de France, fondé

en 1867, et qui compte environ 50 embarcations ;

le Royal-Yacht-Club du lac de Balaton, en Hongrie,

qui comprend des bateaux de 4 à 20 tonneaux ;

le Royal-Su edois-Yacht- Club ; le Yacht-Club- Royal-

Belge, dont le tonnage varie entre 8 et 180 ton-

neaux; le Royal-Hollandais-Yacht-Club ; l'impérial

Yacht-Club, de Saint- Pétersbourg, dont les bateaux

de tous genres jaugent' de 30 à 350 tonneaux; le

Royal Canadian-Yacht-Club, où le tonnage s'étend

de 4 à 175 tonneaux ; aux États-Unis, le Boston-

Yacht-Club, l'Atlantic-Yacht-Club et le New-York-.

Yacht-Club ; ces deux derniers à New-York. Le - New-

York a une cinquantaine de navires inscrits, jaugeant

de 15 à 262 tonneaux. Enfin ce tour du monde se•

termine par le Royal-Sydney-Yacht-Squadron; ses
bateaux jaugent entre 6 et 54 tonneaux.

Quant aux Rowing Clubs ou Clubs de rameurs,- il

n'y en a pas moins de 29 sur la rivière de Londres,

qui ne sont composés que de gentlemen. Sur la

même rivière, il y en a 114 autres pour les em-

ployés et les ouvriers du commerce et de l'industrie,



NAVIRES DE FÊTE ET DE PLAISANCE. • 	 '229

dont 9 pour les ouvriers imprimeurs typographes et

de musique, 2 pour les employés des journaux le.

Times et•le Field, 1 pour les relieurs, 1 pour les

ingénieurs, 1 qui est dit des Joyeux-Garçons, 1 dit

ale Shakespeare, .2 autres enfin dits Anti-Gallican et

de Waterloo, pour que la politique .et la religion
_ .

soient à tout mêlées chez nos voisins.

Sur la rivière Lea, on compte 10 Rowing Clubs

pour gentlemen et 9 dont l'entrée est sans condi-
tions.

Dans les provinces de l'Angleterre, nous en trou-

vons - 4 de watermen et professeurs, 17 de travail-

léurs, 95 .qui sont libres et 154 réservés aux jeunes
gens de loisirs. Dans ces 154 derniers sont comprises
les 55 divisions d'Oxford, les 29 de Cambridge, et

se trouvent les réunions . porlant les noms de Gari-

baldi, de Pékin, dela Belle-Sauvage, de Magenta.,

du Voltigeur, de l'Argonaut , Nil Desperandutr,

Neptune, Harlequin et autres appellations humoris-

tiques. En Écosse, il y a 16 réunions de rameurs :

9 libres, 6 pour gentlemen et 1 pour commerçants

et industriels. En Irlande, •13 sociétés : S libres, 5

pour gentlemen.

En Belgique, • nous en trouvons S, toutes libres ;

en hollande, 10 libres; à Hambourg, 24 libres,
parmi lesquelles Electric, Élisabeth, Émilie, la Favo-

. rite , la Fraternité , Galatea. Dans le reste de

l'Allemagne, 22 libres. A Pesth, il y a 2 clubs,
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L'un pour gentlemen, l'autre pour noblemen. Dans

ce dernier, aucun membre ne peut être élu digni-

taire s'il ne parle couramment la langue anglaise. Il

y a même an-kende, pour tout membre qui ne parle
pas anglais, une fois en bateau.

Oporto et Palerme possèdent, chacune, 1 boat-

club qui ne réclame d'autre condition d'admission

que celle d'honorabilité généralement requise. A

Saint-Pétersbourg, 5 réunions libres.

L'Amérique du Nord en compte 63, y compris

New-York pour S et San-Francisco pour 1; l'Améri-

que du Sud, 2 seulement.

Pour l'Afrique et l'Asie, nous signalerons à la cu-

riosité de nos lecteurs 5 rowing-clubs libres au

cap de Bonne-Espérance, 3 à Calcutta, Canton et

Ceylan, 2 à liong-Kong, 3 à Kiukiang, Madras et
Shanghaï.

Terminons par l'Australie,' où 17 sociétés libres
, de rameurs sont en plein exercice.

Il y a seulement une vingtaine d'années que le

goût du canotage s'est développé sur nos rivières

et a provoqué la formation de plusieurs sociétés.

Pour sa part, la capitale en énumère quelques-unes

parmi lesquelles la plus importante est celle des

Régates parisiennes, qui possèdent plus de deux cents

membres. Viennent ensuite la Société du sport nau-
tique de la Seine, le Cercle des yachts fondé par des

amateurs de voile, et qui donne entre ses membres
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des courses annuelles à Argenteuil, la Société . des

avirons de la basse Seine, le Cercle d'émulation, le

Rowing-Club, etc.

Les embarcations comprises dans le canotage an-

glais diffèrent peu ou point des nôtres ; mais comme

• nous lui devons les', types de celles qui figurent

nos régates, nous les citerons de préférence. Ce

sont- : l'yole, bateau étroit, de façons fines, très-lé-

ger, de longueur variable et bordant un nombre in-
déterminé 'd'avirons ; le giy, construit comme

mais moins répandu; Ie. /yu/dan, embarcation mu-

nie de trois paires de rames ; le wherry, embarcation
pointue des deux bouts avec étrave très-inclinée,

généralement installée en validait; l'outrigge, nom
générique donné' à toute embarcation ayant ses

porte-nage en dehors ; le skiff, , bateau de 9 à 10

mètres de longueur, assez semblable à celui des
Esquimaux, ponté en toile imperméable, à l'excep-

tion du puits réservé pour son unique rameur, et
préservé par des . fargues ; le funny, qui diffère du

skiff par les proportions seulement ; l'outrigged seul-

ling-boat, bateau à deux avirons de couple, le wayer-

boat, etc.

Non contents de ces types, quelques Anglais ex-

centriques ont fait construire plusieurs bâtiments

dont la forme est empruntée au règne animal, tels

que celui qui fut lancé en 1.860 sur les eaux de la
;rivière Exe. C'est un yacht très-élégant, jaugeant
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cinq tonneaùx et disposé de façon à représenter

aussi exactement . que possible un cygne gigantes-

que, et qui pour ce.motif a reçu le nom de Swan
(cygne) ; il a été construit par un officier qui, par un

hasard singulier, s'appelle Peacock. (paon). Ce na-

vire est peint en blanc à l'extérieur avec des rehauts

d'or. Sur 'une bannière d'azur, que Je cygne porte

dans son bec de bronze, est écrit en lettres d'or le

nom du bâtiment. Il a '17 pieds 6 pouces de lon-
gueur, et sa hauteur de quille, à l'extrémité posté=

rieure, est de 7 pieds 3 pouces. Même dans les dé-

tails, les proportions du cygne ont été gardées.
Les ailes de l'oiseau sont figurées par les voiles, qui

prennent leur naissance au bas du col, et sont rete-

nues près de la tête. Le petit navire a une double

quille, ce qui lui permettrait de rester debout s'il

s'ensablait. Il n'a pas besoin de lest et se trouve à
l'abri des coups de vent, comme les bateaux de

sauvetage. Outre la force d'impulsion que les voiles

lui . procurent, le Swan est porté en avant par deux

puissantes palettes d'acier placées entre les quilles

et mues par deux ou quatre personnes. Au moyen

de deux paires de rames, on peut encore augmenter

la rapidité de la marche de ce bateau-oiseau, qui
obtient dans une eau calme une vitesse de 5 milles

à l'heure.

L'intérieur du bâtiment est disposé 'comme un

wagon de première classe, et si le navire était placé
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sur roues, il deviendrait une voiture très-confor-

table.table. Il renferme des glaces de Venise très-belles,

. des canapés bien rembourrés. Au centre, du salon

est une table assez large pour que six personnes y
dînent à l'aise, car il y a une cuisine à bord, dont

la fumée s'échappe par le bec du cygne. L'avant

est disposé en. boudoir pour les dames. Tout l'inté-
rieur est garni en maroquin ou couvert de peintures.

Hia compartiment est réservé pour la manoeuvre;

tout enfin est distribué le plus confortablement

possible.
Ces constructions bizarres sont moins _rares dans

l'extrême Orient que dans notre plus raisonnable

Occident. La Chine en offre quelques-unes, et l'Inde
un grand nombre. M. Folliard cite particulièrement

un bateau dont la physionomie se rapproche beau-

coup de celle que nous venons de décrire, et qui sert

aux riches nababs et aux princes du Bengale. C'est

le moln• punckee, ou bateau-paon, qui ressemble au

paon autant que le Swan ressemble au cygne,

L'extrême étendue de ces bateaux est de 50 pieds.

et plus , et l'extrême largeur qui se trouve vers.

la proue . est d'environ 9 pieds. Sur la plus large-

"partie du bateau est érigé un pavillon couvert d'un

dais de velours rouge richement brodé d'or, et d'où

pendent des rideaux de même étoffe; • le tout est

supporté par des piliers vernis dont les pieds sont.

entourés d'une balustrule à jour. Une étroite
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bine sert d'office où l'on met les fruits et où . se
,préparent les sorbets ..et autres rafraîchissements.

Sous le dais, à l'avant,.un siége d'apparat est réservé

au nabab propriétaire du bateau ; autour de ce siége

sont disposés des coussins sur lesquels s'assoient les

invités.

Ce genre de bateaux est ordinairement monté par

un équipage de trente ou quarante hommes, qui se

Fig. 4G. -- Bateau-paou, au Bengale.

tiennent derrière la tente et auxquels commande un

pilote, lequel, dit M. Folliard, est armé d'une ba-

guette qui lui sert à régulariser la nage:Pour exci-

ter la bonne humeur et lentrain de ses hommes, il

leur raconte des histoires qu'il accompagne géné-.

ralement de force gestes et contorsions.
Un peu plus loin, en Chine, nous trouvons aussi

quelques types de même espèce, tels que les bateaux-

dragons, les bateaux-serpents, etc., monuments aussi .
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magnifiques par leur luxe que curieux par leur ar-

chitecture. Comme ces types sont assez nombreux,

nous n'entreprendrons point de les décrire. Toute-
fois, nous ne saurions ne pas citer le chef-d'oeuvre

de l'art naval chinois, le bateau-mandarin : « Peut-
être, dit un voyageur,— comme élégance du moins,

— ne l'a-t-on surpassé nulle . part. De loin, sur l'eau,

on dirait un brillant insecte. Le fond de la coque

est peint en blanc; mais la partie supérieure est

d'un bleu pôle, auquel on donne les teintes délicates

de l'outremer ; dans cette partie de la barque s'ou-

vrent de chaque côté trente petites portes ovales,

bordées d'un rouge vif et donnant issue à autant de
rames blanches, qui ne rentrent jamais à l'intérieur.

Quand elles cessent de servir, elles s'abaissent sim-

plement contre les flancs du navire, comme les na-

geoires d'un poisson fatigué.. •

« Sur le pont, d'un bois dur et ferme, qui revêt

à force de soins une sorte de poli naturel, les mate-
lots indolents sont accroupis , le mandarin lui-.

même, étendu sur une natte à l'arrière, aspire avec

délices un chevrot de Manille,. bit les, fumé'e , moins

saines de l'opium. Un toit léger, supporté par quatre

bâtons effilés quoique solides, s'arrondit au-dessus
de sa paresseuse personne ; véritable ombrelle de

bois, dont l'or et le vermillon dessinent les contours

festonnés. Deux mâts supportent les nattes triangu7

!aires qui servent de voiles ; à leur extrémité supé-
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rieure pendent alternativement des boules dorées et

des pavillons de mille couleurs. Le mât de misaine

est remplacé par un simple bâton, qui sert de hampe

à un grand pavillon blanc, ati centre duquel est une

inscription en lettres rouges. »
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Tel est en peu de mots le bateau sur lequel les

mandarins chinois font leurs excursions de plaisance

et aussi leurs promenades d'affaires. Dans ce der-

nier cas, on y met quelques soldats. Presque tou-

jours il est armé de deux on trois couIevrines ;

mais ces pièces sont tellement enveloppées d'orne-

ments capricieux, tellement surchargées d'étoffes et

de franges, tellement cachées par les pavillons de

soie plantés autour d'elles,'ou fixés provisoirement

à la bouche de ces instruments de mort, qu'on les

prendrait volontiers pour des accessoires de pure

fantaisie.
Les Chinois ont encore sur leurs fleuves, amarrées

aux quais des grandes villes, des jonques d'une

forme particulière, et qu'ils nomment bateaux de

fleurs. Ils ressemblent à de grandes cages , eottantes,

avec , cette: différence_ que ce ne sont point précisé-

ment des oiseaux qu'ils renferment. « Quelques-uns,

dit M. Folkard, sont sculptés et dorés outre mesure,

sur leur toit sont placés des, vases de fleurs aux cou-

leurs vives et aux parfums puissants; mêlés à des

caisses 'd'arbrisseaux ; le tout disposé avec beaucoup
de goût. La nuit, lorsque:leurs lanternes sont allu-

mées, leur aspect est plus pittoresque encore que
dans le jour. »

Les Chinois seuls sont admis à bord de ces mysté-
rieux bateaux; c'est une loi, et plus d'une fois des

Européens, attirés par les cris de joie, le son des
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instruments et les chants qui s'échappent sans cesse

de ces navires fleuris, ont été battus et maltraités.
pour avoir voulu y pénétrer. Ces jonques sont, en

effet, réservées aux opulents Chinois dont les vices
recherchent l'incognito, et qui trOuvent là, avec le.

mystère dont ils ont besoin, toute ce qu'il faut pour-
les satisfaire.

Sur les longs et larges fleuves des États-Unis on,

voit aussi des bâtiments consacrés aux plaisirs. Les

acrobates américains qui sont venus donner des re...

présentations, à Paris,• au moment de l'Exposition,

possèdent plusieurs Steamers, avec lesquels ils font

ce' pie Thespis faisait plus modestement dans son

chariot. Le premier (Floatiny palace) contient un im-

mense amphithéâtre avec arène et écuries, éclairé au

gaz et capable de contenir trois mille personnes.

C'est un cirque. Le second (the Banjo) est un théâ-
tre.; le troisième et le quatrième (James Raymond

et Gazelle) servent de demeures au personnel consi-

dérable de cette vaste entreprise et à ses admis-
trateurs. Il y a loin de ces palais flottants, on le voit,
à l'humble charrette du Roman comique. II y w

tout l'Atlantique, et peut-être un peu plus : l'es-

pace qui sépare le vieux monde du nouveau , l'ave-

nir du passé!



lY .

ORNEMENTS DES VAISSEAUX

La sculpture des vaisseaux sous Louis XIV. — Puget. — Les galères. —
La Réale. — Noms des navires.— L'architecture navale en 1815.

La nécessité de préserver le bois des navires du

contact immédiat de l'air, du soleil et de l'eau, en-:

gagea les constructeurs  de tous les pays à en revêtir

les surfaces extérieures d'une couche d'un corps
gras ou résineux. L'huile, la cire, la poix, le suif

furent les premières matières dont on se servit ; une

huile colorée, une cire mélée de minium furent bien

vite substituées au suif ou à l'huile incolore, à la

poix noire ou brune. La peinture devint alors un

ornement, un' luxe qui, avec la sculpture et l'or,

concourut à faire des vaisseaux de véritables palais.

L'art s'ingénia à embellir les chambres des navires,

à parer l'architecture de leurs proues 'et de leurs

poupes, parties consacrées par la présence des ima-
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ges des dieux. Le goût varia les ornements, la vo-

lonté de se faire•reconnaître de loin, le besoin de-se

cacher, le désir d'effrayer l'ennemi, Varièrent la

-couleur de la robe dont on se faisait un revête-
.ment. (Jal.)

La mode influa naturellement toujours beaucoup

sur cette partie accessoire de la cons!ruction navale.

La plupart des vaisseaux du seizième siècle .étaient.

chargés de sculptures, de peintures et de dorures.

Pouvait-il en -être autrement, alors . que Parchilec-

, turc civile prodiguait l'ornementation aux palais,

aux édifices.publics et aux maisons des riches par-

ticuliers? Quelques sceaux de 'villes maritimes du
quinzième et du quatorzième siècles, et-même du

treizième, montrent qu'il en avait été ainsi avant la

renaissance des a• r• ts. • •

« Le Souereign of the sec, dit. Cliarnocli, fut le
. plus grand vaisseau bâti en Angleterre. On eut, en

le construisant, particulièrement en vue la splendeur

et la magnificence. » Sa décoration était effective;

ment royale. On voyait à sa proue le roi Edgar à

cheval, foulant aux pieds sept rois; sur la tète de

l'étrave, un Amour monté sur un lion ; sur la cloi-

son de la proue, six statues : le Conseil, la Prudence,

la Persévérance, la Force, le Courage, la Victoire;
sur -l'entre-deux des gaillards, quatre figures avec

leurs attributs : Jupiter, avéc son aigle; Mars, avec
le glaive et le bouclier; Neptune, avec son cheval
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marin, et Eole, sur son caméléon. A. la poupe, une

Victoire déployait ses ailes, et portait, dans une

Fig. 48. — Poupe du Soleil-Royal (1690).

banderole, cette devise : Validis. ineumbite remis.
Ce n'était pas tout : les galeries que le Souverain
des mers avait de chaque côté étaient couvertes de

trophées, d'emblèmes, d'écussons de toute espèce.

16
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Si tiers que fussent les Anglais d'un pareil navire,

il paraît que la dépense qu'entraîna son ornemen-

tation atteignit un si gros chiffré qu'il devint bientôt

le thème des vives réclamations des économes sujets

dit prodigue Charles Pr.

En France, ce fut surtout après la paix de Ni-

mègue, alors que notre marine prit un si grand dé-

veloppement, que l'ornementation des navires jeta

le plus vif éclat. Tous les arts étaient appelés pour

payer leur tribut à la gloire dont nos marins s'é-

taient couverts,. et ajouter à l'admiration qu'inspi-

raient ces escadres qui naissaient en si peu de temps.

« Il faut, écrivait Colbert, que les -ornements des

vaisseaux répondent à la grandeur et à .1a magnifi-

cence du roi, qui paraît en ces superbes corps de

bâtiments. » Les galères avaient des somptuosités

inouïes. Ce n'étaient que flammes, pavillons et ten-

delets de soie, éclatantes couleurs, frises et bas-
reliefs précieusement fouillés, cariatides, figures de

toutes espèces; dieux et déesses dans des 'poses hé-
roïques ou charmantes ; fleurs, fruits, animaux, ar-

rangés avec un goût noble et gracieux ; et tout cela

peint, doré, resplendissant.

Pouvait-on faire moins pour des objets où la cour-

tisanerie s'était plu à représenter de royales per-

sonnes?,Une note-de l'inspecteur des constructions

nomme six galères construites par ordre de Louis,XIV

et indique le sujet de leur décoration. « La Réale;
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le soleil, par comparaison avec Sa Majesté ; la Pa-
tronne, la lune, par rapport à M. le duc du Maine ;

-la Favorite, Pallas, par rapport à la personne que

Sa Majesté honore le plus de ses bonnes grâces.

C'était splendide et galant. En , dedans, il faut l'a-
jouter, — ombre au tableau, — tout était larmes,

abjecte misère, épouvantables angoisses. Mais qu'im-
portait ! quand, servie par ses nombreux forçats,

les galères, aux fètes, passaient barbelées de rames,

rapides comme des flèches, on ne voyait qu'une

lueur, des étincellements, et l'on disait : « C'est ma--

gnitique et vraiment royal ! »

Le monarque- qui refaisait la France à son image

et transformait ses demeùres en Olympe de 'marbre,

devait marquer les vaisseaux, comme le reste, de
son empreinte majestueuse. L'ornementation qui

faisait des galères de petits Louvres, au moins en

apparence, il voulut qu'on l'étendit aux bâtiments
de haut-bord. Il y avait déjà à Toulon tout un ate-

lier de peintres et de sculpteurs sous la direction de

la Rose ; il l'augmenta en y plaçant Girardon et
Puget. Ces deux artistes, et Lebrun lui-même, dessi-

naient; Levray,, Rombaud-Languenu et Turin' exé-

cutaient leurs dessins. L'oeuvre achevée, le Jupiter

de Versailles avait, on en conviendra, des vaisseaux

dignes de son orgueil et de sa puissance, dignes

aussi du majestueux Océan.

Que sont devenues ces galères? ce Royal-Louis
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ci u'avait dessiné Lebrun , la Reine, le Monarque,
l'Ile-de-France, le Sceptre, la Trompeuse, la Bouf-
fonne, la Thérèse-Royale, le Paris, le Madame, le
Rubis, sur lesquels Puget, gêné par Colbert, qui

voyait en lui une créature de Fouquet, gaspilla douze

années de sa trop courte vie ! Meurtris dans les gi-

gantesques engagements du règne de Louis XIV, les

navires de haut-bord ont été dépecés. Quant aux ga-

lères, il restait bien peu de joyaux de leur 'écrin au

commencement de ce siècle. Ceux qui ont survécu

au désastre furent enfouis dans les réduits de l'ar-

senal de Toulon, où le préfet maritime, le centre-

amiral Lhermitte,.les retrouva en 181P. Cet officier

les fit extraire de ces catacombes et les plaça dans
une salle particulière qui prit le nom de Musée ma-
ritime. On peut admirer aujourd'hui, à Paris, au

Musée de marine, ces magnifiques ornements, parmi

lesquels on distingue plusieurs fragments de la ga-

lère Réale, exécutée d'après les dessins de Lebrun,

et des Renommées ainsi que des Tritons qui émanent

sans doute 'de Puget.

Après Louis XIV, on arriva peu à peu, ainsi qu'on

peut le voir en parcourant les salles du Musée de

marine, à ne plus orner què les navires de parade et

à ne conserver aux autres que la figure, emblème de

leur nom. Faut-il respecter la métamorphose? Avec

Sénèque, dont nous avons donné l'opinion sur l'ar-

chitecture navale, les marins prétendent que oui.
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Il est-illogique, en effet, de surcharger par des sculp-

tures inutiles et dispendieuses des bâtiments con-

struits en vue d'une marche rapide et des combats,
c'est-à-dire dont la destinée est de lutter perpétuelle-

ment avec le vent, le fer et le feu. On commençait à
le comprendre avant l'application de la vapeur. Lors-

que celle-ci s'empara du navire, la simplicité devint

l'une des conditions essentielles de la construction

des vaisseaux. L'architecture navale se trouva ainsi

ramenée dans une voie plus en harmonie avec *son

but : au lieu de parler à l'oeil, elle s'adresse à l'es-

prit, et l'on peut avouer qu'elle ne perd rien à la

transformation qu'elle a opérée chez le spectateur.

Un officier de marine le disait ré,ceinment et très-

• bien : « Ceux qui ont vu l'escadre cuirassée escor-

tant l'Aigle en Algérie, écrivait M. Léon Brault

doivent se rappeler le coup d'oeil imposant que leur

offraient en route ces lourdes masses suivant le ra-

pide yacht. Quand la mer était belle, vous eussiez dit

que tous ces bâtiments blindés qui conservaient leur

.distance réciproque avec une régularité parfaite,
étaient invariablement liés l'un à l'autre et mus par

une même force. L'escadre était belle alors, aussi

belle que l'eût été l'escadre à voiles. Mieux elle se-

rait encore au milieu du combat ; elle a pour elle la
force, la résistance, la vitesse. Toutes ces qualités,

Revue maritime et coloniale.



240	 L'ART NAVAL.

non-seulement elle les a, mais elle semble les avoir,

et c'est là.sa beauté. »

Cet officier a raison. Poini de milieu possible :

ou il faut adopter le batiment moderne dans toute

sa mâle simplicité ou conserver l'ancien navire avec

ses ornements, mais aussi avec ses défectuosités.

Ajoutons que le choix est fait ; on sait clans quel

sens.	 •

« Les anciens , dit le P. Fournier, nommaient

leurs galères et vaisseaux du lieu où ils avaient été
bâtis, par exemple, Gnidurgis, de Gnidos ; Samena,
de Samos; Parona, de Paros; ou bien du nom de

quelque héros, animal ou autre marque qu'ils pei-

gnaient et gravaient au lieu le plus remarquable du

vaisseau, savoir à la proue, et appelaient de là cette

marque parasème, ou bien du nom de la divinité

sous la protection et tutelle de laquelle était le
vaisseau.

« La tutelle du vaisseau qui porta Ovide en exil

était Minerve, son parasème était le casque. Le para-
sème de celui qui porta saint Paul de Malte à Syra-

cuse était Castor et Pollux . Celui auquel Europe fut

ravie était un taureau; celui de Bellérophon, pirate
corinthien, un Pégase. Celui •qui enleva Ganymède

avait un aigle; celui d'lnée, deux lions. Celui dans

lequel Andromède fut ravie était une baleine... »

Plus tard, ces emblèmes servirent à distinguer les

navires d'une nation de ceux d'une autre. C'est ainsi
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que les Vénitiens avaient adopté de préférence un

buste; les Espagnols, un lion; les Anglais, surtout
après l'accession dés Stuarts, la figure du monarque

régnant, soit à cheval, soit montant un lion.

On ne veut pas plus de pitié pour la figure qui
orne encore la proue d'un grand nombre de navires

de guerre et de commerce qu'on n'en a montré pour

les ornements qui jadis décoraient leur poupe. L'of-

ficier que nous avons cité s'est fait l'interprète de

tous les gens de goût en en demandant la sup-

pression.
Les marins, dit-il, sont trop habitués à voir les

immenses figures qui décorent l'avant des poulaines,

pour être bien frappés de la bizarrerie de la plupart

d'entre elles. 11 faut entendre les réflexions qu'elles

suggèrent à ceux qui visitent nos ports. D'abord

elles étonnent, puis elles font rire. Sans doute, quel-

ques-unes ont du mérite, le mouvement• est éner-

gique, l'air martial; mais combien d'autres n'ont

qu'une majesté comique I Voici, par exemple, le

Louis XIV. Ce grand roi est là, sous le beaupré, éten-

dant au dehors le dessus de la main, dans la position

d'un homme qui interroge le temps. Est-ce que

Sa Majesté ainsi placée embellit en rien le bâtiment

sur lequel elle se trouve? Ou bien encore, est-ce

pour augmenter le souvenir de sa grandeur qu'on l'a

mise ainsi sur la proue de l'énorme vaisseau? Sup-

posons même que cette figure soit un chef-d'œuvre ;
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est-il un peintre qui, mis en présence du navire,

pensera à tirer parti de la statue? La vérité est que

ce buste n'a rien de commun avec la beauté de la

construction ; il est aussi impuissant à l'augmenter

qu'elle est impuissante à le rendre imposant. On n'a

pas orné le bâtiment avec cette sculpture: D'un autre
côté, tous ces héros de : proue devraient avoir au

moins la figure de l'emploi ; l'un être Neptune,

l'autre Hercule, ou quelque guerrier bardé de fer et

prêt au combat. Mais non, tel navire de guerre a sur
son avant une femme à poitrine luxuriante et décou-

verte. VoYez-vous d'ici le torse d'une bacchante sur

l'arête d'une citadelle? Les lois du bon goût ont été
violées quand la raison est ainsi mécontente en face

d'un ornement d'architecture. Le détail doit avoir le
caractère du tout. Sa beauté doit être quelque chose

de celle de Pensemb!e. C'est une condition néces-
saire. »

Le P. Fournier nous apprend que « c'est une cou-

tume très-ancienne chez les marins que de donner

un nom à chaque vaisseau, de le consacrer à Dieu ou

de le mettre sous la protection de quelque saint.

Ainsi dit-on le 'Très-Saint-Sacrement, la Vierge, le
Saint-Louis, le Saint-Georges, le Saint-Martin. Et la

dédicace s'en fait entre les catholiques par le curé du

lieu, lequel, avant que le vaisseau entre en mer, s'y

transporte, fait l'eau bénite, récite l'évangile et les

prières, selon qu'elles sont couchées au long dans le
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rituel romain. Je sais do havre, duquel douze vais-

seaux étant partis même jour pour aller à la pêche,

pas un ne prit rien, excepté un qui avait été bénit

et consacré ce même jour, qui fit fort bonne pêche. »

Et un peu plus loin : « Souvent aussi le nom se

prend de quelque héros, de quelque animal, de quel-.

que vertu, du pays d'où ils sont ou de quelque chose

naturelle qui est peinte, gravée ou taillée sur la

proue du vaisseau. C'est ainsi qu'on en voit qui ont.
nom la Couronne, le Corail, le Grain de poivre, la
Levrette, le Corbeau, la Rose, la Concorde, Zé-
lande, etc., et s'est vu, ces années dernières, un
hollandais qui se nommait le Diable de .Delphes,
impiété que tout homme de bien jugera punis-
sable. »

Ce fantastique capitaine néerlandais ne serait-il
pas le père du commandant du Voltigeur hollandais,.
ce fameux vaisseau-fantôme des légendes du gail-
lard d'avant?

La Révolution créa é son tour des noms pour les.

navires, et nous eûmes — peu de temps, il est vrai —
le Tyrannicide, le Révolutionnaire, le ça ira, la
Montagne, le Républicain, le Jacobin, le Marat, etc.

On est revenu aujourd'hui à des dénominations moins

passionnées en donnant aux navires les noms de nos

marins célèbres ou d'autres grands hommes, de vic-

toires, de provinces, de fleuves, etc., ou bien, si ce

sont des canonnières, des dénominations en harmo-
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.nie avec leur destination : 'Flamme, Fulminante, •
Fusée, Grenade, Mitraille, Meurtrière, etc.

Mais les caboteurs et les pêcheurs, plus exposés,

dans leurs petits bateaux, que les marins (le l'État

dans leurs immenses vaisseaux de guerre, ont con-

servé à leurs embarcations des noms de saints, ou

les ont placés sous la protection de la Vierge; de là

«s Notre-Dame (le Bon Secours, de Grâce, des
Neiges, (le la Délivrance, dont abondent nos petits

ports; ces Annonciacion, Concepcion, Nuestra-Se-
fiora de Misericordia, (le Begorta, del Rosario, ces

Madona di Mbutenero, di Lauro, della Stella qui foi-
sonnent sur les côtes d'Espagne et d'Italie.

Quelques-uns cependant, les ambitieux, ont donné

à leurs navires des noms qu'ils ne justifient pas tou-

•jours. C'est ainsi qu'on voit souvent un Grand Navi-

•gateur faire simplement le cabotage et un Vol-au-

Vent marcher très-mal, ou bien une barque d'une

vingtaine de tonneaux s'appeler le Neptune, le Roi
des Mers, le Conquérant, le Triomphant, etc.



LA NAVIGATION A TERRE

Les brouettes à voiles. — Le eliariotIvolant du prince d'Orange. — Les
land-sailing-boals de M. Shuldham. — Les bateaux-traineaux du Canada
et de la Hollande. — Le Shuldhant Ice-Boat.

« Qu'on juge de tua surprise lorsque j'ai vu au-

jourd'hui une flotte de brouettes, toutes de la même

grandeur. Je dis, avec raison, une flotte, car elles

étaient à la voile, ayant un petit mat exactement mis

dans un étambrai ou une gaine pratiquée sur l'avant

de la brouette. Ce petit mût a une voile faite de

natte, ou' plus communément de toile, ayant cinq

ou six pieds de hauteur et trois ou quatre de large,

avec des ris, des vergues et des bras comme ceux des

bateaux chinois. Les bras aboutissent aux brancards •

. de la brouette, et par leur moyen le brouettier

oriente la machine. »

- Ainsi s'exprime van Braam Houckgeest, l'un des
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ambassadeurs. de la Compagnie des bides hollan-

daises, clans le journal qu'il a laissé de 'son voyage

travers la Chine, en 1794 et 1795.

Avant Houckgeest, Grotius dans ses Épigrammes,.

Milton' dans son Paradis perdu (1667), l'évêque.

Wilkins, beau-frère de Cromwell, dans ses Mathema-
tical Magie (1680), avaient parlé de ces chariots.

chinois. Les voyageurs qui depuis ont visité la Chine

ont confirmé le récit de l'ambassadeur hollandais..

Tout récemment encore le Tour du Monde con-

piétait la narration d'Houckgeest par un curieux cro-

quis; de cette étrange voiture, sans doute en usage

depuis des siècles, et que l'établissemment des che-
mins de fer dans le Céleste-Empire ne détruira cer-

tainement pas. « La roue de ces brouettes, dit.
M. E. Poussielgue, tourne au milieu d'une cage en

bois, sur laquelle sont pendus des ustensiles de toute

espèce : marmites, pots, paquets de vieux habits,

instruments agricoles. A un bout du brancard, la

femme du pilote de cette embarcation d'un nouveau

genre est assise, les jambes repliées, avec ses plus.
jeunes enfants sur ses bras, et quelquefois des kola-

files, canards ou poulets entassés dans des cages.

d'osier. A l'arrière de la brouette, un ou deux autres •

enfants se cramponnent aux sacs de grains et aux

But in his way lights on the barren plains
0f Sericana, where Chinese drive
With sails and wind their cannie waggon light.
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bidons de vin de riz, tandis que l'ainé, s'il est assez

fort pour travailler, aide le père, en courant à l'a-

vant, les reins entourés d'une courroie qui est atta-

chée aux brancards. »

En Europe, l'invention de ces , embarcations lier-

maphrodites, qui pourraient si bien dire, imitant la

chauve-souris de la fable:

Je suis bateau voyez mes voiles,
Je suis chariot, voyez mes roues...

cette invention est moins ancienne qu'en Chine. La

première dont parlent les collectionneurs de curio-

sités historiques paraît être le chariot .volant du

•
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prince d'Orange, dont la Bibliothèque nationale pos-

sède un dessin gravé devenu assez rare. Il avait été

construit par : l'ingénieur Stephinus, et, ainsi que

nous venons de le dire, d'après la légende placée au

bas de cette gravure, il appartenait au « très-illustre

prince d'Orange, comte de Nassau, qui, ajoute l'in-

scription, s'en sert aucune fois le long du bord de la

plage de la mer, et étant chargé de vingt-huit per-

sonnes, a fait, en l'espace de deux hetires, quatorze

lieues de Hollande de chemin, à savoir de Schevenin-

gen jusqu'à Putten, de telle vitesse qu'il était im-

possible que ceux qui étaient dessus fussent reconnus

par ceux qu'ils rencontrèrent , comme pourront

témoigner les ambassadeurs de l'empereur et grands

de France, Angleterre, Danemark, 'et autres, qui
étaient assis dessus, et même l'amirant don Fran-

ciscO de Mendoza, lors prisonnier, de sorte qu'un

cheval courant ne l'eût pu guère suivre. »

Le second exemple de chariot à voiles que nous.

rencontrions de ce côté-ci du globe est celui _de

M. le commandant Molyneux Shuldham, auteur es-

timé de plusieurs inventions utilisées Or la marine

anglaise. Il le construisit lorsqu'il était.prisonnier

de guerre à Verdun. Voici dans quelles circonstances.

M. Shuldham et ses compagnons d'infortune,
n comme tous les Anglais, très-épris de navigation',

et d'ailleurs s'ennuyant fort à Verdun, passaient une

partie de leur temps sur la Meuse, où ils avaient plu-



Fig. 50.	 Chariot du prince d'Orange,
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sieurs embarcations. Mais les pêcheurs s'étant plaints

que ces canots effrayaient et chassaient le poisson,

le général Wirion, commandant des prisonniers an-
°lais leur intima l'ordre de cesser leurs amusements0	 ,
sur la rivière. C'est alors que M. Shuldham songea

au chariot, dont nous venons de parler. 11 en con-

struisit deux, l'un à un mât, l'autre à deux mâts.

Avec ce dernier, qui Mesurait cinq pieds anglais,

et qu'on peut nommer un schooner, M. Shuldham

obtenait, paraît-il, sur une route ordinaire un peu

élevée, une rapidité de sept à huit milles à l'heure,

tantôt allant au pas, et tantôt lancé au point de l'em-

porter sur un cheval au galop. M. Folkard assure,

d'après M. Shuldham, qu'avec un chariot deux fois
grand comme ce schooner, • la vitesse eût été beau-

coup plus marquée, et il en eût tenté l'expérience si

l'étroitesse des routes ne l'avait empêché de donner
à son embarcation-une plus grande largeur.

Cette navigation a malheureusement uri 'grand dé-
faut, et qui s'opposera toujours à son développe-

ment : c'est d'effrayer les chevaux près desquels on

passe ou d'aborder les voitures qui traversent ino-

pinément le chemin que l'on suit. M. Shuldham fut

ainsi la cause involontaire de plusieurs accidents.

Un jour entre autres, il accosta là charrette d'une

paysanne avec une telle violence, que celle-ci alla

rouler dans le fossé qui bordait la route; ce qui pro-

voqua chez les paysans des environs une véritable
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émeute. Ils déclarèrent la guerre au chariot, et l'at-

taquèrent avec des pierres qui criblèrent ses voiles.

Une autre fois M. Shuldham, conduisant son cha-

riot sur le sommet du mont Saint-Michel, fut assailli

par un coup de vent qui renversa sa voiture ; l'un et

l'autre ne reçurent heureusementnul dommage. Mais

on voit que, comme les vrais bateaux, ceux-là n'of-

frent qu'une insuffisante sécurité à ceux qui les

montent, si habilement qu'ils soient gouvernés. .

Les ice-boats ou bateaux-traîneaux, que l'on peut

faire entrer dans la classe des bateaux de terre, sont

.d'un usage plus général dans les pays où leur emploi

ne peut présenter d'inconvénient; c'est-à-dire sur les

vastes lacs du Canada ou les longs canaux.de la flol-
lande, lorsque l'hiver les a couverts d'une glace

épaisse.

Le ice-boat canadien est une longue, étroite et lé-

gère machine, placée sur un berceau sous lequel

sont fixés trois larges patins attachés, l'un à l'avant,

les autres à l'arrière, le tout formant un triangle aigu.

Son gouvernail est une lame de fer affilée et capable

de s'enfoncer profondément dans la glace. Le ice-boat

canadien est généralement gréé en` sloop; il est ma-

niable et très-rapide.

Les ice-boats hollandais, comme les ice-boats du

Canada, sont placés sur un traîneau terminé par des

patins. Leur gouvernail ressemble à une hachette

renversée ; il coupe parfaitement la glace, et agit



n

LA NAVIGATION A TERRE. 	 259

absolument comme le gouvernail d'un bateau ordi-

naire. Il suffit à ces machines d'un peu de vent pour

Fig.	 — Shuldham's ice-boat

les pousser et leur permettre de porter fort loin des

passagers et des marchandises.

Le dessin qui accompagne ces lignes représente un

ice-boat ciù à l'invention de l'ingénieux M. Shuldham.

Sa construction est très-simple. Le tout est d'une,

seule pièce de bois munie de patins ; au milieu est un

fauteuil pour la personne qui dirige le bateau. Les

patins sont au nombre de deux et placés sous la char-

pente, celui de l'avant servant de gouvernail, et tous
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deux disposés de façon à pénétrer dans la glacé sans

gêner le bateau quand il prend le vent. Le gouvernail
a un manche, et le pilote dirige le bateau absolu-

ment comme se dirigent les fauteuils roulants des

invalides. Le bateau porte deux voiles (grand'voile

et. foc).
M. Folkard, auquel nous empruntons ces ren-

seignements, ajoute que ce genre de bateau ne sau-

rait convenir, en Angleterre, à des transports d'objets

un peu lourds; la glace n'atteignant jamais sur ses

lacs et ses rivières une épaisseur capable de suppor-

ter de grands poids ; et il. croit qu'il faut se borner

à le disposer pour une personne, deux au plus. Tel
'qu'il est, il le considère comme un instrument par-

fait et un très-agréable moyen de locomotion et de

divertissement.
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En considérant l'insouciance des voyageurs mo-

dern-es pour le péril, et le dédain avec lequel ils l'é-

cartent, on ne peut s'empêcher de les admirer. Mais

combien plus'sont touchants ces anciens voyageurs

qui, avec le seul secours de sciences incertaines, s'en

allaietit affronter l'inconnu! Car non-seulement les

dangers inhérents à la barbarie existaient alors, mais

l'imagination des hommes les rendait plus formi-

dables encore. Ce n'étaient pas assez pour eux des

tempêtes, des typhons et des raz de marée; c'est sur

des océans grouillant .de monstres qu'ils lançaient

leur esquif fragile. Les pestes, les tremblements de
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terre, la faim, la soif, le froid et les férocités des

bêtes fauves ne leur suffisaient pas ; il fallait qu'ils
joignissent à ces ennemis réels l'ennemi surnaturel,

fils de l'ignorance et de la peur. Dans les portulans

d'autrefois, dans les séculaires relations de voyages,

ce ne sont que gueules effroyablement dentelées

poursuivant les nefs timorées, animaux épouvanta-

bles, enchantements terribles, aventures fabuleuses.

Le globe est une plaine, dit Job ; Homère prétend,

lui, que c'est un disque entre deux voûtes. Une en-

clume, dit-il, serait neuf jours à tomber des cieux à
la terre, et autant pour descendre de la terre au fond

du Tartare. Cette terre était habitée par les Loto-

phages, les Cannibales, les Lestrygons, les nocturnes
Cimmériens.- Circé régnait dans Pile d'iEa; les Si-
rènes -chantaient sur' les rochers en peignant-leurs

cheveux poudrés par les écumes; Éole enfermait ses

sujets dans des outres. Puis c'étaient les Macrobiens,
dont la vie était très-longue; la ville d'Hermione, au

bord de l'Achéron, habitée par les plus justes des

hommes; le navire Argo, vaisseau-prophète, qui ha-

ranguait son équipage chargé de crimes!

Mais tout cela, c'est l'antiquité, c'est Homère et

c'est Hérodote. Après eux Cosmas l' hidicoupleustès,
Mesué, le roi Ghebert, les Indhous et les Arabes, Ibn-

Batuta, Benjamin de Tudèle, Péthachia, les Kab-

balistes, Brunetto Latini et' Dante enchérissent les

uns sur les autres lorsqu'il s'agit de définir le globe
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et d'en peupler les immensités inquiétantes. Selon

Edrisi, uit hémisphère est sous les eaux ; l'autre est

habitable. Les cosmographes arabes représentent
l'Atlantique comme une mer très4langereuse. Dhoul'

Karain (l'empereur à deux cornes), Alexandre le

Grand, , a érigé sur les îles Fortunées deux statues

gigantesques qui indiquent aux marins les périls du

tumultueux et sinistre Océan. Là s'élèvent l'île Mus-

laid:in, peuplée de serpents ; Kullian, où les hommes

ont des têtes de monstres marins.

Ibn-Abd-Allah-e1aivati, dit Ibn-Batuta, raconte

au moyen âge ce qu'il a vu dans ses pérégrinations.

Bans les parages du golfe Persique, il a contemplé

une tète de poisson grosse comme une montagne ;

ses yeux étaient pareils à deux portes, on pouvait
entrer par l'une et sortir par l'autre. Le sultan d'Er-
zerotim lui a montré des pierrès tombées du ciel.

Dans le pays des Cinq-Montagnes, une ville entière

défila devant lui, et ses cheminées mouvantes lais-

' laient derrière elle un long serpent de fumée. A

Bulgar, on lui proposa un voyage dans la terre des

Ténèbres. Au Kusistan, il trouva un solitaire à qui

de nouveaux cheveux et des dents nouvelles repous-

saient tous les cent ans...	 -
Entré au service da l'empereur Mohammed, dans

le Shindi, Batuta fut envoyé en Chine comme am-

bassadeur. En route il rencontra des magiciens Vo-

gées, qui se métamorphosent comme ils veulent,
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passent des années entières -sans boire ni manger, et
tuent les hommes d'un regard. Dans le bois de.

Serendib, il fit connaissance d'un singe qui gouver-

nait un peuple de singes comme lui. Ce prince gorille
portait sur sa tête un turban de feuilles d'arbre, et

sa garde, quatre singes armés de bâtons, sautait

après lui de cocotier en cocotier. Dans le pays de
Barahnakars, il trouva des hommes à gueules de
chien...

Benjamin de Tudèle, quoique moins imaginatif,
consigne dans ses Masahoth des particularités aussi
déraisonnables. Il rapporte « que la planète Orion

excite de si violentes tempêtes dans la mer de Chine,,

qu'il est impossible à aucun navigateur de les sur-

monter ou d'en échapper, parce qu'elles entraînent

les navires dans les endroits les plus resserrés de

cette mer, d'où il est impossible de les retirer. Alors

les vaisseaux y demeurent si longtemps que les hom-

mes, ayant consommé leurs vivres,, y périraient, si

l'on n'avait trouvé un moyen de l'éviter qui pourra

faire plaisir à ceux qui auront la curiosité de le sa-

voir. Voici de quelle manière on s'y prend. On a la

précaution d'apporter dans le vaisseau des peaux de

veau, en aussi grand nombre qu'il y à d'hommes,

qui, dans le temps que le vent les jette dans les en-

droits les plus périlleux de cette mer, se renferment

avec leur épée chacun dans une de ces peaux qu'ils
cousent d'une manière que l'eau n'y puisse entrer ;
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après quoi ils se roulent dans la mer. Les aigles qui

sont fort fréquents en cette région, .et qu'on appelle

griffons, ne les ont pas plutôt aperçus, que, les pre-

nant pour quelques bêtes, ils se lancent dessus et
les transportent à terre, soit dans quelque vallée ou

sur quelque montagne. Mais lorsqu'ils sont prêts à

arracher et manger leur proie, l'homme renfermé

•dans la peau tue sans tarder le griffon de son épée.

C'est de cette façon qu'une grande quantité se -

sauve. »	 •

Plus naïf encore ou moins sincère que Benjamin,

Péthachia de Ratisbonne, dans son Sibbub h'olam,'

nous parle des portes de Bagdad, hautes de cent cou-

dées et si brillamment forgées qu'il a fallu les bron-

zer par égard pour les chevaux ; du tombeau d'Ézê-

chiel, où se tenait un oiseau à face humaine et oi
s'accomplissaient des merveilles ; des fruits à têtes

d'hommes, du chameau volant. Quand on veut mon-

ter cet animal, on s'attache .à son dos de peur de

tomber. « Le cavalier fait en un jour autant de che-
min qu'un piéton en quinze, prétend Péthachia, et

en ferait même plus si les, forces humaines pouvaient

se prêter à une telle rapidité; car dans un moment

il franchit un espace d'un mille. »

Jean du Plan-Carpin , de Pordre des -frères mi-

neurs, « envoyé ambassadeur aux Tartares et autres
; peuples d'Orient, » nous montre le Prêtre-Jean com-

battant à la tête d'un escadron de statués creuses
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remplies de matières inflammables: Jacques de Vi-

try, Rubruquis, Mathieu Paris, Joinville, Marco Polo,

nous parlent aussi de ce mystérieux.monarque. Dans

sa lettre à l'empereur de Rome et au roi de France,

lui-inéme énumère les rois qu'il tient en sa puis-

sance, combien d'oliflans traînent son char, combien

de cornes ont ses bœufs sauvages, combien d'ours

blancs, de lions rouges, de chevaux verts, de grif-

fons dont les petits ne mangent pas moins d'un boeuf

par jour, d'yllerions couleur de flamme et dont les

ailes coupent comme des glaives ; combien d'hommes

cornus, cyclopes par devant, argus par derrière, etc:,

se trouvent dans son empire.

L'aventureux Marco Polo ajoute qu'il a vu le désert

Lop ; il en, a traversé les étendues hantées par lés

esprits malins. Ils appellent le Voyageur avec une
voix amie et l'entraînent dans les solitudes où il

meurt de soif. Le jour, ils l'effrayent par des illu-
sions, lui montrant un -e troupe de cavaliers arrivant

sur lui ; la nuit, ils le troublent par le roulement du

tambour, le bruit des armes et le son des instruments

de guerre. C'est encore Marco Polo qui a vu les né- .

cromanciens qui déchaînent les tempêtes, les gazelles

musquées qui parfument l'atmosphère à plusieurs

milles à la ronde, et les combats de l'oiseau Rock

avec l'éléphant.

Depuis Marc Paul jusqu'au dix-septième siècle,

que d'inventions gracieuses, de fantômes plaisam-
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ment terribles, de billevesées extravagamment folles!

Pas un voyageur qui ne voie avec l'oeil du rêve, et

pas, un historien qui n'enregistre avec solennité les

visions de ces admirables menteurs. Ouvrez la Cos-
mographie universelle de Sébastien Munster, celle

(le Thevet ou le Monde enchanté de Ferdinand

Denis : voici encore le royaume de Féminie la Grant,

les nains de Piconye, les sagittaires, les licornes, le

phénix, l'herbe permanable, la fontaine qui rajeunit,

la rivière Ydo.nis dont les cailloux sont des pierres

précieuses, l'arbre de vie gardé par un serpent à

neuf tètes, et qui produit le saint-chrême, l'agneau

de Tartarie que Mandeville fait naître dans une cale-

basse... Absurdités charmantes dont l'Arioste et le

Tasse s'inspirent, dont rit Rabelais et qui chagrinent

Cervantes. — Aujourd'hui le vent froid de la raison

a dissipé les brumes où s'agitaient, dans le cadre
d'une nature idéale, tous ces êtres fantastiques. Le

voyageur, qui n'erre plus, sait quels dangers il lui

faut redouter, et ces dangers ne sont plus les mons-

tres dont ses prédécesseurs peuplaient leurs récits.

Mais si les voyageurs, forcés' de se rendre à l'évi-

dence, ont cessé de prendre leurs visions pour .1a

realité, les marins, qui les aidèrent si bien jadis

dans leurs inventions, ont conservé plus longtemps ,

quelques-unes des croyances et des superstitions

anciennes. Cette tendance au merveilleux, si facile-

ment explicable chez les hommes qui passent leur
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Vie 'au milieu des plus étranges phénomènes de la

nature, a même donné naissance à plusieurs contes
qùe certains matelots accueillaient hier encore comme

articles de foi. Tels sont—pour ne pas sortir de.

notre cadre — l'histoire du vaisseau-fantôme, le
Voltigeur hollandais et celle du Grand -Chasse-

Tondre .
Qu'est-Sce.que ce navire

s
 mystérieux qui Porte le

nom abhorré du Voltigeur hollandais? Walter Scott.,
Marryat,. Leiden, Jal, et d'autres ont répondu à la

question, et voici êe qu'ils ont dit : « Le Voltigeur
hollandais... » Mais non ! laissons là leurs récits, où

, -l'art cache trop bien la vérité, et empruntons à un

simple . matelot, dont Jal a consciencieusement re-

cueilli les récifs dans ses Scènes de la vie maritime,
la vraie narration. Tout autre récit ne serait qu'une

.traduction, et il faut à l'histoire du Voltigeur hollan-
dais. son français de gaillard d'avant..

. «.Donc — c'est le matelot de Jal qui parle  —
y avait autrefois, et y ya bien longtemps de ça, un

.capitaine de navire qui ne croyait-à saints, à Dieu ni

-autres. C'était un+n Hollandais, qu'on dit, je ne sais
• pas de quelle ville; mais ça n'fait rien à la chose. Il

partit un jour pour aller dans le Sud. Tout allit ben

itisqu'à la hauteur du Cap de Bonne-Espérance ; mais

•là,.y reçut un coup de vent ; quel vent que je vous.

-dirai? . de ce Vent qui décornerait des boeufs, de ce •

vent • qui arrache les vieux arbres et les maisons
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quand il s'y met. Le navire était en grand danger ;

tout le monde disait au capitaine :

« Capitaine, faut relâcher ; nous sommes perdus

si vous vous obstinez à rester à la mer; nous mouri-

rons infailliblement, et y n'y a pas à bord d'aumô-

nier pour nous absoudre.

« Le capitaine riait de ces peurs de l'équipage et
des passagers ; y chantait, le scélérat, des chansons

horribles, à faire tomber cent fois le tonnerre sur sa

mâture. Il fumait tranquillement sa pipe et buvait de
, la bière comme s'il aurait été assis à une table d'un

cabaret d'Anvers. Ses gens le tourmentaient pour re-

lâcher, et tant plus qu'y le priaient, tant phis qu'y

s'obstinait à rester sous toutes voiles dehors. Car il
n'avait pas seulement mis à la cape, ce qui faisait

trembler tout le monde. il eut des mâts de cassés,

des voiles d'emportées, et à chaque accident, il riait.

« Donc le capitaine se moquait de la tempête, des

avis des matelots, des pleurs des passagères. On

.voulait le forcer à laisser arriver dans une baie qui

offrait un abri, mais il jetit à la mer celui-là qu'était

venu à lui pour le menacer.

•« Alors un nuage s'ouvra et une grande figure
descenda sur le gaillard d'arrière du bâtiment. On

dit que cette figure, c'était le Père éternel. Tout le

monde eut peur; le capitaine continua à fumer sa

pipe ; il ne leva pas même son bonnet quand la figure

lui adressit la parole.
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• Capitaine, qu'elle lui dit, dit-y, t'est un entêté.

«— Et vous un malhonnête, que le capitaine lui

• réponda ; f..... moi la paix ; je ne vous demande

rien ; allez-vous en vite d'ici, ou je ‘ vous brûle la

« cervelle. »
« Le grand vieux ne répliquit rien, il haussit les

épaules. Alors le capitaine sautit sur un de ses pis-

tolets, l'armit et ajustit la figure des nuages. Le coup,

au lieu de blesser l'homme à la barbe blanche, percit

la main du capitaine ; ça l'embêta un peu, vous

pouvez le croire. Il se leva pour aller porter un coup

de poing dans la figure du vieillard ; mais son bras

retombit frappé d'une parélysie. Oh ! ma foi alors, il

se metta dans une colère, jurant, sacrant comme un

impie et appelant le bon Dieu je ne sais pas comment!
« La grande ligure lui dit pour lors :
« T'est un maudit ; le ciel te condamne à naviguer

toujours, sans jamais pouvoir relâcher, ni mouiller,

ni te mettre à l'abri dans une radé ou un port quel-

conque. Tu n'auras plus ni bière ni tabac; tu boiras

du fiel à tous tes repas, tu mâcheras du fer rouge

pour toute chique ; ton mousse aura, des cornes au
front, le museau d'un tigre et la peau plus rude que

celle d'un chien de mer. »

« Le capitaine poussit un soupir ; l'autre continua :
« Tu séras-t-éternellement de quart, et tu ne

pourras pas t'endormir quand tu auras sommeil,

parce qu'aussitôt que tu voudras fermer 	 une
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longue épée t'entrera dedans le corps. Et puisque tu

aimes à tourmenter les marins, tu les tourmenteras.
« Le capitaine sourit.

« Car tu seras le diable de la mer ; tu . couriras

sans cesse par toutes les latitudes ; tu n'auras jamais

de repos ni de beau temps ; t'auras pour brise la
tempête; la vue de ton navire,' qui voltigera jusqu'àd_
la fin des siècles, au milieu des orages de l'Océan,-
portera malheur à ceux ou celles qui l'apercevront.

« — Amen, donc! que cria le capitaine en riant

à gorge déployée.

Et quand le monde finira, Satan te donnera

pour retraite une chaudière de damné I
« — Je m'en f...! » fut toute la réponse dû capi-

taine.	 •

« Le Père éternel disparut, et l'Hollandais se

trouvit seul à bord avec son mousse, qui était déjà

masqué comme que lui avait dit le vieillard. Tout,
l'équipage s'en allait dans le nuage avec la grande
figure, le capitaine le vit et il se mit à blasphémer.
Oui; blasphème, ça te servira à grarid'chose!

« Depuis ce jour-là, P Voltigeur navigue au milieu

des gros temps, et tout son plaisir est de faire du

mal aux pauvres marins. C'est lui qui leuz envoye

les grains blancs ; qui jette les vaisseaux sur des

bancs qui . n'existent pas , puisqu'ils ne - sont pas

-marqués dans le neptune ; qui leu donne les fausses

routes et leu fait faire naufrage...
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« Il y en a qui disent comme ça que l'Voltigeur
hollandais a quelquefois l'audace dé venir visiter les

bâtiments qui passent ; alors il y a révolution à la

cambuse ; le vin aigrit et tout devient fayots (hari-

cots). Souvent il envoie des lettres à bord des na-
vires qu'il rencontré, et si le capitaine a*la chose de

la lire, perdu; il devient fou, son bâtiment danse

èn l'air et finit par sombrer dans-n-un tangage
sans pareil. Si je savais comment qu'il est peint

l'VoItigeur, je vous le dirais pour que vous vous en

défiissiez : mais on ne le sait pas. Il se peint comme
il veut, et il change dix fois par jour, le vilain for-

ban, pour ne pas être reconnu... Des fois qu'il y a,

il a l'air d'un lourd chameau hollandais qu'a peine

à haler dans le vent son gros derrière ; d'autres fois

il se fait corvette, et il fend la mer comme un 'cor-

saire léger. J'en sais d'autres qu'il a voulu attirer,

le gredin qu'il est, en tirant du canon d'alarme ;

mais il n'a pas pu les genoper, parce qu'ils s'en sont

méfiés. Enfin, il est capable de tous les tours, et ce

qu'on a de mieux à faire quand il arrive au milieu

de l'orage, c'est de laisser courir, et si l'on peut ajou-

ter quelque chose à la voilure; de le faire bien vite

pour éviter sa rencontre. Son équipage est aussi
damné que lui, c'est un tas de mauvais sujets. Tout

ce qu'il y a eu de faillis matelots, de coquins morts

sous la •garcette pour vol , à bord des navires, de

Lâches qui s'est caché dans les combats, est sur son
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bâtiment, et ça fait une jolie société ! C'est le Père

éternel qui lui a donné c'te racaille, après les diffi-

cultés qu'ils ont eues ensemble. Il se recrute avec ce

qui meurt dans ce genre-là sur tous les vaisseaux du
monde... »

Ainsi pour le matelot, le Voltigeur hollandais, c'est

l'enfer. « Veillez au grain, z-enfants! continue le

conteur. Car si vous ne vous comportez pas bien

dans le service, vous aurerez pour retraite le Volti-
geur hollandais ! Et il y.a de l'ouvrage à bord de lui,

croyez-moi. On est -toujours à virer de bord, parce

qu'il faut être partout au même moment... Là, point

d'histoires ; la faim, *la soif, la fatigue; l'envie de
dormir, tout le tremblement, quoi! Avec ça si on se

plaint, si on ne marche lias droit, les officiers ma-.
ritners a des fouets dont les mèches sont finies en

lames de rasoirs, qui vous coupent un homme en
deux comme mon couteau couperait, sans compa-

raison, une demi-once de beurre. Dire ensuite que

ce métier-là, les matelots du Voltigeur ne le feront

pas longtemps, non! tout le temps de l'éternité
seulement! c'est-à-dire vingt-cinq millions de

lions d'années de plus que ma grand'mère n'avait de

poils de barbe au menton... Allez vous y frotter ! »

A côté de l'enfer, il y a le pâradis. Pour le mate-

lot, ce paradis, c'est le Grand-Chasse-Foudre. Celui-

ci est un navire immense, qui ne met pas moins de

sept ans à virer de bord ; quand il roule, ce qui lui
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arrive rarement, vu la résistance que sa masse op-

pose à la puissance de la mer, les baleines et les

cachalots se trouvent à sec sur ses porte-haubans.

Les clous de sa:carène serviraient de pivot à la lune;

sa drisse de pavillon fait honte au maître câble de

notre plus fort trois-ponts. On assure que pendant

cent trente ans les mines de Norïvége manquèrent

de fer, tant il en fallut pour sa coque. L'Angleterre,

l'Allemagne, la France, les Etats-Unis croient avoir

des forges, ce ne sont que des feux follets auprès de

celles où s'oeuvrèrent ses ferrements ; pour soufflets,

on se servit des tempêtes que longtemps à l'avance

le pôle arctique m" it de côté pour cet usage. Ses câbles

sont gros comme le dôme de Saint-Pierre de Rome ;

ils feraient une ceinture au globe ; on pourrait même

faire un noeud. Il n'a que des sabords pour artillerie ;

il attend du bronze ; tout ce qu'il y en a de connu

sur terre aujourd'hui lui ferait une caronade. Ses
bas mâts sont si hauts qu'un mousse qui monterait à

la hune pour porter la soupe aux gabiers aurait la

barbe blanche avant d'atteindre les ganbes de revers.

Son cacatois de perruche est plus grand que l'Eu-

rope entière. Vingt-cinq mille hommes, peuvent faire

l'exercice sur la pomme de sbn grand mât, auquel

l'arc-en-ciel sert de flamme.	 •

Le Grand-Chasse-Foudre est un monde; dans

chaque poulie il y a une auberge ; la pipe du moindre

mousse est grande comme une frégate; la chique
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d'un seul homme ferait la provision pour une cam-

pagne de dix-huit mois à l'équipage d'un navire de

guerre ordinaire. Sa dunette est un lieu de séduc-

tions sans pareilles. Dans un coin reculé, on a

brouetté trois mille arpents de terre, plantés d'ar-

bres, qu'un gazon toujours vert recouvre, et sur le-

quel on a lâché quelques éléphants et plusieurs cha-

meaux, etc.

Ce vaisseau, comme le Voltigeur hollandais, navi-

guera éternellement ; mais ce sera un plaisir d'être

à son bord ; parce que la compagnie est choisie parmi

tout ce qu'il y a de plus brave dans toute les • ma-

rines. Et quelle nourriture! de la viande à tous les

repas ; pas trop de gourgane ; du vin de Bourgogne

le matin, du madère à dîner, et le soir, une chopine

de rhum.
Après avoir cru fermement à la réalité de ces

contes et de bien d'autres, les marins n'y croient

plus aujourd'hui; lès conteurs deviennent d'ailleurs

fort rares. On conte encore un peu, 'mais les tradi-

tions s'altèrent et s'oublient. La littérature moderne

envahit les navires qui, depuis l'application de la

vapeur, tendent chaque jour à n'être plus que des
casernes flottantes.

Les marins ont mieux conservé leurs superstitions,

qui furent nombreuses, et dont quelques-unes re-

montent aux premiers navigateurs.

Des hommes braves jusqu'à la témérité, impassi-
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bles devant les périls que le combat multiplie autour

d'eux, craindront d'appareiller pour un long voyage

nn vendredi ou le 13,d'un mois, et verront, dans le.

sel renversé sur la ,table, un augure fâcheux dont il

faudra conjurer les conséquences par des précautions

timides, démentant leur intrépidité ordinaire. (Jal.)

Pour eux, il est également convenu qu'un prêtre

porte malheur au navire qui l'embarque.

Parmi les croyances anciennes qui ont eu le

de peine à disparaître est celle qui se rattache au

Gobelin. Ce Gobelin, comme son frère, le Kobold
des croyances germaniques, était un démon familier,

un lutin qui faisait mille malices. Il ne fut point tout

d'abord l'hôte du navire. Dans le principe, il habi-

tait les chaumières, où il renversait le sel dans le

feu, où il découvrait les marmites pour saler la

soupe outre mesure, où il changeait le vin en vi-

naigre; les écuries, où il s'amusait à- embrouiller
les crinières des chevaux, si bien qu'on ne les pou-

vait démêler, à'moins qu'on ne récitât quelque orai-

son pour implorer le saint qui préside aux travaux

difficiles ; de là, il passa sans doute; à la suite d'un

marin conteur et crédule, à bord d'un de ces navires
qui s'amarrent dans la Somme, la Vire ou la rivière

de Morlaix, à quelques pas d'une maison rustique, et

il se plut si fort à tourmenter les esprits naïfs des

marins, qu'il quitta presque la terre pour la mer.

(Jal.)
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Dans son Dictionnaire (1702),-Aubin raconte que

les marins du Nord et as matelots ponantais; en

relation constante avec ceux-ci, tiraient un prés age

favorable ou fâcheux de l'inclinaison que prenait un

navire quand on embarquait les yivres, si alors le

navire penchait à droite, le voyage devait être long
et pénible, si, au contraire, c'était sur bâbord qu'il

s'inclinait, la navigation devait être facile et prospère.

Un siècle avant celui où vivait Aubin, les marins

avaient . adopté une formule de serment ,qui était
tenue pour diabolique. Ils juraient par le pain, lé

vin'et le sel ; et pour rendre leur serment plus solen-
nel, ils jetaient par-dessus le bord quelques grains

de sel, quelques •miettes de pain, et ajoutaient à

cette sorte de sacrifice l'offrande à l'Océan de quel-

ques gouttes de vin, comme leurs aïeux les marins

grecs, quand ils préparaient le départ de leurs vais.-

seaùx. Ce serment, dont le sens précis _n'est , plus

bien connu, était gros de menaces et de projets de

vengeance; il avait de telles conséquences que les

pouvoirs civil et religieux durent intervenir pour en

défendre l'usage.

Le pain nous rappelle que les Grecs modernes

avaient, au dix-septième siècle, Une coutume supèr-

stitieuse où cet aliment jouait un rôle. Ils ne par=
aient pas sans , embarquer trente petits pains qu'ils

nommaient pains de Saint-Nicolas et réser-

vaient pour les cas de mauvais'temps. Quand la tem-
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pête se levait, ils jetaient à la mer quelques-uns de

ces petits pains en adressant une prière au saint,

protecteur des matelots. N'était-ce ,pas là un souve-

nir des sacrifices offerts par les anciens à Neptune, à

Apollon et à tous les dieux de la terre et de la mer,

quand ils allaient entreprendre une navigation qui

pouvait être longue?

Au reste, le sacrifice du pain ou du gâteau n'était
point particulier aux navigateurs grecs des bas âges ;

nous le voyons en pratique, pendant le quinzième

siècle, chez les marins du Nord.

Les Portugais naviguant dans l'Inde employaient

un procédé assez plaisant pour obtenir le vent dont

ils avaient besoin. Ils embarquaient toujours avec

eux une petite statue de saint Antoine, qu'ils ren-

daient responsable du temps. Pietro della Valle dit

qu'il fut témoin de cet acte de superstition.

Le temps était assez calme, mais le vent n'était

pas favorable ; les matelots allèrent dévotement de-
vant l'image. de saint Antoine, et firent une prière;

lui demandant le vent propice. La prière lut sans

effet. Les marins impatients, et d'ailleurs accoutumés

à traiter assez cavalièrement le pauvre solitaire, pri-

rent la statuette pour l'attacher au mât, et con-

traindre ainsi, par cette torture, le saint à leur obéir.

La corde était prête et l'exécution allait avoir lieu,
quand le pilote, ému de pitit pour le saint, s'engagea
en son nom et promit qu'il accorderait le bon vent
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souhaité sans qu'on sévît contre lui. On'reporta donc

la statuette à son sanctuaire; mais saint Antoine,

sans égard pour la parole donnée par son répondant,
étant resté sourd à toutes les supplications, le capi-

taine céda aux voeux de son . équipage et ordonna

qu'on liàt le saint. En effet, on le fixa au mât par

quelqu 'es tours d'une corde, d'abord peu serrée, mais

bientôt plus étroitement adhérente au corps d'An,

toine, que l'on faisait ainsi martyr. Le vent ne vint
point. On prit alors le parti de laisser là, exposée à

la risée et aux injures, l'image devant laquelle on s'é-

tait agenouillé la veille ; chaque jour, on ajouta une

cordelette de plus pour mieux garrotter la victime.

A la fin, le vent souffla du point de l'horizon où tous,

les regards étaient attachés depuis longtemps, et Ton'

délivra saint Antoine, qu'on remit très-respectueu-

sement dans sa niche, en le remerciant, mais en lui
reprochant une obstination qui avait contraint des

hommes pleins de confiance en lui à user de ri-
gueur à son égard .et à lui manquer de respect. ,

Le bon vent est la grande affaire des marins; l'ob-

tenir est le but de toutes leurs prières, à quelque

pays qu'ils appartiennent. Les Arabes, pour apaiser

la tempête ou pour sortir du calme qui emprisonne,

le navire, avaient recours autrefois aux moyens les

plus bizarres. Le Poggio, illustre Florentin qui, au

milieu du quinzième siècle, rédigea le voyage du

Vénitien Nicolo di Conti dans les Indes, raconte à ce
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sujet le fait suivant; dont il commence par affirmer

la sincérité avec cette précaution oratoire qui ne

semble pas inutile « Afferino con verità detto Ni-
colo, che, etc. ».

« Un nakouda ou capitaine de navire se trouvant

en calme, et craignant que le vent ne se fît désirer

longtemps, ce qui l'eût retardé d'une manière fâ-

cheuse pour ses intérêts et ceux de son équipage,

qui naviguait à la part, suivant l'usage du pays, ima-

gina une- conjuration peur contraindre le vent en-

dormi à se réveiller. 11 fit préparer une table au pied

du mât de son navire, et sur cette table, apporter

un réchaud plein de charbons ardents. Alors il com-

mença l'oeuvre de l'incantation, s'adressant princi-

palement au dieu '11Iuthiam, le roi des méchants

esprits: L'équipage était immobile et tremblant,

s'associant par la pensée à toutes les opérations ma-

gigues qu'il accomplissait. Tout à coup un matelot

arabe se sent saisi d'une frénésie furieuse ; il déclare

qu'un démon s'est emparé de lui; le.possède et s'in-

carne en sa personne; il crie, court comme un fou

tout autour du navire, puis vient à la table, où il

prend un charbon ardent qu'il mange, sans s'aperce-

. Voir qu'il est brûlant ; ensuite il déclare qu'il a une

soif horrible, et que pour l'étancher, il lui faut le

sang cfun coq. On va à la cage aux poules, où l'on

garde toujours quelques, coqs pour de telles occa-

sions, et on lui apporte une victime qu'il tue et dont
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il suce le ' sang. Quand il a jeté le cadavre de la galli-

nacée, plus calme, il s'arrête,et demande: ce qu'on

veut de lui.
« Nous voulons que tu nous donnes le vent, que

tu retiens prisonnier. »

« — Je vous le donnerai sous trois jours, et je

promets qu'il sera favorable. Tenez, voyez, il vien-

dra de là, et avec son secours, vous pourrez aller au

port que vous cherchez. »

« En' achevant ces mots, l'Arabe tombe sur le

pont,'à demi mort, et ayant perdu tout à fait la mé-

moire de ce qu'il vient de faire et dire. Au bout de

trois jours, le vent qu'il avait annoncé se leva, et le

navire put gagner le port, but de son voyage. »• •

Les trombes, que les marins de la Méditerranée

appellent sielons ou eschillons, et les ponantais, dra-
gons de mer (Aubin), étaient l'objet de l'effroi des

navigateurs,, et dès le commencement , du dix-sep-

tième siècle, pour rompre la colonne d'eau formée
par le phénomène électrique, ils avaient la coutume

de l'attaquer à coups de canon. C'est ce que nous

apprend l'Histoire de Barbarie du P. Dan (1649).

Mais ils allaient plus loin : comme ils tenaient •ce
météore pour un maléfice du démon, afin de le con-

jurer,' ils lui opposaient un ceuteau dont le manche

était noir, et qu'ils plantaient dans un de leurs mâts,
en faisant des . signes de croix et en récitant certaines

paroles sacramentelles, entremêlées de • prières. Ils
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avaient une autre forme de conjuration ; celle-ci,

c'est le P. René François, prédicateur de Louis XIII,
qui nous la fait connaître dans la curieuse encyclo-

pédie publiée sous ce titre : Essays des merveilles de

Nature : « Dragons de mer sont tourbillons fort gros,
dit l'auteur, qui feraient couler le navire, s'ils pas-

saient par-dessus. Les mariniers les voyant venir de

loin tirent leurs épées, l 'es battent les unes contre

les autres en croix, et tiennent que cela fait passer

l'orage à côté. Cela semble superstitieux. »
Les corsaires des régences ne se mettaient jamais

en course sans s'être munis de tout ce qui leur était

nécessaire pour se rendre le vent favorable. D'abord

ils allaient visiter quelque marabout célèbre par sa

dévotion et prier avec lui. Le marabout leur donnait

un mouton qu'ils embarquaient, « et quand, dit le

P. Dan, par la force de la tourmente, ils sont exposés

à un danger évident, ils prennent donc alors ce
même mouton, et, sans l'écorcher, le coupent par le

milieu, tout vivant qu'il est, sans avoir l'esprit qu'r,

cette action et sans oser tant soit peu rompre le si -

lence..Cela fait, ils prennent cette moitié où la tête

est demeurée attachée, qu'ils jettent dans lamer vers
le côté droit de leur vaisseau, et l'autre vers la
gauche, faisant cependant d'étranges grimaces, qu'ils

accompagnent de tournements de tête, de singeries

et de paroles confusément prononcées. »

D'autres fois, c'étaient des cruches d'huile qu'on
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jetait dia mer ou des flambeaux qu'on 'allumait pour
apaiser les flots, « avec des postures et des singeries
à la turque capables de faire rire le plus mélanco-
lique. »

Cet historien parle aussi des sortiléges des femmes
de ces corsaires, « qui les secondent en leurs bri-
gandages par des prières et. des sacrifices qu'elles
font pour en hâter le succès, et particulièrement
celles d'Alger. Elles s'en vont, ajoute-t-il, à une pe-
tite fontaine qui est hors de la ville; c'est là qu'elles
allument un petit feu, où elles brûlent de l'encens
et de la myrrhe. Cela fait, elles coupent la tête d'un
coq, dont elles font découler le sang dans ce même
feu, et en abandonnent la plume au vent, après l'a-
voir rompue en plusieurs pièces, qu'elles sèment de
tous côtés et en jettent la meilleure partie dans la
mer. »

Cependant si les génies de l'air 'et de l'eau se
montraient indifférents à ces prévenances, les cor-
saires allaient trouver • leurs esclaves chrétiens en-
chainés à leurs rames et les contraignaient, à coups
de bâton, à faire des voeux à la vierge Marie et à
saint Nicolas:

Les' présages tenaient la plus grande place dans les
superstitions des marins .grecs et romains. Si les
hirondelles s'étaient reposées sur un navire, c'était
un présage funeste. Hortilius Mancinus, au rapport
de Scheffer, eut la conviction- de sa défaite future,
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quelques-uns de «Ces oiseaux s'étant arrêtés sur les

antennes de son vaisseau. Cléopâtre, s'embarquant.

pour aller chercher la flotte ennemie, qu'elle trouva

bientôt à Actium, vit ces hirondelles perchées sur

les mâts de ses navires, et elle retourna à son palais,

n'osant braver un augure que tous les gens de sa

flotte regardaient comme fatal.

L'éternument était un présage bon 9u mauvais,

selon qu'il venait d'un homme placé à droite du

vaisseau ou d'un homme occupé à gauche. Thémis-

tocle conçut une bonne opinion .de l'issue d'une

entreprise dans laquelle il s'embarquait, parce qu'au

moment où il montait à bord, quelqu'un éternua à
droite ; c'est Plutarque qui le dit, comme Polyen

l'apporte que Timothée, au moment de lever l'ancre,

ordonna qu'on remît le départ à un autre joui.,
quelqu'un ayant éternué à gauche.

Entre tous les augures dont se préoccupaient les

superstitieux marins de l'antiquité, il en était deux

auxquels ils attachaient une importance telle, qu'il

ne fallait rien moins que des sacrifices ou des châti-

ments sévères pour en conjurer les effets : c'est la

section des ongles et des cheveux-à bôrd quand la
mer était belle et le vent propice.	 •

Pétrone nous montre Géton et son compagnon de

voyage se rasant la tête et les sourcils pendant la nuit
pour se rendre méconnaissables ; quelqu'un remar-

que cette action criminelle, la dénonce à Lycas, le
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capitaine du navire, et celui-ci croit devoir, pour dé-
tourner le fâcheux présage qui s'y attache, faire
appliquer, sur le dos de chacun des complices,
quarante coups de corde, détail, pour le dire en
passant, qui prouve que les corrections corporelles
sont dans la marine, une tradition antique.

Nous parlions tout à ,l'heure de la répulsion de
beaucoup de matelots pour le prêtre et le vendredi.
Jal, auquel nous avons emprunté plusieurs exem-
ples des superstitions que nous avons énumérées I,
explique ces répugnances :

« Le prêtre, dit-il, n'entre guère dans la maison
française qu'au moment où la mort va la visiter ; de
là cette frayeur que sa présence inspire aux super-
stitieux ; et puis la couleur de son vêtement est de .
mauvais augure. Il m'a toujours semblé que la peur
inspirée aux esprits faibles par la rencontre d'un
prêtre, ministre de paix et de consolation, était aussi
mal raisonnée que la terreur inspirée à certains chré-
tiens pour le vendredi. Le vendredi devrait-il donc
être rangé parmi les jours néfastes?' ne devrait-on
pas au contraire le regarder comme un jour heu-
reux? n'est-ce pas celui où s'accomplit l'acte chari-
table de la rédemption? Pour les chrétiens vraiment
pieux, le vendredi peut être une commémoration

Glossaire nautique.
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douloureuse du plus grand sacrifice qui se soit ac-
compli, mais il ne saurait être un jour de mal-

heur. La superstition change toutes les idées et gâte

tout ce qu'elle touche! »

FIN
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